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Fat   A£.    F.    BOSX 


La  tölögraphie  optique,  qui  ötait  oubliöe  depuis  1848,  vient 
de  renaitre  sous  une  forme  difförente,  il  est  vrai,  mais  io- 
eomparablement  plus  parfaite.  Gette  rösurrection  est  due  ä  la 
gaerre  de  1870,  et  surtout  k  l'iavestissement  de  Paris.  Pen- 
dant le  blocus  de  la  capitale  bien  des  cerveaux  fqrent  hantös 
par  une  idöe  geniale  et  quiaurait  6tö  l'idöal  de  la  töldgraphie 
si  eile  avait  pu  se  röaliser ;  cette  idöe  ötait  de  se  servir  de  la 
Seine  comme  fll  de  ligne.  Malgrö  les  -döcouvertes  merveil- 
leuses  qui  ont  ötö  faites.  ea  ölectricitö,  il  n'est  pas  encore  pos- 
sible,  ä  Fheure  actuelle,  de  communiquer  ä  une  distance  un 
peu  grande  sans  le  secours  d'un  fll. 

Si  rölectricitö  a  besoin  d'un  conducteur,  la  lumiöre  s'en 
passe  fort  bien ;  aussi  est-ce  de  ce  cötö  que  le  problöme  a  pu 
Atre  rösolu.  La  nouvelle  tölögraphie  optique  a  ötö  l'objet  de 
nom&reux  perfectionnements,  et  eile  aura  atteint  son  summum 
lorsque  les  öclairs  lumineux  pourront  6tre  enregiströs  sur 
papier  comme  les  signes  ölectriques  du  Morse.  Les  villes 
fortiflöes,  les  forts  dit  d'arröt  et  les  autres  forts  dätacbös  sont 
pourvus  de  puissants  projecteurs  dus  ä  M.  le  commandant 
Mangin,  et  qui  permettront,  le  cas  öchdant,  d'assurer  les 
Communications;  ainsi  un  nouveau  röseau  töldgraphique  sil- 
lonne  la  France.  Ce  rdseau  n'offre  d'intöröt  que  pour  les  ingö- 
nieurs  militaires,  je  n'en  parlerai  pas,  mais  ä  cötd  de  celui-ci 
il  est  un  autre  röseau  de  tölögraphie  optique  qui  a  presque 
eomplötement  disparu,  tfest  celui  de  Claude  Cbappe. 

Le  tölögraphe  de  Cbappe,  que  la  gänöration  actuelle  a'a  pas  , 
tu  fonctionner,  est  cependant  digne  d'öcbapper  ä  l'oubli ;  ses 
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anciennes  tours,  gui  servaient  pour  ainsi  dire  de  relai  ä  la 
döpöche  fatiguße,  sont  presque  toutes  d&nolies,  et  leurs  ruines 
elles-mömes  ont  pari  pour  la  plupart.  Cependant  Claude 
Ghappe  avait  röalisö  un  idöal  que  Fantiquitö  cherchait  en 
vain ;  rien  n'a  manquö  ä  sa  gloire,  pas  m6me  la  Jalousie  de 
ses  dötracteurs.  Gomme  ä  Montgolfier,  aprfes  sa  döcouverte, 
des  eavieux  döcouvrirent  que  Polybe,  Vögöce  et  d'autres  au- 
teurs  avaient  con$u  des  systömes  tölögraphiques;  mais  ce 
quils  se  gardörent  bien  de  dire,  c'est  que  les  idöes  de  Polybe 
et  de  V6göce  n'avaient  aucun  rapport  avec  la  döcouverte  de 
Ghappe.  M6me  de  nos  jours,  quelques  archdologues  amoureu- 
sement  öpris  de  l'antiquitö,  ont  essayö  de  dömontrer  Fexis- 
tence  de  röseaux  tölögraphiques  couvrant  l'empire  romain . 
Ces  thöories  Stranges  m'ont  ddcidö  ä  recueillir  ce  qui  subsiste 
encore  de  Toeuvre  de  Chappe,  et  lorsque  j'aurai  montrö  les 
di facultas  qu'il  lui  avait  fallu  vaincre,  on  verra  que  Pantiquitö 
ne  pouvait  pas,  malgrö  les  tentatives  qu'elle  a  faites,  aboutir  ä 
un  systöme  pratique. 

La  carte  placde  ä  la  fln  de  cette  note  montre  le  döveloppe- 
ment  qu'avait  pris  la  t&ögraphie  optique  jusqu'au  moment  de 
sa  suppression  (1852). 

L'ensemble  du  röseau  comprenait  alors  534  postes  et  avait 
üne  ötendue  de  5.000  kil.  (II  ne  m'a  pas  ötö  possible  de  retrou- 
ver  toutes  ces  stations,  l'administration  des  Postes  et  TÖW* 
graphes  n'a  rien  pu  me  donner,  je  souhaite  que  d'autres,  plus 
heureux  que  moi,  complötent  cette  carte  et  ne  laissent  pas 
dans  l'ombre  l'enfance  de  la  Biographie.) 

Le  röseau  comprenait  les  lignes  suivantes  : 

1°  Ligne  de  Paris-Lille.  Elle  comprenait  15  stations  sur 
une  ötendue  de  60  lieues.  Elle  ötait  achevöe  et  fonctionnait  le 
1 7  aoüt  1 794 ;  eile  fut  ensuite  prolongöe  jusqu'ä  Amsterdam 
en  1810. 

2°  Ligne  de  Paris-Strasbourg.  Gonstruite  par  un  ordre  du 
Directoire  du  21  Brumaire  an  VI  (11  novembre  1797).  Elle 
avait  46  postes  et  un  däveloppement  de  600  kilomötres .  Ufl 
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embranchemeot  de  Metz  ä  Lunöville  fut  construit  en  13  jours 
et  fonctionnait  le  17  vendömiaire  an  VIII  (10  octobre  1800). 
En  1813  Mayence  fut  röunipar  un  embranchement  avec  Metz. 

3°  Ligne  de  Paris-Brest.  Construite  en  mftme  temps  que  celle 
de  Strasbourg,  eile  avait  55  postes  et  un  döveloppement  de 
870  kilomötres. 

Ges  trois  lignes  ötaient  les  seules  qui  fussent  en  activitö 
jusque  versl805.  La  ligne  de  Lyon  ötait  commencöe  depuis 
longtemps,  mais  les  travaux  ötaient  interrompus. 

4°  Ligne  Paris-Lyon.  AcheVöe  en  1805,  proiongde  jusqu'ä 
Milan,  en  1809,  et  ä  Venise,  en  1810,  avec  embranchement 
sur  Mantoue.  Ce  n'est  qu'en  septembre  1821  qu  un  döcret 
ministöriel  fitcontinuer  la  ligne  de  Lyon  ä  Toulon. 

Les  lignes  de  Milan,  Mayence  et  Amsterdam  cessörent 
d'exister  en  1815. 

(Pendant  la  duröe  de  la  rdvolution,  et  sous  fempire,  la 
tdlögraphie  ötait  essentiellement  militaire,  tandis  que  sous 
la  Restauration  et  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe 
eile  devint  exclusivement  politique  et  cessa  d'ötre  affeotöe  k 
la  cause  pour  laquelle  eile  avait  ötöcrööe.  Cependanten  1822, 
sur  la  demande  expresse  du  ministre  de  la  guerre,  fut  döci- 
döe  la  ligne  de  Paris-Bayonne,  Gette  döcision  eut  pour  but  de 
connaitre  rapidement  les  mouvements  d'Espagne  et  de  la 
campagne  qui  allait  s'ouvrir.) 

5°  Ligne  de  Paris-Bayonne  par  Orlöans,  Poitiers,  Angou- 
löme  et  Bordeaux;  alle  fut  terminöeen  1823. 

6°  Ligne  de  Saint-Malo-Gherbourg,  construite  aprös  1823» 

7°  Ligne  d'Avignon  k  Perpignan  par  Nimes  et  Montpellier, 
construite  aussiaprös  1823. 

8°  Ligne  de  Bordeaux  ä  Narbonne  par  Agen  et  Toulouse, 
construite  apräs  1823. 

Je  ne  saurais  däcrire  ici,  möme  sommairement,  les  moyens 
employös  pour  la  communication.  Ges  moyens  dtaient  de  deux 
sortes,  Tun  purement  mdcanique  et  l'autre  idöographique. 
Du  dernier  seul  je  dirai  quelques  mots. 
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La  diplomatie  se  sert  de  signes  appelös  chiffres  pour  assu- 
rer  le-  secret  des  döpftches ;  les  f röres  Chappe  se  servirent  de 
ce  moyen  un  peu  pour  le  mftme  motif,  maissurtout  pour  accö-. 
lörer  la  transmission.  Ce  moyen,  qui  ötait  la  partie  capitale 
de  lear  invention,  pouvait  seul  en  assurer  le  succös ;  car  il 
permet  au  moyen  de  deux  signes  de  reprösenter  un  moV 
parfois  un  seul  donne  tout  un  membre  de  phrase. 

«  Les  fröres  Chappe  avaient  imaginö  trois  vocabutaires. 
Le  premier,  dit  vocabulaire  des  mots,  renfermait  8,464  mots; 
le  second,  appelö  vocabulaire  phrasique,  comprenait  92  pa- 
ges,  contenant  chacune  92  phrases  ou  metobres  de  phrases, 
ce  qui  faisait  8,464  autres  parties  d'idöes  reproduites.  Ces 
phrases  s'aj  pliquaient  particuliörement  .ä  la  marine  et  ä  la 
guerre.  Enfln,  un  troisteme  vocabulaire,  appelö  göographi- 
que,  contenait  les  noms  de  lieux  et  quelques  phrases  em- 
ployöes  dans  les  correspondances. »  (A.  Belloc.) 

La  transmission  des  signaux  ötait  parfois  trös  rapide. 
M.  Belloc  cite  quelques  chiffres  :  Dans  des  circonstances  trÄs 
favoräbles  on   avait  des   nouvelles  de  Lille,  601ienes,  en 

« 

2minutes;  de  Strasbourg,  1201ieues,  en  6minutes;  de  Brest, 
150  lieues,  en  7  minutes ;  de  Toulon,  207  Heues,  en  13  mi- 
nutes.  Cela  suppose  des  employös  extrömement  habiles,  car 
en  prenant  pour  exemple  la  ligne  Paris-Lille,  qui  a  quinze 
stations,  lespröposös  de  chaque  poste  n'auraient  eu  que  8  se- 
condes    pour   apercevoir  et  exöcuter  sur  leur  machine  le 

« 

signal  entrevu .  La  transmission  normale  ätait  un  peu  plus 
longue,  au  moins  le  double  des  chiffres  ci-dessus j  quoi  qu'il 
en  soit,  pour  l'öpoque  oü  Tölectricitö  n'avait  pas  encore 
parlö,  c'ätait  merveilleux,  puisque,  des  points  extrftmes  du 
röseau,  on  pouvait  expödier  une  döpftche  et  avoir  la  rtponse 
le  m£me  jour,  si  le  ciel  le  permettait. 

Le  ciel,  avec  lequel  il  fallait  compter,  empftchait  les  com- 
inunications,  lorsqu'il  ouvrait  ses  cataractes  ou  simplement 
lorsqu'il  ötait  chargö  de  brouillards. 
.  En  rösumö,  deux  difflcultös  capitales  avaient  ötö  pratique- 
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menträsolues  par  Chappe  :  la  premifere,  au  moyend'une  ma- 
chine simple  pouvant  produire  188  signaux  utilisables ;  la  se- 
conde,  &  Taide  des  vocabulaires  contenant  im  grand  nombre 
de  mots  et  de  phrases. 

L'antiquitö  a-t-elle  eu  quelque  cbose  de  semblable  ?  La 
röponse  ä  cette  question  döcoulera  de  Fexamen  rapide  que  je 
vais  faire  des  thöories  röcemment  ömises  par  quelques  archöo- 
logues. 

Le  seul  auteur  qui  ait  con$u  un  systfeme  tälögraphique 
pouvant  transmettre  des  mots  et  des  phrases  qifelconques  est 
Polybe.  Bien  avant  lui  et  pendant  les  guerres  du  P61opon6se, 
les  göndraux  grecs  se  servaient  de  signaux  de  feux  pour 
transmettre  une  phrase  oonvenuej  mais  il  leur  aurait  ötd 
absolument  impossible  de  signaler  un  övönement  imprevu. 
Les  signaux  faits  par  les  Grecs  annongaient  invariablement 
ceci :  Farmöe  ennemie  arrive;  la  flotte  ennemie  se  dirige  sur 
nous,  et  quelques  autres  phrases  conventionnelles  analogues. 
Leurssignaleursauraient  6t6  bien  embarrassös  s'ils  eussent 
eu  ä  transmettre  möme  un  seul  vers  d'Homöre. 

Le  Systeme  de  Polybe,  ä  premiöre  vue,  semble  rösoudre  le 
problfcme  d'une  transmission  quelconque.  Thöoriquement  et 
expörimentalement,  il  peut  fonctionner  ä  courte  distance; 
mais  il  serait  inapplicable  ä  des  distances  un  peu  grandes. 
En  effet,  ce  Systeme  est  basö  sur  l'emploi  de  plusieurs  fanaux 
poar  indiquer  la  lettre,  alphabötique  transmise.  Or,  ä  une 
distance  assez  courte  (2  kilomötres),  pour  que  plusieurs 
foyers  lumioeux  soient  nettement  söparös  de  leurs  voisins. 
il  fautqu'ils  soient  espacäs  chacun  d'au  moins  6  mötres.  De 
plus,  comme  les  intensitös  lumineuses  döcroissent  comme  les 
carrds  de  distances,  que  dans  Pantiquitö  les  röflecteurs 
n'ötaient  pas  employös  pour  Faugmenter  et  que  les  observa- 
tions  se  faisaient  ä  Toeil  nu,  cette  distance  de  2  kilomötres 
doit  ötre  considörde  comme  un  maximum.  Un  exemple  fera 
voir  ä  quoi  aurait  abouti  ce  Systeme  sur  l'ancienne  ligne 
Paris-Lyon  du  tölögraphe  de  Chappe. 
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La  longueur  de  cette  ligne  est  d'au  moins  520  kilomötres, 
il  aurait  fallu  environ  260  postes  intermödiaires.  La  trans- 
mission  de  Polybe  est  d'une  lenteur  dösespörante,  il  faudrait, 
möme  avec  des  aides  exercös,  plusieurs  minutes  pour  trans- 
mettre  une  lettre  d'un  poste  ä  Fautre,  et  comme  cette  lettre 
doit  6tre  röpötöe  par  chaque  poste,  avaat  d'ötre  envoyöe  au 
suivant,  une  nuit  aurait  ä  peine  suffi  pour  porter  une  dizaine 
de  lettres  de  Paris  ä  Lyon.  Pour  justifier  leurs  hypo- 
thöses,  quelques  auteurs  ont  dit  que  Torgane  visuel  des 
anciens  ötait  douö  d'une  acuitö  plus  grande  que  la  nötre.  De 
tout  temps  on  a  trouvö  des  hommes  ayant  la  vue  plus  per- 
gante  que  celle  du  reste  de  la  multitude,  et  sans  faire  d'hypo- 
thöse,  on  peut  presque  savoir  quelle  ötait  la  puissance  de  Toeil 
il  y  a  2,000  ans.  Les  astronomes  de  l'antiquitö,  qui  certaine- 
ment  avaient  bonne  vue,  ne  nous  ont  laissö  aucune  descrip- 
tion  de  phönomönes  cölestes  que  n'importe  qui  d'entre 
nous  peut  suivre  ä  l'aide  d'une  jumellegrossissantseulement 
deux  ou  trois  fois. 

Le  naufrage  de  Tantiquitö  n'a  pas  ötö  tellement  complet 
pour  qu'aucun  vestige  d'un  semblable  moyen  de  communica- 
tion  n'ait  surnagö.  Le  cursus  publicus  (la  poste),  qui  ötait 
devenue  une  institution  d'Etat  chez  les  Romains,  nous  est 
assez  bien  connue ;  ce  moyen  de  communication  assez  rapide 
avait  6tö  si  bien  appröciö,  qu'il  ötait  restö  exclusivemententre 
les  mains  du  gouvernement,  les  fonctionnaires  publics  ne  s'en 
servaient  que  dans  certains  cas.  Comment  se  fait-il  alors  que 
la  tölögraphie  n'ait  laissöaucunetraceJC'estsimplementparce 
qu'elle  n'existait  pas.  Une  institution  semblable  ä  celle-ci 
nous  serait  connue  si  eile  eüt  existö;  ce  qui  nous  reste  des 
loiß  romaines  permet  de  se  rendre  compte  de  quelle  fagon 
ötait  röglementä  le  cursus.  La  tölögraphie  aurait  ötö  une 
institution  d'Etat,  encore  mieux  que  le  cursas,  des  lois  et 
ordonnances-auraient  ötö  ötablies  pour  sa  röglementation  et 
son  fonctionnement.  Si  on  ne  trouverien,  c'est  qu'il  n'y  avait 
rien. 
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M.  Alexis  Belloc  cite  quelques  iddes  d'archdologues  rela- 
tives ä  Pexistence  d'une  tölögraphie  chez  les  Romains;  je 
prends  dans  son  livre  (Histoire  de  la  UUgraphie),  les  cita- 
tions  qui  essaient  de  ddmontrer  cette  existence. 

Auxpages  18  et  19  on  lit :  «  Plus  tard,  du  haut  des  rochers 
de  Capröe,  Tiböre  observait,  lui-möme,  les  signaux  qui,  ä 
döfaut  de  ses  courriers  ordinaires  lui  apportaient  des  nou- 
velles  de  tous  les  points  de  son  vaste  empire.  C'est  du  moins, 
ee  que  nous  apprend  Sudtone  dans  sa  vie  de  Tiböre  :  Specu- 
labundus  ex  altissima  rupe  identidem,  signa,  quce  ne  nuncii 
morarentur,  ut  quidquid  forei  factum,  mandaverat.  II  est 
en  effet  dömontrö  que,  sur  ces  routes  admirables  qui  sillon- 
naient  leur  vaste  empire,  les  empereurs  romains  avaient  fait 
construire,  de  distance  en  distance,  des  tours  destinöes  ä  la 
transmission  des  signaux.  —  D'aprös  un  mömoire  de  la  Biblio- 
thöque  britannique,  cot  immense  röseau  tölögraphique  cir- 
eulaire  partait  de  Rome  pour  traverser  les  Gaules  et  l'Espagne, 
entrait  en  Afrique  par  le  dötroit  de  Gibraltar,  suivait  la  cöte 
nord  de  l'Afrique  jusqu'en  Egypte,  passait  en  Asie  oü  il  arri-  • 
vait  jusqu'aux  bords  du  Tigre  et  de  TEuphrate,  puis  revenait 
en  Italiele  long  du  Pont-Euxin  et  par  le  bassin  du  Da  mibe, 
traversant  ainsi  pr&s  de  1.500  villes  dans  un  parcours  de  plus 
de  3.000  lieues ! — II  semblerait  que,  plus  tard,  un  systöme  de 
signaux  analogues  ä  ceux  du  tdlögraphe  Chappe,  fut  Substitut 
aux  torches.  C'est  ce  qui  parait  rösulter  d'un  passage  de 
Vögfece  dans  lequel  l'öcrivain  latin  parle  de  poutres  placöes 
sur  les  tours  des  cbftteaux  ou  des  villes,  et  k  Taide  desquelles 
on  annongait  ce  qui  se  passait  au  dehors  :  Aliquanti  in  cas- 
tellorum  aui  urbium  turribus  appendunt  trabes  quibics  ali- 
quandoerectis,aliquandodepositis>  indicantquce geruntur.» 

Le  passage  de  Suötone,  d'aprfes  lequel  Texistence  d'une  tölö- 
graphie  serait  dömontröe,  mörite  d'fitre  cito  en  entierj  en 
voici  la  traduction  d'aprös  un  savant  professeur,  M.  Pesson- 
neaux : 

«  Sdjan  conspirait  *  mais  Tibfcre,  bien  qu'il  vit  qu'on  cöld- 
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brait  publiquement  le  jour  de  sa  naissance,  et  qu'en  plus  (Tun 
eridroit  on  lui  consacrait  desstatues  d'or,  usa,  pour  le  renver- 
ser,  de  la  ruse  et  de  l'artiflce  plutöt  que  de  Fautoritd  impö- 
riale.  Et  d'abord,  pour  Pöloigner  de  lui  sous  prötexte  de 
l'honorer,  il  se  lassocia  dans  son  cinquiöme  consulat,  qu'il 
demanda  dans  ce  dessein,  quoique  absent  et  aprös  un  long 
intervalle.  Puis,  aprös  l'avoir  abusd  par  l'espoir  de  son 
alliance  et  de  la  puissance  tribunitienne,  il  Faccusa  inopinö- 
ment,  dans  une  lettre  vile  et  misörable,  oü,  entre  autres 
choses,  il  priait  les  sönateurs  «  de  lui  envoyer  Tun  des 
«  consuls,  pour  Famener,  malgrö  son  grand  äge,  seul  devant 
«  eux  avec  une  escorte  militaire  ».  M6me  alors  plein  de  dö- 
fiance,  et  craignant  des  troubles,  il  avait  donnö  ordre  de 
mettre  en  libertö  son  petit-flls  Drusus,  encore  dötenu  en  pri- 
son,  si  l'occasion  le  demandait,  et  de  le  placer  ä  la  töte  des 
affaires.  II  tenait  des  vaisseaux  tont  pröts  pour  se  röfugier 
auprds  den  Importe  quelles  Ugions;  et  du  haut  d'un  rocher 
il  bbservait  les  signaux  quHl  avait  ordonni  düilever  au  loin, 
selon  V4v6nement>  de  peur  que  les  courriers  ne  tardassent 
trop  longtemps.  Mais,  une  foislaconjuration  de  Söjan  ötouf- 
föe,  il  n'en  fut  ni  plus  rassurö,  ni  plus  ferme;  et  pendant  les 
neuf  mois  qui  suivirent,  il  ne  sortit  pas  de  la  maison  de  cam- 
pagne  que  Ton  appelle  la  maison  de  Jupiter.  (Suötone.  lxv. 
Tiböre.) 

On  peut  retourner  ceparagraphe  en  tous  sens,  et  torturer, 
comme  on  voudra,  la  partie  de  phrase  relative  aux  signaux 
que  Tiböre  observe  lui-möme,  onn'en  ferajamaissortir  l'exis- 
tence  d'une  tölögraphie.  Ce  passage  fait  voir  le  contraire.  II 
s'agit,  ici,  d'une  conspiration  redoutable;  Söjan  ötait  tout- 
puissant;  les  craintes  excessives  qu'öprouvait  Tiböre  montrent 
que  Tissue  du  procös  ötait  douteuse ;  de  lä  les  pröcautions 
prises :  vaisseaux  pröparös,  et,  pour  fuir  plus  vite,  il  avait 
disposö  des  signaleurs  le  long  de  la  route  devant  faire  des  si- 
gnaux convenus.  Ces  signaux,  d'ailleurs  en  usage  dans  les 
armöes,  ne  pouvaient  transmettre  qu  un  trös  petit  nombre  de 
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phrases  conventionnelles,  mais,  dans  le  cas  präsent,  ils  ötaient 
bien  suffisaate. 

II  y  a  loin  du  passage  de  Suötone  au  prötendu  röseau  tölö- 
graphique  faisant  le  tour- de  l'empire  romainj  pour  bien  fixer 
la  valeur  de  ce  passage  qui  a  servi  de  prötexte  ä  cette  hypo- 
fhöse,  en  voici  la  traduction  littdrale  :  Etant  en  sentinelle  au 
haut  d'un  rocher,  il  regardait  souvent,  au  loin,  les  signaux 
qu'il  avait  commandä  de  faire  de  peur  que  les  courriers  ne 
tardassent. 

Quant  au  memoire  de  la  Biblioth&jue  britanaique,  relatif  ä 
un  röseau  tölögraphique  qui  aurait  fait  le  tour  de  l'empire 
romain,  il  rentre  dans  la  catögorie  de  ces  hypothöses  peu 
communes,  comme  nos  voisins  d'outre-Manche  en  ont  la  sp4- 
cialitö. 

Reste  le  passage  de  V6g6ce  :  «  Aliqmnti  in  castellorum, 
aut  urbium  turribus  appendunt  trabes  :  quibus  aliquando 
erectis  aliquando  depositis  indicänt  quce  geruntur  »,  qui  a 
donnö  ä  quelques  archöologues,  et  notamment  ä  M.  le  colonel 
Hennebert,  Tidöe  de  croire  que  des  signaux,  dont  ceux  de 
Chappe  n'auraient  6tö  que  des  dörivös,  avaient  constituö  une 
Mlögrapbie  fonctionnant  röguliörement. 

Comme  je  Tai  dit  plus  haut,  rien,  absolument  rien,  ne  peut 
justifler  cette  maniftre  de  voir.  Si  la  tölögraphie  avait  Ott 
connue,  le  Bas-Empire  ne  Taurait  pas  laissö  tomber  en  dö- 
suötude;  ä  sa  chute,  lorsque  les  derniers  reprösentants  de 
l'Ecole  byzantine  se  röfugterent  en  Italie,  ils  auraient  apportt 
avec  eux  une  Institution  que  la  Renaissance  n'aurait  pas 
dödaignöe.  C'est  ici  qu'il  faut  examiner  le  passage  de  Vggöce 
qui  a  donnö  lieu  ä  une  si  singulare  interprötation. 

Dans  sa  collection  des  auteurs  latins,  Nisard  en  donne  la 
traduction  suivante  :  «  On  place  quelquefois  au  haut  des  tours 
d'une  ville  ou  d'un  chäteau  des  espöces  de  solives ;  et  en  les 
ölevant  ou  en  les  baissant,  suivant  qu'on  en  est  convenu  ayec 
des  troupes  amies,  on  les  informe  de  ce  qui  se  passe  dans 
l'endroit  oü  Ton  est.  » 
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Le  paragraphe  d'oü  cette  phrase  est  tiröe  63t  consacrö  ea 
entier  aux  signaux  que  se  fönt  des  troupes  ea  campagoe  aiasi 
qu'ä  ceux  que  les  gönöraux  fönt  avec  la  maia  pour  n  avoir  pas 
k  eher  leurs  ordres.  Ce  passage  n'apprend  pas  que  depuis  les 
guerres  du  Pöloponöse  Fart  des  signaux  ait  bien  changö ;  c  est 
toujours  le  möme  principe  de  quelques  phrases  convenues 
qu'öchangent  deux  arniöes  au  moyen  de  signes  en  usage  de- 
puis longtemps.  —  La  traduetion  littörale  de  la  phrase  de 
Vögöce  est  celle-ci  :  Qrielquefois  dans  les  chäteaux,  ou  dans 
les  tours  des villes, sont  attachöes des poutres qui,  lorsquelles 
sont  dressöes  (et)  lorsqu  elles  sont  baissöes,  indiquent  quelles 
(choses)  se  passent. 

Möme  en  supposant  que  des  poutres  eussent  616  emplöyöes 
k  transmettre  des  signaux  alphabötiques,  ce  qui  est  encore  k 
dömontrer,  ce  moyen  eüt  6t6  encore  plus  impraticable  que 
celui  de  Polybe.  Ce  genre  de  machine  au r ait  obligö,  dans  le 
cas  d'un  röseau  tölögraphique,  k  resserrer  les  stations  bien 
plus  que  dans  le  sysjtöme  des  fanaux  de  Polybe.  Pour  ne  pas 
donner  k  ces  poutres  des  dimensions  invraisemblables  et  qui 
en  eussent  rendu  la  mauoeuvre  impossible,  on  aurait  6t6  forcö 
de  rapprocher  les  postes  k  1  kilom6tre  au  plus,  de  donner  k 
la  poutre  principale  une  longueur  d'au  moins  10  mötres  et 
5  mötres  aux  solives  secondaires. 

Le  Systeme  de  Chappe,  bien  que  reposant  sur  le  jeu  d'une 
poutre  principale  et  de  deux  secondaires,  pouvait  seul  rösou- 
dre  ce  problöme,  non  par  la  machine  elle-möme,  mais  par  un 
tout  petit  accessoire.  Ce  petit  accessoire,  sans  lequel  rien  n'au- 
rait  pu  marcher,  ötait  un  tölescope  dioptrique,  grossissant 
environ  40  fois ;  il  rapprochait  ä.  peu  prös  k  500  mötres  du 
guetteur  les  signaux  qu'il  apercevait  k  une  distance  variant 
de  7  k  12  kilomfetres.  De  plus,  si  les  fröres  Chappe  avaient  em- 
ployö  pour  les  signaux  le  systöme  alphabötique,  le  seul  qui  fftt 
indiquö  par  Polybe  k  ses  contemporains,  comme  pou vant  trans- 
mettre une  phrase  quelconque,  jamais  ils  n'auraient  pu  faire 
adopter  par  la  Convention  une  invention  aussi  peu  pratique. 
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L'enthousiasme  des  drudits  ne  s'est  pas  arr&tö  eo  si  belle 
voie,  il  est  allö  jusqu'ä  tenter  la  reconstitution  d'une  tölögra- 
phie  gauloise.  M.  le  colonel  de  Rochas  a  cru  reconnaitre  plu- 
sieurs  lignes  et  möme  l'emplacement  des  stations  indiquöes 
par  de  vieilles  tours,  et  les  conclusions  de  son  travail  sont  qua 
ces  stations  sont  ea  gönöral  ä.  10  ou  12  kilomötres  les  unes 
desaut  res.  Entre  Mer  et  Tours,  il  place  8  stations,  tandis  que, 
pour  le  tölögraphe  de  Ghappe,  le  tableau  n°  5  en  donne  11. 
M.  de  Rochas,  pour  expliquer  ce  rdsultat,  en  est  röduit  äse 
rejeter  sur  les  hypöthöses  d'une  acuitö  plus  grande  de  la  vue 
humaine,  sur  un  plus  grand  nombre  de  stations  servant  ä.  uti- 
liser  la  voix  ou  les  signaux  par  poutres  et  solives.  En  somme, 
pour  justifler  cette  hypothöse,  il  faut  s'appuyer  sur  d'autres 
hypoth£ses. 

Jules  Cäsar  mentionne  bien  l'emploi  de  crieurs  espacös  sur 
les  routes  et  transmettant  au  loin  la  ddcision  de  l'assemblöe 
d'oü  sortit  la  suprftme  rövolte  des  Gaules,  dont  le  dönoue- 
ment  eut  Heu  ä  Alesia.  Ici,  encore,  il  s'agit  d'une  circon- 
stance  exträmement  grave  et  en  vue  de  laquelle  tous  les 
moyens  d'actions  avaient  616  utilisös.  Ce  moyen  de  Commu- 
nications rapides  n'existait  pas  normalement  en  Gaule,  car, 
dans  ses  marches  rapides,  Cösar  surprit  constamment  les 
Gaulois ;  dans  aucune  circonstance,  rien  ne  les  avertit  du  pöril 
qui  les  menagait.  Cette  idöe  de  se  crier  quelques  mots  d'un 
villageä  un  autre  est  probablement  vieille  comme  le  monde ; 
dans  nos  campagnes,  les  paysans  s'en  servent  encore.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  croire,  pour  celä,  que  des  crieurs  piacös  de 
distance  en  distance,  pussent  transmettre  une  döpßche  d'une 
longueur  moyenne ;  ä  part  quelques  mots,  le  reste  serait  im- 
possible.  Dans  le  cas  de  la  rövolte  gönörale  des  Gaules,  la 
phrase  transmise  par  les  crieurs  ne  devait  6tre  guöre  longue ; 
en  l'espöce,  il  s'agissait  de  savoir  si  on  s'armerait  ou  non.  La 
phrase  que  les  Gaulois  se  transmirent  ainsi  pourrait  ötre  plus 
facilement  reconstituöe  que  les  hypoth&iques  stations  de  leur 
non  moins  hypothötique.  tölögraphe.  En  disant  que   cette 
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phrase  fut  :  Aux  armes  /je  crois  ötre  moias  hardi  que  les 
döfenseurs  de  la  tölögraphie  äntique . 

Eufln,  quelques  chercheurs  döcouvrirent  que  dans  le  sud  de 
la  France,  de  nombreuses  tours  antiques  avaient  ötö  affectöes 
k  la  transmission  des  signaux.  Les  tours  ont  servi,  de  tout 
temps,  dans  les  villes,  aussi  bien  dans  l'antiquitö  qu  au  moyen 
ftge,  ä  observer  ce  qui  se  passait  dans  la  campagne .  II  n  est 
pas  difflcile  de  trouver  dans  nlmporte  quelle  rögion  de  la 
France  une  tour  s'aügnant  avec  quelques  autres :  de  lä  est  nöe 
cette  idöe  de  vouloir  faire  servir  toutes  lesruines  qui  couvrent 
le  sud  de  la  France  ä  Thypoth6se  en  question.  Ces  mömes  cher- 
cheurs ont  dit  que  les  Gaulois  se  servaient  de  feux  colorös  pour 
signaux.  Pour  que  cette  hypothöse  se  justiflät  il  faudrait  sup- 
poser  ou  que  les  Gaulois  avaient  des  connaissances  en  chimie, 
qui  ont  pöri  avec  eux  et  qui  n'ont  6t6  retrouvöes  que  dix-huit 
sidcles  plus  tard,  ou  que  leurs  connaissances  en  optique  öga- 
laient  les  nötres.  Les  verres  de  couleurs,  bien  que  connus 
depuis  une  haute antiquitö,  ne  pouvaient  pas  ötre  employös  par 
les  anciens  pour  teinter  leurs  luminaires.  Ils  ne  savaient  pas 
produire  les  carreaux  de  grandes  dimensions  qu'il  aurait  fallu 
mettre  devant  leurs  fanaux  rösineux.  De  plus,  l'öclairage  k 
Thuile  ötait  si  peu  perfectionnö  qu'ils  n'auraient  pu  davantage 
y  appliquer  des  verres  de  dimensions  moindres,  sous  peine  de 
rendre  leurs  feux  invisibles  äunedistance  assez  courle. 

En  rösumö,  toutes  les  thöories  faites  en  vue  de  dömontrer 
Texistence  d'une  tölögraphie  dans  lantiquitö,  reposentsurdes 
hypothfeses  qu'il  est  plus  facile  de  faire  que  de  j  ustifier.  La  gloire 
de  Claude  Chappe  reste  entiöre,  et  bien  que  son  ceuvren'ait 
vöcu  que  peu  de  temps,  eile  marque  une  de  ces  ötapes  dans  les 
connaissances  humaines  qui  fönt  Sensation  et  que  l'histoire 
enregistre  avec  orgueil.  La  pile  de  Voltaporta  un  coup  mortel 
au  Systeme  de  Chappe,  en  transmettant  avec  la  rapiditö  de  la 
foudre  les  signaux  que  n'arrötent  plus  lapluie  et  lebrouillard, 
et,  sans  la  guerre  malheureuse  de  1870,  il  est  probable  que  de 
longtemps  encore  on  n'aurait  pas  repris  les  signaux  optiques. 
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I/exploration  Maistre.  —  Nous  avons  annonce,  dans  un 

pr£cedent  bulletin,  le  retour  en  France  de  M.  Maistre  qui,  dans 

son  remarquable  voyage  du  Congo  au  Niger,  a  parcouru  environ 

2.000  kilometres  en  pays  inconnus  et  qui  nous  a  apporte  lespre- 

miers  renseignem ents  positifs  sur  les  territoires  draines  par  les 

branches  superieures  de  gauche  du  Chari,  le  grand  tributaire  du 

lac  Tchad. 

Nous  publions  ci-apres  deux  notes  geographiques  de  l'explo- 

rateur,  jointes  par  lui  ä  son  rapport  au  Coinite  de  TAfrique 

frangaise. 

Le  pays  traversi. —  De  TOubangui.au  Gribingui  on  traverse  un 

pays  tres  legerement  accidente,  couvert  de  grandes  herbes,  boise 

en  genöral  et  coupe  par  de  petits  cours  d'eau,  appartenant  les 

uns  au  bassin  du  Congo,  les  autres  au  bassin  du  Tchad — la 

ligne  de  partage  divise  en  deux  un  grand  plaleau  desert,  de  for- 

mation  ferrugineuse,  qui  s'etend  entre  le  pays  des  Ndis  et  celui 

des  Mandjia. 

A  parlir  de  7°  de  latitude  nord,  on  entre  dans  une  immense 

plaine  au  milieu  de  laquelle  coule  le  Gribingui,  ri viere  fort  im- 

portante  qui  semble  venir  de  l'est;  au  moment  de  notre  passage, 

cette  plaine  etait  presque  partout  tranformee  en  marais  dont  la 

traversee  fut  un  des  plus  grands  obstacles  que  nous  ayons  eu  ä 

surmonter. 

Chez  les  Sara,  les  Tummok  et  les  Gaberi,  la  plaine  se  conti- 

nue,  ne  presentant  quelques  ondulations  que  dans  les  environs 

de  Dal  et  au  sud  de  Kimre,  mais  la  nature  du  terra  in  change  et 

le  sable  domine   partout;   en  dehors  des  deux  grands  fleuves 

Bahar-Sara  et  Logone,  Teau  est  trös  rare  pendant  la  saison 

seche  et  les  villages  ne  sont  approvisionnes  que  par  des  puits. 

Au  delä  du  Logone,  le  pays  s'eleve  un  peu;  on  traverse  de 

grands  plateaux  boises  assez  analogues  ä  ceux  que  nous  avions 
t.  xn.  N»  1.  f 
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vus  dans  la  grande  brousse  au  nord  de  l'Oubangui  et  formant  la 
ligne  de  Separation  entre  les  bassins  du  Tchad  et  de  la  Benouä. 
Plus  loin  vers  l'ouest,  en  approchant  des  foontidres  de  l'Adamaua, 
la  contröe  devient  montagneuse. 

Les  Togbos  habitent  la  rägion  situäe  entre  la  K6mo  et  son 
affluent  la  Tomi;  c'est  une  tribu  peu  importanteetne  Präsentant 
rien  de  saillant,  soit  au  point  de  vue  physique,  soit  sous  le  rap- 
port  intellectuel  Le  principal  chef  est  Kruma,  avec  lequel 
M.  Dybowski  avait  passö  un  trait6,  et  dont  la  rösidence  se  trouve 
aupr&s  du  poste  de  la  K6mo. 

LesNdis,  tribu  importante  qui  parait  s'6tendre  beaucoup  vers 
le  sud-ouest  et  occuper  une  large  bände  de  terrain  parallele  ä 
l'Oubangui,  sonl  en  bons  termes  avec  leurs  voisins  du  nord- 
est, les  Mbi  et  les  Ka,  mais  ont,  semble-t-il,  fort  peu  de  relations 
dans  le  nord  avec  les  Mandjia,  dont  ils  sont  separös  par  une 
brousse  däserte  de  100  kilom&tres  de  large  environ . 

Une  de  leurs  grandes  agglomärations,  le  vi  Hage  du  chef 
Amazaga  (Namakassa),  est  le  dernier  que  Ton  rencontre  dans  le 
bassin  du  Congo. 

Resultats  gdographiques.  —  De  l'Oubangui  a  la  Benou6,  notre 
itinöraire,  que  j'ai  relevö  avec  le  plus  grand  soin  k  la  boussole, 
est  en  Li  Bremen  t  nouveauet  coupe  en  deux  le  plus  grand  blancde 
la  carte  d'Afrique. 

La  rivtere  Tomi,  affluent  de  droite  de  la  K6mo,  que  nous 
avons  suivie  d'assez  pr6s  pendant  un  certain  temps  et  que  nous 
avons  traversGe  en  trois  points  differents,  pourra  6treplac6e  avec 
une  exactitude  süffisante,  jusqu'ä  la  hauteur  d\Amazaga.  D'aprös 
les  indigönes,  cette  riviere  viendrait  d'un  grand  massif  monla- 
gneux  situö  dans  le  pays  de  Bolo,  k  huit  jours  de  marche  ä  Touest 
de  Amazaga.  Ce  massif,  que  Ton  me  fit  voir  du  vilJage  d'Azam- 
guanda,  pourrait  bien  6tre  un  des  noeuds  hydrographiques  im- 
portants  de  TAfrique  centrale  et  donner  naissance  a  plusieurs 
grandes  rivteres  :  la  Nana  et  le  Bahar-Sara,  par  exemple,  qui  se 
dirigent  vers  le  nord,  l'Omböla,  affluent  de  l'Oubangui  et  peut- 
Gtre  aussi  quelque  affluent  de  la  Sanga. 

Une  grande  rivtere,  le  Gribingui,  dont  le  nom  möme  6tait 
inconnu,  a  6t6  suivie  pendant  plus  de  100  kilom^tres  et  son  cours 
goigneusement  relev6.  A  mon  avis,  le  Gribingui  qui, au  point  oü 
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nous  l'avons  rencontre,  pres  de  Yagussa,  venait  de  Test  pour  se 
diriger  ensuite  vers  le  nord,  est  une  des  branches  du  Ghari,  la 
deuxieme  branche  etant  formte  par  le  Bamingui,  auire  grande 
riviexe  dont  nous  ont  parte  les  indigenes.  Les  deux  fleuves,  dont 
les  cours  sont  a  peu  pres  paralleles,  se  rencontrent  un  peu  au 
nord  de  Mandjatezze. 

D'apres  tous  les  renseigne ments  que  j'ai  obtenus  dang  le  pays 

sur  les  affluents  du  Bamingui  et  les  peuplades  (Arelu,  Bazu) 

qui  en  habitent  les  rives,  je  crois  pouvoir  assimiler  cette  riviere 

au  Bahr  el  Abiad  qui  figure  actuellement  sur  les  cartes,  d'apres 

des  renseignements  de  Nachtigal.  Le  Gribingui  serait  alors  le 

Bahr  el  Asrek  du  meme  voyageur,  mais  le  cours  en  devrait  etre 

modifie  (ce  sont  naturellement  de  simples  hypotheses,  —  quant 

aux  noms  arabes,  ils  ne  sont  pas  connus  dans  le  pays).  D'aprts 

MM.  Brunache  et  Briquez,  qui  ont  fait  partie  de  la   mission 

Dybowski,  le  Gribingui  pourrait  bien  etre  la  riviere  Kukurru 

que  cette  mission  a  traversee  avant  d'arriver  ä  Mpoko,  ce  qui  me 

parait  tres  vraisemblable,  etant  donnes  les  directions  des  deux 

ri  vieres,  leur  volume  d'eau  et  les  latitudesdespoints  oü  el  les  ont 

6t6  franchies  par  les  deux  missions. 

Un  peu  avant  d'arriver  a  Dal,  nous  avons  rencontre  une  nappe 
d'eau  tres  importante,  le  BaharSara  des  Baguirmiens,  qui  cou- 
lait  sensiblement  du  sud  au  nord  et  qui  recevait  les  eaux  de  tous 
les  marais  que  nous  avions  traverses  depuis  Kasinda. 

Ce  BaharSara  n'est  pas  autre  chose  pour  moi  que  le  Bahar 
Kuli  de  Nachtigal,  mais  cette  riviere,  au  lieu  de  venir  de  Test, 
aurait  son  cours  superieur  ä  peu  pres  parallele  au  meridien  et 
prendrait  sa  source  ä  la  hauteurde  6°  nordenviron;  mon  opinion 
se  base  sur  certains  renseignements  donnes  par  les  indigenes, 
alors  que  nous  etions  dans  le  pays  des  Mandjia,  au  sujet  d'une 
grande  riviere  se  dirigeant  vers  le  nord;  cette  riviere  portait  le 
nom  de  Kossina,  et  aurait  coule  ä  six  jours  de  rnarche  a  Pouest 
de  notreroute;  plus  loin  eneore,  vers  Pouest,  on  aurait  rencontre 
la  riviere  Vuni  (peut-etre  un  affluent  du  Logone). 

Au  sujet  de  la  communication  entre  le  Chari  et  le  Logone,  dont 
les  indigenes  ont  parle  ä  Barth  et  ä  Nachtigal,  il  m'est  impos- 
sible  de  me  prononcer  calegoriquement,  bien  que  j'avoue  ne  pas 
y  croire,  me  defiant  beaucoup  ä  priori  de  deux  fleuves  commu- 
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niquant  entre  eux.  J'ajoute  cependant  que,  d'apröscertains  ren- 
seignements(fort  contradictoires  d'ailleurs),  que  nous  ont  donn6s 
les  indigönes,  le  Bahar  Namm,  nappe  d'eau  maräcageuse  que 
nous  avons  traversäe  ä  Gako,  Gtablirait,  au  moment  des  hautes 
eaux,  une  communicalion  entre  le  Bahar  Sara  et  le  Logone  qu'il 
rejoindrait  a  Bangul,  au  sud  de  Lai.  Au  moment  des  basses 
eaux,  au  conlraire,  le  lit  du  Bahar  Namm  serait  presque  com- 
plötement  ä  sec.  —  Dans  ce  pays  de  plaines  et  de  marais,  la 
chose  est  aprös  tout  possible,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  n'y  a  pas  de  communication  fluviale. 

Au  dela  du  Logone,  nous  avons  d6termin6  la  limite  ouest  du 
bassin  du  lac  Tchad,  puls  travereä  un  petit  cours  d'eau  (rivtere 
Kan)  qui  est  sans  doute  un  des  affluents  de  gauche  du  Mayo 
Kebbi  ou  peut-Gtre  le  cours  supärieur  de  cette  rivtere. . 

D'apres  tous  les  renseignemenls  que  nous  avons  eus  des  indi- 
genes,  le  Mayo  Kebbi  ne  sortirait  pas  du  marais  de  Tuburi, 
comme  l'aurait  pens6  le  voyageur  Barth;  il  n'y  aurait  donc  au- 
cune  communication  entre  la  Benou6  et  le  Logone. 

Enfin,  un  des  resullats  importants  de notrevoyage c'est  d'avoir 
rejoint,  ä  Palem,  la  routesuivie  par  Nachtigal  et  d'avoir  ainsi 
reite  le  Congo  aux  rägions  de  l'Afrique  septentrionale. 


La  mort  du  duc  d'Uzös.  —  Une  triste  nouvelle  nous  vient 
de  la  cöte  d'Afrique  :  le  duc  d'Uzös  est  mort  de  la  dysenterie  a 
Cabinda. 

Lejeune  explorateur  avait  quitt6  Marseille  le  25  avril  1892, 
accompagnö  de  MM.  le  lieutenant  Juilien,  le  docteur  Hess, 
Pottier  et  Rogier  ;  et  avec  une  escorte  de  öOtirailleurs  algäriens 
lib£rös  du  Service,  il  comptait  traverser  l'Afrique  dans  toute  sa 
largeur,  de  l'erabouchure  du  Congo  jusqu'ä  la  cöte  Orientale. 
Tout  alla  bien  jusqu'ä  Brazzaville,  oü  la  mission  arriva  le 
12  juillet,  a  temps  pour  föter  solennellement  la  fete  nationale; 
mais  la  les  bruits  les  plus  facheux  circulaient  sur  l'6tat  de  trou- 
ble  oü  6tait  plongäe  la  rögion  des  lacs  :  les  Arabes,  disait-oh, 
s'ötaient  souleväs  cqntre  les  agents  de  TEtat  ind6pendant  et  des 
compagnies  commerciales;  toute  tentative  d'y  p6n6trer  ne  pou- 
vait  qu'atre  vaine  et,  de  plus,  pleine  de  dangers.  II  falluL  renoncer 
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ä  l'itineraire  primitivement  trace,  et  la  mission,  cedant  aux 
conseils  qu'elle  recevait  de  toutes  parts,  se  decida,  au  lieu  de 
marcher  vers  le  haut  Congo,  a  prendre  la  route  du  haut  Ouban- 
gui  et  du  M'Bomou,  assuröe,  d'ailleurs,  d'y  rendre  a  la  France 
des  Services  signales. 

Ii  y  eut  a  ce  moment,  semble-t-il,  quelques  tirail lernen ts,  et 
meme  le  docteur  Hess  et  M.  Rogier  crurent  devoir  quitter  leduc 
d'Uzes  pour  s'en  aller  dans  laSangha,  oü  ils  doivent  etre  encore 
aujourd'hui.  La  mission  n'en  remonta  pas  moins  la  riviere,  se 
dirigeant  vers  le  poste  de  Bangui  d'abord,  oü  eile  arriva  vers  la 
mi-novembre,  et,sans  s'y  attarder,  eile  poussa  plus  au  nord-est, 
vers  le  poste  des  Abiras,  qu'avait  fonde  M.  Liotard,  ä  l'expedi- 
tion  duquel  eile  se  joignit. 

M.  Liotard  s'appretait  ä  marcher  contre  les  populations  qui 
avaient  pris  part  dans  ces  parages,  Tan  dernier,  ä  l'assassinat  de 
M.  de  Poumayrac.  Les  renforts  du  duc  d'Uzes  lui  arrivaient  ä 
point  et  les  deux  missions  reunies  purent  tirer  de  ces  sauvages 
une  vengeance  eclatante  et  qui  doit  pour  longtemps  sans  doute 
pacifier  le  pays.  Mais  ce  n'etait  lä  qu'un  präliminaire,  et  le  duc 
d'Uzes  ne  songeait  a  rien  moins  qu'a  aller  affirmer  sur  le 
M'Bomou  nos  droits  impudemmenl  battus  en  breche  par  l'Etat 
ind^pendant  du  Congo;  il  lui  fallait  pour  cela  un  materiel  consi- 
därable;  qu*a  cela  ne  tienne  :  tandis  que  ses  hommes  demeure- 
raient  aux  Abiras  avecM.  Liotard,  il  retournerait  ä  Brazzaville 
et  en  ramenerait  le  convoi  necessaire. 

C'est  vers  le  25  mars  qu'il  se  mit  en  route;  Ton  fondait  sur  la 
seconde  partie  de  sa  mission  les  plus  grandes  espörances,  et  le 
bruit  courait  que  le  commandant  Monteil,  qui  va  repartir  ces 
jours-ci  pour  l'Oubangui,  prendrait  le  commandement  de  toute 
rexp^dition,  la  plus  nombreuse  qui  ait  encore  ete  envoyee  dans 
ces  r^gions. 

Or,  dans  les  derniers  jours  de  juin,  on  apprenait  que  le  duc 
d'Uzös  etait  tombe  malade  et  qu'une  attaque  de  dysenterie  le 
for^ait  ä  revenir  precipitamment  de  Brazzaville  ä  la  cöte;  deja, 
peu  de  semaines  avant  lui,sonsecond,  lelieutenant  Jullien,avait 
ete  oblige  de  renoncer  ä  poursuivre  sa  marche  et  de  revenir  en 
Europe.  Et,  trois  jours  apres,  le  sous-secretaire  d'Etat  aux 
colon i es  recevait  un  telegramme  lui  annongant  que  le  jeune 
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explorateur  avait  succombää  Cabinda,  oü  il  comptait  s'embar- 
quer  avec  Ja  malle  portugaise. 

C'est  avec  un  vif  regret  que  Ton  apprendra  oette  nouvelle  : 
»ans  doute,  on  peut  esp6rer  que,  gräce  ä  M.  Liotard  el  au  com- 
mandant  Monteil,  l'expödition  qu'avait  fr6t£e  le  duc  ne  restera 
pas  en  dätresse  et  que  l'espoir  qu'on  avait  fonde  sur  eile  ne  sera 
pas  vain  ;  mais  il  est  triste  de  voirdisparaitresi  subitement,  loin 
de  sa  patrie  et  des  siens,  en  accomplissant  un  grand  devoir  que 
lui-m6me  s'6tait  impos£,  ce  jeune  bomme  de  vingt-cinq  ans 
ä  qui  la  vie  souriait  et  qui  serablait  appel6  ä  une  autre 
destinöe. 

{Bulletin  du  Comiti  dB  VAfrique  frangaUe.) 
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Mission  du  commandant  Monteil.  —  Le  commandant 
Monteil  a  6t6  charg6  par  le  gouvernement  frangais  d'une  mission 
au  Congo  frangais,  oü  il  doit  prendre  la  direction  de  nos  postes 
de  l'Oubangui-M'Bomou.  II  a  cboisi  plusieurs  sous-officiers  de 
l'infanterie  de  marine,  pour  encadrer  son  personnel  indigene. 
Le  recrutement  du  personnel  est  confiö  au  capitaine  Decazes, 
second  de  la  mission,  qui  dans  ce  but  est  d6j&  parti  pour  le 
S6n6gal  avec  le  comte  Vermot,  le  docteur  Viancin  et  cinq  sous- 
officiers.  MM.  Paul,  Comte  et  Francis  sembarqueront  avec 
M.  Monteil. 

La  mission  du  duc  d'Uzös,  par  suite  de  la  mort  de  son  cbef, 
aera  probablement  fondue  avec  celle  du  commandant  Monteil, 
qui  en  achetera  le  materiel  et  prendra  son  personnel  &  sa  solde. 

Mort  d*Emin-Paoha .  —  Depuis  quelques  mois  des  ru- 
meurs,  tour&tour  affirmtes  et  därnenties,  annongant  la  mort 
d'Emin^Pacha,  circulaient  dans  les  journaux  anglais  et  alle- 
mands. 

Le  triste  6vönement  semble  av6r6  aujourd'hui.  L'illustre  el 
savant  aventurier  est  tombä  sous  les  coups  d'trne  exp&lition 
arabe.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  lettre  äcrite  par  Raehid,  le  re- 
sident arabe  des  Falls,  ä  son  oncle  Tippo-Tip  et  que  nous  com- 
munique  M.  le  capitaine  J6röme  Becker.  Voici  ce  que  dit  cette 
lettre : 
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«  Said-ben-Abed  est  parti  de  Kirondo  pour  aller  entre  l'Unyoro 
et  Wadelal  rejoindre  un  de  „ses  esclavea  nommö  Kironga-Ronga, 
qui  avait  achetö  beaucoup  d'ivoire,  lorsqu'il  a  renconträ  Emin- 
Pacha  qui  venait  lui  faire  la  guerre.  Ils  se  sont  battus  pendant 
deuxjours;  le  troistämejour,  Emin  a  6tö  vaincu  et  a  battu  en 
retraite  aprös  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Le  quatriöme  jour, 
les  hommes  de  Said-ben-Abed  se  sont  mis  ä  la  poursuite  d'Emin; 
ils  Tont  rattrapä  et  ils  se  sont  battus  encore.  Emin  a  6tA  pris 
et  tu£  ainsi  que  tout  son  monde.  Des  hommes  d'Emin-Pacha  il 
ne  peut  rester  que  ceux  qu'il  a  pu  laisser  ä  Wadelal  ou  ailleurs. 

a  Stanley-Falls,  le  3  d6cembre  1892. 

«  (12  Djemad  al  Amad  1310.)  » 

Ge  döplorable  incident  met  fin  &  I'une  des  carrteres  les  plus 
Monnantes  de  l'äpoque  contemporaine.  L'existence  d'Emin  a  tou- 
jours  616  couverte  d'un  voile  romantique.  L'attentlon  du  monde 
civilis^  fut  fix£e  sur  sa  personne  pendant  les  longu,es  annäes  oü, 
dsns  la  rägion  du  haut  Nil,  il  tenait  ferme  le  drapeau  de  la 
civilisation  europöenne  et,  depuis  lors,  on  asans  eesse  suivi  avec 
int&rtt  ses  courses  au  travers  du  pays  noir. 

Emin-Pacha,  de  son  vrai  nom  Edouard  Schnitzer,  6tait  n6  6 
Oppeln  (Sitesie),  en  1840,  de  parents  juifs.  II  montra  de  bonne 
heare  ufl  goüt  träs  vif  pour  les  sciences  naturelles.  A  peine  au 
sortirde  l'universitö,  il  se  rendit  ä  Trieste,  d'oü  il  s'embarqua 
potir  Antwari. 

Le  pacha  de  ce  vilayet  se  prit  d'affection  pour  lui  et  I'em- 
mena  en  Asie  Mineure.  II  changea  alors  de  nom,  prit  celui 
d'Emin,  «  le  fidöle  »,  et  adopta  les  pratiques  exterieurefe  de 
Fistaraismj.  II  dccompagna  Hakki-Pacha  en  Arabie,  en  Arm6- 
nie  et  en  Albanie.  Son  protecteur  6tant  mort  &  Janina,  en  1874, 
il  s'engagea  au  Service  du  khddive  Isma&I,  qui  employa  Emin« 
Elfendi  en  qualitä  de  m6decin.  II  ful  eharg6,  par  Gordon-Pacha, 
d'ttne  mission  dans  l'Uganda  et  nomm^  en  1878,  sur  le  conseil 
de  Junker,  gouverneur  de  la  province  de  Hat-El-Estiva  (pro- 
vince äquatoriale) ,  avec  le  titre  de  bey . 

II  gouverna,  pendaüt  dix  aunäes,  cette  province  avec  des  föne- 
tiönnaires  da  sacet  de  cofrde  qu'il  contraignit  &  grand'peine  ä  la 
discipline  et  ä  l'ob&ssance,  et  sut  tenir  töte  aux  mahdistes  et  les 
battit  en  plus  (Tutie  reacontre. 
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II  administra  son  district  avec  tant  d'intelligence  et  d'ing6nio- 
sit6  que  Schweinfurt  s'äcriait  :  «  II  a  rendu  possible  l'impossible; 
il  a  introduit  dans  ces  contr6es  des  induslries  et  des  cultures  qui 
y  6laient  inconnues.  » 

Cern6  par  les  mahdistes,  il  y  maintenait  quand  mörne  l'auto- 
rit6  du  khödive  lorsque  Juncker,  par  ses  appels  au  monde  civi- 
lisö  en  faveur  du  vaillant  Emin,  nomm6  pacha  par  le  kh6dive, 
suscita  l'exp6dition  Stanley. 

On  connalt  l*odyss£e  de  celle-ci,  et  l'accident  qui  arriva  au 
pacha  le  soir  möme  du  jour  de  son  arriväe  ä  la  cöte. 

Remis  ä  grand'peine  de  ses  blessures,  il  entra  au  service  du 
gouvernement  allemand  et  mena  une  expädition  au  lac  Victoria. 
II  se  mit  en  route  le  20  avril  1890. 

A  la  suite  de  divergences  avec  le  major  de  Wissmann,  il  fut 
rappelt,  mais  les  Instructions  ne  lui  parvinrent  pas.  Dans  les 
lettres  qu'il  envoyait chez  lui,  il caressait  lespofr  de pousser  vers 
l'ouest,  de  facon  ä  p6n6trer  jusqu'fc  la  cöte  de  l'ocöan  Atlanlique, 
par  THinterland  de  Kameroon.  Apr&s  avoir  fondö  des  stations  ä 
Bukoba,  dans  le  Karagwe  et  ä  Muanza,  il  se  mit  en  marche  avec 
son  lieutenant,  le  Dr  Stuhlman,  vers  la  grande  forGt  mysterieuse 
qu'avait  traversäe  Stanley,  II  explora  la  cöte  occidentale  du  lac 
Albert-Edouard  et  p6n6trajusque  dans  la  r6gion  des  sources  du 
Bomokandi. 

D6cim6e  par  la  famine,  la  maladie  et  les  lüttes  avec  des  bandes 
esclavagistes,  la  caravane  du  grand  aventurier  dut  s'arr^ter. 
D6cid6  ä  tenter  seul  l'exöcution  de  son  plan  audacieux,  il  ren- 
voya  en  arrtere  son  compagnon.  Le  g6n£reux  Stuhlmann  ne 
voulut  pas  le  quitter;  mais  il  lui  envoyaun ordre  imp£rieux,  par 
6crit,  et  il  dut  ob&r.  A  ce  moment,  le  pacha  6tait  dans  un  grand 
6tat  de  prostration  et  presque  complötement  aveugle. 

Depuis  lors,  on  ne  connalt  plus  rien  de  präcis  sur  son  exis- 
tence.  Les  derni&res  nouvelles  remontent  au  döbut  de  1892.  On 
apprit  tour  ä  tour  sa  marche  en  avant  et  le  contact  qu'il  prit 
avec  une  <jaravane  arabe.  Ce  qui  en  advint,  la  lettre  de  Rachid 
nous  le  dit,  et  il  ne  reste  guöre  de  doute  au  sujet  du  sort  du  vail- 
lant et  Snigmatique  personnage  qui  a  tant  d6fray6  la  chronique 
de  tous  les  journaux  du  monde« 

(Mouvement  gtographique.) 
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Sociätö  d'ätude  et  d'exploration  du  Congo  fran- 
9ais.  —  Une  sociale,  dueentierementä  l'initiative  privee,  est  en 
ce  moment  en  formation  &  Paris  sous  le  patronage  de  personna- 
litös  Eminentes.  Elle  a  pour  but  l'etude  d'une  voie  de  communi- 
calion  entre  Brazzaville  et  la  cöte  et  l'ätude  approfondie  des 
richesses  naturelles  du  Congo  francais. 

Nous  donnerons,  dansnotre  prochain  bulletin,  des  renseigne- 
ments  detail  les  sur  l'organisation  de  cette  societe  et  sur  ses 
moyens  d'aclion . 

La  France  et  le  Siam  au  Laos.  —  Les  incidents  qui  vien- 
nent  de  se  derouler  sur  le  Mekong ont  produit  une  certaine  Sensa- 
tion en  France,  et  ont  presque  ete  considäräs  comme  une  rev6lation 
de  la  Situation  qui  nous  etait  faite  au  Laos.  Ce  n'est  cependant 
pas  d'aujourd'hui  que  date  la  posture  genee,  parfois  meme 
humiliante,  que  nousavions  vis-ä-vis  du  royaume  de  Siam.  Pour 
en  connaltre  l'origine,  il  faul  remonter  aux  6venements  contem- 
porains  de  l'etablissement  de  notre  protectorat  au  Tonkin,  aux 
troubles  profonds  qui  agiterent  le  Carobodge,  l'Annam,  et  qui 
n'ont  pas  encore  cesse  au  Tonkin.  Occupes  ä  retablir  la  trän- 
quillitö  dans  les  provinces  qui  touchent  au  liltoral,  nous  ne 
pouvions  porter  notre  attention  sur  ce  qui  se  passait  au  Laos, 
dans  cette  immense  region  qu'arrose  le  Mekong  depuis  le  Yunnan 
jusqu'Ä  la  Cochinchine. 

La  regle  de  conduite  ä  suivre  tout  d'abord  etait  de  reconnattre 
le  pays,  de  chercher  ses  principales  voies  d'accös,  afin  d'entrer 
plus  directement  en  rapport  avec  des  populations  que  la  cour  de 
Hue  avait  toujours  considerees  comme  des  vassaies  de  l'Annam. 
Ce  fut  l'ceuvre  de  nos  explorateurs  et  principalement  des  mem- 
bres  de  la  mission  Pavie,  qui  pendant  plusieurs  annees,  parcou- 
rurent  en  tous  sens  la  region  comprise  entre  le  Mekong  et  le 
littoral  annamite.  Mais  grande  fut  la  surprise  des  membres 
de  cette  mission  en  constatant  que  les  Siamois,  secretement 
pousses  par  les  Anglais,  s'etaient  depuis  peu  installes  non 
seulement  sur  les  deux  rives  du  Mekong,  mais  au  coeur  meme 
de  l'Annam,  qu'ils  y  parlaient  et  agissaient  en  maitres,  et  que 
.  tout  Francais  eprouvait  les  plus  vives  difficultes,  non  seulement 
pour  sejourner  dans  le  pays,  mais  meme  pour  le  traverser. 
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D'oü  provenait  donc  cette  invesion,  ou  plutöt  cette  Infiltration 
siamoise,  car  l'envahissement  de  la  rive  gauche  du  M6koag 
s*6tait  ptoduit  avec  une  prudence  et  une  lenteur  calcultos,  en 
övitant  soigneusement  tout  conflit,  afin  de  ne  pas  6veiller  nos 
soup$ons  et  de  nous  placer,  le  jour  oü  nous  ferions  entendre  nos 
revendications,  en  präsencedu  faitaccompli.  Cette  politique£tait 
habile,  mais  son  exc&s  möme  d'habilete  vient  enfin  d'amener  une 
brusque  el  violente  räactton. 

Lorsque  les  bandes  sauvages  des  Hös  descendirent  des  hautes 
rögions  du  Mekong  et  du  fleuve  Rouge,  elles  envahlrent  Luang- 
Prabang  et  ctövaslörent  toute  la  pegion  environnante  (1).  Nous 
n'avions  pas  eneore  penetrö  ä  oette  epoque  dans  le  haut  Tonkin. 
Les  indigönes  appelörent  alors  ä  leur  secours  les  Siamois,  mais 
ceux-ci  ne  firent  rien  pour  les  däfendre.  S'ils  protegörent  fort 
peu  ies  habitants,  ils  trouv&rent  cependant  moyen  de  se  subetituer 
aux  Hös,  aprös  la  retraite  de  ceux-ci,  ainsi  qu'aux  legitimes 
suzerains  du  pays.  Ils  s'installärent  en  maitres  dans  le  Tran 
Ninh  et  pouss&rent  leurs  reconnaissances  jusqu'ä  la  riviere  Noire, 
au  Tonkin,  et  jusque  dans  la  region  du  Ngh6-An  et  du  Tan-Hoa. 
Aux  reconnaissances  soi-disant  topographiques  suocäderent  des 
postes  permanents,  et  tout  le  pays  parcouru  ei,  pour  ainsi  dire, 
escamote  par  les  Siamois  fut  occupe  par  leurs  petita  dötache- 
ments.  Cet  envahiasenient  fut  d'autant  plus  facile  que  l'Annam 
n'entretenait  aucune  troupe  dans  le  pays  et  que  nous  n'y  avions 
pas  enoore  pön^trö  (2).  Aussi  la  cour  de  Hue,  d'ail  leurs  fort 
occupee  d'autre  part,  dut-elle  se  borner  ä  protester  ä  plusieurs 
reprises,  mais  ce  fut  en  vain. 

Le  gouvernement  gönöral  d'Indo-Chinesemblait  alors  ignorer, 
officiellement  du  moins,  la  presence  des  Siamois  sur  la  rive 
gauche  du  M6kong  et  leur  Infiltration  progressive  en  Annam  et 
au  Tonkin.  Le  fait  n'etait  cependant  pas  niable.  Aprös  la  retraite 
des  Hös,  les  Siamois  avaient  pouss£  jusqu'A  Dien  Bien  Phu  et  y 
avaient  installä  un  poste  (1888).  M,  Pavie  sut  le  leur  faire  6va* 


(i)  (Test  en  juin  1887  que  Luang-Prabang  fat  pille  par  les  Hös. 

{%)  L'emperear  d'Annam,  Tn-Due,  avait  eavoya  fe  diverses  reprisas  de« 
mandarins  qui  residaient  k  Dien  Bien  Phu  et  dans  le  Tran  Ninh,  dont  les 
populations  muongs  se  reconnaissaient  vassales  de  l'Annam  et  lui  payaient 
tribnt. 
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euer.  Mais  il  a'eo  etait  pas  de  meme  ailleurs,et,  enoourag£s  par 
1'impunitA  dont  ils  jouissaient,  les  Siamois,  penetrant  en  ptatn 
pays  cambodgiea,  avaientsourooiseraent  etabli  un  poste  ä  Stung- 
Streng,  sur  la  rive  gauche  du  Mekong,  daus  un  local  que  nous 
a^ions  construit,  puis,  plus  avant  enoore  au  Cambodge,  a 
Bungla  (1),  ä  Siemboc,  ou,  pendant  la  derniere  insurrection 
cambodgienne,  se  trouvait  uo  poste  francais.  Nolre  resident  supe- 
rieur  au  Cambodge,  M.  de  Verneville,  lors  du  voyage  qu'il  fit 
en  1889,  aux  cataractes  de  Kböne,  fut  ä  meme  de  constater  la 
materialite  du  fait,  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Heurtel,  com* 
mandant  l'Atottettt,  n'a  pasmanquede  Ierelever  dans  son  rapport. 
Malgre  cela,  rien  ne  fut  tente  pour  faire  respecter  noe  droits,  et 
les  Siamois,  pour  lesquels  on  etait  plein  de  deference,  ne  furent 
meme  pas  invites  ä  deguerpir. 

Si,  dans  le  haut  et  le  bas  Mekong,  les  Siamois  se  genaient  fort 
peu  dans  leurs  empietements,  ce  n 'etait  rien  a  cöte  de  ce  qui  se 
passait  en  Annatn.  Remontant  peu  ä  peu  toutes  les  vallees  con- 
duisant  a  la  ehatne  de  montagnes  qui  longe  le  littoral  de  l'An- 
nam,  les  Siamois  oecupaient  successivement  tous  les  points 
strategiques  et  les  defiles  qui  menaient  ä  la  cAte,  detournant  tout 
le  commerce  sur  Bangkok,  ou  faisant  le  vide  dans  le  pays  en 
deportant  sur  la  rive  droite  du  Mekong  des  tribus  entieres,  sus- 
pectes  de  manquer  de  Sympathie  ä  leur  egard  (2).  De  Bassac  et 
de  Stung-Streng  ils  allaient  s'installer  ä  Attopeu  et  poussaient 
dans  le  Quang-Nam  jusqu'atix  territoiree  qui  produisent  la 
cannelle,  un  des  prinoipaux  elements  de  trafiedu  port  de  Falfoo, 
pres  de  Tourane.  En  meme  temps,  une  autre  de  leurs  missions 
partant  d* Attopeu,  descendait,  au  commencement  de  1892,  vers  le 


(r)  Tbong  Klat  d'apres  la  graiide  carte  de  la  mission  Payie  (1893). 

(2)  Le  syndicat  francais  du  haut  Laos  ayant  fonde  quelques  comptoirs 
aar  le  Mekong,  k  la  suite  de  la  mission  Pavie,  envoya,  au  printempe 
de  1892,  an  desesagents,  M.  Champenois,  pour  etendre  son  rayon  d'aetion. 
Parti  de  Vinh,  M.  Champenois  rencontra  bientöt  les  postes  siamois  et  ne 
put  qa'apres  mille  difficultes  gagner  Beuten,  pres  de  Lakhön,  sur  le 
Mekong,  oü  il  se  proposait  de  fonder  un  etablissement.  Mais  en  butte  au 
mauvais  vouloir  d  un  commissaire  siamois  qui  etait  arrive  tout  expres  de 
Nong-Kai,  mis  a  l'index,  sur  les  instigations  de  ce  dernier,  par  les  Jiabitants 
qui  l'avaient  d'abord'  favorablement  accueilli,  prive  meme  de  vivres,  il  fut 
obli^e  d'abandonner  ses  marchandises  et  de  se  retirer  en  Annam.  La  meme 
hostilite  sourde  etait  pratiquee  eontre  tout  Francis  se  readant  aa  Laos« 
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sud-est,  le  long  du  territoire  des  Sedangs,  de  facon  ä  se  frayer 
une  voie  vers  le  port  de  Quinhone. 

Mais  c'est  vers  Ja  capitalede  i'Annam  que  l'audace  des  Siamois 
ne  connaissait  point  de  bornes.  Partis  de  Kern ma rat,  sur  le 
Mekong,  les  comraissaires  royaux  envoyös  par  la  cour  de  Bangkok 
remontaient  le  S6-3ang-Hien  jusqu'ä  Tchäpon,  point  strategique 
important,  puis,se  dirigeant  vers  AI-Lao,  d£passaient  cette  Posi- 
tion qui  est  sur  la  ligne  de  parlage  des  bassins  du  Mekong  et  du 
golfe  du  Tonkin,  venaient  s'intaller  pr6s  de  Cam-Lo,  presque  sur 
le  littoral,  et  poussaient  leurs  reconnaissances  jusqu'ä  40  kilo- 
mötres  de  Hu6.  On  comprendra  d'autant  moins  notre  inquali- 
fiable  insouciance  en  pr£sence  de  cette  invasion  arm&e  en  pleine 
paix,  quand  on  saura  que  le  S6-Bang-Hien  et  son  affluent  le  S6 
Tchepon  sont  navigables  jusqu'aux  environs  d'Al-Lao,  et  qu'il 
ne  faut  effectuer  qu'un  faible  parcours  terrestre  par  le  d6fil6 
d'AI-Lao,  le  plus  accessible  de  la  chalne  de  r  Annam,  pour  trouver 
une  autre  rivtere  navigable  jusquä  la  raer.  Laisser  aux  mains 
du  Siam  une  r6gion  de  cette  imporlance,  c'6tait  se  fermer  b£n6- 
volement  la  meilleureet  la  plus  directe  des  voies  de  p6n6tration 
au  Laos. 

Enfin,  pour  Computer  leur  ligne  d'investissement,  les  Siamois 
employaient,  dans  le  sud  du  Tonkin,  les  m6mes  proc6d6s  qu'en 
Annam.  Sur  le  Song-Ma,  ils  venaient  s'installer  jusqu'en  face  du 
poste  francais  de  Phu-L6,  au  sud  de  Cho  Bo  (rivtere  Noire).  Non 
contents  d'avoir  absorbö  le  Tran-Ninh  et  le  Song-Cam,  ils  paiv 
taient  de  Cam-Mon  pour  envahir  le  Ha-Tinh,  mais  se  heurtaient 
(avril  1889)  au  poste  francais  de  Na-P6.  L'attitude  önergique  d'un 
garde  principal  les  obligeait  ä  rebrousser  chemin;  mais,  nepou- 
vant  supprimer  Tobstacle,  ils  le  tournaientet  venaient  6tablir  un 
poste  a  Tuong-Mua,  ä  proximitä  de  Vinh  et  de  Ha-Tinb,  c'est- 
ä-dire  a  quelques  Heues  de  la  mer.  Encore  un  pas  de  plus  et,  lä 
comme  ä  Cam-Lo,  les  Communications  par  voie  de  terre  de 
I'Annam  avec  le  reste  de  l'Indo -Chine  ötaient  complötement 
coupöes  et  l'unitä  de  Plndo-Chine  francaise  briste. 

Teile  6tait  la  Situation  qui  n'avait  eu  le  dpn  d'ömouvoir  ni  le 
gouverneur  g6n6ral  de  Tlndo-Chine,  trop  occup6  a  faire  sa  cour 
aux  mandarins  annam ites,  ni  le  gouvernement  central  ä  Paris, 
trop  indifferent  par  principe  ä  ce  qui  se  passe  au  loin,  et  däsireux 
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par-dessus  tout  de  ne  pas  se  crier  d? affaires.  Ce  que  n'avaient  pu 
faire  ni  les  revendications  de  la  cour  de  Hu6,  ni  la  presse  fran- 
(jaise  de  l'Indo-Chine  et  de  la  mötropole,  ni  les  reclamations  de 
nos  nögociations,  ni  les  cris  d'alarme  poussäs  par  nos  explora- 
teurs  et  nos  officiers,  un  homme  le  fit  par  sa  mort.  Notre  resident 
&  Luang-Prabang,  M.  Massie,  se  voyant  rebutö  dans  toutes  ses 
rtolamations,  abandonn6  k  luj-meme,  r&luit  &  une  impuissance 
absolue,  et  ne  trouvant  möme  pas  ä  Hanoi  cetappui  moral  qu'un 
gouvernement  ne  refuse  jamais  &  ses  repräsentants,  M.  Massie 
se  donna  la  mort,  en  dösespoir  de  ne  pouvoir  faire  respecter  le 
nom  et  le  pavillon  de  la  France  bafoues  par  les  Siamois. 

Cet  avertissement  sanglant,  faisant  tomber  les  voiles  qui  mas- 
quaient  notre  pitoyable  attitude  envers  la  cour  de  Siam,  eut  un 
retentissement  considärable.  Le  gouvernement  fran^ais  finitenfin 
par  comprendre  qu'une  pareille  Situation  est  intol£rable,  et  des 
,ordres  sont  donnös  ä  M.  de  Lanessan  pour  nettoyer  les  bords  du 
Mökong  des  flibustiers  qui  y  sont  instalI6s.  Une  colonne  partie 
de  Huö  däbarrasse  la  rögion  de  Cam-Lo  et  d'A'i-Lao  des  postes 
.  des  Siamois  et  refoule  ceux-ci  sur  le  Mekong.  Une  Operation  de 
möme  nature  se  poursuit  de  Vinb  sur  Gam-Mon.  D'un  autre  cötö, 
un  d^tachement  parti  de  Pnom-Penh  remonte  le  M6kong  jusqu'ä 
Stung-Streng  et  oblige  le  commissatre  siamois  ä  se  retirer  sans 
coup  förir  (1er  avril  1893) ;  puis,  poursuivant  sa  marche  jusqu'aux 
rapides  de  Khöne,  occupe  l'lle  de  ce  nom  (4  avril). 

Jusque-lä,  cetle  Operation  de  gendarmerie  s'est  passäe  pacifl- 
quement,  les  Siamois,*  pris  ä  Timproviste,  n'ayant  opposä  aucune 
rösistance.  Mais  revenus  de  leur  surprise,  ils  excitent  et  arment 
les  Laotiens  contre  nous  et  les  conduisent  ä  l'attaque  de  nos 
soldats  laiss^s  ä  Kböne.  Trop  faibles  pour  r6sisler  en  rase  cam- 
pagne,  les  tirailleurs  annamites  se  renferment  dans  le  poste  et 
se  tiennent  sur  la  defensive,  jusqu'au  moment  oü  une  colonne 
de  secours  däbloque,  apr^s  un  nouvel  engagement,  notre  dätache- 
ment  lancä  en  avant  un  peu  trop  ä  la  16göre. 

A  qui  remonte  la  responsabilitä  de  cet  incident? 

A  la  premiöre  nouvelle  du  conflit  et  sans  attendre  une  demande 
d'explications,  la  cour  de  Bangkok  präsente  ses  excuses,  puis, 
changeant  de  Systeme,  se  declare  completement  ötrangere  aux 
6v6nements  de  Khöne,  dont  eile  rejelte  la  responsabilitä  sur  les 
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iribus  barbares  du  Laos.  Or,  il  est  reconnu  par  nosexplorateurs 
que  les  Laotiens  sont  gönäralement  de  moeurs  pacifiques,  et  si 
ane  agression  s'est  produite,  ii  est  maintenant  certain  que  les 
mandarins  siamois  en  sont  les  intiga  teure.  En  ce  cas,  une  r£pa- 
iion  s'impose.  Nous  ne  devons,  du  reste,  accorder  aucune  creance 
aux  explications  du  Siam,  dont  la  diplomatie  sait  admirablement 
mettre  en  pratique  les  procädös  cauteleux,  pleins  de  duplicitö  et  de 
fourberie,  qui  sont  particu  li  Bremen  t  en  honneur  en  extreme  Orient. 
Quoi  qu'ii  en  soit,  nous  ne  pouvons  reculer,  et  l'6vacuation  de 
la  rive  gauche  du  Mekong  par  les  Siamois  s'impose  immädiate- 
ment,et  sans  aucune  tergiversation,  du  Cambodge  ä  la  fronttere 
de  Chine.  Encore  est-ce  lä  le  minimum  de  nos  revendications. 
Nous  ne  pouvons  oublier,  en  effet,  que  l'empire  d'Annam  a  ätendu 
sa  domination  sur  les  peuplades  laotiennes  de  la  rive  droite  du 
Mekong  central,  peuplades  qui,  si  elles  avaient  leur  autonomie 
administrative,  se  reconnaissaient  vassales  de  la  cour  de  Hu6  et 
lui  payaient  tribut.  Les  archives  annamites,  les  relations  des 
missionnaires  et  möme  les  cartes  gäographiques  publikes  il  y  a 
50  ans,  alors  que  nous  6tions  bien  d6sintäress6s  dans  la  question, 
ätablissent  que  la  frontiöre  de  l'empire  d'Annam,   partant  du 
Cambodge  ä  la  longitude  du  Ton  1 6 Sa p  (Grand  Lac),  s'älevait  vers 
le  nord  en  suivant  presque  la  ligne  de  parlage  des  eaux  du 
Mökong  et  du  M6nam,  jusqu'a  la  hauteur  de  Luang  Prabang  inclu- 
sivement.  Or,  les  traditions  et  les  couturaes  jouent  en  extreme 
Orient  un  röle  considärable,  et  ont  une  valeur  que  nous  avons 
suffisamment  appris  ä  connaltre  dans  nos  rapports  et  nos  conflits 
avec  les  peuples  de  race  jaune.  Et  s'il  a  pu  arriver  que  l'Annam 
ait  laiss6  s'affaiblir  certains  de  ses  droits,  il  n'en  a  nullement  fait 
la  renonciation  et  encore  moins  la  cession  vis-ä-vis  du  Siam. 
H6ritiöre  et  protectrice  de  l'Annam,  la  France  ne  peut  donc  pas 
laisser  annihiier   les  droits   et   päricliter  les  int6r&ts  de  son 
prot6g6. 

Revendiquer  seulement  la  rive  gauche  du  Mekong  serait  aussi, 
au  point  de  vue  g^ographique  et  stratägique,  revendiquer  une 
mauvaise  frontiere.  En  effet,  n'6tant  pas  maftres  de  la  navigation 
du  Mökong,  nous  serions  en  conflit  permanent  avec  les  Siamois 
de  la  rive  droite  qui  ne  manqueraient  pas  de  nous  susciter  toutes 
sorles  de  difficultes.  En  outre,  il  suffit  de  regarder  une  carte 
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pour  constater  que,  en  partageant  les  rives  du  Mekong,  nous 
ferions  un  marchä  de  dupes.  En  effet,  entre  Stung-Streng  et 
Luang-Prabang,  c'est-Ä-dire  sur  tout  le cours du  Mekong  central, 
ancun  centre  de  population  ne  se  trouve  placö  sur  la  rive  gauche, 
tandis  que  8  ou  9  villes  importantes,  qui  toutes  deviendraient 
siamoises,  se  trouvent  situäes  sur  la  rive  droite.  Ce  serait  un 
pendant  de  l'accord  franco-anglais  de  1890  qui  nous  conceda  le 
däsert  du  Sahara  et  reconnut  ä  nos  rivaux  les  riches  territoires 
qui  sont  au  sud.  Au  point  de  vue  gäographique,  comme  au  point 
de  vue  traditionnel,  nous  devons  donc  reclamer  pour  l'Annam  le 
rätablissement  de  sa  suzerainetö  sur  tous  les  territoires  indüment 
occup6s  par  le  Siam. 

Si  un  langage  ferme*n'est  pas  süffisant  pour  obtenir  satisfac- 
tion,  il  faudra  alors  recourir  &  un  procödö  plus  exp^ditif  et  plus 
convaincant  :  l'envoi  ä  Bangkok  d'un  Ultimatum  appuy£  au 
besoin  par  la  präsence  de  la.division  navale  des  mers  de  Chine. 
II  est  probable  que  cet  acte  de  vigueur  ne  serait  pas  sans  pro- 
duire  son  effet.  Dans  le  cas  conlraire,  si  le  Siam  tient  ä  courir 
les  risques  d'une  lutte  armöe,  qu'il  prenne  garde  d'avoir  ä  en 
payer  tous  les  frais . 

Que  la  presse  anglaise  n'en  vienne  pas  ä  conclure,  comme  Tont 
fait  certains  organes  torys,  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  6t6 
repris  de  leurs  acc&s  intermittents  de  francophobie,  que  la  France 
veuille  faire  la  conqu<He  et  l'annexion  du  Siam.  Nous  n'£prou- 
vons  nul  besoin  de  supprimer  TEtat  tampon  qui  noussöpare  fort 
heureusement  des  possessions  anglaises.  Mais,  si  nous  ne  vou- 
lons  pas  conqu6rir  le  Siam,  nous  entendons  aussi  que  le  Siam 
n'appartienne  pas  äune  autrepiiissance.  Or,  il  faut  reconnaitre 
que  depuis  quelques  annöes  les  tendances  du  gouvernement 
siamois  sont  entterement  anglaises,  et  que  les  influences 
britanniques  sont  tout  ä  fait  pr6pond6rantes  ä  Bangkok.  Les 
sentiments  du  roi  de  Siam  sont  connus  sous  ce  rapport. 
Son  fils,  le  prince  häritier,  a  fait  son  6ducation  en  Angle- 
terre  et  est  encore  plus  anglophile  que  son  pöre.  Le  ministre 
des  affaires  6trang6res,  M.  Roliii  Jacquemyns,  est  un  Beige  qui 
ne  dissimule  pas  son  antipathie  ä  notre  6gard.  A  la  lägation 
siamoise,  ä  Paris,  le  seul  membre  qui  sache  le  frangais  et  par 
suite  serve  d'interpr&te,  M.  W.  Wyke,  est  un  Anglais. 
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Le  cabinet  de  Londres,  il  est  vrai,  se  defend  de  peser  en  quoi 
-que  ce  soit  sur  les  d^cisions  de  la  cour  de  Bangkok.  La  France 
n'a  poini  entrave  son  action  en  Birmanie,  et  c'est  bien  le  raoina 
que,  par  räciprocitö,  il  nous  laisse  regier  avec  le  Siam  une  ques- 
tion  de  front iöres.  Mais  les  sujets  britanniques  qui,  au  Siam,  se 
trouvent  autrement  libres  que  leur  gouvernement,  sont  loin 
d'agir  de  meine,  et,  carrement  hostiles  ä  notre  politique,  cherchent 
ä  atliser  le  feu.  Ce  sont  eux  qui  porleront  la  responsabilitö  des 
6v£nements  qui  se  preparent,  et  auront  voulu  que  la  France  aille 
regier,  a  Bangkok  meme,  les  comptes  qu'elle  a  le  droit  et  le 
devoir  de  demander  au  Siam. 

(Revue  frangaise.)  Georges  Demanche. 

Massie  et  la  question  du  Laos  par  le  prince  Henri 
d'Orlöans.  —  II  y  a  tantöt  deux  mois,  la  mort  de  rinfortune 
Massie  m'avait  amenö  ä  rapporter  dans  ce  Journal  des  conversa- 
tions  que  j'avais  eues  avec  notre  agent,  et  dont  le  souvenir  m'etait 
restä  präsent  a  l'esprit.  Au  moment  oü  la  question  des  frqntieres 
del'Annam  et  du  Tonkin  est  enfin  a  l'ordre  du  jour,  il  me  paralt 
particulierement  interessant  de  mettre  en  lumiere  la  pensäe  de 
ce  patriole  qui,  apres  septann$esde  lüttes,  de  maladies,  de  souf- 
frances,  de  deboires  continuels,  succomba  ä  la  peine,  sans  avoir 
«u  la  consolation  de  voir  triompher  ses  idees,  sans  meme  avoir 
pu  leguer  a  ses  enfants  le  prix  de  ses  Services,  la  pension  que  la 
Patrie  accorde  au  devouement  des  fideles  serviteurs  morts  pour 
«He. 

Je  ne  croispas  mieux  faire  cbnnaitre  les  sentiments  g6n6reux, 
les  preoccupations  elevees  qui  consta mment  ont  guido  M.  Massie, 
<ju'en  donnant  ici  des  extraits  de  sa  correspondance;  je  dois  les 
premiers  ä  lobligeance  du  secrätaire  general  de  la  Societe  de 
geographie  comir.erciale;  les  seconds  m'ont  6te  envoyäs  par  un 
ami  duHaut-Tonkin  qui  a,  pour  ainsi  dire,  recu  les  dernieres 
confidences  de  M.  Massie  lorsqu'il  quitta  Luang-Prabang. 

Je  cite  ces  extraits  tels  qu'ils  m'ont  ete  communiques,  ne  me 
permettant  que  de  couper  quelques  longueurs  oü  sont  traitees 
des  questions  de  detail  moins  interessantes  pour  le  public. 
Avant  de  donner  la  parole  ä  M.  Massie,  je  crois  devoir,  sans 
chercher  ici  ä  les  räfuter,  —  car  ce  n'est  pas  le  lieu,  —  mettre  le 
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lecteur  en  garde  contre  des  opinions  sur  Tavenir  commercial  du 
pays,  qui  me  semblent  un  peu  utopistes;  la  navigabilitä  de  la 
Bivtere  Noire  par  exemple,  et  Pavantage  pourle  commerce  d'une 
grande  partie  de  la  Chine  ä  venir  du  Yang-ts6-Kiang  par  Xieng- 
Hong  au  dGtriment  de  la  voie  du  Fleuve  Rouge  :  ces  räserves 
faites,  je  tiens  ä  constater  que  la  justesse  des  vues  de  Massie, 
sur  les  dangers  que  court  notre  influence  dans  le  Laos  et  sur  la 
polttique  ä  suivre,  a  6tö  pleinement  confirmäe  depuis,  par  la 
campagne  entreprise  dans  les  journaux  contre  les  emptetements 
du  Slam,  et  par  les  suites  que  lui  a  donnäes  le  Gouvernement. 

«  Luang-Prabang,  27  juin  1889. 

«  J'ai  rGcemment  döcouvert  qu'il  exi3te  une  route  menant,  en 
moins  de  24  jours,  de  notre  point  d'arriväe  sur  le  Nam-Hou  & 
Xieng-Hong,  lieu  de  concentration  de  toutes  les  caravanes  qui 
traversent  la  Birmanie. 

<r  Par  cette  voie,  nous  pouvons,  par  rapport  au  commerce  de 

la  Chine  centrale,  rendre  nulle  la  voie  birmane  et  monopoliser  le 

marchä  de  prös  de  deux  cents  millions  de  consommateurs  riches 

—  les  Chinois  de  la  Chine  centrale.. Je  voudrais  que  des  6tudes 

fussent  ordonnöes  et,  qu'apräs  v6rification,  on  s'appliqu&t  ä  faire 

reprendre  au  commerce  chinois  la  vraie  route  vers  la  mer,  celle 

qui  est  la  plus  facile  et  la  plus  courte  (1). 

«  A.  Massie.  » 

«  Luang-Prabang,  15  däcembre  1889. 

«  J'apprends  que  les  Siamois  se  soht  avancäs  dans  l'Ouest  des 
provinces  de# Vinh  et  de  Hatinh.  Le  fait  est  stupäfiant  d'audace 
s'il  est  vrai  —  (il  ne  l'6taitquetrop !).  II  est  humiliant  pour  nous, 
car  il  prouve  que  les  Asiatiques  se  fönt  de  notre  ignorance  une 
id£e  extraordinaire.  Si  nos  administrateurs  de  cette  rägion  sont 
si  pr&s  des  Siamois,  ils  devraient  entrer  en  relations  avec  les 
agents  frangais,  &  Luang-Prabang,  pour  nous  entr'aider  dans 
Tceuvre  commune. 


(1)  On  sait  que  M.  Pavie,  M.  Madey,  chef  du  Syndicat  fran$ais  da  Laos, 
et  d'autres  encore  ont  depuis  lorB  parcouru  cette  route  et  cette  region. 
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«  J'ai  pu  me  convaincre  de  fagon  certaine  de  la  ligne  de  con- 
duite  suivie  par  les  Siamois.  Elle  est  toute  simple  et  grosse 
d'heureuses  cons6quences  poirt»  eux,  eh  pr&sence  de  notre  fagon 
d'agir  habituelle. 

«  Le  chef  responsable  du  pays  des  Pous  Euns  (däpendance  de 
Vinh)  est  &  Luang-Prabang.  Ses  deux  subordonnös  ont  regu  ä 
Bangkok  les  Instructions  suivantes  : 

«  Prenez  et  gardez  le  plus  possiöle  en  ivitant  tout  conflit  arn\6% » 

«  En  homme  habile,  le  gönäral  siamois  est  allö  partout  oü  il 
6tait  sür  de  ne  pas  nous  trouver.  II  pouvait  ainsi  nous  opposer 
notre  inertie.  En  outre,  il  espärait,  en  r6troc£dant  les  morceaux 
trop  notoirement  connus  comme  6tant  ä  nous,  sauver  le  reste  et 
surtout  däplacer  la  question.  » 
•     •••••■••••••     •     •     •     •     ••     •     #     # 

Parlant  des  prötendus  droits  invoquäs  par  les  Siamois  sur 
Luang-Prabang,  lorsqu'ils  prirent  Vien-Chan,  Massie  conclut : 

«  Etant  donn6  le  caractäre  peu  prÄteur  de  l'Annamite  et  sa 
cour  modelte  ä  la  chinoise,  il  est  certain  qu'un  traite  de  vassa- 
lil6  devrait  unir  Vien-Chan  ä  l'Annam,  traitä  invoquä  sans 
doute  par  le  dernier  roi  de  Vien-Chan  (Anone)Ä  qui  lesAnnamites 
envoyfcrent  des  secours  contre  les  Siamois  en  1827.  La  il  y  a 
mattere  ä  discussion,  mais  par  voie  diplomatique.  Elle  peut  et 
doit  durer  longtemps  avec  un  modus  vivendi  ä  notre  avan- 
tage  (4).  Ceci  pos6,.les  envahissements  des  Siamois  peuvent  6tre 
retourn£s  contre  eux ;  il  ne  faut  qu'un  peu  d'gnergie  au  quai 
d'Orsay 


Abandonner  les  6tats  voisins  du  Mekong,  c'est  tuer  dans  l'oeuf 
notre  colonie  tbnkinoise  et  se  präparer  ä  donner  raison  ä  ceux 
qui  ont  combattu  l'exp6dition,  car  c'est  par  lä  qu'elle  arrivera 
&  rendre  avec  une  tr&s  forte  usure,  ä  la  möre  patrie,  tous  les 
sacrifices  qu'elle  lui  a  coütes. 

«  Celte  lettre  est  officielle;  mais  ne  la  communiquez  qu'aux 
personnes  qui  peuvent  aider  ä  notre  oeuvre.  II  y  a  intörÄt  ä  ce 


(1)  Elle  dure  encore  avec  un  modus  vivendi  k  notre  desavantage,  en 
date  du  27  mar«  1889  et  d'ailleurs  inobservö  par  le  Siamois. 
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que  les  renseignements  des  rösidents  sur  les  r£gions  envahies 
soient  envoyäs  ä  Luang-Pr9bang.  Si  mes  vues  vous  paraissent 
sages,  appuyez-les  fortemant  prös  des  personnages  qui  ont  en 
main  les  destinöes  de  TAnnam.  Nous  avons  ici  Pautoritä  que 
donne  la  prösence  sur  les  lieux ;  il  est  de  notre  devoir  ä  tous  d'en 
user. 

«  Respectueuse  etsinc&re  affection.  A.  Massie.  » 

«  16  janvier  1890. 

«  Faites  donc  ressortir  ä  Paris  toute  l'importance  que  doit 
avoir  pour  le  Tonkin  et  la  France  la  voie  qui  relie  Xieng-Hong 
au  golfe  du  Tonkin  par  le  Nam-Hon,  c'est-ä-dire  le  Yang-Tse- 
Kiang  ä  la  mer  Orientale  francaise. 

•  «  J'ai  verifie  mes  renseignements  du  27juin  1889  et  je  reviens 
de  la  premiäre  6tape  de  cette  route.  J'ai  rencontrö  des  villages 
habites  par  des  rGfugies  de  Xieng-Hong  chasses  par  la  guerre 
civile.  Plaidez  cette  cause  en  haut  lieu  sans  eveiller  Tattention 
des  Anglais  qui  sont  d^jä  sur  le  qui-vive.  C'est  vers  le  Haut- 
Mekong  qu'il  faut  metlre  au  plus  vite  en  communication  avec  la 
mer.  J'ai  demandä  : 

«  1°  L'elude  d'une  route  charreti&re  et  voie  ferree  depuis  le 
haut  Song-Ma  (Thanh-Hour]  jusqu'Ä  Muong-Ham,  lieu  de  partage 
des  eaux  entre  le  Dong-Ma  et  le  Mekong. 

«  2°  L/6tude  simultanee  du  point  de  partage  ä  Theng  (Dien- 
Bien-Thon);  La  route  est  en  plaine;  il  n'y  a  (\\ifä  remblayer. 

«  3°  Appropriation  de  la  Riviere  Noire  ä  la  navigalion  ä  va- 
peur.  En  aoüt  prochain,  les  vapeurs  des  messageries  fluviales 
pour'ront  mouiller  ä  Lal. 

«  4°  Approprierla  route  actuelle  de  La!  ä  Theng. 

«  Voilö.  que  je  me  laisse  empörter  par  mes  idöes  de  solitaire. 

«  «Tai  recueilli  un  vocabulaire  francais-laotien.  La  langue  est 
presque  identique  ä  celle  des  ch&ns  tonkinois;  mais  Tecriture     ** 
differe. 

«  Je  fais  une  collection  de  coquilles  fluviales  et  terrestres, 
Vivantes  et  fossiles-.  Quelle  r6gion  interessante  que  cette  Pompel 
vivanteoü  Ton  voit  s'epanouir  une  civilisation  aussi  ancienne! 
Les  etudes  commerciales  et  scientifiques  y  ont  un  puissant  attrait. 

«  A.  Massie.  » 
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«  Luang-Prabang,  24  oct.  1892. 

«  Au  point  de  vue  politique,  je  dois  vous  signaler  le  däpart  de 
MM.  Mac  Carthy  et  Smith  pourle  pays  des  Pou-Euns,  frontiöre 
annamite;  ils  remontent  le  Nam  Hon  et  iront  dans  notre  bassin 
du  Song  MA.  Je  n'ai  pas  quäl i  16  pour  rien  empächer,  mais  je 
pense  que  Bangkok,  averti  de  longue  date,  a  du  prendre  des 
mesures.  J'ai  hole  de  reprendre  ma  vie  militaire,  nous  avons 
moins  de  gloire,  mais  nous  n'avons  pas  de  compromissions,  qui 
puissent  laisser  de  remords. 

«  Le  Laos  nous  6chappe  avec  pr6m6ditationä  l'heure  mömeoü 
il  ötait  gagn6,  et  de  tous  les  efforts  sem6s,  de  toules  les  sommea 
d£pens6es,  il  ne  va  bientöt  rester  que  la  compromission  pour 
ceux  qui  se  sont  montr&s  nos  amis  :  bis  repetita  placent;  il  en 
sera  ici  conome  dans  toutesles  colonies  que  nous  avons  essayä 
de  prendre. 

«  J'ai  trop  causa  avec  vous  pour  que  vous  ne  connaissiez  pas 
le  fond  de  ma  pensäe,  quand  j'ai  vu  la  Räpublique  remercier  par 
une  grand'croix,  des  croix  de  commandeur  et  d'officier,  les  bons 
Services  et  le  dävouement  que  les  Siamois  ont  mis  ä  nous  jouer 
ei  ä  nous  duper ;  enfln  on  ne  peut  pas  ötre  plus  räpublicain  que 
la  Räpublique;  ma  conscience  ä  moi  ne  me  reproche  rien;  ce 
que  j'ai  su,  je  Tai  dit.  On  a  du  agir  särieusement,  ou  alors  ?  » 

Celle  derniöre  lettre  de  Massie  est  accompagnäe  d'un  coraraen- 
laire  de  son  correspondant  qui  me  l'a  fait  parvenir;  placä  au 
premier  raag  pour  6tre  informä  des  6v6nements  du  Laos,  il  ex- 
prime  au  sujet  de  notre  influence  du  cötö  du  Mekong  des 
craintes,  qu'heureusement  viennent  dämentir  mainlenant  les 
derniöres  mesures  prises  par  le  gouvernement. 

«  La  question  du  Laos,  m'äcrit  le  confident  de  Massie,  qui  pa- 
raissait  ne  pr6occuper  qu'un  bien  petit  nombre  d'individus,  a  et6 
souleväe  ä  la  Chambre  au  moment  de  la  discussion  du  budget ; 
il  a  6t6  parte  de  nos  droits  «  indiscutables  »  sur  le  Mekong  et 
pourtant  chaque  jour  nous  perdons  du  terrain  de  ce  cötä,  sinon 
matäriellement,  du  moins  moralement.  Enfin  lamorttragiquede 
M.  Massie  a  6t6  lo  dönouement  de  sa  carriere  de  travail  dans  ce 
pays,  oü  il  n'a  renconträ  que  des  avanies  et  recueilli  que  des 
deboires. 
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fc  Le  discours  de  M.  de  Montfort,  ä  la  Chambre,  montre  que 
Ton  commence  ä  voir  clair  dans  les  affaires  du  Tonkin.  M.  De- 
loncle  s'est  pr6occup6  da  nos  rapports  avec  le  Siam  :  on  lui  a 
repondu  par  des  phrases  vagues,  on  a  parle  de  «  sph&res  d'in- 
fluence  »  qui  ne  peuvent  certainement  exister  que  lä  oü  se 
trouvent  de  belies  et  bonnes  troupes  pour  sanctionner  cette  in- 
fluence. 

«  La  verite  est  que  personne  ne  sait  au  juste  ce  qui  se  passe 
ou  que  ceux  qui  le  savent  ne  veulent  pas  le  dire.  Ma  Situation 
de  militaire  ne  me  perraet  pasde  crier  bien  fort  que  noussommes 
en  train  de  perdre  le  Laos.  Je  vous  dirai  ce  que  je  sais,  faites-en 
ce  que  bon  vous  semblera.  Je  crois  que  c'est  un  devoir  de  patrio- 
tisme  de  ne  pas  laisser  l'opinion  s'ggarer  en  France  sur  les 
questions  qu'on  lui  cache  pour  tel  ou  tel  autre  motif. 

«  M.  Bonvalot  et  M.  de  Mor6s  ont  dans  dififerents  journaux 
parle,  en  termes  emus,  de  M.  Massie.  Avec  juste  raison  ils  Tont 
montrö  navre  de  voir  ses  efforts  inutiles.  Vous  trouverez  ci-joint 
un  passage  de  la  derniere  lettre  que  j'ai  re^ue  de  M.  Massie, 
lettre  datee  du  24  octobre,  probablement  la  derniere  qu'il  a  ecrite 
de  Luang-Prabang.  Vous  y  verrez  combien  Massie  6tait  d6ses- 
pöre  de  la  Situation  qui  nous  est  faiteactuellement  dans  les  pays 
revendiques.  En  vous  communiquant  cette  lettre,  je  ne  crois  pas 
manquer  &  la  memoire  de  Massie.  Son  plus  grand  desir  etait  de 
faire  connaltre  la  verite. 

«  S'il  n'y  est  pas  par  venu,  c*est  que  ses  rapports  ont  6te  inter- 
cept6s  (celui  relatif  ä  l'aflfaire  du  Pou-Eun,  par  exemple),  ou  qu'on 
ne  les  croyait  pas,  quand  par  hasard  quelqu'un  les  lisait  au 
ministere.  v 

Puissent  ces  lignes  tomber  sous  les  yeux  des  amis  de  M.  Mas 
sie  (et  il  en  avait),  d'anciens  camarades,  de  voyageurs  ä  meme 
de  comprendre  les  souffrances  qu'il  a  enduröes,  de  coloniaux 
ayant  le  coeur  serre  de  la  mömeangoisseenvoyant  toutcequela 
metropole  pouvait  faire  et  tout  ce  qu'elle  negligeait.  Que  tous 
ceux  dont  le  coeur  bat  comme  battait  le  coeur  de  celui  qui  n'est 
plus,  n'oublient  pas  qu'en  travaillant  pour  la  patrie,  M.  Massie 
a  neglige  ses  propres  interets,  qu'H  n'a  rien  gagne,  que  la  plus 
grande  partie  de  sa  solde  etait  employee  par  lui  ä  faire  aimer  et 
respecter  le  nom  de  la  France.  Apräs  avoir  lu  ses  lettres  et  re- 


CHRONICUS  OäOGRAPHIQUE  39 

v6cu  sa  pens6e,  songez,  et  jetermine  ici,  ä  ce  qu'a  fait  Massie  et 
voyezce  qu'il  a  regu  en  retour;  comparez  la  peine  donn6e  et  la 
röcompense  qui  s'impose,  et  rappelez-vous  que  notre  ami  n'est 
pas  tout  ä  fait  mort;  il  laisse  des  enfaats  cräanciers  de  la  patrie, 
ils  m£ritent  qu'elle  acquitte  la  dette  contractu  envers  le  pöre; 
une  pension  leur  est  due ;  eo  l'accordant,  le  pays  ne  fera  que 
remplir  un  devoir  sacrä  pour  un  de  ses  fils,  que  rendre  un  t6- 
moignage  de  reconnaissance  ä  celui  qui  avait  donnö  sa  vie  ä  la 
France  :  eile  ne  d6savouera  pas  un  serviteur  qui,  jusqu'ä  la 
mort,  avait  toujours  eu  pour  eile  la  confiance  d'un  fils  pour  sa 
mörel 

(La  PolUique  coloniale.)  Henri  Ph.  d'Orleans. 

Stung-Treng.  —  Interview  avec  M.  Noel  Pardon.  — ■  D6si- 
rant  donner  aux  lecteurs  de  la  Politique  Coloniale  des  rensei- 
gnements  prtcis  sur  l'importance  de  Stung-Treng,  poste  de  la 
rive  gaucbe  du  M6kong,  qui  vient  d'6tre  occupä  sur  las  Instruc- 
tions de  M.  Delcassä;  nous  ne  pouvions  mieux  faire  que  d'in-- 
terviewer  M.  Noöl  Pardon,  ancien  directeur  de  Pint6rieur  de  la 
Cochinchine — un  des  rares  Parisjensqui  aient  remotttä  le  Mekong 
jusqu'A  ce  point. 

L'importance  de  Stung-Treng  est  teile,  nous  räpond  M.  Par- 
don, qu'on  ne  peut  s'en  faire  une  idäe  assez  haute* 

a  Vous  allez  en  juger  : 

a  En  1886,  Famiral  Reveillöre»  comprenant  l'utilitä  du  Me- 
kong comme  voie  commerciala,  remonta  ce  fleuve  avec  un  tor- 
pilleur,  franchit  les  rapides  de  Pr6apatang,  considöräs  comme 
infranchissables  par  Doudart  de  Lagr£e  et  Francis  Garnier,  et 
fut  arr6t£  un  peu  avant  les  rapides  de  Kong  par  une  avarie  de 
machine, 

«  Lorsqu'il  quitta  la  Cochüachine,  U  me  fit  promettre  que  je 
continuerais  son  oeuvre  d'exploration  et  d'utilisation  du  Me- 
kong. 

«  A  cet  effet,  j'envoyai  M.  de  F6signy,  qui  commande  actuel- 
lement  la  flottille  du  Btaia,  baüser  les  rapides,  de  Pr&apatang. 
Puis,  vers  la  fin  d'aoüt  1887,  je  remontai  moi-möme  le  M6kong> 
avec  deux  chaloupes  &  vapeur,  l'une  appartenant  ä  la  direction 
de  l'intörieur,  lautre  aux  Messageries  fiuviales,  je  franchis  les 
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rapides  et  j'arrivai  ä  Stung-Treng,  oü  je  dfnai,  le  1er  septembre 
1837,  avec  le  Khul  ou  g6n£ral  siamois  qui  commandait  ce  poste. 
«  Je  remontai  au  del&  jusqu'aux  rapides  de  Khong,  que  je 
consid^re  comme  tout  ä  fait  infranchissables,  puisque  les  eaux 
pr6sentent  une  dönivellatiqn  de  cinquante  m&tres,  sur  &  peine  un 
kilomötre  de  parcours.  Je  ne  comprends  möme  pas  qu'on  ait 
essay6  d'en  tenter  le  passage. 

«  Au  del6,  le  fleuve  redevient  navigable  jusqu'ä  Pak  Moun. 
«  Pour  en  revenir  ä  Stung-Treng,  c'est  en  r6alit6  un  modeste 
village,  une  räunion  de  huttes  enbranchages  sur  pilotis,  — mais 
par  sa  position  au  confluent  de  la  S6-Sane  et  de  la  S6-Kong  ou 
rivtere  d'Attopceu  avec  le  Mekong,  eile  oecupe  un  point  gäogra- 
phique  analogue  äcelui  qui  a  fait  la  fortune  de  Pnom-Penh,  ä  la 
jonetion  des  Quatre-Bras  du  Mekong. 

«  La  S6-Sane  qui  prend  sa  source  pr6s  des  rivages  de  l'Annam 
est  une  art&re  ouvertevers  ce  dernier  pays. 

«  La  S6-Kong  est  une  voie  ouverte  vers  Altopoeu  et  le  plateau 
des  Dolivönes,  le  vrai  paradis  de  rindo;Chine,  le  seul  point  de 
ces  conträes  oü  TEurop6en  puisse  coloniser  enexploitant  lui- 
möme  le  so],  gr&ce  ä  la  ressemblance  du  climat  avec  celui  de  la 
France. 

«  Enfin,  au  point  de  vue  politique,  l'occupation  de  Stung- 
Treng  est  une  sorte  de  prise  de  possession  de  toute  la  rive  gauche 
du  Mekong. 

«  Aussi,  je  doule  fort  que  le  Siam,  qui  a  conscience  de  Tim- 
portance  de  ce  poste,  en  laisse  passer  l'occupation  sans  protes- 
tatio)!. 

«  II  y  aura  lieu  alors,  non  d'en  tenir  compte,  mais  de  rappeler 
que  le  roi  du  Cambodge  n'a  jamais  ratifiö  la  cession  au  Siam  des 
provinces  limitrophes  du  Grand-Lac,  et  de  ne  consentir  ä  cette 
ratification  definitive  que  moyennant  la  reconnaissance  absolue 
de  nos  droits. 

—  Le  pays  des  environs  de  Stung-Treng  est-il  riche  ei 
peuplö? 

—  Le  pays  est  riche,  mais  depuis  Kratich  jusqu'au  delä  de 
Stung-Treng,  il  est  peu  peupte  ä  cause  de  l'influence  nöfaste  des 
Siamois  dont  la  politique  consiste  ä  däpeupler  les  pays  annexäs, 
mais  il  serait  facile  et  politique  d'y  attirer  les  Annamites. 
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a  Dans  tous  les  cas,  la  connaissance  que  j'ai  du  pays  me  per- 
met  d'affirmer  que  l'occupation  de  Stung-Treng  due  ä  l'6nergique 
obstlnation  de  M.  Deloncle,  du  groupe  colonial  de  la  Chambre, 
de  M.-Etienne,  et  ä  Ja  sollicitude  de  M.  Delcassö  pour  nos  int6- 
r6ts  coloniaux,  est  un  des  actes  les  plus  clairvoyants  et  les 
plus  profitables  qui  aient  6t6  faits  pour  l'Indo-Chine  fran$aise. 

«  II  portera  ses  fruits,  soyez-en  convaincu.  » 

Paul  Combes. 


Note  sur  la  Situation  gönörale  du  Tonkin  ä  la 
fin  de  l'annäe  1892.  —  La  Chambre  de  commerce  d'Hai- 
phong,  en  präsence  des  thäories  erron£es  qui  s'impriment  encore 
aujourd'hui  couramment  en  France  apropos  du  Tonkin,  a,  dans 
sa  säance  du  11  novembre  1892,  chargä  trois  de  ses  membres: 
M.  Brousmiche,  vice-pr6sident  de  la  Chambre,  MM.  Linossier 
et  Malon,  de  räsumer  dans  une  note  tous  les  renseignements 
susceplibles  de  faire  connaitre  aux  chambres  de  commerce 
frangaises  la  v6ritable  Situation  de  la  colonie. 

Avant-propos.  —  Chaque  fois  que  Topinion  publique  s'est 
6mue  vivement  en  France  de  faits  survenus  au  Tonkin,  onpeut 
affinner  que  l'importance  de  ces  faits  6tait  considärablement 
exag6r£e  et  qu'ils  ätaient  vus  sous  un  jour  faux. 

Rappeions,  parmi  les  nombreux  exemples  qu'il  est  possible  de 
citer,  le  soi-disant  guet-apens  de  Bao-16,  en  1884,  qui  n'a  6t6 
qu'un  regrettable  malentendu,  r6sultant  de  la  fougue  du  colonel 
commandant  les  troupes  frangaises  et  des  lenteurs  de  la  diplo- 
raatie  chinoise.  L'incident,  mal  compris  en  France,  a  motivö  la 
rupture  de  la  Convention  präliminaire  de  Tien-tsin,  que  les 
Chinois  ötaient  pourtant  tout  disposös  ä  respecter.  La  guerre  en 
a  6t6  prolongäe  d'un  an  et  l'impopularitä  du  Tonkin  en  a  6t6 
accrue  dans  une  proportion  consid6rable. 

Aujourd'hui,  les  feuilles  mätropolitainesqui  nous  parviennent 
annoncent  gravement  «  l'investissement  de  Lang-son  par  de 
fortes  bandes  bien  armäes  ».  A  la  lecture  d'une  pareille  nou- 
velle  que  doit-on  encore  penser  en  France  du  Tonkin?  Nous, 
colons,  installäs  ici  depuis  des  annäes,  nous  savons  exactement 
ce  qui  se  passe  dans  le  pays.  Les  fausses  nouvelles,  m&me  les 
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plus  graves,  nous  laisseraient  indiff&rents  si  notre  colonie 
n'ätait  li6e  ä  la  märe  patrie  par  des  int6r&ts  primordiaux,  au 
nombre  desquels  ceux  du  commerce  occupenfc  la  premiöre 
place. 

Le  d616gu6  du  Tonkin  au  Conseil  supärieur  des  Colonies, 
l'honorable  M .  Jules  Ferry,  a  eu  raison  d'6crire  :  «  Les  präjugto 
violents,  les  furieuses  rancunes  que  la  politique  coloniale  a 
döchalnäs  se  röveillent  au  moindre  accident;.  mais  des  succös 
acquis,  des  r6sultats  consacräs  qui  fönt  tant  d'honneur  au  gänie 
de  la  France,  le  gros  public  ne  se  soucie  point.  Ce  n'est  pas  sa 
faute.  Les  journaux  qui  catöehisent  sa  complaisante  crödulitä  ne 
parlent  ordinairement  des  colonies  que  pour  en  mödire....  Pour 
peu  qu'il  y  ait  du  bruit  dans  le  Delta,  que  des  bandits  se  mon- 
trent  vers  la  frontiöre  chinoise  dans  des  rägions  oü  aucune  civi- 
lisaiion  n'a  ja  mais  p6nötr6,  la  presse  bien  informäe  inscrit  aussi- 
töt  l'6v6nement  d'une  main  joyeusement  indignäe  au  compte  des 
deaastres  du  Tonkin.  » 

Le  devoir  de  la  Chambre  de  commerce  d'Haiphqng,  en  dehors 
de  toute  prätention  politique,  est  de  protester  önergiquement 
contre  ies  affirmations  erronäes  capables  de  diminuer  le  credit 
que  le  commerce  frangais  nous  accorde.  II  ne  faut  pas  perdre  de 
vue,  en  effet,  que  la  m6tropole,  usant  de  pouvoirs  draconiens, 
nous  a  impos6  un  tarif  des  Douanes  qui  nous  force,  de  jour  en 
jour,  ä  röduire  nos  transactions  avec  l'ötranger.  Notre  industrie 
et  notre  commerce  naissants  doivent  donc,  en  toute  justice, 
retrouver  en  France  la  confiance  et  le  credit  qu'ils  rencontraient 
ä  l'ätranger,  notamment  ä  Hong-kong,  avant  l'application,  en 
1887,  des  tarifs  protecteurs.  Et,  afin  d'äclairer  l'opinion  des 
Chambres  de  commerce  fran$aises,  nous  avons  l'honneur  de  leur 
präsenter  le  loyal  exposö  suivant : 

Pacification.  —  Plusieurs  annäes  aprös  la  campagne  franco- 
chinoise,  le  Delta,  partie  la  plus  peupläedu  Tonkin,  6tait  encore 
troublö,  soit  par  des  pillards,  soit  par  des  rebelles  annamites. 
C'&ait  une  rävolte  contre  l'occupation  frangaise.  Les  mandarins 
excitaient  les  indigönes ;  certains  mandarins  m6me  conduisaient 
ouvertement  les  bandes.  Les  colonnes  militaires  lanctas  &  travers 
le  Delta  pour  le  pacifier,  n'obtenaient  en  gönöral  d'autres  r6sul- 
tats  que  d'augmenter  le  nombre  des  mäcontents,  Mais  peu  ä  peu, 
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la  pacification  du  Delta  s'est  accomplie.  Quelques  man  darin» 
voyant  que  la  France  etait  d6cid6e  ä  se  maintenir  sur  les  bords 
du  Fleuve  Rouge,  ont  embrassä  enfin  la  cause  du  protectorat  et 
ont  eux-in6mes  pris  part  ä  des  tournäes  de  police  dont  les  r6sul- 
tats  ont  6t6  salisfaisants.  Enfin,  la  politique  actuelle,  basäe  sur 
des  relations  courloises  avec  la  cour  de  Hue  et  avec  le  vice-roi 
du  Tonkin,  a  acheve  la  pacification  du  Delta  (1). 

(Test  l'occasion  de  le  däclarer  nettement:  le  jour  oü  Ton 
voudrait  gouverner  l'Annam  et  le  Tonkin  sans  l'appui  des  fonc- 
tionnaires  indigönes,  les  d6penses  ä  la  Charge  de  la  Metropole 
deviendraient  plus  fortes,  car  il  faudrait  imm6diatement  cinq 
fois  plus  de  troupes  europ£ennes  qu'il  y  en  a  ici.  Encore  n'arri- 
verait-on  pas  probablement  ä  maintenir  dans  le  pays  le  degrö  de 
calme  actuel. 

Les  pirates  dont  il  a  6te  si  souvent  parle  avec  quelque  exage- 
ration  ces  derniers  temps,  sont  des  malandrins  chinois  refugtes 
dans  les  rägions  montagneuses  du  Tonkin.  On  les  6value  de 
1.500  &  2.000,  räpartis  en  diverses  bandes  extremement  mobiles. 
Gerles,  la  Chambre  de  commerce  d'Haiphong  dont  le  präsident, 
M.  Vezin,  a6te  rangonnö  par  ces  brigands  il  y  a  quelques  mois, 
connait  les  graves  inconv6nients  engendes  par  la  presence  de 
ces  bandes  au  Tonkin  !  Nous  croyons  m6me  devoir  rappeler  le 
voeu  que  nous  ömettions  le  2  juillet  dernier :  «  La  Chambre, 
tr£s  6miue  de  l'enlövement  de  M.  V6zin,  prie  le  gouvernement  du 
Protectorat  d'agir  avec  diligence  pour  sauvegarder  sa  vie  et 
assurer  sa  d&ivrance,  et  eile  6met  le  voeu  que  la  responsabiliti  du 
Protectorat  soit  dor&navant  engagöe  en  pareü  cas.  »  Mais  la  fin 
de  ce  voeu  indique  nettement  qu'il  n'y  a  pas  &  considörer  les 
malandrins  chinois  comme  des  belligörants.  On  doitlesassimiler 


(1)  «  Une  eivilisation  comme  celle  de  l'Exträme-Orient,  ayant  derridre 
eile  des  milliers  d'annees,  sa  legislation,  son  esthetique,  ses  livres,  ses 
he>os  ou  ses  braves  gens,  ayant  piece  ä  biece  constrait  Tun  des  organis- 
mes  politiqnes  et  administratifs  les  plus  delicats  qui  soient  dans  le  monde, 
une  soci6te  qoi,  en  face  d'un  pouvoir  absolu,  a  su  creer  des  libertös  et 
une  autonomie  communales  dont  nos  Etats  democratiques  peuvent  prendre 
envie,  a  le  droit  qü'on  ne  l'aborde  pas  sans  prudence  ni  res  pect.  U  faut 
plaindre  eeux  qui  ne  comprendraient  pas  cette  grande  veVite"  et  les  laisaer 
k  leurs  reves  d  aventures,  en  souhaitant  au'ils  aient  le  moins  possible  ä  les 
appliqaer.  »  (So uvenirs  cTAnn ami  de  M.  Baille,  resident  de  France.) 
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aux  brigands  de  la  Calabre,  de  la  Gr&ce,  de  la  Turquie  et  autres 
lieux.  Et,  de  mömeque  le gouvernement  turc,  parexemple,  rem- 
boursait  encore  tout  derniörement  une  rangon  exigäe  par  des 
bandits  (1),  nous  estimons  que  le  gouvernement  du  Prolectorat 
de  PAnnam  et  du  Tonkin  doit  Ätre  pßcuniairement  responsable 
dans  des  circonstances  analogues. 

La  destruction  de  ces  bandes  demandera  deux  ou  trois  ann§es 
peut-6lre;  encore  cedälai  ne  suffira-t-ilqu'alacondilionexpresse: 

1°  Que  les  troupes  et  les  forces  de  police  affectees  ä  cette 
Impression  soient  enfin  exclusivement  command6es  par  les  offl- 
eiers  attaches  d'une  fagyn  permanente  ä  la  colonie,  et  non  par  des 
officiers  qui  passent  tous  les  deux  ans  du  Tonkin  dans  une  autre 
colonie  ou  reciproquement; 

2°  Que  des  mesures  g6n6rales  de  garantie  soient  d£cr6t6es  ( 
contre  les  Chinois  6tablis  ou  circulant  au  Tonkin  ; 

3°  Que  notre  mihistre  de  France  ä  Pekin  obtienne  des  ordres 
rigoureux  $  Tadresse  des  mandarins  chinois  de  la  fronttere. 
Jusqu'a  ce  jour,  certains  faits  permettent  de  supposer  que  les 
pirates  sont  regus  avec  bienveillance  sur  le  territoire  chinois; 
ils  ont  ainsi  toutes  facilitäs  pour  echapper  ä  nos  poursuites  ou 
pour  6changer  leur  butin :  femmes  tonkinoises,  buffles,  etc., 
contre  de  Topium  de  contrebande,  des  armes  et  des  munitions. 

Les  coups  de  main  tentes  par  les  pirates,  cette  ann6e,  et  dont 
les  plus  connussont  ceux  diriges  contre  l'entreprise  du  chemin 
de  fer  de  Lang-son,  ont  etela  consequence  des  colonnes  militaires. 
Ces  dernieres  ont  chasse  les  pirates  de  leurs  refuges  habituels  du 
Yen-th6  et  du  Dong-trieu,  mais  sans  pouvoir  atteindre  les  bandes 
et  les  d6truire.  Nous  ne  nous  permettons  aucune  critique ;  nous 
Consta tons  un  fait.  Depuis  cette  periode,  une  brigade  de  600 
hommes  de  la  garde  civile  a  6te  6chelonn6e  le  long  de  la  voie 
ferree  en  construction,  et  les  travaüx  ont  repris  leur  cours. 
M.  V6zin,  notre  president,  principal  entrepreneur  de  la  ligne  de 
Lang-son,  est  la  pour  appuyer  cette  constatation. 


(1)  M.  Raymond,  irere  da  receveur  des  postes  et  telegraphes  d'Haiphong, 
etabli  en  Turquie  et  capture  par  des  bandits,  il  y  aquelque  temps,  a  eu  sa 
raison  payee  par  le  gouvernement  turc  ä  la  requete  de  l'ambassadear  de 
France. 
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Pour  terminer  ce  paragraphe  dejä  long(mais  qu'iletait  neces- 
saire  de  traiter  avec  quelques  details),  nous  affirraerons  que  la 
piralerie  chinoise  ne  sauraitetre  un  epouvantail  pour  la  France : 
c'est,  pour  ainsi  dire,  une  maladie  endemique  de  nos  regions 
montagneuses  oü  la  piraterie  date  de  plusieurs  siecles.  Mais 
c'est  une  maladie  qui  disparaüraavantpeud'annees,  si  lametro- 
poleveutenfin  (nous  nous  permettons  de  le  rappeler)  creer  un 
corps  d'occupation  mixte,  frangais  et  indigene,  dont  les  cadres 
et  les  soldats  seront  specialement  affectes  ä  notre  colonie.  II  faut 
ä  nos  troupes,  comme  ä  nos  corps  de  police,  des  chefs  qui  con- 
naissent  ä  fond  les  moindres  defiles  de  la  region  oü  ils  operent, 
en  un  mot,  il  faut  creer  d'urgence  une  armee  coloniale  propre 
au  Tonkin. 

Industrie  et  entreprises  importantes.  —  Notre  intention  n'est 
pas  de  signaler  les  industriesindigenesou  les  multiples  circons- 
tances  dans  lesquelles  l'activite  europeenne  est  susceptible  d'etre 
employee  au  Tonkin.  Nous  ne  desirons  emettre  aucune  con- 
jeclure  discutable.  La  liste  qui  va  suivreest  Celle  des  industries 
ou  des  grands  etablissements  europeens  existant,  ä  ce  jour,  dans 
la  colonie: 

Fabriques  d'allumettes.  —  Distilleries.  —  Brasseries.  —  Fila- 
tures  de  soie  et  de  coton.  —  Imprimeries  typographiques.  — 
Fabrique  de  papier.  —  Tuiles  metalliques  et  mecaniques.  — 
Eclairage  electrique  d'Haiphong.  —  Ateliers  de  construction  de 
chaloupes  ä  vapeur.  —  Fonderies.  —  Docks  et  magasins  gene- 
raux.  —  Exploitation  forestiere  de  Vinh.  —  Scieries  mecaniques. 
—  Savonnerie.  —  Usinesä  glace.  —  Messageries  fluviales.  — 
Marcbes  et  abattoirs,  etc. 

Presque  toutes  ces  entreprises  si  interessantes  ont  ete  creees 
par  des  colons,  ces  dernieres  annees.  II  fautqu'on  le  sache  dans 
la  metropole  :  Teffortdes  Frangais  elablis  au  Tonkin  a  ete  consi- 
derable  et  ii  continueson  oeuvre  sans  defaillance.  Chaquejour, 
de  nouveaux  projets  sont  mis  ä  l'etude  par  de  hardis  colons 
confiants  dans  Tavenir  du  pays.  Pendant  qu'une  maison  pari- 
sienne  faisait  deposer  dernierement  une  soumission  demandant 
la  garantie  metropolitaine  pour  le  paiement,  parannuites,  d*une 
canalisation  d'eau  douce  ä  Hanoi,  trois  honorables  colons  pre- 
sentaient  desoffres  serieuses  pour  le  meme  travail  et  pour  i^clai- 
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rage  61ectrique  de  ladite  ville,  sans  exiger  d'autre  signature  que 
celle  du  Protectorat  (1).  C'est  que  nous,  Fran$ais  du  Tonkin,  nous 
avons  foi  dans  l'avenir  de  cette  contröe!  Et  nousesp^rons  que  le 
jour  est  proche  oü  la  möre-patrie  aura,  eile  aussi,  confiance  en 
cet  avenir. 

Cultures  riches.  —  De  mdme  que  nous  n'avons  signalö  plus  haut 
que  les  induslries  organis6es  par  des  Europöens,  de  mörae  nous 
ne  parlerons  pas,  dans  ce  paragraphe  des  cultures  indig&nes,  si 
vari6es  et  si  interessantes  qu'elles  soient. 

Notre  but  est  defaireconnaitre  en  France  les  courageux  efforts 
de  colons  qui  ont  entrepris  de  doter  le  Tonkin  de  cultures  riches 
inconnues  des  indigönes  ou  que  ceux-ci  traitaient  fort  mal,  comme 
le  coton  par  exemple.  Plusieurs  de  nos  compalriotes  sont  instal- 
16s  en  pleine  population  indigöne,  loin  de  tous  postes  militaires, 
lä  oü  des  Europäens,  si  courageux  qu'ils  soient,  n'auraient  pu  se 
maintenir  il  y  a  quelque  temps. 

Avant  notre  arriväe  au  Tonkin,  les  Annami tes  ne  s'adonnaient 
pour  ainsi  dire  qu'ä  une  seule  culture,  celle  du  riz,  et  encore  ne 
songeaient-ils  guöre  ä  la  d6velopper  pour  en  faire  un  produit 
d'exportation  ;  dans  le  Thanh-hoa  on  räcoltait  cependant  un 
coton  de  trös  bonne  qualitö. 

Mais  un  pays  a  terre  riche  et  fertile,  comme  celui  du  Tonkin, 
devait  tenter  les  colons,  et  dös  l'arrivöe  de  Paul  Bert,  de  nom- 
breuses  concessions  furent  demandöes,  surtout  dans  les  rögions 
vides  d'habitants. 

Depuis  quatre  ans,  des  essais  agricoles  sont  tentös  de  tous 
cötes,  et  däjä  plusieurs  plantations  sont  prospöres  et  promettent 
de  donner  sous  peu  de  beaux  b£n6fices.  Teiles  sont  les  plantations 
de  cafö  de  MM.  Borel  fröres  et  Guillaumö,  ä  K6-so,  sur  le  Day, 
et  celle  de  MM.  Morice  et  Le  Vasseur  dans  la  province  de  Sontay  ; 
celle  de  coton  de  M.  Bourgouin-Meiffre  au  mont  Bavy. 

C'est  certainement  la  culture  du  coton  qui  est  appel6e  au  plus 
grand  avenir ;  presque  toutes  les  terres  du  Tonkin  lui  sont  pro- 
pices ;  aussi  voyons-nous  partout  de  hardis  colons  acheter  des 

(1)  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  que  M.  Gibault, 
entrepreneur  de  la  distribution  des  eaux  de  Paris,  modifiant  sa  premiäre 
soumission,  döclare  accepter  la  seule  garantie  da  Protectorat  pour  les 
travaux  projete  a  Hanoi. 
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terrains  aax  Annamites  ou  obtenir  de  grandes  concessions  du 
gouvernement  dans  des  localilös  d£peupl6es  auxquelles  elles 
rendront  rapidement  la  prosp£rit6s  et  la  richesse  : 

Le  syndicat  lyonnais,  sous  la  direction  deM.  Thom6,  au  Loch- 
Dam ;  MM.  Vincens  et  O,  ä  la  montagne  de  l'El£pbant; 
MM.  Chernay  et  Boisadam,  ä  la  ferme  des  Pins,  sur  la  route  de 
Lang-son  :  M.  Gayet-Laroche,  surles  bordsdelaRivtereNoire; 
M.  Gobert,  ä  Nam-dinh;  M.  Duchemin,  ä  Phu-doan,  etc. 

Une  autre  culture  appelöe  ä  un  avenir  aussi  certain  que  celle 
du  co ton,  c'est  celle  du  th6.  Le  climat  et  le  sol  du  Tonkin  se 
pr&ent  merveilleusernent  ä  cette  culture  riche.  Nous  ne  croyons 
pas  que  le  Tonkin  soit  jamais  un  grand  producteur  de  cafö  ;  c'est 
surtout  aux  belies  vallöes  d'Annam  que  doit  6tre  r6serv6e  la 
majeure  partie  de  ce genrede  culture  si  remplied'al£as  en  raison 
des  maladies  de  toutes  sorte's,  parasites  v6g6taux  et  animaux, 
qui  dätruisent  en  si  peu  de  temps  les  plantations  cbez  nos 
voisins  des  Indes,  de  Manille  et  de  Java. 

Quelques-uns  des  Europ6ens  que  nous  venons  de  citer  com- 
mencent  aussi  &  cultiver  la  ramieet  le  pavot.  La  räussitede  cette 
derni&re  culture  assurerait  au  Tonkin,  tributaire  de  1'Inde  et  du 
Yun-nan  pour  l'opiu'm,  un  revenu  tr6s  61ev6. 

Le  gouvernement  local,  de  son  cöt6,  fait  ce  qu'il  peut  pour  en- 
courager  le  döveloppement  des  cultures  riches;  un  preraier 
jardin  d'essais  avait  6t6  cr66  par  M.  Voinier,  v£t6rinaire  mili- 
taire,  dans  laci tadeile  d'Hanoi.  Aujourd'hui,  l'administration  a 
remplacö  ce  premier  jardin  officiel,  trop  petit,  par  un  autre  plus 
Taste.  Les  exp6riences  y  sont  dirigäes  avec  une  grande  comp6- 
tence  par  M.  Martin,  agronome,  ayant  une  longue  pratique  des 
cultures  tropicales.  Les  colons  trouvent  \ä  des  graines  et  des 
plants  en  quantitä  et  tous  les  renseignements  qui  leur  sont  n6- 
cessaires. 

Vceux.  —  Ce  r^sum^  serait  övidemment  incomplet  s'il  ne  se 
terminait  par  l'expression  des  voeux  que  les  repräsentants  du 
commerce  local  croient  devoir  ömettre  afin  de  pr^ciser  les  röfor- 
mes  indispensables  au  succös  de  la  pacification  et  du  d6velop- 
pement  commercial  et  industriel  de  la  colonie : 

I.  —  Cr6ation  d'une  arm6e  coloniale  affect6e  sp^cialement  au 
Service  de  l'Indo-Chine  francaise. 
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II.  —  Achävefrient,  dans  le  plus  bref  d61ai  possible,  des  ca- 
sernes  et  hGpitaux  n6cessaires  aux  troupes  et  forces  de  police. 
Construclion  de  nouvelles  lignes  ferräes.  Am61ioration  de  l'en- 
tröedu  port  d'Haiphong  et  des  voies  fluviales  interieures. 

Tousces  travaux  sont  d'intöröt  g6n6ral.  Ilsseront  non  seule- 
ment  utiles  dans  le  präsent,  mais  aussi  dans  Pavenir.  Le  Pro- 
tectorat  doit  donc  avoir  la  facultä  de  les  adjuger  tout  de  suite, 
quitte  ä  les  payer  par  annuit6s.  Les  exercices  futurs  supporte- 
ront  ainsi  la  juste  part  des  frais  decräation  de  Toutillage  6cono- 
mique  du  pays,  outillage  dont  nos  successeurs  profiteront  lar- 
gement. 

III.  —  Libert£  donn6e  au  gouveruement  local  de  r6partir  la 
Subvention  m6tropolitaine  de  la  mani&re  la  plus  interessante 
pour  le  pays,  afin  que,  si  un  emploi  judicieux  des  Operations 
militaires  laisse  un  exc6dent,  ce  dernier  puisse  ötre  affecte  ä  la 
construction  de  casernes,  hopitaux  et  autres  travaux  d'intärAt 
g6n£ral. 

IV.  — Assurer  de  plus  en  plus  la  stabilite  du  gouvernement 
g6n6ral  civil  de  Tlndo-Ghine  (1). 

Conclusion.  —  Une  entrepnse  importante  de  colonisation  ne 
peut  prosp6rer  que.si  ses  pionniers  ont  corifiance  dans  le  lende- 
main  etsi  la  mölropole  a,  de  son  cöt6,  foi  dans  Tavenir  de  cette 
entreprise. 

Longtemps  TAlgörie a  616  tenue  en  suspicion.  Mais,  dujouroü 
celte  injuste  defiance  s  est  6vanouie,  a  commenc6  l'ere  de  prospä- 
rit£  actuelle.  On  peut  en  dire  autant  de  la  Cochincbine. 

Nous    souhaitons   qu'en   ce   qui  concerne    le   Tonkin,  cette 

Periode  de  suspicion  qui  semble  fatalement  imposöe  &  toute  nou- 

velle  colonie,  si  interessante  qu'elle  soit,  prenne  fin   en  1893. 

C'est  le  dernier  et  plus  ardent  de  nos  voeux. 

Haiphong,  le  8  däcembre  1892. 

Le  rapporteur, 

J.-B.  MALON. 


(i)  11  est  stiipafiant  de  constater  que,  depuis  le  traite  de  1874,  notre 
colonie  asubi  successivement  l'impulsion  de  MM.  Rheinart,  Philastre, 
de  Champeaux,  de  Kergaradec,  Harmand,  amiral  Gourbet,  gdneral  Millot, 
Lemaire,  general  Briöre  de  Tlsle,  general  de  Courcy,  general  Warnet, 
Paul  Bert,  Paulin  Vial,  Bihourd,  Constans,  Richaud,  Piquet,  Bideau  et 
de  Lanessan. 


TT 
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Le8  membres  de  la  Chambre  de  commerce  d'Haiphong  ont,vot£ 
ä  l'unanimitä,  dans  la  s6ance  du  8  dtaembre  1882,  l'approbation 
de  ce  rapport,  son  impression  et  son  envoi  ä  toutes  les  Chambres 
de  commerce  frangaises. 


I/exp6clition  Nanaen.  —  Le  docteur  Nansen,  avec  les 
cinq  autres  membres  oomposant  son  expödition,  est  parti  de 
Christiania,  le  24  juin,  ä  bord  du  steamer  From  (En  avant). 
Comme  on  sait,  l'explorateur  se  propose  de  contourner  le  pole 
nord  en  passant  par  les  lies  de  la  Nouvelle~Sib6rie  et  en  s'enga- 
geant  dans  un  courant  qui,  d'aprös  Nansen,  traverse  la  rögion 
arctique  dans  la  direction  du  GroSnland.  Le  Fr  am  fera  escale  & 
Bergen  et  ä  un  ou  deux  autres  ports  de  la  Norvöge,  dans  le  but 
de  se  pourvoir  de  provisions.  L'expädition  prendra  des  vivres 
pour  cinq  ans. 

C'est  donc  par  le  nord  de  l'Asie  que  les  voyageurs  pensent 
gagner  la  r6gion  polaire,  en  profitant  des  courants  dont  l'exis- 
tance  a  6t6  r£v616e  par  le  transport  des  demiers  däbris  prove- 
nant  de  la  Jeannette.  L'expödition,  admirablement  organisäe, 
durera  plusieurs  annäes.  Nul  n'est  plus  apte  que  celui  qui  la 
dirige  k  la  mener  ä  bien. 


t.  xn,  v  i. 
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Le  Mexique,  par  Gasion  Routier,  1  vol.  in-8,  avec  une 

carte.  Paris,  Le  Soudier. 

Sous  les  auspices  de  la  Sociale*  de  ge\)graphie  de  Lille  et  avec  une 
preiace  de  Dan  Ignacio  Altamirano,  consul  g6ne>al  des  Etats-Unis  du 
Mexique  a  Paris,  M.  Gaston  Routier  a  publie*  une  monographie  complete  du 
Mexique. 

La  gäographie  physique  de  cette  räpublique  ame>icaine  y  est  exposee 
dans  les  plus  grands  d&aits.  L'orographie  et  l'hydrographie  y  sonl  l'objet 
de  chapitres  importants.  Mais  c'est  surtout  la  geographie  äconomique  qui 
pre*occupe  l'auteur.  Mettant  ä  profit  les  chiffres  les  plus  räcents  et  les  plus 
aceräditäs,  il  nous  renseigne  sur  toutes  les  ressources  du. Mexique,  sur  son 
agriculture,  sur  sa  flore,  sur  sa  faune,  sur  les  gisements  m&alliques  qui 
fönt  de  cette  räpublique  le  päys  produeteur  par  excellence  des  mätaux  pr£- 
cieux.  Le  mouvementcommercial  a  aussi  sa  place  etsalarge  place  dans  cette 
6tude  si  consciencieuse.  Gräce  a  la  tranquiilite*  dont  on  jouit  au  Mexique, 
Immigration  s'y  porte  volontiere.  Depuis  1821  •  les  habitants  de  Barcelon- 
nette  s'y  rendent  en  masse,  et  ils  ont  su  y  conqugrir  une  place  speciale 
dans  le  commerce  des  tissus.  Le  livre  de  M.  Routier  ne  peut  que  oontri- 
buer  a  resserrer  les  liens  qui  nous  unissenl  ä  ce  pays  ami. 

Etablissement  et  publication  d'upe  carte  de  la 
Terre  au  1  :  1000000,  une  brochure  in-8,  par  le  Dr  Albrecht 
Pbnck.  Berne,  1892 

Au  congres  international  de  geographie  qui  se  tint  k  Berne  en  1891 , 
M.  le  Dr  Albrecht  Penck,  professeur  a  l'universite  de  Vienne,  proposa 
d'&ablir,  gräce  a  une  entente  g6ne*rale  entre  les  grands  Etats  d'Europe  et 
d'Amgrique  et  les  prineipaux  instituts  de  geographie,  une  carte  göne>ale  du 
monde  au  millionieme  repräsentanl,  par  cons^quent,  un  globe  de  40  metres 
de  circonference. 

Dans  la  brochure,  M.  Penck  examine  les  voies  et  moyens  pour  räaüser 
son  ide*e,  la  projeetion  ä  adopter,  la  rgpartition  des  feuilles  entre  les  divers 
pays,  etc. 

L'Europe  (extrait  de  la  grande  encyclop&lie),  par  E.  Lrvas- 
seur,  membre  de  l'Institut.  H.  Lamirault,  6diteur. 

On  croirait  que  tout  a  6te  dit  sur  l'Europe  et  que  les  nouvelles  g£ogra- 
phies  ne  peuvent  que  reproduire  les  anciens  manuels.  On  sera  vite  d6- 
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trompg  lorsqu'on  aura  parcouru  le  receot  travail  de  M.  E.  Levasseur.  La 
geographie  economique  tient  dans  cette  6tude  une  place  importante  et  les 
progres  effectue's  depois  vingt  ans  y  sont  marques  avec  cette  preeisiou  dont 
est  coutumier  le  savant  membre  de  l'Institnt.  Si  l'Europe  s'est  developpee 
moins  rapidement  que  les  Etats-Unis,  eile  a  cependant  grandi  dans  cette 
Periode  en  population  et  en  richesse.  Elle  avait  289  millions  d'habitants  en 
1860,  eile  en  a  360  en  1890.  Elle  rlcoltait  environ  308  millions  cfbectoli- 
tres  de  ce>4ales  (1851-1860):  eile  enaproduit  474  en  1890.  Elle  extrayait 
120  millions  de  tonnes  de  charbon  de  terre,  eile  en  extrait  331,  indice  du 
progres  de  la  grande  Industrie.  Elle  avait,  en  1860,  51.000  kil.  de  chemins 
de  Ter ;  eile  en  a  223.000  en  1890.  Elle  faisait  un  commerce  de  25  milliards 
en  1860  ;  ce  commerce  depasse  aujourd'hui  62  milliards. 
C'esi  ce  qui  resulte  des  savantes  rechercbes  faites  par  M.  Levasseur. 

Geographie  commerciale,  par  Gh.  Duffart,  chez  Guillau- 

min  et  O,  rue  Richelieu,  14,  Paris, 

L'ouvrage  de  M.  Ch.  Duffart,  membre  de  la  sociale*  de  glographic  com- 
merciale  de  Bordeaux,  est  le  premier  du  genre  paru  en  France.  Son  bul  est 
de  renseigner  le  negociant  sur  les  ressources  du  globe  en  groupant  les 
statistiques  les  plus  recentes  et  les  plus  completes.  C'est  un  ventable  mlmento 
de  la  geographie  universelle,  envisagee  au  point  de  vue  commercial.  Dans 
ses  224  pages,  l'ouvrage  contient  une  foule  d'indications  sur  les  produits,  le 
mouvement  commercial,  les  relations,  la  marine  marcbande,  l'industric, 
ragriculture,  les  voies  de  communication,  le  regime  douanier,  les  monnaies 
les  poids  et  mesures,  les  conditions  d'emigrations,  l'avenir  des  diverses 
rägions  du  globe.  Outre  les  nombreux  tableaux  statistiques,  Pouvrage  est 
illustre  de  38  cartes  hors  texte  et  Colone1  es,  qui  r^sument  le  livre.  Ces  cartes 
indiqnent  les  climats,  les  productions,  les  voies  commerciales,  les  ports,  les 
colonies,  en  un  mot  tout  ce  qui  i  trait  au  commerce  des  divers  Etats. 
13  cartes  sont  consacrees  ä  la  France,  5  a  l'Europe,  le  reste  au  monde  entier. 
L'onvrage  de  II.  Ch.  Duffart  se  termine  par  deux  tables  dont  Pune  par  ordre 
alphabätique  des  sujets  traitäs.  Ce  volume  est  un  consciencieux  travail  oü 
les  negociants  et  les  professeurs  trouveront,  sous  une  forme  condensee,  la 
mauere  de  plusieurs  volumes. 

Garte  des  lignes  t6l6graphiques  et  cables  sous- 
marins,  par  MM.  Paul  Jaccottey,  et  Maxime  Mabyre,  chez 
Ch.  Delagrave,  15,  nie  Soufflot.  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  carte  mesurant  1  metre  sur  0m70,  indique  le  trace  des  grandes  lignes 
du  rgseau  inlernational  et  des  cables  sous-marius,  la  taxe  par  mot  pour 
chaque  pays  (y  compris  les  depeches  de  presse),  les  difftrences  essentielles 
des  divers  rtgimes  UUgraphiques  :  inUrieur,  europien  et  extra- 
europien,  etc.  -  •      . 
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G'est  la  7*  des  cartes  de  Yalbum  des  Services  maritimes  postaux  francais 
et  e'trangers,  par  MM.  Jaccottey  et  Maxime  Mabyre.  La  comp&ence  tonte 
speciale  des  auteurs  est  pour  le  public  une  garantie  de  bonne  exäcution  et 
d'exactitude  de  cet  important  travail,  la  direction  de  M.  Emile  Levasseur, 
membre  de  P Institut,  suffLt  pour  la  recommander  au  public  des  affaires  et 
des  administrations. 


Le  Ganal  des  deux  Hers.  A  tous  les  ing&nieur*  Frangais. 

La  question  du  Canal  des  Deux  Mers  est  sur  le  point  d'avoir  sa  Solution 
pratrqae. 

Sous  le  patronage  d'un  grand  nombre  de  cbambres  et  tribunaux  de  com- 
merce, de  cbambres  consultatives  d'arts  et  manufactures,  de  sociales  agri- 
coles,  de  syndicats  du  commerce  et  de  l'industrie,  de  conseils  genäraux  et 
de  municipalite's,  im  grand  concours  national  vient  d'6tre  ouvert  entre  tous 
les  ingenieurs  fran$ais,  pour  ätablir  le  meifleur  projet  du  canal  maritime  de 
l'Ocean  ä  la  M6dkerran6e. 

Gent  mille  francs  de  prix  sont  affectäs  aux  laureats  de  ce  concours  qui 
sera  clos  le  31  dlcembre  1893. 

Le  programme  et  les  conditions  seront  fournis  a  tous  les  Ingenieurs,  qui 
en  feront  la  demande  au  siege  de  la  soctete  nationale  d'initiative  du  canal 
des  Deux  Mers,  22,  rue  Rossini,  Paris,  t 

Croquis  muets  Vidal-Lablache,  ä  l'usagede  l'enseigne- 
ment  sup6rieur  et  de  renseignement  secondaire,  Armand 
Colin  et  Cia,  äditeurs,  5,  rue  de  Möziöres,  Paris,  Prix  de  chaque 
croquis  :  1  fr. 

M.  Oallois,  professeur  de  geographie  k  la  fatolte"  des  lettres  de  Lyon, 
membre  de  notre  societe\  a  &6  le  vlritable  initiatenr  de  cette  collection 
murale  de  croquis  muets. 

Les  professeurs  d'bistoire,  de  geographie,  de  geologie,  de  sciences  natu- 
relles, ont  souyent  besoin  de  mettre  sous  les  yenx  de  leurs  auditeurs  des 
cartes  ou  des  croquis  qui  eclairent  leur  enseignement  et  facilitent  leurs 
demonstrations.  Le  gäographe  voudra  par  exemple  montrer  les  lignes 
isothermes  d'un  continent,  les  grandes  voies  commerciales  d'un  pays ;  le 
geologue,  marquer  les  limites  d'une  mer  ou  l'extension  d'un  glacier. 

Ges  cartes  ou  ces  croquis,  approprie's  a  chaque  lecon  et  a  renseignement 
de  chacun,  le  professeur  seul  peut  les  preparer.  G'est  renseignement  par 
les  yeux  aidant  a  renseignement  oral. 

Mais  quelque  simples  qu'ils  soient,  ces  croquis  sont  encore  longs  a  dessiner. 
Le  professeur  gagnerait  un  temps  precieux  s'il  avait  toutes  preparges  des 
cartes  lui  donnant  les  contours  et  les  principaux  accidents  des  pays  qu'ii 
veut  representer. 

II  existe  bien  de  petiles  cartes  muettes,  genlralement  destinees  aux 
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öleves  des  öcoles,  et  qu'ä  dgfaut  d'autres  on  emploie  souvent  dans  les  cours 
pobücs.  Elles  ont  l'inconvement  d'ötre  beaucoup  trop  petites  pour  servir  de 
cartes  murales. 

Gelte  publication  comhle  donc  une  fächeuse  lacune  en  offrant  au  per- 
sonnel  enseignant  des  cartes  muettes  que  le  professeur  pourra  Computer 
comme  il  le  de*sire,  et  d'un  format  assez  grand  pour  ötre  facilement  visibles- 
de  tous  les  auditeurs. 

Le  trac£  des  croquis  muets  est  celui  de  la  collection  des  cartes  murales 
parlantes  Vidal-Lablache,  dont  l'&oge  n'est  plus  k  faire. 


Le  Bulletin  de  la  Sooi6t6  de  gäogsaphie 

de  Finlande. 

La  Fennia  continue  &  nous  envoyer  d*excellents  memoire«  dent  la  plu- 
part  ont  un  intörel  conside>able,  non  pas  pour  la  Pinlande  seule,  mais  pour 
la  science  g^ographique  en  gän&ral.  Celui  de  M.  Bonsdorff,  sur  l'exhaus- 
sement  siculaire  de  la  cöte  pres.de  Kronstadt,  de  4841  a  1886,  est  unecon- 
tribution  precieuse  pourTätude  des  phänomenes  de  soulevement  et  d'abais- 
sement  alternatifs  auxquels  on  a  consacr6  tant  de  recherches  depuis  quelque 
temps.  M.  Ramsay  a  ätudiä  ce  que  les  d6bris  des  anciennes  moraines  ter- 
minales de  la  Finlande  Orientale  nous  apprennent  sur  la  consitution  du 
pays  depuis  Fepoque  glaciaire.  Ges  recherches  se  sont  poursuivies  paral- 
lelement  a  celles  que  M.  Berghell  avait  entreprises  dans  YM  de  1890,  en 
profitant  des  travaux  d'execution  de  la  ligne  des  chemins  de  fer  de  Gare^ie. 
Enfin  deux  m&coires  sont  consacrls  ä  la  triangulation  de  la  Finlande. 
L'un,  de  M.  Otto  Sei v ander,  traitc  de  la  triangulation  baltique  entre  Wi- 
bory  et  Abo  (en  allemand) ;  l'autre,  en  sueMois,  mais  avec  un  räsurne"  en 
allemand,  de  M.  Petrelius,  expose  les  travaux  de  la  commission  chargäe 
par  le  Senat,  en  1890,  de  signaler  les  points  de  repere  des  triangles  qui 
forment  le  r&eau  de  la  carte  de  Finlande. 

L'aper$u  des  acte*  de  la  sociiU,  de  mars  1890  ä  octobre  1891,  inäere* 
en  Ute  da  volume  en  suädois  et  en  fr&n$ais,  montre  combien  la  vie  scienti- 
fique  est  intense  dans  le  pays,  et  combien  nos  savants  gagneraient  ä  entrer 
en  relations  plus  suivies  avec  leurs  confreres  d'Helsingfors* 


Antour  de  Chicago.  —  Notes  sur  les  Etats-Unis,  par  6. 
Sauvin,  1  vol.  in-18.  E.  Plön,  Nourrit  et  O,  Witeurs,  8  et  10, 
nie  Garanctere,  Paris.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  peuple  des  Etats-Unis  a  invitä  celte  anne*e  le  monde  entier  &  la 
World' $  fair,  ä  1' immense  exposition  de  Chicago.  Les  etudes  sur  le  nouveau 
monde  possedent  donc  un  inte>et  d'actualitö.  Aussi  croyons-nous  que  le 
public  fera  grand  accueil  ä  un  livre  plein  d'observation,  d'esprit  et  de  talent, 
du  ä  la  plume  de  M.  Sauvin,  et  qui  vient  de  paraitre  ä  la  librairie  Plön 
sous  le  titre  :  Autour  de  Chicago.  L'auteur  a  pens6  pouvoir,  lui  aussi,  choi- 
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sir  Chicago  comme  le'centre  de  ses  remarques  et  de  ses  impressions.  C'est 
avec  ime  finesse,  ime  profondeur  et  une  ve>ite  remarquables  que  M.  Sau- 
vin,  dans  un  style  charmant,  ntfus  däcrit  [la  vie  aux  Etats-Unis,  les  moeurs 
antericaines,  les  religions,  sans  oublier  le  mormonisme,  Instruction  publi- 
que, la  presse,  l'organisation  de  Ja  famille,  le  flirt,  le  mariage,  la  politique, 
les  qualites,  les  travers  des  Amöricains,  leurs  id6es  si  diflferentes  des  nö- 
tres...  Tout  cela  est  narrg  avec  une  sincente  visible  et  la  plus  aimable  sim- 
plicite.  On  a  beaucoup  6crit  sur  TAnterique  ;  jamaisnous  n'avons  lu  cepen- 
dant  une  monographie  de  la  vie  antericaine  plus  agreable  ni  plus  exacte. 


L'Egypte  et  les  Egyptiens,  par  le  duc  d'HARCouRT,  1  vol. 
in-18.  F.  Plön,  Nourrit  et  O,  6diteurs,  8^el  10,  rue  Garan- 
-  ciäre,  Paris.  Prix  :  3  fr,  50. 

M.  le  duc  d'Harcourt  vient  de  publier  ä  la  libralrie  Plön  un  livre  du  plus 
vif  interöt  intitulä  :  L'Egypte  et  le?  Egyptiens.  C'est  une  e"tude  approfondie, 
vivante  et  pittoresque,  pleine  de  science,  riches  d'observations  et  de  vues 
nouvelles  sur  les  races  qui  occupent  TEgyple,  sur  leurs  types,  leur  carac- 
tere,  leur  £tat  social,  leurs  qualites  et  leurs  deTauts  :  religion,  moeurs,  Situa- 
tion des  femmes,  esclavage,  etat  politique,  relations  du  gouvernement  avec 
le  peuple,  tout  y  est  präsente,  et  le  tableau  est  aussi  complet  qu'atta- 
chant. 

L'auteur  connalt  ä  merveille  son  sujet  et  le  traite  magistralement.  II  en 
degage  des  aper$us  61ev6s  et  des  conclusions  pour  Tavenir,  et  ses  r&lexions 
sont  e"tay£es  sur  un  ensemble  de  faits  pr6cis  et  de  nombreux  exemples ; 
souvent  un  trait  de  moeurs,  une  anecdote,  un  souvenir,  illustrent  les 
thäories  que  däveloppe  l'auteur.  Ainsi,  l'ouvrage  Joint  ä  l'altrait  sgrieux 
d'un  livre  d'histoire  et  de  sociologie ,  l'agr6ment  d'un  recit  piquant  et 
vöcu. 


De  Barcelonnette  au  Mexique,  par  Emile  Chabrand. 
1  vol.  in-18.  Prix  :  4  fr.  E.  Plön,  Nourrit  et  O,  6diteurs,  8  et 
10,  rue  Garanciere,  Paris. 

M.  Emile  Chabrand  vient  de  faire  paraitre,  ä  la  librairie  Plön,  un  tres 
interessant  recit  de  voyage  intitute  :  De  Barcelonnette  au  Mexique,  qui 
nous  promene  ä  travers  1'Inde,  la  Birmanie,  la  Chine,  le  Japon,  les  Etats- 
Unis.  L'auteur  a  fait  le  tour  du  monde  ;  il  a  su  voir,  chose  rare,  et  noter 
ses  impressions.  Son  livre  plein  d'observations  piquantes,  d'apercus  instruc- 
tifs,  de  traits  de  moeurs  curieux  et  d'anecdotes  typiques,  est  e'crit  sous  une 
forme  616gante  et  spirituelle,  et  illustrg  de  quarante  dcssins  ex£cutes  par 
G.  Profit.  Signaions  notamment  le  chapitre  relatif  ä  la  vie  laborieuse  de  nos 
compatriotes  au  Mexique  et  le  rlcit  saisissant  d'une  descente  dans  le  volcan 
mexicain  le  Popocatepelt,  qui  a  obtenu  un  si  vif  succes  dans  la  Revue 
Tiebdomadaire. 
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Un  royaume  polynösien,  lies  Hawai,  par  M.  6.  Sau- 
vin.  1  vol.  in-18.  Prix  :3fr.  50.  E.  Plön,  Nourrit  et  Cie,  6di- 
teurs,  8  et  10,  nie  Ga  rändere,  Paris. 

Au  moment  oü  nous  apprenons  qu'une  revolution  vient  d'äclater  ä  Hono- 
lulu, paralt  a  la  librairie  Plön  un  livre  rempli  de  d&ails  curieux  sur  les  lies 
Hawal,  qui  eclaire  singulierement  la  question  actuelle. 

Au  milieu  du  Pacifique,  a  six  ou  sept  jours  de  San  Francisco,  £merge  de 
l'Ocean  le  dälicieux  archipel.  M.  G.  Sauvin  n'a  pas  seulement  visite  le 
royaume  havaien,  ü  y  a  sejourne"  plusieurs  ann£es.  II  a  6tudiä  les  moeurs  de 
ses  habitants ;  il  a  observe*  et  decrit  les  beautEs  incompar.ables  de  ces  lies 
volcaniques ;  il  a  vlcu  de  cette  vie  large  des  regions  tropicales  qui  laisse 
dans  l'esprit  des  voyageurs  d'impärissables  traces ;  et  dans  les  impressions 
qu'il  transmet  au  lecteur,  dans  les  observations  qu'il  formule,  dans  les 
paysages  qu'il  b rosse,  on  reconnalt  äla  fois  unpenseur  et  un  artiste. 

Signaions  notamment  l'excursion  au  Kilauea,  le  plus  grand  volcan  du 
globe,  dont  le  cratere  forme  un  cirque  de  15  kilometres  de  circonference 
ferme1  par  des  murailles  ä  pic  hautes  de  pres  de  200  metres  ;  le  chapitre 
intitute;  Sern  les  fteurs,  ernailte  de  naives  legendes  et  qui  se  termine  par 
une  ävocation  de  la  hula,  cetie  danse  suggestive  des  Canaques,  et  le  reeit 
emoavant  d'une  visite  a  la  celebre  leproserie  de  Molokai,  immortalisäe  par 
le  dävouement  du  Pere  Damien. 


Fouilliand  et  Col.  —  Hapa  de  la  Provincia  de 
Gorrientes.  Paris,  librairie  Dufossä. 

La  cartographie  amencaine  vient  de  s'enrichir  d'une  carte  qui  comble 
une  laeune  assez  importante.  En  effet,  la  seule  carte  ä  grande  echelle  de  la 
province  de  Gorrientes,  publice  jusqu'a- präsent,  celle  de  Brochetdes  Ko- 
ches, a  rtchelle  de  1 :  600.000*  (1877),  laissait  grandement  ä  däsirer  sous  le 
rapport  de  l'exactitude.  Une  autre  carte,  ä  recheile  de  1  :  500. 000* ,  dressee 
par  Yirasoro  et  mentionnee  par  les  Petermanns  Mitteilungen,  ne  paralt  pas 
devoir  Atre  livrte  ä  l'impression. 

La  carte  de  MM.  Fouilliand  et*Col,*que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  ä 
r  echelle  de  1  :  400.000*.  Elle  se  distingue  tout  d'abord  par  la  beaute  de 
l'impression,  qui  fait  vraiment  honneur  a  l'ätablissemenh  topographique  de 
Wintherttmr  qui  l'a  extcutee  (eaux  en  bleu,  bois  en  vert,  limites  des  depar- 
tements  en  lignes  de  points  rouges).  Les  donnees  qui  ont  servi  a  son  Eta- 
blissement ne  sont  autres  que  les  plans  cadastraux  conservts  au  departe- 
ment  topographique  de  Gorrientes]et  dontM.  Fouilliand  6tait  le  conservateur. 
Les  auteurs  ont  eu  l'excellente  idee  de  supprimer  les  divisions  des  pro* 
prigtls  particulieres,  tout  en  conservant  les  noms  des  propriätaires,  ce  qui 
donne  a  cette  carte  beaucoup  plus  de  lisibilitE  qu'aux  cartes  similaires  des 
autres  provinces  argentines. 

Des  tableaux  indiquent  la  superficie,  et  la  population  —  valeur  absolue  et 
density  —  de  cbaque  departement,  ainsi  que  leur  division  en  tribunaux,  jus* 
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tices  de  paix  et  municipdlites.  Les  chemins  de  feren  oonstruciion  ou  «npro- 
jet,  ainsi  que  les  lignes  telegraphiques  et  les  relations  postales  sont  mar- 
ques  par  des  tracös  spöoiaux. 

En  somme,  cette  carte  fournit  aux  geographes  les  renseignements  indis- 
pensables sur  la  proyiace  de  Corrientes,  et  la  source  ä'laquelleüs  ont  6te 
puises  est  une  garantie  de  leurexactttude. 
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Le  Seeritaire  g&niräL, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'etat-major  en  retralte. 


Lyon.  —  impr.  bmm  amubl  VITTE,  rue  oondA,  SO 
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L  EXPLOITATION  DU  COIQ  FRANCAIS 


(1) 
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Une  sociötö,  sous  la  dönomination  de  Sociiti  d'&udes 
et  d'exploitation  du  Congo  frangais,  vient  de  se  fonder  ä 
Paris,  ayantpoui*  but  de  mettre  ä  exöcution  une  Convention 
conclue  entre  M.  Alfred  Le  Chatelier,  ingönieur,  et  notre 
colonie  du  Congo,  et  approuvöe  par  döcret  du  22  avril  1893. 

La  Sociötö  a  pour  objet : 

L'ötude  dune  voie  de  communication  entre  la  Cöte  et  le 
Congo,  sur  le  territoire  fran$ais ; 

La  prise  de  possession  et  Texploitation  des  propriötös  qui 
en  seroot  la  römunöratioü  j 

Les  ötudes  accessoires  qu'elle  jugera  utiles  au  point  de  vue 
agricole,  commercial  et  [industriel,  ainsi  que  toutes  les  Ope- 
rations commerciales,  financiöres,  industrielles,  agricoles, 
miniöres  et  forestiöres  qui  seront  jugöes  utiles  ä  la  mise  en 
valeur  de  ses  propriötös ; 

L'achat  et  la  vente  de  tous  produits  du  pays,  quelle  qu'en 
soit  la  provenance. 

Le  capital,  flx6  ä  600,000  francs,  divisö  en  1,200  actions, 
a  6t6  immödiatement  souscrit  par  les  fondateurs,  au  nombre 
desquels  nous  remarquons  les  principales  sociötös  de  credit 
ou  maisons  de  banque,  les  prösidents  des  grandes  compa- 
gnies  industrielles,  etc.,  savoir  : 

SOGIETFS 

Banque  d'Indo-Chine. 
Banque  imperiale  ottomane. 

(1)  Voir  la  carte  hors  texte. 
T.  XII,  N.  2.     > 
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Banque  de  Paris  et  des  Pays-Bas. 

Cambefort  et  Saint-Olive. 

Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne. 

Comptoir  national  d'Escompte. 

Credit  industriel  et  commercial. 

Forges  et  Aciöries  de  la  marine. 

Sociötö  Göndrale. 

Sociötö  Marseillaise,  etc.,  etc. 

SOUSGRIPTIONS    INDIVIDUELLES 

MM.  Andrö,  rögent  de  la  Banque  de  France. 
Pripce  d' Arenberg,  döputö. 
Bonnardel,  prösident  des  Etablissements  Caih 
Jules  Gambefort,  administrateur  de  la  compagnie  de 

P.-L.-M.  et  des  Etablissements  Cail. 
Ghabriöres,  rögent  de  la  Banque  de  France. 
E.  Chambeyron,  vice-prösident  honoraire  de  la  Sociötö 

de  göographie  de  Lyon . 
Cyprien  Fabre,  prösident  honoraire  de  la  Chambre  de 

commerce  de  Marseille. 
Gognel,  rögent  de  la  Banque  de  France. 
Graffln,  directeur  des  mines  de  la  Grand'Combe. 
Louis,  Alfred  et  Henry  Le  Chatelier,  ingönieurs. 
A.  Mallet,  rögent  de  la  Banque  de  France. 
De  Montgolfler,  directeur  des  Forges  et  Aciöries  de  la 

marine. 
Noblemaire,  directeur  de  la  compagnie  P.-L.-M. 
Paquet,  vice-prösident  de  la  Chambre  de  commerce  de 

Marseille. 
Pereire,  prösidentde  la  compagnie  Transatiantique. 
Ulysse  Pila. 
Armand  Templier,   membre  du  comitö  de  TAfrique 

fran$aise. 
Vernes,  rögent  de  la  Banque  de  France,  etc.,  etc. 
Les  intöressants  documents  que  nous  mettons  ci-apr6s  sous 
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les  yeux  de  nos  lecteurs  les  öclaireront  sur  le  but  et  les 
moyens  d'action  de  cette  sociötö,  due  entiörement  ä  Initiative 
priröe. 

SOGlfiTÖ  D'ßTUDES  ET  D'EXPLOITATION 
DU  CONGO  FRANQAIS 

Cette  sociötö  a  pour  but  de  mettre  k  exöcution  une  Conven- 
tion pröparöe  par  M.  Alfred  LE  CHATELIER,  ä  la  suite 
d'un  voyage  ä  Brazzaville,  et  conclue  ä  Libreville,  le  10  fö* 
vrier  1893,  entre  M.  le  gouveraeur  da  Congo  et  lui,  conven*- 
tion  homologuöe  et  rendue  definitive  par  d6cret  du  22  avril 
|  1893. 

|  Elle  se  forme  avec  le  concours  et  sous  Tinspiration  d'un 

premier  groupe  de  souscripteurs,  composö  de  MM. 
■  BERGASSE  (Henry),  ancien  membre  de  la  Chambre  de 

commerce  de  Marseille,  administrateur  de  la  compagnie  des 
(  Messageries  maritimes,  et  de  la  Sociötö  gönörale  de  Trans- 

ports maritimes  ä  va}  eur ; 

BOHN,  directeur  de  la  compagnie  fran<jaise  de  l'Afrique 
occidentale ; 

CAMBliFORT  (Jules),  banquier,  administrateur  de  la  com- 
pagnie des  Chemins  de  fer  de  P.-L.-M.  et  de  la  compagnie 
des  Messageries  maritimes  ; 

FABRE  (Cyprien),  armateur,  prösident  honoraire  de  la 
Chamüre  de  commerce  de  Marseille ; 

GRAFFIN,  directeur  des  mines  de  la  Grand'Combe; 

MOLI  NOS,  prösident  de  la  compagnie  anonyme  de  Touage 
de  la  Basse-Seine  et  de  POise,  administrateur  de  la  compagnie 
des  Hauts-Fourneaux,  Forces  et  Aciöries  de  la  marine  et  des 
chemins  de  fer; 

De  MONTGOLFIER,  directeur  gönöral  de  la  compagnie 
des  Hauts-Fourneaux,  Forges  et  Aciöries  de  la  marine  et  des 
chemins  de  fer; 

NOBLEMAIRE,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  de 
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Paris,  directeur  de  la  compagaie  des  Chemins  de  fer  de 
P.-L.-M. ; 

PAQUET,  armateur,  vice-prösident  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille ; 

PEREIRE  (Henry),  administrateur  de  la  compagnie  des 
Chemins  de  fer  du  Midi. 

L'objet  de  Ja  Convention  est  l'ötude  d'une  voie  de  commu- 
nication  entre  Brazzaville  et  la  cöte ;  celui  de  la  Sociötd  com- 
prend,  conformöment  au  programme  plus  ötendu  qu'ont 
arrßtö  les  premiers  souscripteurs,  une  ötude  approfondie,  au 
point  de  vue  des  rösultats  que  pourraient  donner  soit  Texploi- 
tation  des  richesses  naturelles,  mines,  foröts,  etc.,  soit  toutes 
entreprises  culturales,  industrielles,  commerciales,  etc. 

La  Sociötö  se  röserve,  d'ailleurs,  la  facultö  d'entreprendre 
toutes  Operations  de  möme  nature  sur  la  cöte  occidentale 
d'Afrique. 

PROGRESSION    ECONOMIQUE   DU    G0NG0  FRANCAIS 

Quand  M.  de  Brazza  conclut,  en  1880,  le  traitö  qui  assura 
la  fondation  du  Congo  frangais,  la  consommation  des  indi- 
gönes  en  objets  de  premiöre  nöcessitö  s'alimentait  aux  res- 
sources  locales;  eile  exige  aujourd'hui  Timportation  d'objets 
manufacturös  d'une  grande  variötö.  Les  exportations  de  la 
colonie  se  sont  döveloppöes  parallölement ;  limitöes  d'abord 
k  Tivoire  et  aux  matteres  assez  chöres  pour  payer  le  trans- 
port  k  la  cöte,  elles  comprennent,  depuis  plusieurs  anndes, 
des  produits  de  moindre  valeur,  provenant  du  voisinage  de 
la  mer  ou  des  estuaires. 

Deux  exemples  caractöristiques  peuvent  6tre  citös  ä  ce 
sujet. 

L'exploitation  des  bois  d'öbönisterie,  tentöe  röcemment 
avec  succös  par  la  maison  Woermann  de  Hambourg,  alimen- 
tait,  ä  la  fln  de  1892,  un  traflc  de  100  k  200  Störes  par 
semaine ;  k  la  möme  öpoque,  des  industriels  de3  Landes  de- 
mandaient  une  concession*  de  27.000  hectares  de  foröts  au 
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Bas-Kouilliou,  avec  l'intention  d'y  installer  une  scierie  mö- 
canique,  suivant  l'exemple  donnö  parla  maison  Woerman  ä 
Sibangue.  . 

La  culture  du  cafö  se  döveloppe  en  ce  moment  sur  Ja  cöte 
d'Afrique,  ä  la  suite  des  rösultats  obtenus  sur  divers  points, 
notamment  dans  lile  de  San  Thomö,  oü  le  terrain  ä planter 
est  devenu  hors  de  prix .  ä  Liböria,  dans  la  colonie  portu- 
gaise  d* Angola,  ä  Grand  Bassam,  etc.,  etc.  Au  Congo,  en 
particulier,  on  peut  citer,  entre  autres,  les  plantations  d'une 
maison  hollandaise,  qui,  possödant  döjä  700.000  pieds  en 
rapport,  entre  Massab  et  Loango,  vient  de  prendre  sur  le 
Kouilliou  une  concession  de  800  hectares,  qu'elle  s'oblige  k 
mettre  en  exploitation  en  deux  ans. 

Ces  exemples  pourraient  6tre  multipliös;  mais  l'augmen- 
tation  incesssante  du  nombre  des  demandes  en  concession 
prouve,  mieux  que  tout  autre  indice,  que  ^attention  et  les 
capitaux  commencent  ä  se  diriger  sur  le  Congo,  ou  du  moins 
sur  les  parties  cötiöres  de  son  territoire. 
[ 

j  VOIE    DE    COMMUNICATION    DU   STANLEY-POOL  A   LA   COTE 


Le  Congo  intörieur  est  söparö  de  la  mer  par  des  obstacles 
naturels,  dont  Timportance  se  mesure  aux  chiffres  suivants  : 

Le  seul  mode  de  transport  possible  est  le  portage,  qui, 
tant  dans  notre  colonie  que  sur  le  territoire  de  l'Etat  indö- 
pendant,  met  en  mouvement  chaque  mois  de  7.000  ä  8.000 
hommes ;  les  transports  annuels  sont  de  3.000  tonnes,  dont  le 
tiers  concerne  des  approvisionnements  ou  du  matöriel  d'admi- 
nistration,  et  le  surplus,de  la  matiöre  commerciale.  Le  trajet 
mesure  ä  vol  d'oiseau  400  kilomötres  et  le  prix  du  transport 
est  de  1.200  francs  la  tonne. 

Le  rapprochement  du  tonnage  transportö  et  du  prix  payö 
par  unitö  dömontre  l'intöröt  qu'il  y  aurait  ä  amöliorer  les 
moyens  de  transport.  II  intervient  lä  un  motif  göographique 
impörieux;  en  eilet,  le  Stanley-Pool,  ce  lac  oü  le  Congo 
s'öpanouit  et  aprös  lequel  ii  cesse  d'ötre  navigable  jusqu'ä 
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son  estuaire,  est  le  terminos  d'un  r&eau  de  cours  d'eau  oü 
la  navigation  est  possible  aar  un  dövelappement  total  de 
11.000  kilomötres. 

SOLUTION  Du   PROBLEME 

Pour  Stanley  comme  pour  Brazza,  Toeuvre  capitale  est  la 
cröation  d'une  voie  de  communication  entre  le  Pool  et  la  mer; 
mais  le  premier  na  pas  cherch6  en  dehors  de  la  vallöe  du 
Congo  et,  reconnaissant  que  le  fleuve  n'est  pas  navigable,  a 
conclu  ä  la  nöcessitö  du  cbemin  de  fer  lateral,  tandis  que 
nos  explorateurs,  ötendant  plus  loin  leurs  investigations, 
constataient  que  le  Niari  est  utilisable  sur  une  grande  partie 
de  son  cours  et  s'approche  jusqu'ä  100  kilom&tres  k  voi 
d'oiseau  du  Pool,  sans  hauts  reliefs  interposös.  Le  territoire 
du  Niari  a  öt$  le  prix  de  la  cessioa  k  TEtat  indöpendant  de  la 
rive  gauche  d^  Pool,  prudemment  occupöe  d'abord  par 
Brazza. 

D6s  1887,  le  gouverneur  du  Congo  frao$ais  confla  l'ötude 
de  cette  voie  fran§aise  ä  un  ingönieur,  qui  söjourna  dix-buit 
mois  dans  la  colonie  et  nivela  plusieurs  itinöraires  entre 
Brazzaville  et  Loango.  Ges  ötudes  montr&rent  que  le  tracö 
d'un  cbemin  de  fer,  sur  territoire  frangais,  rencontrerait  des 
obstacles  naturels  beaucoup  moins  graves  que  ceux  qui  se 
prösentent  sur  le  territoire  de  l'Etat  indöpendant.  De  plus 
elles  indiquirent  k  leur  auteur  que  le  Niari,  moyennant  des 
travaux  d'amönagement  plus  ou  moins  importants,  pourrait 
fournir  une  Solution  öconomique,  satisfaisante  pour  le  präsent 
et  susceptible  d'amölioratioas  progressives  dans  1  'avenir ,  pour 
les  2/3  ou  les  3/4  du  parcours. 

A  la  suite  de  ces  ötudes,  en  1890,  une  Convention  fut  coa- 
clue,  entre  le  gouverneur  du  Congo  et  un  groupe  flnancier 
puissant,  pour  l'exäcution  des  travaux  d'amölioration  du 
Niari.  Mais  cette  Convention  imposait  ä  la  colonie  descharges 
flnanciöres  trop  lourdes ;  ce  motif  et  d'autres  empöcbörent 
d'y  donner  suite  et  eile  est  actuellement  forclose. 
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Nöanmoins  la  question  reste  ä  Pordre  du  jour  et  le  gouver- 
nement  de  la  colonie  ne  pense  pas  qu'elle  ait  6t6  sensible- 
ment  modifiöe  par  les  efforts  considörables  faits  pour  amorcer 
le  chemin  de  fer  de  la  rive  beige,  qui  rencoatre  des  oondi- 
tions  d'exöcution  bien  autrement  difflciles. 

II  serait  ehimdrique  de  rechercher  en  ce  moment  des 
capitaux  frangais,  en  ne  leur  offrant  comme  gage  que  des 
promesses  de  traöc,  quelque  belles  qu'elles  paraissent  ä 
ceux  qui  parlent  de  visu  du  pays. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  songer  actuellement  au  rögime 
des  subventions  enargentoude  la  garantie  dintöröts,  pour 
une  entreprise  coloniale  de  ce  genre. 

Une  seule  Solution,  la  Subvention  en  nature,  restait  pos- 
sible : 

La  Convention  du  10  fövrier  1893  garantit  ä  la  Soctetö 
d'ötudes  le  droit  de  devenir  concessionnaire  de  la  voie  de 
eoommnication,  et  dans  ce  cas  :  d'une  part,  une  complöte 
libertö  de  tarifs  dans  la  limite  de  maxima  fort  ölevös ;  d'autre 
part,  le  droit  d'occuper  toute  parcelle  du  bassindu  Niari  et  du 
Nyanga,  öloignöe  de  la  cöte  de  plus  de  30  kilomätres,  qui  ne 
serait  pas  grevöe  de  droits  d'usage  au  proflt  des  indigönes ; 
ötant  eniendu  que  toute  prise  de  possession,  suivie  de  mise 
en  exploitation  ä  la  diligence  du  concessionnaire,  cröera  en 
sa  faveur  un  droit  de  propriötö  döflnitif. 

Ce  droit  pourra  s'exercer  sur  un  territoire  de  plus  de 
100.000  kilomätres  carrös,  oü  il  existe  une  foröt  immense, 
des  terres  propres  ä  la  culture  en  quantitö  illimüöe  et  plu- 
sieurs  massifs  miniers,  dont  Tun  est  jalonnö  par  trois  centres 
d'exploitation  indigönes,  alignös  sur  une  longueur  de  100  ki- 
loorätres.  Ges  gisements  fournissent  des  minerais  de  cuivre 
extrfimement  riches. 

social^  d'etudes 

Tels  soat  les  öl&nents  de  l'option  qui  sera  laissöe,  pendant 
un  dölai  döterminö,  ä  la   libre  disposition   de    la  Sociötö 
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d'ötudes.  Celle-ci,  aux  termes  de  la  Convention,  prendra  pos- 
session  des  ötudes  antörieurement  exöcutöes  aux  frais  de  la 
colonie  et  devra,  dans  un  dölai  de  deux  ans  aprös  sa  Consti- 
tution, ötablir  le  projet  «  d'une  voie  de  communication  entre 
«  la  c6te  et  le  Gongo,  sur  le  territoire  fran^ais,  utilisant  en 
«  tout  ou  partie  le  cours  du  Niari,  avec  sections  complö- 
«  mentaires  de  voies  ferröes  jusqu'au  Stanley-Pool,  ou  con- 
«  sistant  en  une  voie  ferröe  directe  de  la  Cöte  au  Stanley- 
«  Pool.  » 

La  Subvention  en  nature  attachöe  ä  la  concession  Even- 
tuelle de  la  voie  de  communication  consiste  dans  la  facultö 
d'exercer,  pendant  une  durde  de  35  ans  ou  65  ans,  selon  la 
nature  de  la  Solution  adoptöe,  le  droit  de  premier  occupant 
dans  une  rögion  qui  semble  richement  dotöe  par  la  nature, 
mais  qui  est  encore  peu  connue.  La  Sociötö  d'ötudgs  devra 
naturellement  entreprendre  tout  d'abord  Finventaire  de  ces 
richesses,  examiner  les  conditions  dans  lesquelles  elles  pour- 
raient  ötre  exploitöes  et  möme,  s'il  y  a  lieu,  en  commencer 
Texploitation.  II  faudra  non  seulement  ötudier  la  question 
miniöre,  mais  aussi  appröcier,  au  point  de  vue  du  rendement 
en  quantitö,  du  prix  de  revient,  du  prix  de  vente,  et  de 
l'ötendue  des  döbouchös,  actuels  ou  k  cröer,  les  productions 
vögötales,  soit  naturelles,  soit  susceptibles  d'ötre  fournies 
par  la  culture,  Les  premiöres,  en  dehors  des  bois  dont  il  a 
ötö  question  plus  haut,  comprennent  le  caoutchouc,  le  cafö 
sauvage,  les  gommes  et  bien  d'autres  articles  de  vente  cou- 
rante,  qui  ne  sont  pas  exploitös  faute  de  moyens  de  trans- 
port.  Les  secondes  comprennent  le  cafö  encore,  avec  ses 
accessoires  de  culture  (cacao,  etc.),  les  fruits  susceptibles 
de  fournir  de  Falcool,  les  plantes  textiles  dont  la  liste  est 
illimitöe,  etc.,  etc. 

Dös  qu'elle  aura  terminö  le  projet  de  la  voie  de  commu- 
nication, la  Sociötö  d'ötudes,  qu'elle  use  ou  non  de  son  droit 
ä  la  concession  de  la  constructien  et  de  Texploitation  de  cette 
voie,  recevra  une  indemnitö  en  nature,  proportionnöe  aux 
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döpenses  qu'elle  aura  supportöes.  Voici  en  quoi  consiste  cette 
indemnitö  : 

«  La  colonie  s'engage  ä  concöder  en  toute  propriötö  ä  la 
Sociötö  d'ötudes,  comme  rötribution  de  ses  travaux ; 

«  200.000  hectares  de  terres  pour  une  döpense  minima 
de  300.000  francs ; 

«  50.000  hectares  de  terre  par  100.000  francs  de  döpenses 
supplömen  taires ; 

«  20.000  hectares  de  terres  par  100.000  francs  de  döpenses 
aupplömentaires,  de  500.000  francs  ä  1.000.000  de  francs. 

«  La  colonie  ne  s'engage  ä  ces  concessions  proportion- 
nelles  qu'en  ce  qui  concerne  les  döpenses  des  ötudes  relatives 
ä  la  voie  de  communication. 

a  Elle  pourra  rötribuer  au  mftme  titre  et  dans  la  limite 
indiquöe,  comme  complömentaires,  les  autres  ötudes  de 
nature  ä  Tintöresser. 

«  Les  concessions  attribuöes  ä  la  Sociötö  d'ötudes  seront 
choisies  par  eile  et  prises  sans  distinction  parmi  les  terres 
appartenant  ä  la  colonie,  dans  les  bassins  des  fleuves  cötiers, 
entre  la  frontiöre  portugaise  au  sud,  et  le  bassin  du  Nyanza 
inclusivement  au  nord,  sous  röserve  des  droits  de  location 
ou  autres,  existant  au  moment  oü  la  Sociötö  fera  son  choix, 
et  des  emplaceipentsque  le  gouvernement  de  la  colonie  aurait 
dösignös  comme  devant  ötre  afFectös  ä  des  Services  ou  ä  des 
travaux  d'utilitö  publique. 

«  Ces  emplacements  seront  dösignös  avant  que  la  Soctetö 
ait  fait  son  choix.  En  outre,  les  concessions  ne  pourront 
s'ötendre  sur  le  littoral,  ou  sur  les  rives  des  biefs  d'embou- 
chure  navigables  des  fleuves,  que  par  enclaves  de  10  ki- 
lomötres  de  front  sur  cinq  de  profohdeür,  söparöes  par  des 
enclaves  non  cohcödöes  de  möme  dimehsion.  » 

Quelle  est  la  valeur  actuelle  d'une  semblable  concession  ? 
Elle  n'est  certainement  pas  insignifiänte,  car  la  propriötö 
ne  s'acquiert  en  ce  moment,  par  voie  de  concession  gratuite,  ' 
que  si  le  bönöflciaire  souscrit  et  aecomplit  l'engagement  de 
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mettre  rapidement  en  valeur  ou  en  exploitation  les  terrains 
concödös;  or,  cette  clause  n'existe  pas  ä  Tögard  de  la  SociöW 
d'ötudes.  Cette  önorme  superflcie,  prölevöe  dans  une  rögion 
oü  le  commerce  et  l'industrie  se  döveloppent,  pourra  ötre 
l'objet  de  rötrocessions  en  dötail  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  rapprochö.  A  tout  preudre,  eile  constitue  un  domaine 
qu'il  est  possible  de  faire  fructifier,  et  la  Sociötö  d'ötudes 
peut  envisager  comme  pis  aller  une  hypothöse  dans  laquelle, 
pour  römunörer  son  capital,  eile  s'adonnerait  aux  entreprises 
culturales  et  autres,  en  vue  desquelles  on  a  döjä  entamö  le 
domaine  qu'elle  va  monopoliser.  - 

II  s'agit  en  rösum6,  pour  la  Sociötö  d'ötudes,  d'un  cötö 
d'ötablir,  ou  plutöt  de  complöter  le  projet  d'une  voie  de 
communication  de  Bmzaville  k  la  cöte,  et  de  Tautre,  d'iu- 
ventorier  les  richesses  naturelles  de  la  colonie,  de  supputer 
les  chances  de  succös  qu'en  peut  offrir  l'exploitation,  et  s'il 
y  a  Heu  d'en  tenter  immödiatement  rexploitatiou. 

Pensät  on  qu'il  n'est  pas  d'un  grand  intöröt  de  possöder 
des  dorinöes  pröcises  sur  les  conditions  dans  lesquelles  une 
voie  reliant  le  Stanley-Pool  ä  la  mer  pourra  ötre  ötablie,  on 
ne  saurait  envisager  de  mftme  la  seconde  partie  du  Pro- 
gramme; la  Situation  de  premier  venu,  dans  un  pays  neuf 
oü  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  chose  ä  faire,  mörite  d'ötre 
conquise,  pour  qui  seraiten  mesure  d'en  proflter.  S'il  rösul- 
tait  möme  d'une  connaissance  plus  complöte  du  pays,  qu'il 
ne  semble  pas  encore  mür  pour  les  grandes  entreprises,  le 
fait  d'y  demeurer  propriötaire  d'un  territoire  considörable, 
oü  les  entreprises  modestes  sont  possibles  et  römnnöratrices, 
compenserait,  sans  aucun  doute,  les  charges  d'une  enquöte 
reconnue  aprös  coup  inopportune. 

Teiles  sont  les  considörations  qui  se  sont  fait  jour  dans  les 
öchanges  de  vues  entre  les  personnes  dont  le  concours  est 
acquis  et  qui  ont  döcidö  de  constituer  la  Sociötö  d'ötudes  sur 
les  bases  suivantes : 

La  Sociötö  aura  la  forme  anonyme; 
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• 

Le  capital  social,  h  souscrire  intögralement,sera  de 600.000 
francs. 

II  sera  divisö  en  actions  de*00  francs. 

Nous  n'avons  exposö  que  les  considörations  d'ordre  pure- 
ment  commercial  et  iudustriel  qui  peuvent  ßtre  invoquöes  en 
faveur  du  projet  de  cröation  de  la  Sociötö  d'ötudes.  Ses  fon- 
dateurs  ont  6X6  inspirös  par  une  pensöe  plus  haute  :  ils  croient 
faire  oeuvre  patriotique  en  cherchant  ä  ötendre  le  domaine 
de  la  France  et  ä  dövelopper  son  influence  civilisatrice  dans 
ces  rögions  de  TAfrique  äquatoriale,  qui  attirent  de  plus  en 
plus  lattention  de  l'Europe  et  qui  ont  excitö  ä  un  si  haut 
degrö  Tardeur  de  nos  courageux  exploratcurs. 


ETÜDE  ET  CREATION 

d'une  voie   de   communication   entre   la    Göte  et 

le  Gongo 

Par  M.  A.  LE  CR ATELIER  (i) 


DÖVELOPPEMBNT  ÄGÖNOMIQUE  DE  l'AFRIQUE  NEGRE 

Le  döveloppement  öconomique  de  TAfrique  nögre  suit  une 
progression  accölöröe.  Au  commencement  du  siöcle,  les  rap- 
ports  du  continent  noir  avec  TEurope  dans  la  rögion  intertro- 
picale  se  bornaient  k  la  traite.  Quelques  baracons  d'esclaves 
constituaient  les  seuls  Etablissements  commerciaux  de  la  cöte. 
Cinquante  ans  plus  tard,  les  produits  naturels  du  sol  alimen- 
taient  döjä  un  traflc  d'öchanges  regulier.  Des  factoreries  se 
groupaient  qk  et  lä,  formant  des  embryons  de  colonies.  Mais 
jusqu'ä  ces  vingt  derniöres  annöes,  la  pönötration  europöenne 
ne  se  manifestait  pas  encore  au  delä  d'une  bände  littorale 
trös  ötroite.  Et  voici  qu'aujourd'hui  eile  intöresse  jusqu'au 
centre,  le  continent  traversö  de  part  en  part. 

Si  la  loi  d'une  prochaine  accession  de  TAfrique  entiöre 
au  mouvement  europöen  s'affirme  Evidente,  il  semble  difflcile 

(1)  La  Societe  d'etudes  et  d Exploitation  da  Gongo  francais  a  fait  repro- 
duire  a  un  petit  nombre  d'exemplaires  les  remarquables  leves  au  tacheo- 
raetre  que  M.  de  Brazza  a  fait  executer  en  1887-1888,  dans  la  vallee  du 
Niari,  par  M.  l'ingenieur  Jacob,  et  sous  sa  direction,  par  M.  Michel 
Dolisi,  pour  l'etude  d'une  voie  de  communication  entre  la  cöte  et  le  Congo 
sur  le  territoire  francais. 

Elle  nous  a  fait  hominage  d'un  exemplaire  que  nous  tenons,  au  Secre- 
tariat,  ä  la  disposition  de  nos  soeietaires. 
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de  chiffrer  les  consöquences  de  la  transformation  qui  va  s'ac- 
complir.  Leur  importance  se  dögage  cependant  d'un  ensemble 
de  faits- 

Lors  de  la  fondation  de  Libreville,  en  1849,  par  lacröation, 
surl'estuaire  du  Gabon,  d'un  village  d'esclaves  libörös,  les 
M'Pongouö  qui  peuplaient  la  rögion,  vivaient  presque  nus, 
dans  des  cases  de  palmes.  Actuellement,  tous  adoptent  le 
costume  europöen.  Ils  se  construisent  des  chalets  de  bois, 
avec  portes,  fenötres,  vörandahs  circulaires,  meubl&s  de  lits, 
de  tables,  de  chaises,  de  glaces.  Quand,en  1880,  M.  de  Brazza 
conclut  le  traitö  qui,  ea  nous  donnant  les  rives  du  Stanley- 
Pool,  assura  la  fondation  du  Congo  frangais,  les  Batökös,  Su- 
jets et  vassaux  de  Makoko,  ne  se  vötaient,  comme  tous  les 
riverains  du  fleuve,  que  de  pagnes  indigönes.  Ils  n'utilisaient 
comme  mötaux  que  le  cuivre  et  le  fer  des  mines  du  pays. 
Tous  aujourd'hui  achötent  des  fusils,  des  cotonnades  par  bai- 
lots, des  couvertures,  des  produits  variös  de  notre  industrie. 
A  500  kilomötres  de  la  cöte,  les  tombes  des  chefs  de  villages 
sont  couvertes  d'assiettes,  de  vases  de  fa'ience,  de  verres,  de 
bouteilles.  Voici  cinq  ans  seulement,  les  Bobangui  de  l'Ou- 
banghi,  ä  800  kilomötres  plus  haut,  n'acceptaient  que  des 
perles  grosseres  en  öchange  de  leur  ivoire.  II  leur  faut  main- 
tenant  des  perles  rares,  fabriquöes  ä  Venise  sur  d'anciens 
modöles  et  valant  jusqu'ä  5  francs  la  piöce,  des  ötoffes,  des 
objets  manufacturös. 

Progression  extrömement  hätive  de  la  consommation 
locale,  tel  est  le  rösultat  indiscutable  de  Tentröe  en  con- 
tact  dela  race  noireet  de  la  race  blanche.  Si  le  rendement 
öconomique  de  cette  övolution  ne  peut  s'övaluer,  on  se  rend 
compte  tout  au  moins  des  döveloppements  que  celle-ci  peut 
prendre  en  constatant  que  par  exemple  les  noirs  de  la  cöte  se 
montrent  aptes,  dans  les  colonies  frangaises  et  anglaises,  aux 
mötiers,  aux  emplois  les  plus  dölicats.  Voici  quinze  ans,  au- 
cun  noir  du  Sönögal  ne  connaissait  la  locomotive,  et  presque 
tous  les  möcaniciens  du  Dakar-Saint-Louis  sont  des  ouvriers 
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n^gres,  iormös  par  la  Compagnie.  Toub  les  employös  subal- 
ternes de  TEastern  Telegraph  Company  sur  la  cdte,  sont  des 
noirs  de  Sierra-Leone,  de  Lagos,  de  Cap-Coast,  qui  manipu- 
lent  eux-memes  les  appareiis,  sans  cootröle;  La  limite  de 
Involution  af ricaine  est  dans  Tassimilation  de  la  civilisation 
europöenne  par  les  races  indigönes,  jusqu'au  point  atteint 
par  les  nögres  d*  Amörique,  des  Antilles.  En  Afrique,  le  Stade 
intermädiaire  entre  la  barbarie  absolue  et  cet  ötat  civilisö,  se 
franchit  presque  d'une  gönöration  k  l'autre,  par  le  seul  fait 
de  rapports  immödiats  et  constants  avec  l'Europe.  Cröant  pes 
rapports,  toute  voie  de  communication  entre  la  cöte  et  l'iiitö- 
rieur  est  appetee  ä  donner  satisfaction  ä  un  ensemble  cte  be- 
soins nouveaux,  dont  rimportance,  sans  ßtre  susceptible  de 
mesures  exactes,  peut  s'appröcier  au  poin}  de  vue  des  trans- 
ports par  mesure  comparative.  En  un  laps  de  temps  trös 
court,  les  transports  d'importation  auront  k  fournir  aux  popu- 
lations  sauvages  du  centre  africain  tout  ce  qui  leur  manque 
pour  ögaler  celles  du  littoral.  Et  ces  transports  ne  s'effectueront 
qu'au  prixd'uneproductiond'exportation  alimentant  des  trans- 
ports de  retour  Äquivalents. 

Pour juger  del'avenir  d'unevoie  de  communication  dans 
PAfrique  nögre,  il  ne  faut  pas  considörer  l'ötat  präsent,  mais 
bien  l'ötat  futur  du  continent,  tel  qu'il  rösulte  de  la  loi  gönö- 
rale  de  Involution  africaine. 

LE   CHEMIN  DE   PER   DE   L'ETÄT   INDJilPENDANT 

AussitötTexistence  de  Timmense  bassin  intörieur  du  Congo 
rövdlöe  par  Stanley,  l'idöe  d'un  chemin  de  fer  entre  ce  bassin 
et  le  littoral  s'imposa  d'elle-mßme.  L'estuaire  du  Congo  pönötre 
profondöment  dans  les  terres.  Jusqu'ä  Matadi,  ä  cent  milles 
de  la  cöte,  les  bätiments  de  fort  tonnage  peuvent  remonter 
sans  autres  obstacles  que  des  bancs  de  sable  donnant  lieu  k 
quelques  öchouages  (1).  Immödiatement  au-dessus  de  Matadi, 

(1)  Les  bancs  se  deplacent  frequemment,  et  malgre  Torganisation  d'un 
service  de  pilotage  par  l'Etat  independant,  malgre  des  teniatives  de  bali- 
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la  chute  infranchissable  deYellala  iaterrompt  la  navigation. 
ßarrö  dös  lors,  sauf  sur  une  section  de  60  milles,  eatre  Isan- 
ghila  et  Manyanga,  par  une  successioa  de  rapides  et  de 
chutes  ögalement  infranchissables,  le  fleuve  ne  redevient  na- 
vigable  qu'au  Stanley-Pool,  ä  environ  400  kilom6tres  k  vol 
d'oiseau  de  la  cöte,  et  ä  l'altitude  de  290  mötres.  — En  amont 
du  Stanley- Pool,  le  bassin  intörieur  du  Congo  et  de  ses  af- 
fluents  prösente  un  röseau  de  voies  navigables,  accessibles  ä 
la  navigation  k  vapeur,  dont  le  döveioppement  total  n'est  pas 
införieur  ä  11.500  kilomötres.  La  longueur  des  rives  desser- 
vies  sur  les  deux  berges,  par  ces  voies  fluviales,  ögale  celle 
des  cötes  de  FEurope,  du  cap  Nord  ä  Gonstantinople,  par 
Tocöan  Glacial,  la  Baltique,  la  Manche,  Tocöan  Atiantique  et 

;  la  Möditerranöe.  Le  territoire  ainsi  drainö  couvre  une  aire 

d'environ  3.000  kilomötres  N.-S.  sur  1.500  E.-O.  —  Pour 
chaque  kilomötre  de  voie  ferröe  entre  la  cöte  et  le  Stanley- 
Pool,  la  superflcie  ä  exploiter .  döpasse  100  kilom^tres  sur 
100  kilomölres. 

Le  projet  d'un  chemin  de  fer  du  Congo,  tournant  les  cata- 
ractes,  avaitötö  l'objectif  döcisif  des  promoteurs  de  la  fonda- 
tion  de  PEtat  indöpendant.  Leur  Programme  comportait  sa 
röalisation  au  bönöfice  exclusif  de  TEtat.  On  la  tenta  dös  que 

!  la  Situation  politique  le  permit. 

|  La  «  Gompagnie  du  Congo  pour  le  commerce  et  l'industrie  », 

fondöe  sous  le  patronage  du  roi  des  Beiges,  souverain  de 
rßtat  indöpendant,  par  unde  ses  offlciers  d'ordonnance,  son 
confident  et  son  cönseiller,  M.  Thys,  en  vue  des  ötudes  du 
chemin  de  fer,  se  constitua  dans  le  courant  de  1886,  et  les 

I  ötudes  commencörent  l'annöe  suivante. 

Aux  termes  d'instructions  formelles,  le  tracö  ne  devait  en 
aucun  cas  emprunter  le  territoire  des  possessions  de  la 
France  ou  du  Portugal,  voisin  de  TEtat  indöpendant.  De 

sage,  les  echouages  sont  nombreux.  En  janvier  1803,  le  Gaboun  (2.000 
tonneaux),  de  la  Britiah-African-Line,  est  reste  echoue  plus  de  quinze  jours 
en  aval  de  Borna,  ayant  pris  pilote  ä  bord. 
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Matadi,  sur  l'estuaire  du  Congo,  ä  Löopoldville  surle  Stanley- 
Pool,  la  voie  devait  suivre  la  rive  gauche  du  fleuve  en  res- 
tant  tout  entiöre  sur  le  territoire  de  l'fitat. 

De  ce  cötö,  Pfitat  indöpendant  ne  possöde  entre  le  Congo  et 
la  frontiöre  portugaise  qu'un  couloir  doat  la  largeur  n'atteint 
pas  un  degrö,  sur  les  deux  tiers  de  la  distance  entre  Matadi 
et  Löopoldville.  Le  choix  du  tracö  se  trouvait  donc  ötroite- 
ment  limitö,  dans  des  conditions  particuliörement  döfavo- 
rables.  En  effet,  les  plateaux  de  l'intörieur  s'abaissent  vers  la 
cöte  par  ötages  irröguliers,  que  limitent  des  rides  formant 
une  succession  de  chaines  rocheuses.  Sur  la  rive  gauche  du 
Congo,  dans  la  rögion  des  chutes,  ces  soulövements  se  prö- 
sentent  obliquement  et  en  noeuds  orographiques,  en  massifs, 
dont  Pörosion  s'est  produite  en  trois  sens,  face  au  fleuve  vers 
le  nord,  et  face  ä  ses  affluents  vers  Test  et  Fouest.  Quelle  que 
füt  la  direction  du  tracö,  il  devait  aborder  les  chaines  par 
leurs  versants  en  öcharpe,  et  dans  leur  zone  de  grande  öpais- 
seur.  D'autre  part,  sur  la  moitiö  du  parcours,  les  roches  do- 
minantes sont  des  granits  et  quartzites,  puis  des  schistes,  des 
gros  durs  et  des  poudingues  anciens.  Au  delä  s'ötend  Pötage 
des  gros  rouges.  Dans  la  premiöre  partie,  les  mouvements 
de  terrain  sont  extrömement  confus,  avec  des  dönivellations 
brusques,  des  ravinements  profonds,  et  Tossature  rocheuse 
affleure  dans  tous  les  soulövements  qui  atteignent  des  alti- 
tudes  supörieures  ä  500  mötres  ä  peu  de  distance  du  fleuve. 
Dans  les  gros  rouges,  les  massifs  sont  plus  öpais,  guöre  moins 
tourmentös,  et  le  urs  sommets  s'ölövent  ä  700  mötres  avec  des 
altitudes  moyennes  de  600  mötres. 

Des  considörations  d'ordre  purement  politique  avaient  li- 
mitö le  choix  du  tracö  ä  Texclusion  des  considörations  d'ordre 
technique.  II  en  est  rösultö  des  difficultös  d'exöcution  vrai- 
ment  excessives. 

Situation  actuelle  du  chemzn  de  fer  indi'pendant 
De  Matadi  au  Stanley-Pool,  la  dislance  ä  vol  d'oiseau  est 
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de  270  kilomötres.  Aprös  de  longues  hösitations,  les  ötudes 
conduisirent  k  l'adoption  provisoire  d'un  tracö  de  435  kilo- 
mötres.  Les  travaux  de  coastruction  commenc&reat  en  1890. 
Au  1er  jan vier  1893,  on  n'avait  pas  atteint  le  kilomötre  25.  II 
restaitä  construire  410  küomötres. 

Un  rapport  du  Consul  gönöral  de  Belgique  k  Töndriffe,  le 
docteur  Allart,  publiö  dans  le  Bulletin  consulaire  beige 
(Tome  LXXVI,  p.  437),  permet  de  se  rendre  compte  des  diffl- 
cultös  surmontöes  dans  cette  premiöre  partie  de  Pentreprise. 

«  Les  travaux  pröliminaires  consistörent  ä  creuser  sur  le 
versant  de  lamontagneoüMatadi  est  construit,  un  terre-plein 
destinö  k  la  Station,  aux  magasins  et  remises  des  locomotives 
qui  s'y  trouvent  construites  actuelleinent.  C'est  lä  le  point  de 
döpart  du  chemin  de  fer. 

«  II  se  dirige  d'abprd  le  long  du  Congo,  pönötrant  ä  tra- 
vers  des  roches  önormes  qui  bordent  la  rive,  et  parvient  ainsi 
jusqu'au  confluent  de  la  Mpozo,  dit  Ravin  Löopold,  k  50 
mötres  environ  k  pic  au-dessus  des  eaux  tourbillonnantes  des 
rapides.  A  partir  de  cet  endroit  et  k  la  möme  hauteur,  il 
s'engage  dans  la  vallöe  de  la  Mpozo,  suivant  la  rive  occiden- 
tale  de  la  riviöre,  et  sur  un  parcours  de  8  kilomötres,  la  voie 
creusöe  dans  les  roches  est  littöralement  accrocböe  au  flanc 
de  la  montagne,  surplombant  k  pic  les  eaux  de  la  riviöre  et 
sautant  une  multitude  de  ravins.  Les  ponts,  les  murs  de  sou- 
tönement,  les  aqueducs,  les  travaux  de  protection  contre  les 
eaux  diluviennes  de  la  saison  cbaude  y  sont  accumulös... 
On  n'a  pu  avancer  dans  ces  travaux  qu'ä  force  de  dynamite, 
et  encore  a-t-il  fallu,  en  maint  endroit,  soutenir  les  mineurs  k 
Taide  de  corde*  pour  commencer  Tattaque  des  murailles  ä 
pic...  On  arrive  ainsi  au  m^gnifique  pont  en  fer  de  60  mötres 
jetd  un  peu  obliquement  sur  la  riviöre.  A  partir  du  pont,  la 
voie  suit  la  rive  droite  de  la  riviöre  et  arrive  au  kilomötre  23 
en  contournant  le  massif  de  Palabala,  döclarö  jusqu'ici  infran- 
chissable.  Dös  lors  toutes  les  düficultös  de  constructions  dis- 
paraissent.  » 

T.  XII,  N.  2.  6 
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On  con$oit  que  dans  ces  conditioas  rötablissement  des  25 
Premiers  kilomötres  ait  ötö  fort  long.  Et,  certes,  les  travaux 
exöcutös  fönt  honneur  aux  ingönieurs  qui  les  ont  dirigös. 

Assurent-ils  döfinitivement  la  traversöe  du  Palabala  ?  Oa 
en  peut  douter.  En  effet,  la  voie  adoptöe  est  celle  de  0m75 
avec  rails  de  20  kilogrammes,  et  il  a  paru  possible  d'admettre 
des  pentes  de  45  millimötres.  Le  pont  de  la  Mpozo,  au  kilo- 
mötre 8,  est  ä  la  cote  62,  et  le  col  du  Palabala,  au  kilomö- 
tre  16,  est  ä  la  cote  290. 

Si  la  locomotive  atteint  le  revers  du  massif,  il  n'en  est  pas 
de  möme  des  trains.  Les  rampes  sont  trop  fortes  et  les  cour- 
bes  trop  petites.  A  celle  du  tournant  de  la  Mpozo,  un  convoi 
de  cinq  voitures  passe  en  S.  —  Utilisable  pour  une  exploita- 
tion  de  construetion,  la  section  du  Palabala  ne  Test  pas  pour 
une  exploitation  commerciale,  möme  au  prix  du  dödouble- 
ment  des  plus  petits  trains. 

C'est  dans  le  courant  de  fövrier  1893  seulement  que  la  li- 
gne  a  pu  ßtre  utilisöe  pour  la  construetion  au  delä  jusqu'au 
kilomötre  25.  Elle  peut  Tötre  aujourd'hui  jusqu'au  kilomötre 
28,  ä  Textrßmitö  du  massif.  A  Theure  actuelle,  les  rails  sont 
posös  jusqu'au  kilomötre  30;  les  terrassements,  achevös  jus- 
qu'au  kilomötre  40  et  entamös  jusqu  au  kilomötre  60.  Pour 
atteindre  le  kilomötre  95,  le  traeö  suit  une  plaine  ondulöe 
dont  la  traversöe  ne  comporte  que  sept  ponts  de  20  ä  30  mö- 
tres  et  des  ponceaux  tous  les  5  ou  6  kilomötres.  A  n'euvisa- 
ger  que  cette  section  de  la  voie,  des  prövisions  favorables 
semblent  justifiöes  pour  l'avenir. 

Mais  ä  partir  du  kilomötre  95  commence  un  second  massif, 
celui  de  la  Lukungu,  assez  tourmentö  pour  que  les  ötudes  du 
traeö  y  aient  6tö  poursuivies  sans  conclusion  pendant  quatre 
ans,  jusqu'en  1892.  Sans  prösenter  d'obstacles  Äquivalents 
au  Palabala,  par  l'accumulation  sur  un  court  espace  de  diffl- 
cultös  prodigieuses,  les  335  derniers  kilomötres  de  la  voie 
n'en  seraient  pas  moins  d'une  exöcution  plus  que  dölicate. 
Les  quatre  massifs  ne  pourraient  ötre  franchis  ou  tournös 
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qu'au  prix  de  travaux  tels  quiau  1er  j  an  vier  1893,  ciaq  aas 
aprös  le  commencemeat  des  ötudes,  oa  en  ötait  encore  ä  Stu- 
dier le  tracö  döflnitif  du  kilomötre  95  au  kilomötre  1  45,  et  ä 
discuter  la  direction  gönörale  du  tracö  au  delä  du  kilomötre 
145.  En  döcembre  1892,  on  cherchait  encore  une  Variante 
satisfaisante  pour  1'arriTÖe  au  Stanley-Pool. 

Le  cbemin  de  fer  de  l'Etat  indöpendant  est-il  röellement 
exöcutable  dans  de  telles  conditions  ?  Peut~6tre,  mais  dans 
des  döiais  de  temps  trös  considdrables,  moyennant  des  ddpen- 
ses  exc§ssives,  et  sous  röserve  d'un  recrutement  süffisant  de 
la  main-d'oeuvre.  Les  deux  derniöres  conditions  sont  telles 
que  le  succös  de  rentreprise  reste  au  moins  incertain. 

Le  rapport  ö  tu  die  ensuite  la  Situation  flnanciöre  de  Pentre- 
prise.  La  compagnie  de  constructiou  s'est  constituöe  au  capi- 
tal  de  25  millions,  dont  15  millions  fournis  par  souscription 
et  portant  intöröt  ä  7  °/0,  et  10  millions  fournis  par  l'Etat 
beige,  portant  intöröt  ä  3,50  %.  Or,  il  ressort  du  rapport  du 
conseil  d'administration  ä  J'assemblöe  gönörale  des  action- 
naires  du  18  jaavier  1893  que,  au  30  juin,  les  döpenses  teffec- 
tuöes  s'ölöveront  au  moins  ä  20  millions. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  indöpendant 
devra  donc  pröparer  une  nouvelle  Omission  dans  le  courant 
de  Tannöe  prösente.  Tout  en  reconnaissant  l'insuffisance  du 
capital  actuel,  le  rapport  du  18  janvier  ne  contient  aucune 
Evaluation  des  cbarges  ä  prövoir  pour  Tachövement  de  la 
voie.  Sur  les  lieux  mömes,  on  parle  de  50,  de  75  et  möme 
de  100  millions. 

La  Constitution  du  capital  döfinitif  par  Omission  publique 
pourra-t-elle  se  faire  dans  ces  conditions  ?  Les  döbuts  de 
l'entreprise  ne  permettent  guöre  d'y  compter.  En  röalitö, 
lachövement  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  indöpendant  n'est 
possible,  au  point  de  vue  flnancier,  que  si  l'Etat  beige  en 
prend  presque  entiörement  la  Charge,  hypothöse  fort  in- 
certaine  dans  la   Situation   politique   actuelle   de   la  Bel- 

gique. 
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La  question  de  la  main  d'oeuvre  a  «Tailleurs  une  impor- 
tance  capitale.  En  sereportant  au  rapportdu  18  janvier  1893, 
on  voit  qu'elle  n'a  cessd  de  s'aggraver  et  qu'il  est  impossible 
d'en  entrevoir  la  Solution. 

«  Notre  principale  pröoccupation,  est-il  dit,  a  rösidd  dans 
le  recrutement  et  Tentretien  du  personnel  noir.  Votre  conseil 
d'administration,  appröciant  la  Situation,  n'a  nögligö  aucun 
effort  pour  donner  aux  recrutements  la  plus  grande  activitd... 
Nous  avons  achetö  dans  ce  but  deux  steamers...,  nous  avons, 
en  outre,  acceptö  les  oflfres  d'agents  recruteurs  qui  nous  ont 
envoyö  successivement  des  Sierra-Löonais,  des  Krooboy,  des 
Accra,  des  Popos,  des  Sönögalais,  des  Bathurst,  des  Lagos, 
des  Elmina,  des  Whydah,  des  Monroviens,  des  Baoussa. 
Non  content  de  s'adresser  ä  la  cöte  Orientale  oü  il  a  obtenu 
quelques  contingents  de  Zanzibarites,  tous  ces  enrölements 
ötant  insuffisants,  il  s'est  adressö  aux  Antilles  oü  des  Bar- 
bades ont  6tö  recrutös,  et  flnalemeiit  ä  la  Chine,  qui  vient 
d'envoyer  un  premier  contingent  de  coolies.  C'est  en  vain 
qu'au  Congo  möme,  on  a  tentö  des  recrutements  d'indigönes. 

«  Malgrö  ces  efforts  jamais  interrompus  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  et  les  döpenses  considörables  faites  en  vue 
d'obtenir  des  travailleurs,  le  nombre  d'ouvriers  que  nous 
avons  pu  röunir  sur  les  chantiers  du  chemin  de  fer  a,  pendant 
plus  de  deux  ans,  ötö  insufflsant. 

«  Les  causes  auxquelles  il  faut  attribuer  le  peu  de  röussite 
du  recrutement  sont  multiples.  La  plus  importante  röside 
dans  les  mesures  qui  ont  6tö  prises  par  les  administrations 
coloniales,  ayant  elles-mömes  besoin  de  bras,  en  vue  d'em- 
pßcher  le  ddpart  des  travailleurs  indigönes  pour  le  Congo. 
Les  recrutements  ont  ainsi  6t&  interdits,  en  tout  ou  partie,  ä 
Zanzibar  d'abord,  au  Sönögal  et  ensuite  dans  certaines  colo- 
nies  anglaises  de  la  cöte  d'Or  et  de  la  cöte  d'Ivoire. 

«  Une  autre  cause  qui  est  venue  entraver  les  recrutements 
est  la  mauvaise  röputation  faite  au  climat  du  Congo,  sur  les 
difföreats  points  du  littoral.  Cette  röputation  jusque  dans  ces 
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derniers  temps  ötait  möritöe.  Le  manque  de  confort  et  l'im- 
possibilitö  iinmödiate  d'en  donner,  l'absence  presque  com- 
plöte  de  vivres  frais,  l'action  döbilitante  de  la  tempörature 
surchaufföe  dans  les  ravins  et  le  long  des  pröcipices  döpour- 
vus  de  toute  vögötation,  l'önorme  difflcultd  des  travaux  ä 
exöcuter...,  des  maladiescontagieuses...,  ont  fait  beaucoup 
de  victimes.  Le  chiffre  des  d£cös  n'a  pas  besohl  de  commen- 
taires :  sur  4.500  travailleurs  et  artisans  qui  ont  passö  suc- 
cessivement  sur  les  chantiers  de  la  compagnie  depuis  le 
commencement  de  Pannöe  1890,  jusqu'en  mars  1892,  900 
sont  morts. 

«  Une  semblable  proportion  de  d6c6s  suppose  un  chiffre  de 

» 

malades  plus  grand  encore.  Ea  effet,  la  maladie  a  toujours 
teou  öloignä  des  travaux  un  nombre  d'hommes  variant  sui- 
vant  les  Saisons  entre  8  et  18  %•  Une  teile  mortalitö, 
jointe  au  grand  nombre  de  malades,  a  nöcessairement  jetö  la 
dämoralisation  et  mSme  Teffroi  dans  le  restant  des  contin- 
gents.  Aussi  les  dösertions  ont-elles  6tö  nombreuses.  A  cer- 
tains  moments  des  groupes  importants  de  travailleurs  s'öchap- 
paient  pour  aller  vivre  dans  la  brousse.  D'aucuns  se  mettaient 
k  Tabri  en  passant  la  frontiöre  portugaise  dont  la  voie  n'est 
pas  öloignöe.  Puis  est  venue  la  colöre  et  Ton  a  vu,  le  15  dö- 
cembre  1891,  300  Sierra-L&mais,  armös  de  pierres  et  de 
bätons,  quitter  les  chantiers  de  la  Mpozo  et  se  diriger  vers 
Matadi  pour  essayer  de  s'embarquer  de  force  sur  le  steamer 
Akassa  qui  ötait  en  rade. 

«...  D'aprös  les  statistiaues,  les  absences  se  sont  ölevöes, 
par  moment,  ä  30  %  du  personnel...  sur  Tensemble  des  tra- 
vailleurs noirs  recrutös,  il  y  a  eu  constamment  une  large 
perte  journaltere  de  main-d'ceuvre  s'ölevant  ä  certains  mo- 
ments jusqu'ä  48  °/0. 

a  ...  Que  faire  avec  des  gens  qui  ne  travaillaient  plus  que 
forcös  par  leur  contrat  et  dont  l'idöe  fixe  ötait  d'ötre  rapatriös 
au  plus  tot?  Ite  refusaient  tout  Service;  ils  sedisaient  ma- 
lades; les  retenuesde  salaires  n'avaient  aucune  prise  sur  eux; 
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ils  offraient  d'abandonner  ä  la  corapagnie  tout  ce  qu'elle  leur 
devait  en  öchange  d'un  ticket  de  passage.  » 

Le  tableau  se  passe  de  commentaires :  II  convient  toutefois 
d'ajouterque  lescaueesdumauvaisötat  sanitaire,  desdösertions 
et  de  l'interdiction  de  recruter  dans  les  colonies  fran$aises  et 
anglaises,  ne  sont  pas  Celles  qu'indique  le  rapport.  Malheu- 
reusement  pour  Tavenir  de  leurs  tentatives  au  Congo,  les 
Beiges  ont  adoptö,  dans  leurs  rapports  avec  les  indigönes, 
une  politique  ä  la  Stanley.  L'Etat  indöpendant  ein  subit  au- 
jourd'hui  les  consöquences,  par  Textension  progressive  d'un 
grand  mouvement  d'insurrection  arabe  qui  compromet  sa 
domination  sur  prös  de  la  moitiö  de  son  domaine.  Dans  la 
rögion  mßme  des  chutes,  pour  citer  un  exemple  pröcis,  les 
commandants  des  cinq  postes  de  la  force  publique  ont  du 
expöditionner  tous  les  cinq  pendant  le  dernier  trimestre  de 
1892,  chacun  de  son  cötö,  pour  röprimer  des  röbellions  lo- 
cales,  telles  qu'il  nes'en  produisit  jamais  sur  le  territoire  du 
Congo  fran$ais  habitö  par  les  mftmes  peuplades,  mais  oü  les 
procödös  vis-ä-vis  de  la  race  noire  sont  tout  autres.  Les 
agents  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  ont  appliquö,  eux 
aussi,  les  procödös  de  coercition  en  usage  ä  FEtat.  C'est  ä  la 
«  chicote  »,  k  la  laniöre  d'hippopotame,  qu'ont  ötö  dirigös  les 
chantiers.  De  cruelles  bastonnades  pour  des  fautes  de  paresse 
ou  de  nögligence,  l'application  de  chätiments  plus  graves,  de 
la  peine  capitale  möme  dans  les  cas  de  röbellion,  ont  donnö  ä 
la  police  des  chantiers  un  caractöre  tel  qu'en  effet  les  ouvriers 
ont  parfois  dösertö  en  masse.  Les  dösertions  individuelles  ou 
collectives  n'ont  pas  eu  le  plus  souvent  d'autres  causes.  C'est 
ainsiqu'a  öclatö  ä  Matadi,  le  jour  möme  du  döbarquement 
des  contingents  des  Barbades,  en  novembre  1892,  une  röbel- 
lion  dans  laquelle  trois  des  nouveaux  venus  ont  6t6  tu6s. 
Gomment  compter  sur  le  zftle  des  survivants?  Ils  dösertent 
chez  les  Portngais. 

Quant  aux  maladies  et  aux  döcös  consöcutifs,  l'explication 
en  est  beaucoup  moins  dans  les  conditions  climatöriques  et 
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telluriques  que  dans  l'organisation  rudimentaire  des  Services 
d'intendance. 

Le  tempörament  des  races  nftgres  est  ä  certains  ögards 
dölicat,  tout  comrae  un  autre.  Soumis  ä  un  regime  alimen- 
taire  insuffisant  et  malsain,  brutalisös  sans  raison,  les  noirs 
döpörissent  rapidement,  moins  du  fait  möme  de  contagion  ou 
d'endömie,  que  du  fait  dun  affaiblissement  gönöral  de  l'or- 
ganisme.  Les  maladies  comme  les  dösertions  sont  pour  Ja 
plupart  le  r£sultat  des  errements  suivis.  Et  ce  ne  sont  pas 
des  besoins  de  main-d'ceuvre  qui  ont  döterminö  la  fermeture 
des  colonies  anglaises  et  frangaises,  mais  bien  les  plaintes 
incessantes  des  engagös. 

Dans  Parrötö  du  gouverneur  du  Sönögal  insörö  au  Journal 
ofliciel  de  la  colouie  et  portant  interdiction  du  recrutement 
pour  le  Congo,  les  mauvais  traitements  de  toute  nature  infli- 
gös  aux  ouvriers  du  chemin  de  fer  sont  seuls  visös,  fort 
ezplicitement  d'ailleurs. 

Des  röformes  peuvent  avoir  616  introduites  dans  les  der- 
niers  temps.  Le  mal  n'en  ötait  pas  moins  fait.  II  n'y  a  plus 
de  recrutement  possible  en  Afrique  pour  le  chemin  de  fer  de 
FEtat  indßpendant.  Et  le  rapport  du  18  janvier  met  pleine- 
ment  en  lumiöre  la  gravitö  de  cette  Situation  au  point  de  vue 
de  Tavenir  :  «  Nous  avions  espörö,.lit-on,  pouvoir  vous  dire 
aujourd'hui  nos  pnSvisions  quant  au  temps  qui  sera  encore 
nöcessaire  pour  achever  la  ligne  et  quant  ä  Tinsufflsance  de 
notre  capital,  mais  nous  ne  pourrons  le  faire  avec  quelque 
certitude  que  quand  nous  serons  fixös  sur  deux  expöriences 
particuliörement  interessantes  qui  se  poursuivent  actuelle- 
ment  sur  nos  travaux. 

«  La  premiöre  est  l'utilisation  des  ouvriers  chinois.  Nous 
avons  enfln  röussi  ä  en  amener  530  sur  nos  chantiers. 
Ils  y  sont  arrivös  dans  de  parfaites  conditions  et  ont  6X6 
mis  imm4diatement  ä  la  besogne...  Si  la  räputation  qu'on 
a  faite  aux  ouvriers  chinois  n'est  pas  usurpöe,  et  s'ils  resis- 
tent au  climat,  la  construction  de  notre  ligne  peut  se  pour- 
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suivre  dans  des  conditions  tr6s  difförentes  de  rapiditö  et  d'öco- 
nomie. 

«  L'autre  expörience  que  nous  avons  tentöe  est  l'utilisation 
des  chariots  ä  boeufs.  Nous  avons  amenö  au  Congo  quatre 
chariots  et  quatre  attelages  de  dix-huit  boeufs  du  Cap.  Si 
Fessai  röussit  —  etsi  les  boeufs  vivent,  il  ne  peut  que  röus- 
sir  —  vous  vous  rendrez^  aisöment  compte  des  facilitös  con- 
sidörables  que  la  construction  de  la  voie  ferröe  doit  en  retirer 
dans  un  pays  oü  l'une  des  principales  difflcultös  röside  dans 
Porganisation  des  transports  en  avant  du  rail. 

«  Fixös  sur  ces  deux  points,  nous  pourrons  döterminer 
jusqu'oü  nous  pousserons  la  voie  avec  notre  capital  actuel.  » 

Les  boeufs  du  Gap  sont  arrivös  ä  Matadi  en  döcembre  1892. 
Le  dernier  ötait  mort  avant  le  1er  janvier  1893 . 

Quant  aux  Chinois  döbarquös  en  novembre  1892,  le  döchet 
döpassait  20  %  au  1er  janvier  1893. 

Cinquante  environ  avaient  franchi  la  frontiöre  portugaise 
de  l'Angola.  D'autres  s'ötaient  röfugiös  ä  Gabinda.  Vingt- 
deux  ötaient  morts  ä  Matadi,  pendant  un  s^jour  de  trois 
semaines  aux  environs.  En  chantiers,  la  moyenne  des  döcös 
a  döpassö  deüx  par  jour.  En  trois  mois,  Texpörience  s'est 
afflrmöe  negative.  II  ne  pouvait  d'ailleurs  en  ötre  autrement, 
äen  jugerpar  des  pröcödents  caractöristiques.  En  1883,  on 
avait  amenö  au  Soudan  fran^ais  quelques  centaines  de  Chi- 
nois pour  le  chemin  de  fer  du  Haut-Fleuve,  Tous  moururent 
en  une  campagne,  ä  l'exception  d'un  seul.  Au  Gabon,  les 
däportös  annaraites  qui  y  avaient  6X6  envoyös  en  assez  grand 
joombre,  furent  employös  ä  des  terrassements.  On  a  dft  re- 
noncer  ä  s'en  servir  ainsi  aprös  un  döchet  rapide  de  50  %. 
La  race  jaune  ne  rösiste  pas au  travail  sous  le  climat  d'Afrique, 
qui  l'öprouve  presque  autantque  la  race  blanche. 

Des  deux  tentatives  sur  lesquelles  comptait  la  compagnie 
du  chemin  de  fer,  pour  pröparer  un  avenir  meilleur,  aucune 
n'a  abouti.  Ni  l'une  ni  l'autre  n'avait  d'ailleurs  la  portöe 
d'un  troisiörae  essai  sur  lequel  le  rapport  reste  muet.  Par 
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Tintermödiaire  d'un  ancien  fonctionnaire  de  l'Etat  indöpen- 
dant,  on  avait,  dans  le  courant  de  1892,  conclu  avec  Tippo 
Tib,  chef  arabe  des  Stanley  Falls,  et  maitre  incontestö  de 
toute  la  rggion  du  Haut-Congo,  un  contrat  par  lequel  ce  per- 
sonnage s'erigageait  ä  fournir  3.200  «  travailleurs  libres  »au 
chemin  de  fer,  dont  800  livrables  avänt  le  1er  janvier  1893,  ä 
500  fr.  par  töte,  et  les  autres  par  lots  successifs  ä  375  fr.  par 
täte.  La  mission  charg4e  d'aller  recevoir  ä  Bönakamba  la 
premiöre  livraison,  partit  de  Loango  pour  le  Stanley-Pool  le 
19  octobre  1892,  et  du  Pool  le  20  novembre.  En  arrivant  dans 
le  Haut-Fleuve,  eile  trouva  la  route  de  Bönakamba  barröe 
par  Tinsurrection  arabe.  Aux  derniöres  nouvelles  offlcielles, 
c'est  contre  le  propre  Als  de  Tippo  Tib  que  se  battaient  les 
troupes  de  l'Etat  indöpendant.  A  mentionner  comm^  exp6- 
dient,  la  tentative  n'a  donnö  aucun  rösultat. 

La  question  de  la  main  d'oeuvre  reste  donc  tout  entiöre. 
Comme  le  Consta te  le  rapport  du  18  janvier,  la  compagnie 
qui  s'est  vu  fermer  la  plupart  de  ces  centres  de  recrutement 
en  Afrique,  ne  peut  plus  trouver  le  personnel  de  travailleurs 
nöcessaire.  A  döfaut  de  toute  autre  considöration,  la  consta- 
tation  offlcielle  de  ce  fait  justifle  tous  les  doutes  sur  la  possi- 
bilitö  d'achever  la  voie,  möme  au  prix  de  sacriüces  excessifs, 
mSme  dans. les  plus  long»  dölais. 

La  vöritö,  et  eile  s'impose  quand  on  examine  la  Situation 
sur  place,  est  que,  la  conception  du  chemin  de  fer  de  l'Etat 
indöpendant  ayant  6X6  dominöe  tout  entiöre  par  le  point  de 
vue  politique,  on  s'est  placö  au  point  de  vue  technique  dans 
des  conditions  de  nature  ä  constituer  une  impossibilitö.  Les 
limites  de  po>sibilitö  ne  sont  pas  les  mömes  en  Afrique  et  en 
Europe.  Tel  obstacle  qui  peutGtre  vaincu  dans  nos  paysau 
prix  de  quelques  effbrts,  devient  insurmontable  dans  la  zone 
intertropicate  du  continent  af  ricain,  non  seulement  en  raison 
des  difficultös  qu'il  prösente,  mais  parce.  qu'il  comporte  une 
progression  d'efforts  de  tout  genre  dont  l'ensemble  est  irröa- 
lisable.  Tel  est  le  cas  du  chemin  de  fer  de  l'Etat  indöpendant, 
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dont  la  Situation  actuelle  et  l'avenir  se  trouvent  nettement 
caractörisßs  par  ce  bilan  d  une  döpense  de  20  millions  en 
trois  ans  pour  la  construction  de  30  kilomötres  sur  435.  — 
G'est  une  entreprise  condamnde,  uue  oeuvre  prödestinöe  ä 
Tavortement. 

GHBMIN   DB  FER   DU    CONGO  PRAJNgAIS 

Si  le  chemin  de  fer  de  l'Etat  indöpendant  ne  doit  pas  6tre 
terminö,  tout  ce  qui  a  ötö  dit  du  röle  öconomique  et  de  Tim- 
portance  d'une  voie  reliant  la  cöte  au  bassin  intörieur  du 
Congo,  s'applique  k  une  ligne  concurrente.  Point  n'est  be- 
soin  d'en  discuter  Topportunitö,  sous  röserve  des  possibilitös 
d'exöcution.  Mais  pour  envisager  toutes  les  bypothöses,  il 
faut  considörer  le  cas  oü,  dans  un  dölai  plus  ou  moins  reculö, 
deux  lignes  se  trouveraient  ouvertes. 

En  4882,  aucun  transport  ne  s'effectuait  entre  le  Haut- 
Congo  et  la  cöte.  L'organisation  des  premiöres  caravanes 
remonte  ä  1883.  En  dix  ans  leurs  effectifs  se  sont  ölevös  k 
6.000  porteurs  par  mois  pour  Tensemble  des  routes  de  TEtat 
indöpendant,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  et  ä  1 .500  pour  la 
route  frangaise  de  Loango  ä  Brazzaville.  A  la  Charge  maxi- 
mura  de  30  kilog.,  le  tonnage  annuel  total  serait  actuel- 
lement  de  2.950  tonnes  pour  l'aller  seulement.  II  atteint  au 
moins  2.500  tonnes,  et  avec  les  charges  de  retour,  3.000 
tonnes,  au  prix  moyen  de  1.200  francs.  D6s  maintenant,  la 
römunöration  d'un  capital  de  chemin  de  fer  de  50  millions 
serait  assuröe,  avec  des  tarifs  fort  ölevös,  mais  införieurs  au 
fret  du  moment.  Sans  tabler  sur  la  continuitö  d'une  pro- 
gression  röguliöre  du  mouvement  des  dix  derniöres  annöes, 
on  voit  qu'il  n'y  aurait  rien  d'anormal  ä  ce  que  le  tonnage 
des  transports  döcuple  en  dix  ans,  et  s'ölöve  alors,  aprös  Tou- 
verture  d'une  voie  ferröe,  ä  30.000  tonnes.  II  est  <m6me  hors 
de  doute  que  ce  Chiffre  sera  döpassö  dans  ce  dölai  et  ä  cette 
condition,  car  la  masse  des  produits  naturels  du  Congo, 
caoutchouc,  gomme,  grainesolöagineuses,  bois  d'öbönisterie 
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et  mötaux,  ne  peut  supporter  les  tarifs  de  caravanes,  On 
entrevoit  donc  la  possibilitö  d'une  rdmunöration  d'avenir 
pour  une  double  ligne,  encore  qu'il  s'agisse  d'un  avenir  fort 
öloignä. 

Mais  ce  n'est  pas  par  le  partage  du  traflc  qu'une  ligne 
concurrente  ä  la  ligne  de  PEtat  indöpendant  se  trouverait 
appelöe  ä  vivre.  Elle  absorberait,  en  röalitö,  la  presque  tota- 
lis du  traflc  commercial. 

En  effet,  la  ligne  ä  cröer  seralt  celle  de  Loango  ä  Brazza- 
ville,  dont  le  döveloppement  ne  parait  pas,  en  raison  de  la 
nature  favorable  du  terrain,  devoir  excöder  notablement  500 
kilomätres  contre  435  kilomötres  pour  la  ligne  de  TEtat,  qui 
aboutit  ä  200  kilomötres  de  la  mer.  Du  seul  fait  de  la  navi- 
gation  dans  Festuaire  du  Congo,  le  gain  sur  la  duröe  des 
transports  s'öldverait  ä  prös  de  deux  jours.  Une  plus  grande 
vitesse  de  marche  se  trouvant  d'autre  part  röalisable  sur  la 
voie  frangaise  par  suite  du  relief  införieur  des  accidents  de 
terrains,ce  gain  de  deux  jours  est  un  minimum.  L'absorption 
du  traflc  ne  serait  qu'une  question  de  guerre  de  tarifs .  Et  en 
ötudiant  Föconomie  du  projet  döveloppö  ci-dessous,.  on  voit 
que  les  richesses  naturelles  de  la  rögion  traversöe  par  la  voie 
frangaise  lui  assureraient  sur  place  des  transports  considö- 
rables  qui  feraient  döfaut  ä  Fautre  ligne ;  on  verra  plus  loin 
que  ces  richesses  naturelles  permettent  de  doter  Fentreprise 
dans  des  conditions  telles  qu'une  guerre  de  tarifs  lui  serait 
incomparablement  plus  facile  qu'ä  sa  ri vale . 

Quand  bien  möme  le  chemin  de  fer  de  FEtat  indöpendant 
devrait  s'achever  par  la  suite  des  temps,  le  chemin  de  fer  du 
territoire  fran$ais  absorberait  pour  la  presque  totalitö  los 
transports  de  la  cöte  au  Congo. 

I.    —   LB  NIARI.    VOIE  FLüVIALB   Oü  VOIE  FERRÄE 

Deux  projets  sont  ä  envisager  pour  la  cröation  d'une  voie 
de  communication  entre  la  cöte  et  le  Congo,  sur  le  territoire 
frangais  :  celui  d'une  voie  ferröe  directe  et  celui  d'une  voie 
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mixte,  partie  fluviale,  partie  ferröe,  par  laquelle  la  duröe  da 
trajet  serait  notablement  plus  longue,  mais  doot  le  prix  de 
revient  se  trouverait  considörablement  abaissö. 

Dans  la  rögion  intermddiaire  entre  le  Congo  et  la  cöte, 
sur  le  territoire  frangais,  les  plateaux  intörieurs  s'ötalent 
plus  largement  que  sur  le  territoire  de  l'Etat  ind6pendant, 
au  sud  du  fleuve.  Les  altitudes  sont  äquivalentes,  mais  les 
accidents  du  sol  sont  moins  confus  et  moins  accusös.  Dans 
son  ensemble,  la  rögion  prösente  Paspect  d'un  terrain  d'öro- 
sion,  dominö  par  des  centres  orographiques  discontinus  ä 
Tintörieur,  et  par  des  rides  de  retevement  vers  la  cöte.  Gette 
terrasse  est  creusöe,  sur  une  direction  qui  se  confond  sensi- 
blement  avec  la  ligne  directe  de  Lpango  ä  Brazzaville,  par  la 
vallöe  d'un  fleuve  cötier,  le  Niari-Kouilliou. 

Au  delä  dune  barre  d'embouchure,  praticable  aux  bäti- 
ments  calant  moins  de  2  mötres  et  que  franchisse nt  couram- 
ment  les  vapeurs  de  100  tonneaux  qui  desservent  les  facto- 
reries  du  bas  fleuve,  le  Kouilliou  devient  navigable  pour  tout 
tonnagejusqu'ä  Kakamoeka,  ä  76  kilomötres  de  la  cöte.  La 
commencent  des  rapides  qui  obstruent  son  cours  pendant  12 
kilometres,  de  Kakamoeka  ä  Koussounda.  En  amont  de  ce 
point,  oü  se  trouve  une  chute  de  2  mötres,  le  fleuve,  qui 
prend  alors  le  nom  de  Niari,  coule  pendant  1-200  mötres  dans 
une  gorge  profonde,  large  au  niveau  de  l'eau  de  25  ä  40  m6- 
tres,  et  dont  les  sommets,  ä  la  cote  de  260  mötres,  sont  distants 
Tun  de  Tautre  de  250  mötres.  Au-dessus  de  la  gorge,  le  Niari 
prösente   encore  plusieurs  rapides  jusqu'ä  Makabana,  sur 
un  döveloppement  dö  60  kilomötres,  et  quelques  autres,  d'im- 
portance  secondaire,  jusqu'ä   Zilö-Ngoma.   A  partir  de  ce 
point,  le  lit  n'est  plus  obstruö  qu'aux  basses  eaux  par  des 
bancs  de  graviers,  et  par  quelques  rochers,  laissant  partout 
une  passe  continue  jusqu'au  confluent  de  la  Likoni,  ä  100  ki- 
lomötres  de  Brazzaville.  Dans  cette  derniöre  section,  longue 
de  300  kilomötres  environ,  la  navigation  est  partout  possible 
aux  hautes  eaux  pendant  six  mois  de  l'annöe. 
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D6s  1887,  le  gouvernement  du  Congo  frangais  avait  fait 
commencer  l'ötude  d'une  voie  de  communication  entre  la 
cßte  et  le  Stanley-Pool.  Les  ötudes,  exöcutees  sous  la  direc- 
tion  dun  ingönieur  civil  des  ponts  et  chaussöes,  attachö  aux 
chemins  de  l'Etat,  M.  Jacob,  conduisirent  ä  l'ötablissement 
d'un  programme  de  travaux  destinös  ä  rendre  le  Niari  navi- 
gable  depuis  la  gorge  de  Koussounda. 

Elles  portörent  successivement  et  ä  des  öpoques  diffärentes 
sur  la  barre  d'embouchure ;  sur  la  rögion  des  rapides,  en 
aval  et  en  amont  de  Koussounda ;  sur  le  cours  du  fleuve  en 
amont  de  ces  rapides  principaux,  depuis  Makabana. 

M.  Lecbatellier  donne  ici  une  description  tr&s  complöte 
du  cours  du  fleuve,  de  ses  rapides  et  de  ses  cbutes,  et  fait 
connaitre  les  projets  proposös  par  M.  Tingönieur  Jacob  pour 
en  rendre  la  navigation  facile  en  relevant  le  plan  d'eau  par 
un  barrage,  ce  qui  entrainerait  un  transbordement . 

II  rend  compte  des  ötudes  dötaillöes  effectuöes  de  1887  ä 
1889  par  M.  le  capitaine  Pleigneur,  MM.  Dolisie,  Cbolletet 
Letellier . 

En  transmettant  ces  rapports  au  commissaire  gdndral  du  Con- 
go, M.  de  Chavannes  öcrfvait  de  Brazzaville,  le  20  aoüt  1887  : 
«  La  conclusion  ä  tirer  du  rapport  de  M.  Cbollet  et  d'une 
lettre  privöe  que  M.  le  capitaine  Pleigneur  in  adressait  du  Bas- 
Kouilliou,permet  d'espörer  un  heureux  rösultat  des  tra- 
vaux d'amönagement  qui  seraient  entrepris*  pour  rendre  pra- 
tique  la  navigation  de  Niari. 

«  J'espöre,  monsieur  le  Commissaire  gönöral,  que  vous 
voudrez  bien,  comme  moi,  estimer  qu'une  voie  de  commu- 
nication par  le  Niari  mörite  qu'on  lui  consacre  plus  qu'une 
atten  tion  ordinaire .  » 

Teile  est,  en  effet,  la  conclusion  äretenir  de  l'ensemble  des 
travaux  extrömement  remarquables  entrepris  pour  Tötude  du 
Niari,  dont  les  reconnaissances  de  1887  furent  le  prölude  et 
que  termina,  en  1889,  le  projet  Jacob.  En  admettant  que  ce 
projet  soit  entiörement  röalisable,  la  montöe  du  Niari  pour- 
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rait  s'effectuer  aprös  ua  transbordement,  par  eau  ou  par  terre, 
en  degä  de  la  barre,  sans  autre  transbordement,  avec  des 
chalands  reniorquös  et  ölevösd'un  bief  ä  Tautre  sur  le  travers 
du  barrage  de  Koussounda,  jusqu'ä  lOOkilometres  du  Congo, 
pendaut  plus  de  six  mois  de  l'annöe,  peut-6tre  pendant  toute 
l'annöe,  aprös  amönagement  des  hauts-fonds,  en  amout  de 
Makabana.  II  ne  resterait,  pour  atteindre  le  Congo,  qu'ä  cons- 
truire  100  kilomötres  de  voie  ferröe.  Non  compris  la  construc- 
tion  de  cette  section,  le  coüt  total  des  travaux  s'ölöverait  de 
3  ä  5  millions,  d'apr&s  les  övaluations  mentionnöes  ci-dessus. 
Assuröment  les  transports  ne  s  effectueraient  pas  dans  des 
conditions  trös  avantageuses  au  point  de  vue  de  la  rapiditö 
et  en  raison  du  double  transbordement  nöcessaire,  en  radede 
Kouilliou  et  au  terminus  de  la  voie  fluviale. 

II  faut  tenir  compte  aussi  des  inconvönients  d'interruptions 
annuelles  dans  la  navigation  du  fleuve,  en  remarquant  ce- 
pendant  que  la  navigation  du  Sönögal  entre  Saint-Louis  et 
Kayes,  soumise  au  möme  regime,  n'en  atteint  pas  moins  un 
tonnage  de  16.000  tonnes,  qui  s'ölöve  au  grö  des  besoins. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  coüt  de  Pentreprise  serait  de  nature  ä  la 
rendre  extrömement  söduisante,  sielle  est  eneffet  röalisable. 
II  est  ä  noter,  ä  cet  egard,  que  Tutilisation  du  Niari  comme 
voie  de  pönötration  au  Congo  a  fait,  en  1890,  sur  le  vu  des 
ötudes,  l'objet  d'une  premiöre  Convention  qui  n'a  pas  616 
mise  ä  exöcution,  il  est  vrai,  mais  dont  Tabandon  a  6t6  motiv6 
par  diverses  causes  ötrangöres  aux  considörations  d'ordre  tech- 
nique.  Sans  se prononcer  sur l'avenir  acluel  du projet,  il  nest 
pasdouteux  qu'il  mörite  d'ötre  examine  d'une  fa$on  döcisive. 

Enadmettant  que  le  Niari  ne  puisse  6tre  utilisö  comme 
voie  de  pönötration,  il  reste  du  moins  acquis  qu'il  pourrait 
•6tre  utilisö  comme  voie  de  communication  intermödiaire  et 
provisoire  sur  la  section  deson  cours  comprise  entre  Loudima 
et  la  Loukoni,  c'est-ä-dire  sur  plus  de  200  kilomötres,  point 
ä  retenir  dans  l'examen  d'une  seconde  hypoth&se,  celle  de 
la  cröation  d'un  voie  ferröe  directe  de  la  cöte  au  Congo. 


^ 
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II.   —   CHEMIN   DE  FER 

Commencöes  en  1887,  les  ötudes  de  la  voie  ferröe  n'ont  pas 
4t6  poussöes  aussi  loin  que  Celles  de  la  voie  fluviale,  celle-ci 
ayant  öt£  prdföröe,  comme  plus  facile  et  moins  couteuse  k 
exöcuter,  par  le  gouvernement  de  la  colonie. 

Deux  baies,  celle  du  Loango  et  de  Poiute-Noire,  peuvent 
etre  indifföremment  choisies  comme  point  de  döpart.  Ou- 
vertes  au  nord-ouest,  elles  sont  abritöes  des  vents  rögnants 
par  les  pointes  qui  les  ferment  au  sud,  et  se  prolongent,  k 
l'extörieur  versle  nord,  par  un  banc  de  roches  sous-marines, 
accentuö  surtout  ä  la  Pointe  Indienne  de  Loango.  Actuelle- 
ment,  les  döbarquements  s  effectuent  par  le  fond  de  la  baie, 
oü  la  plage  est  söparöe  de  la  terre  par  une  lagune  et  les  na- 
vires  mouillent  ä  plus  dun  mille.  La  seule  construction  sur le 
banc  extörieur  d'une  jetöe,  par  fonds  de  5  ä  10  mötres,  sans 
permettre  Taccostage  k  quai,  donnerait  toutes  facilitös  de  dd- 
barquement  näcessaires.  La  rade  est  pratiquöe  röguliörement 
par  les  bätiments  de  la  Compagnie  Fraissinet,  de  la  Compagnie 
des  Chargeurs,  de  la  ligne  Woörmann  de  Hambourg  et  de  la 
British  African  Line.  Quel  que  puisse  devenir  le  mouvement 
du  port,  la  protection  d'une  simple  jetöe  suffirait.  En  effet, 
la  tenue  de  la  rade  est  excellente ;  seuls  les  döbarquements  k 
la  plage  deviennent  difflciles  par  les  vents  du  nord-ouest. 

Suivant  Taxe  des  pointes,  le  sol  s'ölöve  progressivement 
jusqu'au  niveau  d'unplateau  cötierqui  se  dresse  en  falaise  au 
fond  des  baies. 

Ce  plateau,  lögörement  ondulö,  et  ä  Taltitude  moyenne  de 
100  mfetres,  s'ötend  sur  une  largeur  de  50  kilomfttres,  sans 
autres  accidents  que  quelques  petits  ravinements  et  des  val- 
lonnements  ä  pentes  douces,  peu  profonds.  Le  terrain  est  de 
consistance  moyenne,  sablonneux  prös  de  la  mer,  plus  com- 
pact vers  Tintörieur,  oü  affleurent  des  gros  et  des  schistes 
argileux.  Dans  toute  cette  section  de  50  kilomötres,  la  cons- 
truction de  la  voie  sera  trös  facile. 
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Au  delä  commence  la  foröt  de  Mayombe,  dont  l'öpaisseurä 
vol  d'oiseau  atteint  60  kilomötres.  Le  rapport  reconnait  que 
la  traversöe  du  Mayombe  prösentera  des  difficultös  sörieuses. 
Ce  sera  le  gros  obstacle  ä  vaincre.  Mais  son  importance  n'est 
pas,  ä  beaucoup  pr6s,  comparable  k  celle  des  obstacles  qu'au- 
rait  encore  ä  franchir  la  ligne  de  Tfitat  indöpendant  dans  sa 
partie  centrale.  Relativement  le  choix  et  Tötude  du  tracö 
seront  plus  penibles  que  la  construction  möme  de  la  voie. 

D'un  examen  rapide  il  ne  reste  qu'une  impression  nette, 
celle  möme  que  formulait  M.  Jacob  en  1887  :  «  Isolöment, 
chaque  obstacle  m'a  paru  surmontable.  Mais  je#  n'ai  paspu 
dögager  de  Tensemble  de  grands  mouvements  de  terrain 
permettant,  comme  dans  la  rögion  pröcödente,  d'indiquer 
d avance  une  base  fixe  d'opöration.  J'attends  tout  d'une  ötude 
plus  attentive  et  plus  pröcise,  et  je  ne  me  dissimule  pas  qu'elle 
offredesörieusesdifficultds.  »  Teile  est,  en  effet,la  conclusion 
ä  retenir,  car,  meme  sur  la  route  des  caravanes,  il  ne  se  ren- 
contre  nulle  part  d'accident  de  terrain  comparable,  mßme  de 
loin,  ä  ceux  que  devra  franchir  constamment  le  chemin  de 
fer  de  TEtat  indöpendant.  Le  seul  ouvrage  d'art  important, 
sur  cette  route,  serait  un  pont  de  60  mötres  sur  le  Djouö. 
Comme  dans  la  section  pröcödente,  les  difficultSs  de  construc- 
tion seront  relativement  beaucoup  moindres  que  les  difficultös 
d'ötudes,  en  raison  de  la  nöcessitö  de  döbrouiller.minutieu- 
sement  une  orographie  confuse  malgrö  son  faible  relief. 

Envisagöe  dans  son  ensemble,  la  voie  ferröe  de  Loango  au 
Stanley-Pool,  bien  que  prösentant  un  döveloppement  supö- 
rieur  ä  celui  de  la  ligne  de  l'Elat  indöpendant,  est  dune  exö- 
cution  incomparablement  plus  facile.  La  distance  ä  vol  d'oi- 
seau ,  en  ten^nt  compte  des  changements  de  directions  des 
sectiöns,  serait  de  400  kiiomötres  entre  les  points  extrömes. 
Le  döveloppement  total  atteindra  de  500  kilomötres  si  on  suit 
la  vallöe  de  Niari ;  il  pourrait  6tre  ramenö  ä  moins  de  500  ki- 
lomötres  dans  le  cas  contraire.  Mais  dans  deux  rögions  seu- 
lement,  et  sur  moins  du  cinquiöme  du  parcours,  on  rencon- 
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trera  des  difflcultös  notables.  Encore  les  obstacles  ne  sont-ils, 
ni  dans  le  Mayombe,  ni  ä  Farrivöe  au  Gongo,  comparables  ä 
ceux  qui  se  trouvent  accumutes  sur  250  kilom^tres  dans  la 
partie  centrale  de  la  voie  de  l'Etat,  longue  elle-mßme  de  435 
kilomötres,  sans  parier  du  Palabala .  Partout  ailleurs  les  diffi- 
cultös  sont  moyennes,  quand  il  en  existe,  ce  qui  n'estpas  le  cas 
gönöral.  Encore  ces  difficultös  paraissent-elles  devoir  6tre  rö- 
solues,  poor  la  plupart,  par  les  ötudes. 

A  premiöre  vue  le  projet  d'un  chemin  de  fer  du  Congo  par 
le  territoire  fran$ais,  peut  sembler  anormal,  en  raison  de  la 
longueur  moindre  du  trajet  ä  vol  d'oiseau  par  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Mais  la  distance  n'est  pas  le  seul  ölöment  qui  doive 
intervenir  dans  Tappröciation  d'un  projet  de  chemin  de  fer. 
II  faut  faire  la  part  du  terrain.  Cest  pröcisöment  parce  que  la 
rögion  de  Loango  ä  Brazzaville  est  praticable,  tandis  que  la 
rive  gauche  du  Gongo  ne  Test  pas,  que  le  chemin  de  fer  de 
l'Etat  ne  pourra  6tre  achevö,  et  que  le  chemin  du  Congo  fran- 
gais  doit  ötre  entrepris.  En  apprenant  la  ddcision  du  congr£s 
de  Berlin  qui  attribuait  le  bassin  du  Niari  ä  la  France,  le  Roi 
Souverain  de  FEtat  indöpendant  manifesta  vivement  ses  re- 
grets :  «  L'Etat,  dit-il,  perd  le  plus  riche  de  ses  domaines ; 
on  m'arrache  le  plus  beau  fleuron  de  ma  couronne,  »  Parole 
k  möditer  et  oü  se  retrouve  cette  conviction  que  le  bassin  du 
Miari  est  la  vöritable  route  du  Gongo. 

La  main-d' oeuvre. 

On  a  vu  que  la%  question  de  la  main-d'oeuvre  est  pour  le 
chemin  de  fer  de  TEtat  indöpendant  d'une  extröme  gravitö. 
Tout  au  contraire,  le  recrutement  des  travailleurs  se  ferait 
dans  les  meilleures  conditions  pour  le  chemin  de  fer  du 
Congo  frangais* 

Le  rapport  du  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  de 
l'Etat,  en  date  du  18  janvier  1893,  constate  que  les  indigönes 
des  territoires  de  PEtat  ne  peuvent  fournir  aucun  contin- 
gent.  Au  Congo  frangais,  au  contraire,  ou  dispose  de  res- 
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sources  presque  illimitöes  dans  la  rägion  situöe  au  nord  de 
TOgouö.  Les  Pahouins,  qui  occupent  tout  le  pays  compris 
entre  ce  fleuve  et  la  frontiöre  allemande  du  Cameroun,  for- 
ment  une  population  pauvre,  dnergique,  qui  s'efforce  par 
tous  les  moyens  d'amöliorer  ses  conditions  miserables  d'exis- 
tence  materielle.  Depuis  plusieurs  annöes,  le  gouvernement 
de  la  colonie  emploie  avec  un  entier  succös,  pour  les  travaux 
du  chef-lieu,  des  travailleurs  pris  dans  leurs  peuplades,  et 
l'offre  incessante  döpasse  de  beaucoup  la  demande,  puisque 
le  Service  des  travaux  a  constamment  de  100  ä  150  Pahouins, 
et  qu'il  eu  a  engagö  üaguöre  plusieurs  centaines  pour 
des  terrassements  en  marais.  Robustes,  actifs,  les  Pahouins 
sont  des  bücherons  hors  ligne  et  des  terrassiers  de  valeur 
moyenne.  Bien  dirigös  et  bien  traitös,  ils  peuvent  rendre 
les  mömes  Services  que  les  n&gres  de  toutes  autres  races 
et  acceptent  des  prix  tr6s  införieurs.  Le  Service  des  tra- 
vaux les  paye  0  fr.  50  par  jour  outre  la  nourriture,  soit 
0  fr.  75.  —  Pour  1  fr.  ou  1  fr.  50,  il  serait  aisö  d'en  recru- 
ter  2  ou  3.000,  en  engagements  d'un  an,  au  Gabon  et  dans 
le  bas  Ogouö,  et  apr6s  une  premiöre  expörience,  conduite 
de  maniöre  ä  öviter  les  sujets  de  möcontentement,  davantage 
encore. 

Au  Dahomey,  sur  la  cöte  d'Ivoire,  au  Sönögal,  oü  le  recru- 
tement  est  interdit  a  l'entreprise  beige,  les  ressources  sont 
^galement  considdrables.  —  Des  doutes  pourraient  exister  en 
ce  qui  concerne  le  Dahomey,  oü,  röcemment,  le  corps  expödi- 
tionnaire  a  manquö  de  porteurs.  Mais  les  convois  en  avaient 
compris  tout  d'abord  plus  de  3.000,  et  si  des  dösertions  nom- 
breuses  se  sont  produites,  si  peu  ä  peu  le  Service  du  portage 
s'est  trouvö  dösorganisö,  c'est  que  des  considörations  d'ordre 
politique  avaient  conduit  ä  effectuer  tous  les  payements  entre 
les  mains  de  Toffa,  le  roi  de  Porto-Novo,  en  vue  d'assurer  le 
recrutement.  N'6tant  eux  mßmes  ni  pay6s  ni  nourris,  les 
indigönes  ont  cessö  de  porler.  Dans  des  conditions  normales, 
il  n'est  pas  douteux  que  les  Dahornöens  puissent  fournir  une 
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moyenne  de  1.000   ä  1.500  travailleurs    au  prix  fort  de 
1  fr.  50,  par  engagements  de  1  an  ä  18  mois. 

A  Grand-Bassam,  les  engagements  ne  seraient  sans  doute 
pas  aussi  nombreux.  II  ne  semble  pas  que  notre  colonie  de  la 
cöte  d'Ivoire  puisse  fournir  rögulißrement  plus  de  500  tra- 
vailleurs. Mais  c'est  de  cette  partie  de  la  cöte  que  provien- 
nent  les  Kroomen,  les  meilleurs  ouvriers  de  l'Afrique  tropi- 
cale,  et  les  relations  de  notre  colonie  avec  les  pays  voisins  en 
faciliteraient  le  recrutement. 

Au  Sönögal,  les  ressources  immödiatement  disponibles  sont 
coosidörables.  II  rösulte  de  pourparlers  entamös  avec  le  gou- 
vernement  local  que,  sous  röserve  de  Papprobation  du  Depar- 
tement des  colonies,  le  pays  pourrait  mettre  d'une  fa<jon  con- 
tiaue  ä  la  disposition  du  cbemin  de  fer  du  Congo  frangais  de 
3  ä  4.000  travailleurs,  payös  de  1  50  ä  2  fr.  par  jour,  en 
engagements  de  18  mois.  II  sufflrait,  pour  cela,  de  traiter  non 
avec  les  indig&nes  isolöment,  mais  kvec  les  chefs  des  pays  de 
protectorat,  Cayor,  Diambourg,  Baol,  Djoloff,  Sine,  Saloum  et 
Rip, et  avec  ceux  de  la  Cazamance,  sur  le  pied  dun  partage 
de  la  solde.  Les  chefs  de  provinces,  cantons  ou  villages  sui- 
vantlescas,  recevaient  annuellement  un  tiers  de  la  paye, 
le  reste  revenant  aux  travailleurs. 

II  ne  parait  pas  que,  lors  de  la  construction  de  Dakar-Saint- 
Louis,  on  se  soit  beaucoup  louö  des  Services  rendus  par  la 
main-d  'oeuvre  locale.  Mais,  depuis,  la  cröationmöme  du  che- 
min  de  fer  a  röalisö  de  tr&s  grands  progrös,  qui  se  trouvent 
caractörisös  par  ce  fait  que  presque  tout  le  personnel  des  mö- 
caniciens  et  Chauffeurs,  la  plupart  des  ouvriers  charpentiers, 
forgerons,  möcaniciens,  et  tous  les  hommes  d'öquipe,  sont 
pris  sar  place,  dans  la  population  indigöne.  Aussi  le  rapport 
pröcitö  du  18  janvier  1893,  constate-t-il  les  bons  Services  que 
les  Sönögalais  rendaient  sur  la  voie  de  TEtat,  ayant  döjä 
travaillö. 

Llmportance  d*un  recrutement  abondant  au  Sönögal,  sera 
d'autant  plus  grande  qü'il  pourra  fournir  des  öquipes  consti- 
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tu£es.  On  trouverait  aisöment,  ea  permanence,  &  condition 
de  les  payer  de  5  ä  8  fr.  par  jour,  une  cinquantaine  de  chefe 
d'öquipe,  capablesde  diriger,  sans  surveillance  constante,  une 
cinquantaine  d'ouvriers.  Undes  charpentiers  du  Service  des 
travaux  du  Gabon,  pay6  200  fr.  par  mois,  a  ötö  ainsi  chargö, 
en  1893,  de  construire,  sans  surveillance  ni  direction  sur 
place,  une  maison  dömontable  de  40  mötres  de  fa$ade  avec 
piliers  en  briques  de  2  mötres,  et  il  s'est  acquittd  trös  conve* 
nablement  de  cette  täche.  Le  nombre  des  ouvriers  sönögalais 
capables  de  rendre  de  tels  Services  n'est  pas  considörable. 
Mais  les  rnömes  aptitudes  ne  sont  pas  plus  nöcessaires  pour 
diriger  des  terrassements  ou  une  pose  de  voie  que  pour  faire, 
somme  toute,  oeuvre  d'architecte. 

Les  colonies  anglaises  ont  comme  les  colonies  francaises 
interdit  le  recrutement  pour  l'Etat  indöpendant,  aprös  cons- 
tatation  des  mauvais  traitements  infligös  aux  engagös.  11  va 
de  soi  que  cette  interdiction  motivöe  ne  saurait  s'ötendre  ä 
une  entreprise  fran<jaise,  et  les  contingents^que  peuvent  four- 
nir  les  possessions  britanniques  de  la  cöte  occidentale  sont 
importants.  Avant  Tadoption  des  mesures  prohibitives  prises 
jcontre  eile,  la  Compagnie  beige  avait  en  service,  ä  la  fin  de 
1891,  1.621  travailleurs  d'Accra,  Sierra-Leone,  Lagos,  Ba- 
thurst et  Kroomen.  Sur  ce  nombre  790  provenaient  de  Sierra- 
Leone,  et  c'est  ä  la  suite  de  la  rövolte  de  300  d'entre  eux,  le 
15  döcembre  1891,  que  les  engagements  cessörent  d'ötre 
autorisös. 

Enfln,  dös  le  döbut,  la  Compagnie  du  chemin  de  l'Etat  s'est 
vu  fermer  les  colonies  portugaises  de  la  cöte  occidentale  ou 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  fran^ais  se  trouverait  au  con- 
traire  assuröe  d'un  concours  empressö.  II  existe  en  effet  une 
complöte  communautö  d'intöröts  et  de  vues  entre  la  France  et 
le  Portugal  dans  la  rögion  du  Congo.  C'est  gräce  ä  l'inter- 
vention  de  la  France  que  le  Portugal,  auquel  a  6tö  enlevöe 
une  partie  de  Pestuaire  du  fleuve,  n'a  pas  perdu  Tenclave  de 
■Cabinda  et  Landana,  au  nord.  Evincö.  du  bassin  intörieur,  le 
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Portugal  cherche  k  accMer  au  bassin  supörieur  des  affluents 
de  la  rive  droite,  k  la  vallöe  du  haut  Kouango,  notamment, 
vers  le  Kassai.  Dans  ce  but  le  gouvemement  de  la  colo- 
nie  d'Angola  a  entrepris  la  construction  dun  chemin  de  fer 
de  pönötration  de  Saint-Paul  de  Loando  ä  Ambacca.  Döjä  ou- 
verte  sur  585  kilomötres,  cette  voie  ne  pourra  se  dövelopper 
vers  le  Haut-Kassai  qu'autant  que  la  Situation  des  Beiges  se 
trouverait  compromise  et,  en  aucun  cas,  il  ne  peut  y  avoir  de 
concurrence  entre  une  ligne  de  Communications  aboutissant 
au  Congo  möme  par  le  territoire  f ran$ais  et  une  ligne  qui 
atteindrait  uq  de  ses  affluents  möridionaux  k  six  degrös  plus 
au  sud.  Aussi  bien  Pextröme  aoimositö  dont  la  colonie  d' An- 
gola fait  preuve  ä  l'ögard  de  l'Etat  indöpendant  est-elle  un 
sür  garant  de  son  attitude  envers  l'entreprise  fran$aise,  in- 
döpendamment  de  tout  autre  motif  de  nature  k  justifier  cette 
afflrmation,  que  le  recrutement  des  travailleurs  pour  la  voie 
frangaise  serait  largement  facilitö  chez  les  Portugais. 

Cette  Situation  est dautant  plus  favorable  que  tous  les  tra- 
vailleurs du  chemin  de  fer  d'Ambacca  ont  6t6  recrutös  sur 
place.  On  trouverait  donc  des  ölöments  döjä  pröparös  au  tra- 
vail  k  entreprendre  non  seulement  dans  la  population  noire, 
mais  mftme  parmi  la  population  blanche,  trös  nombreuse, 
acclimatöe  et  besogneuse.  A  Mossamödös  seulement,  il  y 
avait  ä  la  fln  de  1892  environ  500  ouvriers  et  artisans  sans 
travail,  qui,  ayant  ömigrö  en  vue  d'une  tentative  de  coloni- 
sation  des  hauts  plateaux,  se  sont  trouvös  sans  res  so  ur  cos  par 
Favortement  de  cette  entreprise.  Non  seulement  les  Portu- 
gais de  F  Angola  pourront  fournir  une  main-d'oeuvre  blan- 
che acclimatöe,  mais  Taptitude  de  leur  nation  k  l'exercice  de 
Tautoritö  sur  la  race  noire,  les  pröpare  admirablement  k  la 
direction  des  chantiers.  Comme  au  Sönögal  et  dans  des  con- 
ditions  plus  avantageuses,  on  pourra  recruter  dans  TAngola 
des  öquipes  constituöes,  avec  des  chefs  qni,  les  ayant  organi- 
söes  et  recrutöes  eux-mömes,  seront  presque  des  entrepre- 
neurs. 
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En  tenant  compte  de  Tensemble  des  Moments  auxquels  oq 
pourra  faire  appel,  on  voit  que  les  difficultös  de  recrutement 
de  la  main-d'oeuvre,  si  graves  pour  le  chemin  de  fer  de 
TEtat,  n'existeront  pas  pour  la  voie  fran$aise.  Jusqu'ä  concur- 
rence  d'un  contingent  permanent  supdrieur  ä  6.000  hommes, 
la  cöte  occidentale  d'Afrique  offre  toutes  les  ressources  nö- 
cessaires. 

Conditions  financidres. 

A  dire  vrai,  la  seule  cause  d'hösitations  dans  Pentreprise 
projetöe  tiendrait  ä  Timportance  du  capital  ä  engager.  Si  la 
voie  de  communication  devait  emprunter  le  Niari,  conformö- 
ment  au  projet  Jacob,  la  döpense  n'excöderait  pas  20  millions 
et  descendrait  peut-6tre  ä  15.  En  ce  cas,  les  hösitations 
n'auraient  pas  de  raison  d'ötre .  Si  au  contraire  il  s'agit  de 
cröer  une  voie  ferröe  directe  de  la  cöte  au  Congo,  soit  imm&- 
diatement,  soit  en  admettant  tout  d'abord  Temploi  provisoire 
d'une  section  fluviale  intermödiaire,  la  döpense  totale  ne 
parait  pas  ä  premiöre  vue  devoir  ötre  sensiblement  införieure 
ä  50  millions.  Elle  pourra  6tre  plus  ölevöe  en  raison  des 
conditions  climatöriques  et  locales.  La  difflcuKö  de  constituer 
un  tel  capital  doit  övidemment  suggörer  des  doutes  sur  la 
possibilitö  d'aboutir. 

II  n'y  aurait  pas  d'objection  si  Ton  pouvait  escompter  une 
garantie  d'intöröt  ou  le  remboursement  par  TEtat  de  tout  ou 
partie  des  travaux,  comme  c'est  le  cas  pour  le  chemin  de  fer 
portugais  d'Ambacca.  La  Compagnie  de  construction  touche 
105.000  francs  par  kilomötre  mis  en  exploitation . 

Mais  prendre  comme  point  de  döpart  d'un  projet  de  voie  de 
Communications  entre  la  cöte  et  le  Congo,  Thypothöse  d'une 
garantie  d'intöröts  ou  d'un  remboursement,  eilt  ötö  rendre 
la  combinaison  irröalisable.  C'est  pröcisöment  parce  que  la 
Convention  conclue  ant6rieurement  admettait  Taffectation 
d'une  partie  des  revenus  de  la  colonie  ä  la  garantie  et  au 
remboursement  des  döpenses,  l'intervention  de  TEtat  ötaüt 
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bors  de  cause,  que  cette  Convention  na  pu  6tre  appliquöe.  II 
faliait  envisager  im  autre  procödö  pour  assurer  Ja  compensa- 
tio!) et  la  römunöration  du  capital  de  construction,  et  la  nou- 
velle  Convention,  cönclue  avec  le  gouvernement  du  Congo 
frangais  est  basöe  sur  un  principe  qui,  si  les  dvaluations  faites 
sont  exactes,  concilierait  toutes  les  nöcessitös  en  prösonce. 
Ce  principe  est  celui  de  Paffectation  du  domaine  colonial,  dont 
la  valeur  latente  est  considörable  et  qui,  mis  en  exploitation, 
est  susceptible  d'un  önorme  rendement,  ä  l'exöcution  de 
Tentreprise. 

Compensation  et  rimunöration  du  capital 

La  Convention  assure  comrae  minimum  davantage,  ä  la 
Gompagnie  concessionnaire  de  la  construction  du  cherain  de 
fer  et  de  son  exploitation,  ä  Charge  pour  eile  de  restituer  la 
ligne  ä  la  colonie  sans  rachat,  au  bout  de  soixante  ans,  la  con- 
cession  de  Tensemble  des  mines,  foröts  et  terres,  des  bassins 
du  Niari  et  des  autres  fleuves  cötiers,  mis  en  exploitation 
par  la  Compagnie,  ou  pour  son  compte,  dans  un  dölai  de 
soixante-cinq  ans. 

Pour  appröcier  la  valeur  de  ce  contrat,  qui  doit  servir 
de  base  ä  tout  arrangement  ultörieur  et  qui  garantit  seule- 
ment  un  minimum  d'avantages  et  de  rötributions,  il  convient 
d'envisager  successivement  les  privilöges  röservös  ä  la  Com- 
pagnie. 

Les  ötudes  pröparatoires  devront  porter  ä  la  fois  sur  la 
voie  de  communication  ä  cröer  et  sur  les  concessions  et 
avantages  affectös  ä  la  cröation  de  la  voie.  En  ce  qui  concerne 
Tötude  m&me  de  la  voie,  deux  hypothöses  exclusives  Tune  de 
l'-autre  sont  ä  envisager  :  celle  d'une  voie  fluviale  et  celle 
d'une  voie  ferröe. 

Pour  övaluer  Timportance  de  la  dotation  attribuöe  ä  la 
Compagnie  de  construction,  il  y  aura  lieu  d'entreprendre 
Pötude  complöte  des  gisements  miniers  et  celle  des  massifs 
forestiers  au  point  de  vue  de  leur  rendement  et  de  Texploi- 
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tation ;  puis  dexaminer  la  question  de  la  inise  en  valeur  des 
terres  de  culture,  sous  ses  diverses  faces,  et  d'approfondir  la 
question  commerciale.  Enfin  la  Sociötö  d'ötudes  aura  ä  faire 
le  choix  des  terres  qui  lui  seront  conc&tees  comme  rdmu- 
nöration  de  ses  travaux. 

Des  commissions  seront  envoyöes  sur  les  lieux  pour  ces 
recherches. 

Quelles  que  soient  les  conditions  dans  lesquelles  il  con- 
viendra,  aprös  ötudes  sur  place,  de  choisir  et  d'exploiter  le 
domaine  agricole  ou  forestier  concödö  ä  la  Sociötö  d'ötudes, 
on  peut  6trö  certain  que  sa  part  sera  belle.  Quel  que  soit  le 
coüt  des  ötudes  et  quels  qu'en  puissent  6tre  les  rösultats,  la 
SociötÄ  doit  se  considörer  comme  largement  dotöe,  comme 
appelöe  non  seulement  ä  entreprendre  une  oeuvre  utile,  intö- 
ressante  et  de  grand  avenir,  mais  aussi  ä  röaüser  dans  le 
präsent  une  opöration  fructueuse. 


****■ 


UNION  COLONIALE  FRANQAISE 


Un  syndicat  des  principales  maisons  fran§aises  ayant  des 
intörSts  dans  nos  colonies  vient  de  se  fonder,  sous  la  dönomi- 
nation  de  Union  coloniale  frangaise.  Le  siöge  est  situö  ä 
Paris,  9,  rue  Mogador. 

Cette  union  se  propose  de  rechercher  tous  les  moyens  pro- 
pres ä  assurer  le  döveloppement,  la  prospöritö  et  la  defense 
des  diverses  branches  da  commerce  dans  nos  possessions 
d'outre-mer.  Ainsi  groupös,  les  reprösentants  de  ces  impor- 
tantes  maisons  peuvent  concentrer  leurs  efforts  en  vue  de  la 
protection  de  leurs  intörßts, 

Son  comitö  est  composö  ainsi  qu'il  suit : 

President.  —  M.  Mercet,  de  la  maison  de  banque  Perrier 
frferes,  administrateur  du  Comptoir  d'Escompte. 

Vice-presidenls.  —  MM.  Ulysse  Pila,  de  la  maison  Ulysse 
Pila  et  0%  de  Lyon  (Indo-Chine). 

Maurel,  de  la  maison  Maurel  de  Bordeaux  (Sönögal,  Riviö- 
res  du  Sud). 

Trisorier  —  M .  Simon,  directeur  de  la  Banque  de  Plndo- 
Chine. 

SecrMaire.  —  M.  Le  Cesne,  directeur  ä  Paris  de  la  Com- 
pagnie  frangaise  de  la  Cöte  occidentale  d'Afrique. 

Membres.  —  MM.  Albert  Cousin,  directeur  de  la  Sociötö 
agricole  et  commerciale  de  la  Casamance. 

Daumas,  de  la  maison  Daumas  et  C5c  (Gabon) . 

Desgenetais,  administrateur  de  la  Gompagnie  Flers-Expor- 
tation  (Afrique\ 

Denis,  de  la  maison  Denis  fröres,  de  Bordeaux  (Indo- 
Chine). 
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Cyprien  Fabre,  de  Marseille  (Bönin). 

Th.  Mantes,  de  Marseille  (Bönin,  Madagascar,  Röunion). 

Ch.  Prövet,  de  la  maison  Ch.  Prövet  et  Gie  (Nouvelle  Calö- 
donie). 

Verdier,  de  La  Rochelle  (Cöte  d'Ivoire). 

Parmi  les  membres  sociötaires,  nous  citerons  :  MM .  Rueff, 
administrateur  dölöguö  des  messageries  fluviales  de  Cochin- 
chine;  Soupe  et  Raveau,  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Tonkin;  Bailande  ainö,  de  Bordeaux ;  Devös  et  ChaumQt, 
de  Bordeaux ;  Maurel  fröres,  de  Bordeaux ;  la  Sociötödu  Haut- 
Congo  (franco-belge)  ;  Buhan  pöre  et  Als  et  Teissöre,  de  Bor- 
deaux; Compagnie  commerciale  franco-africaine,  ä  Paris; 
Compagnie  nationale  de  Navigation  (Marseille-Tonkin) ;  Com- 
pagnie Fraissinet  (Cöte  occidentale  d'Afrique) ;  la  Sociötö  Le 
Nickel  (Nouvelle-Calödonie) ;  le  Comptoir  national  d'Es- 
compte  (Madagascar),  etc. 

Le  secrötaire  gönöral  de  ce  syndicat  est  M.  Chailley- 
Bert.  Aprös  Tönumöration  de  ces  noms,  il  suffira  d'indiquer 
que  ce  nouveau  syndicat  riest  pas  un  syndicat  d'affaires. 

La  circulaire  que  cette  sociötö  nous  envoie  en  fera  mieux 
connaitre  le  but. 


Monsieur, 

L* Union  cöloniale  frangaise,  fondee  il  y  a  quelques  moi9,  est 
nee  de  Pinitiative  d'un  cerlain  nombre  d'armateurs,  d'exporta- 
teurs,  d'industriels,  de  societes  minieres  et  commerciales,  d'eta- 
blissements  de  credit,  de  compagnies  de  navigation,  etc.,  etc., 
qui  ont  voulu  faire  de  cet  organisme  nouveau  ce  qu'il  est  dövenu, 
apres  raccomplissement  des   formalites  legales  :  La  chambre 

SYNDICALE    DU    COMMERCE   COLONIAL. 

Son  but  peut  se  formuler  dans  les  propositions  suivantes  qui 
resument  l'article  2  des  Statuts  : 

1°  Organiser  le  groupement  des  interets  et  concentrer  leurs 
efforts  dans  un  but  de  defense  et  de  protection. 
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2°  Provoquer  des  r£unions  ayant  pour  objet  la  discussion  et 
l'examen  des  questions  coloniales;  fournir  des  arbitres  et  des 
experts  araiables  dans  les  litiges  commerciaux. 

3°  Intervenir  dans  les  instances  devant  toutes  juridictions 
pour  la  defense  des  principes  d'interet  g£neral,  et  prendre,  au 
besoin,  ä  sa  Charge  tout  ou  partie  des  frais'  necessites  par  cette 
intervention ; 

4°  Gommuniquer  aux  societaires  tous  les  renseignements  uti- 
les,  lois,  röglements,  tarifs  douaniers,  tarifs  et  cahiers  des  char- 
ges,  etc. 

5°  Examiuer  et  m&me  proposer  toutes  mesures  6conomiques 
ou  legislatives  reconnues  necessaires,  et  les  soutenir  auprös  des 
pouvoirs  com  potente  par  tous  moyens. 

L'Union  coloniale  n'est  point  un  syrrdicat  ferme.  Elle  appelle, 
au  contraire,  ä  eile  de  nouveaux  adhärents,  persuadee  que  son 
influence  croitra  avec  le  nombre  de  ses  membres  et  la  rendra 
plus  puissante  pour  la  defense  des  interets  generaux  et  privös. 

Elle  comprend  trois  categories  distinctes  d'adherents,  dont 
l'^numeration  suit : 

soci£tairbs 

Art.  11.  —  Les  membres  societaires  ont  seuls,  suivant  les 
r£gles  etablies  par  ailleurs,  le  contröle  des  Operations  du  comite. 
Ils  prennent,  en  assembiee  generale  ou  speciale,  toutes  les  d6ci- 
sions  qui  importent  ä  l'Union. 

Ils  jouissent  de  tous  les  avantages  prevus  par  l'article  2  des 
Statuts,  et,  en  outre,  de  tous  ceux  conc£d£s  aux  membres  des 
autres  categories.  (Souscription  annuelle  :  mille  francs.) 

correspondants  (habitant  les  colonies) 

Art.  12.  —  Les  membres  correspondants  : 

1°  Regoivent  toutes  lespublications  de  l'Union  ; 

2°  Peuvent  s'adresser  ä  eile  pour  obtenir  tous  renseignements 
g£n£raux  ou  späciaux,  techniques  ou  non  techniques,  d'interet 
commun  ou  d'int£r&t  prive,  et  möme  demander  l'etude  de  teile 
question  determin6e  ; 

3°  Peuvent,  en  cas  de  proc£s,  eure  domicile  au  siege  de 
l'Union; 
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46  Peuvent,  durant  leur  säjour  en  France,  y  faire  adresser 
leurs  lettres,  y  faire  leur  correspondance,  y  donner  leurs  ren- 
dez-vous,  profiter  de  la  bibliotheque,  des  journaux,  etc.  (Sous- 
criptiön  annuelle  :  300  fr.). 

ADH&RENTS 

Art.  13.  —  Les  membres  adhörents  jouissent  des  avantages 
stipulös  pour  les  membres  correspondants  par  l'article  12,  ali- 
n6as  1  et  2.  (Souscription  annuelle  :  50  fr.) 

Quoique  fonctionnant  depuis  trois  mois  ä  peine,  l'Unipn  colo- 
niale  a  pu  däja,  par  des  preuves  decisives,  faire  appräcier  l'im- 
portance  des  Services  qu'elle  est  ä  meme  de  rendre. 

Nous  tenions,  Monsieur,  ä  porter  ä  votre  connaissance  la 
creation  de  cette  institution,  et  nous  vous  demandons  de  vouloir 
bien  lui  accorder  le  concours  precieux  de  votre  adhesion  et  de 
volre  patronage. 

Veuillez  agreer,  Monsieur,  l'assurance  de  notre  consideration 
la  plus  distinguee. 

Le  President :  Le  SeerHaire  gin&ral: 

E.  MERCET.  J.  CHAILLEY-BERT. 


Par  une  döcision  de  M.  le  pröfet  de  la  Seine,  en  date  du 
22  septembre,  YUnion  coloniale  frartQaise  a  ötö  offlcielle- 
ment  reconnue  comme  «  chambre  syndicale  du  commerce 
colonial  ». 

11  faut  se  föliciter  de  cette  döcision,  qui  vient  fortifier  et 
accroitre  les  moyens  d'action  de  YUnion  coloniale. 

Cette  investiture  offlcielle  montre,  mieux  que  ne  le  ferait 
tout  commentaire,  Tutilitö  de  cette  union,  en  m6me  temps 
que  Timportance  du  röle  qu'elle  est  appelöe  k  jouer  pour  le 
döveloppement  et  la  protection  de  notre  commerce  et  de  notre 
industrie  aux  colonies. 


Le  Cltiii  k  Fer  Transsiberien  ' 


Extrait  de  la  Revue  Franqaise  et  Exploration 


Jusqu'en  1891,  une  seule  voie  ferröe  p^nötrait  en  Sibörie  : 
celle  de  Perm  ä  Iekaterinbourg  et  Tiumen(960  kilora.),  cons- 
truite en  1885,  et  encorecette  ligne n'est-elle pas  soudöe parle 
rail  au  röseaude  laRussie  d'Europe;  entrePermet  Nijni  Nov- 
gorod  (röuni  ä  Moscou  par  voie  ferröe),  le  service  est  fait  par 
des  vapeurs  qui,  de  mai  ä  octobre  seulement,  parcourent  le 
Volga  et  la  Kattoa,  en  81  heures.  En  1891  parut  un  ukase  du 
tsar  ordonnant  la  construetion  de  la  premiöre  section  d'une 
ligne  de  chemin  de  fer  entre  Samara,  sur  le  Volga  (sur  la 
ligne  de  Moscou  ä  Orembourg)  et  Vladivostok,  sur  la  mer  du 
Japon,  c'est-ä-dire  traversant  toute  la  Sibörie.  La  röalisa- 
tion  de  cette  oeuvre  colossale  —  qui  laissera  loin  derriöre 
eile  la  construetion  des  cbemins  de  fer  transcontinentaux 
de  PAmörique  et  celle  du  Transcaspien  —  coütera  environ 
un  milliard.de  francs.  Jamais  il  n'avait  6tö  entrepris 
d'emblöe,  jusqu'ici,  de  ligne  aussi  longue  :  4.785   milles 


(1)  Une  depeche  de  Saint-Pöterabourg  annonce  l'inauguration  de  la 
section  Vladivostok-Nikolsk.  Nous  publions  a  cette  oeccasion  une  etude 
generale  de  la  ligne  trän  ssibenenne  d'apres  les  documents  les  plus  recents 
et  les  plus  autorises. 

Yoir  la  carte  hors  texte. 
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(7.704  kilom.)  (1).  Nous  croyons  devoir  nous  ötendre  avec 
quelques  dötails  sur  les  conditions  daus  lesquelles  se  präsente 
l'exöcution  de  cette  conception  grandiose  qui  röunira  entre 
elles  les  parties  les  plus  öloignöes  de  «  toutes  les  Russies  ». 

Jusqu'ici  les  Communications  en  Sibörie,  se  sont  faites  par 
voies  fluviales :  la  note  ci-aprös  indique  les  principales.  Aussi, 
ä  mesure  que  le  trafic  se  döveloppait,  songea-t-on  ä  amöliorer 
les  moyens  de  transport.  Avant  la  döcision  prise  par  la  Russie 
de  construire  le  Transsibörien,  les  Communications  entre 
TEurope  et  la  mer  du  Japon  auraient  pu  s'ötablir  ainsi : 

De  Kazaii  k  Perm,  par  la  Kama 960   kilom. 

Perm  ä  Tiumen,  par  le  chemin  de  fer  de  l'Oural.  824 
Tiumen  k  Tomsk,  par  les  rivieres  Toora,  Tobol, 

Irtish,  Obi  et  Tom 2.742 

Tomsk  k  Irkoutsk  (ligne  a  construire)  .....  1.665 
Irkoutsk   k  Mweesoffsky-Pier,  a  travers   le    lac 

Baital 1.610 

Mweesoffsky-Pier ä  Srjetensk  (ligneä  construire)  1 .078 

Srjetensk  k  Graffsky,  par  TAmour  et  l'Oussouri.  2.455 

Qraffsky  ä  Vladivostok  (ligne  ä  construire)  ...  410 

Ce  systöme  utilisant  les  voies  d'eau  existantes  et  les  röunis- 
sant  par  trois  trongons  de  lignes  ferröes  ä  construire,  devait 
coüter  23.500.000  livres  Sterling  pour  6tre  ötabli.  II  avait 
l'inconvönient  de  n'ötre  praticable  que  quatre  mois  et  demi, 
pendant  que  les  voies  d'eau  ötaient  ouvertes,  et  de  ne  pas 
rendre  les  Communications  assez  rapides. 

D'autres  projets  surgirent  bientöt : 

1°  Utiliser  la  ligne  isolöe  de  TOuräl,  en  la  prolongeant  ä 
Test  vers  Nijni-Novgorod  (afln  de  la  relier  au  röseau  europöen) 
et  k  Test  vers  Tomsk,  Nijni-Oodinsk,  Irkoutsk  et  Srjetensk 
(3.772  kilom.  ä  construire)  j  prolongement  ultörieur  jusqu'ä. 
Vladivostok; 


(1)  La  ligne  du  Pacific-Canadien  (Montreal-  Winnipeg-Vancouver)  n'aque 
4.000  kil.  delongueur;  le  Central-Pacific  Americain  (New- York,  Chicago 
Omaha,  San  Francisco)  4.500  kil. 


LE  CHEMIN    DE   FER  TRANSSIBERIEN  103 

2°  Continuer  Ja  ligne  de  Samara  ä  Oufa  par  Zlatoousk, 
Miass,  Tukalinsk,  Kainsk,  Nijni-Oodinsk,  Irkoutsk  (3.142 
kilom.  ä  construire) ;  prolongement  ultörieur  jusqu'ä  Vladi- 
vostok ; 

C'est  le  deuxiöme  projet  qui  a  6tö  adoptöj  c'est  le  plus 
direct,  mais  son  exöcution  sera  rendue  difflcile  par  de  nom- 
breux  travaux  d'art  j  il  a  l'avantage  de  traverser  des  terri- 
toiresplusriches  etpluspeuplös.  Miass  (versant  est  de  POural) 
est  le  centre  d'un  des  districts  miniers  les  plus  riches  du 
monde;  lagrande  ligne  de  Moscou-Samara-Oufa  ötait  pro- 
longße  jusqu'ä  Zlatoousk  (versant  ouest  de  l'Oural)  et  Tchelia- 
binsk  (versant  est)  ä  la  flu  de  1892.  Le  22  juin  1893  les 
travaux  ont  616  commencös  prös^de  Korgan  et  la  Sectio  n 
de  Korgan  ä  Petropavlosk  est  terminöe,  Commencös  le 
4  aoüt  1892,  les  travaux  entre  Petropavlosk  et  Omsk  sont 
achevös  sur  plusieurs  dizaines  de  verstes.  La  section  Tchö- 
liabinsk-Qmsk  pourra  6tre  inauguröe  en  automne  1894.  Au 
printemps  1891  on  commencera  la  construction  de  l'embran- 
chement  d'Omsk  k  Tomsk,  le  point  central  des  travaux 
devant  Stre  Kolyvan,  d'oü  partiront  les  travaux  dans  les 
deux  direcüons  de  Tomsk  et  d'Omsk.  La  ligne  Tchöliabinsk- 
Irkoutsk  sera  livröe  ä  la  circulation  eh  1900. 

Actuellement,  la  Sibörie  occidentale  ue  produit  que  la 
quantitö  de  blö  nöcessaire  ä  la  consommation  locale  :  ce  n'est 
que  lorsque  les  rßcoltes  sont  exceptionnelles  qu'une  petite 
quantitö  est  exportöe  en  Europej  pour  accroitre  cette  expor- 
tatiou,  il  faut  pratiquer  la  culture  intensive  et,  pour  cela,  il 
faut  une  population  nombreuse.  La  voie  ferröe  future,  tout 
en  favorisant  rimmigration,  servira  encore  ä  drainer  le  blö 
exportö  vers  PEurope  et  ä  dövelopper  cette  exportation.  Mais 
la  question  est  de  savoir  si  Pexportation  des  cöröales  serait 
römunöratrice  par  rapport  aux  tarifs,  car  les  distances  de 
Tomsk  aux  ports  de  la  mer  Noire  et  de  la  Baltique  se  chiffrent 
par  des  milliers  de  verstes.  Les  relations  existantes  par  va- 
peurs  sur  les  grands  cours  d'eaux  se  dövelopperont  et  entre- 
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ront  en  concurrence  avec  la  voie  ferröe  pour  l'exportation. 
A et uel lerne nt  les  marchandises  exportöes  qui  quittent  Barna- 
oul  sur  des  chalands  reraorquös,  descendent  TObi  et  PIrtish 
jusquä  Tiumen,  oü  elles  sont  transbordöes  sur  la  voie  ferröe 
jusqu'ä  Perm,  d'oü  un  nouveau  bateau  les  conduit  au  coear 
de  la  Russie.  La  navigation  fluviale  se  trouvant  interrompue 
par  les  glaces  pendant  la  moitiö  de  TannÖe  et  les  embou- 
chures  de  l'Obi  et  de  Tlönissöi  ne  pouvant  6tre  utilisöes 
qu'exceptionnellement,  il  n'y  a  que  durant  cette  pöriode  que  le 
chemin  de  fer  n'aura  pas  de  concurrence.  Mais  pendant  la 
moitiö  de  Fannöe  k  navigation  fluviale  lui  disputera  une 
grande  partie  du  trafle. 

La  derniöre  section  Graffshy-Vladivostock  (1),  ligne  de 
FOussouri  (255  milles,  411  ML),  doitcoüter  2.614.000 livres 
Sterling,  soit  10.250  livres  Sterling  par  mille;  ce  prix  relati- 
vement  ölevö  ne  provient  pas  seulement  des  difflcultös  des 
travaux,  mais  aussi  de  ce  fait  que  les  ouvriers  et  les  matö- 
riaux  doivent  6tre  amenös  de  Russie  par  mer;  cette  derniöre 
section  a  ötö  commencöe  en  1891,  ä  cause  de  son  importance 
ütrategique,  mais  eile  sera  longue  ä  achever,  les  maröcages 
situös  le  long  de  TOussouri  nöcessitant  des  remblais  impor- 
tants;  on  aecuse  aussi  les  ingönieurs  d'etre  incompötents. 

D'aprds  une  correspondance  du  Nouveau  Temps  (fövrier 
1893),  les  travaux  pröliminaires  commencös  le  long  de  TOus- 
souri  ont  ötö  rendus  difflciles  par  le  döfaut  de  cartes  süffisantes 
de  la  rögion.  La  partie  de  la  ligne  qui  cötoie  le  lac  Ghanka, 
traverse  un  pays  inhabitö,  au  sol  maröcageux  et  si  peu  solide 
qu'ä  plusieurs  reprises  les  traverses  de  la  voie  se  sont  enfon- 
cöes.  En  1892,  la  mortaiitö  des  ouvriers,  qui  sont  surtout  des 
Chinois,  des  Coröens  ou  des  condamnös  russes,  a  ötö  consi- 
dörable,  par  suite  des  ömanations  pestilentielles  et  des 
mouches  venimeuses  provenant  de  ces  marais.  Des  ours  et  des 
tigres  viennent  l'ötö  des  montagnes  de  la  Mandchourie  et  se 

(1)  Graffsky  ou  GrafFskaia  est  au  sud  de  Khabaroffka. 
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röpandeöt  dans  les  ajoncs  öpais  qui  croissent  sur  les  bords 
de  POussouri.  En  novembre  et  döcembre,  la  tempörature 
descend  jusqu  ä  —  40°  Röaumur.  Cette  rögion  sera  donc 
difficilement  colonisable.  Nöanmoins  sur  le  territoire  de 
TAmour  on  a  döjä  commencö  des  coupes  de  bois  (car  le  pays 
est  couvert  par  la  Taiga  ou  foröt  vierge)  et  l'exploitation  des 
minerais.  A  Blagoveschensk  une  socio  tö  s'est  formte  pour 
Fexploitation  des  placers  de  la  Haute-Boureja;  eile  a  röalise 
des  bönöflces  de  400  °/0.  Le  long  de  TAmour  le  terrain  est 
susceptible  d'ötre  cultivö. 

Vladivostok  est  le  grand  port  de  guerre  de  la  flotte  russe 
en  extröme  Orient.  Quand  cette  place  sera  reliöe  par  la  voie 
lerröe  ä  la  Russie  d'Europe,  cette  derniöre  pourra  avoir  une 
influence  marquöe  sur  la  Chine  et  la  Goröe.  Mais  Vladi- 
vostok est  d'importance  nulle  au  point  de  vue  commercial,  et 
les  glaces  existent  dans  son  port  la  moitiö  de  Pannde. 

D6pe>ses  et  avenir.  —  Le  gouvernement  moscovite,  se 
basant  sur  les  ressources  de  la  Sibörie,  qui  notamment  a  pro- 
duit,  en  or,  30  millions  d'onces  de  1884  ä  1892,  estime  que  la 
ligne  doit  6tre  envisagöe  au  point  de  vue  strategique  surtout, 
car  ses  recettes  necouvriront  passes  frais  d'ici  longtemps. 
Le  chiffre  des  intöröts  du  capital  d'ötablissement  est  calculö 
ä  17.500.000  roubles  par  an,  et  en  prenant  le  chiffre  de  500 
roubles  comme  reprösentant  Pexcödent  annuel  moyen  des 
d6penses  sur  les  recettes  d'une  verste,  le  döflcit  annuel  at- 
teindrait  3.500.000  roubles,  que  le  trösor  russe  devrait  com- 
bler  par  un  subside.  Dans  ces  conditions,  beaucoup  de  per- 
sonnes  sont  favorables  ä  la  construction  de  la  ligne  jusqu'aux 
mines  de  r  Altai,  oü  le  peuplemant  et  Tagriculture  assurent 
une  prompte  prospöritö,  tandis  qu'elles  trouvent  älöatoire  le 
prolongement  jusqu'au  Paciflque;  dans  tous  les  cas,  il  parait 
probable  que  la  construction  sera  lente  et  ne  se  fera  qu'ä 
mesure  que  le  pays  se  peuplera. 

On  övalue  que  la  construction  de  la  ligne  ininterrompue 
(7.100  verstes),  demanderait  environ  450  millions  de  roubles 
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entre  Krasnoyaisk  et  Minusinsk.  Ges  deux  sections  de  fleuve 
se  trouvent  söparöes  par  des  rapides  qu'il  sera  nöcessaire  de 
contourner  au  moyen  d'un  canal. 

La  Löna  et  ses  affluents  sont  desservis  par  9  steamers, 
mais  25  ne  sufflraient  pas  au  traflc  ä  effectuer.  Cette 
rögion  ne  possöde  pas  d'ötablissements  mötallurgiques.  Le 
minerai  de  fer  y  abonde,  mais  reste  sans  emploi.  Aucune 
compagnie  am^ricaine  n'a  encore  entrepris  de  relier  ces 
contröes  avec  San-Francisco,  en  traversant  le  dötroit  de 
Behring. 

L'Angara  ou  Haut-Tunguska,  Tun  des  affluents  de  l'Ien- 
nissei,  prösente  une  sörie  de  rapides  qui  l'empöche  d'ötre 
navigable  jusqu'ä  Irkoutsk.  La  döpense  nöcessaire  pour 
triompher  de  cet  obstacle  n'ötant  pas  trös  considörable,  on 
peut  espörer  que  les  travaux  seront  bientöt  exöcutds.  II  ne 
resterait  plus  alors  que  64  kilom.  entre  Irkoutsk  et  le  lac 
Baikal,  d'oii  sort  F  Angara.  Dans  ce  parcours,  c'est  un  vöri- 
table  torrent  que  Ton  ne  pourrait  rendre  navigable  qu'en  y 
exöcutant  des  travaux  extrßmement  coüteux. 

Le  lac  Baikal  est  navigable  pendant  205  jours  par  an. 
L'Angara  et  le  Selenga  qui  s'y  jettent  le  sont,  le  premier 
pendant  212  et  le  second  pendant  190  jours  par  an.  La  navi- 
gation  comporte  3  steamers  et  6  barques,  pouvant  transporter 
550  voyageurs  et  1.100  tonneaux  de  marchandises.  II  s'y 
trouve,  en  outre,  20  bateaux  ä  voile. 

La  navigation  du  Selenga,  que  Ton  considörait  comme  im- 
possible,  il  y  a  30  ans,  s'opöre  au  moyen  de  3  steamers  et  de 
8  barques,  d'un  tonnage  de  850  tonneaux.  4  autres  steamers 
remontent  le  Haut- Angara  jusqu'aux  montagnes  oü  se  trou- 
vent les  mines  d  or. 

II  y  a  300  kilom.  de  Terkhnendinsk,  port  du  Selenga,  ä 
Tchita,  capitale  de  la  province  de  Transbaikalia,  fondöe  en 
1851  sur  un  affluent  quasi  navigable,  mais  peu  profond,  de 
TAmour.  II  n'est  pas  difflcile  de  relier  ces  deux  points  par  un 
chemin  de  fer,  mais  la  construction  d'un  canal  y  serait  im- 
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possible,  ä  cause  de  la  hauteur  de  1.000  k  1.300  mötres  du 
plateau  qui  söpare  les  dein  bassins. 

La  navigation  du  lac  Baikal  est '  tr6s  difflcile ;  eile  exige 
des  navires  construits  aussi  solidement  que  pour  la  mer ;  d'un 
autre  cötö,  le-  tirant  d'eau  des  steamers  du  Seleoga  ue  peut 
däpasser  80  centimötres,  de  sorte  que  pour  ötablir  une 
grande  Hgne  de  transports,  il  faudrait  construire  un  chemin 
de  fer  d'Irkoutsk  ä.  Tchita,  ou  mieux  ä  Srjetensk,  soit  d'une 
longueur  totale  de  1 .303  kilomötres.  Gette  ligne,  traversant  la 
province  trös  peuplöe  de  Transbaikalia,  ne  peut  se  construire 
trös  rapidement.  C'est  le  plateau  de  l'Asie  centrale  qui 
arröte  la  marche  de  la  Russie  vers  le  Paciflque. 

Sur  l'Amour  et  ses  affluents,  qui  sont  .navigables  de  190 
ä  220  jours  par  an,  les  moyens  de  cömmunication  sont  trös 
imparfaits.  Sur  3.200  kilomötres,  il  n'y  a  que  45  steamers 
de  2.800  ctaevaux  de  force  totale  et  42  barques  d'un  tonnage 
d'environ  10.000  tonneaux,  et  les  voyages  sont  trös  irrögu- 
liers.  La  population  augmente  rapidement  sur  les  bords  de 
l'Amour,  par  suite  de  l'immigration  des  populations  rurales 
de  la  Russie  möridionale,  fuyant  les  rigueurs  du  service  mili- 
taire  et  les  persöcutions  religieuses.  En  rösumö,  les  fleuves 
de  la  Sibörie  sont  parcourus  röguliörement  par  131  steamers, 
et  ne  sont  navigables  que  de  mai  ä  octobre,  sauf  pour  le  Baikal 
et  le  Selenga  qu'on  parcourt  jusqu'en  ddcembre.  II  serait 
facile  de  ren  forcer  la  flotte  fluviale  au  moyen  de  steamers 
de  construction  amöricaine,  jusqu'au  moment  oü  Tindus- 
trie  mötallurgique  de  Transbaikalia  sera  en  ötat  d'en 
construire. 

Les  dölöguös  du  ministöre  des  finances  et  du  contröle  de 
l'Etat  russe,  ont  flxö  en  1893  ä  1.026.650  roubles  le  budget 
d'amölioration  des  fleuves  de  la  Sibörie  occidentale.  Les  tra- 
vaux  comprennent  le  döblaiement  du  thahsreg  de  la  Toura, 
du  Tom  et  du  Tchoulim ;  Tindication  du  cbenal  par  des  signaux 
spöciaux  sur  les  mömes  fleuves  et  PObi ;  Tötablissement  d'une 
ligne  tölögraphique  tout  le  long  de  Tlrtich  et  de  FObi,  de 
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Tobolsk  ä  Krivotchdkof,  sur  une  ötendue  de  2.245  verstes, 
et  l'exploration  de  la  Schilka  et  de  TAmour  pour  ötudier  les 
moyens  de  rendre  ces  fleuves  navigables.  Ces  travaux  ont 
surtout  pour  but  d'assurer  Tapprovisionnement  et  le  trans- 
port  des  matöriaux  sur  le  trac6  du  chemin  de  fer  trans- 
Sibirien. 
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M.  de  Brazza  dans  la  Sangha.  —  Les  felations  de 
voyage  de  MM .  Mizon  et  Maisire  ainsi  que  les  informations  re- 
cueiliies  par  les  precädents  explorateurs  africains,  permeltent 
d'elucider  certains  problämes  concernant  l'organisation  politi- 
que  et  sociale  des  grands  Etats  du  Soudan  central.  On  sait  main- 
tenant  que  les  sultans  musulmans  de  l'Adamaoua  et  du  Baghirmi 
fentent  de  developper  leurs  royaumes  dans  la  direction  du  bassin 
du  Congo  et  soumettent  a  leur  autorite  les  populations  indtg6nes 
et  fötichistes  qui  les  avoisinent.  On  sait  ägalement  que  cette 
expansion  s'effectue  progressivement  avec  une  methode  tout  ä 
fait  remarquable.  Enfin,  on  constate  que  ces  chefs  musulmans 
recherchant  avant  tout  des  räsultats  economiques,  se  contentent 
d'&ablir  sur  les  populations  conquises  un  simple  protectorat 
politique.  Leurs  age.nts  sont  &  la  fois  des  räsidents  et  des  consuls, 
ayant  la  double  mission  de  protöger  les  sujets  foulanis  ou  ba- 
ghirmiens  et  de  contröler,  de  haut,  l'administration  des  chefs 
indig&nes. 

Naturellement,  quand,  en  poursuivant  son  exploration  de  la 
Sangha,  le  commissaire  g£n6ral  du  Congo  frangais,  M.  de 
Brazza,  se  trouva  en  contact  avec  les  Foulanis  de  l'Adamaoua, 
(Hablis  dans  les  vall6es  sup6rieures  de  la  Sangha,  il  dut  s'occu- 
per  des  rapports  qu'il  convenait  d'ätablir  entre  la  France  et  les 
musulmans»  Deux  politiques  etaient  ä  suivre  :  devait-on  soute- 
nir  les  fetichistes  contre  les  conquerants  ou  bien,  au  contraire, 
fallait-il  baser  notre  action  sur  Pentente  avec  l'element  fou- 
laniT 

M.  de  Brazza,  avec  sa  clairvoyance  habituelle,  comprit  que 
c'e&t  616  folie  que  de  vouloir  engager  la  lutte  contre  les  Foulbäs, 
qui,  dans  cette  region  n'apportenl  nullement  les  moeurs  san- 
guinaires,  les  procedäs  inhumains  des  Arabes  du  Wadal,  du 
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rfour,  du  bassin  du  baut  Nil  e1.  du  haut  Congo.  Les  interets 
la  civil isation  lilaient  d'allier  l'action  de  1a  France  a  celle  des 
ulanis,  dussent  les  populations  felichisles  perdre  leur  com- 
'An  independance. 

iussi,  des  son  arrivee  dans  la  haute  Sangha  —  dans  les 
Mniers  mois  de  l'annee  1892  —  M.  de  Brazza  avait-il  deja  la 
nception  tres  nette  de  l'aeuvre  qu'il  se  proposait  d'enlrepren- 
3.  Une  assez  forte  troupe  armes  I'accompagnait.  II  disposait 

120  a  130  miliciens  senegalais,  tres  bien  encadres.  Cet 
pareil  miiitaire  avait  pour  bul  de  montrerla  puissance  de  la 
anceet,  en  raeme  lemps,  de  reprinier  l'atlaque  dont  avait  ete 
bjet,  en  1891,  la  mission  de  M.  Fourneau. 
Mais  ie  commissaire  generat  au  Congo,  saus  negliger,  le  cas 
leant,  l'emploi  des  armes,  prefere,  avec  raison,  les  ressources 

la  diplomatie.  C'est  une  science  dont  il  connalt  d'ailleurs 
ites  les  subtilites  et  dont  11  sait  tirer  les  resultats  les  plus 
sitifs.  Son  ceuvre  dans  la  Sangha  le  prouverait  surabondam- 
;nt  si  cela  etait  necessaire. 

M.  de  Brazza  remonta  donc  la  Sangha  et  decida  la  fondation 
Bania,  en  amont  das  rapides  de  la  Mambere  —  la  brauche 
ienlale  de  la  Sangha  —  d'une  Station  importante  qui  devait 
■e  la  base  d'operations  de  la  colonie  dansle  nord,  vers  l'Ada- 
aoua  et  le  bassin  Occidental  du  Tchad.  Pendant  que  Tod 
ocedait  a  l'edification  des  batiments,  il  completa  les  rensei- 
ements  recueillispar  M.  Fourneau  et  il  appritainsi  l'existence 
in  grand  chef  musulman  qui  residait  a  vingt-cinq  jours  de 
irehe  dans  le  nordet  qui  s'appelait  Abbou  ben  Aissa. 
Si  M.  de  Brazza  prenait  ses  informations  sur  les  cbefs  indi- 
nes  avec  lesquels  il  allait  etre  en  contact,  les  cbefs  musul- 
ins,  de  leur  cöte,  recueillaient  des  rensei gnements,  et,  sachant 
e  les  Francais,  et  plus  specialement  M.  de  Brazza,  avaient 
ur  principe  d'aclion  une  politique  pacifique,  ils  furent  les 
smiers  a  solliciter  une  entente  avec  nous. 
Au  mois  de  mars  1892,  M .  de  Brazza  recut  une  lettre  ecrite  au 
m  d'Abou  ben  Aissa  el  signee  par  un  Foulbe,  Abdalla  ben 
'abim  et  par  un  Ilsoussa,  Sidi  ben  Moussa.  L'indigene  qui 
vail  apportee  s 'etait  abouche  avec  un  Senegalais  de  la  mission, 
lettre  Ibrahim  Nieng.  M.  de  Brazza  chargea  un  de  ses  coli«- 
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borateurs,  M.  A.  Gougon,  un  arabisant,  de  repondre  au  chef 
musulman,  et  ce  fut  Ibrahim  Nieng  qui,  avec  quatre  Senegalais, 
tous  musulmans,  fut  envoye  aupres  d'Abbou  ben  Alssa. 

Sur  ces  entrefaits,  M.  de  Brazza  vit  arriver  ä  lui  Mizon  des- 
cendant  de  Yola  apres  avoir  traverse  l'Adamaoua  du  nord  au 
sud.  Mizon.  exposa  ä  Brazza  la  Situation  generale  de  l'Ada- 
maoua.  II  lui  indiqua  la  puissance reelle  des  Foulbös,  surtoutcelle 
d'Abbou  ben  Alssa,  le  «  lamido  »  ou  gouverneur  de  Ngaoundere, 
le  chef  le  plus  riche  de  l'Adamaoua,  plus  riche  meme  que  Zou- 
bir,  le  sultan  nominal  du  pays. 

Cest  que  les  Foulbes  sont  en  quelque  sorte  places  sous  un 
regime  feodal.  Zoubir  ou  Djebalrou  ressemble  plus  ä  Hugues 
Capet  qu'ä  Louis  XIV,  et  le  a  lamido  »  de  Ngaoundere  a  plus 
d'affinite  avec  les  anciens  comtes  de  Champagne,  de  Flandre  et 
de  Toulouse,  qu'avec  un  simple  gouverneur  de  province.  Disons 
meme  que  les  relations  d'Abbou  ben  Alssa  avec  Zoubir  ne 
seraient  meme  pas  toujours  des  plus  cordiales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Brazza,  sans  vouloir  substituer  son 
action  ä  celle  de  Mizon  aupres  du  sultan  de  Yola,  voulut  profiter 
du  passage  d'un  Francais  dans  la  region  pour  accentuer  le 
rapprochement  avec  les  Foulbes.  En  consequence,  il  envoya 
M.  Goujon  reconnaltre  les  voies  de  penetration  du  cöte  des 
Foulbes,  tant  vers  Gaza,  oü  residait  un  chef  dependant  d'Abbou 
ben  Alssa,  que  sur  la  Mamberö.  Puis,  apres  avoir  dirige  une 
reconnaissance,  sous  les  ordres  de  M.  Ponel,  vers  le  coude  de 
FOubangui,  il  se  rendit  ä  Gaza  pourprendre  directement  contact 
avec  les  Foulbes.  Le  «  madougou  »  de  Gaza  fit  le  meilleur 
accueil  au  chef  frangais;  il  comprit  Tinteret  qu'il  y  avait  pour 
ses  compatriotes  de  s'entendre  avec  nous  et  determina  certains 
Foulbes  et  quelques  negociants  haoussas  ä  se  rendre  ä  la  Station 
de  Bania  pour  vendre  leurs  produits  :  chevaux,  boeufs,  etc.,  et 
pour  commencer  ä  entrer  en  relation  avec  les  negociants  euro- 
peens.  Ces  envoyes  virent  le  vapeur  Courbet  evoluer  dans  la 
Sangha  et  ils  purent^se  convaincre  quo  Bania  puurrait  jouer,  un 
jour,  un  röle  commercial  analogue  ä  celui  de  Yola. 

On  dit,  avec  raison,  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coüte. 
Les  relations  entre  Gaiza  et  Bania  s'accentuerent.  Des  travail- 
leurs  haoussas  vinrent  se  faire  embaucher  au  poste  francais,  et 
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il  fut  d6cid6,  en  principe,  quo  les  Foulb6s  nommeraient  äBania 
une  sorte  de  consul,  ayant  pour  mission  de  s'enqu6rir  de  la  Si- 
tuation materielle  des  sujets  foulanais  et  que,  de  son  cöt6,  M.  de 
Brazza  enverrait  ä  Gaza  un  agent  qui  reprösenterait  la  colonie 
du  Congo.  Enfin,  pour  permettre  de  sanctionner  par  un  acte  Ten- 
tente  des  Francais  et  des  chefs  de  l'Adamaoua,  M.  de  Brazza 
remit  ä  son  lettrö  s6nögalais,  Ibrahim  Nieng,  une  lettre  destinöe 
au  sultan  Zoubir. 

Voici  quelques  passages  de  ce  document : 

«  A  la  haute  Präsence  du  Tres  Grand,  Tres  Noble,  Tr£sElev6, 
Trös  Utile,  la  F61icit6  du  Seigneur  Zoubir  ben  Adamou,  sultan 
de  l'Adamaoua,  que  le  salut  soit  sur  vous  etsur  tous  ceux  qui 
se  rattachent  ä  vous,  avec  les  gr&ces,  les  faveurs  et  les  b6n6dic- 
tionsdivines. 

«  Ensuite,  j'ai  6t6  heureux  d'apprendre  que  les  contrees  qui 
däpendent  de  mon  gouvernement  touchent  au  pays  des  Foulbäs, 
oür&gnent  la  vöritö  et  la  justice. 

«  La  nouvelle  du  bon  accueii  que  Votre  F61icit6  (que  Dieu 
l'assiste)  a  fait  au  commandant  Mizon  est  venue  confirmer  ma 
joie. 

«  J'espere  donc  que  nous  serons  d£sormais  amis  et  alliös 
comme  les  hommes  de  notre  race  le  sont  döj&  avec  les  Foulbös 
d'autres  contr6es,  qui  doivent  leur  puissanceä  notre  alliance. 

«  Pour  ma  part,  jedösireque  le  voyage  du  commandant  Mizon 
amöne  du  bien  ä  Votre  Fölicitö  ainsi  qu'A  ses  sujets.  » 

M.  de  Brazza  rappelle  ensuite  qu'en  Afrique  on  emploie 
beaucoup  de  Haoussas,  et  que  ceux  qui  se  trouvent  k  bord  des 
vapeurs  de  la  Sangha  ont  un  chemin  plus  direct  pour  se  rendre 
chez  eux  que  celui  qui  passe  par  le  Bas-Congo,  l'Atlantique  et  le 
Bas-Niger.  Bien  plus,  en  se  rapatriant  directement  par  la  voie 
de  terre,  ils  peuvent  faire  du  commerce  avec  le  produit  de  leur 
travail.  Le  commissaire  gänöral  insiste  sur  cette  considöration, 
conclut  ä  l'&abiissement  d'agents  publics  dans  la  rägion  de  la 
haute  Sangha  plac£e  sous  Tautoritö  immödiate  de  la  France,  et  il 
termine  ainsi  sa  lettre: 

«  Je  vous  en  voie,  en  m£me  tempsque  cette  lettre,  un  Souvenir 
qui  me  rappellera  ä  Votre  Cötötrösgrand. 

«  II  n'y  a  rien  &,ajouter&  cela,  si  ce  n'est  le  souhait  de  la  per- 
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p&uitö  de  l'alliance  et  de  l'amitiä  et  le  salut  comme  il  convient  ä 
votre  haut  ränget  ä  votre  illustre  dignitä. 

*  Ecrit  par  ordre  du  Trfcs  Haut,  Trös  Puissant,  de  la  F61icit6 
du  Seigneur  Savorgnan  de  Brazza,  commissaire  du  gouverne- 
ment  g£n£ral  au  Congo,  qui  a  apposö  son  sceau  sur  la  präsente, 
par  le  pauvre  devant  son  Dieu  Tout-Puissant  le  grammairien 
Alphonse  Goujon,  le  19  juin  1892  du  Messie,  qui  correspond  au 
23  Don  Elkada  de  l'an  1309  de  l'hegire.  » 

M.  de  Brazza  revint  ä  Bania  au  commencement  de  juillet  1892 
laissant  ä  Gaza  M.  Goujon  avec  un  Algerien,  un  S6n6galais  et 
une  qutnzaine  d'hommes  d'escorte.  Ilramenaitavec  lui  plusieurs 
Foulb6s  et  Haoussas,  entre  autres  Maser  Ama,  le  guide  que 
Abbou  ben  Aissa  avait  donnä  ä  Mizon  pour  le  conduire  dans  le 
sudde  l'Adamaoua. 

Les  reconnaissances  efifectuäes  autour  du  poste  de  Bania  par 
MM.  Goujon,  Ponel,  par  l'administrateur  Gentil,  un  ancien  en- 
seigne  de  vaisseau,  donneren t  de  präcieuses  indications  sur  T6tat 
du  pays  tant  au  point  de  vue  polilique  qu'au  point  de  vue  6cono- 
mique.  La  Station  de  Bania  est  tr&s.peu  au  nord  du  quatrieme 
parallele,  et  pourtan teile  se  trouve,  en  quelquesorte,  ä  la  limite 
de  la  v6g6tation  de  la  zone  äquatoriale.  Le  palmier  ä  huile,  que 
l'onrencontre  sur  toute  la  cöteoccidentaled'Afrique,  jusque  vers 
le  septi&me  et  le  huitiöme  parallele,  disparalt  aux  environs  de 
Bania,  en  m6me  temps  que  le  bananier  et  le  manioc. 

Par  contre,  sur  les  plateaux  qu'arrosent  les  affluents  de  la 
Sangha  superieure,  vers  le  6°  de  latitude,  on  trouve  les  cultures 
de  lazone  temp6r6e,  le  bl6,  parexemple,  et  lesindigönespeuvent 
se  servir,  comme  betes  de  somme,  du  cheval  et  de  l'&ne.  Les 
Foulbäs,  qui  sont  de  grands  pasteurs,  vendent  aux  indigänes 
quelques-uns  de  leurs  boeufs.  Enh'n,  le  pays  est  tres  salubre, 
relativement  peu  chaud  :  la  moyenne  annuellen'atteintpas  24°  ä 
Bania,  et  eile  diminue  rapidement  vers  le  nord,  de  sorteque  des 
colonies,  sinon  d'Europäens,  tout  au  moins  de  Berb^res  alg6- 
riens,  pourraient  s'y  installer  d'une  maniere  permanente. 

Le  rapprochement  äconomique  avec  les  Foulbäs  devenaitainsi 
tr&sfacile.  Les  vapeursd'un  tirant  d'eau  de  1  m.  20,  comme  le 
Courbet,  peuvent  arriver  ä  Bania  pendant  deux  mois  et  demi,  du 
commencement  de  septembre  au  milieu  de  novembre,  et  un  petit 
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vapeur,  transporte  au  delä  des  chutes  de  Bania,  peut  remonter 
encore  le  Mambere  au  moins  ä  un  degre  au  nord  de  Bania.  Les 
transports  des  marchandises  europeennes  par  la  voie  fluviale  du 
Gongo  sont  donc  assez  commodes ,  et  le  commerce  europeen 
peut  trouver  dans  la  haute  Sangha  de  serieux  elements  de  trafic. 

Toutefois,  ce  trafic  depend  en  grande  partie  des  relations  avec 
les  Foulbes.  C'est  pourquoi  M.  de  Brazza  a  cherche  ä  attirer  les 
marchands  haoussas  et  foulanis  vers  nos  postes  de  Bania.  Mais 
il  y  avait  quelques  difficultes  pour  realiser  ce  pro j et.  CJ'est  ä  les 
vaincre  que  s'est  attache  M.  de  Brazza  dans  ces  derniers  temps. 

En  premier  Heu,  il  fallait  assurer  les  Communications  mate- 
rielles entre  Gaza,  le  dernier  poste  foulbe  de  TAdamaoua,  et  la 
Station  francaise  de  Bania.  Les  deux  poinls  sont  distants  de 
120  kilometres  environ  et  ne  sont  reunis  que  par  des  pistes  in- 
digenes  oü  les  chevaux  et  les  boeufs  des  Foulbes  marchent 
difficilement.  Le  commissaire  general  decida,  en  consequence, 
Touverlure  d'une  route;  la  direction  des  travaux  fut  confiee  ä 
M.  Goujon,  et,  au  commencement  du  mois  de  decembre  dernier, 
eile  depassait  la  riviere  Batouri,  large  de  35  ä  40  metres  etpro- 
fonde  de  2  ä  3  metres,  sur  laquelle  un  pont  avait  ete  construit 
pour  faciliter  le  passage  des  cavaliers  et  des  betes  de  somme. 
Depuis,  cette  voie  a  ete  fort  activement  poussee  dans  la  direction 
de  Gaza,  oü  elteaboutit  probablement  ä  l'heure  actuelle. 

Pendant  que  ces  travaux  s'effectuaient,  M.  de  Brazza  recon- 
naissait  partiellement  la  Mamber6  avec  le  Courbet,  que  com- 
mande  Tadministrateur  Gentil.  Ce  petit  vapeur,  amene  au  pied 
des  rapides  de  Bania,  fut  h&!e  sur  terre  le  long  des  rapides,  et, 
le  23  octobre,  M.  de  Brazza  s'embarquait  avec  Thomme  de  con- 
fiance  d'Abbou  ben  Alssa,  le  a  sergui  »  MTada.  La  Mambere 
fut  remontee  jusqu'au  5°7  de  latitude  nord  :  sa  direction  generale 
se  maintient  entre  le  14°  et  le  13°30  de  longitude;  son  cours  est 
assez  sinueux,  et  le  pays  qu'elle  traverse  est  tresfertile.  Vers  le 
5°  parallele,  la  Mambere  recoit  ä  gauche  un  tres  fort  affluent,  la 
riviere  Pounde,  qui  coule  dans  la  direction  nord-sud  et  qui, 
dans  son  cours  superieur,  s*appellerait  Nana.  Est-ce  la  fameuse 
riviere  qui  est  marquee  en  pointille  sur  le  blanc  des  cartes? 
C'est  ce  que  feront  connaitre  d'autres  explorations,  car  cette 
region  est  peuplee    de    tribus  appartenant  ä    la    famille   des 
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NDrys,  quo  M.  Maistre  a,  dans  son  exploration,  rencontree  au 
nord  du  coude  de  FOubangui,  et  Ton  sait  que,  dans  la  langue 
n'drye,  «  nana  »  signifie  simplement  riviere. 

La  reconnaissance  partielle  de  la  Mambere  dura  une  dizaine 
dejours;elle  fit  une  grande  impression  sur  le  sergui  M'Fada, 
qui  put  apprecier  les  ressources  dont  nous  disposons  dans  la 
Sangba.  Au  commencament  du  mois  de  decembre,  M'Fada,  qui 
residait  aupres  de  M.  de  Brazza  depuis  la  fin  d  aoüt,  prit  ses 
dispositions  pour  repartir.  Le  commissaire  gEneral  decida  qu'un 
de  ses  agents,  M.  Ponel,  Faccompagnerait  a  Ngaoundere  pour 
rendre  visite  ä  Abbou  ben  Aissa,  aupres  duquel  se  trouvait  en- 
core  le  lettre  senEgalais  Ibrahim  Nieng.  Cette  demarche  faite, 
M.  Ponel  devait  gagner  Yola  pour  revenir  en  Europe  par  la 
Benoue  et  le  Niger.  Cinq  tirailleurs  senegalais  l'accompagne- 
raient  dans  ce  voyage  de  retour. 

Au  moment  du  depart  de  la  petite  troupe,  un  mouvement 
hostile  tres  marque  se  produisit  chez  les  indigenes  qui  habitent 
la  region  situee  entre  Baniaet  Gaza.  Ces  indigenes  sont  ennemis 
des  Foulbös,  qui  les  ont  repousses  peu  ä  peu  du  nord,  et  ils  con- 
siderent  notre  arrivee  dans  le  pays  comme  etant  de  nature  ä 
leur  faire  perdre  le  benefice  des  Behanges  qu'ils  effectuaient 
entre  les  marchands  foulb£s  et  les  populations  de  la  basse  San- 
gha.  Cette  hoslilite  s'est  dejä  manifeste  lors  du  voyage  de 
M.  Fourneau  ;  eile  s'Etait  calmee  un  peu  ä  l'arrivee  de  M.  Brazza 
avec  son  escorte  de  Sen£galais.  Mais  ces  forces  durent  etre  dis- 
perses dans  les  differents  postes  ou  Etablissements  fond6s  ä 
Bania,  chef  le  chef  peuhl  Ngouancbobo  (vallee  de  la  MamberE), 
chez  le  chef  Boutou  (ancien  village  de  Djambah),  ä  Gaza,  ä 
Ngaoundere,  etc.  Les  chefs  hostiles  ä  notre  influence  se  prepa- 
rerent  alors  ä  la  lutte,  et  des  contingents  importants  furent 
masses  ä  quelque  distance  de  la  route  de  Bania  ä  Gaza. 

Heureusement  que  le  commissaire  general  avait  eu  soin  de 
reduire  au  minimum  le  nombre  des  chefs  ennemis.  On  savait, 
dans  le  pays,  que  l'attaque  de  la  mission  Fourneau  devait  etre 
vengee,  parce  qu'un  blanc,  M.  Thirier,  avait  ete  tue.  Une 
certaine  effervescence  rEgnait  ä  quelque  distance  de  nos  Etablis- 
sements. Voici  comment  M.  Brazza  s'y  prit  pour  eviter  une 
coalition  de  toules  les  tribus  independantes  de  la  haute  Sangha. 
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On  distribua  des  pavillons  tricolores  ä  tous  les  chefs  qui  avaient 
bien  accueilli  ia  mission  Fourneau,  en  leur  disant  que  ces 
drapeaux  les  protegeraient,  eux  et  leurs  clients  contre  nos  mi- 
licienset  nos  partisans.  Les  chefs  qui  6taient  restes  neutre3  ou 
indifffcrents,  craignant  d'ötre  compris  dans  le  nombre  des  chefs 
coupables,  sollicitörent  notre  protection  et  räclamerent  un  pa- 
villon.  De  teile  sorte,  la  rägion  oü  la  lutte  pouvait  s'engagerfut 
tr6s  nettement  circonscrite. 

La  röppfession  rendue  nöcessaire  par  l'attitude  des  chefe 
hostiles  fut  vigoureusement  menee.  En  quelques  jours,  tout  ätait 
terminä.  Nos  ennemis  battaient  en  retraite,  et  la  säcuritö  de  la 
nouvelle  routeötait  assuräe. 

Le  sergui  MTada,  M.  Ponel  et  son  escorte  de  Senegalais 
quitt&rent  M.  de  Brazza  le  30  decembre.  Deux  jours  apr&s,  la 
petite  troupe  6tait  ä  Djambala,  et  le  5  janvier,  eile  arrivait  ä 
Gaza.  Au  bout  de  quelques  jours.  M.  Ponel  et  MTada  devaient 
se  remettre  en  route  pour  retourner  auprös  d'Abbou  ben  Aissa. 
Ils  emportaient  avec  eux  des  pavillons  tricolores  sur  lesquels 
sont  inscrits  le  nom  d'Abbou  ben  Aissa  et  une  invocation  ä 
Allah,  pavillons  de  protectorat  que  le  sultan  de  Ngaounder6 
doit  remettre  ä  ceux  de  ses  agents  qui  se  trouvent  dans  les  pos- 
tes  foulbäs  6tablis  dans  la  vall6e  de  la  haute  Sangha. 

Tels  ötaicnt,  il  ya  six  mois,  les  r6sultats  obtenus,  en  moins 
d'une  ann6e,  par  M.  de  Brazza.  A  i'heure  actueile  Texpansion  de 
la  colonie  du  Congo  dans  le  nord  doit  encor^  6lre  beaucoup  plus 
effective,  car  Abbou  ben  Aissa,  desireux  de  rögler  avec  M.  de 
Brazza  des  questions  politiques  dont  on  comprend  l'iraportance, 
avait  manifeste  le  desir  de  venir  ä  Bania  si  M.  de  Brazza  ne 
voulait  pas  aller  ä  Ngaound6re. 

L'opinion  publique  ne  peut  qu'Ätre  recoanaissante  au  com- 
missaire  gen6rai  de  la  France  au  Congo  de  la  Situation  qu'il 
nous  a  acquise  dans  la  haute  Sangha  par  la  realiaation  d'un 
Programme  politique  qui  est  tout  äThonneur  des  traditions  civili- 
satrices  de  notre  pays.  (Journal  le  Temps.) 


La  Mort  d'Emin-Pacha .  —  Cette  fois,  le  doute  n'est 
malheureusement  pas  possible :  Emin  est  lombe  sous  le  coup  des 
Arabes  de  Nyangwe  le  26  ftvrier  dernier;  son  Journal  est  aux 
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mains  du  lieutenant  Dhanis.  C'est  du  moins  ce  qui  rösulte  d'une 
lettre  publiee  la  semaine  derniere  par  le  Journal  anglais  le  Stan- 
dard. 

Celui-ci  ne  cite  pas  le  nom  de  son  correspondant,  qui  fait  par- 
tiede  l'expödition  Dhaniel  qui,  comrae  tel,  a  pris  part  aux  r£- 
cents  combats  qui  sesont  livrescontre  les  Arabessur  le  Lomani 
etdevant  Nyangwe.  Mais  nous  savonsque  la  colonne  Dhanis  a 
pour  mödecin  un  docieur  de  nationalitä  anglaise,  et  c'est  ä  lui 
vraisemblablement  que  Pon  doit  les  rensei gnements  qui  Sal- 
vent. 

«  Grace  äla  courtoisiedu  perede  Pundesofficiersquise  trou- 
vent  dans  l'expödition  du  Nyangwe,  nous  so  mm  es  en  mesure,  dit 
le  Standard,  de  confirmer,  avec  dätails  ä  Tappui,  la  nouvelle  de 
la  mortd'Emin-Pacha.  » 

La  lettre  de  cet  officier  döclare  que,  au  moment  oü  eile  est 
ecrite,  le  corps  d'Europöens  en  ce  moment  ä  Nyangwe  n'avait 
pas  le  moindre  doute  que  le  pacha  ne  fut  mort.  Bien  mieux,  son 
assassinat  n'a  pas  provoquö  parmi  eux  la  moindre  surprise.  Ils 
savaient,  comme  unechosedenotoriötö  publique  dans  la  region, 
que  depuis  des  mois  on  suivait,  a  distance,  Emin-Pacha  &  la 
piste,  et  que  fatalement  il  devait  elre  tot  ou  tard  massacrä. 

COMMENT   ^MIN   EST   MORT 

o  Em  in  a  6t6  tu6  le  26  fevrier,  ou  ä  peu  präs  ä  cette  date,  et 
l'officier  auteur  de  la  lettre  ajoute  que  Pen  droit  oü  le  meurtre 
s'est  accompli  est  situe  non  loin  du  Lualaba,  au-dessous  de 
Nyangwe.  Accompagnö  d'une  troupe  peu  nombreuse,  il  suivait 
lesrives  du  fleuve,  se  dirigeant  vers  les  Stanley-Falls.  Le  m6me 
jour,  le  26  fevrier,  les  Europ£ens  etaient  engages  dans  ce  quo 
Pofficier  appelle  «  une  formidable  bataille  »,  et  Emin,  qui  la 
veille  au  soir  avait  camp6  sur  les  hords  du  Lualaba,  prenait  part 
a  Pengagement.  Comme  le  pacha  se  frayait  un  chemin  ä  marche 
forcee  vers  le  front  de  la  ligne  de  combat,  il  fut  tout  ä  coup  re- 
connu  par  Saldi,  un  parent  de  Tippo-Tip  et  un  des  chefs  du  pays. 
Obeissant  ä  des  ordres  direts  regus  de  Munie-Moharra,  «  fröre  » 
de  Tippo-Tip,  et  t  son  grand  commandant  pour  la  guerre  », 
Saldi  se  pröcipita  sur  Emin  et,  d'un  coup  de  son  couteau  recourbö, 
lui  trancha  net  la  töte.  Ce  Saldi  est  deorit  comme  6tant  un  guer- 
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rier  d'une  bravoure  folle,  etil  prit  part,  ä  la  suite  de  ce  fait,  au 
massacre  de  la  suite  d'Emin,  dont  lous  les  membres  furent  en- 
suite  mang6s  par  les  indig&nes,  auxquels  ieurs  cadavres  furent 
livres. 

«  La  bolte  en  fer-blanc  contenant  les  däpöches  d'Emin  fut 
trouv£e  ä  Nyangwe  par  le  jeune  officier  et  remise  au  comman- 
dant  de  Texp^dition,  M.  Dhanis.  Les  documents,  qui  6taient 
Berits  par  Emin  en  allemand,  ont  6t6  d6jä  traduits  et  sont  en  ce 
moment  en  route  pour  TAngleterre  (?).  Ces  döpöches  sont  trös 
nombreuses  et  jetteront  une  large  lumiöre  sur  le^  intentions  et 
les  mouvements  d'Emin  pendantles  quelques  mois  qui  ont  pre- 
c6d6  samort.  » 

(Le  Mouvement  giographique.) 

Madagascar.  —  Le  P.  Roblet,  dont  on  connaft  les  beaux 
travaux  göographiques  ä  Madagascar,  et  ä  qui  on  doit  la  meil- 
leure  carte  de  Hie,  vient  d'accomplir,  deconcert  avec  un  explo- 
rateur  francais,  M.  Muller,  un  voyage  interessant  au  lacd'Alao- 
tra,  d6jä  visite,  il  y  a  trois  ans,  par  M.  Maistre,  que  sa  derntere 
raission  en  Afrique  a  rendu  c616bre.  Le  P.  Roblet  s'est  rendu  au 
lacd'Alaotra  en  partant  de  Tananarive.  Apres  avoir  traversä,  ä 
Varavarambato,  la  chalne  qui  s6pare  les  versantsEstetOuest  de 
la  grande  lle,  il  est  entr6  dans  l'Antsianaka,  traversant  une  r6- 
gion  sauvage,  dont  les  babitants,  tr6s  peu  familiarisös  avec  la 
vue  des  Europ6ens,  montraient  une  certaine  frayeur  et,  dans 
certains  villages,  prenaient  la  fuite  ä  Tarrivöe  des  voyageurs. 
Töute  la  rägion  situee  ä  l'ouest  du  lac  est  mar6cageuse  et  diffi- 
cilement  p6n6trable.  Les  positions  de  nombreuses  riviöres, 
affluents  du  lac,  insuffisamment  indiquees  sur  les  cartes,  ont  pu 
Gtre  rectifiäes.  Tandis  que  M.  Muller  continuait  sa  route  vers 
Majunga  par  Maritandrano,  le  P.  Roblet  est  arriv6  ä  Tanana- 
rive en  suivant  la  rive  Est  et  a  regagnö  le  Sud  sur  une  route 
beaueoup  plus  praticable  que  celle  de  l'Ouest. 

Nous  apprenons  que  M.  Muller  a  6t6  assassinö  le  2  aoüt  par 
les  Fahavalos. 

C'est  ä  Touest  de  Mandrintsara  et  par  le  16°  environ  de  lati- 
tude  sud  que  cet  infortunä  fut  attaquä  par  les  bandits  et  recut 
trois  coups  de  feu,  deux  &  la  poitrine  et  un  ä  la  jambe. 
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L'esclave  arrive  porteur de  la  funeste  nouvelle  entre  dans  beau- 
coup  de  d6tails;  il  raconte  que  M.  Muller,  r6fugi6  seul  dans  une 
case  abändernde,  a  vendu  chörement  sa  vie,  qu'il  aurait  tu6  avant 
de  mourir  un  grand  nombre  de  bandits ;  mais  il  n'est  pas  possible 
d'ajouter  foi  ä  ces  rfcits  trop  circonstaneiäs.  Avec  la  l&chete  qui 
leur  est  habituelle,  soldats  et  porteurs  ont  du  s'enfuir  au  premier 
coup  de  feu,  et  l'interpröte  mauricien,  qui  aecompagnait  M.  Mal- 
ler, a  du  donner  le  signal  de  la  däbandade. 

Le  gouvarneur  de  Mandrintsara,  apr£s  avoir  fait  transporter 
au  Rova  le  cada vre  de  notre  compatriote  decapitö  et  horrible- 
ment  mutilö,  s'est  mis  ä  la  poursuite  des  Fahavalos  avec  une 
troupe  de  500  hommes;  il  n'a  rapportö  de  son  expädition  qu'une 
caisse  abandonnee. 

Le  cadavre  de  notre  malheureux  compatriote  va,  dit-on,  6tre 
ramenö  k  Tananarive  peur  y  etre  enseveli;  il  sera  sans  doute 
aecompagnö  par  des  soldats  du  gouverneur  de  Mandrintsara. 


La  culture  de  l'olivier  dans  le  centre  de  la  Tuni- 
sie. — -  M.  Maximin  Deloche  a  donn6  communication  ä  PAca- 
demie  des  grandes  lignes  d'un  rapport  adressö  ä  M.  Rouvier,, 
resident  g6n6ral  de  France  ä  Tunis,  par  M.  Paul  Bourde,  direc- 
teur  des  contröles  civils  et  de  l'agriculture  de  la  rögence,  sur  les 
eultures  fruitieres  et  en  particulier  sur  la  culture  de  l'oli vier  dans 
le  centre  de  la  Tunisie. 

Ce  travail,  dit  M.  Deloche,  du  ä  la  plumed'un  administrateur, 
qui  est  aussi  un  öcrivain  distingu6  connu  de  tous,  bien  qu'en 
apparence  purement  agricole,  contient  une  6tude  du  plus  haut 
int£r6t  pour  l'archöologie  et  pour  l'histoire. 

Le  centre  de  la  Tunisie  präsente  un  probl&mequi  avait  en  vain 
exercä  jusqu'ici  lasagacitödes  savants. 

Side  Kairouan  on  se  dirige  soit  vers  Tebessa,  soit  vers  Gafsa, 
soit  vers  Gabes,  soit  vers  Sfax,  le  sol  des  plaines  qu'on  traverse 
est  partout  le  m6me.  C'est  un  sable  rouge&tre,  sec,  d'apparence 
stärile,  et  sur  lequel  ne  pousse,  par  touffes  clairsemäes,  qu'une 
v6g6tation  rare  et  chötive.  On  est  lä  au  coeur  de  l'ancienne  By- 
zaeöne,  province  qui  a  eu  jadis  une  grande  röputation  de  ferti- 
lity 

Avant  que  la  conqu6te  arabe  eut  däboisö  et  d6peupl6  toute 


t.  xn.  n.  » 
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te  region,  les  voyageurs,  au  dire  des  historiens  arabes,  pou- 
ent  aller  de  Tebessa  a  Gafsa,  toujours  a  l'ombre  des  forets  et 
i jardins. 

iu  milieude  cea  solitudes  se  dressent  aujourd'hui  les  ruines 
villes  de  l'importance  desquelles  on  peut  [se  rendre  coropte 
ac  assez  d'exactitude  par  leurs  monuments  encore  ad  partie 
loutetpar  leur  assiette  encore  visible.  Thysdrus,  dont  l'am- 
itheatre,  le  cirque  et  le  grand  Lemple  etaienl  colossaux,  a  du 
Dir  plus  de  100.000  habitants ;  Suffetula  a  du  en  avoir  20  a  25 
He;  Cillium,  12  ä  15  railla,  et  Thelepte,  la  plusgrande  villede 
ltörieur  de  la  Tunisie  ancienne  apres  Thysdrus,  50  a  60  mille. 
Ire  ces  grands  centres,  de  gros  bourgs  comme  Bararus,  Mas- 
onas,  Cilma,  Nara,  Menegere,  Menegessem,  AIonianum,pour 
parier  que  de  l'interieur,  comptaient  eux-meme«  plusieurs 
■Hers  d'habitants.  Entre  ces  villes  et  ces  bourgs,  un  grand 
mbre  de  villages  et  de  fermes  isolees  dont  on  rencontre  les 
»tes  a  chaque  pas  pour  ainsi  dire,  couvraient  la  campagne. 
Comment  un  pays  aujourd'hui  aussi  aride  a-t-il  pu  nourrir 
trefois  une  population  aussi  dense?  Quelles  sont  les  causes 
i  en  ont  fait  une  solitudef 

Trompes  parla  reputation  que  les  anciens  ontfaite  ä  la  Tuni- 
i  comme  productrice  des  ce real  es,  et  ne  retrouvant  pas  les 
nditions  agricoles  necessaires  a  cetle  culture,  les  savants  qui 
t  explore  cette  region  ont  cru  que  le  climat  et  le  sol  en  avaient 
i  profondementmodiäesdepuis  l'antiquile.  M.  Bonrde  demon- 
i  qu'il  n'en  est  rien.  Le  secretde  l'ancienne  prosperitedu  centre 
la  Tunisie  tient  toiit  entier  dans  ce  point,  que  les  Romains  y 
aient  introduit  les  seules  cultures  auxquelles  il  sott  propre,  a 
voir  les  cultures  fruit  ieres.  Les  Arabes  nomades,  en  l'envahis- 
ot,  ont  detruit  ces  cultures,  et  il  est  redevenu  desert.  Les 
9uves  Urses  de  l'observation  des  lieux  et  des  historiens,  sur- 
it  des  historiens  arabes  que  M.  Bourde  a  accutnulees,  ne 
ssent  aucan  doute  ä  cet  egard. 

Ces  consta tat ions sont  extrSmeraenf  encourageantes  pour  l'ave- 
*  du  centre  de  la  Tunisie.  Ce  que  la  colonisation  romaine  avait 
t,  rien  n'empeche,  en  effet,  la  colonisation  francaise  de  le  ra- 
re. La  reconstitution  de  la  foret  d'arbres  fruit iers  qui  a  cou- 
*t  le  centre  de  la  Tunisie  pendant  les  dix   premiers  siecles  de 
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noire  öre  est  d6j&  recommencäe.  Le  gouvernement  tunisien,  qui 
poae&de  de  vastes  territoires  dans  la  rtgion,  les  met  ä  la  dispo- 
sitiQD  des  planteurs  a  raison  de  10  francs  l'hectare.  Les  indi- 
gönes  de  Sfax  en  ont  d6j&  plante  54.000  bectares  environ.  Les 
Colons  francais  s'y  mettent  &  leur  tour.  Ils  ont,  depuis  dix-huit 
mois,  entrepris  la  plantation  de  25.000  hectares.  L'olivier  ne 
cominencant  ä  rapporter  que  vers  dix  ans  et  n'entrant  en  plein 
rapport  que  vers  vingt,  c'est  un  placement  ä  tr£s  long  terme; 
mais  l'exemple  de  Sfaxiens  est  d'accord  avec  les  enseignements 
de  l'arobäologie  pour  montrer  qu'aujourd'bui,  conime  dans  l'an- 
tiquitä,  l'agriculture  africaine  n'offre  point  de  rendement  plus 
süret  plus  römunörateur. 

Iiign«  de  steamers  entre  le  Ganada  et  la  France. 

—  Le  Journal  canadien  la  Colonuation  contenait,  ä  la  date  du 
15juillet,  l'article  suivant : 

a  En  dtyitde  l'ächec  subi  par  le  traitö  de  commerce  entre  le 
Canada  et  la  France,  lors  de  la  derniöre  session,  nous  pouvons 
direque,  d*ns  la  certitude  que  Ton  a  que  le  trait6  sera  ratifiö  ä 
la  procbaine  session,  il  s'organise  en  ce  moment  une  ligne  de 
steamers  marchands  entre  Quebec  ,  Montreal ,  le  Havre  et 
Bouen. 

«  II  y  aura  une  agence  k  Montreal  et  une  autre  &  Quöbec. 

c  Le  mouvement  est  trös  särieux  et  s'appuie  sur  des  bases 
puissantes. 

«  Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  Tentreprise  ne  räussirait  pas 
tout  comme  les  entreprises  analogues  entre  le  Canada  et  d'autres 
pays  europäens  ou  amöricainsdu  sud,  comme  la  ligne  Hansa,  la 
ligne  entre  Halifax  et  la  Jamaiqueet  celle  qui  vient  d'Atre  inau- 
gur6e  entre  la  Colombie  anglaise  et  l'Australie.  » 

Le  m6me  Journal,  &  la  date  du  15  septembre,  annonce  l'arriväe 
du  premier  navire  de  cette  nouvelle  ligne : 

«  L'Olbia  dans  le  port  de  Montreal.  —  Le  steamer  francais 
Olbia,  venant  deRouen  et  Larochelle,  le  premier  vaisseau  mar- 
cband de  la  nouvelle  ligne  franco-canadienne,estarriv6  &  Mont- 
real, dimanche.  II  a  6t6  salu6  par  vingt  et  un  coups  de  canon. 
Cinq  ä  six  cents  personnes  ätaient  sur  les  quais  attendant  son 
arriväe. 
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«  VOlöia  6tait  d6cor6  de  drapeaux  et  banderolles  pour  U  cir- 
constance.  II  partira  pour  la  France  vers  le  18  courant. 

a  Le  vice-consul  de  France,  les  principaux  membresde  la  co- 
lonie  fran^aise  etlesreprösentantsdesjournauxsont  altes  saluer 
&  son  bord,  le  capilaine  Bouille,  commandant  de  YOlbia. 

«  Ce  navire  jauge  2.600  tonneaux,  porte  3.000  tonneaux  en 
lourd  el  mesure  321  pieds  de  longueur. 

«  Ce  navire  inaugure  le  service  direct  ^tabli  enire  Rouen  et 
le  Canada  par  la  Gompagnie  franco-canadienne. 

«  VOlbia  est  parti  de  Rouen  le  24  aoüt  dernier,  et  s'est  dirigä 
vers  le  Canada,  aprös  avoir  fait  escale  &  La  Rochelle. 

o  L'inauguration  du  service  a  6t6c6l6br6  &  Rouen,  le  23  aoüt, 
par  un  punch,  &  bord  de  VOlbia,  offert  aux  membres  de  la  Cham- 
bre  de  commerce  dela  ville  et  ä  diverses  notabilitto  par  la  Com- 
pagnie  franco-canadienne. 

«  Le  commissaire  g6n6ral  du  Canada,  M.  Hector  Fabre,  qui 
s'6tait  rendu  &  Rouen  ä  cetteoccasion,  y  assistait. 

«  Notre  compatriote  et  ami,  M.  le  docteur  Adelstan  Lemoine 
de  Martigny,  fils  de  M.  le  docteur  de  Martigny,  inspecteur  des 
prisons,  a  fait  la  travers6e  en  qualitä  de  Chirurgien  sur  ce  pa- 
quebot. 

«  M.  de  Martigny  revient  de  France,  oü  il  a  6tudi6  pendant 
plusieurs  annöes.  Comme  couronnement  de  ses  travaux  lä-bas,  il 
remporle  au  pays  son  diplöme  de  docteur  en  mödecine  de  la 
Facultö  de  Paris.  » 
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Exploration  de  la  rögion  du  Grand  Lac  des  Ours 

(fin  de  Quinze  ans  sous  le  cercle  polaire),  par  Emile  Petitot, 
ancien  missionnaire  arctique,  ouvrage  accompagnä  de  gra- 
vures  et  de  deux  cartes  dessinäes  par  Pauteur.  Paris,  1893. 
4  vol.  in-12  de  vi-470  pages.  Prix  : 

Si  vous-  oavrez  une  «arte  du  Canada  septentrional,  vous  trouverez  le 
Grand  Lac  des  Ours  (fireat  Bear  Lake)  sous  le  i23°  degre  longitude  ouest 
de  Paris  a  son  intersection  avec  le  cercle  polaire,  mesurant  environ 
50.000  kilometres  carrds,  presque  la  dixieme  partie  de  la  superficie  de  la 
France;  ce  lac  decoupl  en  cinq  baies,  est  entierement  glacö,  jusqu'a  trois 
el  quatre  melres  de  profondeur,  du  mois  d'octobre  au  mois  de  juin,  et,  le 
plus  ordinairement,  1'ete*  ne  suffit  pas  pour  fondre  la  demiere  banquise. 
<  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  d£sol£,  dit  M.  Fabbe*  Petitot,  que  les  plages 
et  les  environs  du  Grand  Lac ;  c'est  le  sejour  le  plus  triste,  le  plus  aride 
qui  se  puisse  trouver,  et  qui  r£alise  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  voisin  de  la 
mort  et  du  tombeau  1  » 

Tel  est  le  charmant  pays  oü  vecutpendant  plus  de  quinze  ans  (1866-1883), 
l'auteur  de  ce  livre,  visitant,  evangälisant  et  secourant  les  diverses  familles 
indiennes  Ka-tcho-gottine\  ou  Peaux  de  Lievres,  qui  chassent  le  renne  tres 
abondant  dans  le  bassin  de  fleuves  Mackensie  et  Anderson.  Le  missionnaire 
possedait  bien  une  maison  de  bois  et  une  petite  chapelle  pres  du  fort 
Dorman,  au  fond  de  la  baie  Keith,  mais  sa  fonction  ne  pouvait  se  borner  ä 
attendre  la  visite  de  ses  ouailles,  et  il  lui  fallait  les  suivre  sur  leurs  terri- 
toires  de  chasses  et  chercher  dans  ces  immenses  steppes,  au  travers  de 
for^ts  et  de  lacs,  tantöt  glacös,  tantot  raar^cageux,  les  campements  nomades 
et  incertains  de  Sida-Kaya,  maltre  petit  lievre,  de  Ts^li-Kwfo,  la  marmotte 
.  jaaoe,  ou  de  Sa-Ka-n6ta-ta,  le  Pere  du  chercheur  d'ours.  Ce  sont  ces 
voyages  de  plusieurs  semaines  par  40  et  SO  degres  de  froid,  ces  explorations 
en  pays  &  peu  pres  inconnus,  ces  chasses  memes,  que  M.  1'abbe1  Petitot 
raconte  avec  force  d&ails  de  mosurs  et  de  longues  descriptions  des  routes  et 
des  paysages.  On  croit  relire  les  merveilleuses  aventures  d'CEil  de  Faucon 
ou  de  Bas  de  Cuir  dont  Fenimore  Goopera  arrmse"  notre  enfance,  sauf  qu'ici, 
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paralt-il,  tout  est  vrai,  meme  certaines  scenes  de  meurtre  et  de  cannibalisme 
destin£es  k  soutenir  l'inte>6t  du  recit. 

Mackensie,  Franklin,  Anderson,  le  Dr  Richardson  sont  ä  peu  pres  les 
seuls  Europ6ens  qui  aient  traversä,  avec  plus  ou  moins  de  hftte,  ces  rägions 
du  Farnorth,  et  jusqu'en  1875,  les  meilleures  cartes  pr6sentaient  bien  des 
lactmes,  dont  quelques-unes  ont  e*t6  en  partie  corrigäes  grace  aux  releväs 
sommaires  de  notre  missionnaire-explorateur.  C'est  ainsi  qu'ont  6te"  d&er- 
minees  les  veritables  sources  du  fleuve  Anderson  et  les  limites  du  Ta-tchini- 
tou6,  le  lac  des  bois  flottanls,  qu'on  denommera  d6sormais  Lac  Petitot.  Les 
sociales  de  geographie  de  Londres  et  de  Paris  ont  d£ceme  ä  M,  l'abbl 
Petitot  des  mädailles  d'honneur,  et  nous  souhaitons  que  les  suffrages  de 
nombreux  lecteurs  viennent  a  leur  tour  räcompenser  l'auteur  de  tant  de 
travaux.  E.  G. 

Le  Pore   Huo   et  ses  critiques,    par  Henri-Philippe 
d'Orleans.  In- 12  de  65  pages.  Paris,  1893.  Prix  :  1  fr. 

£d  1851,  le  Pere  Huc  publia  ses  Souvenirs  d'un  voyage  dam  la  Tartarie 
et  le  Tibet;  il  y  racontait  le  voyage  qn'il  avait  fait,  en  compagnie  du 
Pere  Gäbet,  dans  le  pays  des  Ordoss,  dans  le  dlsert  d'Alachan  et  le  Tibet 
jusqu'a  Lha^a.  Ge  livre  eut  la  singuliere  fortune  de  n'6tre,  pendant  long- 
temps,  pris  au  seYieux  par  aucun  gäographe.  G'&ait,  semble-t-il,  un 
voyage  qui  pouvait,  tout  au  plus,  inte>esser  les  enfants  ou  les  jeunes  gens. 

Tout  recemment  Prje\alsky  qui  a  voyag6  dans  les  memes  parages  sans 
atteindre  cependant  Lhasa,  a  mis  en  doute  diverses  affirraations  du  Pere 
Huc.  Henri  d*Orl6ans  qui  a,  lui  aussi,  parcouru  ces  pays,  vient  au  contraire 
apporter  son  t£moignage  oculaireen  faveur  du  r6cit  du  Pere  Huc.  II  6tablit 
d'abord  la  re'alite'  du  voyage  de  Huc,  puis  discute  les  critiques  ge*ogra- 
pbiques  et  linguistiques  qu'a  faites  le  g£ne>al  russe,  montre  par  d'autres 
relations  de  voyage  la  sincente*  du  recit  et  conclut :  c  Les  re"cits  de  voyage 
du  Pere  Huc  ne  sont  donc  ni  Toeuvre  d'un  ignorant,  ni  celle  d'un  romancier ; 
ils  ont  616  Berits  par  un  homme,  qui  non  seulement  a  beaucoup  vu,  mais  qui 
sait  aussi  reproduire  ce  qu'il  a  vu ;  c'est  que  Huc  possede  au  premier  degr6 
les  qualitäs  qui,  d'un  simple  narrateur,  fönt  un  artiste,  et  alors  meme  qu'il 
produit  les  effets  de  lumiere  ou  de  couleur  les  plus  inattendus,  il  reste 
simple  et  naturel;  car,  avant  tout,  il  est  sincere.  »  E.  J. 

Algörie  et  Tunisie,  par  Alfred  Baraudon.  In-18.  Prix  : 
3  fr.  50.  E.  Plön,  Nourrit  et  O,  öditeurs,  8  et  10,  rue  Garan- 
ciere,  Paris, 

Notre  belle  colonie  algenenne  et  cette  terre  de  Tunisie,  oü  l'influence 
francaise  s'accrolt  chaque  jour,  attirent  de  plus  en  plus  la  sollicitude  de  la 
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m&ropole.  Aussi  lira-t-on  avec  beaucoup  de  plaisir  ees  pagcs  fortement 
document&s  et  gcrites  avec  un  grand  charme  sur  l'histoire  et  les  moeurs  da 
nord  de  l'Afrique.  Apres  nous  avoir  däcrit  Alger  et  sa  population,  l'auteur 
nous  promene  de  Conslantine  a  Biskra ;  il  nous  montre,  entre  temps,  le  röle 
de  1'islam,  l'extension  de  l'idäe  musulmane  ä  travers  le  monde  et  les 
progres  de  la  France  dans  le  Sahara.  Une  derniere  partie,  la  plus  neuve 
peut-6  tre  et  la  plus  attrayante,  renferme  une  6tude  dglaillee  sur  Tunis,  ses 
monuments,  sa  population,  ses  institütions,  ses  industries,  sur  le  catholi- 
tisme  en  Afrique,  enfin  sur  Kairouan,  la  ville  sainte. 

Ce  livre,  d'un  style  vivant  et  colorl,  qui  transporte  au  coeur  de  la  sociale* 
indigene,  est  ä  la  fois  Foeuvre  d'un  historien  et  d'un  obsenrateur.  Ajoutons 
que  l'ouvrage  contient  aussi  des  6tudes  de  moeurs  fort  curieuses,  princi- 
palement  sur  le  röle  de  la  femme  dans  la  famille  arabe. 


Le  Seeritaire  g6n&rcUy 

DEBIZE, 

LUColonel  d'etat-major  en  retralte. 
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1892.   —  Rdsume  du  mais  cTOctobre 


PRESSION    ATMOSPHfiRIQUE 

|      du  matin. 
Pression  moyenne  du  mois,  782"08. 


Plus  haute  pression,  730*6  le  19,  ä  11  b.   |   Plus  basse  pression,  780*1  le  6,  ä  10 
du  soir.  * 


Plus  haute  temperature  +  23°4  le*l,  ä 

2  h.  du  soir. 
Plus  basse  temperature  +  0°6  le  21,  ä 

6  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  16*18. 


Moyenne  des  minima  +  7°84. 
Temperature  moyenne  du  mols  -f-  11*: 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  0"30d< 
profondeur  a  l'interieur  du  sol  +lf 


Maximum,  12.C  le  6,  a  0  b.  du  matin. 
Hu  midi  te  (poidsde  vapeur  engrammes).  {   Minimum,  3.6  le  19,  a  9  h.  du  matin. 

Moyenne  du  mois,  7.16. 


<■! 


N£BUIiOSIT£ 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  7.2. 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel 
a  öle • 


Couvert  (10  ä  8) 

Tres  nuageux  (8  a  6) 
Nuageux  (5  a  2) 

Peu  nuageux    (2  a  1) 
Beau  (1  a  0) 

Pur  (0) 


14. 
11. 

6. 

1. 

0. 

0. 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /   N  43. 

souffle  dans   les    4  rbumbs  )    E  29. 

principaux;  sur  240   obser-  j    S  190. 

vations  trihoraires I   W  66. 


PLUIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres  .    72"3 
Nombre  de  jours  correspondunts  .    20 


* 


Haut,  de  la  neige  (fondue)en  millim.  0. 
Nombre  de  jours  correspondants.  0. 


Dates  des  orages  observes,  6.  |    Dates  des  jours  orageux,  1. 

£lectrigtt£  atmosph£rique 

Potentiel   electrique    moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  Clements  Volta),  mesure 

ä  8"  au-dessus  dn  sol,  62. 

MAQNfiTISME 

Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba-   |   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnetique,  18.  |      declinaison,  26\ 


Nota.  —  La  pression  barometrlque  est  reduite  a  0*,  altitude  de  la  euvette  da 
barom.  299".  L'humidite  est  representee  par  le  poids  de  vapeur  en  grammes, 
contenu  dans  un  metre  cube  d'air.  On  ne  compte  dans  les  perturbations  magneti- 
ques  que  Celles  dans  lesquelles  la  declinaison  a  varie  de  plus  de  3'. 


Lyon.  —  Impr.  Emmanuel  VITTE,  rue  Gonde. 


NC 

\ 


CAMEROUN 


\      / 


^vr 


unforunnuT 


^ 


%^9OttrJ*    S 


ri    \ 


\ 


0t>1 


es" 


\SL* 


o** 


**' 


oov 


u 


J.t4  \ 


?ar*rr] 


CONFERENCE    DU    Dl  MANCHE    19    NOVEMBRE    1893 


Travanx  Geograpliiqnes  et  Scientifiques 

OES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES  EN  1893 

Far  T&.   Valerien   3ROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

Au  commencetnent  de  cette  annöe  1893,  deux  mission- 

naires,  söparös  Pun  de  l'autre  par  toute  l'öpaisseur  de  la 

terre,  pönötraient  presque  en  merae  temps  sur  deux  points 

du  globe  oü  n'avait  pas  encore  ötö  arboröe  la  croix  rödemp- 

trice.  L/un  döbarquait  ä  Textrömitö  nord  de  Parchipel  japo- 

nais,  dans  le  pays  des  Arno ;  l'autre  ä  Textrömitö  sud  du 

Nouveau  Monde,  dans  la  Terre  de  Feu.  Les  göographes  doi- 

vent  se  röjouir  de  cette  prise  de  possession  par  Tapostolat  de 

rögions,  sans  doute  döjä  connues,  döjä  exploröes,  döjä  6tu- 

diäes,  mais  sur  lesquelles  les  missionnaires  fourniront  cer- 

tainement  des  renseignements  nouveaux,  des  renseigneraents 

qu'une  longue  cohabitation  avec  les   indig6nes  peut  seule 

r£v£ler.  Faisant  de    ces  patries  inhospitaliöres  leur  pays 

d'adoption,  devenant  Alno  avec  les  Alnos,  Fuögien  avec  les 

Fuögiens,  les  missionnaires,  les  uns  fran$ais,  les  autres  ita- 

liens,  qui  se  sont  flxös,  pour  le  reste  de  leurs  jours,  sur  ces 

terres  lointaines,   auront,   certainement  d'ici  peu,  ä   nous 

communiquer  sur  leurs  nouveaux  «  paroissiens  »  et  leurs 

nouvelles  «  paroisses  »,  des  particularitös  inödites  et  bien 

curieuses. 

T.  XII.  N.  3  10 
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Les  lettres  contenant  les  premiöres  impressions  de  ces 
missionnaires  nouvellement  implantös  dans  un  milieu  si  nou- 
veau,  ne  manquent  pas  d'interöt. 

C'est  le  11  janvier  1893  que  les  missionnaires  des  Arno 
s'embarquaient  avec  l'övöque  d'Hakodatö,  ä  bordd'un  vapeur 
se  rendant  ä  Mombetsu  dans  la  Baie  des  Volcans.  Nos  mis- 
sionnaires auraient  pu  se  transporter  sur  un  point  plus 
favorable  pour  voir  les  Aino;  mais  alors  il  aurait  fallu  vivre 
ä  Thötel,  et  c'eütötö  une  döpense  de  deux  dollars  parjour; 
ä  Mombetsu,  ils  pouvaient  s'en  tirer  avec  leur  viatique  ordi- 
naire.  Un  Japonais  nommö  Harima  accueillit  les  nouveaux 
venus.  Dös  qu'il  sut  que  l'ötude  de  la  langue  des  sauvages 
ötait  un  des  buts  de  leur  voyage,  il  s'offrit  gracieusement  ä 
leur  en  faciliter  les  moyens ;  il  leur  donna  möme  Tassurance 
qu'ils  pourraient  6tre  admis  dans  une  famille  d'ATno. 

«  —  Mais,  ajouta-t-il,  il  faut  vous  attendre  äsouffrir  du 
froid,  de  la  nourriture  et  de...  la  malpropretö !...  » 

Les  missionnaires  röpondirent  qu'ils  apportaient  de  quoi  se 
garantir  contre  le  froid,  qu'ils  n'ötaient  pas  exigeants  sous 
le  rapport  de  la  nourriture,  et  que  d'ailleurs  ils  feraient 
honneur  ä  ses  offres,  s'ils  ne  pouvaient  s'accommoder  du 
genre  de  vie  des  sauvages.  Harima  les  conduisit  ä  la  hutte 
d'un  AinonommdSaragourou. 

«  Nous  arrivons,  dit  le  Pore  Rousseau,  a  la  porte,  et  sui- 
vant  le  ceremonial,  Harima  se  met  atousserpour  s'annoncer ; 
je  riraite.  La  maitresse  du  logis  est  seule ;  eile  jette  sür  nous 
un  regard  oblique  et  r^pond  en  mauvais  japonais  et  sur  un  ton 
maussade  que  son  mari  est  ä  la  p6che  et  ne  reviendra  que  le 
soir. 

«  Notre  introducteur  ne  se  laisse  pas  deconcerter,  il  prend  un 
ton  si  impäratif  que,  seance  tenante,  on  consent  ä  nous  admettre 
et  on  procede  immediatement  au'nettoyage  de  la  cabane. 

t  Le  jour  n'6tait  pas  loin  de  son  d^clin,  quand  Harima  vint 
m'annoncer  que  Saragourou  6tait  renträ  et  que  tout  6tait  pr6t 
pour  nous  recevoir.  II  avaitetä  convenu  que  je  lui  donnerais  dix 
sen  (0  fr.  50)  parjour,  tout  juste  dix  fois  moinscher  qu'a  l'hötel. 
Ces  braves  gens,  il  est  vrai,  comptent  faire  les  frais  de  tous  les 


DES  MISSIONNAIRRS   CATHOLIQUES   EN    1893  131 

repasavec  du  riz  et  des  pommes  de  terre,  et  ä  ce  compte  ils  n'y 
perdront  pasl 

a  On  ne  dort  pas  malliansune  hutte  aino;  mais,  par  exemple, 
il  est  n6cessaire  de  se  couvrir  comptetement  le  visage  pour  le 
prot£ger  contra  le  vent  et  la  neige,  et  cela  sans  se  soucier  du 
manqued'air;  il  en  restera  encore  trop.  Je  m'aperQus,  en  me 
levant,  qu'un  I6ger  tapis  de  neige  couvrait  ma  couche  et  le  sol 
environnant. 

«  Rien  de  plus  simple  qu'une  cabane  d'Atno  :  figurez-vous  la 
■charpente  d'un  petit  toit,  pos6e  sur  des  pieux  fourchus,  mesu- 
rantune  hauteur  d'homme;  des  roseaux  forment  le  remplissage 
et  tiennent  Heu  de  luiles  et  de  murs;  l'habitationa  trois  ouver- 
tures  :  une  porte,  une  fenölre  profane  et  une  fenötre  sacröe. 
L'unique  porte  extärieure  donne  acc&s  dans  un  vestibule  qui 
occupe  le  cöt6  oppos6  &  la  fenötre  sacr£e.  C'est  dans  ce  vestibule 
qu'on  entasse  le  bois  ä  brüler,  qu'on  bat  le  millet,  que  le  cbien 
seraadmis  par  faveur,  lorsque  le  temps  sera  trop  mauvais;  mais 
jamais  on  ne  lui  permet  defranchir  le  seuil  qui  donne  dans  l'in- 
t6rieur  :  ce  privitege  estr6serv6auchat. 

«  Tout  sauvages  qu'ils  sont,  les  Aino  ont  le  sentiment  de  la 
dignite.  On  ne  le  soupgonnerait  guöre  quand  on  passe  du  vesti- 
bule dans  Tenceinte  habitße  :  c'est  sombre,  enfumä,  encombrä 
et  d'une  malpropretä  d^goütante.  Heureusementil  fait  froid  et  le 
grand  feu,  allum6  au  milieu  de  la  hutte,  absorbe  toute  l'atten- 
tion.  Des  nattes  sont  disposöes  autour  du  foyer  et  invitent  ä  se 
chauffer;  mais  la  place  ä  occuper  par  chacun  est  strictement 
d&errainäe.  A  gauche  en  entrant  se  rangent  les  gens  de  la  mai- 
son,  les  femmes  pr&s  dela  porte;  les  visiteurs  ordinaires  vont 
s'accroupir  en  face;  la  place  du  fond,  qui  est  opposäe  ä  l'enlräe, 
estr6serv£e  aux  hötes  de  distinction  et  personne  ne  s'avise  de 
s'y  installer,  sans  une  invitation  expresse . 

«  Lastructure  des  habitations  est  toujours  la  m6me.  Les  di- 
mensions  seulent  varient.  Möme  orientation,  möme  ameuble- 
ment,  rien  d'arbitraire,  et  cela  sur  tout  le  territoire  aino  ;  voilä 
un  fait  qui  a  bien  sa  curiositä.  Vient-il  ä  l'id£e  de  quelqu'un  de 
sortir  un  peu  du  style  traditionnel,  il  lui  faudra  obtenir  präala- 
blement  le  consentement  de  ses  cousins  (tous  les  Aino  sont 
cousins).  Ce  consentement  n'est  accordö  que  moyennant  de 
«opieuses  libalions  de  lait  de  daimio  (c'est  ainsi  qu'est  nomm6e 
l'eau-de-vie  de  riz).  Voyez  jusqu'oü  vont  se  loger  les  pots  de 
vin !  » 
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De  ces  parages  septentrionaux  de  l'archipel  japonais,  pas- 
sons  äla  terre  amdricaine  la  plus  voisine  du  pole  austrat. 

Un  capitaine  au  long  cours  aper$ut,  en  1890,  en  doublant 
le  cap  Hörn,  un  bomme  öconomiquement  vötu,  qui  ötait 
accroupi  sur  un  gros  tas  de  coquilles  de  moules  et  qui  faisait 
des  singeries  en  tirant  la  langue.  Ce  fait  se  passait  ä  l'embou- 
chure  du  Rio-Grande,  pröcisöment  ä  Pendroit  oü  s'ölöve  au- 
jourd'hui  la  nouvelle  mission  de  la  Terrede-Feu.  II  est  donc 
bien  possible  que  le  Fuögien  si  mal  ölevö  dont  le  capitaine 
en  question  avait  remarquö  la  tenue  incorrecte,  soit  au  nom- 
bre  des  ouailles  des  missionnaires  italiens  chargös  de  Pövan- 
gölisation  de  cette  ile  des  antipodes  et  l'on  se  demande  ce  qu'il 
leur  faudra  döpenser  de  patience,  d'önergie,  de  tact,  de  pru- 
dence,  de  sueurs,  peut-6tre  meme  de  sang,  pour  faire  de  ces 
nomades  arriörös  des  hommes  et  des  chrötiens. 

«  C'est  le  15  fevrier  1893,  ecrit  le  P.  Fagnano,  ä  3  heures  de 
r*pres-midi,  que  nous  debarqu&mes  sur  la  grande  ile  avec  nos 
tentes,  nos  vivres  et  neuf  chevaux.  Nous  choislmes  pour  camper 
le  pied  d'une  montagne  dont  le  sommet  s'appelle  Nosepic.  Deux 
sacs  de  galette,  un  peu  de  riz,  2  kilogrammes  de  p&tes,  du  sucre, 
du  cafe,  de  la  viande  et  quelques  poissons,  composaient  toutes 
nos  provisions;  une  petite  tente  devait  nous  abriter  la  nuit  et 
nous  proteger  contre  la  pluie. 

«  Le  lendemain  matin,  nous  nous  mlmes  en  route,  en  quete 
d'une  passe  communiquant  avec  le  fleuve  qui  debouche  au  nord 
du  Gap  Pena.  D'immenses  espaces  marecageux  ou  couverts  de 
fourres  inextricables  rendent  cette  voie  impraticable.  Nous 
primes  alors  la  direction  de  Test  par  la  plage  meridionale  de  la 
Baie  Inutile  ou  finissent  les  etendues  boisees* 

cc  Des  lors,  le  voisinage  des  Indiens  nous  obligeait  ä  nous  tenir 
sur  nos  gardes,  soit  poui*  qu'aucun  de  nos  chevaux  ne  nous  füt 
enleve,  soit  pour  eviter  d'etre  atteints  par  leurs  fleches.  Le  seul 
fait  de  passer  sur  leurs  terres  etait  une  violation  de  leur  droit 
de  propriete  tel  qu'ils  l'entendent.  En  effet,  chaque  tribu  chasse 
les  oiseaux,  les  lamas,  les  renards,  sur  un  espace  plus  ou 
moins  etendu  et  borne  par  un  ruisseau  ou  un  renflement  de 
terrain;  mettre  le  pied  dans  cette  reserve  sans  appartenir  ä  la 
tribu  est  un  casus  belli  des  plus  serieux;  des  morts  d'hommes  et 
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des  rapts  de  femmes  ou  d'enfants  en  sont  les  cons6quences 
ordinaires. 

c  Apr&s  plusieurs  jours  de  marche,  des  Indiens  nous  rensei* 
gn&rent  sur  la  Situation  du  Rio-Grande  et  nous  eümes  enfin  la 
satisfaction  de  dresser  nos  tentes  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  le  plus 
important  de  la  Terre-de-Feu  soit  pour  la  longueur  de  son  cours, 
so it  pour  le  volume  de  ses  eaux. 

«  C'est  ä  5  kilomötres  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  a  un  demi- 
kilom&re  de  sa  rive  gauche,  sur  le  bord  d'un  lac,  que  nous 
avons  fix6  l'emplacement  de  la  Mission.  Cet  endroit  sera  un  jour 
le  port  de  la  Terre-de-Feu,  de  m&me  que  l'estuaire  du  Rio- 
Negroest  devenu  le  centre  commercial  le  plus  important  de  la 
Patagonie  seplentrionale.  Le  Rio-Grande  court  de  l'ouest  ä  Test 
en  obliquant  un  peu  vers  le  nord  pendant  8  kilomötres  avant  de 
se  jeter  dans  l'Ocäan  Atiantique.  » 

Le  but  du  voyage  ötait  atteint.  Quatre  mois  plus  tard,  le 
lOjuin,  partait  de  Punta  Arenas,  un  steamer  chargö  de  tout 
l'attirail  näcessaire  pour  la  fondation  d'une  colonie  agricole  : 
3  boeufs,  6  chevaux  et  40  autres  animaux  domestiques,  un 
char,  des  barques  plates  pour  le  fleuve  et  plus  de  150  tonnes 
de  marchandises.  Aujourd'hui  la  Mission  des  Onas,  dans  la 
Terre-de-Feu,  est  döfinitivement  fondöe. 

Ils  ne  sont  pas  moins  arriörös  en  fait  de  civilisation,  pas 
moins  miserables,  les  indigönes  de  Textrömitö  nord  du  möme 
continent  amö  ricain,  les  sau  vages  riverains  du  fleuve  Mac- 
kenzie,  ces  pauvres  Esquimaux  auxquels  un  ancien  missioo- 
naire,  Tabbd  Emile  Petitot,  a  consacrö  de  nombreux  ouvragea. 
II  vient  pröcisöment  d'en  faire  paraitre  un  nouveau .  C'est  le 
trente-quatriäme,  si  je  ne  ine  trompe,  que  M.  Petitot  publie 
sur  l'Amörique  arctique  (1).  Je  me  contenterai  d'en  signaler 
l'apparition,  car  Tun  de  nos  collögues  a  publik  dans  la  revue 
bibliographique  du  dernier  Bulletin  de  notre  sociötö  (t.  XII, 
n°  2,  p.  125-126),  tine  judicieuse  appröciätion  de  cet  intöres- 

(1)  Exploration  de  la  rtgion  du  grand  lac  des  Oursy  par  Emile  Petitot, 
ancien  missionnaire  arctique.  —  Un  vol.  in- 12  de  500  pages. 
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sant  ouvrage.  D6jä  trös  avantageusement  connu  par  ses  publi- 
cations  pröcödentes  sur  les  rögions  arctiques  qu'il  a  6vangö- 
lisöes  pendant  quinze  ans,  M.  l'abbö  Petitot  achöve  dans  ce 
volume  d'un  intöröt  empoignant  le  röcit  de  son  söjour  et  de 
ses  explorations  dans  ces  rögions  si  peu  connues.  Comme  il 
est  douteux  que  mes  bienveillants  auditeurs  aient  jamais  le 
loisir  ou  la  facilitö  de  visiter  en  personne  ces  froides  rögions 
polairesqui  attirent  si  justement  la  curiositö  des  savants  et 
des  voyageurs,  je  leur  conseille  de  se  borner  ä  faire  le  voyage 
en  compagnie  de  M.  l'abbö  Petitot  en  lisant  son  beau  livre 
durant  l'hiver,  au  coin  du  feu.  C'est  meilleur  marchö,  moins 
pörilleux  et  d'un  charme  non  moins  grand  que  des  courses  en 
traineau  et  en  raquette  sur  le  grand  lac  des  Ours. 

Dans  une  mission  voisine,  dans  la  Colombie  britannique, 
un  missionnaire  a  entrepris  d'enseigner  la  Stenographie  ä  ses 
sauvages  nöophytes  et  de  publierun  Journal  stönographique 
en  langue  chinook. 

«  J'avais  616  plus  de  douze  ans  dans  le  pays,  ecrit  le  P.  Le 
Jeune  ä  un  de  ses  amis,  avant  d'imaginer  d'ecrire  en  Stenogra- 
phie soit  le  chinook,  soit  les  autres  langues  sauvages.  (Test  au 
mois  de  juillet  1890,  apres  la  fete  des  Sickets,  que  l'idee  m'en  a 
et6  suggeree.  Les  principaux  raissionnaires  des  sauvages  se 
trouvaient  autour  de  Mgr  Durieu.  Une  apres-midi,  on  vint  ä 
parier  de  Tecriture  syllabique  si  connue  dans  le  Nord-Ouest.  On 
signalait  la  difficulte  d'adapter  cette  ecriture  ä  toutes  les  lan- 
gues. Tandis  qu'elle  s'adapte  parfai  lernen t  au  cri,  par  exemple, 
eile  ne  pourrait  figurer  d'autres  langues,  teil  es  que  le  shushwap, 
sans  recourir  ä  des  complications  aussi  nombreuses  que  les 
lettres  ordinaires.  Notre  eveque  remarqua  que  la  Stenographie 
serait  preferabie  ä  une  ecriture  syllabique.  J'essayai ;  le  succes 
ne  s'est  pas  fait  attendre.  A  l'heure  qu'il  est,  plus,  de  trois  cents 
sauvages,  dissemines  par  tout  le  pays,  peuvent  lire  la  Stenogra- 
phie Duploye;  ils  s'ecrivent  les  uns  aux  autres,  ils  s'enseignent 
les  uns  les  autres,  dans  les  soirees  de  l'hiver  a  Kamloops,  & 
Shushwap,  au  Fort-Thompson.  A  Spuzzum,  ä  Douglas-Lake,  ä 
Harrison-River,  ä  Lytton,  ä  O-Kanaga,  partout  vous  trouverez 
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dessauvages  avides  de  s'instruire  et  s'instruisant  effeclivement 
ä  l'aide  de  la  Stenographie. 

t  Quelques  missionnaires,  ajoute  le  P.  Le  Jeune,  objectent 
qu'ils  n'ont  pas  le  temps  d'enseigner  la  Stenographie  aux  sau- 
vages, qu'ils  ont  mieux  ä  faire.  Mais  ce  que  vous  faites  sans 
l'aide  de  la  Stenographie,  vous  le  ferez  dix  fois  mieux,  cent  fois 
mieux  par  son  moyen  ;  contre  quelques  pages  que  vous  leur 
apprenez  peniblement,  nous,  nous  leur  apprenons  des  volumes 
entiers.  II  suffit  räellement  de  quelques  heures  pour  regagner  de 
suite  au  centuple  le  temps  employe  ä  cette  6tude.  » 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  k  Pidde  si  intelligente  du 
P.  Le  Jeune.  Adapter  les  progrös  de  la  science  moderne  ä  la 
prödication  de  PEvangile  et  se  servir  de  tous  les  moyens  que 
la  civilisation  döcouvre  pour  faire  le  bien,  c'est  rendre  k  Thu- 
manitö  un  v6ri table  Service. 

og£anie 

L'annöe  derniäre,  en  annonjant  la  mort  de  Mgr  Jaussen, 
nousfaisions  remarquer  que  ce  savant  övöque  de  Tahiti  lais- 
sait  sur  Töcriture  des  Maoris  de  Hie  de  Päques  un  memoire 
d'on  grand  prix  au  point  de  vue  ethnographique.  Ce  travail 
a  i\6  öditö  au  commencement  de  cette  annöe  par  un  membre 
de  la  famille  religieuse  ä  laquelle  appartenait  le  vönörable 
MfiiRt  (i). 

On  avait  toujours  soutenu,  dit  Mgr  Jaussen,  que  les  Polyne- 
siens n'avaient  jamais  6crit;  mais  on  a  peine  ä  admettre  une 
teile  assertion,  lorscjue  Ton  considöre  les  signatures  que  les 
Maoris  de  la  Nouvelle-Z&lande  apposerent  d'une  main  süre  au 
traitö  de  Vaitagi  avec  TAngleterre.  S'ils  n'avaient  jamais  ecrit, 
oü  avaient-ils  appris  ä  faire  ces  paraphes  que  nos  calligraphes 
auraient  le  droit  d'envier?  Jusqu'ici  on  pouvait  bien. poser  des 
questions,  mais  nui  ne  trouvait  de  reponse  satisfaisante.  II  a 

(i)  UUe  de  Päques  ;  historique,  icriture  et  repertoire  des  signes  des 
tablettes  ou  bois  d'kibiscus  intelligents,  par  Mgr  Tepano  Jaussen,  Pre- 
mier yicaire  apostolique  de  Tahiti  ;  oavrage  posthume  redige  par  le 
P.  Alazard,  d'apr&s  les  notes  laissees  par  le  prelat.  —  Paris,  Ernest 
Leroux. 
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fallu  que  l'ile  de  Paques  nous  r6v61at  ses  tablettes  pour  resoudre 
ce  probleme  et  apprendre  ä  Thistoire  et  a  l'ethnographie  que  les 
Maoris  surent  lire  et  6crire. 

Roggewin  en  1722,  les  Espagnolsen  1769,  Cook  en  1774,  ont 
pess6  ä  File  de  Paques.  Aucun  navigateur  n'y  a  remarquö  d'öcri- 
ture.  S'il  avait  su  en  tirer  parti,  Fhonneur  de  celte  döcouverte 
reviendrait  au  fröre  Eugene  Eyraud  qui,  dans  sa  relation  de 
döcembre  1864,  au  T.  R.   P.   Euthyme  Rouchouze,   sup6rieur 
g6n6ral   de  la  Congr6gation  des  Sacrös-Coeurs  de  Picpus,    la 
signale  en  ces  termes  :  «  On  trouve,  dans  toutes  les  cases,  des 
tablettes  de  bois  ou  des  batons  couverts  d'espöces  de  caractöres 
hteroglyphiques.  Ce  sont  des  figures  d'animaux,  inconnus  dans 
l'ile,  que  les  indigönes  tracent  au  moyen  de  pierres  tranchantes 
(obsidiennes).  Chaque  figure  a  son  nom  ;  mais  lepeu  de  cas  qu'ils 
fönt   de  ces    tablettes  m'incline   a    penser  que  ces  caractöres, 
reste  d'une  öcriture  primitive,  sont  pour  eux    maintenant  un 
usage  qu'ils  conservent  sans  en  recbercher  le  sens.  (Propaga- 
tion  de  la  Foi,  tome  XXXVIII,  page  7t.)  En  1868,  je  priai  le 
P.  Roussel  de  me  ramasser  ce  qu'il  pourrait  de  ces  tablettes  qui, 
dösormais  inutiles  aux  indig£nes,  alimentaient  le  feu  de  leur 
cuisine.  II  m'en  envoya  cinq.   Je  ne  cacherai  pas  la  joie  que 
j'6prouvai  en  recevant  ces  tablettes.  Je  mis  une  de  mes  tablettes 
entre  les  mains  d'un  maori  lettre,  nomm6  Metoro.  II  la  tourne, 
la   retourne,  cherche  le  commencement  du   r£cit  et  se  met  & 
chanter  :  il  chantait  la  plus   basse  ligne,  de  gauche  ä  droite. 
Arriv6  au  bout,  il  chanta  la  ligne  la  plus  proche  au-dessus,  de 
droite  ä  gauche;  la  troisiömede  gauche  &  droite;  la  quatriöme 
de  droite  ä  gauche,  comme   on   dirige  les  boeufs  au  labour. 
Arrivö  a  la  derniöre  ligne,  en  haut,  il  passa,  du  recto^  ä  la  plus 
prochaine  ligne  du  verso  et  le  descendit  ligne  par  ligne,  comme 
des  boeufs  qui  sillonnent  les  deux  versants  d'un  coteau  et  dont 
le  labour,  ayant  commencö  au  basd'un  versant,  finit  au  bas  du 
versant  opposö.  Mon  interpröte  m'apprit  alors  que  les  Maoris 
avaient  l'habitude  de  se  röunir  en  rond,  et  d'exöcuter  ce  chant 
comme  une  esp&ce  de  culte.  Je  remis  les  tablettes  entre  les  mains 
de  Metoro,  et  j'öcrivis  ce  qu'il  chantait. 

J'ai  envoy6  des  späcimens  de  cette  6criture  et  de  notre  langue 
ocöanienne  ä  Manille,  ä  Born6o,  ä  Batavia,  a  Nossi-B6,  en 
demandant  s'ils  y  sont  connus.  D'ailleurs  mes  tablettes  ont  6t6 
en  tout  temps  ä  la  disposition  de  tous  ceux  qui  ont  voulu  en 
prendre  des  empreintes,  des  photographies,  et  je  ne  saurais  dire 
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oü  il  n'en  est  pas  parvenu.  On  en  a  imprimä  ä  Batavia.  Je  vou- 
Jais  par  Ie  moyen  de  ces  table Ues  däcouvrir  l'ancienne  patrie  des 
Polynesiens,  ou  Maori.  Elles  m'ont  aid6  ä  le  faire.  On  m'a 
deraandö  l'explication  de  cette  Venture  de  Paris,  de  Su6de,  des 
Etats-Unis,  d'Autriche.  Aujourd'hui,  6lantconvaincu  que  cette 
Gcrilure  a  6t6  apportee  des  Moluques,  il  y  a  plus  de  mille  ans, 
sachant  de  Mgr  Ciaessens,  archevgque  de  Batavia,  qu'on  trouve 
des  caraetäres  semblables,  fere  eadem  scriptura,  sur  des  pierres 
aux  Celäbes,  et  que  les  miens  peut-Ätre  aideront  ä  trouver  la  clef 
de  ceux-lö,  je  me  d£cide  ä  les  livrerjä  Timpression ;  ce  sera  tou- 
jours  une  publication  curieuse,  utile  peut -6tre. 


Si,  de  Tile  de  Päques,  nous  passons  ä  Parchipel  des  Amis, 
nous  avons  ä  mentionner  un  nouveau  livre  sur  Tarchipel 
Tonga,  publid  par  le  P.  Monfat.  Depuis  plusieurs  annöes  ce 
savant  religieux  mariste  a  entrepris  la  description  des  archi- 
pels  du  Paciflque  central  övangöüsös  par  les  missionnaires 
de  la  Sociötö  de  Marie.  Les  volumes  intitulös  :  Samoa, 
Mgr  Elloy>  Dix  annies  en  Mtfandsie,  nous  ont  döjä  fait 
appröcier  son  talent.  Le  volume  sur  Tonga  (l)continue  digne- 
ment  la  sörie.  Les  premiers  chapitres  sont  pleins  de  dötails 
inWressants  sur  le  pays  et  sur  les  habitants,  nagu6re  encore 
anthropophages,  de  Parchipel  tongien.  Aujourd'hui,  non  seu- 
lement  les  abominables  usages  du  cannibalisme  ont  disparu 
dans  leurs  derniöres  traces,  mais  les  meeurs  se  sont  entiöre- 
ment  transformöes.  C'est  ä  nos  missionnaires  que  doit  6tre 
attribuö  un  si  merveilleux  rösultat.  Le  P.  Joseph  Chevron  a 
6X6,  aux  Tonga,  ä  Toeuvre  le  premier,  longtemps  le  seul,  au 
milieu  de  difficultös  et  soumis  ä  des  privations  inou'ies;  et, 
pendant  quarante-deux  ans,  il  a  dirigö  de  ses  exemples, 
non  moins  que  de  ses  conseils,  ses  jeunes  confröres,  qui 
sont  unanimes  ä  lui  renvoyer  la  gloire  de  cette  transtor- 
mation. 


(1)  Les  Tonga  ou  Archipel  des  Amis  et  le  P.  Chevron,  de  la  Societi 
de  Marie,  par  le  P.  Monfat,  de  la  meme  Societe.  —  Un  fort  volume  in-8, 
de  475  pages,  illustre  de  nombreuses  gravures. 
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Un  missionnaire  de  Ja  NouvelleCalödonie,  le  P.  Lambert, 
a  envoyö  cette  annöe  au  bulletin  des  Missions  catholiques  un 
travail  d'une  rare  valeur  scientifique.  II  est  intitulö  :  les 
hypogdes  de  Vile  des  Pins.  C'est  une  ötude  d'archöologie 
paienne  trös  documentöe.  Aprös  avoir  briövement  döcrit  File 
des  Pins  et  avoir  traitö  ä  grands  traits  l'histoire  des  habi- 
tants,  le  Pore  ötudie  en  dötail  les  grottes  s6pulcrales  et  les 
pierres  sacröes  döposöes  dans  ces  bypogöes,  curieux  Souve- 
nirs de  Fanden  culte  palen  des  Canaques  nöo  calödoniens . 

«  Po.ur  celui  qui  a  parcouru  avec  quelque  attention  les  deux 
groupes  de  l'extreme-sud  et  de  l'extreme-nordilß  Tarchipel  Neo- 
Caledonien,  dit  le  P.  Lambert,  il  est  evident  que  les  tribus  de 
Tun  comme  de  Tautre  ont  ete  regies  par  un  coutumier  presque 
identique.  Naissances,  unions,  funerailles,  evocations  solen- 
nelles  presentent  partout  une  ressemblance  frappante,  que  de 
legeres  differences  de  detail,  loin  d'affaiblir,  semblent  mettre  au 
contraire  en  plus  vive  saillie.  De  cefait  nous  pouvonsdonc  legi- 
timement  conclure  que  toutes  les  tribus  de  la  grande  terre  com- 
prise  entre  ces  deux  points  extremes  ont  egalement  memes 
usages  et  par  consequent  meme  origine.  Cette  affirmation  d'ail- 
leurs  se  trouve  pleinement  confirmee  par  le  temoignage  de  nos 
confreres  missionnaires  dissemines  dans  les  differentes  parties 
de  la  grande  He  des  Pins,  ä  la  suite  de  la  revolle  de  1878.  » 

Cette  ötude  a  le  mörite  d'une  scrupuleuse  exactitude.  En 
rösidence  dans  l'ile  des  Pins  depuis  de  longues  annöes,  le 
R.  P.  Lambert  a  recueilli  des  traditions  fldölement  eonser- 
vöes  par  les  chefs  de  famille  des  difförentes  tribus  et  a  pu  ä. 
loisir  contröler  tous  les  faitset  visiter  souvent  les  lieux  et  les 
objets  qu'il  döcrit.  Cette  monographie  contient  sur  les  indi- 
gönes  de  notre  colonie  des  antipodes  des  renseignements 
qu'on  chercberait  vainement  ailleurs. 

ASIE 

Les  journaux  bien  informös  nous  apprenaient,  il  y  a  quel- 
ques mois,  qu'un  missionnaire  dauphinois  de  la  Chine  occi- 
dentale,  le  P.  Paul  Vial,  avaitdtö,  au  coursd'un  voyage  dans 
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les  montagnesdu  Yün-Nän,  attaquö  par  des  bandits,  criblö  de 
coups  de  couteau  et  laissö  pour  mort.  Un  peu  plus  tard,  les 
möraes  chroniqueurs  annongaient  que  ce  missionnaire  avait 
<§tö  ramenö  ä  Hong-Kong  j  que,  par  un  miracle  imputable  ä 
sa  Constitution  d'une  force  exceptionnelle,  il  avait  survöcu  ä 
ses  blessures,  avait  parfaitement  supportö  la  traversöe  de 
Hong-Kong  ä  Marseille,. et  achevait  sa  convalescence  chez  les 
Fröres  de  Saint-Jean  de  Dieu,  ä  Paris. 

Le  P.  Paul  Vial,  membre  libre  de  la  Sociötö  d'ethnographie, 
est  un  örudit  que  ses  publications  sur  la  langue  et  Föcriture 
indigönes  en  Yün-Nän  (1)  avaient  signalö,  il  y  a  trois  ans,  k 
Tattenlion  des  philologucs.  Au  moment  meme  oü  les  bandits 
du  Cöleste  Empire  usaient  ä  son  ögard  de  procödös  si  barbares, 
le  Bulletin  des  Musions  catholiques  publiait  de  lui  le  r^cit 
d'uu  voyage  chez  les  Gni-Pa. 

Cette  tribu  lolote  du  Yün-N&n  est  restee  jusqu'ici  inconnue; 
par  sa  physionomie,  ses  moeurs,  ses  usages,  sa  langue,  son  his- 
toire,  eile  presente  le  plus  grand  interet.  Le  peuple  Jolo,  s'il  par- 
vient  &  s'inoculer  la  vraie  civilisation,  qui  est  celle  du  christia- 
nisme,  est  peut-etre  appele  ä  jouer  un  röle  important  dans 
Tavenir  de  la  race  chinoise,  qui  l'a  vaincu,  mais  sans  pouvoir 
se  lassimiler,  et  conlre  laquelle  il  conserve  une  rancune  aussi 
profonde  que  tenace. 

Les  coutumes  dece  peuple  et  jusqu'ä  son  idiome,  sont  restees 
ignorees  meme  des  Chinois,  dont  la  vaniteuse  jactance  les  em- 
peche  d'etudier  une  race  qu'ils  traitent  en  ilote  ;  et  les  Europeens, 
malgre  leur  bon  vouloir,  n'ont  pu  parvenir  ä  percer  le  voile 
mysterieux  qui  enveloppe  ces  populations  presque  toutes  cachees 
dans  leurs  vallees  ou  leurs  montagnes. 

Cette  race,  qui  couvrait  le  territoire  du  Yün-NAn,  au  moment 
de  l'invasion  tarlare,  est  divisee  en  plusieurs  tribus,  parlant  des 
dialectes  sensiblement  differents,  et  pourtant  au  fond  la  meme 
langue,  ä  peu  pres  comme  les  diverses  tribus  bretonnes. 

De  toutes  les  relations  europöennes  qui  ont  ötö  publikes  sur 
ces  indig&nes,  celle  de  M.  Colquoun,  traduite  en  frangais  sous 

(i)  De  la  langue  et  de  V&criture  indigenes  au  Yun-Nän,  par  Paul  Vial, 
missionnaire  apostolique  du  Yun-nan,  Paris,  chez  Leroux,  editeur.  Im- 
primerie  ßurdin,  &  Angers,  1890. 
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le  titre  de  Chine  mdridionale  (imp.  Oudin)  parait  la  plus  sin- 
cöre  et  la  plus  exacte;  et  cependant  ce  voyageur  n'a  pas  pu 
parvenir  ä  savoir  si  ces  Lolos,  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
dösigne  ce  peuple,  ont  une  öcriture  et  des  traditions  öcrites. 
En  effet,  les  Lolos  fuient  l'ötranger.  Le  caractöre  religieux 
du  P.  Vial  lui  a  permis  d'entrer  en  communication  intime 
avec  eux  et  de  soulever  le  voile  dont  ils  ont  6t6  jusqu'ici  en- 
veloppös.  Une  fois  leur  tiiniditö  vaincue,  ils  lui  ont  ouvert 
tous  les  secrets  de  leurs  ämes,  de  leurs  moeurs,  de  leur  langue, 
de  leurs  coutumes  et  mßme  de  leur  histoire,  autant  que  leur 
ignorance  leur  a  permis  de  la  lui  apprendre. 

Dans  Tötude  que  nous  signalons,  le  P.  Vial  ne  traite  pas 
de  toutes  les  tribus  qui  composent  cette  race  primitive  de  la 
province  du  Yün-Nän.  II  se  borne  ä  parier  de  la  tribu  qu'ila 
övangölisöe  spöcialement,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de 
Gni  ou  Gni-Pa.  II  Tötudie  sous  ses  divers  aspects,  et  ne  dit 
rien  des  autres  tribus,  ä  moins  qu'elles  ne  se  rencontrent  sur 
ses  pas  dans  ses  courses  apostoliques.  Cette  ötude  speciale 
permet  de  se  former  une  idöe  assez  exacte  du  caractöre  gönö- 
ral  de  la  race  lolotte;  car,  bien  que  les  tribus  diflförent  entre 
elles,  elles  ont  nöanmoins  de  nombreux  traits  de  ressem- 
blance. 

La  province  chinoise  du  Yftn-Nän  confine  au  Thibet. 
Mgr  Biet,  l'övöque  de  ce  pays  encore  si  peu  connu,  a  profltö 
du  söjour  qu'il  fait  en  France  pour  donner  ä  Paris,  ä  la  Sociötö 
d'ßconomie  industrielle  et  politique,  une  conförence  sur  les 
ressources  commerciales  du  pays  qu'il  a  habitö  trente  ans. 
En  voici  le  rösumö  : 

Le  Thibel  est  un  pays  essentiellement  commercial.  Le  Thi- 
b^tain,  du  haut  en  bas  de  l'echelle  sociale,  ne  pense  absolument 
qu'au  negoce.  Seulement  ces  qualites  commerciales,  par  suitede 
Torganisation  meme  du  pays,  ne  trouvent  que  peu  d'occasions 
pour  une  expansion  exterieure.  Le  Thibet  est  divise  au  moins  en 
une  vingtaine  de  petits  royaumes  autonomes  :  c'est  quelque 
chose  comme  une  «  France  feodale  ».  Le  commerce,  qui  est  tres 
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aclif,  se  fait  presque  exclusivement  de  pelit  royaume  ä  petit 
royaume.  Chaque  principautö  donne  ses  matteres  premiöres  au 
voisin  en  behänge  de  ses  produits  fabriquäs. 

Le  plus  pauvre  Thibötain  poss&de  au  moins  trois  Anes  qui 
constituent  la  plus  claire  partie  de  son  avoir.  Le  riche  aura 
Irente  ou  quaranta  mulets.  II  n'y  a  pas  de  piacement  de  fonds*au 
Thibet;  la  fortune  s'övalue  par  totes  de  b6taii  et  de  mulet,  ou 
d'apr&s  le  nombre  des  tentes. 

Quant  aux  chefs  de  pays  —  anciens  raarchands  —  ils  vivent 
honngtement  des  courtages  qu'ils  pr£l£vent  sur  le  passage  des 
caravanes.  Ces  tributs  douaniers  sont  empreints  d'un  carac- 
täre  dämoeratique;  les  mödestes  caravanes  au- dessous  de  cinq 
ou  six  anes  ne  les  acquittent  point. 

La  religion  au  Thibet  n'est  pas  incompatible  avec  le  com- 
merce. Le  lama  s'intitule  pieusement  homme  de  pri&re.  Mais 
tont  homme  de  pri&re  au  Thibet  est  doublt  d'un  homme  de  nägoce. 
Chaque  lamaserie  entretient  une  caravane  de  mulets  qui  lui 
permet  de  se  livrer  lucrativement  au  commerce,  pour  lequel 
leurs  Prärogatives  religieuses  leur  sont  un  utile  auxiliaire.  Peu 
respectueuse  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  la  lamaserie 
sait  en  effet  imposer  ä  ses  clients,  möme  involontaires,  la  vente 
de  ses  produits.  Quand  eile  a  un  stock  de  thö  ä  placer,  eile  le  r£- 
parlii  entre  les  familles  riches  au  prorata  de  leur  fortune  et 
les  invite  ä  venir  en  prendre  livraison  soit  au  comptant,  soit  par 
obligations  ä  termes.  C'est  l'achat  obligatoire  —  mais  non  pas 
gratuit.  On  congoitque,  dans  ces  conditions,  la  lamaserie  soit,  au 
Thibet,  l'ennemie  naturelle  de  notre  commerce,  comme,  pour 
d'autres  raisons,  eile  est  l'adversaire  irr6conciliable  de  notre 
influence. 

Qn  dit  volontiers  que  le  Thibet  est  peu  accessible  au  commerce 
Occidental.  Rien  n'est  moins  exaet,  röplique  Mgr  Biet,  et  les 
porles  pour  l'atteindre  ne  manquent  pas. 

D'autre  part,  le  Thibötain  se  montre  friand  de  certains  de  nos 
articles  :  les  st6r6oscopes,  les  boltes  ä  musique,  les  coueous,  les 
jouets  mäcaniques,  etc.  L'Angleierre,  tr6s  pralique,  les  a  inon- 
d&  de  boutons  d'uniformes  frangais,  dont  ils  sont  träs  amateurs. 
Nos  fröquentes  modifications  d'uniformes  ont  facilitö  cet  6cou- 
lement.  Ils  sont  aussi  curieux  de  nos  tapis,  de  nos  draps  aux 
couleurs  voyantes,  vert,  orange,  pourpre  principalement. 

Les  Chinois  et  les  Anglais  se  disputent  naturellement  cette 
grosse  clientöle  pour  TScoulement  de  leurs  th£s.   Mais  ils  lais- 
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sent  de  cöt6  deux  branches  tr&s  importantes  de  nögoce  que  la 
France  peut  accaparer  :  les  cuirs  et  les  lainages. 

Quant  aux  moyens  d'acc6der  dans  le  Thibet,  s'ils  sont  mul- 
tiples, il  faut  remarquer  que  plusieurs  sont  occupös  d6jä.  La 
porte  du  Nord  par  la  Mongolie,  est  entre  les  raains  de  la  Russie. 
•La  Chine  tient  la  porte  de  l'Est;  mais  la  route  du  Sud-Est,  par 
Aten-Tsen  et  Lassa,  est  libre  encore  pour  nous.  Nous  n'avons 
pas'  d'avantages  ä  parcourir  cette  route  nous-memes  et  ä 
atteindre  Lassa.  Le  Thibet  a  plus  que  nous  la  coutume  des 
grandes  routes  et  il  viendra  ä  nous  plus  facilement  que  nous 
n'irions  ä  lui. 

La  France  a  donc  interöt  ä  attirer  le  Thibetain  commergant 
sur  les  march6s  dont  eile  a  d6jä  la  clef  par  le  Tonkin,  comme 
Aten-Tsen  et  Tatsienlou.  Ce  sont  lä  des  stations  importantes 
absolument  et  exclusivement  ouvertes  ä  la  France,  qui  peut  les 
atteindre  dans  les  meilleures  conditions  par  le  Mekong,  cette 
artere  essentiellement  francaise  aujourd'hui. 

La  France  doit  s'etablir  aussi  ä  Tchong-King  (Tchouang- 
Kiang),  le  grand  marchä  du  fleuve  Bleu.  Tchong-King  compte 
un  million  d'habitants,  et  son  acces  nous  sera  ouvert  le  jour  oü 
nous  le  demanderons. 

En  rösuraö,  Mgr  Biet  engage  vivement  le  commerce  fran- 
$ais  ä souvrir  par  le  Tonkin  au  Thibet  un  döbouchö  qui  sera 
fructueux  et  römunörateur  pour  notre  expansion  commer- 
ciale . 

Je  viens  de  nommer  Tatsienlou .  Le  vönörable  6  vöque  a  publiö 
aussi  une  notice  göographique  et  historique  sur  cette  grande 
ville  de  commerce,  centre  et  rösidence  öpiscopale  de  sa  mission. 

«  Tatsienlou,  dit-il,  serait  un  trou  habit6  seulement  par  les  ours 
et  les  loups,  s'il  n'elait  admirablement  situ6  au  point  de  vue 
göographique  et  commercial  pour  en  faire  une  ville  de  premier 
ordre  par  i'importance  de  sa  douane  et  de  son  commerce 
d'echange  entre  les  produits  du  Thibet  et  de  la  Chine.  Tatsien- 
lou est  en  effet  une  ville  mixte ;  les  commercants  chinois  ne 
montent  pas  plus  haut,  et  les  commercants  thibätains  ne  des- 
cendent  pas  plus  bas  ;  c'est  lä  que  les  deux  peuples,  les  deux 
races,  se  rencontrent.  Tatsienlou,  qui  est  la  ville  thibätaine  la 
plus  importante  apres  Lhassa,  est  le  rendez-vous  journalier  de 


r 
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loules  les  caravanes  thibetaines.  Chevaux,  mulels,  boeufs  gro- 
gnants  ou  yacks  affluent  chaque  jour  par  milliers  dans  cette  ville 
sans  cesse  encombree  de  Thibetains,  de  Chinois  et  d'animaux  de 
transport.  Les  Thibetains  portent  ä  Tatsienlou  d'enormes  char- 
ges  de  laines  brutes,  de  peaux  d'agneaux,  de  chats  sauvages,  qui 
sont  expedies  en  Chine.  Quantite  d'etoffes  grossieres  en  laine 
blanche  (en  chinois  Moutze,  en  thibetain  Laoud)  sont  egale- 
raent  envoyees  en  Chine,  et  je  n'exagere  pas  en  disant  que  plus 
d'un  million  de  Chinois  sont  vetus  de  ces  etoffes  grossieres  tis- 
sees  par  les  Thibetains  et  livres  aux  boutiques  de  Tatsienlou 
pour  etre  utilisees  par  les  montagnards  et  les  agriculleurs  chi- 
nois. 

«Les  caravanes  thibetaines  portent  egalementa  Tatsienlou  une 
enorme  quantite  de  cuirs  de  yacks,  qui  servent  pour  les  embal- 
lages,  ou  sont  achetes  par  les  bottiers  chinois.  Les  cornes  de 
cerf,  le  musc,  Tor,  sont  les  trois  branches  de  commerce  les  plus 
imporlantes  de  l'exploitation  thibetaine.  Je  connais  une  maison 
chinoisequi,  tous  les  dix  jours,  recoit  en  moyenne  qualre-vingt 
mille  francs  qui  lui  sontenvoyes  de  Chine  pour  faire  face  ä  ses 
achats  Journal iers  de  musc  etd'or.  La  rhubarbe,  la  garance,  les 
plantes  medicinales,  les  etoffes  de  laine  de  chasse  dites  Poulou 
ou  Tehro,  les  fourrures  precieuses,  peaux  de  renards,  de  pan- 
thferes,  de  lynx,  ou  loups  cerviers,  de  loutres,  forraent  aussi  une 
branche  serieuse  du  commerce  thibetain.  Mais  si  la  route  du 
Thibet  ä  Tatsienlou  est  encombree  de  caravanes  de  yacks,  de 
mulets,  de  chevaux  ch arges  de  marchandises  etescortes  de  cava- 
liers  thibetains  armes  de  sabres  et  de  fusils,  la  poitrine  et  lebras 
droit  nus,  bravant  ainsi  les  plus*  grands  froids,  ne  craignant  ni 
la  neige  ni  la  pluie,  la  route  chinoise,  qui,  encaissee  dans  une 
gorge  profonde,  conduit  a  Tatsienlou,  est  egalement  sillonnee 
par  une  procession  interminable  de  pietons  chinois  charges 
d'enormes  fardeaux.  Aussi  loin  que  la  vue  peut  atteindre,  on  ne 
voitqu'une  file  interminable  de  ces  pauvres  porteurs  chinois  en 
guenille,  etres  souvent  degrades,  qui  se  soumettent  ä  ce  metier 
de  bete  de  somme  et  perdent  chaque  soir  au  jeu,  ou  en  fumant 
Topium,  le  benefice  de  la  journee.  Les  Chinois  portent  ä  Tatsien- 
lou des  charges  enormes  de  the  grossier  et  en  briques  de  trois  ä 
quatre  livres  chacune,  des  charges  de  toiles,  de  tabac,  de  riz, 
d'huile,de  mals,  et  les  Thibetains  sont  heureux  de  trouver  a  Tat- 
sienlou ä  leur  arrivee,  toutes  ces  marchandises  qu'ils  redoute- 
raient  d'aller  eux-memes  chercher  en  Chine...  » 
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Arrivons  au  travail  göographique  le  plus  important  qui  ait 

paru  en  4893sous  la  signature  d'un  missionnaire  (1).  C'est  uae 

brochure  in-8  de  130  pages,  imprimöe  par  les  presses  de  la 

mission  de  Tou-se-wei,  prös  Ghaag-hai.  Elle  donnesurle 

Ngan-hoei,  Pune  des  vingt  provinces  de  la  Chine  proprement 

dite,  des  dötails  abondants.  L'auteur,  leP.  Havret,  a  entre- 

pris  la  publication  de  toute  une  sörie  d'ouvrages  scientifiques 

sur  la  Chine,  sous  le  titre  de  VarUtis  sinologiques.  L'annöe 

derniöre,  nous  Signaltons  k  votre  attention  une  premtere  mo- 

nographie,  illuströe  deonze  cartes  etsept  gravureschinoises: 

il  s'agissait  de  File  de  Tsong-Ming,  formöe,  comme  on  le  sait, 

des  alluvions  du  fleuve  Bleu,  ä  Pembouchure  de  ce   fleuve 

dans  la  mer  de  Chine.  Cette  annöe,  le  savant  missionnaire 

continue  par  une  ötude  sur  la  province  du  Ngan-hoei,  mots 

que  E.  Reclus  afaussement  traduits  «  Bourgs  paciflques  »  et 

P.   Antonini,  par   «  Sociötö  paciflque  ».  L'un  et  Pautre, 

trcmpöspar  la  similitude  des  sons,  ont  pris  un  caractöre  pour 

un  autre.  Le  P.  Havret  nous  apprendque  la  traduction  exacte 

est  simplement  une  abröviation  de  «  Province  des  pröfectures 

de  Na^r-king  et  de  UoEi-tcheou  ».  II  a,  du  reste,  le  soin 

d'imprimer  partout  les  caractöres  chinois  k  cötö  des  noms 

locaux.  Sa  brochure  est  une  notice  göographique  tellement 

riche  de  renseignements  que  nous  Taurions  crue  complöte, 

si,  dans  la  pröface,  Tauteur  trop  consciencieux  ne  priait  le 

lecteur  d'excuser  les  lacunes  de  son  oeuvre  qu'il  appelle 

modestementun  «  essai»,enpromettant  de  lescomplöter  dans 

une  publication  prochaine.    Divisions  naturelles,  civiles  et 

militaires;  voiesde  communication,  routes,  riviöres,  canaux; 

populations  ;  agriculture,  industrie  et  commerce;  moyens  de 

transport;  leur  coüt;  principaux  marchös,  usages  commer- 

ciaux;  impöts  et  douanes;   nomenclature  göographique  des 


(1)  La  province  du  Ngan-hoei,  par  le  Pere  Henri  Havret,  avec  deux 
cartes  hors  texte  (Variites  sinologiques,  n°  2j.  —  Chan g- Hai,  1893  ;  un 
vol.  in-8. 


DES  MISS10NNAIRES   CATHOLIQUES   EN   1893  145 

540  centres  les  plus  importants  des  13  pröfectures  de  cette 
belle  province,  aussi  grande  maisplus  peuplöe  que  l'Angle- 
terre  (1),  le  P.  Havret  nous  offre,  sur  le  pays  qu'il  habite 
depuis  treize  ans,  une  ötude  de  gäographie  commerciale  du 
plus  haut  intöröt . 

Deux  cartes  hors  texte  ä  grande  öchelle  (carte  routiöre  du 
Ngan  hoeiau  1:1.111.111;  coursdu  Yang-tsö-kiang,  ä  travers 
la  province  du  Ngan-hoei,  de  Peng  tehe-hien  ä  Nan-king,  au 
1:300.000)  ajoutent  encore  ä  la  valeur  de  ce  travail. 

Nous  empruntons  au  P.  Havret  les  ddtails  suivants  sur 
quelques  produits  commerciaux  : 

t  Hieou-ning  est  le  centre  d'une  industrie  qui  a  enrichi  ceux 
qui  l'exercent.  C'est  cette  sous-preTecture  qui  approvisionne 
d'encre  toute  la  Chine,  oü  ses  fabricants  compteni  pour  la  vente 
des  succursales  dans  les  ports  les  plus  frequents.  L'exportation 
de  ce  produit  a  Tetranger  est  assez  considörable. 

«  Une  famille  s'occupe  plus  particulierement  de  cette  fabrica- 
tion.  L'eocre  de  Hou-Eoi-wm  est  connu  du  monde  entier.  Elle 
vend  ses  produits  depuis  300  sapeques  (2  fr.)  jusqu'a  48  taßls 
(350  fr.)  la  livre,  contenant  30  ä  32  morceaux  ou  batons  de  taille 
moyenne.  Le  noir  de  fum6edontsecompose  cette  encre  est  classe 
comme  qualile  suivant  les  matieres  qui  Tont  produit  et  suivant 
son  degre  de  finesse.  La  premiere  classe  s'obtient  par  le  verniset 
l'huile  de  sesame;  la  seconde,  par  la  meme  huile  et  la  graisse 
de  porc;  la  troisieme  se  tire  de  l'huile  de  colza  ;  la  quatrieme.de 
Thuile  Tongyeou  (Elceococca  vernicifera) .  Chacune  de  ces  ma- 
tieres comprend  eile- meme  des  encres  de  qualite  fort  differente, 
selon  la  lenteur  plus  au  moins  grande  de  la  fabrication  et  le 
nombre  de  mAches  employees.  La  pAte,  faite  de  noir  de  fumeeetde 
colle  [Kao-choei),  est  battue  sur  des  billots  en  bois  par  des 
masses  d'acier.  Deux  bons  frappeurs  peuvent  ainsi  preparer  par 
jour  80  morceaux  d'une  demi-livre  chacun,  auxquels  ils  addi- 
tionnent  une  certaine  quantite  de  musc  et  de  feuilles  d'or.  Ces 
dernieres,destinees  ä  donnerä  la  pate  un  eclat  metallique,varient 
de  20  a  160  par  livre.  Des  moules  en  bois  sculpte  regoivent  la 


(i)  Ngan-hoei :  142.000  kil.  carres  (Alm.  de  Gotha);  34.000.000  habit., 
d'aprös  le  general  Mesny.  —  Angle terre  et  pays  de  Galles  (1891)  : 
150.697  kil.  c. ;  29.000.000  h. 

T.  xn,  N.  3  ll 
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matiere  ainsi  preparee;  apres  la  dessiccation,  qui  demandeenvi- 
ron  vin#t  jours  quand  le  temps  est  beau,  Ton  ebarbe  les  bavures 
et  Ton  dore... 

«  Mais  !a  production  qui  a  enrichi  le  plus  ce  pays  est  le  the. 
Malheureusemenl,  depuis  10  ä  15  ans,  la  concurrence  des  thes 
e! rangers  a  tait  tellement  ba isser  les  prix  sur  les  marches  de 
Chine,  que  la  culture  et  le  n^goce  donnaient  dans  ces  dernieres 
annees  des  avantages  tres  problematiques.  En  1888,  il  y  eut 
reprise;  la  valeur  du  the  chinois  ayant  hausse  nolablement, 
l'exportation  reprit  avec  activite,  etune  grandequantitedefabri- 
ques,  fermees  depuis  plusieurs  annees,  se  sont  ouvertes  de  nou- 
veau. 

«  Une  prelecture  du  Ngan-hoei,  la  prefecture  du  Lou-Ngan, 
fournit,  dit-on,  le  meilleur  the  de  loulo  la  Chine.  C'est  lä  que 
s'approvisionne  la  capitale  de  Fempire.  A  Hochan  se  faitchaque 
annee  Texpedition  du  the  preleve  par  la  cour  pour  la  table  impe- 
riale. Mais,  chose  curieuse,  dans  ces  volumineux  ballots  es  tarn - 
pilles  du  dragon  jau-ne,  les  expediteurs  ne  deposent  que  des 
feuilles  d'une  tres  mediocre  qualite.  Un  missionnaire  qui  leur 
en  faisaitun  jour  la  remarque,  regutd'eux  cettereponse  :  «Nous 
a  ne  pourrions  plus  suffire  aux  envois,  si  TEmpereur  goülait  une 
a  fois  notrethe  fin.  »  Les  ministres  de  Pekin,  plus  avises  que  leur 
maitre,  savent  ä  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  » 

Le  P.  Havret  donne  des  dötails  sur  le  commerce  et  la  pro- 
duction de  lopium  dans  le  Ngan-hoei : 

«  C'est  ä  Ou-hou, dit-il,  que  depuis  quelques  annees  (1875),  les 
vapeurs  venus  de  Chang-hai  debarquent  l'opium  des  Indes.  En 
1887,  le  commerce  de  onze  mois  donna  le  chiffre  d'environ 
4.400  caisses.  L'annee  suivante  ne  vit  arriver  que  3.400  caisses. 
Enfin  1^80  n'en  apporla  que  2.500.  C'est  donc  par  annee  une 
diminution  d'ä-peu  p res  900  caisses;  et  pour  le  tresor  imperial, 
une  perte  seche  de  93.000  taöls  Hai-Koan. 

*  Qu'on  ne  conclue  pas  cependant  que  la  consommation  de 
cette  drogue  homicide  ait  diminue  dans  ces  dernieres  annees. 
Loin  delfc;  eile  continue  ä  croitre  dans  une  proportion  inquie- 
tante.  Mais  l'opium  indigene  commence  &  remplacer  dans  une 
large  mesure  Popium  etrang^r  et  finira  sous  peu,  croyons-nous, 
par  lesupplanter  to ta lernen t.  Les  Chinois  trouvent  plus  avanta- 
geux  de  s'empoisonner  eux-memes;  le  peuplequi  produitgagne 
&  la  culture  du  pavot,  dont  les  profHs  depassentceuxdescullures 
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ordinaires;  les  mandarins  locaux  spdculent  sur  les  droits  aux- 
quels  estsoumis  ce  produit;  enfin  les  consomma  teurs  sont  Con- 
tents de  ae  payer  l'opium  qu'un  prix  moitte  moindre.  Ainsi,  ä 
Ou-hou,  en  1889,  l'opium  des  Indes  se  vendait  au  detail  500 
grandes  sap6ques  l'once,  tandis  que  l'opium  indig&ne  ne  coüle 
que  250  ä  260  sap£ques.  » 

Le  temps  me  manque  pour  emprunter  au  P.  Havret  d'au- 
tres  ddtails  sur  l'industrie  chinoise,  cette  industrie  dont  les 
Extrömes-Orientaux  sont  si  flers  et  qui  faisait  öcrire  au 
cötebre  gönöral  Tchens:-ki-tong,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  que  la  civilisation  chinoise  est  bien  supörieure  ä  la 
Zivilisation  frau$aise.  Chacun  sait,  en  effet,  que  les  Celestes 
ont  döcouvert,  bien  avant  la  vieille  Europe,  les  deux  plus 
formidables  engins  de  destruction  que  Dieu  ait  permis  ä 
l'humanitä  d'inventer,  la  poudre  ä  canon  et  l'imprimerie. 
Mais  si  le  gönöral  Tcheng-ki-tong  n'avait  pas  du  quitter  si 
prestement  les  bords  de  la  Seine  avant  de  tenir  la  promesse 
qu'il  nous  avait  faite  d'honorer  notre  tribune  de  sa  prösence, 
j'aurais  äimöä  lui  demander  pourquoi  les  Chinois  qui  trouvent 
tant  de  choses  n'arriveut  jamais  ä  leur  donner  cette  tour- 
nure,  cette  pröcision,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  qu'on  peut 
s  en  servir.  Comment  se  fait-il,  puisqu'il  y  a  des  Chinois 
qui  inventent,  qu'on  n  en  voie  point  quiperfectionnent?  Ilsont 
eu  leur  Gutenberg  j  pourquoi  n'ont-ils  jamais  eu  leur  Mari- 
noni  ?  Ce  n'est  pas  le  temps  qui  leur  a  manquö. 

En  descendant  de  TEmpire  du  Fils  du  Ciel  dans  Tlndo- 
-Chine,  nous  ne  changeons  pas  de  milieu :  les  Annami tes  ötant 
aussi  Celestes  que  les  Chinois. 

Un  missionnaire  nous  a  döcrit  derniörement  et  par  le  menu 
un  procödö  bien  original  qui  serait,  lui  a-t-on  racontö,  pra- 
tiquö  dansuncoin  de  l'Annam.  Le  fait  est  garantiauthentique; 
mais  sinone  vero,  ...  ilaura  du  moins,  parson  cötö  plaisant, 
Je  mörite  de  me  faire  pardonner  ce  que  mon  rapport  a  de  trop 
-aride. 
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Les  Annamites  pratiquent  depuis  des  si&cles  Fincubation  arti- 
ficielle  des  oeufs  de  canards.  Dans  ce  pays  d'Annam,  tr&s  aqua- 
tique  et  fertile  en  volaille,  le  canard  joue  dans  l'alimentation 
publique  un  röle  pr6pond6rant.  L'Annamite  met  plus  souvent  la 
cane  au  riz  que  le  paysan  frangais  ia  poule  au  pot.  Les  prati- 
ciens  en  question  fabriquenl  un  gros  tonneau  en  paille  de  riz 
debout  sur  le  sol.  Le  fond  inferieur  est  constitu6  par  une  bonne 
öpaisseurde  paille  de  riz  assez  raenue.  Sur  ce  fond  ils  däposent 
autantd'oeufs  de  canard  qu'on  peut  en  mettresans  qu'ils  selou- 
chent;  ils  les  recouvrent  ensuite  d'une  couche  de  paille,  dispo- 
sent  une  nouvelle  collection  d'oeufs  de  canard,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  sommet  du  tonneau  qu'ils  ferment  trös  hermötiquement. 
II  entre  ainsi  2.000  oeufs,  en  moyenne,,  dans  chaque  tonneau. 
Qu'est-ce,  ä  cötedeces  fourn^es,  que  nos  miserables  couveuses, 
qui  renferment  une  centaine  d'osufs  tout  au  plus!  Ah  !  l'Orientl 
l'Extröme-Orient! 

Mais  comment  tenir  lous  ces  oeufs  a  la  tempärature  voulue? 
Nous  autres,  nous  avons  l'air  chaud,  l'eau  chaude,  d'autres  ru- 
briques  encore.  L'Annamite  a  m£nag£  dans  la  couveuse  une 
sorte  de  tunnel  horizontal,  qui  n'estouvertque  d'un  bout.  C'estlä 
que,  dans  le  costume  de  notre  premier  p&re,  il  se  glisse,  les 
pieds  enavant,  la  töte  prösde  rouverture,etc'e8t  l&qu'ildemeure 
sans  bouger  pendant  les  vingi-deux  jours  que  dure  l'incubation. 
C'est  dans  ce  tube  de  paille  qu'il  mange,  c'est  dans  ce  goulot 
qu'il  dort;  si  quelque  affaire  urgente  l'appelle  au  dehors,  il  se 
däbouchonne  prestement,  s'attarde  le  moins  possible,  et  r£in- 
tögre  son  goulot  avec  la  salisfaction  du  devoir  accompli. 

Sur  les  2.000  ceufs  appelös  de  celte  fagon  a  la  vie,  un  quart 
seulement  en  moyenne  est  perdu,  soit  que  des  oeufs  aient  6le 
6cras6s,  soit  qu'ils  se  soient  trouves  infeconds. 

L'Annamite,  qui  n'a  pas  grand'chose  ä  faire  en  ce  monde, 
trouve  aussi  naturel  de  couver  que  nous  de  lire  le  Petit  Journal 
ou  de  jouer  a  la  manille.  A  quoi  pense-t-il  pendant  ces  vingt- 
deux  jours  d'incubation?  Sans  doute  aux  canetons  qu'il  va  faire 
dolore  ? 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  les  Anuamites  n'ont  pas 
envoyö  le  modöle  de  cette  couveuse  ä  PExposition  univer- 
selle de  1889 ;  sans  doute  ils  röservaient  la  primeur  de  cette 
raretö  ä  notre  Exposition  lyonnaise  de  1894...  Nous  verrons 
bien ! 
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Mais  apr&s  cette  digression,  cette  excursion  sur  le  domaine 
de  l'histoire  naturelle,  de  Föconomie  rurale,  de  Pagronomie 
pratique,  revenons  bien  vite  ä  la  göographie. 

Les  Beiges  sont  natu re Herne nt  casaniers ;  ils  ömigrent  peu ; 
les  statistiques  offlcielles  en  fönt  foi.  Parfois,  cependant,  ils 
trouvent  que  les  maisons  de  Louvain  et  de  Gand  ne  sont  pas 
assez  1  arges.  Alors  ces  hommes  raisonnables  que  rien  dans 
le  paysage.  natal  ne  semblait  inviter  aux  röves  dömesurös, 
entreprennent  des  voyages  öpiques.  Au  xin°  siöcle,  c'est  le 
brabangon  Rubruquis,  ambassadeur  du  roi  saint  Louis  et 
apötre,  qui  visite  ä  Karakorum  le  grand  Khan  des  Tartares ; 
de  nos  jours,  ce  sont  les  missionnaires  de  Bruxelles  qui,  k 
six  siöcles  de  distance,  refont  les  ötapes  de  leur  illustre 
devancier  et  compatriote,  dans  les  steppes  immenses  de  la 
Mongolie  que  le  Saint- Siöge  leur  a  donnö  ä  övangöliser.  Le 
Journal  des  missionnaires  beiges  de  Bruxelles  publie  actuel- 
lement  une  relation  remarquable,  intitulöe  :  de  Bruxelles  ä 
Hi  par  les  Indes  et  la  Chine.  Elle  est  due  ä  la  plume  du  Pore 
Van  Koot,  sup&ieur  de  la  inission  de  Kouldja. 

II  nous  est  impossible  de  nous  ötendre  ici  sur  les  difförentes 
parties  de  cet  interessant  et  audacieux  voyage  k  travers  les 
contröes  inexploröes  de  la  Mongolie  et  de  TAsie  centrale 
accompli  au  milieu  de  dangers  et  de  difflcultös  de  toutes 
sortes  que  Tauteur  ne  rappeile  möme  pas.  Son  long  et  subs- 
tantielröcit  nous  transporte  non  seulement  k  des  milliers  de 
lieues  de  notre  Europe  si  brillante  et  si  policöe,  mais  il  nous 
fait  retrograder  le  cours  des  ftges  de  plusieurs  döcades  de 
si&cles,  nous  ramenant  aux  premiers  jours  de  l'humänitö. 
Les  petites  maisons  de  brancbes  d'arbres  et  de  terre  battue, 
que  les  voyageurs  ont  vues  et  quelquefois  habitöes,  au  cours 
de  leur  expödition,  doivent,  en  effet,  ressembler  de  trös  prös 
aux  bauges  que  construisirent  les  troupeaux  d'hommes,  lors- 
que,  las  d'errer  par  les  plaines  et  de  craindre,  en  rase  cam- 
pagne,  les  bötes  fauves  qui  les  mordaient  aux  jambes,  ils 
flrent  halte  et  s'installörent  k  demeure  sur  le  bord  des  ruis- 
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seaux  et  des  riviöres,  pr6s  des  forfits  et  des  montagnes  qui 
les  döfendaient  du  soleil  et  du  vent. 

Un  autre  grand  voyageur  beige,  c  est  le  P.  Gonstant  de 
Deken.  On  se  rappeile  peut-6tre  le  nom  de  ce  misstormaire 
qui  eut  l'honneur  d  etre  associö  en  18  )0  par  M.  Bonvalot  et  le 
prince  d'Orlöans  ä  leur  mömorable  traversöe  de  l'Asie  cen- 
trale (1).  Le  bulletin  mensuel  desmissionnaires  de  Bruxelles 
vient  d'achever  la  publication  du  volumineux  Journal  de  route 
rödigö  par  le  missionnaire  beige.  Cette  publication  adurä 
plus  de  deux  ans.  Le  meilleur  öloge  qu'on  puisse  faire  de  ce 
Mömoire  bien  digne  d'ötre  reproduit  en  volume,  c'est  que  la 
lecture  en  est  agröable  et  fructueuse,  interessante  et  instruc- 
tive,  mfime  pour  ceux  qui  connaissent  Tadmirable  röcit  de 
Bonvalot. 

»  Les  hirondelles  sont  voyageuses  par  instinct  et  certains 
hommes  ont  avec  elles  ce  trait  de  ressemblance.  Oü  Dieu  et 
mes  superieurs  m'enverront,  j'irai.  » 

Quelques  jours  aprfes  avoir  tracö  ä  la  derniöre  page  de  son 
manuscrit  cet  aphorisme  d'une  Philosophie  si  gracieuse  et 
si  chrötienne,  Tapötre  de  la  Mongolie  recevait  Tordredepar- 
tir  pour  le  Congo  et  il  s'embarquait  ä  Flessingue,  oüil  revien- 
dra  dans  quelques  mois,  chargö  de  notes  et  de  Souvenirs  qui 
feront  la  matiöre  d'un  nouveau  journaj. 

Comme  le  Pore  de  Deken,  passons  maintenant  de  la  Terre 
de  Sem  au  pays  de  Cham. 

AFRIQUE 

Un  grand  nombre  d'explorateurs  et  d'offlciers  europäens 
ont,  au  cours  de  ces  dernteres  anndes,  traversö  les  ötendues 
dösertes  du  Sahara,  visitö  les  rdgions  peuplöes  et  relative- 

(1)  Nous  avons  analysö  ce  voyage  da&s  notre  Conference  du  22  bo- 
vembre  1891.  (Voir  i.  Xde  ce  Bulletin,  p.  347.) 
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ment  fertiles  du  Bornou  et  de  l'Afrigue  äquatoriale ;  mais, 
depuis  Ja  prise  de  Khartoum  et  la  mort  du  gönöral  Gordon, 
persoone  n'a  pönötrö  dans  le  Soudan  ögyptien,  et  l'histoire 
de  ce  yaste  territoire,  qu'on  avait  cru  naguöre  conqtiis  ä  la 
eiviiisation,  demeurait  enveloppöe  des  plus  6paisses  t6n6bres. 

Od  avait  bien  entendu  dire  que  le  Mabdi  avait  öpargng  la 
vie  de  quelques  prisonniers  et  les  gardait  ä  Omdurmau,  sa 
Qouvelle  capitale;  mais  ces  bruits  vagues  möritaient  conflr- 
matioo  et,  les  annöes  s'öcoulant,  il  ötait  ä  prösumer  que  les 
rares  survivants  des  grands  massacres  de  1882  et  de  1884 
avaient  fini  par  succomber  victimes  dun  implacable  climat. 
Et  voilä  qu'on  apprit,  Tannöe  deruiöre,  qu'un  missionnaire 
autrichien,  lo  P6re  Joseph  Ohrwalder,  6tait  parvenu,  apr6s 
une  captivitöde  dix  ann^es,  ä  tromper  la  vigilance  de  ses  gar> 
diens  et  ä  s'öchapper  du  Soudan  pour  nous  conter  les  övöne- 
ments  qui  se  sont  succödö  dans  le  pays  et  nous  initier  aux 
pratiques  gouverneruentales  du  Mahdi  et  d'Abdulla  son  suc- 
cesseur.  Cette  fuite  a  intöressö  le  public  europöen  autant  par 
soncaractöre  aventureux  que  par  la  satisfaction  qu'on  a  öprou- 
v6e  de  savoir  le  missionnaire  et  les  deux  Soeurs  qui  Taccom- 
pagnaient  öchapper  enfln  ä  une  si  longue  captivitö.  On  vient 
de  publier  en  allemand,  ä.  Innspruck,  puis  en  anglais,  ä 
Londres,  les  Mömoires  du  P.  Ohrwalder  (1). 

Le  P.  Ohrwalder  est  nö  dans  un  village  de  TAutriche,  de 
parents  pauvres.  11  entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres.  En 
1880  il  quitta  TAutriche  pour  se  joindre  aux  missionnaires 
qui  se  trouvaient  dans  le  Soudan.  Il  fut  envoyd  ä  la  Station  de 
Delen,  situöe  dans  le  Dar-Nuba,  au  sud  du  Kordofan  et  au 
nord  du  Bahr  el-Gazal,  un  des  affluents  du  Nil  Blanc.  Bien 
que  parti  du  Caire,  le  28  döcembre  1880,  il  ne  put  atteindre 
sa  destination  que  le  5  döcembre  de  l'annöe  suivante.  La  Sta- 
tion de  Delen  se  composait  de  deux  missionnaires,  les  Pöres 
Ohrwalder  et  Bonomi,  de  deux  fröres  et  de  quatre  soeurs. 

(1)  Ten  Years  Captivity  in  the  Mahdi' 's  Camp,  from  the  original  ma- 
suacripts  of  Father  Joseph  Ohrwalder  by  Major  F.  R.  Wingatä. 


t 


1 


152  TRAVAUX    OKOGRAPHIQUES   ET  SCIENT1FIQUES 

Lorsque  eclata,  en  1882,  l'insurrection  raabdiste,  la  mission 
tat  disperse«  et  ses  membres  faits  prisonniers  et  conduits 
d'abord  ä  El-Obeid,  oü  se  trouvait  le  quartier  general  du 
Mabdi.  Les  souffrances  endurees  par  les  captifs  furent  telles, 
que  les  deux  freres  et  deux  des  sceurs  suecomberent  cn 
peu  de  temps.  Trois  ans  apres,  le  P.  Bonomi  reussit  ä  s'öchap- 
per  da ns  des  conditions  fort  dramaüques  et  arriva  sain  et 
sauf  en  Egy pte.  Mais  le  P.  Obrwalder  et  les  deux  autres 
soeiirs  resterent  prisonniers  jusqu'en  1891. 

a  Pendant  ma  captivite,  raconte  le  courageux  m issionnaire, 
le  Mabdi,  irrile  de  mon  refus  de  ine  converlir  a  l'islamisme, 
donna  un  jour  l'ordre  qu'ou  me  decapital.  Je  fus  araene  sur  la 
place  publique,  les  mains  liees  derriere  ledos.  La  on  me  fit  ago- 
nouiller.  Un  des  bourreaux  me  tinl  par  la  tele,  landis  que  lautre 
avait  dejä  leve  le  bras  et  s'appretail  a  me  porter  le  coup  fatal, 
quand,  a  ce  momenl,  un  ordre  arriva  du  Mabdi  contremandant 
l'execulion.  L'impression  que  me  laissa  celte  scene  est  une  des 
plus  poigaanlesdema  vie.  Cependanl,  le  martyrequeje  souffrais 
etait  lel  que  la  mort  aurail  e'te  pour  moi  une  delivrance.  » 

La  Pere  Obrwalder  approcha  de  fort  pres  le  Mahdi  et  fat 
bien  place  pour  suivre  les  etapes  de  sa  prestigieuse  carriere. 
Mohamed  Ahmed  etait  originaire  du  Kordofan.  II  apparut 
tout  d'abord  comme  un  reformatenr  reügieux,  coudamnant 
avec  eloquence  la  vie  luxueuse  et  le  coutact  degradaot  des 
ebretiens.  Ses  predications  surexciterent  le  fanatisme  musul- 
ma».  et  ses  promesses  de  riebe  butinattirerentsousses  eten- 
dards  les  tribos  qui  supportaient  avec  peine  le  joug  de 
l'Egypte,  alliee  etvassale  deTEiirope. 

Son  lnfluencepersonuelle  grandit  rapidement ;  les  qiialitäs, 
les  aptitudes  que  lui  reconnait  le  missionoaire  autrichieo, 
PexpHquent  da  ns  une  certaine  mesure  : 

■  Sa  physionomie,  dit-il,  exercail  une  etrange  fascinalion. 
Cetait  un  homme  d'une  robuste  Constitution,  Ires  uoir  de  leint; 
un  sourire  aimable,  auquel  il  s 'etait  longtemps  etudie,  eclairail 
sa  figure.  Sous  ce  sourire  brillaient  des  dents  ires  blanche»; 
untre   les    incisives  de  la  machoire  superieure,  etait  meoage 
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nn  trou  en  forme  de  V,  qui  6tait  consid6r6  au  Soudan  comme 

l'indice  visible  de  Ja  chance  et  du  bonheur Le  Madhi  poss6- 

dait  ä  fond  Part  de  plaire  et  de  Commander.  Son  sourire  trän*- 
quiile,  ses  manteres  aimables,  sa  g6n6rosit£,  son  humeur  g6n6- 
ralement  6gale,  malgrä  quelques  accte  de  s6v6rit6,  tout 
contribuait  ä  rehausser  son  preslige.  La  foi  du  peuple  en  lui  et 
en  sa  cause  6tail  devenue  un  culte  religieux.  Les  femmes  sur- 
tout  l'adoraient  comme  le  plus  beau  des  hommes...  Ses  vertus 
etaient  chantees  par  les  poötesqui  exaltaient  conslamment  son 
grand  air,  sa  sagesse,  sa  taille  6I£ganle,  ses  victoires  r6p6t6es 
sur  les  Turcs.  Les  mendiants  apprenaient  par  coeur  les  strophes 
les  plus  lyriques  et  allaient  les  r^citer  de  porte  en  porte,sürs  de 
r&oiter  d'abondantes  aumönes.  » 

Le  Pore  Ohrwalder  ne  partageait  pas,  on  le  con^oit,  l'en- 

thousiasme  des  Soudanais  pour  l'ölu  du  prophöte,  mais  il  le 

juge  avec  öquitö  et  se  souvient  que  c'est  ä  son  Intervention 

bienveillante quil  doit de  n'avoir pas  ötö  mis ä mort quand  il 

tomba  aux  mains  de  ses  soldats. 

La  döfaite  des  troupes  du  gönöral  Hicks  et  la  prise  de 

Khartoum  marguörent  l'apogöe  de  la  puissance  du  Mahdi. 

N'ayaat  plus  d'ennemis  ä  vaiacre,  de  combats  ä  livrer,  le 

Mahdi  perdit  son  activitö  physique ;  n'ayant  plus  d'incrödules 

ä  convertir,  de  croyants  ä  fanatiser,  il  se  relächa  de  son  rigo- 

risme  religieux.  11  öcourta  ses  priores  et  passadans  un  volup- 

tueuxfarniente  ces  heures  pönibles  des  aprös-midi  tropicaux 
oü 

L'immobile  palmier  des  savanes  ]>rulantes, 
Abritant  les  troupeaux.  sous  ses  rameaux  penches, 
Courbe  languissamraent  ses  palmes  indolentes. 

H  formulait  encore  parfois  de  pieuses  exhortations,  mais 
malheureusement  il  ne  pröchait  plus  d'exemple  : 

*  II  invitait  les  gens  qui  l'approchaient  ä  d6daigner  les 
toens  de  ce  monde  et  ä  s'abstenir  de  loutes  jouissances  terres- 
tre$>  mais  il  s'entourait  du  luxe  le  plus  raffinä  et  s'adonnait  sans 
p6serve  ä  tous  les  plaisirs  qu'il  ftetrissait  si  s6v£rement  autrefois. 

portait  des  chemises  et  des  cos  tum  es  d'une  richesse  inoule,  et, 
avant  de  Ten  revGtir,  ses  6pouses  gtaient  obligäes  de  les  par- 
lumer  avec  de  l'encens  et  des  essences  pröcieuses.  II  y  avait  des 
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tours  de  service  pour  les  femmesde  sa  suite.  Elles  oignaient  son 
corps  de  ioutes  sortes  d'huiles  odorif&rantes  et  il  6tait  tellement 
satur6  de  parfums  que,  lorsqu'il  sortait,  l'air  6tait  embauraä  des 
doux  arömes  qui  se  dägageaient  de  sa  personne...  La  cour  du 
harem  regorgeait  deferames  parmi  lesquelles  on  remarquait  des 
fillettes  turques  &g£es  de  huitans,  des  nägressesau  teintcouleur 
dejais  et  dejeunes  Abyssines  cuivräes.  » 

On  peut  rösumer  en  cette  courte  sentence  Thistoire  du 
Mahdi :  il  döbuta  dans  la  vie  comme  un  fanatique  accompli, 
devint  plus  tard  hypocrite  et  mourut  dans  la  döbauche,  ötouffö 
par  la  graisse. 

Le  souverain  actuel  du  Soudan,  Abdullah,  avait  ötö  döteguö 
par  le  Mahdi  pour  recueillir  sa  successionde  khalife.  D'origine 
Baggarienne,  il  est  döpeint  parle  Pore  Orh walder  comme  un 
homme  ambitieux  et  d'une  indomptable  Energie,  mais  cruel, 
violent,  jaloux  ä  Texcös  de  son  autoritö  etabsolument  d61oyal. 
II  garde  encore  les  apparences  extörieures  du  Mahdisme  et 
observe  exactement  sespratiquesreligieuses,bienqu'au  fond, 
il  soit  hörötique. 

«  C'est  un  homme  tr£s  intelligent.  II  6tait  auparavant  extrö- 
raement  actif  etsobre.  Depuisquelque  tempsil  a  chang6.  II  s'est 
adonnä  a  l'intempärance  et  il  est  devenu  d'un  embonpoint  phä- 
nomenal. Son  ancienne  activit£a  disparu  pour  faire  place  ä  une 
nonchalance  excessive.  N6anmoins,  tous  les  jours,  sans  excep- 
tion,  il  fait  personnel  lernen  t  Tinspection  de  ses  prisonniers  indi- 
g&nes  et  6trangers,  il  exhorte  toujours  ceux-ci  äse  convertir  ä 
Tislamisme.  II  n'a  pas  sur  ses  soldats  la  möme  influence  et  le 
möme  prestige  que  son  pr£däcesseur,  mais  il  est  certainement 
plus  habile  que  celui-ci  au  point  de  vue  politique  et  militaire.  » 

S'il  faut  en  croire  le  Pore  Ohrwalder,  laterreur  maintient 
seule  aujourd'hui  Tautoritö  du  Khalife ;  Abdullah  n'est  plus 
guöre  soutenu  que  par  la  tribu  de  Baggara  dont  il  est  ori- 
ginaire  et  qu'il  a  d6s  son  avönement  comblöe  de  faveurs. 

La  masse  des  populations  regrette  le  temps  oü  existait  un 
gouvernement  regulier,  et  c'est  par  un  espionnage  savamment 
organisö  et  de  terribles  mesures  präventives  qu'on  parvient  ä 
emp$cher  des  soul6vements. 
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Les  notes  du  prdtreprisonniercontiennentäce  sujet  decu- 
rieuses  anecdotes ;  il  faut  lire,  entre  autres,  les  pages  relatant 
les  pdripötiesde  l'övasion  du  missionnaire  et  des  deux  soeurs  de 
charitö,  övasion  facilitöe  par  Parchevftque  latin  d'Egypte. 
Mais,  obligö  de  me  borner,  je  ne  puis  que  renvoyer  au  volume 
les  personnes  qui  s'intöressent  aux  choses  du  Spudan.  Cepen- 
dant,  jetiens  ä  exprimer  une  röflexion  finale  sur  Ten  Years' 
Captivity  in  the  MahdCs  Camp, 

Ge  livre  volumineux  et  luxueusement  öditö  a  6t6  traduit, 
commentö  et  präsente  au  public  britannique  par  un  offlcier 
sup£rieur  d'artillerie,  le  major  F.  R.  Wingate,  qui  rempliten 
Egypte  les  importantes  fonctions  de  Director  of  military 
Intelligence,  c'est-ä-dire  de  chef  du  Service  des  Renseigne- 
ments  militaires.  Le  Major  F.  R. Wingate,  qui  connait  ä  fond 
toutes  les  questions  africaines,  a  döjä  publik  une  dtude  sur  le 
«  Madhisme  et  le  Soudan  ögyptien  »  daus  laquelle  il  combat 
ösergiquement  Tidde  d'abandonner  ä  jamais  les  deux  Nils  et 
la  r£gioa  des  grands  lacs  ä  la  barbarie  des  sectateurs  du 
Mahdi.  Les  renseignemeats  rapportös  par  le  Pore  Ohrwalder 
aont  venus  corroborer  sa  th6se,  et  c'est  pourquoi  il  s'est  em- 
pressö  de  les  publier. 

D'autre  part,  les  journaux  et  les  diplomates  d'outre 
Manche,  qui  ont  protestö  si  bruyamment  contre  l'abandon  de 
1' Uganda,  commencent  döjä  ä  exploiter  au  pro  fit  de  leurs 
idöes  le  livre  qui  sort  A  peine  des  presses  de  l'öditeur  Samp- 
ton. 

Et  c  est  pourquoi  cos  Souvenirs  de  captivitö  d'un  mission- 
naire autrichien,  ces  attachants  röcits,  qui  semblaient  ressor- 
tir  uniquement  du  domaine  de  la  göographie  et  des  voyages, 
vont  tracer  un  sillon  daus  le  champ  de  la  politique  et  peut-dtre 
provoquer  un  retour  offensif  sur  Khartoum  des  Anglais  et  de 
leurs  vassaux  les  Egyptiens. 


Nous  avons  eu  souvent  ä  mentionner  les  Services  rendus  ä 
la  göographie,  ä  l'bistoire  naturelle,  k  Tastronomie  et  ä  la 
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mötöorologie  par  les  Pöres  Jösuites  de  Tananarive.  Dans  la 
söance  du  25  septembre  1893,  TAcadömie  des'sciences  a  re$u 
communication  de  röcentes  döcouvertes  scientiflques  des  mis- 
sionaaires  de  Madagascar.  M.  Grandidier  a  lu  un  memoire 
sur  les  travaux  astronomiques,  mötöorologiques  et  magno— 
tiques  exöcutös  k  Madagascar  par  le  P.  Colin,  fondateur  et 
directeur  de  Pobservatoire  de  Tananarive.  En  1869,  M.  Gran- 
didier s'ötait  attachö  ä  döterminer  aussi  exactement  que  pos- 
sible,  avec  un  petit  thöodolite  d'explorateur,  la  position 
göographique  de  la  capitale  de  Madagascar.  Le  P.  Colin  a 
pu,  avec  des  instruments  plus  pröcis,  contröler  cette  ddtermi- 
nation  et  en  conflrmer  l'exactitude  en  ce  qui  conceme  la 
latitude.  II  n'y  a  que  la  longitude  qui  a  donnö  lieu  ä.  une  rec- 
tification  d'environ  1\  Ainsi,  ddsormais,  les  göographes  doi- 
vent  adopter  les  coordonnöes  suivantes  pour  Tananarive 
(cathödrale  frangaise)  :  latitude  sud  :  18°55W;  longitude  est, 
45°10*15".  M.  Grandidier  a  rappelö  au  milieu  de  quelles  diflS- 
cultös  le  P.  Colin  a  eu  ä  ödifler  son  observatoire.  II  a  signalö 
sa  persistance  com  ine  un  acte  de  rare  Energie  dont  la  science 
doit  lui  ötre  reconnaissante. 

Derniörement  le  P.  Roblet,  dont  on  connait  les  beaux  tra- 
vaux sur  la  province  de  l'Imörina  et  des  Betsilöos,  et  ä  qui 
Ton  doit  la  meilleure  carte  de  la  grande  lle  africaine,  accom* 
plissait,  en  compagnie  de  M.  Muller  (si  malheureusement 
assassinö  le  2  aout  dernier),  un  voyage  au  lac  d'Alaotra, 
voyage  dont  nous  ne  possödons  encore  que  les  grandes  lignes 
et  un  aper$u  superflciel.  Nous  en  parlerons  longuement 
Tannöe  prochaine. 

Un  autre  membre  de  la  mission,  le  P.  Paul  Cambouö,  a  publiö 
dans  la  Revue  dessciences  naturelles  appliqudes  (29 juin  1893), 
d'intöressants  dötails  sur  la  culture  de  la  vigne  et  sur  quel- 
ques essais  de  viniflcation  ä  Madagascar.  Le  plateau  de  l'Ime- 
rina,  province  centrale  de  l'ile,  ne  semble  guöre  propre  ä 
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devenir  un  pays  de  vignoblesj  toutefois  des  plants  de  vigne 
y  ont  ötö  importös  de  nos  jours  et  les  raissionnaires  ont  pu 
feire  une  petite  quantitö  d'un  vin  assez  mödiocre,  il  est  vrai. 
La  vigne  a  d'ailleurs  6t6  rencontröe,  ä  l'ötat  de  vögötation 
spontanöe,  sur  divers  points  de  Madagascar  et  döjä,  au 
xvuc  siöcle,  Flacourt  la  sigaalait.  Cette  vigne,  indigöne  (en 
malgache  Voalobohagazy),  ou  dtt  moins  d'importation  an- 
cienne,  appartient  au  möme  type  que  la  vigne  d'Europe, 
Yilis  vinifera.  Curieuse  au  point  de  vue  botanique,  cette 
identitö  de  cöpage  est  aussi  de  nature  ä  provoquer  des  essais 
de  culture  et  Tespoir  d'un  progrös  dans  la  viniflcation. 

Si  nous  traversons  maintenant  toute  T  Afrique  centrale  pour 
arriver  au  littoral  de  r  Atiantique,  nous  avons  ä  signaler  dans 
la  rögion  du  Niger  une  relation  de  voyage  fort  interessante, 
mais  encoro  inödite,  due  ä  la  plume  d'un  missionnaire  de  la 
Sociötö  des  Missions  africaines  de  Lyon,  le  P.  Zappa,  mem- 
bre  correspondant  de  notre  Sociötö. 

Ce  voyage  avait  un  double  but :  visiter  le  pays  entre  Assaba 
sur  le  Niger  et  Tintörieur  du  pays,  pour  y  ötablir  une  missiun 
et  en  möme  temps  relever  scientiflquement  la  carte  de 
cette  rögion  inexploröe.  Le  P.  Zappa  a  parfaitement  rempli 
cette  double  täche  :  un  pied-i-terre  surmontd  de  la  croix,  un 
commencement  de  Station  apostolique  marque  la  prise  de 
possession  par  lesouvriers  övangdliques  de  la  ville  d'Issölö  ; 
•d'autre  part,  une  carte,  dressöe  au  moyen  du  thöodolite,  des 
bonssoles,  du  podom6tre,  dont  notre  Sociötö  se  fit  un  plaisir 
de  munir  le  savant  missionnaire  il  y  a  une  dizaine  d'annöes, 
sera  prochainement  publiöe,  et  nous  en  rendrons  un  compte 
dötaillö  l'annöe  procbaine. 

Enfln,  pour  couronner  cette  apologie  de  Toeuvre  göograptai- 
que  des  missionnaires,  un  mot  du  süperbe  volumedans  lequel 
notre öminent  conförencier  de  l'annöe  derniöre,  Mgr  Le  Roy,  a 
röuni  tous  les  cbapitres  de  son  ascension  du  g£ant  des  mon- 
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tagnes  du  coatinent  noir(l).  liest  difflcile  de  rencontrer  un  li- 
vre  delecture  plus  attrayant.  Tout  y  est  nkmi,renseignements 
exacts  sur  un  pays  inconnu,  aper$us  ölevös  sur  ldvangölisa- 
tion  de  l'Afrique,  anecdotes  des  plus  amüsantes,  narröes  avec 
une  verve  söduisante.  Qui  a  onvert  le  livre  ne  le  ferme  qu'ä 
regret.  Peu  de  missionnaires  possödent  au  mftme  degrö  que 
le  nouvel  övöque  du  Gabon  les  dons  supörieurs  qui  caractö- 
risent  Töcrivain  de  marque.  II  y  a,  chez  Mgr  Le  Roy,  un  pein- 
tre  et  un  6rudit,  un  poöte  et  un  philosophe,  un  observateur 
etunartiste.  Lui-m6me  illustre  d'un  crayon  habile  etspiri- 
tuel  les  scönes  qu  il  raconte.  II  est  tel  de  ses  dessins,  le  Por- 
trait du  sorcier,  par  exemple,  qui  estun  chef-d'oeuvre,  comme 
teile  de  ses  narrations  mörite  d'ötre  citöe  comme  un  modöle. 
Quand  on  a  terminö  le  volume,  on  reste  sous  le  c härme.  La 
franche  gaitö  normande,  (Mgr  Le  Roy  est  un  enfantdu  Go- 
tentin),  la  bonne  humeur  du  missionnaire  qui  voitplus  d'une 
fois  la  mort  en  face,  ne  se  döment  jamais.  Je  vous  ai  lu,  l'annöe 
derniöre,  quelques  citations  de  son  Journal  de  voyage,  pour 
bien  montrer  comment  il  saü  allier  ä  l'intörßt  söv^re  de  la 
science  toute  la  gräce  et  tout  Tattrait  de  la  plus  riante  fan- 
taisie.  Nul,  mieux  que  lui,  ne  sait,  avec  du  griffonnage  noir 
alignä  sur  du  papier  d'imprimerie,  donner  la  vue  intense  des 
couleurs  et  des  formes,  des  paysages  exotiques,  des  peuples 
d  outre-mer.  Pnis,  de  ci  de  lä,  des  pointes  humouristiques 
du  plus  charmant  effet. 

Permettez-moi  de  faire  quelques  döcoupures  dans  le  volume. 
Voici  un  croquis  des  Ndorobos,  esclaves  des  Massais.  Leurs 
maitres  ne  leur  permettent  pas  l'ölevage  des  troupeaux.  Armös 
d'arcs  et  de  flöches  empoisonnäes,  ils  vivent  exclusivement  de 
chasse,  et  c'est  ä  eux  qu'on  doit  l'ivoire  provenant  du  pays 
massa'i. 

«  Ils  nous  regoivent  fort  bien,  dit  le  P.  Le  Roy;  ils  paraissent 

(1)  Au  Kilima-Ndjaroi  par  Mgr  A.  Le  Roy,  vicaire  apostolique  da 
Gabon,  ancien  missionnaire  da  Zanguebar.  —  1  vol.  grand  in-8,  illustre 
de  89  gravures,  avec  6  cartes.  —  Prix  :  broche,  8  fr. ;  reite,  10  fr. 


\ 


1 


V 

DES  MISSIONXAIRES   CATHOLIQÜES   EN    1893  159 

doux,  tristes  et  rösignäs ;   ils  nous  fönt  des  questions  et  des  V 

demandes  qui  ältesten tleur  extr&me  simplicite  d'&me.  Mais  quelle 
odeurl  Cette  graisse  qui  couvre  leurs  grands  corps,  cette  viande 
qu'on  boucane,  et  ces  os  qui  tratnent,  et  ces  reales  de  tripes  que 
se  disputent  deux  petita  chiens  rouges...  Venez  ici,  savants 
d'Europe;  vous  aurez  la  repr6sentation  gratuite  d'un  vrai  cam- 
-pement  prähistorique. 

c  Pauvres  gens,  quand  sera-ce  leur  tour  de  voiren  leurs  Arnes 
rachetees  luire  leur  part  de  lumierel 

«  L'ätapesuivante  nous  amene  ä  Makouyouni  (aux  Sycomores), 
un  nom  justifiö  par  la  quantitö  de  grands  figuiers  sauvages  d'oü 
unearm£e  de  singes  nous  lancent  des  crisassourdissants.  Puis, 
le  jour  suivant,  cest  Maboga,  village  de  Sambaras  pres  duquel 
deux  forts  campements  Massais  sont  etablis.  Toute  notre  jour- 
nee  est  prise  par  la  visite  de  ces  derniersqui  sesucceden  tau  tour 
de  nous.  Un  grand  vieillard  cartilagineux,  le  chef  de  la  troupe, 
a  une  longue  Conference  ave^  Mgr  de  Courmont.  Ils  se  quittent 
ä  la  fin,  tröa  contents  Tun  de  l'autre,  et  le  vieux  Massal  donne  ä 
l'ev&jue  du  Zanguebar  le  long  baton  qui  lui  sert  depuis  des 
ann6es  a  conduire  sen  troupeau  :  un  vrai  baton  pastoral  des 
temps  anliques.  Heureusement  Monseigneur  n'a  pas  avec  lui  sa 
Crosse  :  sous  le  charme  de  tant  de  politesse,  il  la  remettrail  peut- 
etre  en  retour  a  cet  excellent  paroissien  qui,  en  tous  cas,  la 
demanderait  sürement.  N'empöche  que,  avec  son  grand  air 
sauvage  et  distingue,  ce  vieil  enfant  du  desertnousrecoit  comme 
plus  d'un  maire  en  France  ne  sait  plus  recevoir  son  eveque...  » 

11  y  a  de  tout  dans  ce  beau  livre.  II  y  a  möme,  par  ci  par 
lä,  de  ces  menus  renseignements  qui  fönt  la  joie  des  vieux 
professeurs  qui  enseigaent  et  des  jeaaes  616ves  qui  ötudient 
la  göographie  commerciale.  Tömoin  cette  page  sur  la  culture 
du  bananier  : 

«  Le  bananier  sert  a  tout.  Le  tronc  d'abord,  vert  et  d£coup6 
en  fines  tranches.  est  une  excellente  nourriture  pour  les  vaches, 
les  moutons  et  les  chevres,  qui  y  trouvent  ä  la  fois  a  manger  et 
*  boire.  Les  feuilles  dessechees  servent  a  couvrir  les  cases.  Et 
quant  au  fruit,  on  le  mange  cru,  ou  cuit,  ou  röti  :  on  a  dix  ou 
quinze  maniöres  de  le  präparer.  Au  moment  oü  ces  lignes  sont 
fcrites,  lesjournaux  d'Amerique  annoncent  avec  quelque  fiertö 
qu'un  citoyen  de  cet  industrieux  pays  vient  de  decouvrir  le 
rooyen  de  röduire  la  banane  en  farine.  La  belle  affaire  !  Cest  ce 
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que  les  gens  de  Tovßta  fönt  depuis  des  stecles  :  cela  consiste  ä 
cueillir  la  banane  un  peu  avant  sa  maturite,  ä  la  couper  en  deux, 
ä  la  faire  sicher  au  soleil,  comme  du  manioc,  et  ä  P6craser 
ensuitedans  un  mortier  avec  un  pilon.  Ce  n'esl  pas  tout  :  ici, 
comme  au  Tchaga  et  au  Ganda.  on  trouve  encore  dans  la  banane 
la  base  d'une  bi&reexcellente.  La  Providence  est  bonne.  Et  c'est 
ainsi  qu'elle  a  räpandu  par  le  monde  quantitö  de  choses  sans 
lesquelles  les  peuples  qui  lesutilisent  ne  concevraient  pas  qu'on 
puisse  vivre  :  le  bananierä  Tov6ta,  lecocotierdans  tout  TOrient, 
le  bambou  en  Birmanie,  le  th£  en  Chine,  le  blö  en  Europe,  le  riz 

4 

dans  rinde,  l'arbre  ä  pain  en  Ocäanie,  le  pimentaux  Antilles,  la 
morue  ä  Terre-Neuve,  ä  Chicago  les  porcs,  le  macaroni  en 
Italie,  la  choucroute  en  Allemagne,  l'ail  en  Provence  et  les 
pommes  en  Normandie.  » 

Et  cette  autre  page  sur  une  culture  olöagineuse  en  grande 
estime  au  Zanguebar. 

a  L'huile  de  ricin.Ce  produit  v6g£tal,  dont  le  nom  seul  rappeile 
ä  celui  qui  en  use  des  heures  difficiles,  est,  dans  toute  cette  par- 
tie  de  TAfrique,  fori  appr^cie,  mais  pour  l\isage externe.  Partout 
on  cultive  le  ricin,  on  en  räcolte  le  fruit,  on  le  fait  bouillir  dans 
l'eau,  on  l'äcrase  au  besoin,  et  on  recueille  goutte  ä  goutte 
Thuile  qui  surnage  pour  pröparer  divers  cosm6tiques  et  s'en 
frotter  le  corps.  Le  Noir  a  besoin  de  cela  :  les  matteres  grasses 
lui  lubrifient  la  peau,  diminuent  la  chaleur  des  jours,  präser- 
vent  du  froid  des  nuits.  Les  meres  de  famille  appröcient  ces 
soins  pour  leurs  enfants  presque  ä  l'6gal  de  la  nourriture.  Aussi, 
les  tribus  qui  n'ont  pasdeculture,  comme  les  Massais,  emploient 
le  beurre  ;  Celles  qui  n'ont  ni  cultures  ni  troupeaux,  comme  les 
Ndorobos  et  les  Bonis,  emploient  la  graisse  des  animaux  qu'ils 
tuent.   » 

Tournons  la  page.  Voyez  cet  effet  de  cröpuscule  sur  le 
Kilima-NMjaro  ä  3.000  mötres  de  hauteur. 

«  Nul  bruit  dans  la  for&t  immense,  exceptö  parfois  quand  un 
61ephant  passe,  foulant  les  broussailles  et  dägringolant  dans  la 
ravine.  Nul  chant  d'oiseau,  nul  cri  d'insecte. 

«  Mais  ce  qui  donne  surtout  ä  cet  Strange  paysageson  carac- 
tere,  c'est  un  air  sature  d'une  humidite  froide  et  penetrante,  qui 
vous  atteint  jusqu'aux  os,  qui  vous  enveloppe,  qui  sedepose  sur 
vous  en  gouttelettes  argentees  et  forme  lä-haut,  ä  cöte,  par- 
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toul,  comme  une  sorle  d'atmosphöre  blanchatre  et  palpable,  d'un 
genre  surnaturel,  et  dans  laquelle  les  arbres,  les  fougöres  et  les 
lianes  p rennen t  ä  quelque  distance  l'aspect  d'ombres  fantasti» 
ques.  Involontairement,  on  marche  obs£de  de  la  pens£e  qu'on 
est  aux  portes  de  Penfer,  dans  un  coin  de  cette  for6t  que  Le 
Daote  a  decrite  au  commencement  de  son  poeme  iramortel  : 

Nel  mexzo  del  cammin'  di  nostra  vita 
Mi  rUrovai  per  una  selva  otcura... 

t  Amesure  que  nous  montons,  la  Vegetation  prend  un  autre 
aspect...  Les  bruyeres  deviennent  plus  nombreuses  et  plus 
grandes,  prenant  l'aspect  d  arbres  väritables.  Plus  de  bögonias 
ni  de  balsamines,  mais  beaucoup  de  fougeres  diverses,  des  lyco- 
podes,  une  petite  violette  delicate  et  charmante,  mais  sans  odeur, 
des corapos6es  Stranges,  des  plantes  extraordinaires,  un  monde 
nouveau. 

«  Enfin  nous  arrivons  a  l'extremite  de  cette  foret  singulare  qui 
entoure  le  massif  du  Kiliraa-Ndjaro  comme  une  immense  cein- 
ture :  trois  mille  metres. 

t  La,  une  sorte  de  plateau  s'etend  devant  nous  en  forme  de 

parc  accident6  de  legeres  ondulations,  couvert  d'une  herbe  fine 

«tagr6ment6  de  quelques  bouquets  d 'arbres.  Mais  tous  sont  cou- 

yerU  de  lichens,  grisatres,  humides,  pendant  comme  de  longues 

^  vieilles  barbes  agitöes  par  un  vent  faible  :  avec  ces  physiono- 

m,e$  lamentables,  on  dirait  de  vieux  patriarches  immobilisäs, 

CifiDges  en  arbres.  Sur  le  gazon,   des  immortelles,   plusieurs 

aspeces  de  göranium,  des  touffes  d'absinthe,  de  petites  bruyeres 

en  fleurs.   Et  lä-dessus,  cet  etrange  brouillard  qui  suinte  sans 

fin,  plus  epais  ici  que  dans  la  for&t,  plus  blanc,  plus  humide, 

plus  froid.   Point  de  aoleil,  une  lumi&re  att&iuäe,  un   silence 

absolu,  une   tristesse  confuse  et  envahissante,    quelque  chose 

comme   un    paysage  d'aprös    la  mort,   dans   un    quartier   des 

Limbes.  » 

Ailleurs  c'est  une  claire  aquarelle  pour  nous  donner  une 
iAie  de  la  fraicheur  des  eaux  dans  les  vallöes  de  Kiliraa,  ou 
bienune  eaa-forte  önergiquement  burinöe  pour  rendre  un 
orage. 

Je  terminerai  par  un  alinöa  consacrö  ä  Söliman,  «  ran- 
tiqüe  et  glorieux  cuisinier  de  la  caravane  »,  Söliman  ä  qui  le 
P.  Le  Roy  extirpa  uae  molaire  en  traversant  le  pays  digo. 

T.  XII,  N.  8.  12 
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Le  Pore  a  racontd  la  cbose  dans  un  joyeux  chapitre  que  je 
vous  ai  lu  l'annöe  derniöre. 
Yoici  d'abord  le  Signalement  du  höros  : 

Sei  i  man  ne  sait  pas  son  age,  personne  ne  le  lui  ayant  jamais 
dit;  mais  il  suffit  de  jeter  le  plus  simple  des  coups  d'ceil  sur  sa 
figure  devastöe  pour  comprendre  qu'il  est  voisin  de  soixante  ans. 
II  est  Mzigua  d'origine,  n6  prös  de  Pangani ;  mais,  parmi  ses 
ancötres,  il  a  du  avoir  quelqu'un  qui  fut  Arabe,  plus  ou  moins  : 
cela  se  voit  ä  sa  peau,  qui  n'est  point  blanche,  mais  qui  n'est 
point  noire,  et  a  son  type.  II  a  la  töte  ronde,  dans  le  style  d'une 
boule  de  jeux  de  quilles,  et  pas  beaucoup  plus  fertileen  cheveux. 
Deux  petits  yeux  brillent  entre  un  Systeme  de  paupieresetrange- 
ment  plissees,  et  entre  les  deux  yeux  s'allonge  un  nez  suffisam- 
mentaplati.  Un  essai  de  moustaches  et  de  barbiche,  poussant 
avec  peine  sur  une  peau  tannee  par  le  soleil  et  riche  en  replis 
de  toute  sorte,  complete  cette  physioaomie  honnete,  dröle  de 
chef-d'ceuvre, 

L'habit  n'a  rien  de  distinguö  :  c'est  d'ordinaire  une  piece 
d'ötoffe  nou6e  autour  des  reins  et,  par-dessus,  une  chemise  tom- 
bant  en  ruines.  Un  mouchoir  serre  sur  la  töte  rappelle  vague- 
ment  le  turban,  et  dans  les  grandes  circonstances  la  ceinture  est 
armee  d'un  respectable  pislolet  qui  ne  part  point,  quoiqu'il  pa- 
raisse  dater  de  l'epoque  oü  la  poudre  fut  inventee. 

Seliman  est  donc  notre  cuisinier.  Et  quand  on  le  considere 
bien  accroupi  devant  sa  casserole,  tenant  d'une  main  le  couvercle 
et  de  l'autre  la  cuiller,  avec  sa  figure  invraisemblable,  ses  longs 
bras  maigres,  ses  doigts  effiles,  ses  grands  pieds  de  gendarme, 
on  ne  peut  vraiment  s'em pecher  de  remarquer  que  notre  cuisi- 
nier a  tout  Tair  d'un  vieux  sorcier  preparant  des  charmes. 

Eh  bien!  ne  vous  fiez  pas  aux  apparences ;  Sei i man  est  ä 
classer  parmi  les  plus  honnetes  mortels  d'Afrique  et  d'Europe". 

Fils  de  chef  et  fröre  de  chef,  il  semblait  que  «  toute  autre  Posi- 
tion qu'un  tröne  eüt  ete  indigne  de  lui,  »  dit  Bossuet.  Mais  Seli- 
man  ne  pensa  point  ainsi,  et,  dös  son  jeune  age,  il  vint  ä  Zanzi- 
bar,  d'ou  il  passa  plus  tarda  Nossi-Be  :  c'est  la  qu'il  apprit  ä  la 
fois  la  cuisine  et  le  frangais,  lesquels  il  arrange  selon  des  regles 
ä  lui  connues.  De  retour  ä  Zanzibar,  il  entra  au  Service  de 
la  mission  et  depuis  lors  (il  y  a  de  cela  vingt  ans),  il  y  est 
restö. 

Or,  Söliman  fait  partie  de  la  caravane  qui  se  propose 
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d'escalader  les  pentes  du  Kilima-Ndjaro  et  de  monter  sur 
Fhimalaya  africain 

Si  haut  qu'on  peut  monter. 

Oq  a  döjä  atteint  une  altitude  oü  le  froid  est  trös  äpre. 

«  Celui  de  nous  tous  qui  paratt  le  plus  souffrir,  dit  le  P.  Le 

Roy,  est  notre  pauvre  vieux  Sei i man.  Depuis  que  nous   avons 

campe,  il  ne  quitte  plus  sa   cuisine.  Accroupi,  il  emploie  son 

temps  ä  remuer  les  tisons  et  ä  se  passer  la  main,  3a  grande 

main  de  gorille,  sur  sä  figure  ravagee.  De  longtemps  il  ne  s'est 

plus  lave  —  l'eau  etant  beaucoup  trop  froide  —  et  comme  ses 

longsdoigts  travaillent  successivement  dans  le  charbon,  la  suie, 

lacendre,  I'huile,  lagraisse,  pourse  porter  de  \ä  sur  son  cr&ne 

etsa  face,  il  a  fini  par  faire  de  sa  tete  raboteuse  un  tableau  tout 

äfait  extraordinaire.  Au  milieu  des  couches  de  cette  peinlure 

primitive  dont  il  s'est  involontairement  decore,  ses  yeux  parais» 

aent  seuls  vi  vre,  ronds,  noirs  et  brillanls,  comme  des  grains  de 

rosaire.  Le  reste  est  un  melange  confus  de  taches  indecises  avec 

quelque  chose  comme  une  bosse  et  un  trou  :  le  nez  enorme  et  la 

bouche  sans  dents.  On  dirait  une  boule  de  jeu  de  quilles  decoree 

parun  enfant...  D'ailleurs  il  paralt  mediter  beaucoup,  et  comme 

la  möditation  amene  quelquefois  rassoupissement,  on  le  trouve 

gänäralement  roupillant  sur  ses  genoux,  jusqu'ä  ceque,  reveille 

par  ses  propres  ronflements,  il  regarde  autour  de  lui,  comme  il 

ftrrive  loujours  en  pareil  cas,  jette  un  oignon  dans  la  casseroie, 

&  tout  hasard,  pousse  un  tison  sous  la  marmite,  se  repasse  sur 

sa  töte  sa  main  pleine  de  graisse  et  de  charbon,  et  recommence 

4  roupiller. 

«  Pauvre  vieux  Sei i man  !  Nous  soufifrons  sincerement  de  sa 
peine,  d'autant  que,  dans  ces  conditions,  tous  nos  dlners  sont  des 
d&aslres  1  » 

S^liman  ne  devait  pas  laisser  ses  os  sur  la  grande  mon- 
tagne.  De  hautes  destinäes  lui  ötaient  rdserväes.  Peu  aprös  la 
rentröe  ä'Bagamoyo  de  toute  Texpödition,  le  roi,  son  fröre, 
Tiot  ä  mourir. 

On  ignore,  fait  observer  le  P.  Le  Roy,  combien  de  pleurs  ä 
cette  occasion,  il  versa  en  son  gilet;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  se  trouvait  ä  point  pour  presider  ä  la  cer6monie 
funebre  et  que,  ä  la  suite,  il  fut  acclame  comme  chef : 

«  Le  roi  est  raort.  vive  le  roi !  > 
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A  la  suite  de  cette  616vation  soudaine,  plus  de  nouvelles  de  lui 
pendant  trois  mois. 

Or,  voilä  qu'un  soir  oü  il  faisait  grand  vent,  un  pauvre  vieux 
frappa  ä  la  porte  de  la  mission  de  Zanzibar,  demandant  ä  entrer 
pour  passer  la  nuit. 

Mis6ricorde  !  C'estnolre  S61imanen  personne  qui  nous  supplie 
de  le  recevoir  comme  voyageur  et  cuisinier,  disantavec  unecon- 
viction  touchante  et  un  frangais  däplorable  : 

«  Moi,  fini,  crev6  d'ennui.Trop  vieux  pour  sultan.  Donneämoi 
non  marmite!  » 

Impossible  deräsister  ä  cette  humble  requ£te.  Nous  introdui- 
sons  S61iman  pour  le  reste  de  ses  jours,  nous  soignonsles  plaies 
qu'il  s'est  faites  aux  jambes,  et  ce  qui  vaut  encore  mieux  que 
tout  le  reste,  nous  le  mettons  au  regime  du  cat4chisme,  que, 
chose  singulare  1  il  n'avait  jamais  voulu  accepter  jusque-lä.  Au 
ciel,  vous  le  retrouverez  baptisö  et,  je  l'espäre,  lumineux  et  gen« 
til  comme  un  cbörubin. 

C'est  ä  Mandöra  que,  pour  lapremiöre  fois  depuis  plusieurs 
mois,  les  missionnaires  regurent  quelques  nouvelles  de  la 
C6te,  de  Zanzibar  et  de  l'Europe. 

Voici  des  lettres  et  m&me  des  journaux. 

Des  journaux  au  milieu  de  l'Afrique,  s'gcrie  le  P.  Le  Roy,  cela 
fait  un  singulier  effet.  Sans  transition,  on  se  sent  tout  &  coup 
obligö  de  traverser  un  monde  pour  se  transporter  sur  ce  th6&tre 
8i  rempli  et  si  mouvementä  de  la  vieille  Europe,  d'oü  Ton  entend 
ä  travers  Tespace  s^lever  tant  de  cris  discordants  et  craquer 
tant  de  planches  usäes!... 

Mais  oü  m'entratneraietot  les  nouvelles  d'Europe  ! 

Nous  voici  en  Afrique.  Travaillon3-y.  Peut-Ätre,  pour  ses 
peuples,  reste-t-il  encore  quelques  jours  de  soleil,  avant  que  la 
nuit  se  fasse  sur  le  monde  et  que  la  vie  s'61oignd... 

Au  reste,  Dieu  n*a  besoin,  pour  vi  vre,  ni  d*  Äthanes,  ni  de 
Sparte,  ni  de  la  race  huuiaine,  si  ridicule  danssa  vanit6,  ni  de 
rien,  ni  de  personne.  Mais  nous,  nous  avons  tous  besoin  de  lui, 
prötre  ou  lalque,  noble  ou  rolurier,  ath6e  ou  extatique,  libre 
penseur  ou  hommed'esprit,  journaliste  ou  sacristain,  empereur 
ou  d6crotteur,  et  c'est  &  chacun  de  nous,  mes  fröres,  &  faire 
son  possible  pour  connaltre  le  vrai  but  de  la  vie,  chercher  ä 
l'atteindre  et  se  mönager  pour  l'öternitä  une  porte  de  sortie 
heureuse. 
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Car,  il  y  en  a  qui  disent  qu'un  jour  viendra  oü  des  docteurs, 
chargäs  de  tous  les  diplömes,  s^crieront : 

a  —  Ab !  si  plutöt  j'avais  ötö  Je  pauvre  S^Iiman,  le  pauvre 
cuisinier  de  la  pauvre  mission  du  Zanguebar !  » 


C'est  tout. 


LE  OONGRES 

de»    @oei£t£s    fran<^aises    de    GS-^ograpliiö 

A    TOURS 

Par  I.  Alkart  BREITTIAYER 


Le  quatorzi&ne  congrös  des  sociötös  de  göographie  a  eu 
lieu  cette  annöe  ä  Tours  du  31  juillet  au  5  aoüt. 

Les  söances  se  tenaient  au  Palais  de  Justice,  dans  la  vaste 
salle  desassises,  qui  plus  d'une  fois  s'est  trouvöe  trop  petita, 
par  Pintdröt  qu'ont  monträ  les  habitants  de  cette  ville  pour 
les  questions  qui  y  ont  6tö  traitöes. 

La  prdsidence  d'honneur  du  congrös  avait  6t6  donnöe  au 
prince  d'Aremberg,  prdsident  du  comitö  de  TAfrique  fran- 
$aise,  qui  n'a  pu  assister  qu'ä  la  söance  d'ouverture,  oü  il  a 
prononcö  un  discours  sur  la  vulgarisation  de  la  göographie 
etson  importance  au  pointde  vue  patriolique. 

Dans  cette  möme  söance,  M.  le  commandant  de  Pontevös- 
Sabran,  dölöguö  de  la  sociötö  de  Marseille,  a,  dans  un  style 
colorö  et  vibrant,  dömontrö  la  uöcessitö  des  ötudes  göogra- 
phiques  tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue 
politique  et  gouvernemental.  II  a  montrd  que  Cäsar  ainsi 
qu'Annibal  connaissaient  merveilleusement  la  göographie  des 
vastes  rägions  qu'ils  ont  fait  parcourir  k  leurs  lägions  victo- 
rieuses.  Passant  ensuite  ä  NapoWon  il  a  döcrit  ä  grands  traits 
Föpopöe  militaire  de  ce  sifccle,  et  traitö  enfln  la  Situation 
actuelle  en  disant  quelques  mots  de  l'alliance  franco-russe. 
Apr6s  avoir  fait  l'öloge  du  duc  d'Uzös,  mort  ä  vingt-quatre 
ans  pour  la  France,  il  a  terminö  en  disant  que  l'exemple  de 
ce  jeune  höros  devait  etre  sous  les  yeux  de  tous. 
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La  premiöre  question  posöe  a  ötö  le  projet  de  cröation 
d'un  bureau  colonial  auprös  des  soctetäs  de  göographie,  par 
H.  Imbert,  secr&aire-adjoint  de  la  sociötd  de  göograpbie  de 
Bordeaux.  Sans  nul  doute  l'intention  de  son  auteur  ötait 
bonne;  mais  la  maniöre  de  la  präsenter  d'une  fagon  trop 
compläte,  qui  lui  donnait  l'apparence  d'un  ordre  ä  chacune 
des  sociötös  de  göographie,  Ta  fait  rejeter  purement  et  sim- 
plemeot  sans  discussion. 

M.  Turquan  a  donnö  de  trds  interessante  dötails  sur  Pim- 
migration  des  ötrangers  en  Touraine  et  sur  Immigration  des 
Tourangeaux.  Les  premiers  sont  de  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  seconds,  ce  qui  explique  que  le  Chiffre  de  la  popula- 
tion  augmente  sans  cesse,  bien  que  les  döcös  y  soient  supö- 
rieurs  aux  naissances.  Quant  aux  immigrants,  ils  viennent 
principalement  d'Angleterre  et  du  Midi. 

Leschiffres  extrömes  pour  Immigration  sont  5  %  pour  le 
Lot  et  67  %  pour  la  Seine,  c'est-ä-dire  que  95  °/0  des  indi- 
gänes  du  Lot  et  33  °/0  de  ceux  de  la  Seine  ne  quittent  pas  le 
soinata]. 

Les  d£partements  les  plus  ömigrateurs  sont  le  Puy-de- 
Mme,  le  Finistöre,  la  Corse,  l'Yonne,  l'Aube,  PEure,  la 
Creuse  et  la  Corräze.  Ceux  qui  en  re$oivent  le  plus  sont 
Tlndre-et-Loire,  la  Qironde,  les  Bouches-du-Rh6ne  et  surtout 
les  döpartements  de  TEst.  En  rösumö  un  million  de  möridio- 
naux  sont  flxös  dans  la  moitiö  nord  de  la  France  sans  röci- 
proque. 

M.  Ph.  Ducrot  a  donnö lecture  d'un  long  travail  sur  Rabe- 
lais göograpbe.  A  l'aide  d'une  carte  il  a  fait  suivre  dans 
l'öcrit  de"cet  auteur  le  voyage  de  Pantagruel,  travail  trös 
oonsciencieux  et  qui  a  vivement  intöressö  ses  auditeurs. 

M.  Barbier,  de  Nancy,  a  traitö  de  la  lexicologie  göogra- 
phique  et  a  rappelö  les  efforts  faits  pour  arriver  ä  Fortho- 
graphe  uniforme  des  noms  de  ville. 

M.  Doby,  de  Nantes,  a  entretenu  le  congr&s  du  canal  de 
Nantes  ä  la  mer,  et  dans  une  ötude  des  plus  consciencieuses 
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sur  les  voies  et  moyens  employös,  sur  les  rösultats  obtenus, 
a  demandö  qu'il  füt  formulö  un  voeu  du  prolongement  de  ce 
canal  jusqu'ä  Orleans,  voeu  qui  n'a  pas  6t6  acceptö.  On  lui  a 
feit  observer  qu'il  pourrait  en  6tre  de  mßme  demandö  pour  La 
Gironde,  pour  le  Rhone,  sans  parier  de  la  Seine.  La  facilitö 
que  l'organisation  actuelle  des  chemins  de  fer  leur  donne 
pour  dötourner  les  voies  actuelles  suivies  par  les  transports, 
ne  permet  pas  d'fttre  certain  que,  lorsque  ces  travaux  pour- 
raient  6tre  achevös,  on  en  eüt  encore  besoin,  et  il  serait  ainsi 
fort  difficile,  si  ce  n'est  impossible,  d'espörer  le  concours  de 
l'Etat. 

M.  Castonnet  des  Fosses  a  appelä  l'attention  sur  la  ques- 
tion  siamoise j  mais  quelque  interessante  au  point  de  vue 
frangais  que  soit  cette  question,  le  congrös  n'a  pas  cru  devoir 
la  rösoudre,  surtoutpendant  que  le  gouvernement  s>n  occu- 
pait,  et  il  sest  bornö  ä  formuler  le  voeu  que,  se  renfermant 
exclusivement  dans  le  domaine  des  sciences  göographiques 
et  des  intöröts  coloniaux  de  la  France,  objets  de  ses  travaux, 
il  estimait  que  la  frontiöre  occidentale  de  rindo-Chirie  fran- 
$aise,  en  l'ötat  actuel  de  la  Situation,  devait  6tre  au  moins  le 
Mökong,  äpartir  du  Yun-Nan  jusqu'au  Cambodge. 

Le  m6me  dölöguö  a  fait  ögalement  ömettre  le  voeu  que  le 
ministre  des  affaires  ötrang&res  soit  engagö,  en  vue  de  soute- 
nir  les  intöröts  frangais  en  Syrie,  ä  continuer  la  Subvention 
de  1 .000  francs  qu'il  accorde.  annuellement  ä  Töcole  grecque 
unie  de  Saint- Julien-le-Pauvre  ä  Paris. 

M.  le  colonel  Blanchot,  p resident  de  la  Sociötö  de  göogra- 
pbie  de  Tours,  aprfes  avoir  fait  ömettre  le  voeu  präliminaire 
que  les  sociötös  de  göographie  devraient  vulgariser  l'ötude 
des  sciences  gdographiques  en  vue  d'öclairer  le  public  sur  les 
rösultats  ä  obtenir  par  les  grandes  entreprises  ayant  pour 
base  les  considörations  göographiques,  M.  le  colonel  Blan- 
chot, disons-nous,  a  traitö  la  question  du  canal  des  DeuxMers, 
au  point  de  vue  tecbnique,  commercial  et  politique,  en  dö- 
mon tränt  le  triste  räsultat  flnancier  auquel,  suivant  lui,  on 
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poavait  B'attendre.  Getto  question  a  donnö  lieu  k  une  asses 
loDgue  discussion,  daas  laquelle  les  opinions  les  plus  diverses 
ontötä  ömisessur  la  plupart  des  points.  On  a  fait  notamment 
remarquer  que  la  libre  navigation  k  travers  ce  canal  ea 
temps  de  guerre  pourrait  6tre  facilement  entravöe  par  les 
Operations  d'une  flotte  eanemie,  et  surtout  aussi  que,  ne  de- 
rart compter  pour  rien  dans  les  recettes  le  transit  anglais,  le 
Wnöflce  de  l'entreprise  ötait  des  plus  probtematique.  Le  con- 
grte  n*a  pu  qu*ömettre  le  voeu  que  les  sociötös  de  göographie 
devront  faire  la  lumiöre  sur  l'entreprise  du  canal  des  Deux 
Mers,  afln  que  le  public  soit  öclairö  sur  le  röle  qu'il  devra 
tenir  quand  une  sociötö  fera  appel  k  sa  souscription.  Une 
des  questions  les  plus  difflciles  k  r^soudre  a  6t6  ögalement 
posöe  par  M.  le  colonel  Blanchot,  c'est  celle  de  l'opportunitd 
de  maintenir  l'enseignement  de  la  göographie  dans  les  attri- 
baüons  des  facultas  des  lettres  ou  de  le  faire  passer  dans  le 
domaine  des  facultas  des  sciences.  Cette  question  a  besoin 
d'fttre  trös  approfondie,  et  une  simple  discussion  ne  pouvait 
pas,  ce  nous  semble,  la  mener  k  une  bonne  Solution.  En  effet, 

* 

la  gäographie  embrasse  tant  de  connaissances  diverses,  que 
quelques  personnes  pourraient  la  considärer  comme  unesorte 
d'encyclopödie .  La  sdparer  de  Phistoire  dans  Tenseignement 
supdrieur  a  sembld  k  votre  dölöguä  Töloigner  de  ce  qui  peut 
la  mieuz  faire  comprendre.  Et  M.  Varigny  a  ajoute  que,  pour 
sa  part,  la  gäographie  sans  Tbistoire,  et  par  consöquent  sans 
la  prösence  de  l'homme,  lui  paraissait  tellement  aride,  que 
c'&ait,  selon  lui,  lui  enlever  son  plus  grand  intöröt.  Dans  la 
discussion  le  besoin  de  cröer  des  facultas  de  geographie  dans 
l'avenir  a  sembiö  possible  k  plusieurs  membres  du  congr&s. 
Dneautre  face  de  la  question,  celle  du  professorat,  ayantötö 
discutöe  par  quelques-uns  des  membres  compötents,  le  con- 
grts,  pour  clore  une  trös  longue  discussion,  a  ömis  le  voeu  de 
la  cröation  d'une  agrögation  speciale  de  geographie  avec 
connaissance  gönörale  de  Phistoire. 
On  a  ensuite  admis  le  voeu  de  la  rödaction  par  les  difförents 
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ministe  res  auxquels  se  rattacbent  les  branches  de  la  carto- 
graphie,  d'une  nouvelle  carte  de  la  France  &  une  trös  grande 
öchelle. 

II  a  616  aussi  question  d'un  nouveau  tunnel  au  centre  des 
Pyrönöes  pour faciliter aux voiesferröes l'accös  de  l'Espagne ; 
mais  ce  n'a  ötö  pour  aiosi  dire  qu'une  simple  cooversation, 
vu  les  difficultös  diplomatiques  que  cette  entreprise,  si  utile 
au  point  de  vue  des  relations  amicales  avec  l'Espagne,  ren— 
contrerait  auprös  du  gouvernement  et  de  Popinion  gönörale 
de  ce  pays. 

Incidemment,  M.  Marques,  döläguö  de  Lorient,  a  ömis  le 
voeu  que  les  colonies  soient  dölivröes  de  la  plaie,  a-t-il  dit, 
du  fonctionnarisme  et  laissöes  da  van  tage  ä  leur  propre  initia- 
tive. Cette  question  en  est  restöe  ä  cette  simple  4nonciation. 
Enfln  un  travail  trös  consciencieux  de  M.  Auguste  Chauvignö, 
secrdtaire  perpötuel  de  la  Sociötä  d'Agriculture,  Sciences, 
Arts  et  Beiles  Lettres  d'Indre-et- Loire,  sur  le  pays  de  Vöron 
avant  1789,  partie  de  la  Touraine,  au  confluent  de  la  Loire 
et  de  la  Vienne,  et  adossöe  contre  la  forßt  de  Chinon.  Chinon 
mdme  est  signalö  par  quelques  legendes  sous  le  nom  de  Chi- 
non en  Vöron :  cependant  les  tömoignages  manquent  de  pr6- 
cisioo,  et  tout  porte  M.  Chauvignd  k  croire  que  cette  ville  est 
le  point  extrdme  de  la  contrde  sur  le  cours  de  la  Vienne. 

Comme  distraction  ä.  sessöances,le  congrös  aötö,  entre  au* 
tres,  invitö  ä  une  excursion  en  bateau  ä  vapeur  sur  la  Loire. 
Malheureusement  la  söcheresse  de  cette  annöe  n'avait  gugre 
pu  enfler  les  eaux  döjä  si  restreintes  d'ordinaire  pour  la  naviga- 
tion.  Aussi  est-elle  röduite  ä  bien  peu  sur  ce  fleuve  qui  baigne 
cependant  tant  de  belles  citös,  tant  de  chäteaux  historiques  et 
si  connus.  Installöe  depuis  prfes  de  70  ans  sur  la  Seine,  la 
Garonne  et  le  Rhone,  la  navigation  ä  vapeur  n'a  pas  pu  arri- 
ver  aux  memes  rösultats  sur  la  Loire,  malgrö  Pactivitö  que 
pouvaient  lui  imprimer  cependant  les  ports  de  Paimbceuf 
jadis,  Nantes  depuis  longues  annöes  et  Saint- Nazaire  plus 
röcemment. 
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Si,  par  une  röserve  peut-6tre  exagäräe,  la  municipalitd  de 
Tours  a  cru  devoir  ne  pas  offrir  aux  döldguös  la  röception 
habituelle  d'arrivöe,  nous  rappellerons  en  terminant  ce  trop 
rapide  compte  rendu  que  M.  Gauthiot  a,  dans  un  toast  visant 
sans  nul  doute  cet  incident,  rappelS  que  si  la  politique  est  ce 
qui  nous  divise  le  plus,  la  göographie  est  ce  qui  nous  rapprocbe 
le  plus. 


NOTE  SUR  LE  COMMERCE  DE  L'INOO-CHINE 


Un  de  nos  correspoadants  ä  Hanoi,  nousenvoie  la  notesui- 
vante  sur  la  Situation  commerciale  de  notre  colonie  de  l'Jndo- 
Chine  et  sur  le  ddvelöppement  de  ses  industries. 

Hanoi,  29  septembre  1893. 

Tirö  partiellement  d'une  4tude  parue  dans  la  Revue  indo- 
chinoise  illuströe. 

Le  rapport  gönöral  sur  les  statistiques  des  douanes  de 
rindo-Chine  fran$aise,  pour  1892,  renferme  des  renseigne- 
ments  de  nature  ä  plaire  ä  ceux  qui  s'intöressent  ä  l'avenir  da 
Tonkin. 

Le  commerce  göndral  est  reprösentö  par  un  mouvement  de 
71.289.513fr.,' —en  augmentation  de  11,278.799  fr.  sur  le 
Chiffre  de  celui  de  1891. 

.  (      en  marchandises  :      28.432.772 

(     ennumöraire:  5. 105  •  961 

.  |     en  marchandises  :      10.735.850 

*  *    |     en  numöraire  :  3.765.457 

Röexportations  :  115.176 

.        (      en  marchandises  :       8.475.837 

(     en  numöraire  :  51 .  756 

Cabotage  :  14.606.604 

Total:    71.289.513  fr. 

En  1885,  les  importations  (transit,  cabotage  compris) 
n'atteignent  que  :  9 .  225 .  589 

et  les  exportations  :  1 9 .  21 1 .  771 

Depuis,  le  mouvement  est  allö  constamment  en  s'accen- 
tuant,  sauf  en  1890,  annöe  oü  le  tiers  du  Delta  ötait  troublö 
par  des  bandes  de  pirates  trös  fortes  et  bien  organisöes. 
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Dte  que  la  pacification  sera  cömptete,  on  peut  prövoir  un 
mouvementd' affaires  bien  supörieur  ä  celui  de  1892.  L'agri- 
culture  ne  s'est  pas  encore  emparöe  d'ailleurs  de  milliers 
d'hectares  de  riziferes  ou  de  terrains  fertiles,  abandonnös  aus 
^poques  troublöes.  Beaucoup  de  cultures  riches  ont  6t6  entre- 
prises,  et  tout  fait  espörer  des  räsultats  satisfaisants.  Seule, 
«  la  söriculture  a  ötä  fortement  öprouvöe  par  les  inondations 
et lesorages:  lexportation  de  la  soie  s'en  est  ressentie  ». 

Les  exploitations  europöennes  sont  en  bonne  voie;  elles 
consistent  en  coton,  en  cafö  (on  en  a  röcoltö  400  kil.  sur  des 
pieds  de  trois  ans;  la  qualitö  est  excellente),  en  ricin,  en 
rfr&les,  cultures  donnant  des  rötributions  immödiates.  On 
commence  ä  s'occuper  de  la  racine,  du  jute,  de  labaca,  du 
pavot,  de  Töle  vage  et  du  jardinage.  Le  fourrage  pourra  deve- 
nir  tres  römunärateur,  etc. . . 

f  Dans  Tordre  industriel,  dit  le  Bulletin  des  Douanes,  le 
progrös  n'est  pas  moins  övident;  Pannöe  a  vu  le  parachövement 
de  trois  usines  d9un  grand  avenir;  la  fabrique  d'allumettes, 
en  plein  fonctionnement,  fournit  au  Tonkin  et  ä  l'Annam  un 
produit  qui  peut  rivaliser  en  qualitg  et  en  ölögance  avec  les 
meilleurs;  la  fabrique  depapier,  qui  utilise  le  bambou.  (Elle 
appartenait  ä  un  particulier  et  a  ötö  achetöe  par  le  protecto- 
rat.)  —  Une  fllature  mdcanique  pour  la  soie,  employant  un 
personnel  indigöne  qui  avait  tout  ä  apprendre  et  qui  travaille 
aossi  bien  que  les  europöens :  la  production  journaliftre  est  de 
300  gr.  de  soie  fllöe,  döjä  bien  supörieure  aux  soies  indigönes, 
et  qui  trouvera  bientöt  sur  les  marchös  d'Europe  un  excellent 
accueil.  » 

Les  soies  du  Tonkin  ne  sont  pas  malheureusement  recher- 
chöes  jusqu'ä  ce  jour.  Le  paysen  produit  plus  de  170.000  kil. 
par  an  (soie  gröge),  et  c  est  ä  peine  si  le  douziöme  en  est 
exportö  en  France.  On  les  estirae  aussi  pe'u  que  les  soies  du 
Bengale.  Cependant  les  cocons  sont  de  premiöre  qualitö  j  le 
brin  de  soie  est  d'une  grosseur  ögale  ä  celle  des  meilleures 
soies.  Lorsque  les  fllateurs  indigAnes  auront  renoncö  ä  leurs 
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procödös  de  ddvidage,  et  qu'ils  auront  adoptö  lemode  de  trai- 
tement  suivi  en  France,  avec  quelques  perfectionnements,  il 
rfest  pas  douteux  que  les  soies  du  Tonkiu  ne  trouvent  un 
öcoulement  römunörateur. 

La  soie  gröge  vaut  en  ce  moment  de  16  ä  18  fr.  le  kü. 
achetöe  sur  place ;  en  France,  c'est  ä  peine  si  eile trouve  pre- 
neur  &  20  fr.  En  revanche,  les  soies  du  Japon  se  payent  cou- 
ramment  de  35  ä  46  fr.  le  kilogr.,  et  Celles  de  Chine,  de  27  ä 
45  fr. 

II  y  a  donc  beaucoupä.  faire  de  ce  cötö;  et  la  söriculture  est 
appelöe  ä  devenir  l'une  des  premiöres  industries  du  Tonkin ; 
sou  döveloppement  peut  transformer  brusquement  l'ötat 
öconomique  de  notre  colonie. 

Le  gouvernement  dtudie  les  moyensque  roupourrait  pren- 
dre  pour  encourager  les  öducateurs  et  les  ftlateurs. 

On  soccupe  ä  nouveau  des  cultures riches,  tabac,  canne  k 
sucre,  thö  que  Ton  vend  comme  thö  chinois,  et  qui  avaient  ötö 
nögligöes  ces  derniöres  annöes. 

Les  exportateurs  du  coton  restent  stationnaires  ;  aucune 
exploitation  europöenne  n'est  encore  en  plein  rapport.  Le  coton 
annamite  est  trös  demandö  par  les  Ghinois  pour  Touatage  des 
vötements  d'hiver.  II  est  ä  courte  soie  et  rösiste  bien  ä  la 
pluie. 

Les  houillöres  de  Hongay  et  de  Kebao,  en  plein  fonctionne- 
ment,  ont  döji  donnö  des  rösultats  excellents.  Les  derniöres 
ont  obtenu  la  fourniture  de  toutes  les  chaloupes  du  protectorat, 
et  la  production  de  l'annöe,  —  volontairement  limitde  pour 
diverses  causes,  —  a  atteint  80.000  tonnes. 


■np»  r 


Les  gisements  de  phosphates  de  chaui  de  Tnnisie 


Au  mois  d'avril  1885,  un  Lyonnais,  un  offlcier  doubld  d'un 
savant,  M.  Philippe  Thomas,  ötait  eavoyö  ea  mission  pal£on- 
tologiqoe  ea  Tunisie,  parM.  le  Ministre  de  l'instruction 
publique.  Au  cours  de  ce  voyage,  il  döcouvrait  de  riches 
gisements  de  phosphates  de  chaux  dans  la  chaine  de  mon- 
tagnes  qui  s'ötend  de  Gafsa  ä  Temerza  et  ä  Midös,  pr6s  de 
la  frontiäre  algörienne,  sur  un  däveloppement  de  soixante 
kilomfetres.  II  signalait  cette  döcouverte  dans  une  note  prö- 
sentie  ä  1'Acadömie  des  sciences,  le  7  döcembre  1885. 

L'annöe  suivante,  une  seconde  exploration  lui  rövölait 
l'existence  d'autres  gisements  dans  cette  möme  rögion  et  aux 
environs  de  Kairouan,  et  il  les  signalait  dans  une  nouvelle  note 
pr&entöe,  le  2  mai  1887,  ä  l'acadömie  des  sciences. 

Enfin,  le  2  mars  1891,  il  prösentait  ä  la  Sociötö  göologique 
de  France  un  mömoire  trös  complet  et  trös  savant  sur  la  göo- 
logie  de  ces  rögions  si  peu  connues  du  sud-ouest  de  la  Tuni- 
sie et  sur  les  nombreux  gisements  de  phosphates  de  chaux 
qu'elle  renferme.  Ces  gisements  seprolongent  jusqu'en  Algö- 
rie,  du  cötö  de  Töbessa,  oü  deux  compagnies  anglaises  vien- 
nent  d'en  commencer  Fexploitation.  Mais  les  plus  riches 
paraissent  ötre  dans  la  chaine  de  montagnes  qui  s'ötend  ä 
fouest  de  Gafsa  et  dont  le  Djebel  Tseldja'  forme  le  centre.  La 
tenear  moyenne  des  phosphates  de  chaux  de  ce  massif  est  de 
62  °/o  de  phosphate,  pouvant  6tre  portöe  ä  69  %  par  des 
lavages,  et  leur  masse  exploitable  peut  etre  övaluöe  ä.  dix 
millions  de  tonnes.  Ilfaut  möme  ajouter  que  leur  exploita- 
tion  prösentera  de3  facilitös  particuliöres,  car  eile  peut  ötre 
faite  ä  ciel  ouvert  et  les  chutes  d'eau  de  Toued  Tseldja  per- 
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mettront  de  procöder,  sur  place  et  ä  peu  de  frais,  au  lavage 
et  au  broyage. 

D'apr&s  M.  Philippe  Thomas,  c'est  dans  cette  abondance  des 
phosphates  en  Tunisie  et  dans  une  partie  de  PAlgörie,  qu'il 
faut  chercher  Pexplication  de  la  fertility  proyerbiale  de  cette 
rdgion  de  l'Afrique  qui  avait  möritö  autrefois  d'ötre  appelöe 
le  «  grenier  de  Rome  ».  L'acide  phosphorique  est  en  effet 
Pagent  le  plus  actif  de  la  production  des  c6r6ales,  et  c'est 
aujourd'hui  Tengrais  le  plus  recherchö  par  l'agriculture. 

Aussi,  il  est  ä  souhaiter  qu'un  chetnin  de  fer  relie  biehtöt 
Gafsa  &  la  mer  et  permette  d'utiliser  ces  richesses  naturelles 
döcouvertes  par  notre  compatriote.  Notre  jeune  colonie  trau- 
vera  dans  cette  exploitation  un  nouvel  ölöment  de  prospöritö 
et  eile  mettra  en  mßme  temps  aux  mains  des  agriculteurs 
öprouvös  de  la  m&re-patrie  une  arme  de  plus  pour  lutter,  par 
une  culture  intensive,  contre  la  concurrence  des  Indes  et  de 
l'Amörique.  Si  la  döcouverte  de  ces  gisements  de  phosphates 
amäne  les  heureux  rösultats  qu'il  est  permis  d'en  attendre, 
nous  serons  fiers  de  penser  qu'ils  sont  dus  aux  ex pJ oratio nß 
et  aux  travaux  d'un  savant  lyonnais. 

C.  Ch ahmet  ant. 


LETTRE  DES  FtLS  DE  M.  LOUIS  DESGRAND 


L 


Les  Als  de  M.  Louis  Desgrand,  notre  regrettö  präsident- 
fondateui1,  ont  ädressö  ä  notre  pr5sident'  Ia  lettre  suivaale, 
qne  nous  sommes  heureux  de  porter  &  la  connaissance  de  nos 
sociötaires,  qui  partageront  nos  sentiments  de  recoanaissance 
et  de  gratitude.  Les  fonds  offerts  par  les  Als  Desgrand  serent 
employös  conformdment  aux  intentions  des  donateurs,  et  per- 
pötueront  le  souvenir  de  Phomme  dminent  qui  a  ftadö  notre 
Swütö  et  Fa  prösidöe  pendant  de  longues  annöes. 


Monsieur,  le  Präsident, 

Ajbl  nom  des  eofaiits  de  M.  Louis  Desgrand,  aneien 
pfltoident-fondateurde  votre  Soctetd,  et  en Souvenir  de  ltii,  j'ai 
rhonneur  de  vous  remettre  Ia  somme  de  trois  mille  francs» 
que  la  Soci&ö  de  göographie  de  Lyon  voudra  bien  employer 
en  eneouragements  aux  Conferences  d'dyftques  ou  prötres 
catholiques  missionnaires,  et  surtout  en  dons,  ä  leur  faire* 
d'instruments  propres  ä  la  confection  de  cartes  gdographi- 

Teuillez  agröer,  Monsieur  le  Präsident,  Tassurance  de  ma 
parfaite  coosidöratioa- 

V.-J.  Desöramk 


T.  XU,  N«  3.  13 
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Soudan  frangais.  Kahel.  Gamet  de  voyage,  parOIi- 

vier  de  Sanderval,  ingenieur,  ancien  eleve  de  l'Ecole  centrale 
des  arts  et  manufactures ,  avec  50  gravures  dessinees  par 
Fiorillo  Fournier  et  5  cartes.  Paris,  1893.  1  vol.  in-8,  de 
442  pages. 

Pour  M.  Olivierde  Sanderval,  le  Foutah-Djalon  est  la  clefdetout  le  Sou- 
dan, et  si  des  les  premieres  explorations  d'Hecquart  (1852)  et  de  Lambert 
(1860),  on  avait  su  mettre  ä  profit  les  deTauts  et  les  qualitäs  de  ces  popu.- 
lations  Peulh  et  Diallonke*  ä  l'intelligence  suffisamment  Iveilläe,  la  France 
aurait  conquis  ce  riche  pays  trente  ans  plus  tot,  et  le  Soudan  jusqu'au 
Tschad  et  au  Bas-Niger  serait  province  francaise.  Le  g6ne>al  Faidherbe 
paratt  avoir  partage*  cette  opinion,  puisqu'il  disait  :  Si  jamais  il  se  fonde  un 
empire  du  Soudan  francais,  Timbo  sera  sa  capitale. 

C'est  vers  Timbo  et  les  hauts  plateaux  du  Kahel,  oü  prennent  leurs  sources 
la  Gambier  le  Rio  Grande,  le  Rio  Pongo,  le  Kakriman  Ou  ri viere  du  Kona- 
kry,  que  nous  conduit  pour  la  seconde  fois  M.  de  Sanderval,  non  en  simple 
explorateur,  mais  plutöt  en  colonisateur,  en  diplomate  convaincu  de  la 
mission  civilisatrice  imposäe  ä  la  race  blanche  et  plus  particulierement  a  la 
France.  «  Kncore  quelques  milliers  d'annles  et  la  race  aryenne  sera  6ner~ 
v6e  dans  la  quintessence  d'un  perfectionnement  a  la  limites  de  ses  forces... 
Nous  sommes  une  branche,  nous  ne  sommes  pas  toute  l'humanitä...  L'ave- 
nir  apres  nous  appartient  a  une  autre  race,  la  race  noire  peut-£tre,  oü  le 
germe  spirituel  essaime"  de  notre  esprit  se  däveloppera  avec  une  force  nou- 
velle ....  La  loi  de  vie  qui  a  deHerraine  le  rang  de  la  France  dans  le  monde 
veut  que  dans  Thumanit6  se  retrouve  la  marque  de  notre  participation  a  sa 
formation !  » 

M.  de  Sanderval  ne  se  contente  pas  de  philosopher  et  de  röver,  il  preche 
d'exemple  et  on  sait  avec  quelle  sollicitude,  par  lui-mgme  et  par  les  norabrenx 
agents  de  ses  comptoirs  de  l'lle  de  Boulam,  entre  le  double  estuaire  du  G6ba 
et  du  Rio  Bolola,  il  a  travaille*  a  faire  connaltre,  appräcier  l'influence  fran- 
caise, et  ä  l'6tendre  au  loin  dans  l'interieur  de  ce  continent  africain ,  objet 
de  tant  de  convoitises  europöennes.  En  mars  1888,  au  moment  m6me  oü 
la  Colon  ne  volante  du  capitaine  Andäoud,  dans  une  course  rapide,  occupait 
le  coeur  du  Foutah-Djalon,  M.  de  Sanderval  obtenait  de  rAhmanny  de 
Timbi-Toumi  d'importantes  concessions  de  terres,   et  Ton  peut  aujourd'hui 
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•  se  demander  leqael  a  le  plus  de  valeur  et  de  solidite*  du  traite  particulier 
obteno  par  la  persuasion  ou  du  trait£  ofticiel  arrachä  par  la  surprise  et  la 
peur. 

La  colonisation,  l'organisation  avec  promptitude  et  esprit  de  suite  des  pays 
eonquis,  l'urgence  par  consequent  de  la  cräation  dun  ministere  des  colonies, 
telles  sont  les  graves  questions  6tudi6es  par  rauteur,  qui  y  consacre  les 
meilleures  pages  de  son  livre.  Si  Ton  continue  a  penser ,  dit-il  ,  que  les 
colonies  doivenl  vivre  par  Peffort  de  la  m&ropole  ,  il  faut  les  supprimer.  • ., 
mais  si  l'initiative  priv£e,  cette  force  vitale  d'une  nation ,  peut  ouvrir  des 
roates  au  commerce  et  a  la  civilisation  jusqu'au  coeur  des  pays  neufs,  si 
cette  conqu&te  pacifique  peut  et  doit  apporter  a  la  m&ropolc  fortuae  et  pros- 
päritl,  il  faut  developper,  entretenir,  organiser  ces  6nergies  individuelles  et 
leur  donner  un  protectenr  6clair6  et  en  mesure  de  leur  continuer  cette  effi- 
cace  protection. 

La  cröation  d'un  ministere  des  colonies  suflirait-elle  ä  r6aliser  ces  esp6- 
rances?  Nous  voulons  le  croire  avec  M.  de  Sanderval;  mais  combiennous 
serioas  plus  rassurös  si  les  intlröts  coloniaux  francais  ätaient  conftes, 
comme  en  Angleterre,  a  un  secr&aire  d'Etat  non  politicien,  dont  la  fonction 
n'est  attachte  an  son  6ph£mere  d'aucun  ministere  de  concentration  ou  de 
majorite* ! 

En  r6sume\  ce  carnet  de  voyage,  dans  lequel  abondent  d'ailieurs  les 
renseignements  ies  plus  utiles  ,  les  räcits  intäressants  et  surtout  les  impres- 
sion.s  po&iques  des  grands  spectacles  de  la  nature,  mgrite  une  lecture  plus 
attenlive  que  le  simple  recit  d'une  exploration  avec  ses  incidents  souvent 
amusants  et  parfois  dramatiques.  Et  si  ce  volume  ädite"  avec  luxe  paratt  ä  la 
fin  de  l'ann^e,  il  sera  doublement  le  bienvenu,  car  on  recoit  avec  plaisir  des 
Itrenoes  ä  tout  äge,  et  les  grands  enfants  pour  qui  nous  conseillons  forte- 
ment  qu'on  le  räserve,  y  trouveront  un  se>ieux  et  agräable  passe- temps. 

E.  Ghambeyron. 

Autour  du  Tonkin,  par  Henri-Ph.  d'Orl£ans,  illustrations 
et  cartes  d'aprös  les  photographies  et.  documents  de  fauteur. 
Un  vol.  in-8%  chez  Calmann  L6vy,  3,  rue  Aubert,  Paris. 

II  y  a,  dans  Touvrage  que  le  prince  Henri  d'Orläans  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  Autour  du  Tonkin,  des  pages  auxquelles  la  Situation  de  ce  pays, 
teile  que  les  dernieres  nouvelies  nous  la  montrent,  donne  une  singuliere 
sancüon.  Certes,  tout  le  räcit  de  ce  voyage  est  ä  lire ;  il  est  tout  entier  de 
rinte>6t  le  plus  attachant  par  la  süretä  des  observations  et  l'allure  franche  et 
simple  du  style«  Mais  ce  que  l'auteur  nous  rapporte  da  Tonkin  appelle  la 
plus  se>ieuse  attention. 

«  Un  gouvernement  bien  entendu  du  pays  ne  suffirait  encore  pas,  dit-il, 
ä  la  räpression  de  la  piraierie,  et  devrait,  au  dehors,  6tre  soutenu  par  une 
politique  exte*rieure  e*nergique ;  nous  devrions  6tre  craints  de  nos  voisins, 
le  Siam  et  la  Chine ;  il  faudrait  au  moins  ä  P6kin  que  notre  nom  inspirät  le 
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tespeet ;  tel  n'est  pas  le  cas.  De  l'autre  coli  de  notre  frontiere  Orientale, 
oorerte  et  peu  gardee,  lea  pirates  trouvenl,  sous  la  protection  da  gouTer- 
nement  chinois,  lears  anciens  chefs,  des  armes,  de  l'argent,  des  marches 
oft  ils  echangem  les  femraes  annanrites  contre  l'opium  dost  il*  fönt  la  con- 
trebande  cfaez  aoos ;  ils  engagent  meine,  i  titre  de  renfort,  des  reguliere 
ebinois  ä  an  prix  convenu.  Gel  eHat  de  ehoses,  hrailiant  pour  nousT  n*a  pas 
meme  l'exeuse  d'etre  inconaa  d<s  nos  goavernanis.  La  resistance  organiaee 
du  vice-rot  de  Canion  a  6U  denoncee  dös  1887  ä  ia  tribune ;  eile  n'a,  depois 
ee  temps,  cesse  d'etre  signalee  par  ies  officiers  de  la  commisskm  Charge« 
de  la  delimitation  ;  eile  a  6te  ouvertement  annoncee  dant  leura  ecrits  per 
les  Anglais  au  serrice  de  la  Chine.  Nous  avons  toujoars  £t£  preVenus,  el 
les  avertissements  ont  ete*  cooftrmes  par  les  faits. 

«  Qu'a  fait  le  goorernement  francais  ?  A  des  menaces  de  la  Chine,  il  a 
invariablement  repondu  par  des  concessions,  laissant  a  nos  eanemis  un 
trop  beau  jeu  pour  qu'ils  l'abandonnent. 
«  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  toiites  les  humiliations  par  lesquelles  on 
•  noiis  a  fait  passer  en  Extreme-Orient ;  touies  les  faules  commises  depuis  Ia 
eonclusion  des.  trait6s  par  rintermediaire  des  agents  des  douanes  anglo- 
ehinoises  qu'on  decorait  et  qui  se  jouaienl  de  nous,  depuis  la  perte  pour  la 
France  du  protectorat  des  raissions,  depuis  la  violation,  de  la  part  de  la 
Chine,  de  Tarticle  7  da  traifg  de  Tien-Tsin  qui  nous  donnait  les  premiers 
droits  i  la  concession  des  voies  ferrees,  depuis  les  cessions  beuevoles  de 
regions  coatestees  a  la  frontiere,  jusqu'aux  insultes  prodiguees  ä  notre  mi- 
nislre  par  le  vice-roi  du  Petchili  ?  La  mesure  est  pleine,  il  me  semble  : 
soufftetäs  d'un  cot£  et  tendant  l'autre  joue,  qu*attendons-nous  de  plus  ?  Des 
coups  de  pied  peut-etre  ? 

«  La  honte  me  monte  au  visage  d'avoir  «  ete  temoin  de  ce  qui  s'est 
c  passe  »,  me  disait  un  officier  revenant  de  la  frontiere  qu'on  chercuait  ä 
aborder.  II  venait  de  voir  nos  soldals  injuries,  nos  bornes  arrachees  par 
des  Chinois  qui  crachaient  dessus,  nolre  drapeau  insulte*  avec  toujours 
meme  d^fen^e  pour  nous  de  ne  rien  repondre,  möme  ordre  formel  de  rester 
impassibles  et  de  tout  supporter ». 

Pas  d'affaires.  Voila  le  mot  d' ordre  qui  preside  ä  notre  politique  exte- 
rienre.  Tant  quMl  en  sera  ainsi,  nous  perdrons  chaque  jour  an  peu  de  notre 
prestige  jusquä  ce  qu'il  soit  reduit  a  rien,  et  le  temps  n'est  pas  eloigne  oü 
il  aura  totalement  disparu.  Nous  pourrons alors,  ajoute  l'au teuren  forme  de 
eonclusion,  nous  attendre  ä  tout  de  nos  ennemis ;  le  mal  sera  graiid  et  le 
remede  difficile  et  coüteux. 

En  dehors  de  ces  vues  si  justes  et  que  les  övenements  de  chaque  jour  con- 
iirment,  le  prince  Henri  d* Orleans  a  consacre  quelques  pages  de  son  inte- 
ressant recit  a  un  de  nos  compatriotes,  aux  etablissements  de  M.  Bourgoing- 
Heiffre  au  Tonkin. 

c  Bien  seconde  par  l'energie  et  le  courage  de  sa  femme,  ce  vaülant 
Lyonnais,  dit-il,  peut  etre  donne  comme  exemple  aux  Colons  nouveaux 
venus.  Tantöt  c'est  la  badiane  qu'il  va  chercher  jusqu'a  la  frontiere  de 
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Ghlne,  in  risqoe  «Tetre  reue"  de  eonps  et  laisse"  potar  mart  par  les  pirales; 
tantöt  c'esl  la  soie  dont  ü  fait  dlvider  soigneusement  les  cooons  par  des 
Annamites  bien  dressls ;  les  r&ultats  sont  si  diflfe'rents  des  prodmts  da 
trarail  purement  indigene,  qa'il  6  tonne  ses  oompairiotes  deja  venus  au  Ton* 
kin  pour  studier  la  question  de  la  soie.  Dans  plusieurs  rapporta,  en  effct, 
ob  ayait  dechtrl  que  les  Annamites  elevaient  mal  le  ver,  qu'ils  lui  donnaient 
peo  de  soins,  qu'ils  perdaient  ensuite  inutilement  une  partie  du  oocon  :  que, 
par  consequeat,  de  iongtemps,  rindustrie  de  la  soie  n  aurait  rien  a  faire  aa 
Tonkin.  Les  echeveaux  dejä\  envoyes  en  France  ont  donne*  an  d£menti  4 
ces  asserüons;  il  y  a  pour  nous  unecertaine  edueation  i  donner  aux  Anna- 
mites, mais  Voeuvre  est  aise"e,  ils  sont  sonples  et  comprennent  vite  nos 
enseigneroents  :  aussi  chaque  ann£e  marque-t-elle  un  nouveau  progres. 

c  Non  content  de  rindustrie  de  la  soie,  M.  Bourgoing  a  pris  une  partie 
des  fournitures  militaires ;  il  habille  des  tirailleurs.  Un  marche  a  eneore 
ele  conclu  l'annee  derniere  entre  lui  et  un  cbef  de  la  haute  rägion  pour  le 
commerce  du  th6.  Enfin  il  s'occupe  du  coton.  Rentre*  &  cet  effet  en  France, 
apres  6tre  arrive  a  reunir,  avec  infraiment  de  pekie,  un  modeste  capital» 
il  se  heurte  ä  des  obstacles  encore  plus  insurmontables  lorsqu'il  s'agil  de 
Tachal  du  materiel  et  de  Fengagement  des  hommes.  Apres  avoir  trappe*  en 
Tain  a  toutes  les  portes,  il  se  voit  redutt  e  s'adresser  en  Angleterre  eü,  il 
laut  Favouer,  il  trouve  la  plus  grande  facilitä. 

c  Yoici  le  cas :  le  capitaL,  fourni  la  moitie"  par  lui-meme  et  le  reste  par 
quelques  grauds  filateurs,  s'est  elev4  i  huit  ou  neuf  ceni  mille  francs ;  on 
convint  alors  de  a'en  tenir  pour  commencer  a  dix  mille  broches.  Un  exc6- 
dent  d'une  cinquantaine  de  mille  francs  n'empecherait  probablement  pas  la 
Soctete*  d'acheter  les  machiaes  en  France,  si  le  vendeur  voulait  faire  des 
conditions  acceptables ;  mais  celui-ci  ne  veut  pas  s'engager  a  livrer  le  ma- 
teriel au  delä  du  port  d'embarquement,  de  plus  il  dtalare  ne  pouvoir  fournir 
d'aides  ni  d'employes  voulant  aller  an  Tonltin. 

■  Behüte1  de  ce  coie",  il  s'adresse  a  Manchester.  Une  des  grandes  maisons 
(qui  fournit  dejä  de  broches  plusieurs  de  nos  filalures  francaises)  accepte 
ici  un  trail6  &  forfait  pour  six  cent  mille  francs.  A  ses  frais,  eile  envoie  K 
Hanoi:  un  construcleur  avec  la  cbarpente  de  fer  des  b&liroents  ä  elever; 
puis  le  raatenel  accompagne*  de  trois  contre-maitras  qui  resteront  aussi 
loogtemps  qu'il  sera  necessaire  pour  initier  les  ouvriers  indigenes  ä  la  be- 
sogne.  Un  tiers  du  prix  convenu  a  6t6  vers£  a  la  signature  de  Tacte,  un 
second  tiers  sera  remis  ä  l'embarquement  du  materiel,  un  sitieme,  quatre 
raois  apres  f  instaiiation  a  Hanoi,  et  le  reste,  deux  ans  apres. 

Que  nos  industriels,  ttüp  solvent  esciaves  de  la  routine,  ne  s'6tonnent 
donc  pas  lorsque  nos  Colons  s'adressent  ä  d'aulres  qu'a  eux  1  Qu'ils  s'en 
{»rennen*  ä  eux-memes  pour  ce  qui  est  des  instrumenta  a  fournir.  Quant  aux 
ouvriers,  nous  ae  devons  pas  leur  en  voüloir  de  craiudre  des  voyages  aussi 
lointains ;  contre  le  Tonkin  en  particulier  ils  ont  k\ä  trop  souvent  prtvenus 
par  des  gens  qui  sacrifiaient  les  interets  du  pays  ä  ceux  de  la  politique  ;  la 
deÜance  cr£ee  et  entretenue  sera  longue  4  vaincre.  Trois  fois  de  sulte. 
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kmrgoing  dul  aller  a  Nlmes  pour  decider  cinq  ouvriftres  ä  venir  tra- 
er  la  soie  ä  Hanoi ;  il  leur  a  prorais  des  gages  tres  eleves,  il  a  leur 
ile,  et  des  qu'il  a  le  dos  lourne,  ses  nouvelles  eraployeea,  iravailleea 
des  arais  ou  des  volsins  ignorams,  trouvenl  un  pretexle  quelconque 
•  se  degager.  . 

Malgre  leg  difficultes  qu'il  a  rencontrees,  le  Colon  lyounais,  maintenant 
etour  a  Hanoi,  a  donne  un  nouveau  developpement  a  soq  usine  de  soie  ; 
:  prepare  a  ouvrir  la  premiere  tilature  de  coion,  et  en  aitendanl  il  ets- 
de  grandes  planlalions  avec  l'aide  de  cinq  lurveillants  ramenSs  par  lui 
Icylan  :  ces  derniers  lui  apprendront  aussi  la  raanipnlalion  du  ihe.  » 
e  prince  Henri  tf  Orleans  fait  justement  remarquer  l'opportumte  qu'il  y 
lil  de  reconnaltre  ces  Services  d'un  Francais  en  le  decorant  alors  qu'on 
>re  avec  une  si  grande  faciliie  les  ctrangers.  L'auteur  Signale  les  etablis- 
ents  de  M.  Daurelle  et  ceux  de  la  maison  Pila,  qui  va  ouvrir  Irois  filn- 
s  avec  six  cents  bassines.  Henri  Thibrs. 


ssion  Binger. — France  Noire  (Cöle  d'Ivoire  et  Soudan), 

«r  Marcel  Monnier.  —  Un  vol.    in-8   richeraent   illustre. 

>rix  :  7  fr.  50.  E.  Plön,  Nourrit  etO,  10,  rue  Garanciere, 

'aria. 

<n  n'a  certainemeol  pas  oublie  le  dernier  voyage  du  capitaine  Binger  de 

löte  d'Ivoire  au  pays  de  Kong.  H.  Marcel  Honnler.  qui  avait  ete  attache 

missioo  et  en  rapporla  une  süperbe  colleclion  de  pholographies,  expo- 

naguere  a  l'ecole  des  Beaux-Arts,  s'est  fait  l'hisioriograpne  de  cette 
ressanie  expediüon.  France  Hoire,  tel  est  le  litre  de  l'ouvrage  qui  vtent 
paraltre  ä  la  librairi«  Plön,  an  saurait  maxiquer  d'avoir  un  grand  reten- 
eroent  tant  en  France  qu'en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Allemagne, 

elanl  donnees  les  rivaliies  d'inlerets  des  puissances  pour  te  par  tage  dn 
linenl  noir,  les  queslions  africaines  sont  plus  que  jamais  a  l'ordre  da 
r.  Ce  recit,  ptein  d'anecdotes  ei  d'observatioos  pilloresques,  olTre  toUt 
l£r£t  d'un  roman  d'aventures,  d'une  note  a  la  fois  neuve  et  piltoresque. 

livre  est  illustre  de  plus  de  quarante  gravures,  d'apres  les  ptiotogra- 
es  memes  de  l'auteur,  qui  nous  fönt  voir,  sous  un  jour  vrai,  ce  pays 
>nnu. 

Histoire  de  la  geographie  de  Madagascar, 
par  Alfred  Grandidisr. 
f.    A.  Grandidier  vient  de  faire  paraltre  une    nouvelle  Edition   de  son 

toire  de  la  giographie  de  Madagascar.  Ce  beau  volume,  publje  par 
lprimerie  nationale,  contient  les  documents  les  plus  interessante  sur  la 
nde  Ile  de  Madagascar.  On  seit  que  c'est  M.  Grandidier  qui  en  a,  le  pre- 
>r,  fait  une  etude  serieuse  et  approfoudie  qui  a  servi  de  baae  anx  tra- 
ix  des  explorateurs  qui  l'ont  snivi. 
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Les  anciens  n'ont  rien  su  de  la  cöte  Orientale  d'Afrique  jusqu'au  com« 
mencement  du  xie  siede  de  nolre  ere.  Marco  Polo  n'a  jamais  eu  connais- 
sanee  de  Hie  que  nous  appelons  M adagascar.  La  conträe  qu'il  designs  sous 
ce  nom  est  un  pays  situe1  sur  la  cöte  est  d'Afriqne,  un  peu  au  nord  de 
Fequateur. 

An  xvi9  siede,  Pedro-Reinel  donna  un  croquis  a  peu  pres  exact  de  Mada- 
gascar,  au  point  de  vue  de  la  configuration  des  cötes.  Mais  ce  n'est  que  de 
nös  jours  que  la  carte  de  M.  Grandidier  nous  a  montr6  la  disposition  vraie 
des  montagnes,  des  cours  d'eau  et  des  forels.  Depuis,  le  R.  P.  Roblet  et 
MM.  Gatat  et  Maisire  ont  execut6  des  travaux  g6ographiques  importants.  La 
carte  du  P.  Roblet,  malgre1  des  lacunes  inevitables  dans  un  pays  encore  si 
peo  connu,  est  de  beaucoup  la  meilleure  que  nous  ayons. 

Ge  livre  de  M.  Grandidier  contientun  tableau  des  positions  geographiques 
des  prineipaux  lieux  de  Madagascar,  et  une  liste  des  voyageurs  qui  ont  par- 
coara  Hie.  Ges  documents  seront  consulte*s  avec  fruit  par  ceux  qui  veulent 
Stadler  noffe  colonie  lointaine« 
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de  Bovis,  directeur  de  la  Hong-Kong  and  Shangai,  19, 

place  Tolozan.  1893 

Breittmaybr  Albert,  quai  de  l'Est,  8.  1882 

Bresson,  fabricaüt  de  soieries,  1,  rue  de  la  Republique.  1893 

Brosset-Heckel,  place  Tolozan,  18.  1882 

Brossbtte  Francois,  place  Venddme,  8.  1879 

Brouilhet  Charles,  quai  Saint-Vincent,  31.  1892 

Brun,  rue  de  la  Republique,  42.  1893 

Brun,  directeur  de  la  compagnie  d'assurances  le  Ph&nix.  1893 

Bruyas  Emile,  rue  Saint-Joseph,  54.  1891 
Buffaud  Benolt  $fe,  conseiller  general  de  l'Ain,  rue  Bara- 

ban,  29.  1892 

Gambefort  Gustave,  negociant,  rue  de  la  Republique,  4.  1892 

Cambefort  Jules  *ft,  banquier,  rue  de  la  Republique,  13.  F  1873 

Cambon  Victor,  ingenieur,  quai  de  la  Charite,  37.  1893 

Canat  db  Chizv  Paul,  rue  Vaubecour,  24.  1883 

Canavy,  syndic  de  faillkes,  rue  de  rHötel-de-Ville,  70.  1890 

Carrel  et  fils,  negociants,  rue  de  la  Fromagerie,  3.  1879 
Casati  Isaac,  cafe  restaurant,  rue  de  la  Republique,  8.  F  1873 
Chabrieres-Arles  $s,  tresorier  general  du  Rhone.           F  1873 

Chabrieres,  maison  Chabrieres,  Morel  et  C,e,  rue  Lafont.  1893 

Chambeyron  E.  Ö,  rentier  ä  St-Symphorien-d'Ozon  (Isere).  1879 
Chambre  de  commerce  de  Saint-Etienne,  ä  Saint-Etienne 

(Loire).                                                             •  1887 
Chambre  syndicale  de  la  fabrique  lyonnaise,  rue  de  la 

Republique,  7.  F  1873 

Chantre  Emest  *fc,  sous-directeur  du  Museum,  cours 

Morand,  37.  1892 
Chappet  Jean-Francois-Edouard,  medecin  honoraire  des 

höpitaux,  rue  Malesherbes,  35.  F  1873 
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Chappbt  Prosper,  Yioe-präsiderit  du  Club  alpin,  cotcrs 

Morand,  4.  1885 

Chapuisat,  place  Tolozan,  22.  1893 
Charles  Emile,  0.  &>  recteurderacad&niedeLyon,  qua» 

de  la  Charit,  22. 
Charmktant  Claude,    fcbrtcant  de    soieries,   vw&  Cha- 

sieres,  3.                                                                        F  1873 
Cbastaing  Jean,  n6gociant,  maison  Louis  Desgrand,  24, 

rue  Latont.                                                                     F  1873 
De  Chavanne  Charles,  lieutenant-gouverneitr  du  Congo, 

rue  Saint-Joseph>54.  1882 
Cbavent  Louis,  fabrieant,  secr&aire  de  la  Chambre  de 

commerce  de  Lyon,  place  Sathonay,  1.  1891 
Ghevillard  *&,  adjoint  au  maire  de  Lyon,  palais  Saint- 

Pierre.                                                                              .  1893 
Clarbt  J.,  direeteur  de  l'Exposition  de  Lyon,  palais  Saint* 

Pierre.  1893 
Clavcl  Francisque,  n6goc,-propri6tnire,  nie  Dubois,  21.  F  1873 
Cledat  ©,  doyen  de  la  Facultö  des  lettres.  1893 
Clkmenso  Ed.,  rue  d'Algerie,  22.  1892 
Coignet,  rue  Cuvier,  2.  1885 
Coint-Batarot,  nägociant,  rue  des  Capucins,  22.  1894 
Compagnie  anonyme  de  Navigation  mixte,  rue  Samt- 
Pierre,  39.  1889 
Comte,  directr  de  I'agence  Havas,  rue  de  la  R6publique,  81.  1884 
CotaTE  Etienne  et  C'%  negociants,  rue  Malesherbes,  37.  1882 
M.  Göttin,  maison  Bonnet,  rue  du  Griffon,  8,  1881 
Monseigneur  Coullie,  arcbevgque  de  Lyon.  1893 
Coümes,  pensionnat  Jeanne  d'Are,  ä  Montchat.  1881 
Coupat  Louis,  rue  de  l'Angile,  1.  1892 
Courdier  Paul  *&,  chef  d'escadron  d'artillerie  en  retraite, 

montee  Saint-Laurent,  24.  1890 

Cooturier  Louis,  ntgociant,  rue  Saini-Joseph,  60.            F  1873 

R.  P.  Crapelet,  prieur  des  Domintcains, ä  Oullins  (Rhone).  1883 

Crescsnt,  professeur  an  Lye6e,  rue  Malesherbes,  43.  1883 

CaoLAs  Ferdinand  (docteur),  place  Carnot,  13.  1892 

Crozibr  >je,  rägisseur,  rue  Centrale,  30.  1890 

Ciölleron  Andrö,  avoue,  place  des  Terreaux,  2.  1892 
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Cunit   Charles,    Ingenieur   civil  des  mines,  rue  d'En- 

ghien,  28.  1892 

Darmezin,  courtier  en  soierie,  quai  Saint-Clair,  2.  1883 

Day  Louis,  entrepreneur  de  iravaux  publica,  quai  de  la 

Guillotiere,  17.  1880 

Debize    Auguste,  O.  $*  *,  lieutenant-colonel  d'etat-major 

en  retraite,  quai  de  la  Charite,  42.  F  1873 

Delorme  Jean,  negociant,  place  de  la  Misericorde,  4.  1884 

Denavit,  agent  de  change,  rue  de  la  Republique,  20.  1893 

Depardon,  notaire,  rue  d'Algerie,  23.  1883 

De  Riaz  Auguste,  banquier,  quai  de  Retz,  10.  F  1876 

Descours  Andre,  negociant,  rue  de  Penthievre,  5.  1893 

Descours  Auguste,  negociant,  cours  du  Midi,  11.  1880 

Desgeoroe  Amedee,  negociant,  rue  Puits-Gaillot,  19.  1892 

Desgrand  Fleury,  negociant,  rue  Lafont,  24.  1880 

Desgrand  Mathieu,  Ingenieur,  attacbe  au  canal  de  Suez, 

a  Ismall ia  (Egypte).  1880 

Desgrand  Vincent,  negociant,  rue  Lafont,  24«  F  1873 

Desgranges,  O.  *S*  ty,  docteur,  professeur  a  la  Faculte  de 

medecine,  place  de  la  Republique,  55.  1882 

Destips,  directeur  de  l'ecole  municipale,  rue  Jacquard,  2t.  1891 
Devaux  et  Bachelard,  negociants,  quai  Saint-Clair,  12.  1885 
Devienne  *ft,  conseiller  ä  la  cour,  place  de  la  Charite,  5.  1882 
DiDELOTy,  A.,  docteur,  professeur  agrege  ä  la  Faculte  de 

medecine,  6,  rue  Dunoir.  1893 

Diedrichs  Jean,  negociant,  quai  des  Brotteaux,  11 .  1882 

Directeur  de  la  Belle-Jardiniere,  rue  Bat-d'Argent.  1893 

Directeur  du  Comptoir  national  d'escompte,  rue  Neuve.  1893 
Directeur  de  l'ecole  de  Mongre,  a  Villefranche  (Rhone).  1884 
Doix-Mülaton  A.,  rue  Neuve-des-Charpennes,   Villeur- 

banne.  1886 

Dor,  docteur  medecin,  montee  de  la  Boucle,  56.  1881 

Duc  Marius,  negociant,  rue  Saint-Dominique,  5.  F  1873 

Ducote  et  Cöte,  negociants,  rue  des  Feuillants,  6.  F  1873 

Dufetre  Georges,  fabricant  de  soieries,  rue  des  Capucins,  18.  1893 
Dulot,  cours  d'Herbouville,  48.  1884 

Baron  du  Marais,  Leon,  Michon,  proprietaire  rentier,  rue 

de  la  Bourse,  35.  1882 
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Du  MaratsöIs,  rue  des  Marrönniers,  10.  1893 
iDüMOND  Jules  y,  directeur  de  la  Caisse  d'epargne,  rue  de 

la  Bourse.  1893 

Duquaire  Henri,  ancien  notaire,  rue  Vaubecour,  30.  1883 

: Durand  freres,  fabricant  de  soieries,  19,  rue  de  FArbre-Sec.  1893 

Empaire  el  fils,  negociants,  22,  rue  da  la.  Republique.  1893 
Epitalon  freres,  rue  de  la  Bourse,  ä  Saint-Etienne  (Loire). 

Faure,  Bruno,  chez  M.  Robert,  agent  de  change,  rue  de  la  . 

Republique,  22.                     *  1893 

Favre  Ennemond,  negociant,  rue  de  Ja  Republique,  7.  1881 

Fatoll:  ,  direcf  de  Pusine  Saint-Gobin,  qüai  St-Ank  ine,  35.  1893 

Ferrouillat  A.,  rue  Ferrandiere,  34.  1888 

Flandrin  Joannes,  quai  des  Brotieaux,  5.  1893 

Fontaine,  professeur  ä  la  faculte  des  lettres.  1893 

Fourchet  Andre,  commergant,  quai  de  Vaise,  16.  1881 

Mme  Foüzes,  rentiere,  rue  Victor-Hugo,  11.  1893 

Frachon,  negociant,  place  d'Helvetie,  5.  4878 

Frachon,  agent  de  cbange,  rue  de  la  Republique,  33.  1893 

France,  ingenieur,  rue  Fournet,  6.  1884 

Gäbet  Francisque,  agent  de  change,  quai  des  Brotteaux,  12.  1885 
Gabillot  Joseph,  directeur  de  la  compagnie  Yürbaine, 

quai  des  Celestins,  5.  1884 
Gallois,  professeur  a  la  Sorbonne,  59,  rue  Claude-Ber- 
nard, Paris.  1889 
Garel,  docteur  medecin  des  höpitaux  de  Lyon,  13,  rue  de 
:        la  Republique.  1893 
Gascuel  Rene  $s,   sous-intendant  militaire,   1,  rue  du 

ChAteau,  Chambery  (Savoie).  1892 

Genevet,  agent  de  change,  rue  de  la  Bourse,  10.              F  1873 

Gillet  fils  alne,  teinturier,  quai  de  Serin,  9.                    F  1873 

Gilliard,Mounet  et  Cartier,  negociants,  8,  quai  de  Retz.  1893 

Gindre  Claude,  fabricant  de  soieries,  2,  rue  Puits-Gaillot.  1893 

Gindre-Duchavany,  negociant,  quai  de  Retz,  18.  1882 

Mmc  Girard  Ciarisse,  rentiere,  avenuede  Noailles,  36.  1882 
Giraud  Albert,  membre  de  la  commission  des  hospices, 

place  Tholozan,  19.  1882 
.Giraud  Alexandre  et  Cie,  fabricants  de  soierie,  rue  du 

Griffon,  12.                                                                    .  .  1887 
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l  -Giraud  Paul,  nAgöciaat,  rue  du  Griff«,  12.  1888 

Giraub  Victor,  lieutenant  de  vaisseau,  avenue  de  Saxe,  74«    1885 
>  (Sirin  Lucien-Claude-Antoine,  ancieu  medecin  da  rH64*l- 

Y  Dieu,  ancien  präsident  de  la  Societö  denridecme,  rae 

i  de  la  Räpublique,  24.  F  1873 

Gonin,  place  BelleeourT  34.  1898 

Gontäarbt  Michel,  rue  Pizay,  24.  1882 

Gorjüs  Henry,  commissioonaire  en  soievies,  8,.  quai  de 

Retz.  •  1893 

Gossin,  provisenrau  l<ycee  Ampere, ä  Lyon.  1893 

Gouhd  Adrien  $*,  quad  de  Retz,  1.  F  1876 

Götbet  Jules  Q,  officier  d.'4cadömie,  ancien  directeur  de 

la  Martintere,  rue  Boissac,  7.  F  1873 

Grand  Clement,  rue  de  Vendöme,  197.  1898 

Groffier  Valerien  %cy  secirätaire  des  Missions  cAtholiques, 

professeur  de  gäographie   ä  1'Ecole  superieure  de 

commerce  de  Lyon,  quai  de  la  Charite,  39.  1890 

Gros,  rGgisaeur,  rue  Centrale,  23.  1888 

Gros  Gustave,  avenue  de  Noailles,  67.  1891 

Gu&rin  Ferdinand,  rue  Puits-Gaiilot,  31.  F  1873 

Guinamard  Claude,  meison  Ruby  et  C",  grande  rue  des 

Feuillants,  6.  1892 

Guinet  Joseph,  fabricant  de  soieries,  rue  Puite-Gaillo  t,  31 .     1891 
Haag  Ernesl,  tapissier  Ab£niste,  cours  Morand,  35.  1882 

Hartaüt  Canaille,   fabricant  de  pates  alimentaires,  cöte 

des  Carm61i tes,  10.  1882 

Hbddb  Philippe,  Lieutenant  de  vaisseau  en  petraite,  rue 

des  Capucins,  20,  au  Puy  (Haute- Loire).  1885 

Heintz,  C.  &,  gön£ral  de  division,  rue  du  Plat,  22.  1892 

Horand,  docteur.chirurgien-major  de  TAntiquaille,  rue 

de  FHöteUde-Ville,  99.  1«92 

Hours,  rue  de  la  Bourser  37.  1890 

Isaag  Louis,  pr^sident  du  conseil    d'administraftion  de 

PEcofosupärieure  de  commerce,  rue  Puits-GaiMot,  1. 
Isaac  Auguste,  ancien  prestdent  de  la  Soci6te  d'economie 

politique,  rue  Puis-Gaillot,  1.  1882 

Isaag  Louisr  quai  des  Brotteaux,  12.  1892 

Isaag  Maurice,  negociant,  quai  des  Brotteaux,  10.  1891 
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Jacquand  Antoine  #,  ancien  president  du  Tribunal  de 

commerce,  quai  Tilsitt,  12.  1879 

Jacquikr  et  Falcouz,  banquiers,  4,  rue  de  la  Bourse.  1893 

Janez,  docteur,  rue  de  la  Charite,  43.  1892 

De  Jeneval,  professeur  ä  l'Ecole  superieure  de  commerce.  1884 

Jomain  Marius,  rue  Lanterne,  7.  1892 
Kawashima,  agent  de  la  Specie  Bank  de  Yokohama,  14, 

rue  du  Garet.  1893 
Lachard  Thomas,  ancien  negoc.,  33,  avenue  de  Noailles.  F  1873 
Lacbard  C,  A.  Cognard  et  Cu,  7,  rue  d'Alsace.                F  1873 

Lalouette  Victor,  rue  de  la  Republique,  13.  1893 
M"*  la  baronne  de  Laronciäre-le-Noury,  ch&teau  de  Cra- 

conville,  parEvreux  (Eure).  1882 

MlU  DE  LaR0NCI6RE-LE-N0URY. 

La  Selve  Hippolyte,  industriell  quai  Tilsitt,  18.  F  1873 

Laurent,  bijoutier,  quai  Saint-Antoine,  11.  1890 

Laurent  Paul,  avenue  de  Saxe,  296.  1892 

Lecherb  F61ix,  negociant,  rue  de  la  Republique,  47.  1877 

Leger  A.,  ing^nieur,  rue  Boissac,  9.  1892 
Lelarge  Rene,  directeur  de  la  societe  Le  Capital,  avenue 

de  Saxe,  95.  1892 

Le  Page,  ingönieur,  rue  Charlet,  40.  1888 
Db  Lesseps  Ferdinand  (baron)  G.  C.  &,  rue  Charras,  9, 

Paris.  1882 

Lbstra,  notaire,  avenue  de  Noailles,  33.  1892 

De  Lestrange  (comte)  k  Saint-Alban-d'Ay  (Ardechej.  1888 

Letord,  lieuten.  aux  bureaux  arabes  d'El  Golea  (Algerie).  1891 
Letourneur  Emile,  directeur  de  la  Compagnie  generale 

d'assurances,  rue  de  la  Republique,  5.  1892 

Levt  Alfred  #,  grand  rabbin,  quai  Tilsitt,  13.  1892 
Lilienthal,  negociant,  rue  B&t-d'Argent,  17.  F  1873 
Lortet  efc,  doyen  de  la  faculte  de  medecine  de  Lyon,  quai 

de  la  Guillotiere,  1.  1892 
Lyonnet  Gabriel,  membre  de  la  chambre  de  commerce, 

31,  rue  du  B&t-d'Argent.  1893 
Mangini    Felix ,    ingönieur ,    president    de    la    Societe 

d'enseignement  professionner ,  avenue  de   PArche- 

veche,  2.  1889 

T.XU,  N.8.  14 
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Manhes  Pierre,  ing6nieur,  pue  du  Plat,  30.  1881 

Marnas  ift,  membre  de  la  Ghambre  de  commerce,  quai 

des  Brotteaux,  12.  F  1873 

Mathevon  Octave,  avocat,  route  de  Bourgogne,  71.  F  1873 

Mathey  Jean-Baptiste,  professeur  &  TEcole  centrale  lyon- 

naise,  rue  Vaubecour,  7.  F  1873 

Mauvernay  Antoine-L6on,  quai  de  THöpital,  11.  1880 

Melon  Petrus,  fabricant  do  soieries,  place  Tolozan,  19.  1893 
De  Micheaux  et  Cie,  nägociants,  rue  Puits-Gaiilot,  29.  F  1873 
Mignot  Adolphe,  villa  des  Pins,  ä  Annonay  (Ardöche).  1889 

Mignot  Henri,  rue  du  Rhone,  ä  Annonay  (Ardöche).  1889 

Million  Val6ry,  consul  de  Portugal,  rue  de  PHötel-de- 

Ville,  50.  1893 

Molin  Auguste,  n^gociant,  rue  Terme,  16.  1892 

Molliere  Humbert,  docteur,  rue  de  la  R£publique,  64.  1890 
Mondon,  0.  *fr,  coloneld'artillerie  en  retraite,  rue  Victor- 
Hugo,  8.  1886 
Monnier  Louis,  place  d'Ainay,  4.  '  1889 
Monnier  Paul,  rue  du  B&t-d'Argent,  18.  1889 
Montfaure,  rue  Pizay,  18.  1884 
Montgolfier  F61ix,  ing6nieur,  ä  Saint-Marcel-l6s-Anno- 

nay  (Ardöche).  1882 

de  Montgolfier,  0.  $*,  directeur  de  la  Compagnie  des 
acteries,  forges  et  fonderies  de  la  marine,  ä  Saint- 
Chamond.  1892 

de  Montille,  quai  de  la  Charitö,  5.  1892 

Morel  Benolt,  rentier,  rue  Franklin,  52.  1893 

Morel  Ennemond,  rue  Lafont. 

Ve  Morin-Pons  et  Cie,  banquiers,  rue  de  la  Räpublique,  12.  F  1873 
Moyne  Eug&ne,  rentier,  rue  Sala,  6.  1893 

.N£rard  Gustave,  avou6,  rue  Grenette,  33.  1879 

Neyrand  Louis,  Ingenieur,  rue  de  la  Charit^,  17.  1883 

Noyer,  fabricant  de  soieries,  19,  place  Tolozan.  1893 

Noyer-Duval,  cours  Morand,  5.  1887 

Oberkampff  jyt,  avenue  de  Noailles,  20.  F  1873 

Odet  Andr6,  fabricant  de  soieries,  rue  d'Egypte,  1.  1885 

Ollier,  ü.  $*  >fc,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  ä 

la  Facultö  de  mödecine,  quai  de  la  Charitö,  3.  F  1873 
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Ollier  Andre,  docteur  en  medecine,  9,  rue  de  Ca  s  tri  es.         1893 
Oriol  &,  ä  Saint-Chamond  (Loire).  1883 

Pariset  $*,  directeur  du  magasingeneral  des  soies,  place 

Bellecour,  6.  1889 

Parmentier  (general),  C.  *fe,  rue  du  Cirque,  5,  Paris.        F  1873 
Payen  Edouard,  place  Bellecour,  15.  1889 

Peillon,  negociant,  rue  Malesherbes,  15.  1889 

Penot  Saint-Cyr,  directeur  de  l'Ecole  superieure  de  com- 
merce et  de  tissage  de  Lyon,  rue  de  la  Charite,  34.  1882 
Pbrmezel  Henry,  fabricant  de  soieries,  place  Tolozan,  19.     1893 
Perrin,  ancien  notaire,  24,  rue  du  Plat.                                  1882 
Petit  &,  Ingenieur  des  ponts  et  chaussees,    rue  Mo- 

liere,  46.  1884 

Piaton  Maurice,   ingenieur  civil  des   mines,  rue  de  la 

Bourse,  49.  1992 

Picbat  Alphee  $*,  manufacturier,  rue   de  la  Ciaire,  15 

(Vaise).  1879 

Pila  Ulysse  $5,  negociant,  rue  de  la  Republique,  2.  1878 

Pillet,  ancien  orfevre,  cours  Lafayette,  29.  1884 

R.  P.  Planque  (abbe),  superieur  des  Missions  africaines, 

cours  Gambetta,  150,  F  1873 

Poirier,  inspecteur  d'academie,  cours  de  la  Liberte,  30.        1892 
Pommier,   avoue  ä   la  Cour  d'appel,  rue  de  la  Republi- 
que, 35.  1885 
Poncet  pere  et  fils,  negociants,  place  Tolozan,  26.             F  1873 
Porion  Charles,  inspecteur  de  la  Compagnie   d'Assurances 

Generales  sur  la  vie,  rue  de  la  Republique,  15.  1892 

Poulot  Jules-Augustin,  0.  $*,  chef  d'escadron  d'etat- 
major  en  retraite,  chAteau  de  Matel,  pres  Roanne 
(Loire).  F  1873 

De  Prandiere  Martial,  propriet",  rueSainte-Helene,  13.    F  1873 
De  Prandiere  Rene,  ingenieur,  place  Bellecour,  31.  1887 

De  Prunelle,  ch&teau  de  Fondremeaux,  pres  Rioz (Hau te- 

Saöne).  1884 

Quinson,  rue  de  la  Republique,  8,  1884 

Raffin  Victor,  agent  de  change,  rue  de  la  Republique,  10.     1893 
Raoul,  dessinateur  geographe,  ä  Saint-Genis-Laval.  1893 
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DU   CONGO    AU    NIGER 

A  TRAVERS 

L^FJRIQTTE!    CElNTRALiE    (l) 
Par  M.  C.  MAISTREy  explorateur 


Messieurs, 

«  A  la  fln  de  l'annöe  1891,  en  apprenarjt  le  massacre  de  la 
mission  Crampel,  le  Comitö  de  l'Afrique  frangaise  döcidait 
l'envoi  d'une  expödition  de  secours  destinöe  k  renforcer  la 
mission  Dybowski,  döjä  sur  FOubangui,  mais  dont  les  forces 
ötaient  jugöes  dösorinais  insufflsantes  pour  continuer  sa 
marche  vers  les  pays  musulmans  du  Soudan  central. 

« D&signö  pour  Commander  la  nouvelle  expödition,  il  me 
fallut  toiit  d  abord  trouver  des  collaborateurs,  puis  röunir  tout 
le  matöriel  nöcessaire  k  un  voyage  de  ce  genre. 

«  Au  milieu  de  quatre  cents  volontaires  qiü  sollicitaient 
l'honneur  de  partir,  je  choisis  cinq  lieutenants  dont  trois 
seulement  devaient  m'accompagner  au  delä  du  Congo ;  mais 
plus  tard,  je  fus  assez  heureux  pour  m'adjoindre  deux  des 
membres  de  la  mission  Dybowski  que  l'idöe  d'une  nouvelle 
campagne  n'ötait  pas  pour  effrayer. 

«  A  tous,  je  tiens,  au  döbut  de  cette  conförence,  k  adresser 
tous  mes  remerciements  :  k  mon  second,  .M.  Brunache,  k 
MM.  Clozel,  de  Böhagle,  Bonnel  de  Möziöres  et  Briquez; 

(i)  Voir  la  carte  ci-jointe. 
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tous  hommes  de  grand  mdrite,  ä  la  fois  collaborateurs  intel- 
ligents  et  auxiliaires  dövouös,  ils  ont  contribuö  pour  une  trfes 
large  part  au  succös  de  lexpödition. 

«  Tous  les  pröparatifs  furent  bientöt  achevös,  et,  le  10  jan- 
vier  1892,  le  paquebot  Ville  de  Maceio  emportait  vers  les 
cötes  d'Afrique  tout  mon  personnel  et  plus  de  trois  cents  colis 
de  toutes  sortes :  marchandises  d'öchange,  vivres  de  conserve, 
armes,  munitions,  instruments,  etc. 

«  Aprfes  avoir  touchö  ä  Dakar,  oü  j'engageai  une  quaran- 
taine  de  laptots  sönögalais  destinös  k  former  Tescorte,  l'expö- 
dition  döbarquait  sur  la  plage  de  Loango,  petit  poste  du  Congo 
fran$ais,  töte  de  ligne  de  la  route  des  caravanes  se  dirigeant 
vers  Brazza  ville. 

«  Trois  semaines  furent  nöcessaires  pour  röunir  les  quatre 
cents  porteurs  indispensables  au  transport  du  matöriel  et  les 
diriger  vers  Tintörieur  par  petites  caravanes  de  vingt-cinq 
ou  trente  hommes;  il  fallut  en  möme  temps  refaire  un  grand 
nombre  de  colis  dont  le  poids  döpassait  30  kilogrammes, 
Charge  maximum  que  prennent  les  porteurs.  Aussi,  le  1er  mars 
seulement,  nous  nous  mettions  en  route  pour  atteindre  un 
mois  aprös  Brazzaville  et  les  rives  du  Congo. 

«  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  partie  de  notre  voyage,  de 
la  traversöe  de  la  chaine  boisöe  du  Mayombö,  par  des  sentiers 
ä  peine  praticables,  des  longues  marches  au  milieu  des  plaines 
fertiles  du  Niari,  etc.,  etc.;  tout  ce  pays  est  fort  interessant 
et  möriterait  une  description  dötaillöe,  mais  il  est  parcouru  - 
tous  les  ans  par  des  agents  du  Congo  dont  les  rapports  sont 
certainement  communiquös  ä  la  Sociötö  de  göographie. 

«  C'est  ä  Brazzaville  que  je  rencontrai  M.  Dybowski.  Aprös 
avoir  poussö  une  pointe  rapide  et  hardie  vers  El  Kouti  et 
chatte  quelques-uns  des  meurtriers  de  Crampel,  il  avait 
laissö  son  personnel  dans  un  petit  poste  cröö  sur  la  riviöre 
K6mo,  affluent  äe  l'Oubangui;  redescendant  le  Congo,  il 
6tait  venu  au-devant  de  moi;  mais  malade  depuis  longtemps 
döjä  et  voyant  son  ötat  s'aggraver  de  jour  en  jour,  il  dut  se 
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d&ider  ä  rentrer  en  France  en  me  laissant  Penttere  directioa 
de  la  mission . 

«  M.  Dolisie,  administrateur  principal  de  Brazzaville,  quo 
je  ne  saurais  trop  remercier  de  son  accueil  cordial  et  de  soa. 
aide  bienveillante,  avait  mis  k  ma  disposition,  dös  mon  ar- 
rivöe,  deux  petites  canonniöres,  le  Djouö  et  YAlima,  pour 
tranaporter  l'expödition  sur  le  Congo  et  l'Oubangui  aussi  loin 
<pie  rötat  des  eaux  le  permettrait. 

«  l/Alima  ötait  partie  en  avant  avec  mes  lieutenants ;  je 
m'embarquai  moi-möme  le  24  avril  sur  le  Djouö,  et  alors 
commenga  cette  navigation  sur  le  Congo  qui,  si  eile  parut  un 
peil  loogue,  k  cause  surtout  de  mon  vif  dösir  darriver  au 
plus  tot  ä  la  K£mo,  m'a  laissö  du  moins  un  Souvenir  inou- 
bliable. 

«  C'est  d'abord  le  Stanley  Pool  avec  ses  iles  basses  et  boi- 
söes,  sorte  de  lac  que  forme  le  Congo  avant  d'entrer  dans  la 
rggion  montagneuse  qu'il  franchit  en  une  longue  sörie  de 
chutes,  de  cataractes  et  de  rapides;  le  litdu  fleuve,  au-dessus 
du  Stanley  Pool,  se  resserre  et  traverse  un  long  couloir  en- 
tourö  de  montagnes  boisöes;  lä  le  courant  est  fort  rapide  et 
entraine  des  amas  d'herbes,  des  arbres  döracinös,  quelque- 
fois  des  morceaux  entiers  d'iles,  döbris  flottants  qui,  aprfes 
avoir  traversö  le  Pool,  vont  s'abimer  dans  les  premiöres 
cataractes. 

«  C'est  sur  cette  partie  du  Congo  que  je  rencontrai  le  lieu- 
tenant  Mizon;  il  rentrait  en  France  apr&s  son  magniflque 
voyage  k  travers  l'Adamaoua,  mais  il  ötait  döjä  dominö  par 
la  pensöe  de  revenir  au  plus  vite  dans  les  contröes  qu'il  avait 
visitöes,  pour  y  affermir  paciflquement  Tinfluence  de  la 
Fraace. 

«  A  partir  du  Kassa'i,  l'aspect  du  Congo  change  complö- 
tement ;  c'est  maintenant  une  immense  nappe  d'eau,  large  de 
plus  de  15  kilomötres,  coulant  lentement  k  travers  un  pays 
plat,  au  milieu  d'iles  et  de  bancs  de  sable  qui  forment  une 
infinitö  de   canaux  enchevetrös  au  milieu  desquels  il  faut 
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trouver  son  chemin.  Les  öchouages  sont  nombreux  et  nous 
avanfons  d'autant  plus  lentement  que,  plusieurs  fois  par  jour, 
il  faut  s'arröter  pour  faire  du  bois  ou  pour  röparer  une  ava- 
rie  quelconque  de  la  macbiue. 

-  «  Gepeodant  nous  döpassons  bientöt  les  conflueats  des  ri- 
vi&res  Alima,  Likouala  et  Sangha. 

.  «  Cette  rögion,  qui  präsente  un  caractöre  tout  special,  est 
une  immense  plaine  peu  boisöe,  coupöe  de  canaux  ötroits  et 
profonds,  faisant  communiquer  entre  eux  ces  difförents  cours 
d'eau  ä  une  certaine  distance  de  leur  embouchure. 

«  Le  Congo  s'ölargit  de  plus  en  plus;  de  tous  les  cötös  la 
vue  s'ötend  sur  la  vaste  nappe  d'eau  dont  la  couleur  douteuse 
se  confond  presque  avec  le  ciel,  rarement  pur  sous  ces  lati- 
tudes;  au  loin  seulement  une  petite  ligne  noire  dentelöe  sou- 
ligne  lhorizon  en  indiquant  les  rives  du  fleuve  ou  quelque 
ile  boisöe. 

«  Ge  spectacle  vraiment  grandiose  que  prösente  le  fleuve  et 
que  Ton  ne  peut  se  lasser  d'admirer  au  döbut,  devient  bientöt 
d'autant  plus  fatigant  ä  contempler  qu'il  se  döroule  toujours 
le  mörae  depuis  les  environs  de  Bolobo  jusque  sur  le  moyen 
Oubangui . 

«  A  Lirangua,  au  confluent  du  Congo  et  de  l'Oubangui,  je 
trouve  mes  collaborateurs  m'attendant  en  compagnie  de 
M.  Brunache,  qui  ötait  le  second  de  M .  Dybowski  et  s'ötait 
döjät  distinguö  par  une  sörie  de  reconnaissances  failes  dana 
TOmbela  et  la  Kömo.  Malgrö  quinze  mois  de  sejour  dans 
l'Afrique  centrale,  dont  plusieurs  mois  d'une  campagne  fort 
penible,  M.  Brunache  et  plus  tard  M.  Briquez,  chef  d'escorte, 
que  je  trouvai  ä  Bangui,  n'hösitörent  pas  ä  me  demander 
d'entreprendre  avec  moi  une  nouvelle  expödition  qui  pouvait 
6tre  longue  et  pörilleuse.  Avec  eux  et  MM.  Glozel,  de  Böhagle 
et  Bonel  de  Möziöres,  partis  de  France  en  möme  temps  que 
moi,  j'avais  cinq  lieutenants  sur  lesquels  je  pouvais  entiö- 
rement  compter. 
«  Nous  repartons  le    11  mai,  avan$ant   de  plus  en  plus 
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lentement,  passant  des  heures  entidres  öchouös  sur  des  bancs 
de  sable. 

«  Au-dessus  du  3n  degrö  de  latitude,  les  rives  de  l'Ou- 
barigui  deviennent  escarpöes,  forma nt  de  petites  falaises  k 
pio  au  haut  desquelles,  dominant  le  fleave  d'une  dizaine  de 
mötres,  sont  perchös  de  grands  villages.  Ces  villages  d'ail- 
leurs,  on  ne  fait  le  plus  souvent  que  les  deviner,  car  du 
niveau  de  Teau,  en  dehors  de  la  cröte  de  la  falaise,  on 
n'apergoit  rien,  si  ce  n'est  une  rangöe  d'indigönes,  hommes 
et  femines,  accourus  pour  nous  voir  passer.  Mais  de  frö- 
quents  arrets,  nöcessitös  par  Pachat  des  vivres  ou  du  bois^ 
nous  permetlent  d'aller  ä  terre;  escaladant  la  berge,  soit  par 
des  escaliers  ä  marches  de  göants  taillöes  dans  l'argile,  soit 
par  des  ßchelles  plus  ou  moins  primitives,  nous  pouvonsötu- 
dier  ä  notre  aise  ces  populations  Boubangui  et  Bondjos. 

«  Le  2  juin,  la  mission  arrive  enfln  au  poste  de  Bangui, 
qoi,  entourö  de  montagnes,  nous  parait  un  endroit  enchan- 
teur  aprfes  la  plaine  monotone  que  nous  venons  de  voir  pen- 
dant  quarante-deux  jours  de  navigation.  Nous  nous  trouvons 
1&  arrötös  par  les  rapides  qui,  au  moment  des  basses  eaux, 
forment  une  barriöre  infranchissable  pour  les  embarcations 
ävapeur;  mais  M.  Briquez,  averti  d'avance,  avait  envoyö 
prövenir  les  Banziris,  peuplade  de  pagayeurs  dont  les  villages 
sc  trouvent  ä  200  kilomMres  en  amont,  de  sorte  que,  trois 
jours  seulement  aprös  notre  arrivöe,  quinze  grandes  pirogues 
montöes  par  plus  de  cent  cinquante  indig^nes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  ötaient  ä  Bangui.  Dös  le  lendemain  elles 
tfengageaient  dans  les  rapides,  emportant  toute  l'expödition. 

«  Les  Banziris,  qui  devaient  ötre  nos  compagnons  de 
voyage  pendant  plusieurs  jours,  forment  une  des  plus  belles 
races  du  Congo  fran$ais.  Grands  commer<jahts  dlvoire,  en 
mfime  temps  que  pagayeurs  habiles,  renommös  dans  tout  le 
fleuve  par  leur  adresse  ä  passer  les  rapides,  ils  ont  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  la  navigation  entre  Bangui  et 
Yakoma. 
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«  Quelques  jours  plus  tard,  nous  parvenions  au  poste  de  la 
Kömo  oü  se  trouvaient  enfln  röunis  tous  les  ölöments  de  la 
pröcödente  mission  et  de  la  mienne. 

«  Bien  que  nous  n'ayons  pas  perdu  une  minute  et  que  j'aie 
rencontrö  partout,  au  Congo  frangais,  le  concours  le  plus 
bienveillant,  cinq  mois  se  sont  öcoul£s  depuis  notre  döpart 
de  Bordeaux,  et  le  voyage  proprenient  dit  n'est  pas  encore 
commencö.  Mais  nous  sommes  maintenant  transportäs  en 
plein  coeur  de  TAfrique,  ä  plus  de  2.000  kilomötres  de 
Loango;  il  ne  me  reste  qu'ä  grouper  les  difförents  moyens 
d'action  dont  je  dispose  et  ä  choisir,  dans  le  matöriel,  ce  qui 
parait  le  plus  indispensable,  car,  faute  de  porteurs,  nous  ne 
pouvons  prendre  tout  avec  nous. 

<(  Le  28  juin,  les  pröparatifs  ötant  achevös,  Pexpddition  se 
met  en  route.  En  dehors  de  mes  cinq  compagnons  europöens, 
eile  comprend  soixante  laptots  sänögalais  formant  Pescorte 
et  une  centaine  de  porteurs  parmi  lesquels  cinquante  Wyboys 
de  l'intörieur  de  Liberia,  mis  gracieusemeut  ä  ma  disposition 
par  la  maison  holla ndaise  du  Congo. 

«  Le  Comitö  m'ayant  laissd  la  plus  large  initiative,  mon 
plan  est  de  m 'avancer  le  plus  loin  possible  vers  le  nord,  dans 
la  direction  du  Baguirmi ;  puis,  si  les  circonstances  ne  nous 
permettent  pas  de  pönötrer  dans  ce  pays,  de  revenir  en 
gagnant  la  cöte  ouest  par  la  Bönouö. 

«  Sur  cette  immense  rögion  qui  s'ötend  maintenant 
devant  nous  jusqu'au  Baguirmi  au  nord  et  l'Adamaoua  ä 
l'ouest,  nous  ne  possödons  aucune  donnöe;  les  cartes  les 
plus  dötaillöes,  les  plus  au  courant  des  döcouvertes  röcen- 
tes,  sont  absolument  muettes  et  vierges  de  renseigne- 
ments. 

«  Jusqu'oü  s'ötend,  vers  le  nord,  le  bassin  du  Congo  ?  A 
quel  moment  rencontrerons-nous  le  Chari  ou  Tun  de  ses 
grands  affluents  ?  Quelles  populations  allons-nous  trouver  et 
quel  accueil  allons-nous  recevoir  de  sauvages  qui  n'ont  jamais 
entendu  parier  des  blancs? 
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<t  Toutes  ces  questions  sont  autant  de  problftmes  que  nous 
sommes  bien  döcidös  ä  rösoudre. 

«  Au  delä  du  pays  des  Togbos,  nous  arrivons  chez  les 
Ndris  ou  Ndis,  peuplade  trts  nombreuse  qui  s'dtend  vers  le 
sud-ouest,  parallölement  ä  FOubangui,  et  que  M.  de  Brazza  a 
retrouväe  dans  la  Sangha.  Un  indigöne,  sachant  quelques 
mots  d'arabe,  esclave  fugitif  des  musulmans  du  Ouadai,  nous 
donne  et  nous  conflrme  quelques  renseignements;  il  nous 
parle,  entre  autres  choses,  d'une  grande  rivtere  appelöe  Gri- 
bingui,  situöe  trfts  loin  dans  le  nord,  et  qui  ne  fait  plus  partie 
du  bassin  du  Congo.  Serait-ce  le  Chari  ? 

«  Les  Ndris,  qui  connaissent,  du  moins  de  Imputation,  les 
blancs  de  FOubangui  et  de  la  Koma,  nous  fönt  bon  accueil, 
notamment  ä  Amazaga,  le  dernier  village  que  nous  devons 
rencontrer  avant  d'arriver  dans  le  Soudan  möridional;  nous 
y  restons  deux  jours  pour  faire  une  grande  provision  de 
vivres,  car  nous  venons  d'apprendre  que  plus  loin  le  pays  ♦ 
est  inhabitö  et  sans  ressourcss. 

«  La  marche  est  reprise  le  11  juillet  ä  travers  une  contröe 
lögörement  accidentäe,  coupöe  de  petits  cours  d'eau  et  par- 
tout couverte  de  bautes  herbes  et  de  brousse. 

«  Bientöt  abandonnös  par  nos  guides,  qui  auraient  voulu  nous 
conduire  dans  Test  chez  les  Mbi  et  les  Kä,  nous  sommes  Obligos 
de  marcher  un  peu  ä  l'aventure,  nous  dirigeant  ä  la  boussole 
droit  vers  le  nord,  en  nous  demandant  avec  une  certaine 
anxiötö  quand  et  comment  nous  sortirons  de  ce  dösert  maudit. 

«  Deux  Sönögalais  marchent  en  avant-garde,  öcartant  les 
grandes  herbes;  je  passe  aprös  eux,  et  toute  la  caravane 
suit,  laissant  derriöre  eile  un  sentier  ä  peu  prfts  tracö,  la 
future  route  de  TOubangui  au  Tchad. 

«  Certains  passages,  notamment  la  traversöe  des  riviöres 
grossies  par  les  pluies  et  de  profonds  marais  que  Ton  franchit 
sur  des  branchages  jetös  en  travers,  nous  fönt  dprouver  de 
grands  retards,  et,  circonstance  inquiötante,  les  vivres  com- 
mencent  ä  faire  ddfaut. 
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«  Gependant,  au  bout  de  huit  jours  de  marche,  aprös  avoir 
franchi  les  grands  plateaux  de  formation  ferrugineuse  qui 
limitent  les  deux  bassins  du  Congo  et  du  Tchad,  nous  recpn- 
naissons  les  approches  d'un  village  ;  les  traces  de  quelques 
ooups  de  bache  donnös  k  un  arbre,  une  nasse  de  pöche  ou- 
Miöe  pr6s  d'un  ruisseau,  enfln  un  sentier  battu  döcouvert 
par  un  de  nos  öclaireurs,  tout  cela  prouve  que  nous  ne 
sommes  pas  bin  d'un  endroit  habitö. 

«  Nos  hommes,  qui  commen^aient  ä  murmurer,  soat 
maintenant  pleins  de  joie ;  ils  vont  trouver  des  vivres,  ils 
verront  des  visages  humains,  ils  pourront  enfln  se  reposer. 
Nous  continuons  ä  avancer,  oubliant  la  longue  marche  que 
nous  venons  de  faire  dans  la  matinöe,  quand  tout  d'un  coup 
les  Sönögalais  qui  marcbent  en  avant  se  replient  vers  nous 
en  criant  que  les  indigönes  sont  lä  et  viennent  de  leur  lancer 
une  volöe  de  flaches  et  de  zagaies. 

«  Cependant,  au  milieu  de  grandes  herbes  de  plus  de 
3  mfetres  de  haut,  il  est  impossible  de  rien  voir.  La  Situation 
eät  critique,  car  nous  ne  connaissons  pas  le  nombre  de  nos 
ennemis  qui  d'un  moment  ä  l'autre  peuvent  nous  envelopper, 
et  puis  il  nous  faut  des  vivres  ä  tout  prix.  Quelques  coups  de 
fusil  nous  ouvrent  la  route ;  puis,  laissant  la  caravane  sous  la 
direction  de  M.  Brunache  et  de  MM.  Clozel  et  de  Böhagle,  je 
prends  avec  moi  MM.  Briquez  et  Bonnel  de  Möziöres  et,  avec 
une  vingtaine  de  Sönögalais,  nous  nous  mettons  ä  la  pour- 
suite des  Mandjias  que  nous  rencontrons  ä  la  nuit  dans  une 
plantation  prös  de  leur  village.  Nous  essayons  de  parlementer, 
expliquant  ä  ces  sauvages  que  nous  ne  venons  pas  pour  leur 
faire  du  mal,  et  qu'ils  n  auront  aucun  sujet  de  se  plaindre 
de  nous ;  pn  leur  montre  des  dtoffes,  des  verroteries ;  tout 
est  inutile,  ils  veulent  la  guerre.  Aprös  avoir  exöcutö  devant 
nous  une  danse  dösordonnöe  en  faisant  toutes  sortes  de  gri- 
maces  et  de  contorsions  pour  nous  montrer  leur  möpris,  ils 
commencent  ä  nous  lancer  des  flöches ;  puis,  voyant  que  les 
Sönögalais  rangös  en  tirailleurs  sont  immobiles,  et  pensant 
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que  leurs  fusils  soat  des  armes  inoffeasives,  ils  se  rapprt)- 
dient  et  essayent  de  nous  tourner j  bientöt  les  flaches  arrivent 
jusqu'ä  nous,  il  faut  maintenant  se  döfendre  :  quelques  feux 
de  salve,  dirigös  par  M.  Briquez,  suffisent  d  aillears,  et  en 
moins  de  oinq  minutes  le  combat  efct  terminö;  les  Maudjias, 
tatissant  plusieurs  morts,  prennent  la  fuite  en  poussant  des 
cris  de  rage  et  de  terreur.  Cependant  la  nuit  est  arrivöe ;  il 
nous  faut  songer  ä  rejoindre  le  camp  que  M.  Brunache  a  fait 
8olidement  installer  präs  d'un  ruisseau. 

«  Le  lendemain,  toute  la  caravane  bien  groupöe  fait  son 
entröe  dans  le  village  que  nous  trouvons  abandonnö,  mais 
dont  les  greniers  sont  heureusement  pleins  de  mil  et  de 
provisions.  Nous  y  restons  toute  une  semaine  pour  donner  k 
nos  porteurs  un  repos  bien  gagnö  et  pour  essayer  d'entrer  en 
relations  avec  les  indigönes;  c'est  en  vain ;  bien  que  nous 
n'ayons  fait  que  nous  döfendre,  le  bruit  s'est  röpandu  au  loin 
que  les  blancs  sont  venu$  pour  faire  la  guerre,  et  partout 
maintenant  nous  allons  trouver  un  pays  abandonnö. 

«  Nous  reprenons  donc  la  marche  avec  de  grandes  pröcau- 
tions,  au  milieu  dun  pays  boisö  trös  favorable  aux  embus- 
cadeset  couvert  de  nombreux  villages. 

((  Quelques  feux  encore  allumös,  parfois  les  restes  d'un 
repas  inachevö  et  des  objets  oubliös  $ä  et  lä  nous  montrent 
que  les  indigönes  se  sont  enfuis  ä  la  häte  dös  que  notre 
approcbe  a  616  signalöe.  Nous  trouvons  seuleraent  un  peu  de 
mil  dans  les  greniers,  quelques  courges  et  des  racines  de 
manioc  dans  les  plantations;  bien  rarement  une  ou  deux 
poules  oubliöes  dans  la  pröcipitation  de  la  fuite,  tout  juste  ce 
qu'il  faut  pour  empöcher  notre  personnel  de  mourir  de  faim. 

«  Le  31  juillet,  un  petit  combat  a  lieu  entre  les  Mandjias  et 
an  groupe  de  Sönögalais  envoyös  en  reconnaissance  pour 
parlementer;  le  lendemain,  nouvelle  escarmouche,  puis 
attaque  du  camp  en  plein  jour,  ce  qui  dönote  chez  les  indi- 
gönes une  certaine  audace.  Re$us  ä  coups  de  fusil,  ils 
prennent  la  fuite ;  puis,  poursuivis  par  un  dötachement  de 
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Sönögalais,  ils  sont  surpris  dans  un  village  et  laisseat  entre 
nos  mains  un  prisonnier  que  je  fais  relächer  quelques  jours 
aprös  en  le  comblant  de  cadeaux  ei  en  lui  tenant  ä  peu  prfes 
le  disoours  suivant :  «  Quand  tu  es  arrivö  au  camp,  enchainö 
et  blessä,  je  t'ai  dit  que  je  ne  te  voulais  pas  de  mal ;  main- 
tenant  je  vais  te  laisser  partir  et,  pour  te  montrer  que  les 
blaues  frangais  sont  meilleurs  que  les  Mandjias,  je  vais  encore 
te  donner  des  Stoffes,  des  perles,  des  cauris.  Tu  vas  retourner 
chez  les  tiens  et  tu  leur  diras  ce  que  tu  as  vu  daus  le  camp  et 
comment  tu  as  6t6  traitö.  Je  te  donne  aussi  un  pavillon 
frangais ;  chaque  fois  que  les  Mandjias  en  verront  un  sem- 
blable  entre  les  mains  d'ötrangers,  ils  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
peur :  qu'ils  portent  aux  blancs  des  vivres,  qu'ils  les  aceueil- 
lent  bien  et  ils  recevront  des  cadeaux .  »  Malheureusement 
nous  sommes  döjä  loin  du  village  de  notre  prisonnier  et 
nous  entrons  chez  une  autre  fraction  de  Mandjias  en  guerre 
avec  la  pröeödente,  mais  aussi  peu  hospitaltere  pour  nous. 

«  Le  8  aoüt,  malgrö  toutes  nos  dömonstrations  paeiflques, 
nous  sommes  de  nouveau  attaquös.  Engagös  ä  la  suite  des 
Mandjias  dans  un  grand  ravin  boisä,  ce  n'est  qu'aprfes  un 
combat  d'une  heure  au  milieu  de  marais  oü  nous  enfoncons 
parfois  jusqu'ä  la  ceinture,  que  nous  parvenons  ä  les  mettre 
en  fuite.  Ce  combat  est  heureusement  le  dernier;  quelques 
jours  plus  tard  un  Sönögalais  apergoit  de  loin  un  parti 
d'indigönes  qui  consentent  ä  parlementer ;  ils  veulent  bien, 
disent-ils,  faire  la  paix,  mais  il  faudra  qu'un  blanc  vienne 
dans  leur  village  avec  trös  peu  de  monde  j  car  notre  troupe 
nombreuse  les  effraie.  Je  vais  le  lendemain  ä  leur  rendez- 
vous  avec  une  dizaine  d'hommes  seulement j  un  assez  long 
palabre  a  Heu  ä  distance,  ebaeun  se  möflant  un  peu,  puis 
petit  ä  petit  on  se  rapproche ;  enfln  le  cbef  et  moi,  nous  nous 
avangons  Tun  vers  Pautre  et  nous  nous  tendons  la  main  :  la 
paix  est  faite,  ä  la  grande  satisfaction  de  tous.  Je  passe  un  traitö 
avec  le  chef  kandia ;  puis  nos  nouveaux  amis,  pleins  main- 
tenant  de  bonnes  dispositions,  apportent  au  camp  des  vivres 
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en  abondance,  et  nous  äonnent  des  guides  pour  continuer 
surement  notre  route. 

«  Les  Mandjias,  dont  nous  venions  de  traverser  le  pays  du 
sud  au  nord,  forment,  comme  je  Tai  döjä  dit,  une  tribu  tr6s 
nombreuse,  mais  divisde  en  un  grand  nombre  de  fractions 
indäpendantes  les  unes  des  autres .  ßien  qu'habitant  dans  le 
bassin  du  Tchad,  c'est-ä-dire  rattachös  göographiquement  aux 
populations  du  Soudan,  les  Mandjias  appartiennent  k  la  möme 
race  que  les  tribus  Togbos  et  Ndris  du  bassin  de  l'Oubangui ; 
ils  se  distinguent  de  ces  derniöres  par  un  plus  fort  döveloppe- 
ment  pbysique  et  un  caractöre  plus  möflant  et  plus  belliqueux ; 
j'ajouterai  que  les  Mandjias,  comme  leurs  voisins  du  süd, 
sont  antbropopbages  et  livrös  au  fötichisme  le  plus  grossier. 

«  Leurs  habitations  sont  ä  peu  de  chose  prös  les  mftmes ;  ce 
sont  des  petites  huttes  en  terre  fort  bien  construites,  recou- 
vertes  d'un  toit  conique  en  chaume,  et  entouröes  de  greniers 
sur  pilotis,  destinös  ä  renfermer  les  röcoltes.  Comme  mobilier, 
quelques  mauvais  escabeaux,  une  sorte  de  claie  servant  de  lit, 
des  mortiers  k  grain,  de  grandes  jarres  contenant  une  bois- 
son  fermentöe  faite  avec  du  mil,  des  marmites  en  terre,  des 
nasses  de  pöche,  des  armes,  enftn,  prfes  de  Pentröe,  une  col- 
lection  de  fötiches.  En  gönöral,  les  villages  sont  entourös  de 
grands  döfrichements  et  de  plantations  qui  dönotent  chez  les 
indigfenes  une  certaine  aptitude  k  Tagriculture  et  prouvent  que 
le  sol  est  loin  d'ötre  stdrile. 

«  Le  pays  est  coupö  par  de  nombreux  cours  d'eau,  entre 
autres  par  la  Nana,  riviöre  importrante,  que  nous  avons 
travers^eäplusieurs  reprises  et  qui  est  un  des  grands  affluents 
du  Gribingui. 

«  En  sortant  du  pays  des  Mandjias  nous  traversons  succes- 
sivement  celui  des  Ouias-Ouias,  puis  celui  des  Aouakas;  nous 
döpassons  le  grand  village  de  Yagoussou  et  enfln,  aux  Pre- 
miers jours  de  septembre,  nous  arrivons  dans  une  immense 
plaine  au  milieu  de  laquelle  coule  la  grande  riviöre  dont  on 
nous  parle  depuis  la  Kömo,  le  Gribingui,  c'est-ä-dire  le  cours 
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supörieur  du  mystörieux  Chari  ou,  tout  ou  moins,  la  brauche 
principa  le  dece  fleuve. 

«  J'avais  espörö  trouver  sar  un  cours  d'eau  aussi  impor- 
tant  des  pirogues  en  assez  grand  nombre  pour  y  embarquer 
toute  l'expödition  et  arriver  rapidement  jusqu'au  coeur  du 
Baguirmi,  mais  je  suis  tout  de  suite  flxö  :  une  liane  teodue 
dans  l'eau  d'une  rive  k  Fautre  constitue  le  seul  moyen  de 
passage.  II  fautcependant  traverser,  car  les  reconnaissances 
faites  par  mes  compagnons  nous  prouvent  que  la  rive  sur 
laquelle  nous  nous  trouvons  est  döserte  et  que  plus  loin,  eu 
aval,  se  trouve  le  confluent  d'une  autre  grande  riviöre,  proba- 
blement  la  Nana,  dont  le  passage  serait  tout  aussi  difficile. 

«  M.deBöhagle  est  chargö  de  faire  construire  des  radeaux 
et,  malgrö  le  peu  de  matöriaux  quil  trouve  sous  la  main, 
gräce  au  concours  de  tous,  nous  6tions,.huit  jours  apr6s,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve,  nayant  perdu dansce  passage qu'une 
caisse  de  cartouches.  Je  dois  ajouter  que  cette  Charge  est  la 
seule  que  nous  ayons  perdue  dans  toute  la  duröe  de  l'expödi- 
tion,  et,  si  j'insiste  sur  ce  dötail,  c'est  qu'il  fait  honneur  ä  mes 
compagnons  chargös  de  la  surveillance  du  convoi. 

«  A  partir  de  ce  moment  nous  suivons  ä  peu  de  distancela 
rive  droite  du  Gribingui,  traversant  le  pays  des  AkoungaSj 
pöpulations  douces,  travailleuses  et  pleines  de  bonne  volonte, 
qui  nous  fönt  partout  le  meilleuraccueil.  Nos  hommesavaient 
presque  tous  trouvö  lä  des  amis,  des  voanjia  comme  ils  les 
appelaient,  qui,  pour  un  salaire  insrgnifiant,  souvent  pour 
rien,  consentaient  ä  porter  leurs  charges  d'un  village  ä.  Tau- 
tre.  Notre  monnaie  d'öchange  la  plus  courante  pendant  le 
voyage  consistait  en  petites  perles  blanches  de  verre  appelöes 
bayahas.  Tous  les  jours  nos  homrnes  recevaient  chacun  une 
cuilleröe  ä  caf6  de  bayakas;  avec  cela  ils  devaient  acheter 
leurs  vivres  et  quelques-uns  trouvaient  encore  le  moyen  de 
faire  des  öconomies  on  plutrtt  de  s  oifrir  certaines  douceurs  : 
on  peut  juger  par  lä  de  la  valeur  des  objets  dans  les  contröes 
que  nous  avons  traversöes. 
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«  Depuis  le  passage  du  Gribingui  nous  traversons  une 
immense  plaine  couverte  de  grandes  herbes  et  de  brousses 
s'ötendant  ä  perte  de  vue  dans  tous  les  sens.  Le  sol,  constitud 
presque  partout  par  une  röche  ferrugineuse,  est  iiupermöable, 
et  en  bien  des  endroits  formant  döpression,  on  rencontre  de 
vastes  marais  ou  de  petits  ötangs  dans  lesquels  poussent  du 
riz  sauvage,  des  nönuphars  auz  fleurs  jaunes  et  blanches  et 
d'autres  plantes  aquatiques;  sur  un  pareil  terrain  lamarche 
n  est  pas  facile,  car  la  moitiö  de  nos  Ätapes  s'accomplit  dans 
l'eau  et  la  boue,  excellent  apprentissage  pour  les  dpreuves 
quenous  allons  avoir  ä  supporter. 

«  Partout,  dans  tous  les  villages  Akoungas,  on  se  plaint  des 
incursions  des  Kabis  Tourgous  ou  Smoussou,  musulmans  du 
Ouädai  et  du  Dar  Rouna  qui  viennent  röguliörement  ran- 
jsonner  le  pays.  Le  chef  d'Iröna,  entre  autres,  se  plaint  amöre- 
ment  et,  en  s'excusant  de  ne  pouvoir  nous  offrir  qtfune  cou- 
plede  poulets  ötiques  et  une  calebassede  mil,  il  meraconte 
ses  malheurs  :  «  II  y  a  un  mois  environ,  les  Smoussou,  trös 
nombreux,  ont  passö  le  Ba  Mingui  et  ont  fait  la  guerre  dans 
toutle  pays;  ils  ont  pillö  son  village,  lui  ont  pris  tout  ce  qu'il 
possddait,  songrain,seschövres,  sespoules,  enfin  jusqu'äses 
femtnes,  sauf  la  plus  laide  et  la  plus  vieille  naturellement.  » 
II  nous  donne  ensuite  de  nombreux  renseurnements  sur  les 
pays  voisins,  sur  les  contröes  arrosöes  par  le  Ba  Mingui,  et 
sur  plusieurs  peuplades  qui  habiteraient  dans  Touest  au  bord 
d'une  grande  riviöre.  «  Ges  indigönes,  me  dit-il,  appelös 
«  Ngamas Kafas, TennösetDaguas, necultiventpas la  terre;  ils 
«  possfedent  un grand nombre  de  pirogues et  vivent  uniquement 
«  duproduitdeleurpöche;  ilspassenttouteleurjournöesurla 
«  rivi&re,  sont  trös  misörables  et  n'ont  aucune  sorte  de  vßte- 
«  ments.  » 

«  Nous  arrivons  ensuite  chez  les  Aretous,  beaucoup  moins 
inlelligents  et  plus  döflants  que  leurs  voisins  les  Akoungas,  et 
chez  qui,  de  plus,  la  langue  ndri,  parlöe  par  toutes  les  peu- 
plades que  nous  avions  rencontröes  depuis  TOubangui,  cesse 
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d'ßtre  comprise;  c'est  avec  la  plus  grande  peine  et  gräce  k 
beaucoup  de  patience  que  MM.  Brunache  et  Clozel,  chargös 
de  trouver  des  guides  et  d'assurer  le  döpart  de  chaque  jour, 
flnissentpar  obtenir  cequ'ils  demandent.  Nous  souffrons  aussi 
beaucoup  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  car,  pendant  deux 
semaines,  il  faut  nous  contenter  uniquement  de  farine  de  hari- 
cots,  qu'il  n'est  pas  d'aileurs  toujours  facile  de  trouver  eu 
quantitö  süffisante. 

«  A  Mandjatezzö  nous  entrons  chez  les  Saras,  tribu  nom- 
breuse,  guerriöre  et  redoutable.  Ils  s'ötendent  vers  le  nord 
jusqu'au  pays  des  Toummoks,  mais  sont  divisös  en  un  grand 
nombre  de  confödörations  indöpendantes  les  unes  des  autres ; 
tandis  que  les  Saras  du  nord,  ceux  de  Da'i  et  de  Koumra,  dont 
je  parlerai  plus  loin,  reconnaissent  la  suzerainetö  du  sultan 
du  Baguirmi,  ceux  du  sud  ont  repoussö  victorieusement  jus- 
qu'ici  toutes  toutes  les  attaques  des  musulmans. 

((  Au  point  de  vue  physique,  les  Saras  döjä  signalös  par  Nach- 
tigal,  formentune  des  plus  belles  races  de  FAfrique  centrale — 
ces  hommes  ont  une  taille  moyenne  de  lm,78  environ,  et  ils  sont 
forts  en  proportion.  —  Comme  unique  vötement  les  Saras  por- 
tent  une  sorte  de  petit  tabuer  en  cuir  qui  sert  surtout  ä  les 
protöger  de  Thumiditö  quand  ils  veulent  s'asseoir.  Ce  costume 
primitif  est  aussi  celui  des  Tribus  Toummoks,  Gaberis  et  Lakas. 
Quant  aux  femmes,  leur  costume  est  ögalement  des  plus  616- 
mentaires  :  les  riches  se  parent  d'une  ceinture  en  cuir  ä 
laquelle  sont  suspendues  une  demi-douzaine  de  petites  cor- 
delettes  ornöes  de  verroteries,  les  autres  sont  absolument  sans 
parure. 

«  Les  armes  des  Saras,  comme  celles  des  tribus  voisines, 
sont  des  zagaies  ä  fer  ötroit  et  barbelö,  de  grands  couteaux  de 
formes  variöes  qu'ils  lancent  ä  distance  avec  une  grande 
adresse,  et  des  poignards,  travaillös  avec  soin,  qu'ils  portent 
suspendus  au  bras  gauche  au-dessus  du  coude. 

«  Les  villages  sont  importants,  mais  ofiFrent  un  aspect  tout 
particulier,  car  chaque  groupe  de  cases  est  söparö  de  ses  voi- 
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sinspar  un  assez  grand  espace  cultivö;  les  cultures  sont  d'ail- 
leurs  fort  belies  et  variöes  :  sorgho,  mais,  mil,  arachides, 
haricots,  etc.,  et  s'ötendent  au  loin  au  delä  des  villages. 

«  A  partir  de  Mandjatezzö  et  pendant  les  quinze  jours  qui 
vont  suivre,  Pexpödition  aura  ä  endurer  des  fatigues,  des  diflä- 
cultös  et  des  privations  sans  nombre.  Ce  sont  d'abord  nos 
guides  qui  nous  abandonnent  au  milieu  d'une  rögion  döserte; 
au  bout  de  quelques  jours  nos  hommes  n'ont  plus  de  vivres 
et  en  sont  röduits  pour  tromper  leur  faim  ä  manger  des  racines, 
des  feuilles  bouillies  et  quelques  mauvais  fruite  qu'ils  trouvent 
dans  la  brousse;  ils  sont  trös  faibles,  beaucoup  ont  de  la 
peine  ä  se  tenir  debout.  Cependant  il  faut  forcer  les  ötapes 
sous  peine  de  mourir  de  faim  et  marcher  des  heures  entiöres 
dans  des  maraisboueux  oü  nous  enfon^ons  souventjusqu'aucou. 
Beaucoup  de  porteurs  tombent  öpuisös  et  n'ont  pas  la  force  de 
se  relever  seuls;  quelques-uns  restent  möme  volontairement 
en  arriöre  et  se  cachent,  pröförant  mourir  misörablementque 
de  continuer  dans  de  pareilles  conditions. 

«  Enfin,  aprös  six  longues  journöes,  nous  arrivons  ä  un 
grand  village,  celui  du  chef  Kasinda  qui  nous  regoit  avec  des 
t^moignages  d'amitö  et  nous  fait  apporter  des  vivres  de  toutes 
sortes.  Nous  espörions  tous  pouvoir  prendre  lä  un  peu  de 
repos;  malheureusement,  plusieurs  vols  se  produisent  et,  pour 
comble,  un  de  nos  porteurs,  un  peu  trop  entreprenant  auprös 
d'une  dame  Sara,  a  6t6  la  cause  d'une  rixe ;  bien  que  tout  cela 
soit  encore  peu  de  chose,  ces  indigönes  sont  si  remuants  et 
d'une  nature  si  belliqueuse,  que  nous  jugeons  prudent  de 
partir  le  plus  tot  possible  afln  d'öviter  un  conflit  qui  pour- 
rait  avoir  les  cons^quences  les  plus  graves ,  au  moment 
oü  nous  allons  entrer  en  relation  avec  les  musulmans  du 
Baguirmi. 

«  Kasinda  lui-mftme,  pour  nous  montrer  ses  bonnes  in- 
tentions,  nous  sert  de  guide  jusqu'au  village  de  Djemalti, 
d'ou,  continuant  notre  röute  au  milieu  de  profonds  marais, 
nous  arrivons  au  bord  du  Bahar-Sara,  immense  nappe  d'eau, 
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large  de  3  kilom&tres,  qui,  au  moment  des  pluies,  va  apporter 
au  Chari,  dont  il  est  un  affluent,  un  Enorme  volume  d'eau. 

«  La  rive  sur  laqueJle  nous  nous  trouvons  est  döserte; 
mais,  du  haut  d'une  grande  termitidre,  on  aper$oit  dans  une 
ile  au  milieu  de  la  riviöre  quelques  toits  de  cases.  La  Chance 
est  encore  une  fois  de  notre  cötö ;  pendant  que  nous  nous 
demandons  avec  anxiötö  comment  nous  allons  atteindre  ce 
village,  une  pirogue  de  pöcheurs  nous  apenjoit  et,  s'avan- 
$ant  prudemment,  vient  voir  ce  que  sont  ces  ötrangers  qui 
arrivent  ainsi  sans  guides  ä  travers  la  plaine  inondöe.  Aprfes 
un  petit  palabre,  les  indigönes  acceptent  de  prendre  dans  leur 
pirogue  M.  Clozel,  qui  ira  seul  dans  le  village  traiter  de  la 
question  de  passage.  Notre  camarade  röussit  ä  merveille  dans 
sa  mission,  car,  une  heure  aprfes,  plus  de  quarante  grandes 
pirogues  arrivent  pour  nous  transporter  sur  la  rive  opposöe 
en  face  du  village  insulaire  de  Garenki,  dont  les  cases  et  les 
greniers  ä  mil  serrös  les  uns  contre  lesautres  forment  un  tout 
compact  bien  difförent  des  autres  villages  Sarras. 

«  Quelques  jours  plus  tard,  le  24  octobre,  au  village  de 
Gako,  nous  recevons  la  visite  de  plusieurs  musulmans  du 
Baguirmi  parlant  arabe.  M.  Brunache,  qui  connait  cette 
langue  ä  fond,  n'a  pas  de  peine  ä  se  faire  comprendre. 

«  Si-Said,  Tun  des  musulmans,  est  une  sorte  de  fonction- 
naire  ou  de  resident  chargö  de  reprösenter  le  Mbang  (sultan 
du  Baguirmi)  chez  les  peuplades  Saras,  de  prölever  les  im- 
pöts  et  de  protöger  les  ötrangers ;  trös  intelligent,  il  parait 
jouir  d'une  grande  autoritö  auprös  des  chefs  pa'iens ;  mais, 
un  peu  döpaysö  au  milieu  de  ces  sauvages,  avec  lesquels  il 
ne  peut  avoir  que  des  conversations  terre  ä  terre,  il  est  tout 
heureux  de  se  trouver  avec  des  gens  civilisösj  il  devient 
bientöt  notre  ami  et  nous  donne  des  renseignements  fort 
intßressants  sur  son  pays;  c'esfc  ainsi  que  nous  apprenons 
ce  qui  s'est  passö  au  Baguirmi  depuis  que  Nachtigal  avait 
laissö  le  pays  dösolö  par  la  guerre  civile . 
«  Gaouranga,  le  sultan  actuel,  successeur  d'Abou  Sekkin, 
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est  installö  ä  Bougouman,  la  nouvelle  capitale ;  gräce  ä  soa 
administration,  la  paix  rögne  au  Baguirmi,  qui,  tout  en  cher- 
chant  ä  rester  en  bons  termes  avec  les  ßtats  voisins  Bornou 
et  Ouadai,  s'occupe  surtout  ä  ötendre  son  influence  dans  les 
pays  paiens  du  sud.  La  politique  suivie  est  fort  babile  :  des 
rösidents  comme  Si-Said  sont  placös  dans  les  principaux 
centres,  pendant  que  les  Als  des  chefs  envoyös  ä  la  capitale 
y  sont  ölevös  et  traitös  avec  honneur,  se  convertissent,  puis 
au  bout  d'un  certain  temps,  quand  ils  ont  pu  appröcier  les 
bienfaits  d'une  civilisation  supörieure,  ils  sont  renvoyös  dans 
leur  pays  oü  ils  deviennent  chefs  ä  leur  tour-  C'est  ainsi  que 
peu  ä  peu  l'influence  du  Baguirmi  s'implante  pacifiquement 
dans  ces  contröes  autrefois  dövastöes  par  des  lüttes  conti- 
nuelles. 

«  Said  et  ses  compagnons  insistent  vivement  pour  que 
nous  allions  rendre  visite  au  Mbang  Gaoufanga,  en  nous 
donnant  Tassurance  que  nous  serons  partout  bien  re$usj 
mais,  malgrö  notre  vif  dösir  de  nous  avancer  plus  loin  vers 
le  nord,  nous  nous  voyons  forcös  ä  notre  grand  regret  de 
refuser  ces  propositions  :  noö  marchandises  s'öpuisent  de 
jour  en  jour,  c'est  ä  peine  s'il  nous  reste  maintenant  de  quoi 
atteindre  Yola  par  le  plus  court  chemin. 

«  Gräce  ä  nos  nouveaux  amis  qui  nous  accompagnent  pen- 
dant plusieursjours,  nous  trouvons  partout  le  meilleur  accueil 
et  nous  avanjons  rapidement  ä  travers  un  pays  trfes  sec,  oü 
les  villages,  fort  öloignös  les  uns  des  autres,  ne  sont  appro- 
visionnös  d'eau  que  par  des  puits  profonds  creusös  dans  le 
sable.  Successivement  nous  passons  ä  Dai\  ä Koumra,  ä  Palem, 
ä  Mogh&ia,  visitant  ainsi  les  Saras  du  nord  et  les  Toummoks 
qui  döpendent  du  sultan  du  Baguirmi ;  nos  rapports  avec  les 
musulmans,  fonctionnaires  ou  commergants  ätablis  dans  le 
pays,  sont  partout  excellents. 

«  A  Palem  pr6s  de  Goundi,  nous  rejoignons  Titinöraire 
du  voyageur  allemand  Nachtigal  qui,  parti  de  Tripoli  en  1872, 
s'ötait  avancö  jusque-lä,  dans  le  sud  du  Baguirmi :  la  röunion 
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du  Congo  aux  rögions  septentrionales  de  PAfrique  ötait, 
göographiquement  parlant,  un  fait  accompli. 

«  Nous  dirigeant  ensuite  vers  Test  ä  travers  une  rögion 
sablonneuse  et  boisöe,  nous  arrivoas  dans  la  niatinöe  du 
21  novembre  aux  premiöres  plantations  de  Lai,  grande  ville 
de  dix  mille  habitants,  et  situöe  sur  la  rive  droite  du  Logone 
ou  Babai,  fleuve  immense,  que  Ton  considörait  ä  tort  jusqu'ä 
prösent  comme  un  bras  dörivö  du  Chari  alors  qu'il  en  est  un 
affluent. 

«  Des  indigönes,  placös  en  sentinelles  sur  le  sommet 
d'önormes  termitiöres  ou  sur  de  grands  arbres,  nous  re- 
gardent  avancer  avec  une  certaine  döfiance,  tandis  que  de 
temps  en  temps  de  petits  groupes  de  cavaliers  parfent  au 
galop,  se  dirigeant  vers  le  La'i  dont  les  palmiers  et  les  groupes 
d'arbres  se  distinguent  au  loin,  formant  une  longue  ligne 
de  verdure  barrant  Thorizon  du  cötö  de  Pouest;  peu  ä  peu, 
ä  mesure  que  nous  avangons,  les  constructions  se  dötachent 
du  milieu  des  arbres,  formant  un  groupement  trös  pittoresque 
de  huttes  aux  toits  coniques  et  de  greniers  en  forme  de  tou- 
relles.  La  ville  est  pröcödöe  d'une  grande  plaine  cultivöe 
avec,  de  distance  en  distance,  de  beaux  arbres  touffus  soüs 
lesquels  se  tiennent  des  groupes  nombreux  de  guerriers,  ca- 
valiers et  fantassins,  tous  en  armes  et  en  tenue  de  combat. 

«  Au  milieu  de  tout  ce  monde,  notre  caravane  s'avance 
bien  serröe,  pröcßdöe  de  quelques  guides  qui  nous  fönt  enfln 
arrßter  sous  un  grand  arbre,  en  nous  disantque  nous  pouvons 
y  ötablir  notre  campement. 

«  Penaant  que  nous  nous  installons,  de  nouveaux  indi- 
gönes  arrivent  de  tous  les  cötös ;  des  troupes  de  cavaliers 
viennent  möme  des  villages  voisins,  et  nous  avons  bientöt 
autour  de  nous  trois  ou  quatre  mille  individus  qui  ont  Tair 
de  se  demander  s'ils  vont  nous  traiter  en  amis  ou  nous  faire 
la  guerre.  11s  se  comptent  et  ils  nouscomptent;  nos  marchan- 
dises  les  tentent,  car  les  Gaberis  forment  une  tribu  de  pil- 
larts;  mais  nos  fusils  ne  leur  disent  rien  de  bon;  en  outre, 
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ä  cötö  de  leurs  cris,  de  leurs  dömonstrations  bruyantes,  le 
calme  de  nos  hommes  formös  en  carrö  autour  des  bagages 
leur  fait  peur. 

«  Bientöt  pourtant,  ils  prennent  un  parti  C'est  la  paix  que 
nous  allons  avoir;  ils  se  rapprochent  peu  ä  peu;  lrs  femmes 
et  les  enfants  viennent  se  möler  aux  guerriers  pour  former 
autour  de  nous  un  immense  cercle  de  curieux  au  milieu 
duquel,  fort  ä  Tötroit  et  privös  d'air,  nous  nous  trouvons  un 
peu  dans  la  m&me  Situation  que  les  hötes  du  Jardin  d'accli- 
matation,  Dahomöens  ou  autros. 

«  Les  Gaberis  sont  grands  et  forts  et  portent  le  möme 
costume  que  les  Saras,  c  est-ä-dire  le  Cablier  de  cuir  dont  j'ai 
döjä  parlö;  mais  avec  leurs  flgures  couvertes  de  peinture 
rouge  et  blanche,  leurs  panaches  de  plumes  d'autruche,  quand 
ils  sont  montes  sur  leurs  petits  chevaux  qu'ils  dirigent  avec 
une  habiletö  surprenante,  ils  rappellent  les  Peaux-Rouges  de 
l'Amerique  du  Nord  plutöt  que  les  nögres  africains.  Les 
femmes,  laplupart  trös  biea  faites,  sont  fort  gracieuses  dans 
leur  costume  composö  de  perles  blanches  se  dötachant  sur  le 
boau  noir  de  leur  peau  et  coquettement  arrangöes  de  fagon  ä 
dessiner  lenrs  formes. 

«  Le  22  novembre,  je  passe  ün  traite  avec  Mbang  Ndallen, 
chef  de  Lal  et  sultan  des  Gaberis,  qui  place  ses  ßtats  sous  le 
protectorat  de  la  France ;  mais  notre  nouvel  alliö  ölöve  bientöt 
la  prötention  de  nous  faire  partieiper  ä  une  expödition  contre 
uu  village  voisin. 

«  Pendant  de  jx  jours,  nous  sommes  pröcödös  ou  suivis  par 
une  armöe  de  plus  de  deux  mille  guerriers  (cavaliers  ou  fan- 
tassins)  dont  les  chefs  essayent  de  nous  persuader  qu'en 
allant  avec  eux  nous  ferons  un  riebe  butin.  Sur  notre  refus 
de  les  aider,  Texpödition  a  Heu  sans  nous,  mais  n'a  d'autres 
rßsultats  que  dexciter  les  indigönes contre tous les ötrangersj 
aussi,  le  lendemain,  quand  nous  nous  prdsentons  seuls  prös 
du  village  en  question,  nous  sommes  d'abord  regus  avec  des  tö- 
moignages  d'amiti(5,puisattaquös  traitreusement.MM.ClozeL, 
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Briquez  et  Bonnel  de  Möziöres,  qui  commandent  l'arriöre- 
garde  et  le  centre  de  la  colonne,  ont  beaucoup  de  peine  ä 
se  dögager  et  doivent  se  servir  de  leurs  revolvers  tout  en 
rassemblant  les  Sönögalais,  un  moment  surpris  par  cette 
brusque  attaque.  Quelques  feux  de  salve  dirigös  par  M.  Bri- 
quez finissent  par  mettre  en  döroute  nos  ennemis ;  mais  nous 
avons  deux  hommes  blosses  par  des  zagaies  empoisonnöes  et 
qui  meurent  aprös  quelques  heures  de  souffrances. 

«  Apr6s  avoir  brulö  le  village  pour  punir  les  indigönes  de 
ce  guet-apens,  nous  faisons  un  petit  dötour  pour  öviter  cette 
rögion  hostile,  et  nous  nous  engageons  dans  un  pays  tout 
difförent  des  pröcödents  j  au  lieu  des  grandes  plaines  que 
nous  avons  parcourues  depuis  notre  entröe  dans  le  Soudan, 
ce  sont  rnaintenant  de  larges  plateaux  boisös  et  peu  habitös 
formant  la  ligne  de  partage  entre  les  eaux  du  bassin  du  Tchad 
et  Celles  de  la  Bönouö 

«  Nous  pressons  la  marche,  car  chaque  jour  les  marchan- 
dises  baissent  davantage,  et  nous  sommes  encore  loin  d'ötre 
arrivös;  malheureusement,  prös  du  village  du  chef  Tounö, 
dans  le  pays  de  Laka,  M.  Clozel  est  atteint  d'une  bilieuse 
hömaturiqne,  qui  nous  oblige  ä  faire  un  longsöjour ;  ce  n'est 
que  le  27  döcembre  que  nous  nous  remettons  en  route ;  mais 
ä  peine  parti,  je  tombe.  malade  ä  montour,  et  nous  sommes 
encore  arrötds  pendant  d^ux  semaines. 

«  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'ötendre  plus  longuement  sur 
laderniöre  partie  de  notre  voyage,  mais  je  ne  veux  pas  abu- 
ser  de  votre  bienveillante  attention. 

«  Rejoints  par  une  caravane  de  marchands  du  Bornou  et 
de  TAdamaoua  qui  rentrent  ä  Yola  et  sont  heureux  de  se 
joindre  ä  une  troupe  aussi  nombreuse  que  la  nötre  en  nous 
servant  de  guides,  nous  traversons  rapidement  et  sans  trop 
de  difflcultös  les  pays  de  Palla,  de  Erdö  et  enfln  de  Lamö, 
avant  d'arriver  dans  l'Adamaoua,  oü  le  röcent  passage  de 
Mizon  a  laissö  un  excellent  souvenir  et  nous  vaut  une  fort 
cordiale  röception. 
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«  Arrivös  ä  Yola  sans  ressources  aucunes,  je  dus  m'adres- 
8er  au  reprösentaut  de  la  Compagnie  royale  du  Niger  qui 
me  fournit  tout  ce  qui  nous  ätait  nöcessaire  pour  atieindre 
Iby,  oü  nous  pourrions  trouver  les  moyens  de  gagaer  la  cöte 
par  bateau . 

«  Aprfes  avoir  rendu  visite  au  vice-gouverneur  de  Yola 
(Oukil)  et  lui  avoir  remis,  au  nom  du  gouvernement  fran<jais, 
des  prösents  pour  le  Lamido  occupö  ä  faire  la  guerre  dans  le 
Mayo-Kebbi,  nous  reprenons  notre  route  et  franchissons  en 
un  mois  la  distance  comprise  entre  la  capitale  de  l'Adamaoua 
et  Iby,  Station  importante  oü  nous  trouvons  un  vapeur  de  la 
Compagnie  anglaise  qui  est  mis  ä  notre  disposition . 

«  Pros  de  Bakoundi,  nous  avions  en  le  plaisir  de  serrer  la 
main  ä  deux  bons  Francais,  MM.  Nebout  et  Chabredier, 
que  M.  Mizon  avait  envo>6s  ä.  notre  rencontre  et  qui  nous 
donneren t  quelques  renseignements  sur  la  mission,  momen- 
tanöment  arrötöe  ä  Chirou  dans  la  Benouö  par  suite  de  la 
baisse  des  eaux. 

«  La  descente  de  la  Benouö  et  du  Niger  s'effectue  trds 
rapidement  et  sans  trop  de  difflcultös,  sauf  quelques  6choua- 
ges  sur  des  bancs  de  sable;  le  23  mars,  j'arrive  ä  Akassa 
k  Tembouchure  du  Niger,  ayant  le  bonheur  de  ramener 
mes  cinq  compagnons  europöens  et  cent  trente-deux 
hommes. 

«  Nos  öpreuves  ötaient  flnies.  Quatorze  mois  s'ötaient  öcou- 
16s  depuis  notre  döbarquement  ä  Loango;  pendant  ce  temps 
nous  avions  parcouru  plus  de  5,000  kilomötres  dont  1,500  en- 
viron  ä  pied  et  en  pays  inexplorö. 

«  Yqici  maintenant  en  quelques  mots  les  rösultats  de  la 
mission  :  notre  itinöraire,  que  j'ai  relevö  ä  la  boussole  avec 
le  plus  grand  soin  et  qui  est  appuyö  sur  des  observations 
astronomiques  de  M.  de  Böhagle,  coupe  en  deux  le  grand 
blanc  qui  existait  encore  sur  la  carte  d'Afrique  entre  TOu- 
bangui,  le  Baguirmi  et  l'Adamaoua. 

«  La  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  Congo  et  le  Tchad, 
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döjä  franchie  par  M.  Dybowski  lors  de  son  expödition  vers 
El  Kouti,  a  6t6  coupöe  en  un  nouveau  point  et  döterminöe. 

«  Uae  grande  rividre,  dont  le  nom  möme  ötait  inconnu,  le 
Gribingui,  a  6t6  suivie  pendant  plus  de  100  kilomfttres,  et 
j'ai  döjäditque  cette  riviöre,  une  fois  grossie  du  Ba  Mingui, 
n'est  autre  chose  que  le  fameux  Chari 

«  Jusqu'ici  toutes  les  cartes  indiquaient  pour  le  Chari  et  le 
Logone  une  source  commune;  nous  pouvons  dire  aujourd'hiü 
que  ce  phönomöne  hydrographique,  dont  Barth  et  Nachtigal 
ne  parlaicnt  qu'en  faisant  de  grandes  röserves,  n'existe  pasj 
si,  ä  certaines  öpoques  de  l'annöe,  des  marais  plus  ou  moins 
Continus  peuvent  s'ötendre  d'une  riviöre  ä  Tautre,  nous  pou- 
vons du  moins  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  de  communication 
fluviale. 

«  Enfln,  le  Logone  et  un  de  ses  affluents  encore  inconnus, 
le  Ba  Tenna,  ont  6t6  traversös,  ä  100  kilomätres  plus  au  sud 
du  point  oü  Barth  s'ötait  arrötö  dans  son  voyage  au  Toubouri. 

«  Pendant  toute  la  duröe  du  voyage,  les  membres  de  la 
mission  se  sont  occupös  constamment  d'interroger  les  itadi- 
gfenes  sur  les  pays  traversös  et  sur  les  pays  voisins  tant  au 
point  de  vue  göographique  que  sous  le  rapport  de  Tethno- 
graphie,  de  la  linguistique,  etc.,  et  si  nous  n avons  pu  mal- 
heureusement  rapporter  que  peu  de  collections,  nous  avons 
du  moins  pris  des  quantitös  de  notes  consciencieuses  qui 
pourront  en  partie  y  suppiger;  enfln,  les  dessins  exöcutös  par 
M.  Brunache  et  les  photographies  faites  par  M.  Bonnel  de 
Möziöres  sont  des  documents  pröcieux  qui  pourront  donner 
une  idöe  exacte  du  pays. 

«  Bien  que  je  parle  ici  devant  une  sociötö  savante,  vous 
me  permettrez  aussi  de  vous  dire  quels  ont  6X6  les  rösultats 
politiqups  de  la  mission.  Des  traitös  ont  6i6  signös  avec  les 
principaux  chefs  chez  les  Ndris,  les  Mandjas,  les  Aouakas,  les 
Akoungas,  les  Aretous,  les  Saras,  les  Gaberis  et  les  Lakas, 
ötendant  ainsi  jusqu  au  Baguirmiau  nord  et  TAdamaoua  vers 
Touest  nos  possessions  du  Gongo. 
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«  Gräce  ä  dos  efforts,  gräce  ä  ceux  de  Brazza  et  de  ses 
lieuteriants,  de  Binger,  de  Mizon,  de  Dybowski,  de  Monteil  et 
de  tant  d'autres,  ce  plan,  si  ardemment  rövö  par  Crampel,  et 
auquel  il  avait  si  gönöreusement  sacrifid  sa  vie,  est  bien  prös 
d'&tre  röalisö  :  la  röunion  sur  les  bords  du  Tcbad  de  nos  trois 
colonies  de  l'Algörie,  du  Sönögal  et  du  Congo.  » 


SEANCE    SOLENNELLE    DU    Dl  MANCHE    21    JANVlER    1894 


RAPPORTS  ANNUELS 

sur  les  actes  de  la  Soci6t6  et  sur  les  Concours 


PROCLAMATION  DES  RECOMPENSES 


Bapport  de  H.  le  Dr  CHAPPET,  Yice-prtsident,  sor  les  actes 

de  la  SociM  en  1893 


Mesdames,  Messieurs, 

Votre  comitö  m'a  encore  une  fois  attribuö  la  täche  de  faire 
passer  sous  vos  yeux  les  travaux  de  la  sociötö  pendant  la  der- 
niöre  pöriode,  constituant  ce  que  nous  pourrions  appeler  notre 
annöe  scolaire,  pöriode  qui  comprend  une  duröe  de  six  mois, 
de  novembre  ä  avril  inclusi vement.  Mais  avant  de  commencer 
ce  compte  rendu,  il  est  de  mon  devoir  d'arrßter  un  instant 
votre  pensöe  et  vos  Souvenirs  sur  le  vönörÄ  fondateur,  si 
promptement  ravi  ä  notre  affection.  Aucun  de  vous  n'aoubliÄ 
sansdoute  la  söance  solenneile  du  dimanche  20  novembre  1892 
dans  laquelle  cet  infatigable  travailleur  nous  communiquait 
la  troisiöme  partie  de  sa  grande  ötude  sur  les  voyages  de 
Stanley.  C'ötait  pour  lui  un  sujet  de  prödilection  et  il  avait 
pris  ä  täche  d'ölever  une  sorte  de  monument  ä  la  gloire  du 
courageux  explorateur,  de  le  döfendre  contre  les  attaques 
dont  il  avait  ötö  lobjet,  en  faisant  ressortir  la  hauteur  de  ses 
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vues  et  la  beaute  de  son  caractöre.  Les  rapportsde  Stanley  et 
de  Livingstone  avaient  laissö  dans  Pesprit  du  premier  une 
empreinte  profonde.  «  Le  fait  est,  dit  M.  Desgrand,  que 
depuis  leur  Separation  sur  les  bords  dd  Tanganika,  dans  sa 
seconde  mission  dans  l'Ouganda,  comme  dans  sa  troi- 
siöme  ä  PEquatoria,  Stanley  s'est  toujours  montrö  le  zölö 
propagateur  des  principes  chr6tiens  et  a  pröchd  d'exemple, 
et  qu'on  nous  pern  ette  de  le  dire,  c'est  peut-6tre  pour 
cela   qu'il  aötö  si  violemment  et  si  injustement  attaquö.  » 

Qu'on  partage  pour  le  cölöbre  voyageur  anglais  l'admira- 
tion  de  notre  fondateur,  ou  qu'on  la  trouve  entachöe  de  quel- 
que  exagdration,  ses  collögues  ne  pouvaient  lui  causer  une 
surprise  plus  agröable  que  celle  qui  lui  fut  faite  quand,  ä  la 
fln  dela  söance,  M.  Cambefort,  notre  nouveau  prösident,  lui 
offirit  au  nom  de  notre  comitö,  unmagnifique  buste  en  bronze 
de  Stanley,  oeuvre  magistrale  dune  öminente  artiste  fran- 
(aise.  Vos  applaudissements  röpötös  nous  montrörent  Puna- 
nimitödes  sentiments  de  l'assistance. 

Mais  personne  de  vous  ne  songeait  sans  doute  que  cette 
ovation  marquait  la  dernifere  apparition  de  M.  Louis  Des- 
grand au  sein  de  notre  sociötö.  Parti  peuaprös  pour  PEgypte, 
d'oü  il  revint  au  printemps  et  oü  il  semblait  avoir  renouvelö 
ses  forces,  il  venait  de  s'ötablir  ä  Oullins,  oü  il  avait  coutume 
de  passer  au  sein  de  sa  famille  une  partie  de  la  belle  saison, 
lorsqu'il  futatteint  d'une  lösionquine  laissait  pas  d'espoir  et 
qui  devait  6tre  rapidement  fatale.  Mais  Papproche  de  la  mort 
ne  le  surprenait  pas :  pröparö  de  longue  date  par  ses  fermes 
convictions  religieuses  ä  cette  terrible  öchöance,  il  la  vit 
venir  sans  faiblesse,  et  termina  le22  juin,  avec  la  sörönitö 
du  chrötien,  une  carriöre  de  plus  de  84  ans,  remplie  jusqu'au 
dernier  jour  de  travaux  utiles,  de  bonnes  actions  et  de  bons 
exemples.  Une  nombreuse  assistance  de  parents  et  d'amis 
suivit  avec  douleur  le  cortöge  de  cet  homme  de  bien.  Au  sor- 
tir  dePöglise  d'Oullins,  d'oü  le  corps  de  M.  Desgrand  devait 
Ätre  transportö  dans  PArd6che,  son  pays  natal,  avec  celui  de 
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sa  chfere  compagne,  enlevöe  depuis  longteraps  ä  l'affection  de  sa 
famille  par  un  döcösprömaturö,  notre  prösident,  M.  Gambefort, 
paya  en  paroles  ömues  et  öloquentes,  un  juste  tribut  d'öloges 
ä  celui  auquel  nous  a'dressions  un  dernier  adieu  sur  la  terre. 

Grand  et  gönöreux  pendant  toute  sa  vie,  notre  tr6s  regrettö 
fondateur  n'avait  garde  d'oublier  dans  fces  dispositions  testa- 
mentaires  sa  ch6re  sociötö,  ä  laquelle  il  avait  si  largeraent 
prodignöson  concoursj  le  don  qu*il  a  bien  voulu  nous  faire 
contribuera  ä  l'avancement  des  sciences  göographiques,  en 
fournissant  ä  quelques-uns  de  nos  vaillants  missionnaires  les 
instruraents  nöcessaires  aux  relevös  topographiques  et  ä  des 
observations  mötöorologiques  pröcises  dans  des  pays  nou- 
veauxet  tröspeu  explor^s.  —  Je  reviens  aux  travaux  dont 
lerösumö  doit  passer  sous  vos  yeux  et  que  j'analyserai  selon 
monhabitude,  en  suivantl'ordre  chronologique. 

La  söance  derentröe  du  jeudi  10  novembre  1892  fut  con- 
sacröe  ä  une  conförence  de  M-  Vattier,  ingönieur,  sur  le 
Chili,  qu'il  a  habitö  pendant  plusieur3  annöes  et  qu'il  a  par- 
couru  dans  toutes  ses  parties.  Ce  pays,  dont  la  Constitution 
politique  est  trös  semblable  ä  celle  de  la  France,  et  dont  les 
lois  et  les  institutions  ont  6t6  calquöes  sur  les  nötres,  jouit 
gönöralement  d'un  calinequll  est  rare  derencontrer  dans  les 
röpubliques  hispano-amöricaines,  offrant  ainsi  de  sörieus&s 
garanties  aux  nombreux  ötrangers  qui  sont  venus  y  fixer 
leur  rösidence.  Ses  relations  avec  notre  patrie  ont  toujours 
6tö  d'une  certaine  importance  et  pourraient  se  dövelopper 
considörablement,  cette  rögion  ötant  une  de  Celles  dont  les 
richesses  agricoles  et  minörales  seraient  susceptibles  de  faire 
vivre  une  population  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qui 
est  dissöminöe  sur  son  vaste  territoire.  Des  parties  peu  con- 
nues  de  cet  Etat,  situö  dans  le  voisinage  etau  sud  du  42c  degrd 
de  latitude  möridionale,  ont  6t6  exploröes  par  M.  Vattier,  qui 
a  pu  y  constater  avec  admiration  d'imposants  cours  d'eau  et 
de  magniflques  foröts  vierges,  pouvant  fournir  en  abondance 
les  meilleurs  bois  de  construction  etd'öWnisterie. 
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La  s£ance  du  dimanche  20  novembre  a  616  consacröe  ä  la 
communication  de  M.  Louis  Desgrand,  sur  laquelle  je  n'ai 
point  ä  revenir. 

Le  samedi  3  döcembre  suivant,  nous  avons  eu  la  bonne  for- 
tune  d*e:itendre  Mgr  Leroy,  ancienmissionnaire  du  Zangu^bar, 
qui  venait  nous  rendre  compte  de  sou  voyage  dans  l'Afrique 
Orientale  et  de  son  ascension  au  Kilima-Ndjaro. 

Mesdames,  Messieurs,  quand  un  membre  du  club  alpin 
vient  vous  relater  une  ascension  pratiquöe  dans  les  monta- 
gnes  de  la  France,  de  Tltalie  ou  du  Tyrol,  vous  admirez  ä 
bon  droit  son  intröpiditö,  son  möpris  du  danger  et  de  la  fa- 
tigue.  Et  cependant  ce  hardi  voyageur  est  parti  d'un  bon 
hötol,  accompngn<5  de  guides  habituite  ä  la  montagne,  muni 
de  toutes  les  provisions  et  de  tous  les  instruments  nöcessaires. 
Quelle  ne  doit  donc  pas  6tre  votre  adtniration  pour  l'explo- 
rateur  qui,  avant  d'arriver  au  pied  de  la  montagne  &  esca- 
lader,  a  du  traverser  sans  carte  et  sans  guides  expörimentös 
un  pays  ä  peu  prös  inconnu,  döpourvu  de  chemins,  habitd 
par  des  anthropophages  ? 

Teile  ötait  pourtant  la  Situation  de  Töminent  prölat  et  de  sa 
suite,  qui  arrivörent  nöanmoins  non  pas  sur  le  plus  haut 
sommet  du  Kilima-Njaro,  övaluö  k  6,200  mötres,  mais  &  une 
altitude  de  4,800  metres,  oü  Mgr  de  Courmont  eut  la  satis- 
fection  de  cölöbrer  le  sacriflce  de  la  messe.  Jamais,  ima 
counaissauce,  on  n'avait  dit  la  messe  ä  une  pareille  hauteur, 
mais  cette  annöe  un  prötre  frangais  a  pu  la  dire  au  sommet 
du  Mont-Blanc  (48  1 0  mötros)  (1). 

C'ötait  la  premiöre  fois  que  des  Francis  faisaient  cette 
pönible  ascension,  mais  ce  n'ötait  pas  sans  des  difflcultös 
nombreuses  que  la  petite  caravane  avait  pu  parvenir  ä  ce  but 
6lev6  j  plusieurs  fois  eile  avait  6X6  arrötöe  par  des  tribus  hos- 


(1)  La  hauteur  da  Kilima-Ndjaro  est  evaluee  ä  des  cotea  differentes.  Le 
dictionnaire  de  Bonillet  lui  donne  6,000  metres;  l'atlas  de  la  librairie 
Hachette,  5,703  metres,  ratlas  de  Seh  rader,  6,200  metres.  —  Ecart :  597 
metres. 
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tiles  et  ne  s'en  ötait  tiröe  qu'en  payant  une  ra  115011  k  ces  peu 
aimables  indigönes.  Ceux-ci  ne  se  contentörent  möme  pas 
de  ce  qui  leur  avait  6tö  accordö.  Je  laisse  parier  ici  le  coura- 
geux  missionnaire  : 

«  Toute  la  journöe  fut  emplöyöe  ä  traiter  avec  cesm&choires 
föroces.  A  la  fln,  un  chrötien  indig6ne  qui  nous  suivait,  par- 
vint  ä  döcouvrir  dans  cette  foule  un  chef  influent  et  qui  par 
bonheur  ötait  moins  avide  de  viande  que  d'argent  et  de  com- 
pliments.  De  l'argent  il  en  regut  un  peu;  des  compliments, 
on  en  fut  prodigue.  Et  le  concours  de  cet  homme,  Joint  ä  la 
neutraütö  bienveillante  des  trois  cbefs  pröcödeniment  gagnös, 
flnit  par  nous  donner  Tespoir  que,  peut-6tre,  nous  sortirions 
de  lä  ä  peu  pr6s  entiers. 

«  Hölas !  cet  ä  peu  prös  a  sa  raison  d'ötre.  Au  moment  du 
däpart  nous  nous  aper$ümes  qu'un  de  nos  hommes  manquait. 
C'ötait  un  malheureux  qui,  sans  doute  affolö  par  la  peur, 
s'ötait  enfui.  Nous  apprimes  plus  tard  qu'il  n'ötait  pas  allö 
bien  loin.  II  avait  ötö  dövorö.  » 

Mgr  Leroy,  ayant  longtemps  vöcu  au  milieu  des  popula- 
tions  africaines,  peut  en  parier  en  connaissance  de  cause.  Ses 
observations  lui  permettent  de  considßrer  celles-ci  non  pas 
comme  une  race  immobil isöe  dans  son  abaissement  primitif, 
mais  comme  descendant  toujours  plus  bas  dun  ötat  oü  eile  a 
connu  la  lumiöre  d'une  civilisation  vöritable.  «  Car,  dit-il,  la 
civilisation,quoi  qu'on  en  dise,  ne  consiste  pas  dans  le  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  besoins  factices  qu'un  peuple  peut  se 
cröer,  mais  dans  la  connaissance  plus  ou  moins  complöte 
qu'il  a  de  la  vöritö  et  dans  la  maniöre  plus  ou  moins  parfaite 
dont  il  conforme  sa  conduite  ä  la  loi  qui  en  döcouie.  C'est 
donc,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  montrer  une  ignorance 
complftte  du  sujet  que  de  döcrire  les  tribus  anthropophages, 
reprösentant  encore  aujourd'hui  l'6tat  primitif  de  Thumanitö, 
comme  une  sorte  de  troupeau  de  demi-bötes  carnassiöres  oü 
Tinstinct  du  löopard  s'allie  ä  la  figure  du  singe.  Non,  ne 
jugeons  pas  le  sauvage  d'Afrique  par  le  sauvage  de  Paris, 
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je  veux  dire  par  celui  qui  se  inontre  dans  les  champs  de 
foire...  Les  excellents  docteurs  övolutionnistes  se  rösigne- 
ront-ils  jamais  ä  croire  que  cette  variötö  de  sauvage  ne  se 
trouve  qu'eu  Europe  ?  » 

Cette  conception  de .  l'ötat  moral  et  intellectuel  des  peu- 
plades  noires  permet  d'esp6rer  qu'il  sera  trös  difflcile,  sans 
doute,  mais  non  pas  impossible  de  les  ramener  aux  vöritables 
lumteres  de  la  civilisation. 

Quittons  maintenant  les  sauvages  pour  le  pole  opposö  de 
Fhumanitd,  et  suivons  M.  Ennemond  Morel  qui,  le  ven- 
dredi  9  döcembre,  nous  a  entretenus  de  Chicago  et  de 
son  exposition,  laquelle  en  ce  moment  ötait  encore  dans  sa 
Periode  pröparatoire,  mais  dont  toutes  les  constructions 
Ätaient  döjä  debout,  et  furent  le  stege  d'une  grande  cörömo- 
nie  d'inauguration  au  mois  d'octobre  1892  pour  cölöbrer  le 
quatriöme  ceritenaire  de  la  döcouverte  de  l'Ainörique.  Jusqu'ä 
ces  demiers  temps  le  mauvais  gout  artistique  et  architectural 
des  habitants  des  Etats-Unis  ötait  proverbial,  mais  un  grand 
progrfes  a  marquö  ces  derniöres  annöes,  et  les  architectes  du 
pays,  presque  tous  formös  ä  T6cole  des  beaux-arcs  de  Paris 
ont  ölevö  des  constructions  dont  le  style  pourrait  supporter  la 
critique  la  plus  sövöre,  se  rapprochant  beaucoup  plus  des 
ödiflces  classiques  que  les  bätiments  polychromes  et  plus  ou 
moins  fantaisistes  de  la  derntere  exposition  parisienne. 
M.  Morel  donne  d'iutöressants  dötails  surle  pavillon  dit  de  la 
fermrie,  ölevö  sous  la  direction  d'une  riche  dame  de  Chicago, 
Mme  Potter  Palmer,  pour  la  gloriflcation  du  sexe  faible. 

Cette  richissime  personne,  ä  la  suite  d'une  grande  röcep- 
tion  Offerte  par  eile  k  une  nombreuse  sociötö,  demanda  ä 
M.  Krantz,  commissaire  de  l'exposition  fran^aise,  par  quel 
procödö  les  femmes  de  notre  pays  empöchaient  leurs  maris 
de  passer  toutes  leurs  soiröes  au  club.  La  politesse  qui  distin- 
gue  nos  cQmpatriotes  empöcha  M.  Krantz  de  lui  röpondre  : 
«  Elles  n  ont  pas  de  bureau,  ne  construisent  pas  d'exposition, 
ne  fönt  pas  de  statues,  et  se  contentent  d'dtre  aussi  aimables 


230  RAPPORTS  ANNUELS   SUR   LES   ACTES    DE    LA    SOCIETE 

qu'utiles  dans  la  maison.  »  Le  Conferencier,  dont  je  regrette 
de  ne  pjuvoir  plus  longuement  analyser  le  travail,  termine 
en  engageant  les  hommes  du  vieux  monde  ä.  aller  visiter  Tex- 
position  de  Chicago,  dont  la  vue  ne  peut  ötre  pour  euxqu'une 
source föconde  d'instruction  et  dagröments. 

Le  dimanche  18  döcembre,  il.  Groffler  nous  faisait  passer 
en  revue  les  explorations  et  les  travaux  göographiques  des 
missionnaires  catholiques  pendant  l'annöe  1892,  —  annöe 
funeste  et  meurtriöre  pour  cette  vaillante  et  höroique  pha- 
lange  !...  Parini  lesdöfunts  si  regrettös,  citous  en  premiere 
ligne  Mgr  Puginier,  övique  d'Hanoi,  qui  avaitportö  au  Ton- 
kin  l'influence  bienfaisante  do  notre  patrie,  bien  longtemps 
avant  les  expöditioas  frangaises  —  et  le  cardiaal  Lavigerie, 
dont  personne  n'ignore  les  immenses  travaux.  Aprösun  juste 
tribut  payö  au  souvenir  do  ces  morts  glorieux,  le  confören- 
cier  nous  rend  compte  du  voyage  effectuö  en  1891  par  lepöre 
Pied,  des  Missions  africaines  de  Lyon,  dans  les  pays  ravagös 
par  les  Dahomöens.  Le  territoire  situö  au  nord  de  Porto-Novo 
n'avait  regu  avant  lui  la  visite  d'aucun  blanc,  et  les  noirs  en 
parlaient  comme  d'unpays  mystörieux.  Le  courageux  mis- 
sionnaire  a  pu  constater  les  ravages  exercös  par  les  Daho- 
möens;  il  a  marquö  sur  une  carte  les  nombreuses  villes 
dötruües  par  ces  cruels  envahisseurs ;  ce  travail  permet  de 
mesurer  l'immense  ötendue  de  terrain   souinise  aux  razzias 
pöriodiques  des  hordes  conduites  par  Böhanztn.  Une  ville  de 
40,00J  ämes,  Kötou,  attaquöe  plusieurs  fois,  flnit  par  suc- 
comber  en  1882.  Le  massacre  du  roi  et  de  tous  les  habitants 
pröceda  la  destruction  totale  de  la  cito.  Idihan  subit  ensuite 
le  m&me  sort.  Döjä  en  1876  avait  disparu  Möko,  qui  n'avait 
pas  moins  de  cent  vingt  mille  ämes;  la  partie  de  la  population 
öchappöe  au  massacre  ou  ä  la  captivitö  se  dispersa  dans  les 
villes  de  Porto-Novo,  de  Lagos  ou  du  royaume  d'Oya.  De 
Templacement  oü  etait  cette  cito,  jusqu'ä  Gangan,  s'ötend 
un  dösert  de  40  kilömötres  oü  ne  se  rencontrent  ni  planta- 
tions,  ni  cultures,  ni  habitations  d'aucune  sorte. 
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Voilä  ce  que  faisaient  les  prödöcesseurs  de  Bdhanzin,  qui, 
lui,  n'avait  ea  garde  de  renier  les  bonnes  traditions  de  ses 
ascendants;  voilä  ce  que  le  gouvernement  de  la  Röpublique 
a  voulu  faire  cesser  en  envoyant  nos  valeureux  soldats 
pacifler  ces  rögions  dßsolöes.  Donnons  en  passant  un  souvenir 
6mu  ä  nos  compatriotes  morts  pour  la  cause  de  l'humanitö  et 
de  la  civilisation. 

Sur  la  cöte  Orientale  de  l'Afrique,  cinq  missionnaires  en  - 
voyös  par  le  cardinal  Lavigerie  etdirigöspar  le  pöre  Lechap- 
tois  traversörent  en  trente-trois  jours,  avec  une  escorte  de 
quatre  cents  noirs,  tout  le  pays  compris  entre  la  colonie  por- 
tugaise  de  Quilimiane  et  la  ville  de  Mponda,  situöe  au  sud  du 
lac  Nyassa,  sur  le  Chirö.  II  s'agissait  de  fonder  en  ce  point 
une  mission,  que  le  conflit  anglo-portugaisforga  ä abandonner. 
Cette  expödition  ne  fut  cependant  pas  tout  ä  fait  siörile,  car 
eile  put  relever  le  cours  de  la  Loualoua  ou  Louala,  que  les 
cartes  portugaises  les  plus  röcentes  confondaient  avec  le 
Moungouzi.  Au  retour,  le  p6re  Mercier,  dont  les  compagnons 
s'ötaient  dirigös  du  cötö  du  Tanganyka,  put  faire  des  obser- 
vations  qui  furent  trfes  utiles  au  commandant  de  Lannoy  de 
Bissy  pour  la  construction  d'une  carte  de  la  rögion  par- 
courue. 

En  Asie,  signalons  les  voyages  archöologiques  effectuös 
dans  le  nord  de  la  Syrie  et  dans  les  villes  ruinees  de  l'Asie 
Mineure,  par  les  pöres  Jullien  et  Giraud,  et  la  carte  exöcutöe 
par  le  pfere  Havret  et  donnant  la  conflguration  exacte  de  l'ile 
de  Tsong-Ming,  forrnöe  par  des  alluvions  ä  l'embouchure  du 
fleuve  Bleu  ou  Yang-Tse-Kiang. 

Aprös  avoir  signalö  d'autres  travaux  intöressants  qui  ont 
marquö  la  prösence  des  missionnaires  en  Afrique  et  en 
Ocöatiie,  M.,  Groffler  termine  son  ötude  par  des  citations  pleinea 
d'originalitö  tiröes  de  Touvrage  de  Mgr  Leroy,  sur  les  voyages 
dnquel  nous  n'avons  point  k  revenir. 

Nous  restons  en  Afrique  avec  M.  Marcel  Monnier,  qui,  le 
14janvier,  nousjrendait  compte  de  la  mission  du  capitaine. 
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Binger  ä  la  C6te  d'Ivoire  et  au  pays  de  Kong,  M.  Moniner, 
appartenant  ä  une  famille  lyonnaise,  s'ötait  fait  connaitre  de 
ses  compatriotes  en  leur  faisant  le  röcit  de  son  voyage  dans 
des  parties  ir6s  peu  exploröes  du  Pörou.  Cette  foisil  avait  616 
appelö  ä  accorapagner  le  capitaine  Binger,  qui,  lui  aussi  est 
pour  nous  une  aucienne  connaissance.  Cette  mission  avait  un 
double  but  :  1°  procöder  de  concert  avec  les  dölöguäs  du  gou- 
vernement  britannique  ä  la  dölimitation  tracöe  par  le  proto- 

cole  de  juin  1891,  entre  les  territoires  fran$ais  de  la  Cöte 
d'Ivoire  et  le  protectorat  anglais  de  la  Cöte  d'Or ;  2°  l'explo- 
ration  proprement  dite,  qui  ne  devait  pas  se  borner  aux  pays 
limitrophes  de  la  zone  anglaise,  mais  s'ötendre  ä  travers  le 
Soudan  möridional,  et  consolider  les  bonnes  relatious  rösul- 
tant  des  traites  avec  les  chefs  de  ces  rögions.  Cet  itinöraire 
comprenait  un  döveloppement  d  environ  2,000  kilomötres, 
dont  pr6s  de  500  en  pays  neufs.  Si  ce  voyage  eut  tous  les 
rösultats  dösirös,  ce  ne  fut  pas  cependant  sans  une  perte 
douloureuse,  celle  du  docteur  Crozat,  qui,  s'ötant  söparö  ä 
Kong  du  reste  de  l'expödition,  pour  rentrer  en  France  par  la 
route  la  plus  directe,  fut  terrassö  par  lamaladie  avant  davoir 
pu  parvenir  k  la  cöte.  Les  autres  voyageurs  eurent  le  bon- 
heur  d'arriver  sains  et  saufs  aprfes  une  absence  de  six  mois 
dont  la  plus  grande  partie  consacröe  k  des  marches  ä  pied 
dans  des  pays  le  plus  souvent  sans  routes  et  84  jours  employös 
ä  traverser  une  forßt,  sans  entrevoir  jamais  un  coin  du  ciel 
sousles  voütes  impönötrables  aux  rayons  du  soleil.  Cette  par- 
tie du  trajet  fut  övidemment  la  plus  penible,  ä  cause  des  bor- 
ribles  difficultös  qui  ralentissent  ä  chaque  pas  la  marcbe  d'une 
caravane.  Les  relations  avec  les  indigönes  furent  le  plus  sou- 
vent cordiales,  sauf  dans  le  village  de  Sirad6ne-Tombo,  dont 
la  population  refusa  nettement  le  passage  sur  son  territoire. 
Pour  öviter  un  conflit  qui  pouvait  avoir  les  rösultats  les  plus 
tragiques,  le  capitaine  Binger,  craignant  la  fuite  de  ses  por- 
teurs,  donna  F ordre  de  changer l'itinöraire  et  de  repasser  par 
Satama  qu'on  venait  de  quitter,  ce  qui  ötait,  en  quelque  sorte,  ' 
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battre  en  retraite.  Le  roi  de  Salama,  qui  avait  promis  aux 
fran$ais  son  amitiö,  tint  noblement  sa  parole.  Les  porteurs 
dömoralisös,  ayant  refusä  de  marcher,  s'enfuirent  dans  toutes 
les  directions,  abandonnant  uoe  riche  collection  de  ballots* 
Mais  le  sou verain,  apprenant  cette  döbandade,  donna  des 
ordres  immädiats,  et  les  jeunes  gensdu  vi  Hage,  lancös  ä  la 
poursuite  des  fuyards  les  ramenörent  tousen  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Un  voyage  de  six  mois  dans  ces  rögions  dont 
une  partie  voyait  pour  la  premiöre  fois  des  blancs,  permet 
d'apprtcier  la  valeur  du  pays  parcouru  et  d'en  parier  ex 
professo.  C'estceque  fait  M.  Monnier  en  formulant  la  conclu. 
sion  suivante  : 

«  De  ce  voyage  ä  I'interieur  il  rösultait  pour  chacun  de 
nous  la  conviction  que  la  France  possöde,  sur  ce  point  du 
continent  africairi,  une  Situation  privilögiöe.  Je  dirais  presque 
une  colonie  ideale,  si  le  mot  colonie  pouvait  rigoureusement 
s'appliquer  ici.  II  ne  s'agit  pas,  vous  le  comprenez  bien,  d'une 
colonie  au  sens  pröcis  du  terme,  d'une  colonie  de  peuple- 
ment,  mais  d'un  territoire  d'exploitation ;  ä  ce  pMnt  de  vue,  la 
Position  est  peut-6tre  unique. 

«  Sur  cette  plage,  presque  döserte  il  y  a  trois  ans,  s'ölövent 
k  Theure  actuelle  cinq  factoreries.  Chaque  mois,  une  quin- 
zaine  de  vapeurs  en  tüoyenne,  fran$ais,  anglais  ou  allemands 
y  fönt  escale.  Les  seuls  revenus  des  douanes  assurent  dös 
maintenant  ä  la  colonie,  tous  ses  frais  payös,  un  excödent 
annuel  de  recettes  de  240,000  ä  300,000  francs.  Et  notez  que 
letraflc  est  limitö  jusqu'ä  prösent  ä  la  rögion  avoisinant  la 
mer  et  la  lagune.  Que  sera-ce  lorsqu'un  courant  regulier 
s'&ablira  entre  le  Soudan  mdridional,  les  populations  com- 
mer^atites  de  Kong  et  la  Cöte  d'Ivoire?  II  n'estpas  tömöraire 
deprövoir  que  les  revenus  seront  bientöt  döcuplös....  C'est 
peut-dtre  le  seul  exemple  d'une  colonie  qui  non  seulement 
ne  coüte  rien,  mais  qui  donne  dös  aujourd'hui  autre  chosequQ 
des  espdrances.  La  France  sur  cette  Cöte  d'Ivoire  d*un  döve- 
loppement  de  600  kilom&tres,  avec  des  voies  de  pdnötration 
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vers  Tintörieur  telles  que  le  Comoö,  Tlsi,  le  Baudama,  pos- 
s6de  peut-ötre  le  joyau  de  PAfrique  occidentale.  » 

Le  dimanche  22  janvier,  avait  lieu  la  so a nee  solenn ellö 
consaerös  ä  un  rapport  du  docteur  Chappet  sur  les  travaux 
de  la  sociötö  pendant  lannöe  pröeödente,  k  celui de  M.  Cres- 
cent  sur  les  concours  ä  la  distribution  des  röcompenses.  Le 
savant  rapporteur  ötait  heureux  de  constater  apr£s  une  expö- 
rience  de  sept  annöes  que  l'enseignement  de  la  göographie  a 
6X6  constamment  en  progrös  dans  nos  öcoles  normales  et 
dans  nos  öcoles  primaires  et  supdrieures.  A  Lyon  et  dans 
toute  Pacadömie  la  göographie  est  devenue  une  science  in- 
döpendante. 

Mais  notre  z6l6  collaborateur,  M.  Crescent,  ne  s'est  pas 
contentö  de  nous  rendre  compte  des  travaux  d'öldves.  Le 
jeudi  1er  fövrier,  il  nous  donnait  des  renseigneinents  pröcis 
sur  le  partage  de  PAfrique  entre  les  principales  puissances 
de  l'Europe.  Rejetant  Popinion  de  certains  pessimistes  qui 
considörent  la  France  comme  sacriflöe  dans  cette  röpartition 
au  proflt  d'autres  Etats  de  l'Europe  et  en  particulier  de 
FAngleterre,  il  nous  montrait  que  le  lot  döparti  k  notre  pays 
n'ötait  certainement  pas  le  plus  mauvais,  eu  ögard  surtout  ä 
la  Situation  que  nous  possödions  döjä  sur  plusieurs  points  du 
littoral  africain,  Situation  qui  nous  permettra  de  relier  nos 
possessions  du  nord  avec  Celles  de  Fouest,  dans  un  temps 
dont  il  ne  nous  est  pas  perrais  encore  d'appröcier  la 
duröe. 

M.  Ernest  Chantre,  dont  le  nom  et  les  travaux  ethnogra- 
phiques  vous  sont  depuis  longtemps  connus,  a  bien  voulu  nous 
entretenir,  le  dimanche  19  fövrier,  de  sa  mission  scientiflque 
dans  PArmönie  russe,  mission  dont  Mme  Chantre  a  courageu- 
sement  partagö  toutes  les  fatigues  et  tous  les  pörils.  II  s'agis- 
sait  d'ötudes  anthropologiques,  göologiques  et  arohöologiques 
ä  poursuivre  dans  les  rögions  caucasiennes  formant  la  fron- 
tifere  sud  de  Fempire  russe,  entre  la  Perse  et  la  Turquie 
d'Asie.  Malgrdles  nombreuses  recommandations  dont  ötaient 
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pourvus  nos  voyageurs  et  le  bon  accueil  qui  leur  fut  toujours 
accordö  par  les  autoritte  et  les  habitants,  ils  n'en  eurent  pas 
moins  ä  subfr  des  privations  dans  des  r6gions  oü  l'absence 
de  gites  et  de  provisions  les  for^ait  ä  eoucher  sous  la  teate 
et  ä  se  nourrir  de  conserves  alimentaires.  Les  populations 
agricoles  et  commer$antes  des  plaines  armöniennes,  les  tri- 
bus  nomades  et  pastorales  des  hauts  plateaux,  fournirent  aux 
deux  explorateurs  de  nombreuses  observations  anthropolo- 
giques  j  je  dis  aux  deux  explorateurs,  parce  que  Mme  Chantre 
eut  la  facultö  de  faire  sur  les  femmes  de  nombreuses  men- 
surations  cräniennes  qui  n'eussent  point  ötö  permises  ä  uae 
personne  du  sexe  masculin.  La  relation  de  ce  voyage,  pu- 
blice par  le  Tour  du  Monde,  a  6tö  aussi  öditöe  en  un  beau 
volume  par  la  librairie  Hachette. 

La  seance  du  jeudi  2  mars  a  ötö  principalement  occupöe 
par  la  lecture  d'une  relation  de  voyage  envoyöe  au  docteur 
Chappet  par  M.  Agassis,  membre  correspondant  de  la  social 
dans  Tile  de  Java.  Le  but  de  cette  excursiori  pratiquöe  par 
lui  ä  la  fln  de  l'annöe  1890,  dans  Tintörieur  de  Tile  de  Bor- 
n&>,  ötait  la  rechercbe  de  la  gutta-percha.  II  s'agissait,  sans 
indications  pröcises,  de  se  rendre  dans  le  Sultanat  de  Sambas 
et  de  pönötrer  leplus  loin  possible  dans  Tintörieur.  Embar- 
quo  ä  Singapore  sur  un  caboteur  anglais  ä  destination  de 
Poentyanak,  il  arriva,  aprös  deux  jours  d'une  rüde  navigation, 
ä  l'embouchure  du  fleuve  Sambas,  oü  se  trouve  Pemangkat, 
rösidence  d'un  contröleur  du  gouvernement  hollandais.  Ge 
fleuve,  entourö  d'une  vögötation  splendide  et  dont  la  largeur 
varie  de  deux  kilomfetres  ä  150  mötres  et  mörne  moins,  est 
la  principale  voie  de  pönötration  dans  Tintörieur  de  Tile. 
Sur  ses    bords    se  trouve  la  ville  de  Sambas,  söjour  d'un 
assistant-rösident  hollandais  et  d'un  sultan  qui  fit  ä  notre 
compatriote    une   röception  trös  cordiale ,  lui  donnant  au 
moyen  d'une  carte  des  renseignements    sur   le    pays,    et 
mettant  ä   sa  disposition,   pour  remonter  le  fleuve  et  ses 
affluents,  une  barque,  des  rameurs  et  un  chef  indigöne  de 
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confianoe,  muni  de  lettres   pour  les  chefs  des  districts  ä 
traver8ar. 

Le  voyage  s'effectua  donc  en  grande  partie  par  la  voie  flu- 
viale.  Les  pays  parcourus  sont  habites  par  les  Dayaks  ido- 
lätres,  formant  deux  royaumes,  celui  de  Sambas  et  celui  de 
Laudak,  dont  les  populations,  quoique  de  mßme  race,  sont 
hostiles  l'une  ä  l'autre.  Le  terme  du  voyage  par  eau  ötait  ä 
Kanday,  situö  sur  im  des  affluents  du  fleuve  Sambas;  ä  ce 
poiat  il  fallut  döbarquer  pour  s'engager  dans  les  foröts  oü 
se  rencontrent  les  arbres  produisant  la  gutta-percha.  En  viai- 
tant  la  case  d'un  chef  notre  compatriote  y  trouva  un  chapelet 
de  dix  totes  humaines  dessechöes  et  noircies  par  la  fumöe. 
Le  chef,  fler  de  ces  trophöes,  dit  que  c'ötait  son  höritage  et 
qu'aucun  d'eux  n'avait  6tö  recueilli  par  lui.  «  Maintenant, 
disait-il  avec  mölancolie,  on  ne  peut  plus  faire  cela,  car  les 
peaux  blanches  me...  »,  et  il  fit  le  signe  de  la  pendaison. 
Aprös  de  longues  marches  dans  les  forftts,  M.  Agassis  eut  le 
regret  de  constater  que  les  arbres  ä  gomme  avaient  en  grande 
partie  ötö  coupös  par  les  indigönes,  qui  ne  voyant  que  le 
gain  prösent,  n'avaient  pas  su  se  mönager  des  röserves  pour 
Tavenir.  En  1884,  Timportation  de  Bornöo  en  gutta-percha 
s'ölevait  ä  1,400,000  kilogrammes,  qui  avaient  du  ötre  four- 
nis  par  cinq  millions  d'arbres ;  ä  la  fln  de  1890,  il  eüt  ötö 
difflcile  de  trouver  un  cinqui&me  de  ce  total.  II  ne  restait  plus 
ä notre  explorateur  qu'ä  repartir  avec  les öchantillons  qu'il 
avaitpu  röunir.  Revenu  ä  Sambas,  il  s'y  embarqua  pour  Poen- 
tyanak,  ville  europöenne  situöe  ä  l'emboucbure  du  fleuve  de 
ce  nom,  lequel  a  deux  fois  la  largeur  du  Sambas.  Les  vapeurs 
hollandais  touchent  ä  cette  Station  une  fois  par  mois.  Pour 
rentrer  ä  Java,  il  fallut  repasser  par  Singapore.  M.  Agassis 
a  parcouru  un  pays  tr6s  peu  connu  des  Europöens  et  en  par- 
ticulier  des  Francis.  II  le  considöre  comme  une  colonie  d'un 
grand  avenir,  et  dont  la  Hollande  saura  tirer  sans  doute  un 
excellent  parti. 
Retournons  en  Amörique,  sur  les  bords  de  r Amazone,  avec 
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M.  Coudreau,  aacien  fonctionnaire  de  la  Guyane  frangais# 
(dimanche  19  mars).  Nos  compatriotes  semblent  avoir  ötö  peu 
attiräs  vers  ces  pays  d'une  richesse  et  d'une  fertility  mer- 
veilleuses.  Et  cependant,  au  xvie  siöcle,  Tinitiative  privÄe  y 
avait  seule  conduit  des  aventuriers  hardis  qni,  sousles  noms 
de  flibustiers  et  de  boucaniers,  accomplirent  de  grandes 
choses.  Oa  trouve  dans  le  Brösil  et  dans  toute  TAmörique  du 
Sud,  des  descendants  de  ces  bommes,  qui  dans  la  population 
de  ces  pays  comptent  pour  une  proportion  de  33  %>.  Quoique 
ne  se  rappelant  leur  origine  que  d'une  maniöre  vague,  ila 
aiment  instinctivement  les  fran$ais,  et  accueillent  chaleu- 
reusement  ceux  qui  viennent  chez  eux. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  conförences  et  lectures. 
faites  ä  nos  röunions,  par  quelques  mots  sur  la  söance  du 
16  avril  ayant  pour  objet  la  relation  faite  par  le  commandant 
Monteil,  de  sa  traversöe  du  continent  africain  de  Saint-Louis 
du  S6n6ga]  &  Tripoli.  Le  but  de  cette  grande  expödition,  qui 
dura  vingt-sept  mois,  ötait  de  reconnaitre  ä  travers  une 
rögion  inconnue,  tout  le  territoire  sur  lequel  pouvait  s'exer- 
cer  notre  influence  dans  le  nord-ouest  africain,  en  vertu  de  la 
Convention  conclue  avec  PAngleterre  le  5  aoüt  1890.  Le 
commandant  partit  de  France  le  20  septembre  de  cette  annöe, 
en  compagnie  de  M.  Badaire,  d'un  secrötaire  interpröte  et 
de  M.  Kosmblet,  qui,  atteint  par  la  maladie  peu  aprfes  Je 
döpart,  fut  obligö  d'abandonner  Texpödition.  Ce  voyage  n'6- 
tait  pas  une  simple  promenade.  RelevÄs  astronomiques  nom- 
breux,  rectiflcations  dans  la  direction  des  routes  et  dana 
certaines  latitudes  erronöes,  fixation  du  chemin  suiyi  par 
notre  illustre  compatriote  Renö  Cailliö,  dötermination  de  la 
Position  du  noeud  bydrographique  de  la  boucle  du  Niger,  du 
cours  de  plusieurs  rivi&res  et  de  la  Situation  de  plusieurs 
villes,  rösultats  pratiques  de  cette  grande  mission,  pendant 
laquelle  Fexplorateur  parcourut  des  pays  jusque-lä  inacces- 
sibles  ä  l'Europöen.  Arrivö  ä  S6gou,  surle  Niger,  M.  Monteil 
erganisa  une  caravane  d'hommes,  de  boeufo  porteurs    et 


238  RAPPORTS  ANNUELS  SUR   LES   ACTES   DE   LA   SOCIET£ 

d'ftnes,  ayant  soin  de  restreindre  au  juste  nöcessaire  le 
nombre  des  uns  et  des  autres,  une  suite  nombreuse  augmen- 
tant  les  difficultös  d'approvisionnement,  et  pouvant  erder  des 
bostilitös  avec  les  populations  des  rögions  traversöes.  Arrivö 
dans  les  Etats  de  Tidba,  il  eut  la  satisfaction  d'y  rencontrer 
an  de  ses  amis,  le  capitaine  Quinquandon,  de  Tinfanterie  de 
marine  et  le  docteur  Crozat,  qui  devait  un  peu  plus  tard  suc- 
comber,  victime  du  climat.  Cet  explorateur  si  regrettö,  remit 
ä  M.  Monteil,  son  carnet  de  route,  ses  itinöraires,  en  y  ajou- 
tant  de  nombreux  renseignements  qui  furent  trfes  utiles  ä 
Fexpödition. 

Les  voyageurs  furent  heureux  de  constater  que  Crozat 
avait  laissö  partout  sur  son  passage  les  meilleurs  Souvenirs. 
Enfln  aprös  de  nombreuses  difficultös  vaineues  et  la  perte  de 
ses  animaux  de  transport  frappös  de  la  peste  bovine,  ils  par- 
vinrent  ä  Kouka,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  Tchad,  oü  ils 
durent,bon  grd,mal  grö,faire  un  sdjour  de  quatre  mois  et  demi. 
Sorti  enfln  de  ce  peu  agröable  söjour,  le  commandant  Monteil 
changea  de  direction,  marebant  directement  vers  le  nord. 
Cette  seconde  partie  du  voyage  ne  röservait  pas  moins  que  la 
premiöre  de  rüdes  öpreuves  et  d'excessives  fatigues  ä  Pintrö- 
pide  explorateur.  Arrivö  ä  Mourzouk,  il  avait  vu  pörir  tous 
ses  animaux  ä  l'exceptioade  deux.  Sa  longue  pörögrination 
se  termina  ä  Tripoli,  oü  un  aecueil  des  plus  chaleureux  du 
consul  gönöral  de  France  et  de  son  personnel,  et  de  toute  la 
colonie  frangaise  et  £trang&re,  ce  fut  qu'un  juste  hommage 
rendu  ä  notrecourageux  et  savant  offleier. 

Mesdames,  Messieurs,  j'ai  essayö  de  vous  rappeler  Ten- 
semble  des  Communications  qui  vous  ont  6t6  prösentöes  dans 
les  röunions  mensuelles,  et  je  m'estimerais  heureux  de  vous 
avoir  dömontrö  qu'au  point  de  vue  de  la  fiöconditd  cette  annöe 
n'a  point  6X6  införieure  ä  ses  devanci&res;  mais  il  est  d'autres 
travaux  qui  ne  doivent  pas  6tre  passös  soussilence. 

Citons  d'abord  les  comptes  rendus  au  moyen  desquels  notre 
z6\6  et  savant  seerätaire  göndral,  le  colonel  Debize,  tient  leg 
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lecteurs  de  notre  bulleüa  au  courant  de  tous  les  faits  impor- 
tants  qui  intöressent  la  science  göographique.  Mentionnons 
ensuite  les  renseignements  communiquöa  au  comitö  d'action 
et  publiös  dans  nos  aanales,  sur  les  congrös  de  G&nes,  de 
Lille  et  de  Huelva,  dans  lesquels  MM.  Gambefort,  Gallois, 
et  le  docteur  Chappet  ont  reprösentä  notre  sociötö.  D'autres 
Communications  dont  le  manque  de  temps  a,  ä  notre  grand 
regret,  empöchö  de  donner  lecture  dans  les  söances,  ont  ötö 
insöröes  dans  le  bulletin. 

Cötait  d'abord  une  note  historique  trös  instructive  sur  la 
tälögraphie  optique,  par  M.  Bosi  ;  puis  une  relation  d'un 
voyage  en  Allemagne,  de  lä  f rontiöre  frangaise  jusqu'ä  Berlin, 
ötude  renfermant  des  documents  statiatiques  nombreux  sur 
le  commerce  et Tindustrie  despays  traversös,  par  M.  Gaston 
Kontier,  ddjä  connu  de  vous  par  de  trds  sörieuses  ötudes. 
N'oublions  pas  le  travail  de  M.  Paul  Camboue  sur  Madagas- 
car,  et  en  particulier  sur  le  cyclone  qui  a  dövastö  cette  grande 
lle  en  janvier  1893 ;  un  article  de  M.  Le  Chatellier  sur  le 
Gongo  fraugais  et  lesprojets  de  chemins  de  fer  ä  exöcuter  dans 
cette  vaste  rögion;  enfln  les  revues  bibliographiques  de 
MM .  Chambeyron  et  Debize. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  satisfaction  röelle  que  j'ai  eu  ä 
tous  präsenter  cette  revue  de  nos  travaux ;  et  si  parmi  les 
personnes  encore  trop  nombreuses  qui  nous  connaissent  seu- 
lement  de  nom,  quelques-unes  vous  demandent :  «Que  fait 
votre  socidtö  ?  »  vous  pouvez  röpondre  hardiment  et  en  toute 
sincöritö  :  «  Elle  travaille,  eile  travaille  beaucoup,  et  pour 
tous  en  convaincre,  venez  ä  nos  röunions  et  lisez  nos  bulle- 
tins.  > 


Rapport   de  H.  CBESCEHT,  prifetsiv  n  lycte 
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Me&dames,  Messieurs, 

.  Chaque  annöe  la  Soctetö  de  göographie  de  Lyon  clöture 
Ses  travaux  par  une  söance  solenneile  oü  la  qualitö  de  ses 
auditeurs  habituels  est  sensiblemeat  modiflöe.  Aus  socio- 
tai res  s'aj outen t  ce  jour-lä  tous  ceux  que  leurs  occupations 
tiennent  trop  souvent  öloignös,  ä  leur  grö,  des  couförences 
mensuelles  faites  presque  toujours  par  de  savants  et  hardis 
explorateurs;  puis  les  dlöves  de  nos  öcoles  primaires  sup6- 
rieures  et  des  öcoles  normales  :  les  uns  heureux  de  pouvoir 
goüter  le  rösumö  substantiel  de  nos  travaux  fait  par  M.  le 
docteur  Chappetj  les  autres  impatients  de  voir  couroaner 
les  lauröats  de  nos  concours.  Les  applaudissements  qui 
viennent  de  souligner  la  lecture  de  notre  savant  et  öloquent 
vice-pr6sident  prouvent  combien  cette  vue  d'ensemble  peut 
ötre  rendue  interessante,  et  quels  avantages  matöriels,  intel- 
lectuels  et  moraux  peuvent  en  retirer  ceux  qui  suivent  nos 
söances  avec  assiduitö. 

La  tftche  du rapporteur  est  plus  difflcile  et  moins  brillante; 
il  s'agit  pour  lui  d'appröcier  et  de  juger  des  travaux  d^l&ves 
qui  seront  bientöt  maitres  eux-m6mes,  de  form u ler,  s'il  est 
nöcessaire,  de  justes  critiques,  de  distribuer  des  öloges.  Eh 
bien  !  quelle  que  soit  la  difflcultö  de  la  täche,  je  suis  heureux 
d'en  6tre  chargö,  car  eile  me  procure  Toccasion  et  le  plaisir 
de  constater  chaque  annöe  les  progrös  continuels  de  1'ensei- 
gnement  primaire,  de  dire  pubjiiquement  que  dans  toutes  les 
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öcoles  la  göographie  est  enseign^e  comme  une  vöritable 
science,  döbarrassöe  de  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre  mono- 
tone et  sterile,  devenue  en  un  mot,  suivant  une  döflnition 
tout  ä  fait  moderne  :  Yitude  des  rapports  de  V komme  avec 
la  terre. 

Ces  concours  onteu  lieu  le  löjuinpour  les  öcöles  normales 
de  TAcadßmie,  et  le  43juillet  pour  les  öcoles  primaires  supö- 
rieures  de  la  ville  de  Lyon.  La  commission  dösignöe  par  M.  le 
Recteur  et  par  le  prösident  de  la  sociötö,  pour  la  correction 
des  travaux,  Stait  composöe  de  :  MM.  Nesrne,  professeur  k 
l'öcole  primaire  supörieure  de  la  rue  Chaponnay ;  Vial,  in- 
specteur  primaire;  Val&rien  Grofl%er\  professeur  k  l'Ecole 
supörieure  de  commerce ;  Creseent,  professeur  au  lycöe  Am- 
pere; du  lieut.-colonel  Debize,  prösident  du  Jury.  M.  Heur- 
teauj  professeur  ä  Pöcole  normale  d'instituteurs  du  Rhone, 
enlevö  pr&naturöment  ä  Tenseignement  et  &  sa  famille  par 
ane  mort  foudroyante,  ötait  spdcialement  chargö  des  öcoles 
supörieures. 

Les  ölöves-maitres  de  2e  annöe  avaient  ä  traiter  le  sujet 
suivant  pris  dans  leur  Programme  d'ötudes  :  Ressources  <ico- 
nomiques  de  la  Russie,  auquel  devait  6tre  Joint  un  croquis 
physique  du  m&me  pays.  Toutes  les  öcoles  normales  ont  pris 
part  au  concours  :  celle  de  Bourg  a  envoyö  7  mömoires, 
celle  de  Mdcon  10,  celle  de  Lyon  17,  celle  de  Montbrison  20. 
La  commission  a  examinö  avec  le  plus  grand  soin  ces  54 
compositions ;  25  ayant  obtenu  une  note  supdrieure  ä  la 
moyenne  ont  ötö  comparöes  entre  elles  et  classöes  dans  la 
Proportion  de  7  pour  Lyon,  5  pour  Mäcon,  7  pour  Montbrison, 

6  pour  Bourg.  La  2e  annöe  de  cette  öcole  ne  contient-elle  que 

7  ölöves  ou  bien  les  autres  n'ont-ils  pas  concouru?  La  com- 
mission Tigiiore  j  eile  ömet  le  voeu  que  le  directeur  de  chaque 
6cole  joigne  au  procös-verbal  qui  accompagne  les  copies, 
les  noms  de  tous  les  Steves  de  la  division,  mftme  de  ceux  qui 
ne  prendraient  point  part  au  concours. 

La  commission  est  heureuse  de  constater  que  les  critiques 
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et  les  conseils  des  präcädents  rapports  ont  ötö  entendus  et 
favorablement  accueillis.  Les  croquis  sont  bons;  quelques-um 
sont  meme  remarquables  ;  ils  prouvent  que  les  ölftves-maitres 
sont  habituös  ä  dtudier  la  göographie  sur  de  boanes  cartes, 
qu'ils  sont  exercös  avec  beaucoup  de  möthode  ä  des  tracös 
gdographiques.  L'ötude  öconomique  montre  que  les  profes- 
seurs  de  ces  öcoles,  ä  une  öpoque  oü  Von  s'occupe  beaucoup 
de  la  Russie  en  France,  et  avec  raison,  que  les  professeurs, 
dis-je,  ont  pensö  qu'il  ötait  nöcessaire  d'dtudier  avec  soin  les 
ressources  de  ce  pays,  bien  plus  variöes,  bien  plus  impor- 
tantes  ä  tous  les  points  de  vue  qu'on  ne  le  croit  communö- 
ment.  Les  copies  des  lauröats  se  fönt  donc  remarquer  par  une. 
connaissance  assez  exacte  de  l'Empire  Russe.  La  commission 
cependant  ne  peut  donner  les  mömes  äloges  au  memoire 
lui-möme  qu'au  croquis,  et  regrette  que  le  temps  consacrö  k 
la  göographie  dans  ces  Etablissements  ne  permette  pas  de 
faire  des  devoirs  Berits.  C'est  uniquement  ä  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  la  faiblesse  de  certaines  compositions  et  la  ma- 
niöre  fort  inögale  dont  le  sujet  a  ötö  traitö.  Les  copies  de 
Bourg  sont  de  beaucoup  les  meilleures.  Les  öteves  de  cette 
öcole  ont  bien  compris  et  bien  traitö  le  sujet.  Aprös  une  vue 
gönörale  et  succinete  du  climat  et  des  rögions  agr'icoles,  ils 
ont  passö  ä  l'ötude  des  ressources  offertes  par  Tagriculture,  les 
mines,  Tindustrie,  le  commerce ;  ils  ont  donnö  des  chiffres  sta- 
tistiques  qui  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  öco- 
nomique  de  l'empire  des  tsars.  La  copie  de  M.  Mottion  est  parti- 
culiörement  ä  signaler.  Les  ölöves-maitres  de  Lyon  se  sont 
bornEs  äune  tr6s  longue,  trop  longueötudedes  rögionsagrico- 
les,  suivie,pour  chaeune  d'elles,  de  rönumöratiou  de  la  plupart 
des  plantes  utiles  du  continent  europ^en.  Les  copies  de  Mont- 
brison  et  de  Mäcon  ne  different  pas,  dans  Tensemble,  de  Celles 
de  Lyon  :  les  indicatious  sont  vagues  et  banales.  Donc,  beau- 
coup de  nos  ölöves-maitres  ignorent  que  si  Tagriculture  four- 
nit  ä  la  Russie  ses  principales  ressources,  les  revenus  des 
mines  y  sont  considdrables;  que  Tindustrie  y  a  pris,  depuis 
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im  quart  de  sifecle,  ua  döveloppement  inoui.  Ils  ignorent, 
chose  plus  grave,  qu'il  y  a  un  röseau  de  34,000  kilomötres 
de  voies  ierrdes .  II  est  cependant  indispensable  de  savoir, 
sans  ötregöographe  örudit,  que  la  Russie  contient  190  mil- 
lions  d'hectares  de  foröts,  que  la  röcolte  des  cöröales  döpasse 
600  millions  d'hectoütres  dont  90  pour  le  blö,  250  pour  le 
seigle  (qui  fouruit  au  paysan  russe  le  pain,  la  biöre,  Feau- 
de-vie);  qu'elle  fournit  le  tiers  de  la  production  du  chanvre 
en  Europe  (120  millions  de  kilog.);  que  laculture  de  la  vigne, 
du  tabac,  de  la  betterave  y  a  pris  une  grande  extension.  Et 
les  ressources  du  bötail  sont-elles  ä  dödaigner  dans  un  pays 
qui  compte  27  millions  de  bßtes  ä  cornes,  19  millions  de  che- 
vaux,  50  millions  de  moutons,  20  millions  de  porcs,  sans 
compter  les  revenus  de  la  chasse  et  surtout  de  la  pöche  (pois- 
sons  et  caviar). 

Les  richesses  minörales  sont  extraordinaires,  surtout  dans 
FOural :  la  production  actuelle  est  de  prös  de  14,000  kilog. 
d'argent,  113,000  tonnes  de  mangandse,  1,367,000  tonnesde 
fer  brut  ou  forgd,  206,000  tonnes  de  fer  manufacturi,  305 
mille  tonnes  (Tarier,  8,300,000  tonnes  de  houille  et  d'anthra* 
cite,  1,450,000  tonnes  de  sei,  324,000  kilog.  demercure  pur, 
4,750,000  tonnes  de  pitrole,  sans  parier  du  platine  (4,327 
kilog.),  de  Potain,  du  cuivre,  du  zinc,  du  chrome,  despy- 
rites  sulfureuses,  du  soufre,  du  goudron,  de  l'asphalte,  du 
bitume,  de  Tozokörite,  du  phosphorite  (17,500  tonnes),  de 
Yasbeste  (1,282  tonnes)  et  du  graphile.  Le  commerce  extä- 
rieur  alteint  ou  dipasse  3  rnilliards  de  francs  dont  2  ä  Vex- 
portation.  Cette  derniöre  partie  ainsi  traitöe  devait  se  ter- 
miner par  quelques  considörations  gönörales  qui  fönt  com- 
ptetement  döfaut.  «  La  Russie,  comme  dit  M.  Dunan  (l'InstU 
tuteur,  20  mai  91),  apparait  donc  comme  un  empire  immense 
dont  toutes  les  ressources  sont  loin  d'fttre  utilis£es  parce  que 
les  difförentes  parties  en  sont  insufflsamment  reliöes,  parce 
que  des  chemins  de  fer  n'ont  pu  6tre  encore  tracös  partout, 
parce  que  les  procödös  agricoles  sont  encore  döfectueux  et 
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que  les  mötaux  pröcieux  ne  sont  pas  encore  possödös  en  assez 
grande  quantitö  dans  le  pays ;  mais  cette  möme  Russie  vient 
d  accomplir  des  oeuvres  puissantes  comme  le  transcaucasien 
et  le  transcaspien ;  eile  a  ölevd  trös  baut  son  crödit,  eile  a 
beaucoup  amöliorö  son  armde,  sa  marine  et  ses  finances. 
C'est  un  Etat  du  plus  grand  avenir  et  d'autant  plus  estimable 
qu'il  parait  döcidö  ä  ne  plus  troubler  la  paix  de  l'Europe 
et  ä  tourner  toüte  son  activitö  vers  TAsie,  en  mettant  en  va- 
leur  ses  immenses  domaines  de  la  Sibörie  et  da  TAsie  cen- 
trale. » 

Ecoles  normales  d'Institutrices 

Les  öl&ves  des  öcoles  normales  d'institutrices  avaient  ä 
dövelopper  le  sujet  suivant :  Geographie  politique  et  öcono- 
mique  de  la  päninsule  Ibörique ;  joindre  le  croquis  physique 
de  cette  pöninsule.  L'öcole  normale  de  Saint- Etiennea  envoyö 
5  copies  seulement:  Bourg,  11  ;  Mäcon,  17;  Lyon,  20.  Une 
premiöre  lecture  a  öliminö  28  copies  dont  les  notes  ötaient 
införieures  ä  la  moyenne;  les  25  autres  se  röpartissent 
ainsi :  Saint-Etienne,  3 ;  Mäcon,  8 ;  Bourg  et  Lyon,  chacune  7. 

L'ensemble  du  concours  est  faible  ;  les  croquis  physiques 
laissent  beaucoup  ä  dösirer,  moins  pour  la  forme  que  pour 
le  fonds ;  le  dessin  en  est  soignö,  mais  la  forme  quelquefois 
fantaisiste  et  les  indications  göographiques  sontsouventerro- 
ndes,  plus  souvent  insufflsantes  :  les  massifs  montagneux, 
les  coursd'eau  mal  placäs  ou  oubliös  ;  les  iles  Baiöares  brillent 
surtout  par  leur  absence  sur  un  grand  nombre  de  copies  ; 
quant  ä  Gibraltar,  il  n'existe  pas  pour  beaucoup  d'ölöves- 
maitresses.  Les  voies  ferröes  n'y  apparaissent  que  par  faibles 
tron$ons. 

Si  du  croquis  nous  passons  ä.  l'ötude  politique  et  öcono- 
mique  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  nous  sommes  Obligos  de 
constater  une  faiblesse  et  une  inögalitö  encore  plus  frappantes. 
Les  cötes  sont  parfaitement  döcrites ;  mais  on  oublie  qu'elles 
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ne  devaient  pas  Tdtre  dans  le  texte,  pasplus  que  les  montagnes 
et  les  fleuves.  Le  sujet,  bien  präcis  cependant,  laissait  com- 
plötemeuten  dehors  la  göographie  physiqae.  Malgrä  cela,  la 
plupart  des  ölöves  maitresses  ont  döbutö  par  une  longue  des- 
cription  de  l'orographie  et  de  Fhydrographie ;  pour  quelques- 
unes  mftme  c'est  la  pattie  la  plus  importante  du  travail.  Mais 
on  y  chercherait  vainement  quelques  dötails  sur  la  physio- 
nomie  reelle  du  sol,  sur  les  plateaux  de  l'intörieur,  sur  les 
parameras,  vastes  steppes  «  döpouillöesd'arbres,  monotones, 
arides,  silencieuses,  froides,  battues  par  des  veats  violents  >  ; 
sur  les  plaines  piriph&riques  qui  servent  de  piödestal  au 
plateau  central,  oü  sont  les  fertiles  V6gas  d'Andalousie,  les 
huertas  de  Murcie  et  de  Valeuce,  admirablement  irrigu6es,  et 
oü  se  pressent  les  cultures  (Vidal  Lablache).  Pas  de  considö- 
rations  gdnörales  sur  la  belle  position  maritime  et  cotnmer- 
ciale  de  l'Espagne,  qui  partage  avec  la  France  Pavantage 
d'ötre  ä  la  fois  puissance  möditerranöenne  tournöe  vers 
l'Afrique  et  le  Levant  et  puissance  ocöanique  tournöe  vers  le 
Nouveau  Monde  que  ses  marins  ont  döcouvert.  Rien  non  plus 
sur  la  Situation  du  Portugal,  laquelle  explique  cependant  ses 
destinöes  politiques,  oü  <  k  la  magie  de  la  nature  s'unit  l'in- 
törfet  des  Souvenirs  historiques.  »  Sur  Lisbonne  et  sa  prospd- 
rite  aprös  les  dÄcouvertes  de  Vasco  de  Gama  et  d'Alvarez 
Cabral,  mötropole  väritable  de  toute  la  pöninsule,  porte 
toujours  ouverte  vers  ce  monde  de  PAmörique  du  Sud,  si 
föconde  et  si  riche,  oü  de  nouveaux  peuples  issus  des  Espa- 
gnols  et  desPortugais  se  forment  ä  nos  yeux. 

Au  lieu  d'une  ötude  simple,  pröcise,  concise,  sur  la  forma- 
tion  historique,  sur  le  gouvernement,  nous  ne  trouvons  que 
de  la  phrasäologie  tömoignant  saus  doute  beaucoup  dlmagi- . 
nation,  inais  non  de  connaissances  göographiques  exactes  ou 
sörieuses.  II  n'est  pas  indispensable  de  connaitre  toutes  les 
divisions  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  mais  il  est  pour  le 
moins  fort  utile  de  savoir,  d'avoir  des  notions  prdcises  sur  les 
importantes  villes  de  Fintdrieur  et  sur  les  ports  du  littoral : 
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sur  Tantique  Salamanque,  sur  Burgos,  oü  plane  le  souvenir 
du  Cid,  sur  Pimpöriale  ToUde,  la  ville  des  öglises  et  des 
couvents,  sur  Madrid  et  les  villes  castillanes,  qui  marqueut 
lesötapes  de  la  monarchie  espagnole...  sur  Bilbao,  qui  s'est 
döveloppöed'une  maniöre  si  surprenante  gräce  aux  capitaux 
anglais,  frangais,  allemands,  qui  explöitent  les  mines  de  fer 
de  ses  environs  ou  commanditent  ses  usines  mötallurgiques, 
pleine  du  mouvement  des  paquebots,  des  chemins  de  fer ;  sur 
Santander,  qui  exporte  les  grains  et  les  farines  des  tierras 
de  campos,  les  rainerais  de  fer,  oü  arrivent  les  denröes 
coloniales  ;  sur  les  escales  de  la  cöte  de  Galice  (la  Corogne, 
le  Ferrol,  le  Vigo) ;  sur  Porto,  dont  l'activitö  commerciale 
est  aussi  importante  que  Pactivitö  industrielle  j  sur  Lisbonne 
et  ses  relations  avec  le  nouvel  Etat  du  Congo  ;  sur  Cadix,  la 
ville  phönicienne,  qui  donna  son  nom  au  dötroit,  dans  le  port 
de  laquelle  se  croisent  les  navires  de  guerre  et  les  paquebots, 
dont  les  armes  portent  encore  l'image  d'Hercule,  son  fonda- 
teur ;  sur  les  importantes  villes  de  TAndalousie  :  Grenade, 
Cordoue,  Söville... 

La  partie  la  plus  öconomique  est  plus  faible  encore :  les 
afflrmations  les  plus  bizarres,  les  erreurs  les  plus  grosseres 
pullulent.  L'une  nous  parle  du  fer  de  Vile  d'Elbe;  Pautre 
d'abondantes  forits  de  palmiers ;  une  troisiöme  confond 
l'Ebre  et  VElbe.  Ici,  la  vigne  crott  sur  les  coteaux,  ä  Yombre 
des  orangers  et  des  citronniers,  foivnant  de  v&ritables  oasis 
de  verdure  et  de  fratcheur ;  lä  les  arbresfruiiiers,  —  hötres, 
sapins,  cMnes,  —  sont  trds  r&pandus  sur  le  plateau  oü  ils 
croissent  avec  facilitil  Dans  les  meilleures  copies  mftme,  la 
commission  a  du  Consta ter  des  oublis  regrettables.  En  gönöral, 
on  ignore  que  lestrois  cinquiömes  de  FEspagne  sont  incultes, 
que  les  ciriales  occupent  la  plus  grande  partie  de  Tespace 
cultivö,  que  le  vignoble  espagnol  occupe  2  millions  d'hectares 
et  produit  de  20  k  25  millions  d'hectolitres  de  vins  riches  en 
alcool,  dont  les  uns  sont  recherchßs  comme  vins  de  dessert 
et  les  autres  comme  vins  de  coupage ;  que  les  plantations 
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(Toliviers  couvrent  un  million  d'hectares  et  constituent  Tune 
des  richesses  agricoles  du  pays,  que  les  lögumes,  les  pri- 
meurs,  les  oranges  et  les  citrons  sont  l'objet  d'un  important 
commerce.  Oq  ignore  que  le  sous  sol  de  FEspagne  est  le  plus 
riche  de  TEurope  pour  ses  richesses  minörales  exploitöes 
depuis  la  plus  haute  antiquit£.  Si  les  houillferes  ne  donnent 
gu6re  plus  d'un  million  de  tonnes  de  houille,  TEspagne  n'en 
tient  pas  moins  le  premier  rang  parmi  les  nations  euro- 
pöennes  pour  la  production  du  cuivre  (30,000  tonnes),  du 
plomb  (100,000  tonnes)  et  du  mercure;  eile  fournit  en  outre 
de  Fexcellent  /er,  du  zinc,  du  mangandse,  beaucoup  de  sei. 
Si  Tindustrie  n'est  plus  ce  qu'elle  ötait  avant  Fexpulsion  des 
Maures,  eile  s'est  relevöe  depuis  quelques  annöes,  la  fabri- 
cation  des  soies  et  des  lainages,  le  travail  du  ltege,  la  prö- 
paration  des  tabacs  y  ont  pris  un  grand  essor.  La  Catalogne 
est  devenue  un  puissant  foyer  industriel,  une  ruche  prodi- 
gieusement  active  dont  les  habitants  ä  l'espri  t  entreprenant 
se  plient  aussi  bien  aux  travaux  agricoles  qu'au  labeur  indus- 
triel et  ä  la  vie  maritime.  Barcelone,  sa  capitale,  peuplöe  de 
300,000  habitants,  est  la  rivale  de  Marseille  avec  laquelle, 
d'ailleurs,  eile  a  plus  d'un  point  de  ressemblance.  Sur  ses 
quais  ou  dans  ses  entrepöts  affluent  les  cafös,  sucres  bruts, 
tabacs  des  Antilles,  de  Cuba,  des  Philippines,  k  cötö  des 
produits  agricoles  ou  manufacturös  de  cette  industrieuse 
rögion  :  les  cotonnades  et  les  draps,  les  sucres  et  les  pötroles. 
rafflnös,  les  vins  «  que  n'ontpas  toujours  müris  ses  coteaux  », 
et  trop  souvent  fabriquös  avec  de  l'alcool  allemand. 

Mais  je  m'arröte,  ayant  non  ä  traiter  le  sujet,  mais  ä  juger 
un  concours ;  j'en  ai  dit  assez  cependant  pour  faire  com- 
prendre  de  quelle  fa^on  la  question  devait  ötre  envisagöe  et 
döveloppöe.  La  commission  ne  doute  point  qu'au  prochain4 
concours  les  ölöves  -  maltresses  prendront  #une  öclatante 
revanche .  Elle  est  convaincue  que  le  zöle  des  professeurs, 
que  les  excellente3  möthodes  employöe3  cöntinueront  ä  don-  - 
ner  d'heureux  rösultats.  La  valeur  des  travaux  röcompensös- 
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montre  que  dans  les  6coles  normales  de  FAcad6mie,  Tensei- 
gnement  de  la  göographie  marcbe  de  pair  avecles  autres 
branches  des  6tude»,  qu'on  lui  reconnait  comme  ä  celles-ci 
une  valeur  öducative,  «  capable  de  dövelopper  l'imaginatioa, 
et  le  raisonnement,  de  faire  naitre  dans  Farne  un  sentiment 
patriotique  6claird  et  largement  humain,  de  pröparer  les, 
616ves  tout  doucement  aux  ötudes  6conomiques.  »  (Instruc- 
tions ministerielles,  1890). 

Ecoles  primaires  supörieures 

Le  sujet  choisi  pour  les  616ves  des  6coles  primaires  supö- 
rieures  6tait  le  suivant  :  YAlg&rie  et  la  Tunisie,  giographie 
physique,  politique  et  iccmomique.  Les  6coles  de  jeunes  Alles 
de  la  Place  Croix-Pdquet,  des  rues  d'Auvergne  et  Afazenod, 
du  quai  de  Serin,  avaient  envoyö  31  616ves  prendre  part  au 
concours ;  celles  de  gar§ans  des  rues  de  Condd,  Chapon- 
nay  et  Neyret,  27  jeunes  gens.  On  ne  peut  pas  exiger 
autant  de  ces  616 ves  que  de  ceuxdes  6coles  normales  ;  malgr6 
cela,  la  commission  a  6t6  frapp6e  de  la  mani6re  relativement 
remarquable  dont  le  sujet  a  6t6  traitd,  et  fölicite  les  maitres 
et  les  616ves.  16,  parmi  les  devoirs  des  jeunes  Alles,  13,  parmi 
ceux  des  gargons  ont  obtenu  une  note  sup6rieure  ä  la  moyenne ; 
les  copies  de  MUe$  Farges  et  Bdcoulet  feraient  tr6s  bonne 
flgure  dans  des  concours  plus  importants.  Les  croquis  sont 
g6n6ralement  exacts  et  soignös ;  nous  n'avons  pas  retrouv6 
de  ces  cartes  ultra-fantaisistes  d6notant  qu'on  ne  se  servait 
que  rarement  d'un  atlas ;  les  croquis  des  jeunes  gens  sont 
cependant  sensiblement  införieurs  ä  ceux  des  jeunes  Alles. 

La  plupart  des  616ves  de  nos  taoles  sup6rieures,  du  moins 
ceux  qui  ont  pris  part  au  concours,  ont  une  connaissance 
süffisante  de  cette  nouvelle  France  qui  s'616ve  par-delä  la. 
M6diterran6e,  ä  28  ou  30  heures  de  la  m6tropole>  dont  le 
climat  est  favorable  au  däveloppement  de  notre  race,  dont 
le  sol  fertile  est  un  champ  d'activitö  Enorme,  et  auquel  il  ne. 


ET  SUÄ   LE8  CONGOURS  349 

manque  que  des  bras  pour  l'exploiter.  Nos  ölfcves  savent  done 
que  sur  les  rivages  de  1* Afrique  du  Nord,  se  döveloppe  « une 
petite  France,  image  virante  de  la  grande  patrie,  parlant  la 
mdme  langue,  rdgie  par  les  m&nes  lois  et  les  mömes  cou- 
tumes,  ayant  les  mfemes  instincts,  le  mfeme  caractöre  et 
animöe  du  möme  patriotisme.  »  (L.  Vignon,  la  France  dort? 
T Afrique  du  nord). 

La  commission,  aprös  avoir  constatö  avec  satisfaction  que 
le  coocours  desöcolessupörieuresest  bon  dans  son  ensemble, 
se  permettra  cependant,  quelques  justes  observations.  Dans 
Tötude  de  la  question,  les  ölöves  söparent  trop,  d'ordinaire, 
la  göographie  physique  de  la  göographie  politique.  II  ne 
faut  pas  oublier,  comrae  le  dit  quelque  part  un  des  maitres 
en  la  matiöre,  M.  Foncin,  que  les  dötails  physiques  et  poli- 
tiques  se  complötent  et  s'ötayent,  pour  ainsi  dire,  les  uns  les 
autres,  que  ceux-ci  aident  ä  retenir  ceux-lä  et  röciproque- 
ment.  Ainsi,  dans  l'ötude  du  sol,  aprös  avoir  nommö  les 
principaux  massifs  montagneux  du  double  talus  septentrional 
qui  court  de  louest  ä Test,  depuis  le  Riff  au  Maroc  jusqu'ä 
Tembouchure  de  la  Medjerdah  en  Tunisie,  il  fallait  indiquer 
que  c'est  entre  cette  double  crfete  et  la  mer,  que  se  trouve 
comprise  la  rögion  agricole  et  röellement  fertile  de  notre 
colonie,  le  Teil,  et  que  c  est  lä  que  se  sont  fond6es  les  prin- 
cipales  villes.  On  aurait  dö.  s'ötendre  un  peu  plus  longue- 
ment  sur  la  rigion  des  hauts  plateaux  qui  vont  jusqu'au 
talus  möridional,  dit  grand  Atlas,  plateaux  monotones  et 
tristes,  rögion  des  päturages  et  de  l'alfa,  couverte  souvent 
aussi  de  döpressions  maröcageuses  [chotts  et  sebkhas),  par- 
courue  par  les  Arabes  pasteurs  et  nomades,  descendarits 
des  anciens  conquörants  du  Maghreb,  que  nos  ölöves  ne 
distinguent  pas  des  Kabyles  sßdentaires.  Trop  peu  de 
chose  aussi  sur  la  rögion  intermödiaire  entre  ces  hauts 
plateaux  et  le  Sahara,  la  rigion  des  daites9  que  fournis- 
sent  en  grande  quantitö  les  oasis  dissöminöes  sur  les 
pentes  et  la  limite  du  dfeert,  et  ou,  par  les  soins  de  l'ad- 

T.  XII,  N.  4.  w 


250  RAPPORTS  ANNUELS  SUR  LES  ACTES  DE   LA   SOCI£t£ 

ministration  frangaise,  ont   6t6  forös  d'innombrables  puits 
artösiens. 

Le  reproche  le  plus  grave  est  celui-ci :  on  ne  connait  pas 
V Organisation  administrative;  et,  en  outre,  on  s'esttrop 
souvent  ötendu  beaucoup  plus  qu'il  ne  fallait  sur  la  conqudte 
de  PAlgörie.  Quelques  ölöves  ont  cru  möme  devoir  faire  un 
rßcit  complet  de  Thistoire  de  cette  partie  de  P  Afrique  depuis 
la  fondation  de  Carthage  par  la  tyrienne  Didon  et  les  guerres 
puniques  jusqu'au  maröchal  Bugeaud,enpassantpar  l'expödi- 
tion  de  Bölisaire  contre  les  Vandales,  Pinvasion  des  Arabes  et 
TOdjak.  II  sufflsait  de  rappeler  ä  grands  traits  les  principales 
ötapes  de  la  conquöte  fran<jaise,  surtout  de  montrer  Vimpor- 
tance  pour  la  France  de  Voccupation  de  VAlgirie  d'abord, 
dela  Tunisie  ensuite.  Celle-ci  est  beaucoup  trop  sacrifiöe; 
le  temps  a  sans  doute  manquö  pour  lui  consacrer  la  place  ä 
laquelle  eile  avait  droit.  Presque  rien,  dans  un  trop  grand 
nombre  de  copies,  sur  sa  conquöte,  sur  son  climat,  sur  son 
sol  aussi  favorable  ä  la  culture  des  cöröales  qu'ä  celle  de  la 
vigne.  Nos  ölöves  n'ignorent  point  cependant  Padmirable 
position  göographique  et  militaire  de  ce  pays ;  ils  savent  que  la 
naturea  faitde  la  rade  de  Bizerte  unport  militaire  aussi  puissant 
que  Malte,  qui  pourrait  nous  permettre  de  couper  aux  Anglais 
jeur  route  vers  PEgypte  (de  Lanessan,  la  Tunisie) ;  que  cette 
conquöte  est  la  plus  pröcieuse,  certainement,  de  ups  röcentes 
acquisitions.  La  Tuuisie,  qui  nourrissait  sous  la  domination 
romaineplusde20millions  d'hommes,  redeviendra  ce  qu'elle 
ötait  jadis,  le  grenier  de  P  Afrique.  Les  progrös  accomplis, 
les  rösultats  obtenus  dans  la  courte  pöriode  de  temps  qui  nous 
sdpare  de  la  conquöte  sufflraient  ä  prouver,  sil'AIgörie  n'exis- 
tait  pas,  que  les  Frangais  ont  le  gönie  colonisateur  autant 
que  d'autres  peuples  qu'on  nous  donne  toujours  en  exemple, 
peuples  mieux  servis  naguöre  par  les  circonstances  ou  par 
'habile  politique  de  leurs  gouvernements.  «  L'oeuvre  accom- 
plie  en  Afrique  par  la  France,  dit  le  savant  russe  M .  de 
Tchiatchef,  ögalöe  trös  rarement,  n'a  6t6  surpassöe  nulle  part. 
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*—  Quiconque  a  pu  voir  comme  moi,dit  Tillustre  voyageur  alle- 
mand  G&rard  Rohlfs,  les  prodigieux  travaux  exöcutös  par 
les  Francais  en  Algörie,  n'öprouvera  qu'un  sentiment  de  pitii 
pour  ceux  qui,  en  prösence  de  toutes  ces  oeuvres  admirables, 
oseraient  encore  prötendre  que  les  Francais  ne  savent  pas 
coloniser.  » 

Ce  qui  manque  enfln  dans  b'eaucoup  de  devoirs  ce  sont 
aussi  des  chiffres  statistiques .  On  ne  trouve  que  rarement  le 
chiffre  de  la  population  et  sa  röpartitfon  entre  les  difförentes 
races  dont  eile  se  compose,  population  qui  döpasse  cepen- 
dant  4,517,000  habitants  pour  l'Algörieet  1,500,000  habitants 
pour  la  Tunisie,  oü  500,000  Europöens  dont  300,000  Fran- 
§ais  sont  venus  apporter  le  pröcieux  concours  de  leurs  bras, 
de  leurs  capitaux  et  de  leur  intelligence.,  Trop  peu  de  dötails 
aussi  sur  la  production  minörale,  sur  les  progrös  industriels, 
sur  le  commerce  qui  atteint  500  millions  pour  l'Algdrie  et 
döjä  76  millions  pour  la  Tunisie,  sur  les  cäbles  et  les  lignes 
de  paquebots  qui  relient  leurs  ports  ä  ceux  de  la  mötropole, 
sur  les  3,500  kilomötres  de  voie's  ferröes  qui  sillonnent  le 
pays  depuis  Tlemcem  et  Oran  jusqu'ä  Tunis,  ou  qui,  perpen- 
diculairement  ä  la  cote,  s'enfoncent  vers  le  sud,  en  attendant 
le  jour  plus  ou  moins  prochain  oü  la  construction  du  trans- 
saharien  reliera  directement  Alger  ä  Tombouctou  et  au 
Sönögal. 

En  rösumö  et  malgr6  ces  critiques,  la  commission  est  heu- 
reuse  de  föliciter  les  ölöves  des  öcoles  supörieures  du  goüt 
qu'ils  semblent  montrer  pour  l'ötude  de  la  göographie.  Elle 
^st  convaincue  que  l'esprit  d'initiative  qui  n'a  jamais  fait 
döfaut  ä  la  population  de  notre  patriotique  et  industrielle  citd, 
qui  a  toujours  trouvö  dans  son  sein  des  missionnaires  pour 
övangöliser  les  terres  lointaines,  des  Martin  et  des  Faurax 
pour  y  verser  leur  sang,  des  Poivre  et  des  Ulysse  Pila  pour 
y  dövelopper  le  commerce  ou  Pindustrie,  que  l'esprit  d'initia- 
-tive  revivra  dans  plus  d'un  probablement  des  jeunes  gens 
qu'elle  va  röcompenser.  II  s'en  trouvera  <jertainement,  parmi 
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ces  commergants  et  ces  ourriers  d'ölite  de  demain,  qui  se 
«ouviendront,  au  moment  de  se  erder  une  position,  qu'il  y  a, 
k  quelques  heures  de  Marseille,  un  pays  des  plus  favorisös  de 
Ja  nature  qui  ouvre  ä  leur  intelligence  et  k  leur  activitö  des 
perspectives  inflnies.  «  Que  les  autres,  au  lieu  de  languir 
dans  les  geöles  de  quelque  admiuistration,  aillent  grossir 
aussi  cette  armöe  pacifique  de  colons  qui  nous  a  trop  man- 
qa6  jusqu'ici  ».  (Prä face  de  M.  Foneln,  Histoire  de  la  coloni- 
sation  frangaise,  Deschamps.) 

■  Teiles  sont  les  röflexions  qui  termineront,  cette  annde,  le 
rapport  sur  les  concours.  Le  rapporteur  ne  pourrait  que  rd- 
pöter,  en  ce  qui  concerne  les  professeurs  des  öcoles  normales 
et  des  öcoles  supörieures,  les  61oges  par  lesquels  il  flnissait 
le  compte  rendu  des  concours  de  1893.  II  connait  le  zöle  et  le 
dövouement  des  uns  et  des  autres  :  des  premiers,  pour  y  avoir 
commencö  auprös  d'eux  sa  carriöre  univorsitaire;  des  seconds 
pour  avoir  ötö  pendant  plusieurs  annöes  leur  collaborateur.  II 
sait  que  dösormais,  dans  l'enseignement  primaire  comme  dans 
les  autres,  nous  comprenons  tous  que  la  göographie  «  mörite 
et  vaut  qu'on  lui  donne  passionnöment  son  temps  et  le  meil- 
leur  de  sa  pensöe.  Qu'en  ölargissant  les  esprits  de  notre  jeu- 
nesse,  qu'en  leur  ouvrant  de  vastes  horizons,  nous  ölargis- 
sons  en  möme  temps  leurs  coeurs ;  il  n'est  pas  possible  que 
nous  ne  formions  pas,  ä  ces  exercices  de  logique  vigoureuse, 
une  gönöration  de  Francais  ennemis  des  mots  creux,  des 
phrases  sonores,  et  ce  seraient  lesmeilleurs  Francis...  et 
les  meilleurs  humains,  car  ce  seraient  les  plus  clairvoyants.  » 
(Marcel  Dubois,  Du  röle  de  la  göographie  dans  l'enseigne- 
ment, Revue  de  l'enseignement  primaire,  n08  sept.  et  oct.  93. 


Proclamation  et  distrlbution  des  rScompenses  accordöes 

pour  l'annöe  1893 

Medaille  düargent :  M.  Destips,  directeur  d'öcole  munfci- 
pale,  et  Mme  Destips,  pour  l'exöcution  de  plans-relief. 
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Midaille  annuelle  ä  l'Ecole  supörieure   de  commerce  : 
M.  Charles  Cara, 

Midailles  de  vermeil  aux  ölöves  des  lycöes  de  l'Acadömie 
de  Lyon. 
LycöjB  de  Lyon,  .  MM.  BÄriel,  Philippe. 

»        Bourg,  »      Vieux,  Abel, 

»        Saint-Etienne  »      Cognet,  Lucien. 
»        Roanne,  d      Butavand,  Ferröol. 

»        Mäcon,  »      Montangerand  (Jean-Marie). 


Goncours  entre  les  ölöves  des  Ecoles  normales  du  resfeort 

de  l'Acadömie  de  Lyon 

äCOLES  NORMALES  D'lNSTITUTEURS 

Mödailles  d'argent    • 

MM.  Mottion,         r      Ecole  normale  de  Bourg. 
»      Bugnard,  »  Bourg. 

»      Jacquenod,  »  Bourg. 

Mddailles  de  bronze 

MM.  Gabion,  Ecole  normale  de  Montbrison. 
»      Röchet,  »  Bourg. 

»      Langard,  »  Bourg. 

»      Janichon,  »  Bourg. 

»      Deydier,  »  Lyon. 

Mentions  honorables 

MM.  Crouzatier,  Ecole  normale  de  Lyon. 
»      Aulas,          '  »  Mäcon, 

»      Liquier,  »  .Lyon.  . 

».     Filäine,  »  Lyon. 

»      Yigouroux,  »         ,    Lyon.      v 
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tiCOLES  NORMALES  D'lNSTITUTRICES 

Midailles  d'argent 

M,,M  Baricand,  Ecole  normale  de  Bourg.   . 

»      Barneaud,  »  Lyon. 

» 

Midailles  de  bronze 

M,let  Jannot,  Ecole  normale  de  Mäcon. 

»  Curtillat,  »             Bourg. 

»  Grassi,  »             Lyon. 

»  Gayon,  »            Mäcon. 

»  Meyer,  »             Bourg. 

Mentions  honoräbles 

M,lM  -Marcot,  Ecoles  normales  de  Lyon. 

»  Martinand,                        »            Bourg. 

»  Chevallier,                        »             Bourg. 

»  Guittard,   >                        »            Mäcon. 

^goles  primaires  supärieures  de  oarqons 

Midaille  d'argent 
M.  Brocart,       Ecole  supörieure  de  la  rue  de  Condö. 

Midailles  de  bronze 

MM.  Marchand,  Ecole  sup"  de  lä  rue  Chaponnay, 

»      Canard,  »                 Neyret. 

»      Vinot,  »                  Condö. 

»      Brillat,  »                  Chaponnay. 

Mentions  honoräbles 

MM.  Pascal,  Ecole  supre  de  la  rue  Chaponnay. 

»      Ratheaux,  »  Neyret. 

»      Mermet,  »  Condö. 
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ÄCOLBS  PRIMAIRBS  SUPÄRIEURES  DE  FILLBS 

Mödailles  d'argent 

Wl«  Farge,  Jeanne,  Ecolesup"dela  place  Croix-P&quet. 
»     B&oulet,  Elise,  »  Croix-Päquet. 

Midailles  de  bronze 

Mlle  Primard,  Jeanne,  Ecole  supre  de  la  pl.  Croix-Pftquet. 
»     Moutoo,  Evodie,  »        rue  Mazenod. 

»    Bardet,  Adöle,  »        pl.  Croix-Päquet. 

»    Roche,  Fran^oise,  »       place  de  Serin. 

»    Cavet,  Clömentine,  »        pl.  Groix-Päquet. 

Mentions  honorables 

M11"  Guyard,  Aimde,  ■  »  pl.  Croix-Päquet. 

»     Bernard,  Marie,  »  place  de  Serin . 

j»     Michaux,  Laure,  »  place  de  Serin. 

»     Coiffet,  Maria,  »  rue  Mazenod. 


QUARANTE  JOURS  A  MADRID 


{Notes  d'un  Voyageur.) 


Par  M.  GASTON  ROUTIER. 


I 

«  La  supreme  fölicitö  est  de  vivre  aux  bords  du  Manza- 
ndrös,  le  second  degrd  du  bouheur  est  d'ötre  en  paradis,  &  con- 
ditio n  de  voir  Madrid  par  une  lucamedu  ciel.  » 

Ainsi  a'exprime  le  Castillan,  et  c'est  le  cas  de  räpdter  : 

Qu*ä  se  oonnaitre  bien,  nul  ne  saurait  pretendre  1 

C'est  un  vers  de  je  ne  sais  qui,  peut-6tre  de  moi,  le  hasard 
est  si  grand !  Avouez  que  l'idöe  qü'il  traduit  n'en  est  pas 
moins  juste. 

Je  nesaurais  ratifler  le  jugement  du  Castillan  sur  Madrid; 
certes,  c'est  une  ville  qui  peut  prötendre  au  titre  de  capitale 
d'un  grand  pays  comme  l'Espagne,  c'est  une  ville  qui  ren- 
ferme  de  beaux  et  ricbes  monuments,  une  ville  agrdable  4 
habiter,  oü  Ton  trouve  distractious,  amusements  et  le  reste; 
mais  au  point  de  vue  du  pittoresque,  du  charme  de  la  vie,  de  la 
gaietd  des  rues,  plusieurs  autres  villesd'Espagne'peuventsou- 
tenir  hardiment  la  comparaison  avec  Madrid,  que  dis-je? 
Temportent  mßme  sur  Madrid.  Barcelone  a  plus  demouve- 
ment  dans  ses  rues  que  Madrid,  Sdville  a  inflniment  plus  de 
charme.  Et,  au  point  de  vue  des  monuments,  est-ce  que  Tolö- 
de,  Söville,  Grenade,  Burgos,  mais  Söville  surtout,  n'offrent 
point  plus  d'attractions  que  Madrid  ? 
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N'insistons  pas;  aussi  bien  nous  aurions  mauvaise  gräoe  k 
vouloir  dtablir  des  comparaisons  entre  les  diverses  villea 
d'Espagne.  Chacune  d'elles  ä  son  caractöre  propre,  ses 
beautäs  et  ses  verrues  :  essayons  de  noter  les  impressions 
qu'elles  nous  ont  procurdes,  tächons  de  döcrire  leurs  monu- 
ments,  mais  ne  nous  efFor$ons  point,  nouveau  Paris,  de 
döcerner  ä  l'une  (Teiles  le  prix  de  beautö.  La  seule  chose 
que  je  puis  afflrmer  ici,  en  toute  sincöritö,  c'est  que  So  ville 
m'a  produit  la  plus  agröable  impression  que  j'aie  ressentie 
duranttout  monsöjouren  Espagne,  fertile  cependant  en  char- 
mants  Souvenirs,  et  que  jamais  l'image  de  cette  reine  de 
l'Andoulousie ,  mi-arabe,  mi-europäenne ,  ne  s'effacera  de 
mon  coeur ! 

Je  suis  arrivö  ä  Madrid  le  21  octobre,  et  j'ai  du  chercher  ä 
m'installer  dans  un  hötel  tant  soit  peu  confortable.  La  ques- 
tion  des  hötels  est  importante  en  effet  ä  Madrid  oü  les  bons 
hötels  sont  fort  peu  nombreux  et  profltent  de  leur  raretö 
pour  Horcher  les  voyageurs.  Les  böteis  tenus  par  les 
Espagnols  sont  assez  boc  marchö,  mais  la  table  y  est  trto 
mauvaise  et  les  chambres  manquent  de  confortable,  pour  ne 
pas  dire  plus.  Aprös  quelques  recherches,  je  quittais  un 
de  ces  susdits  grands  hötels  k  titre  ronflant  pour  m'instal- 
ler trös  mödiocrement,  mais  relativement  d'une  fa$on  accep- 
table,  au  cafö  de  Paris,  Etablissement  tenu  par  un  compa- 
triote  aimable  qui  a  röalisö  une  belle  fortune  depuis  son 
installation. 

Ceci  dit,  ne  parlons  plus  des  hötels  ou  des  cafös  de  Madrid ; 
cette  ville  renferme  plusieurs  beaux  cafös,  un  ou  deux  bons 
restaurants  et  c'est  tout.  11  ne  faut  pas  lui  demander  da  van  tage. 
C'est  beaucoup  d'ailleurs  en  Espagne. 

Parlons  de  Madrid  möme,  de  la  ville.  Pour  le  voyageur 
qui  arrive,  soit  ä  la  Station  du  Nord,  soit  k  celle  du  Midi,) 
le  premier  aspect  de  la  ville  n'est  pas  merveilleux.  On  est 
fort  d&illusionnö  ;  mais  on  ne  tarde  pas  cependant  ä  se 
faire  une  meilleure  opinion  de  la  capitale  de  l'Espagne^ 
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lorsqu'on  aper$oit  en  venant  de  la  gare  du  Nord  le  palais 
royal  et  la  place  del  Oriente,  lorsqu'on  traverse  en  venant 
de  la  gare  du  Midi,  toute  neuve  et  grandiose,  le  salon 
du  Prado.  On  se  sent  alors  dans  une  grande  Tille,  tandis 
qu'au  premier  abord  on  avait  Timpression  d'entrer  dans  un 
village. 

Ce  qui  achöve  de  frapper  le  voyageur  et  de  lui  donner  im- 
mödiatement  une  idöe  du  charme  et  du  cachet  de  la  ville  de 
Madrid,  c'est  la  vue  de  cette  large  et  trös  longue  place  inondöe 
de  lumidre,  qu'on  appelle  la  puerta  del  Sol.  C'est  le  centre,  le 
coeur  m6me  de  Madrid;  toutes  les  grandes artöres aboutissent 
lä,  les  tramways  y  ont  leurs  totes  de  ligne,  une  foule  nom- 
breuse  et  animöe  circule  sur  les  trottoirs,  des  voitures  pas- 
sent  rapidement,  toutes  sortes  de  marchands,  camelots  mar 
drilönes,  encombrent  la  chaussöe.  Cet  immense  carrefour  est 
bordö  de  maisons  öleväes,  sans  style,  mais  propres,  servant  ä 
de  grands  hötels,  ä  des  administrations,  et  dont  le  rez-de- 
chaussöe  est  occupö  par  les  grandes  boutiques  et  les  plus 
luxueux  cafös  de  la  capitale.  Tout  en  face  de  la  fontaine  trös 
simple  qui  döcore  le  centre  de  la  place  et  dont  le  jet  s'ölöve 
ä  une  assez  grande  hauteur,  se  dresse  le  palais  de  la  Gober- 
nacion,  ödiflce  assez  banal,  qui  n'a  de  curieux  que  son  escalier 
et  la  grosse  horloge  qui  döcore  son  faite  et  dont  le  cadran  est 
visible  de  tous  les  points  de  la  puerta  del  Sol.  Ce  qui  ajoute 
un  cachet  particulier  ä  la  puerta  del  Sol,  c'est  le  grand  nom- 
bre  de  Als  tölögraphiques  et  tdlöphoniques  qui  se  croisent  au- 
dessus  de  ses  maisons  et  qui  sont  un  peu  trop  dans  le  goftt 
Yankee. 

Le  palais  de  la  Gobernacion  est  tout  simplement  le  minis- 
töre de  rintörieur  de  l'Espagne ;  je  ne  peux  pas  en  vanter 
Tarchitecture,  car  plus  je  Tai  considörö  et  plus  je  Tai  trouvö 
disgracieux.  II  est  bon  d'aj outer  que  les  autres  ministöres 
espagnols,  k  part  celui  des  flnances,  celui  de  laguerre  et  celui 
de  la  marine,  sont  encore  moins  dignes  d'attention  au  point 
de  vue  monumental. 


QUARANTE   JOURS   A   MADRID  259 


II 


Le  lendemain  de  mon  arrivöe,  je  suis  allö  rendre  visite  k 
un  des  hommes  Ies  plus  dminents  de  l'Espagne,  flnancidre- 
ment  et  politiquement  parlant,  ä  M.  Navarro  Reverter,  alors 
sous-secrötaire  d'Etat  aux  finances,  et  qui  est  certainement 
appelä  ä  devenir  dans  un  ministöre  solide  et  homogöne  le  mi- 
nistre  auquel  l'Espagne  devra  le  reldvement  de  ses  fonds  et 
le  rötablissement  de  l'öquilibre  de  son  budget. 

Le  ministöre  de  baciendia  (finances)  est  une  grande  cons- 
truction  qui  fut  ödiflöe  en  1769  pour  servir  d'Hötel  des  doua- 
nes  :  eile  a  une  fagade  importante  sur  la  calle  de  Alcala,  la 
plus  belle  nie  de  Madrid,  et  ä  l'intörieur  nn  escalier  monu- 
mental .  Apres  avoir  attendu  quelques  minutes  dans  un  trös 
beau  salon  de  rdception  au  premier  ötage,  M.  Navarro  Rever- 
ter me  fait  introduire  dans  son  cabinet,  et  je  tiens  ä  le  remer- 
cier  tout  particuliörement  de  la  cordialitö  de  son  premier 
accueil.  J'ai  eu  par  la  suite  de  nombreuses  occasions  de  le 
voir  et  de  causer  avec  lui ;  j'ai  toujours  trouvd  en  lui  un  char- 
mant causeur,  unesprit  profond,  un  homme  du  monde  accom- 
pli  et  un  ami  sincöre  de  la  France. 

Je  rapporte  ici  quelques-unes  des  paroles  que  M.  Navarro 
Reverter  voulutbien  me  diredans  notrepremtereentrevuesur 
un  sujet  toujours  plein  d'actualitö  et  d'int6r£t,  celui  de  nos 
relations  commerciales  avec  l'Espagne : 

—  «  Nous  n'avons  pas  encore,  me  dit-il,  re$u  le  Livre 
jaune  frangais,  mais  les  journaux  espagnols  ne  sauraient  me 
blämer  d'avoir,  comme  ddlöguö  de  l'Espagne  ä  Paris,  döfendu 
les  intdröts  de  mon  pays.  La  question  est  maintenant  de  sa voir 
si  la  Ghambre  fran$aise  autorisera  le  gouvernemsnt  &  traiter 
avec  nous  sur  des  bases  införieures  au  tarif  minimum ;  le 
traitö  franco-suisse  va  rösoudre  cette  diiflcultd.  Si  ce  dernier 
est  approuvö  par  le  Parlement  fran$ais,  rien   ne  s'opposera 
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plus,  en  effet,  ä  ce  que  des  Conventions  analogues  soient  con- 
clues  par  la  France  avec  la  ßelgique,  avec  TEspagne,  et  avec 
d'autres  uations ;  mais  si  la  Chambre  fran$aise  se  rallie  aux 
principes  intransigeants  de  M.  Möline,  la  France  sera  con- 
damnöe  ä  rester  isolde. 

«  Pour  nous,  Espagnols,  continue  M.  Reverter,  nous  ddsi- 
rons  vivement  traiter  avec  la  France ;  k  Paris,  les  dölöguds 
frangais  et  espagnols  ont  beaucoup  travaillö  et  discutö,  avec 
une  ögale  courtoisie  et  les  mftmes  dispositions  conciliantes, 
cbaque  article  des  tarifs  des  deux  pays.  Nous  n'avions  pas,  ä 
vrai  dire,  ä  nous  occuper  de  ce  dernier  point,  mais  nous 
avons  voulu  en  ötablissant  entre  les  deux  tarifs  une  minatieuse 
co mpa raison,  nous  rendre  compte  de  leurs  döfauts  respectifs. 
Le  tarif  minimum  espagnol  contient  plusieurs  taxes  exag6- 
röesj  le  tarif  frangais  en  renferme  6galement  quelques-unes. 
Nous  avons  notö  toutes  ces  döfectuositös  et  ötabliune  base 
d'entente  susceptible  de  donner  satisfaction  aux  deux  pays ; 
des  deux  cötös,  nous  comprenions  qu'un  traitö  de  commerce 
franco-espagnol  conclu  sur  la  base  des  tarifs  maxima,  laissait 
le  champ  libre,au  commerce  et  ä  Tindustrie  de  TAUemagne 
et  de  l'Angleterre. 

«  II  faut  que  le  modus  vivendi  actuel  fasse  place  ä  un  traitö 
avantageux  pour  les  deux  pays ;  si  les  chambres  frangaises 
autorisent  l'adoption  d'une  base  un  peu  införieure  au  tarif 
minimum,  en  buit  jours  un  traitö  pourrait  ötre  conclu j  mais 
il  est  important  que  les  deux  nations  soeurs  ne  perdent  pas  en 
*  peu  de  temps,  dans  le  sot  espoir  de  se  berner  l'une  l'autre,  Iß 

w 

fruit  de  longues  relations  commerciales,  non  plus  que  celui 
d'une  vieille  et  sörieuse  amitiö.  » 
f         •   .        .   C'est  par  ces  paroles  que  M.  Navarro  Reverter  &  terminö 

8es  döclarations.  Je  dois  ajouter  que  la  Cbambre  na  pas 
voulu  donner  suite  au  traitö  franco-suisse  et  est  demeuröe 
intransigeante ;  il  n'est  pas  nöcessaire  dötre  libre-äcban- 
giste  pour  le  regretter,  Le  modus  vivendi  qui  continue  $ 
räagir  les  relations  commerciales  de  l'Espagne  et  de  la  Franc« 
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est  nuisible  aux  deux  pays  et  seulement  avantageui  ä  nos 
pires  concurrents.  Hölas ! 

La  rue  d' Alcala  est  une  grande  et  large  nie,  avec  de  beaux 
trottoirs,  bordöe  de  maisons  dlevöes  et  modernes  pour  la  plu- 
part,  oü  se  trouvent  les  plus  ricbes  magasins  de  la  ville.  A 
Fangle  de  la  rue  de  Söville,  on  fait  remarquer  aux  ötrangers 
un  süperbe  immeuble  bäti  par  une  compagnie  d'assurances 
amgricaine,  la  Equitativa.  Dans  cette  grande  maison  est 
installö  le  cercle  de  Madrid ;  mais  je  m'ötonne  de  l'admiration 
immodöröe  des  MadrilÄnes  pour  cet  immeuble  :  ä  Paris,  des 
boulevards  entiers  sont  bordös  de  maisons  de  ce  genre ;  ä 
Londres,  ä  Berlin  de  mßme ;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
jamais  venu  ä  l'idöe  des  habitants  de  ces  capitales  de  faire 
admirer  aux  ötrangers  ces  constructions  önormes,  qui  ne  sont 
bonnes  qu'ä  donner  de  gros  revenus  &  leurs  propriötaires  et 
n'ont  aucune  prötention  &  ötre  des  chefs-d'oeuvre,  que  dis-je  ? 
des  oeuvres  d  art  architectural. 

A  partir  de  la  rue  de  Söville,  la  rue  d*  Alcala  devient  un 
large  boulevard,  les  trottoirs  sont  plantös  d'arbre,  de  platanes 
encore  cbötifs  ä  certains  endroits,  et  vient  aboutir,  apr6s  avoir 
traversö  le  salon  del  Prado,  ä  la  place  de  l'Indöpendance,  oü. 
se  dresse  la  porte  d' Alcala,  arc  de  triomphe  ä  trois  arches 
ölevöes  et  ä  deux  ouvertures  laterales,  qui  est  situö  sur  une 
hauteur  et  bien  en  övidence.  Erigö  en  Phonneur  de  Charles  III, 
oe  monument  est  de  ceux  dont  on  n'ose parier,  de  crainte  d'en 
dire  trop  de  bien  ou  trop  de  mal, 

La  rue  d'Alcala  döbouche  au  point  ou  Unit  le  Salon  du 
Prado,  promenade  publique  du  genre  de  nos  Champs-Ely- 
söes,  oü  s'öbattent  et  jouent  des  enfants  sous  la  surveillance 
des  nounous  et  des  in6vitables  troupiers,  et  oü  commence  le 
paseo  de  Recoletos,  grande  avenue  avec  double  rang6e  d'är- 
bres  de  chaque  cötö,  et  que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu'ä 
la  promenade  du  Prado  de  Marseille;  mais  je  doisajouter 
bien  vite  que  le  Prado  de  Marseille  est  bordö  de  moins 
belles  maisons,  palais  et  monuments  que  le  paseo  de  Reco- 
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letos,  qui  est  une  süperbe  avenue  digne  d'une  grande  capi- 
tale  comme  Madrid. 

C'est  ä  l'entröe  du  paseo  de  Recoletos  que  s'ölöve  la  fon- 
taine  cölöbre  de  Cyböla.  Je  dois  dire  aussi  que  cet  endroit  de 
Madrid  offre  aux  voyageurs  un  aspect  magniflque.  De  chaque 
cötö  de  la  rue  d'Alcala  s'ölövent  deux  monuments. 

A  droite  Tödiflce  de  la  Banque  d'Espagne,  immense  monu- 
ment  dans  le  genre  de  celui  du  Credit  lyonnais  sur  le  boule- 
vard  des  Italiens  ä  Paris,  mais  avec  une  fa<jade  trois  fois  plus 
grande  sur  le  Salon  du  Prado.  Cette  Banque  d'Espagne  est  le 
plus  probant  exemple  de  la  migalomanie  espagnole  :  aucime 
des  banques  des  Etats  les  plus  riches  d'Europe  n'a  un  ödifice 
pareil  :  la  Banque  de  France,  la  Banque  d'Angleterre  pälis- 
sent  devant  la  majestueuse  fa^ade  de  la  Banque  d'Espagne, 
qui  a  du  coüter  une  somme  plus  grande  que  celle  qui  existe 
sans  doute  dans  ses  propres  caisses !  Je  ne  bläme  certes  pas 
le  dösir  qu'ont  les  Espagnols  de  doter  leur  capitale  de  beaux 
ödiflces;  j'aime  leur  patriotisme,  dont  c'est  une  des  formes, 
et  je  ne  regrette  qu'une  chose,  c'est  que  leur  Banque  natio- 
nale n'ait  que  du  papier  ä  mettre  dans  ses  coffres !  Et  je  le 
regrette  d'autant  plus  que  je  crois  ä  la  vitalitö  de  TEspagne, 
ä  la  richesse  de  son  sol  :  quand  donc  nos  voisins,  au  lieu 
de  nous  jalouser,  se  döcideront-ils  carröment,  sans  arriöre- 
pensöe,  ä  6tre  nos  amis,  nos  frferes,  et  ä  mettre  intelligem- 
ment  et  rapidement  en  exploitation  toutes  les  ressources  de 
leur  pays? 

A  gauche  le  ministöre  de  la  guerre,  appelö  aussi  palais  de 
Buenavista,  ä  cause  de  la  magniflque  vue  dont  on  jouit  de  cet 
ödifice  qui  se  dresse  sur  une  hauteur  dont  les  flancs  sontdöco- 
rös  par  un  luxueux  jardin.  De  grandes  allöes  conduisent  de 
lagrille  d'honneur  de  la  rue  d'Alcala jusqu'au  palais,  mais 
Tentröe  habituelle  est  par  derrifere  et  il  faut  gravir  en  voi- 
ture,  au  pas,  des  rues  tortueuses  et  mal  pavöes  avant  d'arri- 
ver  ä  la  porte  de  ce  palais,  qui  fut  construit  par  le  duc  d'Albe, 
achetö  par  la  ville  de  Madrid  ä  ses  h^ritiers  et  offer t  au  prince 
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de  Ja  Paix.  En  1847,  on  y  transporta  le  mfnistöre  de  la  guerre 
et  toutes  les  diverses  administrations  militaires;  mais  c'est  au 
gön£ral  Prim  que  Ton  doit  la  disposition  heureuse  des  jardins 
et  la  belle  grille  qui  a  remplacö  le  mur  qui  longeait  la  rue 
d'Alcala  et  le  paseo  de  Recöletos. 

La  rue  d'Alcala  renferme  aussi,  ä  quelque  distance  de  la 
Banque  d'Espagne  et  du  möme  cötö,  le  palais  de  la  Pr4si- 
dence  du  conseil  des  ministres.  Ce  palais,  qui  est  sans  appa- 
reuce  extörieure,  a  un  escalier  assez  gracieux  et  quelques 
beaux  salons  :  un  bal  a  ötö  offert  dans  ce  palais  par  M.  Ca- 
novas  del  Castillo  ä  tous  les  dölöguös  ötrangers  et,  si  ce  n'avait 
6tö  Tencombrement  inou'i  du  vestiaire  qui  fut  saccagö  ä  cer- 
tain  moment,  nous  pourrions  dire  que  cette  föte  a  ötö  des  plus 
röussies. 


III 


La  carrera  San  Geromino  est  une  autre  grande  rue  de 
Madrid  :  eile  descend  de  la  Puerta  del  Sol  au  centre  du  Salon 
du  Prado,  presque  paralteleaient  ä  la  calle  de  Alcala9  ou 
plutöt  en  formant  un  trapöze,  dont  le  Salon  du  Prado  serait  la 
base  et  la  Puerta del  Sol  le  sommet.  Cette  rue  na  rien  de 
bien  remarquable,en  dehors  de  la  coquette  petite  place  des  Cor- 
tös,  oü  en  face  du  palais  des  Cortes  ou  chambre  des  döputös 
se  dresse,  mölancolique,  le  grand  Cervantes  en  bronze.  Ce 
palais  lögislatif,  dont  l'interieur  est  trfts  riche  et  ornö  debelles 
peintures,  ressemble  assez  extörieurement  ä  notre  Palais- 
Bourbon  dont  il  est  une  petite  copie.  Le  portique,  avec  au 
bas  des  degr<5s  deux  önormes  lions  en  bronze,  qui  ont  öte  fon- 
dus  avec  des  canons  pris  sur  les  Marocains,  est  d'un  assez 
agröable  effet. 

Par  une  bizarrerie  singulare,  c'est  la  statued'un  grand 
poöte  et  non  d'un  lögislateur  qui  fait  face  ä  ce  toinple  des 
chicanes  politiques.  Pauvre  grand  Michel  Cervantes  de  Saa- 
vedra,  immortel  auteur  du  type  de  philosophe  sans  souci  et 
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bonhomme  qu'est  Sancho  Pan$a,  combien  divertissantes  et 
pitoyables  doivent  te  sembler  les  discussions  byzantines  dont 
ce  palais  des  lögislateurs  modernes  est  le  thöätre  et  dont  l'öcho 
affaibli  doit  parvenir  parfois  ä  tes  oreilles.  Ah !  si  tu  pouvais 
reprendre  ta  plume  et  flageller  de  nouveau  de  ta  mordante 
ironie  les  ridicules  et  les  travers  de  nos  contemporains,  quel 
chef-d'oeuvre  de  gaitö,  de  bouffonnerie  am6re  et  sarcastique 
ne  nous  donnerais-tu  pas  ?  Maispeutdtre  est-ce  un  Juvönal 
qu'il  faudrait  ä  notre  öpoque ! 

Au  bout  de  la  Carrera  San  Geronimo  est  le  palais  du  duc 
de  Medina-Celi,  et  en  face  le  Musöe  royal  de  Madrid,  qui  est, 
dit-on,  le  plus  riche  d'Europe.  11  contient  en  eflfet  une  sörie 
de  chefsTd'oeuvre  absolument  incomparable,  mais  on  ne  peut 
le  considörer  comme  un  musöe  parfait,  car  il  n'est  pas  propor- 
tionnö  et  ne  saurait  donner  une  juste  idöe  des  diverses  dcoles 
de peintures,  non  plus  que  de  lhistoire  de  cet  art.  Certains 
grands  artistes  sont  reprösentös  dans  ce  musöe  par  presque 
toutes  leurs  ceuvres,  d'autres  n'y  ont  pas  möme  un  tableau. 
En  somme,  il  y  a  dans  les  galeriesde  ce  beau  rausöe  et  surtout 
dans  la  salle  ronde,  que  Ton  vient  de  restaurer  et  qu'on  appelle 
salon  de  la  Reyna  Isabel,  une  merveilleuse  collection  de  chefe- 
d'ceuvre.  Ce  salon  de  la  reine  Isabelle  renferme  entre  autres  le 
plus  beau  Raphaöl  que  j'aie  vu  :  c'est  la  Sainte  Familie  d 
Vagneau.  Rien,  selon  moi,  n'est  comparable  k  cette  toile,  et 
si  la  perfection  est  de  ce  monde,  Raphaöl  l'a  atteinte  avec  ce 
tableau ! 

Je  ne  crois  pas  utile  de  donner  ici  la  liste  des  deux  mille 
deux  cents  toiles  et  tableaux  que  renferme  le  musöe  royal  de 
Madrid.  En  outre  du  salon  de  la  Reyna  Isabel,  le  musöecom- 
prend  deux  galeries  de  40  mötres  de  long  sur  10  de  large,  et 
d'autres  galeries  moins  importantes  et  diverses  sali  es,  entre 
autres  une  entiörement  consacräe  ä  Goya,  le  peintre  qui  a 
le  mieux  su  rendre  les  types  et  le  caractöre  propre  de  la 
race  espagnole,  gönie  extraordinaire,  quoique  parfois  extra- 
vagant. 
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Pour  se  faire  une  idde  des  richesses  da  Masäe  Royal  de 
Madrid,  il  sufflt  de  savoir  qu'il  compte  :  46  tableaux  de  Mu- 
rillo,  14  Zurbaran,  58  Ribera,  64  Völasquez,  55  T6niers, 
66  Rubens,  10  RaphaSl,  20  Poussia,  66  Luca  Giodarno, 
22  Van  Dyck,  54  Breughel,  10  Claude  Lorrain,  16  Guido Reni, 
45  Titien,  54  Tintoret,  25  Paul  V6ron6ae  et  une  quantitö  de 
Goya,  et  d'autres  toiles  des  Grands  Maitres. 

Le  Musöe  royal  est  söparö  du  Jardin  botanique  par  la  place 
de  Murillo,  au  centre  de  laquelle  se  dresse  la  statue  de  Mu rillo, 
reproduction  de  celle  qui  döcore  une  des  places  de  Söville. 

Le  Jardin  botanique  fut  cröö  en  1774  :  entourd  d'une  61Ö- 
gante  grille,  ce  jardin  renferme  un  pavillon  oü  ont  lieu  des 
cours  de  botanique,  une  bibliothöque.  On  conserve  lä  des  her- 
Mers  d'une  grande  valeur,  tant  par  la  raretö  des  plantes,  que 
par  la  grande  quantitö  d'öchantillons  de  tous  les  produits  de 
la  flore  du  monde  qu'ils  contiennent. 

C'est  en  somme  unevisite  des  plus  interessantes  pour  tout 
le  monde,  raais  particuliörement  pour  les  savants  qui  s'occu- 
pent  de  botanique. 

IV 

Le  31  octobre,  ä  dix  heures,  a  eu  lieu  Tinauguration  oß- 
cieuse  par  M.  Canovas  del  Castillo,  prösident  du  conseil  des 
ministres,  des  expositions  historiques  amöricaine  et  euro- 
pöenne,  installöes  dans  le  süperbe  palais  de  la  Bibliothöque, 
qui  a  6t6  achevö  spöcialement  ä  cet  effet. 

La  premtere  pierre  de  cet  ödifice  fut  posöe  le  21  avril  1866 
par  la  reine  Isabelle  II;  les  travaux  de  construction  ne  furent 
toutefois  activemenk  poussös  que  dans  les  trois  derniöres 
annöes . 

Le  palais,  long  de  cent  trente-cinq  mötres  et  large  de  cent 
vingt  quatre,  a  deux  fajades  principales  :  Pune  sur  le  paseo  de 
Recoletos,  un  peu  avant  d'arriverä  la  place  de  Golomb,  l'autre 
sur  la  calle  de  Serratia. 

T.  XII,  N.  4.  19 
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La  fa$ade  des  Recöletos  est  admirable  :  un  immense  escalier 
"que  döcorent  six  stätues  de  pierre  monumentales,  dont  deux 
sont  placöes  8ur  les  degrös  mßmes,  conduit  ä  un  portique  de 
style  dorique,  ölevöde  huit  mötres  au-dessus  du  sol. 

Trois  imposantes  portes  en  fer  forgö  donnent  acc'ös  dans  le 
grand  vestibule ;  dös  l'entröe,  l'oeil  est  surpris  par  les  dimen- 
sions,  inconnues  peut-ötre  jusqu'iei,  de  l'escaüer  de  marbre 
gris  veinö  de  blanc  qui  m£ne  ä  Fötage  supörieur. 

La  salle  de  lecture,  tr6s  large  et  tr6s  ölevöe,  comptera 
ögalement,  quandsa  d^coration  sera  terminöe,  parmi  les  meiv 
veilles  du  palais.  L'entresol  secompose  en  outre  de  22  grandes 
salles ;  au  premier  ötage  sont  situöes  46  piöces  somptueuses, 
öclairöes  par  le  haut  et  dont  Pölövation  ddpasse  neuf  mötres. 

Tout  ici  serait  d'ailleurs  ä  döcrire;  bornons-nous  ä  admirer 
au  passage  la  richesse  des  grilles  doröes,  aux  ßcussons  ömail- 
16s,  qui  entourent  le  monument. 

M.  Canovas  del  Castillo  a  ötö  re$u  sur  le  perron  de  Tentröe 
principale,  par  M.  Navarro  Reverter,  dölöguö  gönöral  de 
Texposition  historique  amöricaine,  entourö  des  ministres  pl6- 
nipotentiaires  et  dölöguös  offlciels  des  pays  qui  ont  exposö. 
Le  prösident  du  conseil  a  parcouru  avec  un  vif  intöröt  cette 
exhibition  de  curiositös  archöologiques;  il  a  visitö  d'abord  les 
salons  de  l'entresol  qui  renferment  tous  les  vestiges  histori- 
ques  des  civilisations  amöricaines  contemporaines  de  la  con- 
quöte  espagnole  et  a  complaisamment  öcoutö  les  explications 
que  lui  fournissaient  les  difförents  dölöguös. 

M.  Canovas  del  Castillo  est  montö  ensuite,  par  le  grand 
escalier  de  marbre,  au  premier  ötage;  lä  sont  groupöes,  dans 
un  amoncellement  unique  au  monde,  lesincalculablesrichesses 
artistiques  qu'ont  envoyöes  les  cathödrales  d'Espagne,  les 
musöeset  de  nombreux  collectionneurs.  C'est  Texposition  des 
merveilles  de  Part  europßen  au  xve  siöcle,  h  l'Apoque  de  la 
döcouverte  du  Nouveau-Monde,  oü  les  Espagnols  tiennent  ä 
prouver  qu'ils  ont  apportö  la  civilisation.  Misseis  enluminös, 
stalues  antiques,  christs  d'ivoire,  croixet  armures,  osuvresde 


QUARANTE  JOURS   A   MADRID  ?67 

bois  sculptä,  ömaux  rarissimes,  tapisseries  et  tentures  de 
Flandre  et  d'Bspagne  vöritablement  admirables,  chaque 
objetest  dans  son  genre  un  chef-d'ceuvre.  Deux  salons  seule- 
ment  soot  eonsacrös  aux  expositions  particulteres  envoyöes 
par  des  Francais ;  et,  bien  qua  beaucoup  de  nos  collectiouneurs 
se  soient  abstenus  ä  la  suite  du  refus,  par  le  gouvernement 
espagnol,  d'assurer  les  collections contre les  avaries de trans- 
port,  et  les  autres  risques  possibles,  lorsque  M.  Canovas  del 
Castillo,  accompagnö  du  Pore  Fita,  assistö  de  MM.  De  la 
Cerda  et  Catalina  Garcia,  dölöguds  de  l'exposition  bistorique 
europöenne,  est  entrö  parmi  les  trösors  de  Tart  fran<jais,  il  n'a 
pas  cherchö  ä  dissimulersonadmiration. 

Les  membres  de  la  dölögation  frangaise  ont  fait  au  minis- 
tre  les  honneurs.de  leurs  salles;  les  envois  de  Reims,  de 
Roubaix,  de  Nantes,  de  Toulon,  d'Orlöans,  de  Clermont- 
Ferrand,  de  Rouen,  ont  surtout  arrötö  Tattention  de  M.  Cano- 
vas del  Castillo.  Toute  une  salle,  la  seule  d'ailleurs  vrairaent 
digne  du  titre  de  salle  frangaise,  dtait  consacröe  ä  l'exposition 
des  riches  collections  envoyöes  par  MM.  Petitjean,  de  Reims, 
qui  a  eu  le  grand  diplöme  d'honneur;  Chandon,  d'Epernay, 
E.  Irroy,  de  Reims,  etc.  11  n'est  que  juste  aussi  de  döclarer 
que  l'exposition  artistique  de  ces  deux  villes  fran<jaises  doit 
surtout  son  öclat  et  son  succös  au  zöle  infatigable  et  aux  soins 
de  M .  l'abbö  Trihidez,  prdsident  de  la  Sociötö  de  göographie 
de  Reims,  qui  est  venu  ä  Madrid  pour  döballer,  installer  les 
collections  et  veiller  ä  leur  conservation.  On  ne  saurait  trop 
le  föliciter  de  la  part  qu'il  a  prise  k  cette  exposition. 

En  sortant  du  palais  de  la  Bibliothöque,  je  vais  admirer  le 
monument  6lev6  en  Thonneur  de  Christophe  Colomb  surla 
place  du  möme  nom.  Ge  monument  a  dix-sept  mötres  de  hau- 
teur  et  estassez  ölögant :  commencö  en  1881,  il  a  6X6  terminö 
en  1885.  Le  piödestal,  de  style  gothique  contient  quatre  bas- 
reliefs  representant,  Tun  «  Christophe  Colomb  exposant  ses 
projets  »,  l'autre  a  la  Reine  catholiquo  offrant  ses  bijoux  pour 
payer  le  voyage  »,  les  autres  enfin  les  noms  des  trois  cara- 
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velles  de  Colomb,  Santa-Maria,  Nina  et  Pinta,  ceux  des 
fröres  Pinzon,  du  pilote  Juan  de  la  Cosa  et  des  quatre-vingt- 
un  compagnons  de  voyage  du  grand  explorateur .  La  statue 
de  Colomb,  un  drapeau  ä  la  main,  qui  se  dresse  au  sommet, 
a  trois  mötres  de  haut.  Je  trouve  ce  monument  un  des  plus 
jolis  qui  aient  ötö  ölevös  en  Espague  ä  Colomb. 

En  face  de  ce  monument  et  tout  ä  cötö  du  palais  de  la  Biblio- 
th&que,  se  trouve  la  Casa  national  de  Monedad,  qui  occupe 
un  grand  et  bei  hötel  de  construction  röcente.  Cet  Etablisse- 
ment, rögi  par  PEtat,  peut  frapper  de  cinquante  k  soixante 
mille  pteces  par  jour.  Ce  qui  est  trös  curieux,  c'est  la  collec- 
tion  complöte  des  m&lailles  gravöes  depuis  Philippe  V,  k 
Poccasion  des  victoires,  des  pronunciamientos  et  des  autres 
dvönements  remarquables.  Cet  ödifice  abrite  ögalement  une 
öcole  de  gravure  en  monnaies  et  mödailles. 

Tout  au  bout  du  paseo  de  Recoletos  et  du  paseo  de  Gastella 
qui  en  est  la  continuation,  se  dresse  sur  une  hauteur  fe palais 
de  rindustrie  et  des  Beaux-Arts,  vaste  construction  sans 
goüt  et  sans  style,  du  genre  de  celles  qu'on  ölöve  pour  les 
expositions  et  qu'on  dömolit  ensuite.  Ce  bätiment,  dont  la 
duröe  sera  4ph6m6re,  nous  l'espörons  pour  la  renommöe  artis- 
tique  des  Espagnols,  est  extrftmement  disgracieux  ä  Pextö- 
rieur.  Intörieurement,  il  renferme  une  exposition  interes- 
sante de  peinture  et  de  sculpture,  oü  toutes  les  nations  sont 
reprösentöes ;  les  salles  consacröes  ä  la  France  ötaient  au  döbut 
dans  un  dösordre  qui  n'ötait  pas  un  effet  de  l'art.  Les  tableaux 
ötaient  tous  accrochös  sans  choix  et  sans  discernement,  et 
alors  que  nous  avions  les  plus  belies  oeuvres  de  toute  Pexpo- 
sition.  nos  salles  faisaient  sans  contredit  la  plus  piteuse 
flgure.  Heureusement  que  les  protestations  de  nos  artistes 
furent  entendues  et  que  M.  Bonnat,  venu  exprös  de  Paris, 
parvint  ä  rötablir  Pharmonie  et  le  bon  ordre  dans  les  salles 
de  la  section  frantjaise,  qui,  dös  lors,  fut  placöe  par  tous  les 
visiteurs  au  premier  rang.  Au  loin,  et  bien  en  face  de  la  porte 
d'entröe  du  palais  des  Beaux-Arts,  on  aper$oit  les  cimes  nei  - 
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geuses  du  Guadarrama  qui  ötincellent  au  soleil,  et  jen'exagöre 
pas  le  moins  du  monde  en  disant  que  la  tempörature  est  de 
trois  degrÄs  au  moins  plus  froide  ä  l'extrömitö  du  paseo  de 
Castella  que  sur  la  puerta  del  Sol.  D'ailleurs  les  brusques 
variations  de  tempörature  sont  fröquentes  ä  Madrid,  et  le  cli- 
mat  est  des  plus  meurtriers  et  des  plus  traitres.  Au  coucher 
du  soleil,  qui  a  lieu  brusquement,  la  tempörature  s'abaisse 
tout  d'un  coup  de  cinq  ou  six  degrös  et  mftme  plus !  Et,  dans 
cette  atmosphöre  rar6fl6e,  les  malades  de  la  poitrine  sont 
sftrs  de  ne  pas  faire  de  vieux  os,  pour  employer  une  expres- 
sion  vulgaire.  Ne  pas  oublier  que  Madrid  est  ä  plus  de 
650  mötres  d'altitude ! 


Je  suis  allö  visiter  le  1er  novembre  le  Ministdre  de  la  guerre 
et  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  ötre  re$u  de  trös  aima- 
ble  fagon  par  le  ministre  de  la  guerre,  le  gönöral  don  Marcel 
Azcarraga,  le  rival  en  popularitö  du  gänöral  Martinez  Campos. 

Dans  sa  redingote  noire,  avec  son  large  front,  ses  cheveux 
blancs,  sa  moustache  et  sa  barbiche  ögalement  blanches,  le 
gönöral  övoque  le  souvenir  d'un  gönöral  frangais,  tant  il  a  de 
rondeur  et  de  franchise  dans  son  allure  et  tant  sa  physionomie 
est  agröable  et  sympathique.  Tout  de  suite  d'ailleurs  il  me  met 
ä  mon  aise  : 

—  «  Je  suis  bien  heureux  de  vous  voir,  me  dit-il,  car  je 
suis  un  ami  sincöre  de  la  France  :  je  suis  allö  quelquefois  ä 
Paris  et  votre  pays  me  charme  inflnement.  Je  voudrais  le  con- 
naitre  mieux  encore.  II  y  a  tant  de  choses  k  voir  et  ä  admirer 
chez  vous. 

«  Vous  avez  un  gouvernement  .sage  et  sörieux  et  la  paix 
est  votre  meilleure  arme.  Votre  richesse  tend  ä  augmenter 
sans  cesse,  et  vous  remportez  par  votre  seul  travail  la  plus 
belle  des  victoires.  Une  seule  ombre  äce  tableau  :  les  röcents 
attentats  anarcbistes ! 
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«  Leur  action  est  k  la  fois  insens6e,  antihumanitaire  et 
sauvage.  IIs  veulent  nous  ramener  k  labarbarie,  et  il  importe 
de  rdagir  avec  la  plus  grande  Energie  et  de  les  chätier  comme 
ils  le  möritent.  Pas  de  pitiö  pour  ces  gredins;  il  faut  que  les 
nations  civilisöes  s'unissent  pour  leur  faire  une  guerre  sans 
merci.  Puisqu'ils  veulent  nous  tuer,  pourquoi  pas  les  dötruire? 
Nous  sommes  tous  dans  le  cas  de  lögitime  döfense. 

«  Et  tenez,  votre  gouvernement  aurait  raison  de  vouloir 
restreindre  la  libertd  de  la  presse,  en  ce  qui  concerne  l'exci- 
tation  au  crime  et  k  l'attentat.  II  faut  que  la  sociötä  se  ddfende 
oontre  ceux  qui  veulent  la  renverser  ou  la  dösorganiser.  Les 
petits  journaux,  röpandus  dans  les  centres  ouvriers  et  qui  sont 
rödigös  souvent  par  des  gens  sans  aveu,devraientötre  interdits, 
et  tout  anarchiste  avörd  döportö  dans  lescolonies  lointaines. 

«  Malheureusement  il  est  difflcile  de  faire  voter  une  pareille 
toi,  car  eile  a  Fair  de  toucher  k  la  libertö  de  la  presse,  quand, 
au  fond,  eile  n'en  rdprime  que  la  licence.  Mais  encore  une 
explosion  et  tout  le  monde,  sans  exceptio n,  la  rdclamera  k  cor 
et  ä  cri. 

«  Quant  ä  Parmöe,  eile  doit  combattre  les  ennemis  du  pays 
k  l'ötranger  et  ceux  de  la  sociötö  k  Fintörieur.  Les  anarchistes 
ne  sont  pas  les  reprösentants  d'une  opinion  politique  :  cesont 
des  malfaiteurs  au  pire  sens  du  mot. 

—  <*  II  y  a  en  effet,  mon  gönöral,  ai-je  dit  alors,  une  chose 
au-dessus  de  tout  dloge  en  Espagne;  c'est  Tarmöe !  Et  k  vous 
en  revient  Thonneur. 

—  «  A  mes  prödöcesseurs  et  k  moi,  interrompt  le  gönöral 
avec  un  sourire,  et  surtout  au  soldat  espagnol,  qui  est  admira- 
ble  sous  tous  les  rapports,  sobre,  patient,  dnergique  endurant 
et  d'un  courage  k  toute  öpreuve  ;  on  peut  tout  demander  au 
soldat  espagnol.  Aujourd'hui,  d'ailleurs,  il  a  fait  ses  preuves, 
et  si  nous  n'avions  pas  eu  toute  cette  sörie  de  guerres  civiles, 
nous  serions  bien  plus  en  progrts  encore. 

«  En  France,  au  moins,  vous  n'avez  plus  k  craindre  la 
guerre  civile ;  vous  6tes  bien  heureux ! 
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:  —  «  Le  soidat  espagnol  a,  en  vöritö,  une  trös  belle  tenue  et, 
si  vous  aviez  autant  d'bommes  que  l'Allemagne  vous  pourriez 
jouer  an  bien  grand  röle  dans  le  moade. 

—  «  Oui,  mais  nous  n'en  serions  pas  plus  riches,  ajoute 
notre  öminent  interlocuteur  avec  une  pointe  de  raalice  et  un 
aimable  sourire.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  depuis  deuz 
ans  et  demi  bientöt  que  je  suis  ministre,  je  n'ai  rien  nöglig4 
pour  doter  notre  armöe  de  tous  les  progrös  röalisds  par  la 
France  et  TAllemagne ;  j'ai  voyagö  en  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  Studio  tout  ce  qui  se  rapporte  &  Parmement  et 
ä  Tinstruction  perfectionnäe  des  troupes,  et  j'ai  appliquö  chez 
nous  ce  qui  m'a  paru  le  meilleur.  Nos  soldats  sont  trös  en« 
trainäs,  trts  babiles  ä  la  manceuvre  et  rompus  ä  toutes  les 
diffictütös  du  mötier  des  armes;  ils  sont  encadrös  par  des 
officiers  dont  Tinstruction  est  aussi  ötendue  que  possible,  et 
leor  armement  et  leur  öquipement  sont  excellents ;  ce  qui 
prouve,  ajoute  alors  le  göndral,  qu'un  ministre  modeste  qui 
demeure  au  pouvoir  vaut  mieux  que  deux  bons  qui  ne  fönt 
que  passer. 

«  Les  minist&res  de  la  guerre  et  de  la  marine  ne  devraient 
pas  ötre  politiques  et  ne  pas  ötre  soumis  au  bon  plaisir  des 
Ghambres.  L'armäe  na  rien  k  voir  avec  les  politiciens. . .  Mais  il 
nous  laut  subir  le  sort  des  au  tres  ministres,  tomber  avec  le  mi- 
nist&re  pour  des  questions  qui  nous  sont  6trang6res.  C'est  tout 
ä  fait  anormal,  mais  ainsi  le  veut  le  rögime  parlementaire.  » 

Voilä,  en  substanee,  les  interessantes  döclarations  que 
voulut  bien  me  faire  le  göndral  Marcel  Azcarraga,  dont  le  cor- 
dial  accueil  ne  s'efifocera  point  de  ma  memoire. 

Mais  parlons  un  peu  des  öglises  de  Madrid  :  C'est  l'öglise 
de  San  Isidro  el  Rdal,  vöritable  musöe,  oü  les  plus  grands 
peintres  espagnols  sont  reprösentös  par  de  belies  toiles,  qui 
a  dtö  provisoirement  instituäe  la  cathödrale  de  Madrid.  C'est 
en  effet  la  plus  grande  öglise  de  Madrid,  mais  je  merefuae  k 
la  trouver  magnifique,  malgrö  rentbousiasme  de  certains 
espagnols. 
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La  v6rit6,  c'est  que  la  ville  de  Madrid  compte  quelques 
heiles  öglises,  belies  surtout  par  leurs  ornements  intörieurs, 
mais  qu'elle  manque  absolument  de  cathödrale,  du  moins 
d'ödifice  religieux  digae  de  ce  nom.  Quand  la  nouvelle  basi- 
lique  de  Atocha,  dont  j'ai  vu  les  plana  et  dont  les  proportions 
sont  grandioses,  sera  construite,  ce  qui  ne  nous  parait  pas 
trös  proche,  Madrid  aura  enfln  une  cathödrale  digne  de  ce 
titre,  d'autant  plus  difflcile  ä  porter  en  Espagne  que  la  plu- 
part  des  grandes  villes  de  ce  pays  possfedent  des  catbödrales 
anciennes  qui  sont  des  chefs-d'oeuvre. 

L'ancienne  öglise  de  Nuestra  Senot*a  de  Atocha,  ä  Textrö- 
mitö  Orientale  du  Prado,  est  döcoröe  avec  goüt  et  a  6t6  com- 
b\6e  de  prösents  par  la  reine  Isabelle,  aprös  l'attentat  du 
2  fövrier  1852.  Elle  renferme  les  tombeaux  du  gönörai  Cas- 
tanos,  du  maröchal  Prim,  de  Rios  Rosas,  de  Manuel  Coric  ha, 
du  marquis  del  Duero.  C'est  sous  les  voütes  de  Nuestra  Senora 
de  Atocba  que  sont  suspendus  les  drapeaux  nombreux  pris 
par  les  Espagnols  ä  leurs  ennemis  durant  lesguerres  passöes; 
c'est  dans  cette  öglise  que  se  c&öbrent  les  mariages  de  la 
famille  royale,  et  que  les  troupes  prfitent  le  serment  de 
fidölitö.  Cette  ancienne  öglise  döpendait  autrefois  d'un  cou- 
vent  qui  a  616  transformö  en  hötel  des  Invalides.  Ce  couvent 
ne  präsente  rien  de  remarquable. 

Une  des  plus  belles  ögüses  de  Madrid,  c'est  sans  contredit 
Töglise  de  San  Francisco  el  Grande,  composöe  d'une  vaste 
rotonde  entouröe  de  sept  chapelles  oü  sont  de  beaux  tableaux. 
Cette  öglise  a  616  örigöe  en  panthöon  national  par  les  Cortös 
en  1869,  mais  ce  döcret  fut  si  mal  exöcutö  qu'il  a  fallu  le  rap- 
porter. San  Francisco  el  Real  a  616  construit  en  1770  etinau- 
gurö  en  1784,  mais  de  grandes  röparations  y  out  6t6  faites 
en  1878,  et  en  ont  fait  une  des  plus  remarquables  öglises  de 
Madrid.  Les  chapelles  en  sont  trös  riches  en  oeuvres  d'art  et 
les  deux  cbaires  sont  des  chefs-d'oeuvre  de  style  renaissance 
florentin,  un  peu  lourds  toutefois,  mais  c'est  lä  un  des  döfauts 
du  style  lui-mdme. 
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L'ögllse  de  Salesas  reales,  qui  döpendait  aussi  jadis  d'ua 
couvent,  occupö  aujourd'hui  par  le  palais  de  justice,  estdigne 
dune  visite  :  les  colonnes  sont  en  marbre  vert  de  Grenade, 
et  eile  renferme  les  tombeaux  de  Ferdinand  VI  et  du  marö- 
chal  O'Donnel. 

L'öglise  de  la  Incarnacion,  ä  un  des  angles  de  la  place  de 
Oriente,  est  des  plus  ölögantes ;  on  y  admire  un  süperbe  retable 
en  marbre  et  en  bronze,  qui  sert  de  cadre  grandiose  ä  une 
toile  trös  appröciöe  de  Vicente  Carducho. 

Citons  enfln  une  öglise  des  plus  sövöres  d'aspect  construite 
sous  Philippe  II,  ancienne  ddpendance  d'un  couvent,  et  qui 
s'appelle  Töglise  des  Descalzas  Reales. 

Parmi  les  öglises  qui  ne  ddpendaient  pas  d'anciens  cou- 
vents,  on  peut  visiter  :  San  Ginis,  qui  est  grande  et  claire, 
Santa  Cruz,  qui  possöde  un  Saint  Dominique  de  Pereda  et 
une  Descente  de  croix  de  Rubiales;  San  Andres,  öglise  qui 
contien  t  une  chapelle  trös  grande  revötue  de  marbres  pröcieux ; 
Santo  Justo  y  Pastor,  dont  la  fa$ade  est  la  plus  ddcorative  de 
toutes  Celles  de  Madrid ;  ensuite  nous  dnumdrerons,  sans 
insister,  les  öglises  de  Nuestra  Senora  de  los  Angelos,  de 
Nnestra  Senora  de  la  Angustia,  de  San  Antonio  de  Padua, 
de  Santa  Barbara,  de  Nuestra  Senora  de  Buen  Consejo,  de 
Nuestra  Senora  del  Carmen,  de  Neustra  Senora  de  la  Con- 
cepcion,  de  Nuestra  Senora  de  Cavadonga,  de  Nuestra  Senora 
de  los  dolores,  de  San  Hdefonso,  de  San  Jeronimo  el  Real, 
de  San  Jos4,  de  San  Lorenzo,  de  San  Luis,  de  San  Marcos, 
de  San  Martin,  de  San  Miguel,  de  San  Millan,  de  Santa 
Maria  la  Real,  de  la  Almudena,  de  San  Pedro  el  Real,  de 
Nuestra  Senora  del  Pilar,  du  Purisimo  Corazon  de  Maria, 
de  El  Salvator  y  San  Nicolas,  de  Santiago  y  San  Juan 
Bautista,  de  San  Sebastian,  de  San  Teresa  y  San  Isabella, 
de  San  Pedro,  de  San  Nicolas,  de  Caballero  di  Gracia,  de 
Calatravas,  de  San  Antonio  de  los  Portugueses,  de  Buen 
Suceso,  de  Nuestra  Senora  de  Gräcia,  de  Jesus  Nazareno, 
de  San  Ignacio,  de  VOratorio  del  Olivar,  de  San  Pedro  de 
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los  Naturales,  de  Nuestra  Senqra  de  la  Porleria^  de  Cr\$to 
de  la  Salud,  de  Santa  Catalina  de  los  Donados,  de  Espiritu 
Santo,  de  la  Capilla  de  Nuestra  Senora  de  laSoledad,  quatre 
chapelles  dödiöes  k  San  Isidro  Labrador,  les  öglises  de 
Nuestra  Senora  del  Puerto,  des  Escuelas  Pias  de  San  Fer- 
nando, des  Escuelas  Pias  de  San  Antonio  Abad,  de  Pasile  de 
Huerfanos  del  Sagrado  Corazon  de  Jesus,  des  religieuses 
capucines,  des  Servantes  de  Marie,  des  Senoras  Comenda- 
doras  de  Santiago,  du  second  monastöre  de  la  Visitacion  de 
santa  Maria,  des  religieuses  Franciscaiues  de  San  Pascual, 
de  la  Presentacion,  de  Santa  Isabel,  des  religieuses  de  San 
Juan  deAlarcon,  des  religieuses  de  Gongora,  des  religieuses 
de  Santa  Maria  Magdalena  de  la  Penitencia,  des  religieuses 
de  San  Edefonso,  des  religieuses  Jeronimas  del  Corpus 
Christi^  de  la  rösidencedes  röv&rends  p&res  Dominicains  des 
Philippines. 

J'ai  tenu  k  donner  la  liste  complöte  des  öglises  de  Madrid, 
liste  que  Ton  ne  trouve  dans  aucun  ouvrage  frangais,  afln  de 
prouver  k  nos  lecteurs  que  la  capitale  de  l'Espagne  rachöte 
par  la  quantitö  de  ses  ödiflces  consacrös  k  la  piötö  la  qualitd 
qui  leur  fait  souveot  döfaut.  Toutefois  il  faut  aj outer  que  Ton 
trouve  gönöralement  de  belles  choses  möme  dans  les  plus 
pauvres  et  les  plus  modestes  öglises  d'Espagne,  car  la  foi  est 
grande  dans  ce  beau  pays  et  les  offrandes  des  fidöles  sont 
dignes  de  leur  gönörositö. 

VI 

Sa  Majestö  la  reine  rögente  et  le  petit  roi  Alphonse  XIII 
sont  arrivös  ä  Madrid  le  5  novembre  :  tous  les  ministres, 
toutes  les  autoritös  ötaient  k  la  gare.  Une  affiuence  önorme  se 
pressait  sur  le  passage  de  la  cour  de  la  gare  au  palais  royal. 
Les  troupes  de  la  garnison  ne  formaient  pas  ja  haie;  il  y 
avait  seulement  des  gendarmes  k  cheval  pour  maintenir 
l'ordre  et  qui  ötaient  placös  de  dix  mötres  eu  dix  mötres . 
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Le  peuple  de  Madrid,  qui  attendait  avec  impatience  le 
retour  du  jeuae  roi,  dout  la  maladie  n'a  pas  6t6  grave,  a  iait 
un  chaleureux  accueil  aux  souverains. 

Le  petit  roi  n'a  eu  en  somrne  qu'une  tr&s  forte  flövre  et  un 
embarras  gastrique.  11  est  maintenant  tout  ä  fait  bors  de 
danger.  La  tempörature  dölicieuse  de  Söville  a  ötö  cause 
qu'on  la  gardö  lä-bas  le  plus  longtemps  possible  avant  de  lui 
faire  affronter  le  climat  si  dangereux  de  Madrid. 

Le  lendemain  de  Tarrivöe  de  Leurs  Majestös,  les  fötes  en 
l'bonneur  de  Colomb,  si  impatiemment  attendues  dans  la  capi- 
tata, ont  commencö.  Depuis  longtemps  les  programmes  des 
fttes  avaient  ötö  publids,  mais  de  fötes  point !  On  dtait  en 
Hesse  dans  toute  l'Espagne,  ä  Barcelona,  ä  Cadix,  ä  Huelva, 
ä  Söville.  Seule,  la  ville  de  Madrid  ötait  morne  et  comme 
oubliöe. 

Aprös  les  longues  journöes  de  pluie  que  nous  venions  de 
traverser  —  et  rien  n'est  horrible  comme  les  jours  de  pluie  ä 
Madrid  —  un  soleil  radieux  s'est  montrö  le  6  novembre  au 
matin,  comme  ä  soubait,  pour  la  premiöre  fftte. 

C'est  la  cavalcade  du  Commerce  et  de  l'Industrie  qui  a  6t6 
le  clou  de  cette  journöe.  Le  cortöge,  formö  ä  la  nie  Princesa, 
a  passö  par  les  rue  Ventura,  Ferraz,  Bauen,  devant  le  palais 
royal,  la  rue  Mayor,  la  puerta  del  Sol,  la  rue  de  Sdville,  les 
promenades  de  Recoletos  et  Gastellana  et  a  döfllö  devant  le 
monument  d'Isabelle  la  Catholique.  Ce  monument  d'Isabelle 
la  Catholique  est  situö  ä  la  lontaine  de  Castella ;  non  loin  de 
l'Hippodrome  :  la  reine  est  reprösentöe  ä  cbeval  et  escortöe 
par  Christophe  Colomb,  Gonzalve  de  Cordoue,  le  fröre  Juan 
Perez  de  la  Marcbena,  Cisneros  et  Fernand  Cortös  :  la  reine 
porte  la  croix  de  la  main  droite  et  löve  les  yeux  vers  le  ciel. 
C'est  Foeuvre  d'un  sculpteur  de  Barceloae,  don  Manuel  Oms, 
et  on  peut  regretter  qu'il  ait  donnd  au  piddestal  des  propor- 
tions  mesquines  comparativement  &  Celles  du  groupe  qui  le 
surmonte.  Les  armes  de  Castille,  Aragon  et  Navarre  ornent 
oe  monument  et  l'inscription  suivante  est  gravöe  sur  i'une  des 
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faces  :  «  A  Isabelle  la  Catholique,  qui  a  vu  ßous  son  rögne 
s'ötablir  Tunitö  nationale  et  se  faire  la  döcouverte  de  TAmd- 
rique,  le  peuple  de  Madrid,  1883.  » 

Ce  cortöge  offrait  un  coup  d'ceil  trös  pittoresque  :  en  töte, 
un  peloton  de  gendarmes,  des  timbaliers  et  trompettes,  les 
cafetiers  et  leurs  dtendard,  une  musique  militaire,  des  öten- 
dards  des  corps  et  mötiers;  ensuite  vient,  pröcödö  d'une 
musique  militaire,  le  char  du  Commerce.  II  reprösente  un 
möle  de  döbarquement  dans  un  port.  C'est  toute  une  scöne. 
Une  locomotive,  avec  son  tender  et  un  vagonnet,  apporte  des 
marchandises  k  une  barque ;  une  grue  sert  au  döbarque- 
ment. 

Aprös  vient  le  char  des  marchands  de  vins  et  üqueurs, 
suivi  d'une  musique  militaire  et  d'6tendards.  Puis  le  char  de 
Tlndustrie :  sur  une  plate-forme  de  trois  mötres  de  hauteur 
s'ölöve  une  fabrique  simulöe  par  deux  pavillons  haut  de  dix 
mötres,  construits  en  imitation  de  pierre.  En  avant  se  dresse 
la  statue  de  Tlndustrie  sur  un  socle  dont  les  gradins  sont 
ornds  des  attributs  de  diverses  industries. 

Le  centre  de  la  plate-forme  est  couvert  de  machines  et 
appareils  industriels. 

Ge  char,  ainsi  que  celui  du  Commerce,  est  trainö  par  huit 
mules. 

Viennent  ensuite  :  les  ötendards  des  journaux  politiques  et 
scientiflques,  des  compagnies  de  tramways,  des  cochers  de 
fiacre,  des  conflseurs ;  un  corps  de  musique,  puis  les  ötendards 
de  tous  les  autres  corps  de  mötiers,  des  ouvriers,  des  dölö- 
guös  des  sociötös  et  acadömies  de  Madrid  et  des  provinces, 
des  chambres  de  commerce. 

Le  char  de  Christophe  Colomb,  qui  vient  ensuite,  est  haut 
de  huit  m&tres.  II  reprösente  le  globe  terrestre,  sur  lequel  se 
tient  Colomb  ä  genoux,  dans  l'attitude  de  la  pri&re ;  dans  sa 
main  la  banniöre  de  Castille.  En  avant  du  char,  une  nymphe, 
appuyöe  sur  une  corne  d'abondance,  agite  une  palme,  tandis 
que  des  dauphins  jettent  de  l'eau. 
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Ce  char,  tirö  par  dix  mules  ornöes  de  housses  blanc  et 
bleu,  offre  un  coup  d'ceil  trts  brillant  et  provoque  les  accla- 
mations  de  la  foule.  Le  cortege  est  terminö  par  une  musique 
militaire  et  la  garde  d'honneur. 

Cette  föte  a  ötö  des  plus  röussies.  Une  foule  önorme  se  pres- 
sait  sur  tout  le  parcours  du  cortöge,  prouvant  par  ses  cris  et 
son  enthousiasme  exubörant  qu'elle  essayait  de  se  dödom- 
mager  de  sa  longue  attente  par  le  plaisir  qu'elle  prenait. 

Les  fötes,  d'ailleurs,  si  elles  ont  6X6  retardöes  quelque  peu, 
n'ont  pas  fait  döfaut  aux.  Madrilönes }  pendant  lesquinze  jours 
suivants,  ce  n'a  6t6  qu'une  succession  de  fötesde  tousgenres. 
Ces  fötes  ont  ötö,donnöes  en  l'bonneur  et  du  centenaire  de  la 
döcouverte  de  l'Amörique  et  du  voyage  k  Madrid  de  Leurs  , 
Majestös  le  roi  et  la  reine  de  Portugal.  Elles  ont  revdtu  un 
caractöre  tout  ä  fait  fastueuz.  On  connait,  en  effet,  le  goüt 
proverbial  des  Espagnols  pour  les  grandes  cörömonies  et  leur 
sens  profond  de  l'ötiquette.  La  cour  et  la  ville  n  ont  rien 
nögligö  pour  rester  ä  la  bauteur  de  cette  antique  renommöe. 
Ce  qui  n'a  pas  empftchö  la  röception  d'ötre  tout  &  fait  cor- 
diale,  car  le  peuple  s'est  Joint  ä  l'allögresse  des  hautes 
classes  et,  pour  le  moment  du  moins,  les  ombres  de  la  politi- 
que  intörieure  se  sont  effacöes  devant  Pöclat  des  fetes. 

J'ai  tenu  ä  aller  visiter  le  palais  royal,  avant  l'arrivöe  de 
Leurs  Msgestös  portugaises.  C'ötait  döjä  une  faveur  diffi- 
cile  ä  obtenir;  car,  durant  la  prösence  de  Leurs  Majestös 
ä  Madrid,  la  visite  du  palais  n'est  octroyöe  qu'ä  de  rares 
privilögiäs.  Toutefois  l'intendant  de  la  maison  royale, 
M.  Luis  Moreno,  avec  une  bonne  gritce  dont  je  tiens  h  le 
remercier,  se  fit  un  plaisir  de  me  donner  toutes  les  Instructions 
nöcessaires  pour  que  je  pusse  visiter  en  dötail  ce  magniflque 
palais  dont  la  construction  remonte  ä  la  moitid  du  siöcle  der- 
nier.  Ce  palais  est  imposant  vu  des  bords  du  Man$anarez,  car 
la  montagne  sur  laquelle  il  se  dresse  lui  fait,  avec  ses  contre- 
forts,  ses  terrasses  et  ses  jardins,  un  piödestal  grandiose.  En 
outre  ses  quatres  fagades  ä  peu  pr&s  semblables  d'architecture 
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ont  du  cötö  du  campo  del  Moro  et  des  Scuries  royales,  une 
hauteur  de  plus  de  cinquante  mätres,  qui  contribue  ä  donner 
un  grand  air  ä  cette  construction,  qui  forme  un  carrö  de  cent 
trente-deux  mötres  de  cötö.  Mais,  du  cötö  de  la  place  de 
Oriente  et  de  l'entrte  prinzipale,  qui  fait  face  ä  la  mauvaise 
masure  oü  se  trouve  l'Armeria  real,  par  suite  de  Tölövation 
du  terrain  sur  lequel  est  bäti  le  palais,  les  deux  fagades  n'ont 
plus  que  vingt-huit  m6tres  de  hauteur  et  le  palais,  ainsi  que 
les  constructions  qui  bordent  la  place  dy Armes,  fait  un  effet 
assez  dösagröable,  car  il  parait  beaucoup  trop  ötendu  et  sem- 
ble  manquer  de  hauteur.  L'architecture  gönörale  du  palais 
est  froide  et  ne  mörite  pas  les  öloges  que  certains  lui 
döcernent  :  Pensemble  est  d'une  sövöritö  un  peu  trop  nue. 

Mais  Tintörieur  de  ce  palais  est  magnifiquement  döcorö  et 
meublö  et  c'est  une  somptueuse  rösidence  royale. 

Ce  palais  a  6tö  ödiflö  en  partie  sur  les  ruines  de  l'ancien 
Älcazar  de  Madrid,  dont  on  a,  je  crois,  toujours  exagörö 
Hmportance,  afln  de  faire  croire  que  Madrid  avait  jadis  rang 
parmi  les  grandes  villes  de  PEspagne,  ce  qui  est  faux.  La 
prospöritö  de  Madrid  date  du  jour  oü  Philippe  II  Törigea  en 
capitale  de  l'Espagne,  en  i560. 

Et,  chose  curieuse,  en  espagnol,  on  ne  peut  donner ä 
Madrid  le  titre  de  cito.  On  dit  la  ciudad  de  Toledo,  de 
Söville,  de  Cordoue;  on  est  forcö  de  dire  la  villa  de  Madrid. 

Döcrire  le  luxe  des  appartements  du  palais  royal  de  Madrid 
est  malaisö  :  il  me  sufflra  pour  en  donner  une  idöe  de  dire 
qu'il  est  absolument  royal.  Plusieurs  salonssont  magniflques  : 
le  salon  des  Ambassadeurs  entre  autres,  dont  la  voüte  peinte 
par  Tiepolo  est  un  chef-d'oeuvre,  mörite  Tadmiration  des 
visiteurs  par  ses  dimensions.  Les  murs  en  sont  recouverts  de 
velours  grenat  ;  entre  les  grandes  fenötres  se  dressent  des 
guÄridons  dorös  couverts  d'objets  d'art :  au  milieu,  entre  les 
statues  de  la  Paix  et  de  la  Justice  en  bronze,  s'ölöve  un  tröne 
surmontö  d'un  dais  aux  armes  de  Castille  ;  au  bas  des  degrös 
sont  quatre  lions  de  bronze  dord  et  sur  le  tapis  qui  s'ötend 
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devant  le  tröne  sont  brodös  les  deux  hömisph6res  terrestres 
et  lescolonnes  d'Hercule  avec  la  fameuse  devise  :  plits  ultra! 

Le  grand  escalier  du  palais  royal  m6rite  ögalement  notre 
tribut  d'öloges  :  il  est  de  proportions  grandioses,  la  voüte 
trös  ölevöe  est  richement  döcoröe,  une  galerie  fait  enoutre  tout 
le  tour  du  premier  ötage,  galerie  oü  dansles  jours  de  grande 
c£römonie  on  ötale  toutes  les  tapisseries  anciennes  d'Espa- 
gne,  des  Flandres  et  des  Gobelins,  que  possödent  les  rois 
d'Espagne.  La  vue  de  cet  escalier,  lors  d'une  soiröe  de  gala, 
comme  celle  qui  fut  Offerte  ä  Leurs  Majestös  portugaises,  avec 
deux  cents  laquais  poudrös  ä  la  Louis  XV,  rangös  le  long  des 
marches,  avec  une  haie  de  hallebardiers  en  brillant  costume, 
est  röellement  merveilleuse  et  inoubliable  ! 

Plus  de  trente  salons,  plus  riches  les  uns  que  les  autres,  se 
succ&dent  au  premier  ötage  du  palais :  je  citerai  surtout,  comme 
träs  curieux,  les  salons  japonais,  cbinois  et  en  porcelaine . 

Gräce  ä  Pamabilitö  de  l'intendant  g^nöral  M.  Luis  Moreno, 
j'ai  pu  visiter  les  appartements  röservös  au  roi  dorn  Carlos 
et  ä  la  reine  Marie- Amölie.  L'appartement  du  roi  dorn  Garlos 
se  compose  d'une  antichambre,  d'un  salon  tapissö  d'ötoffes 
blanches  ornöes  de  fleurs  de  bronze  et  d'or,  d'un  cabinet  de 
travail  au  milieu  duquel  se  trouve  une  süperbe  horloge  en 
porcelaine. 

Le  bureau  Louis  XVI  est  couvert  de  portraits  des  familles 
rögnantes  d'Espagne  et  de  Portugal.  Ge  petit  salon  communi- 
que  ä  la  chambre  ä  coucher,  tapissöe  de  velours  bleu.  Le  lit 
est  celui  de  la  reine  dona  Maria  Luisa,  il  est  recouvert  de 
velours  jaune  brodö  de  soie  de  diverses  couleurs.  A  cötö  se 
trouve  la  salle  de  bain,  dont  les  murs  sont  fort  originale- 
ment  recouverts  de  porcelaine  döcoräe. 

La  chambre  ä  coucher  de  la  reine  Marie- Am61ie  est  tapis- 
sde  de  soie  ä  frange  d'or.  Le  lit  est  en  bronze  avec  incrusta- 
tions  de  pierreries.  L'appartement  de  la  reine  Amölie  se  ter- 
mine  par  une  salle  de  bain  dont  le  mobilier,  ä  Fexception  de 
la  baignoire  de  marbre,  est  en  bois  de  garance . 
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Les  ministres  et  les  chambellans  sont  logös  ä  Pötage  infö- 
rieur  dans  les  appartements  dits  de  Charles  III. 

Au  sujet  de  ma  visite  au  Palais  Royal,  je  dois  consigner 
deux  Souvenirs,  que  mes  lecteurs  trouveront  peut-6tre  curieux 
et  piquaats.  Le  salou  de  S.  M.  la  Reine  d'Espagne,  son 
salon  intime  bien  entendu,  est  une  petite  piöce  tju'envie- 
raient  nos  ölögantes  parisiennes,  meublöe  modestement, 
maisavec  un  goftt  exquis.  A  cötö  se  trouve  le  cabinetde  tra- 
vail  du  döfunt  roi  Alphonse  XII  et,  lä,  rien  n'a  Öt6  changÄ,  mo- 
diflö  depuis  la  mort  de  l'öpoux  dont  la  reine  rögente  porte 
toujours  le  deuil.  Pieusement,  eile  a  tenu  ä  laisser  chacun 
des  objets,  qui  couvrent  lebureau,  lesmeubles  et  lacheminöe 
ä  la  place  oü  Alphonse  XII  les  avait  posös  lui-möme.  C'est 
ainsi  que  j'ai  remarquö  —  et  cela  m'a  profondöment  atten- 
dri  —  sur  la  cheminöe,  ä  c6tö  d'un  petit  bouquet  de  fleurs 
fanöes  qui  se  röduisent  en  poudre,  une  Photographie  de  la 
reine  Merc6d6s,  premiöre  femme  d' Alphonse  XII,  h41as  ! 
morte  si  jeune,  sur  laquelle  le  roi  döfunt  a  tracö  de  sa  propre 
main  la  dödicace  suivante  :  ä  Vinoubliöe,  ä  Vinoubliäble! 
N'est-ce  pas  qu'il  y  a  de  la  part  de  S.  M.  la  Reine  rögente 
Marie-Christine,  autant  de  dölicatesse  que  d'attention  tou- 
chante  et  de  preuve  d'affection  sincöre,  dans  la  sollicitude 
quelle  tömoigne  ä.  toutes  ces  reliques  aimöes  pas  son  auguste 
öpoux! 

A  quelques  pas  du  cabinet  de  travail  du  roi,  se  trouve  la 
salle  du  conseil  des  ministres,  vaste  salle  sövöre,  aux  murs 
tapissös  de  vieux  chöne,  aux  grands  fauteuils  de  cuir  de 
Cordoue,  ä  la  table  immense  couvertedu  clas^ique  tapis  vert. 
Et,  tandis  que  je  songeais,  dans  cette  falle  silencieuse,  que 
les  destinöes  d'un  grand  pays,  d'une  nation  aussi  c616bre, 
aussi  puissante  que  l'Espagne,  s'ötaient  discutöes,  döcidöes, 
röglöes  autour  de  cette  table  impassible,  j'aperjus,  rieur  parmi 
les  graves  serviettes  de  cuir  des  ministres,  un  ravissant  petit 
lapin  en  porcelaine  qui,  dressö  sur  ses  pattes  de  derriöre, 
frottait  son  museau  rose  entre  ses  pattes  de  devant,  dans  une 
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attitude  de  raillerie  sardonique  et  d'effarouchement  gracieux. 
Alors,  une  idöe  saugrenue,  ridicule,  grotesque  möme  me 
▼int,  et  je  me  demandais,  en  esquissant  un  sourire,  si  ce 
presse-papier  si  gentil,  n'ötait  pas  le  signe  doat  se  servait  Sa 
Majeetö  pour  marquer  aux  ministres  leur  disgräce  ou  leur 
renvoi.  Je  me  flgurais  aisöment  la  töte  d'un  p resident  du  con- 
seil  trouvant  ce  presse-papier  fatal  sur  sa  serviette  et  compre- 
nant  qu'il  n'a  plus  qu'ä  aller  möditer  ä  la  campagne  l'art  de 
se  faire  cent  mille  livres  de  reute  en  ölevant  des  lapios. 

Reflexion  faite,  j'incline  k  penser  que  c'est  par  un  pur  hasard 
que  ce  petit  bibelot  faisait  l'öcole  buissonniöre  en  un  lieu  aussi 
solennel,  et  je  ue  me  fais  aucune  violence  pour  reconnaitre 
que  la  fagon  de  procöder,  dont  il  övoquait  l'idöe  en  mon  iina- 
gination,  est  absolument  inconnue  ä  la  cour  d'Espagne.  Mais 
4tait-il  möme  besoin,  chers  lecteurs,  de  vous  en  donner 
l'assurance  ? 


VII 


Le  roi  don  Carlos  et  la  reine  Amölie  sont  arrivös  k  Madrid 
le  10  novembre  k  onze  heures  quarante-cinq  du  matin,  k  la 
gare  du  Midi.  Ils  ötaient  accompagnös  du  duc  de  Tetuan,  de 
M.  Canovas  del  Castillo  et  de  M.  de  Linarös,  qui  ötaient  allös 
k  la  rencontre  des  souverains  jusqu'ä  la  Station  d'IUescas.  Le 
roi,  qui  portait  l'uniforme  de  gönöralissime,  et  la  reine  ont 
ätö  regus  k  la  gare  par  S.  M.  la  reine  rögente,  l'infante  Isa- 
belle, les  ministres,  le  corps  diplomatique,  les  bauts  fonc- 
tionnaires,  les  sönateurs  et  les  döputös. 

La  reine  rögente  d'Espagne,  la  reine  Amölie,  le  roi  don 
Garlos  et  l'infante  Isabelle  ont  pris  place  dans  un  carrosse 
dorö  attelö  k  la  Daumont;  le  cortöge  royal  composö  de  huit 
autres  carrosses,  s'estensuite  dirigd  vers  le  palais  royal. 

Les  troupes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  faisaient  la 
haie  le  long  des  voies  que  suivait  le  cortöge. 

T.XII,  N.  4.  90 
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Aussitöt  aprös  le  passage  des  souverains,  Finfanterie  s'est 
formte  en  colonne  par  bataillons  avec  musique,  drapeaux  et 
cornettes  et  a  döfllö  devant  le  Palais  Royal,  sous  les  yeux  du 
Roi  et  de  la  Reine  de  Portugal  et  du  jeune  roi  Alphonse  XIII 
qui  a  paru  uu  instant  au  balcon  du  palais  et  a  616  fort  acclamä. 

Aprös  Tinfanterie,  Partillerie  ä  (16016  en  double  colonne  et 
la  cavalerie  en  colonne.  Ce  A6Ö16  a  6t6  tr&s  brillant.  Les 
troupes  en  grande  tenue  au  nombre  de  quatre  mille  bommes 
ont  saluö  les  souverains.  C'est  le  capitaine  gönöral  de  lä 
Nouvelle  Gastille  qui  commandait  les  troupes,  dont  le  döfllö 
s'est  terminö  k  trois  heures.  Le  peuple  de  Madrid  a  fait  aux 
illustres  visiteurs  un  accueil  des  plus  sympathiques. 

Qu'on  me  permette  deciter  ici  un  souvenirdes  plus  intöres- 
sants  de  mon  voyage  en  Espagne,  souvenir  qui  se  rattacbe  ä 
un  Episode  de  cette  journöe.  Les  troupes  espagnoles  ont  un 
entrain,  un  diable-au-corps  admirables  :  elles  ont  de  la  tenue 
et  de  la  discipline,  elles  sont  dignes  de  tous  öloges.  Mais  les 
ordres  des  offlciers  supörieurs  raanquent  unpeu  de  pröcision 
et  de  clartöj  je  n'en  veux  pour  preuve  que  Tencombrement 
iuoui  qui  eut  lieu  sur  la  place  de  l'Oriente,  lorsque  les  trou- 
pes se  mirent  en  mouvement  pour  le  döfite  devant  le  Palais 
Royal.  Ces  troupes  avaient  fait  la  haie  sur  tout  le  parcours  du 
cortöge  et  devaient  se  mettre  en  marche  les  unes  aprös  les 
autrcs,  aboutir  par  des  rues  difförentes  ä  la  place  de  Oriente 
et  y  prendre  Tordre  du  döflld.  Je  ne  sais  quelle  confusion  eut 
lieu  dans  les  ordres  des  offlciers,  mais  presque  au  mfeme  mo- 
ment  les  bataillons  difförents  döbouchörent  sur  la  place  de 
Oriente  par  toutes  les  artöres  qui  y  aboutissent  et  il  en  r&ulta 
pendant  plus  d'un  quart  d'heure  un  inexprimable  dösordre. 

(Test  alors  que  je  fus  tömoin  d'un  fait  des  plus  signiflcatifs 
des  moeurs  espagnoles  et  tout  k  Fhonneur  de  ce  pays  :  un 
bataillon  d'infanterie  descendait  la  calle  Mayor  en  bon  ordre, 
et  naturellement  la  circulation  des  voitures  ötait  absolument 
interrompue  dans  la  rue.  Tout  ä  coup,  d'une  des  rues  laterales 
un  pauvre  flacre  de  chötive  apparence  döboucha  et,  ä  ma 
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grande  surprise,  je  vis  les  gardes  civils  ä  cheval  le  la isser 
passer  avec  respect.  Je  pensais  que  les  soldats  n'allaient  pas 
ßtreaussi  accommodants  et  ne  se  laisseraient  point  couper  par 
ce  vähicule  bizarre,  cela  me  paraissait  d  autant  plus  probable 
qu'une  voiture  de  la  cour  venait  de  se  voir  refuser  le  passage. 
Eh!  bien  je  me  trompais. 

Sur  un  ordre  des  officiers,  bref,  encore  plus  rapideraent 
peut-ötre  exöcutö,  les  soldats  qui  se  trouvaient  devant  le 
flacre  se  rangferent  de  chaque  cötö  du  trottoir  et  non  seule- 
ment  flrent  la  haie,  mais  encore  se  mirent  k  genoux  en  Präsen- 
tant les  armes,  les  compagnies  qui  suivaient  s'arrötörent  et 
mirent  ögalement  genoux  en  terre.  Et  la  musique  attaqua 
solennellement  l'hymne  royal.  Et  je  vis  par  la  portiöre  de 
la  voiture,  un  pauvre  prfttre  au  surplis  rapiöcö  sortir  le 
saint  Sacrement  et  benir  les  soldats  et  le  peuple :  il  portait 
Fextröme-onction  ä  un  moribond  et  rien  n'ötait  plus  saisis- 
sant  que  Phumilitö  de  son  öquipage  et  de  sa  personne,  et  la 
majestö  des  honneurs  plus  que  royaux  qui  lui  furent  rendus. 

J'interrogeai  un  colonel  espagnol  qui  se  trouvait  prös  de 
moi :  «  Le  Roi  du  ciel  passe  avant  les  rois  de  la  terre,  me 
dit-il  sans  autre  explication.  »  Je  n'ajouterai  rien  plus  ä  ces 
mots ! 

Puisque  je  suis  sur  la  place  de  Oriente,  je  vais  vous  en 
donner  une  rapide  description.  Elle  vise  ä  ßtre  imposante  et 
magniflque,  et  en  röalitö,  Pimpression qu'elle  produit  n'est 
pas  grandiose  pour  plusieurs  raisons.  Elle  est  demi  circulaire 
et  entourde  d'une  promenade  plantöe  d'arbres  trop  nombreux 
et  qui  nuisent  ä  la  vue  de  l'ensemble.  En  outre,  son  centreest 
forma  par  un  Square  de  forme  ovale  surölevö  au-dessus  du 
sol  et  entourö  d'une  grille.  Figurez-vous  la  place  de  la 
Concorde  plantöe  d'arbres  de  grande  taille  et  Pobölisque  situße 
au  milieu  d'un  Square  grillÄ,  et  vous  vous  öcrierez  immödia- 
tement  que  la  place  de  la  Concorde  perd  tout  son  caract&re, 
toute  sa  beautö,  qui  röside  justement  dans  l'admirable  vue 
d'ensemble  qu'on  y  trouve. 
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La  place  de  Oriente  est  peupiöe  de  44  statues  colossales  en 
pierre,  et  il  faut  le  savoir  pour  les  remarquer,  car  les  arbres 
les  cachent  aux  regards  et  on  ne  les  voit  que  les  unes  aprfes 
les  autres.  II  faut  en  outre  se  rapprocher  de  trös  prte  pour 
bien  voir  la  statue  öquestre  de  Philippe  IV,  qui  se  dresse  au 
milieu  du  Square  sur  un  piödöstal  6norme.  Cette  statue  imite 
celle  de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires. 

Lc  soir  a  eu  lieu  ä  huit  heures,  au  Palais  Royal,  un  grand 
banquet,  auquel  gtaient  invitös  les  personnages  de  la  suite  de 
Leurs  Majestös,  les  premiers  ministres  d'Etat,  les  Grands 
d'Espagne,  les  dignitaires  de  la  Toison  d'or,  le  corps  diploma- 
tique, environ  cent  vingt  couverts. 

La  table  ötait  trös  richement  döcoröe  de  fleurs  et  de  porce- 
laines  de  prix;  le  service  ötait  fait  dans  de  la  vaisselle  plate. 

Le  roi  Carlos  ötait  placö  ä  la  droite  de  la  reine  rögente  et  il 
avait  ä  son  cötä  1  infante  Isabelle.  Pros  des  souverains  se  trou- 
vaient  les  cbefs  des  cabinets  de  Madrid  et  de  Lisbonne, 
Mme  Canovas del Castillo,  la duchesse  de  Palmella,  lambas- 
sadeur  d'Italie,  le  nonce  apostolique,  la  comtesse  de  Santiago 
et  la  duchesse  de  Medina-Sidonia. 

Le  menu,  auivant  l'usage,  ötait  en  frangais. 

Pendant  le  banquet,  la  musique  du  corps  des  h'allebardiers 
a  fait  entendre  l'hymne  portugais  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux. 

VIII 

Jai  profltö  de  la  matin&du  11  novembre,  pendant  laquelle 
les  souverains  se  sont  reposös,  pour  visiter  V Armeria  real. 
Ge  musde,  oü  Ton  oonserve  les  armures  des  souverains  et  des 
plus  illustres  capitaines  d'Espagne,  est  installö  dans  un  bäti- 
ment  qu'on  prendrait  extörieurement  pour  une  grange ;  il  fait 
face  au  Palais  Royal  et  forme  Tun  des  cötes  de  la  place 
d* Armes,  qu'il  ne  contribue  pas  peu  ä  enlaidir.  Les  armes  et 
les  armures  sont  conservöes  avec  soin  dans  les  salles  du  pre- 
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mier  ötage  qui  sont  relativement  bien  amönagöes.  Oa  remar- 
que  dans  ce  musäe,  les  piöces  suivantes  :  l'armure  de  maüles 
d'Alphonse  V  d' Aragon,  Farmure  complMe  de  Tdlecteur  de 
Saxe,  prisonaier  de  Charles-Quint,  l'armure  de  Doq  Juan 
d'Autriche,  une  riche  armure  de  Charles-Quint,  le  brassard 
d'Ali-pacha,  amiral  des  Turcs  ä  Löpante,  l'öpöe  de  Boabdil, 
dernier  roi  des  Maures,  Y6p6e  de  Pölage,  ramassöe  ä  Cova- 
dunga,  le  bouclier  magniAque  ä  tete  de  Möduse  de  Charles- 
Quint,  P6p6e  du  Gran  Capitan  Gonzalve  de  Cordoue,  sur 
laquelle  jurent  les  princes  des  Asturies,  la  Colada,  &p6e  du 
Cid  Campäador,  une  reproduction  de  l'öpöe  de  Francis  Ier 
qui  fut  reprise  en  1808  par  Napolöon  Ier,  Töpöe  de  Fernand 
Cortez,  Pöpde  de  Tolöde  du  comte-duc  d'Olivarez,  les  plats  de 
fer  qui  servaient  de  vaisselle  de  campagne  ä  Charles-Quint, 
l'armure  de  Christophe  Colomb,  le  casque  de  Francis  Ier,  et 
une  quantitö  d'autres  armes  et  armures  des  plus  illustres  et 
des  plus  riches. 

En  sortant  de  V Armeria  Real,  aprös  avoir  assistd  sur  la 
place  d' Armes  &  la  trös  curieuse  relevöe  du  poste  du  Palais 
Royal,  qui  s'effectue  drapeau  döployö  et  musiques  jouant 
l'hymne  royal,  les  mömes  compagnies  se  saluant  et  manoeu- 
vrant  tr6s  lentement,  majestueusement,  avant  de  se  cöder  la 
garde  du  Palais,  —  je  me  suis  rendu  aux  bätiments  qui  ren- 
ferment  les  carrossesdu  palaisetqu  on  appelle  les  Reales  Cabar 
llerizas.  Les  voitures  de  gala,  qui  sont  renfermöes  dans  ces 
remises  princiöres,  sont  dignes  d'admiration  et  d'äloges;  il  y 
en  a  de  presque  toutes  les  öpoques. 

A  deux  heures  de  l'aprös-midi,  le  roi  don  Carlos,  la  reine 
Amölie  et  la  reine  rögente  ont  fait  une  visite  solenneile  aux 
expositions  historiques  amöricaine  et  europöenne,  installöes 
dans  le  süperbe  palais  de  la  Bibliothöque  sur  le  paseo  de  Reco* 
letos.  Des  musiques  militaires  ont  saluö  ä  leur  arrivöe  les  sou- 
verains,  qui  ont  6X6  re$us  au  bas  du  grand  escalier  par  les 
dölöguäs  6trangers. 

Le  roi  don  Carlos  et  la  reine  Amölie  ont  re$u  du  public, 
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comme  partout  ailleurs  ä  Madrid,  l'accueil  le  plus  chaleureux. 
La  reine  rögente  s'est  montröe  particulidrement  affectpeuse 
pour  les  jeunes  souverains ;  eile  aconförö  au  prince  royal  de 
Portugal  Tordre  de  JaToison  d'or  etle  roide  Portugal  a  offert 
ä  la  reine  rögente  la  grand'croix  des  trois  ordres  portugais. 
'  Le  soir  a  eu  lieu  au  Thöätre  Espagnol  une  reprösentation  de 
gala  :  on  a  jouö  Une  maison  avec  deux  partes  est  de  mauvaise 
garde,  de  Calderon ;  on  y  a  lu  aussi  une  ode  k  Christophe 
Colomb. 

Le  13  novembre,  une  grande  cavalcade  historique,  partie 
de  Thippodrome,  a.parcouru  les  principales  rues  de  la  ville  : 
le  paseo  Castellana,  la  place  de  Colomb,  le  paseo  de  Recole- 
tos,  le  salon  du  Prado,  la  carrera  San  Jeronimo,  la  puerta 
del  Sol,  la  calleMayor  et  la  place  de  Oriente,  eile  addflld  en 
outre  devant  Leurs  Majestös.  qui  se  trouvaient  au  balcon  du 
Palais  Royal. 

Elle  avait  attirö  une  foule  compacte  sur  tout  son  parcours 
malgrö  un  ciel  nuageux. 

La  cavalcade  se  composait  de  plusieurs  groupes  reprösen- 
tant  les  traits  principaux  de  Thistoire  d'Espagne.  D'abord  la 
reddüion  de  Grenade,  avec  le  roi  maure  Boabdil,  d'aprös  le 
Portrait  cölöbre  de  Padilla,  tenant  en  sa  main  les  clefs  de  la 
ville  de  Grenade,  qui  s'est  rendueau  commencement  de  1492, 
suivi  de  son  cortöge  de  Maures  et  d'arquebusiers. 

La  seconde  partie  reprösentait  les  moines  de  la  Rabida, 
formant  la  communautö  du  couvent  de  Santa  Maria.  Trente- 
huit  religieux  marchent  d*un  passolennel,  ayant  ä  leurtöte 
le  R.  P.  Juan  Pörez  de  la  Marchena,  protecteur  de  Christophe 
Colomb. 

La  troisiöme  partie  reprösente  les  caravelles.  Au  premier 
rang  s'avancent  les  trois  fröres  Pinzon,  Martin  et  Alfonso, 
pilotes  et  armateurs  des  bateaux  de  Colomb.  Les  trois  cara- 
velles, Nina,  Pinta  et  Santa-Maria,  sont  portdes  sur  des 
chars,  tirös  par  six  chevaux,  et  suivies  de  guerriers  et  de 
matelots. 


QUARANTE  JOURS  A  MADRID  287 

La  quatriöme  partie  est  le  groupe  du  roi  Ferdinand  et  de 
la  reine  Isabelle  la  Catholique.  Montös  sur  de  magnifiques 
chevaux  brillamment  caparagonnös,  ils  sont  bruyamment 
aoclamös  par  la  foule.  Derriöre  eux,  marchent  deux  hdrauts 
avec  les  öcharpes  royales  aux  armoiries  de  Ferdinand  et  d'Isa- 
belle,  puis  les  infants  don  Juan  et  dona  Juana  k  cheval,  le 
grand  cardinal  Gonzales  de  Mendoza,  les  pöres  Hernandez  de 
Talavera  et  Diego  de  Dega  sur  des  mulets.  La  suite  royale 
forme  an  groupe  ötincelant  avec  des  costumes  d'une  richesse 
inouie. 

La  cinquteme  partie  est  une  allögorie  de  la  döcouverte  de 
l'Amörique  et  un  hommageä  Colomb.  Un  char  monumental 
tirö  par  dix  chevaux  richement  harnachös,  reprösente  les 
ruines  d'un  monument  aztöque  surmontöes  de  trophöes 
d'armes  et  de  drapeaux  au  centre  desquels  se  dresse  le  buste 
de  Colomb ;  au  pied  des  degrös,  on  voit  l'Espagne  embrassant 
TAmdrique.  Ce  char,  surmontd  de  la  Renommöe  avec  ses 
trompettes  obligatoires,  n'est  peut-ötre  pas  du  meilleur  goüt. 

Seize  Gaciques  indiens  et  une  musique  militaire  terminent  la 
Cavalcade  proprement  dite.  Mais  derriöre  viennent  encore  la 
prdsidence  accompagnöe  des  invitös  de  la  municipalitd  et  des 
voitures  historiques  de  la  maison  royale,  entre  autres  celle 
fort  curieuse  dite  de  Jeanne  la  Folie;  puis  les  carrosses  des 
-corps  lögislatifs,  de  la  döputation  provinciale  et  de  la  munici- 
palitö,  qui  ferment  la  marche. 

Cette  Cavalcade  n'ayant  döfllö  devant  le  Palais  Royal  que 
vers  deux  heures  de  Faprös-midi,  j'ai  profltö  de  la  matinöe 
pour  visiter  la  plaza  Mayor,  qui  est  certainement  la  place  la 
plus  curieuse  et  la  plus  riche  en  Souvenirs  historiques  de 
Madrid.  Pours'y  rendre,  il  faut  6tre  conduit  par  un  guido  ou 
par  le  hasard,  car  eile  est  en  communication  avec  les  rues  qui 
y  aboutissent  par  des  arcs  cintrös  qui,  k  premiöre  vue,  ne 
laissent  pas  supposer  l'existence  de  cette  belle  place  de  cent 
vingt-deux  mötres  de  long  sur  quatre-vingt-quatorze  de 
•large,  qui  ressemble  fort  k  notre  place  des  Vosges  k  Paris. 
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Comme  cette  dernidre,  eile  est  entouröe  de  maisons  anciennes 
toutesdu  mßme  style,  et  hautes  de  trois  ötages  supportds  par 
un  portique. 

Au  centre  de  la  place,  qui  est  aujourd'hui  plantöe  d'arbres 
et  dessinöe  en  parter  res  comme  uti  square,  se  dresse  la  statüe 
gquestre  de  Philippe  III,  fondateur  de  cette  place,  oü  eureot 
lieu  toutes  les  grandes  exdcutions  capitales,  oü  furent  dlevöa 
les  trop  tristement  cölöbres  auto-dafds  de  Tiaquisition.  Mal- 
grö  les  bancs  en  pierre  ä  dossiers  de  fer,  oü  viennent 
somnoler  —  (le  mot  me  sera-t-il  pardonnd  ?)  —  les  nounous  de 
Madrid,  tandis  que  les  marmots  ögaient  de  leurs  rires  et  de 
leurs  cris  cette  place  peu  fröquentöe  par  les  voitures,  malgrd 
les  arbres  et  les  fleurs,  la  plaza  Mayor  est  d'aspect  sinistre 
et  onj  ressent  le  möme  frisson  douloureux  qu'on  dprouvedans 
les  cachots  et  les  chambres  de  torture  des  forteresses  du 
moyen  äge,  oü  il  semble  que  les  murs  gardent  encore  comme 
un  6cho  des  plaintes  et  des  gömissements  des  malheureuses 
victimes. 

IX 

Le  roi  de  Portugal  et  Pinfante  Isabelle  ontpassä  la  matinäe 
du  13  novembre  ä  la  cbasse  dans  lapropriötö  de  la  Zarzuela. 
Ils  ötaient  accompagnös  par  la  marquise  de  Nayera,  le  comte 
de  Ficalho,  M .  Serpa  Pimentel,  le  marquis  de  Miraflores  et 
les  barons  de  Hortega. 

Pendant  que  le  roi  ötait  ä  la  chasse,  la  reine  Amölie  dont  le 
caractöre  devient  de  plus  en  plus  sympathique  aux  Espagnols, 
est  allöe  visiter  incognito  avec  ses  deux  dames  d'honneur  les 
expositions  historiques.  Elle  y  a  passd  plus  d'une  heure, 
Ätonnant  tout  le  monde  par  la  süret6  de  son  goüt  et  l'ötendue 
de  ses  connaissances  artistiques  et  historiques. 

Un  temps  printanier  a  favorisö  Taprös-midi  les  courses  de 
chevaux ;  Leurs  Majestäs  assistaient  ä  cette  röunion.  La  foule 
ötait  önorme.  Le  roi  de  Portugal,  la  reine  Amölie,  la  reine 
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rAgente  ont  616  acelamäs;  mais  on  a  fait  surtout  une  rentable 
ovation  ä  la  reine  Amdlie. 

Le  soir  a  eu  Heu  une  grande  röception  au  Palais  Royal, 
plus  de  trois  mille  invitations  avaient  616  lancöes.  L'escalier 
d'honneur  ötait  ornd  de  fleurs  et  de  plantes ;  des  laquais  en 
üvrte  et  des  hallebardiers  ötaient  placte  sur  cbaque  marche 
et  faisaient  la  haie. 

La  variötd  des  uniformes  et  les  ravissantes  toilettes  prÄsen- 
taient  un  aspect  vraiment  süperbe.  Leurs  Majestös  recevaient 
dans  le  grand  salon  des  Ambassadeurs. 

Le  roi  don  Carlos  et  la  reine  Amdlie  se  sont  rendus  le  14  no- 
vembre  dans  la  matinöe  ä  l'Escurial.  L'infante  Isabelle  seule 
les  accompagnait,  la  reine  rdgente  ayant  d6sirö  rester  auprös 
du  jeune  roi  lägörement  souffrant.  Les  souveraius  ont  entendu 
la  messe  qui  a  6t6  dite  au  monastöre  pour  le  repos  de  l'&me 
du  roi  Alphonse  XII,  de  la  reine  dona  Maria  de  las  Mercedes 
et  du  duc  de  Montpensier.  Aprös  6tre  restös  quelque  temps 
agenouillös  auprös  des  tombes,  ils  sont  repartis  ä  cinq  heures 
pour  Madrid. 

A  cinq  heures  et  demie,  une  grande  retraite  aux  flambeaux 
a  eu  lieu.  Parti  du  paseo  de  Castella,  le  cortfege  a  döfllö  ä  six 
heures  et  demie  devant  le  Palais  Royal. 

Le  soir  a  eu  lieu,  ä  TAmbassade  portugaise,  un  grand  di'ner 
de  cinquante  couverts  en  Thonneur  du  roi  et  de  la  reine  de 
Portugal.  A  dix  heures  a  eu  lieu  la  rdception  de  la  municipa- 
litd  et  de  la  colonie  portugaise. 

La  visite  des  souverains  portugais  a  eu  les  meilleurs  rösul- 
tats  et  a  döpassö  les  espörances  les  plus  optimistes.  Cette 
visite,  qui  6tait  la  consäquence  du  dösir  de  resserrer  les  liens 
d'affection  des  deux  Cours,  a  portö  ses  fruits.  Et  ce  n'est 
pas  seulement  les  relations  des  deux  Cours  qui  seront  plus 
ötroites  et  plus  amicales  encore  que  par  le  passö,  mais  aussi 
celles  des  deux  nations  soeurs  qui  composent  la  pöninsule 
ibörique. 

C'est  surtout  le  16  novembre,  pendant  la  course  de  tau- 
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reaux  doanöe  en  Thonncur  de  Leurs  Majestös  portugaises, 
que  l'enthousiasme  des  Madrilönes  a  6t6  k  soa  comble. 

La  plaza  ötait  bondöe  de  monde ;  la  reine  de  Portugal  por- 
tait  les  couleurs  espagnoles,  toutes  les  dames  avaient  des 
mantilles.  Une  ovation  a  6t6  faite  aux  reines  Marie-Christine 
et  Amölie.  L'enthousiasme  suscitö  par  la  reine  de  Portugal  a 
Ätö,  k  certain  moment  indescriptible  :  on  n'entendait  plus 
qu'un  cri :  Olle  la  Reina ! 

La  reine  Amölie,  trös  4mue  de  ces  marques  de  Sympathie, 
saluait  tres  gracieusement  le  public. 

Les  tordadors,  avant  de  tuer  les  taureaux,  ont  flöchi  les 
genoux  devant  la  löge  royaleet  ont  brindd,  c'est-ä-dire  döclarö 
k  haute  voix,  qu'ils  tuaient  les  taureaux  en  l'honneur  des  sou- 
verains,  qui  leur  ont  prodiguö  de  riches  cadeaux. 

Dans  un  moment  d'enthousiasme,  le  roi  de  Portugal  a  arra- 
chö  une  öpingle  de  diamants  qui  ornait  sa  cravate  et  l'a  jetöe 
au  toröador  Mazzantini,  aux  acclamations  des  spectateurs.  On 
peut  dire  que  les  souverains  portugais  sont  devenus  ce  jour-14 
Tidole  de  la  population  madrilöne,  et  que  de  memoire  d'homme 
on  ne  se  souvient  pas  que  pareille  röception  ait  ötö  faite  k  des 
tfttes  couronnöes. 

Qu9on  me  permette  d'esquisser  ici  en  quelques  lignes  le 
Portrait  de  Leurs  Majestös  portugaises. 

Grande,  ölancöe,  avec  un  port  vraiment  royal,  le  visage  si 
gracieux  toujours  öclaird  par  un  doux  sourire,  bienveillante  k 
l'excös,  bonne  pour  tous,  la  reine  Marie-Amölie  est  de  celles 
qu9on  ne  peut  oubüer,  qui  forcent  k  l'admiration  et  imposent 
le  respect.  Frangaise  en  tout,  d'ailleura,  de  coeur  comme  d'al- 
lures,  eile  sait  allier  la  plus  exquise  älögance  k  la  plus  grande 
modestie ;  eile  est  simple,  tout  en  restant  reine ;  eile  est  char- 
mante, eile  est  spirituelle,  eile  est  gaie,  eile  est  parisienne 
comme  la  plus  aimable  de  nos  Parisiennes,  et,  dans  les  röcep- 
tions  royales,  eile  rögne  autant  par  sa  gr&ce,  sa  beautö  etson 
esprit  que  par  son  rang. 

Un  dernier  trait  pour  flnir :  eile  aime  k  sortir  de  son  palais 
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&  Lisbonne,  16  matin,  et  aller,  avec  une  seule  dame  d'honneur, 
distribuer  des  aumönes  aux  malheureux,  visiter  des  malades, 
secourir  toutes  les  infortunes  et  toutes  les  misöres.  Que  dire 
de  plus  ? 

Le  roi  de  Portugal  est  an  bei  homme,  blond,  avec  une  flne 
moustache,  l'allure  railitaire,  mais  sans  rien  de  cassant  ni  de 
raide  :  trfes  aimable  au  contraire,  souriant  souvent  et  sachant 
avec  un  tact  exquis,  se  coucilier  les  sympathies  de  tous  ceux 
qui  1'approchent.  Dans  son  costume  de  gönöralissime,  il  a  fort 
grand  air  et  son  attitude  ölögante  et  martiale  soulöve  toujours 
les  acclamations  des  foules. 

La  reine  Amdlie  de  Portugal  a  bien  voulu,  parfaveur  toute 
speciale,  me  permettre  de  lui  präsenter  mes  hommages  le 
jour  mftme  de  son  döpart :  le  comte  de  San  Miguel,  ministre 
plönipotentiaire  de  Portugal  &  Madrid,  m'ayant  fait  savoir  par 
une  lettre  fort  aimable,  que  je  conserve  pröcieusement,  que 
Leurs  Majestös  me  recevraient  au  Palais  Royal  ä  midi,  avec 
nos  compatriotes  et  amis  M.  le  baron  de  Barghon  de  Fort- 
Rion  et  le  comte  de  Motens,  nous  nous  rendimes  au  Palais 
ä  l'heure  dite.  Voicien  quels  termes  je  tölögraphiai  au  Soleil, 
la  röception  que  nous  fit  Sa  Majestö  la  reine  Amölie  :  je  copie 
textuellement  dans  le  Soleil : 

«  La  reine  ötait  ä  peine  rentröe  d'une  promenade  en  voi- 
ture  qu'elle  avait  faite  dans  Madrid  avec  l'Infante  Isabelle  : 
eile  a  vivement  ötö  son  manteau  et,  avant  d'aller  döjeuner 
avec  la  reine  d'Espagne,  eile  a  prid  le  comte  de  San  Miguel, 
ministre  de  Portugal  ä  Madrid,  de  lui  präsenter  les  journalistes 
frangais  qui  se  sont  inclinös  devant  eile  et,  ä  tour  de  röle,  lui 
ontbaisö  lamain. 

La  reine,  s'adressant  &  M.  Gasion  Routier,  a  manifeste  son 
contentement  de  voir  les  reprösentants  de  la  presse  fran$aise 
ä  Madrid  et,  en  particulier,  le  correspondant  du  Soleil  «  qui, 
dit-elle,  est  toujours  si  aimable  pour  ma  famille  et  que  je  lis 
chaque  jour.  Je  n'oublie  pas  mon  pays,  ajouta-t-elle,  et  je  suis 
toujours   fran$aise  de  coeur.  L'adresse  que  vous  avez  fait 
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remettre  ä  Sa  Majestö  Je  roi  et  ä  moi,  nous  a  causd  beaucoup 
de  plaisir.  Je  vous  en  remercie  sincörement.  » 

«  La  reine  nous  entretint  encore  quelques  instants  de  la 
France,  de  notre  beau  pays  auquel  eile  pense  toujours  et 
nous  avons  pu  nous  assurer  qu'elle  connaissait  la  France  et 
Paris  mieux  que  nous.  Elle  nous  a  congödiös  en  termes  char- 
mants  et  nous  avons  assurö  Sa  Majestö  de  notre  profonde  gra- 
titude  pour  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  nous  faire.  Le 
Souvenir  de  son  accueil  restera  inoubliable  pour  nous. 

«  La  reine  Amölie  nous  a  de  nouveau  tendu  la  main,  que  nous 
avons  baisöe,  et  nous  nous  sommes  retirös  sous  le  charme  de 
son  sourire,  de  sa  beautö  et  de  sa  bienveillance.  » 

J'ai  eu,  en  quittant  Sa  Majestd,  un  long  entretien  avec  le 
comte  de  San  Miguel,  le  sympathique  ministre  de  Portugal  ä 
Madrid,  et  je  Tai  remerciö  vivement  de  Tamabilitö  qu'il  a 
tömoignöe  ä  mes  confräres  et  ä  moi  durant  notre  söjour  ä 
Madrid. 

Le  soir  mßme,  vers  six  heures  et  demie,  Leurs  Mayestös 
Portugaises  quittaient  lacapitalede  FEspagne,  au  milieu  des 
acclamations  de  la  population,  emportant,  nous  n'en  doutons 
pas,  un  ezcellent  Souvenir  de  la  röception  si  amicale  de  S.  M. 
la  reine-rdgente  Marie-Christine  et  de  l'accueil  enthousiaste 
des  Espagnols. 


Les  thöätres  et  les  lieux  de  plaisirs  sont  nombreux  ä  Madrid. 
Je  citerai  tout  d'abord  le  thi&tre  royal,  grande  salle  de  pro- 
portions  ögales  ä  Celles  de  la  Scala  de  Milan  :  extörieurement 
l'ddiflce  est  trfcs  lourd  et  ressemble  fort  ä  un  de  nos  grands 
iMdtres  de  province.  II  a  cependant  coütö  42  millions  et  il 
faut  reconnaitre  que  la  salle  est  trös  ricbement  döcoröe  et 
digne  d'une  capitale  comme  Madrid.  Les  troupes,  quiy  fönt 
entendre  les  opöras  de  tous  les  grands  maitres  connus,  sont 
gönöralement  excellentes. 
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Le  tMdtre  espagnol,  ddtruit  en  1804  par  an  incendie, 
recomtruit  en  1808  etrestaurä  en  1849,  n'a  aucuneappareoce 
architecturale  et  est  surtout  cötebre  par  son  histoire,  qui  est 
on  peu  celle  de  Part  dramatique  en  Espagne. 

Le  thMtre  de  la  princesse,  situö  dans  la  nie  du  Marquis  de 
Ensenada,  a  6X6  inaugurö  en  1885  :  la  fagade,  assez  jolie,  est 
on  mölange  de  Renaissance  et  de  style  grecet  romain  b&tards; 
il  vaut  mieux  ne  pas  trop  la  regarder  et  laudier,  si  on  veut 
conserver  la  bonne  impression  premtere.  La  salle  est  trös 
ölögante,  la  sc6ne  spacieuse  :  on  y  joue  l'opöra  comique  et 
Popörette . 

Le  tMdtre  de  la  cornidie,  inaugurö  en  1875,  un  des  meil- 
leurs  de  Madrid,  ne  contient  qu'un  millier  de  personnes,  son 
titre  indique  le  genre  des  piöces  qu'on  y  reprösente. 

La  tMdtre  de  la  Zarzuela,  construiten  1856,  contient  plus 
de  quinze  cents  spectateurs  et  est  vouö  en  quelque  sorte  k 
Popöra-conrique  :  il  est  situö  dans  la  rue  de  Jovellanos,  dont 
on  lui  donne  souvent  le  nom. 

Le  tMdtre  d'Apolöj  dans  la  rue  d'Alcala,  mörite  encore 
une  mention,  car  la  salle  est  ölögante  :  on  y  joue  de  courtes 
piöces  mdlöes  de  chant,  dont  le  comique  est  tout  &  fait  espa- 
gnol  et  la  saveur  trös  curieuse. 

Enfln,  je  citerai  seulement  les  autres  salles,  tMdtre  du 
prince  Alfonso,  tM&tre  de  Novedades,  tMdtre  de  Lara, 
tMdtre  de  VAlhambra,  tMdtre  Martin,  tMdtre  de  Esclava, 
tMdtre  Romea,  tMdtre  de  Recoletos,  thMtre  de  Tivoli, 
tMdtre  de  Madrid,  qui  sont  plutftt  des  cafds-concerts  que  des 
th&Ures,  bien  qu'on  y  joue  des  ptöces  en  deux  et  parfois  trois 
actes. 

La  plaza  de  Toros,  mörite  une  description  plus  longue : 
c'est  un  ßdiflce  de  mauvais  style  arabe,  construit  en  briques, 
en  pierre  et  en  fer,  ayant  soixante  mfetres  de  diamfetre  et  con- 
tenant  pr6s  de  12.500  spectateurs.  Les  courses  de  taureaux 
s  y  donnent  d'avril  ä  octobre  tous  les  lundis,  l'aröne  n'est  pas 
couverte  et  comme  dans  les  anciens  thöätres  romains,  specta« 
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teurs  et  toreros  ont  le  ciel  sur  leur  töte  et  le  soleil  aussi.  II  y 
a  peu  de  places  couvertes,  elles  se  trouvent  au-dessus  des 
loges  et  ä  cötö  des  tribunes  da  roi  et  de  la  municipalitö. 

Les  courses  de  taureaux,  spectacle  barbare,  sont  trop 
connues  en  France  pour  en  faire  ici  une  nouvelle  description, 
la  vue  des  malheureux  chevaux,  le  ventre  ouvert,  perdaat 
leurs  entrailles  et  leur  sang  et  que  leurs  bourreaux  recondui- 
sent,  aprös  un  pansement  sommaire,  ä  leur  martyre,  est  une 
des  plus  atroces  choses  que  je  connaisse.  Ces  pauvres  che- 
vaux destinös  ä  Pabattoir,  sans  force  et  tenant  ä  peine  debout, 
möritent  certes  un  tröpas  plus  doux  que  la  lente  agonie 
qu'on  leur  impose  aprös  leur  avoir  fait  döchirer  le  ventre 
et  les  entrailles  partes  cornes  d'un  taureau.  N'insistons  pas! 

Un  spectacle  que  le  peuple  de  Madrid  frdquente  assidüment 
c'est  le  cirque  :  il  y  en  a  deux  k  Madrid,  qui  sont  fort  bien 
installös,  trös  grands  et  avec  de  bonqes  troupes  :  ce  sont  le 
cirque  de  Price  et  le  cirque  de  Colomb. 

Mentionnons  aussi  Vhippodrome  oü  ont  lieu  les  courses  de 
chevaux  et  qui  est  situd  ä  Textrömitö  du  Poseo  de  Recoletos. 
La  population  madrilöne  n'est  pas  encore  enthousiaste  de  ce 
genre  de  courses  et  je  doute  qu'elles  s'acclimatent  dans  ce 
pays  hypnotisö  par  les  jeux  sanglants  des  Toros. 

Avant  de  quitter  Madrid,  il  nous  faut  dire  quelques  mots 
de  son  jardin  du  Bueno  Retiro9  jadis  jardin  royal  röservö, 
aujourd'hui  ouvert  au  public.  Ce  jardin  est  ä  proximitö  du 
sdlon  del  Prado  et  a  deux  entröes  principales,  l'une  ä  la 
montöe  San  Jeronimo,  Tautre  prös  de  la  porte  d'Alcala.  C'est 
le  rendez-vous  des  promeneurs  de  Madrid,  com  nie  notre 
Bois  de  Boulogne  ä  Paris,  toutes  proportions  gardöes.  Une 
vaste  avenue  bordöe  de  haies  et  plantöe  de  tilleuls  m6ne  au 
grand  ötang,  qui  est  entourö  d'alläes  tr6s  fröquentöes  par  les 
voitures  et  les  piötons.  Mais  la  vögötation,  lä  comme  partout 
ailleurs,  ä  Madrid,  est  chötive  et  demande  önormöment  d'en- 
tretien :  le  terrain  sur  lequel  est  bäti  Madrid  est  en  effet 
absolument  infertile  et  pierreux. 
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II  y  a  ä  Madrid  plusieurs  acadömies  qui  possödent  de 
beaux  locaux,  de  riches  bibliothöques  et  des  galeries  de  ta- 
bleaux  et  d'objets  d'art ;  citons  YAcadömie  de  San  Fernando, 
qui  a  une  collection  de  300  tableaux,  la  Real  Academia  de  la 
Historia,  trfts  illustre  sociötö  dont  M .  Ganovas  del  Castillo 
est  lo  prösident,  la  Sociiti  de  giographie,  YAcad&mie  litti- 
raire,  la  Facultö  de  mddecine,  etc . 

La  Bibliothöque  nationale  est  installöe  sur  la  plaza 
Mayor,  dans  un  local  absolument  indigne  de  l'importance 
de  cette  collection  süperbe  de  livres  (200.000  ouvrages).  On 
va  la  transfdrer  dans  le  palais  du  paseo  de  Recoletos,  oA 
eile  sera  admirablement  installöe,  d'une  fason  grandiose;  la 
salle  de  lecture  sera  une  des  plus  belies  du  monde . 

Les  musöes  de  Madrid  sont  nombreux ;  il  faut  citer :  le 
Musie  archiologique  national,  installö  dans  un  ödiflce  appelö 
e  Casino  de  la  Reina,  et  inaugurö  en  \  871 .  II  contient  un 
nombre  considörable  de  curiositös  et  d'antiquitös  provenant 
de  PEspagne,  de  FAmörique,  des  Indes,  de  l'Afrique  et  de 
l'Ocäanie.  Un  salon  est  consacrö  ä  Vethnographie.  Beaucoup 
d'antiquitös  romaines,  ögyptiennes,  et  de  spöcimens  de 
Töpoque  et  de  Part  des  Wisigoths;  le  Musie  des  repro- 
ductions  artistiques,  situö  dans  la  rue  Alphonse  XII,  comme 
son  titre  Pindique,  contient  des  reproductions  fort  bien  faites 
des  cbefs-d'oeuvre  de  la  sculpture  ;  il  doit  rendre  de  grands 
Services  aux  ötudiants;  le  Musie  anthropologigue,  le  Mus&e 
des  sciences  naturelles,  fondö  par  Charles  III,  trös  impor- 
tant  par  la  raretö  de  ses  collections,  le  Musie  des  Inge- 
nieurs, qui  doit  son  origine  au  Musöe  militaire,  cröö  en 
1756,  et  qui  fut  transformö  ensuite  en  Musöe  royal  d'artil- 
lerie  et  des  inginieurs;  ce  musöe,  trös  interessant,  possöde 
une  riche  bibliothöque.  Le  Musie  d'artillerie,  qui  fut  cröö 
söparöment  en  1883,  est  installö  dans  landen  palais  de 
Bueno-Retiro;  il  contient  des  Souvenirs  historiques  tr6s  im- 
portants,  des  armures  et  des  armes  de  toutes  les  öpoques, 
et  des  modöles  topographiques  trös  curieux. 
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Le  Mus&e  naval,  installdauministäre  de  la  marine,  doaae 
une  idöe  de  l'histoire  maritime  de  l'Espagne.  Ses  difförentes 
salles  sont  remplies  de  reliques  pröcieuses  des  illustres 
marins  espagnols,  de  portraits,  de  curiositös  uniques.  C'est 
un  musöe  ä  visiter.  Le  mvnisiire  de  la  marine,  puisque 
nous  en  parlons  ä  cause  de  son  musöe,  est  un  important 
ödiflce,  possödant  un  trös  bei  escalier  et  de  beaux  salons 
richement  dßcorös. 

II  faut  parier  aussi,  en  passant,  du  Mu$6e  et  de  la  Biblio- 
thdque  des  colonies,  installös  au  jardin  du  Retiro,  dans 
Tödiflce  qui  fut  construit  pour  abriter  l'exposition  de  Mine- 
ralogie. 

En  outre  de  ces  musöes  nationaux,  il  y  a  ä  Madrid  une 
quantitö  de  collections  particuliöres,  de  galeries  de  tableaux 
cäl&bres  :  il  faut  citer  celles  de  l'Infant  don  Söbastien,  de 
M.  de  Salamanca,  du  duc  d'Albe,  de  M.  Urzaiz,  du  duc  de 
Pastrana,  du  duc  d'Urceda,  du  marquis  de  Javal-Quinto,  du 
duc  de  Medinaceli,  du  marquis  de  Villafranca,  de  don  Va- 
lentin Canderera,  de  don  Antonio  Canovas  del  Castillo,  du 
duc  de  Villahermosa,  Anglada,  du  marquis  de  Portugalete, 
et  bien  d'autres  collections  moins  cölöbres. 

L'Hötel  de  Ville  de  Madrid  est  situö  sur  la  plazuela  de 
la  Villa;  c'est  un  grand  carrö  long,  haut  d'un  seul  ötage  et 
sans  aucun  caractöre. 

Je  n'aurais  pas  voulu  vous  parier  du  Manzanarösj  on  a  tant 
ridiculisö  ce  cours  d'eau,  qu'il  est  difflcile  de  n'en  point 
parier  sans  sourire.  Mais  le  pont  de  Toi  Öde,  majestueux  et 
süperbe,  qui  a  deux  cents  mötres  de  long  sur  sept  de  large, 
neuf  arches  ölögantes  et  simples,  attire  notre  attention  par 
les  nombreux  ornements  de  mauvais  gout  qui  surmontent 
son  parapet. 

Plus  heureux  que  son  rival,  le  pont  de  Sögovie,  dont  les 
arches  önormes  sont  presque  comblöes  par  les  sables  qui 
remplissent  le  lit  du  Manzanarös,  le  pont  de  Tol&de  peut 
encore  laisser  les  piötons  passer,  presque  ä  pied  sec,  entre 
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les  piliers  qui  le  Supporten  t.  Quant  au  Manzanarös,  l'a-t-on 
baptisö  fleuve  pour  pouvoir  se  donner  le  luxe  de  construire 
des  ponts  aussi  grands  ?  Est-ce  k  cause  de  ses  ponts,  qui  $e- 
raient  dignes  de  la  Garonne  ou  de  la  Loire,  que  ce  ruisseau, 
ou  les  lavandiöres  peuvent  k  peine  laver  un  mouchoir  de 
poche,  a  6t6  rangö  parmi  les  cours  d'eau  fameux? 

Difflcile question  ä rösoudre :  ne l'entreprenons pas.  Disoas 
seulement  que  le  Manzanar6s,  qui  V6t6  est  un  ruisselet,  par- 
vient  quelquefois  en  hiver,  les  pluies  et  les  neiges  de  mon- 
tagnes  aidant,  ä  occuper  son  lit.  II  roule  alors  ses  ondes 
sales  et  boueuses  sous  les  arches  du  pont  de  Tolöde,  et  les 
Madrilfenes  accourent  de  tous  les  points  pour  contempler 
röphömöre  spectacle  qu'offre  leur  fleuve  bien-aimö! 

Nous  avöns  döjä  parlö  de  la  porte  d'Alcala,  arc  de  triomphe 
k  trois  arches,  61ev6  en  Thonneur  de  Charles  HI;  Madrid 
possöde  deux  autres  portes  monumentales  dignes  de  mention : 
la  porte  de  Toldde,  qui  fut  ölevöe  en  l'honneur  de  Ferdi- 
nand VII  aprös  sa  captivitä  ä  Valenjay;  quoique  d'un  style 
de  mauvais  goüt,  eile  est  plus  imposante  que  la  porte  d'Alcala, 
mais  moin8  heureusement  con^ue  que  la  porte  de  San  Vi- 
cente,  qui  conduit  ä  la  promenade  de  la  Florida. 

J'ai  omis  de  vous  signaler,  ä  cötö  du  salon  du  Prado,  la 
Pyramide  du  Dos  de  Mayo.  Ce  monument  patriotique  rap- 
pelle  le  douloureux  souvenir  d'un  des  öpisodes  de  Toccupa- 
tion  frangaise  de  1808.  Trois  braves  offlciers  d'artillerie,  dont 
j'inscris  le  nom  avec  respect  sur  cette  page,  Ruiz,  Daoiz  et 
Velarde,  animös  du  möme  amour  de  libertö  et  d'indöpen- 
dance,  se  mirent  k  la  töte  de  quelques  hommes  rösolus,  et 
cherchörent  ä  s'opposer  k  l'occupation  du  quartier  de  Mon- 
teleon  par  une  colonne  franfaise.  C'est  une  des  exigences  ri- 
goureuses,  barbares,  mais  nöcessaires  de  la  guerre,  qui  les 
fit  füsilier  par  nos  troupes ;  mais  si  l'exöcution  de  ces  höros 
s'imposait  au  chef  de  notre  armöe,  qu'il  me  soit  permis  de 
blämer  aprös  tant  d'autres  Pinutile,  l'impolitique,  la  crimi- 
nelle tentative  de  Napolöon  Ier,  röcompensant  un  peuple  qui 
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venait  de  nous  prouver  son  amitiö  ea  restant  ootre  alliö,  eü 
faisant  dötruire  ses  flottes  par  les  Anglais  aux  cötös  des 
nötres,  en  s'illustrant,  en  combattant  dans  nos  rangs  contre 
toute  l'Europe,  röcompensant,  dis-je,  ce  peuple  valeureux, 
chevaleresque,  en  cherchant  ä  Passujötir,  en  s'effor$ant  de 
lui  ravir  la  libertö  et  Tindöpendance. 

Certes  les  Espagnols  ont  luttö  comme  des  lions ;  ils  ont 
vaincu  mftme  le  despote  genial  qut  fut  Napoleon  Ier,  car  la 
guerre  d'Espagne,  de  son  propre  aveu,  fut  la  cause  de  ses 
dösastres ;  on  doit  les  louer  d'avoir  fait  preuve  de  tant  d6 
patriotisme  et  de  bravoure,  et  je  souhaiterai  seulement  ä 
mon  pays  de  prendre,  si  c'ötait  jamais  nöcessaire,  les  Es- 
pagnols pour  modöles,  et  de  combattre  comme  eux  avec  un 
indomptable  acharnement. 

Napolöon  Ier  reconnaissait  lui-möme  ä  Sainte-Hölöne  que 
la  guerre  d'Espagne  avait  par  son  injustice  excitö  la  röpro- 
bation  de  toute  PEuropej  mais  on  avait  möconnu  ses  inten- 
tions,  ajoutait-il.  Cela  se  peut;  mais  il  oubliait  que  des 
intentions  paciflques  et  amicales  ne  se  traduisent  pas  par 
des  coups  de  fusil,*  qu'on  ne  commence  pas,  quand  on  veut 
se  concilier  un  peuple,  par  violer  ses  droits,  froisser  se£ 
sentiments,  röduire  ses  libertös  et  emprisonner  ses  princes  ? 

Si  j'insiste  un  peu  sur  ce  triste  öpisode  de  la  si  glorieuse 
et  si  ötincelante  histoire  du  premier  empire,  c'est  parce  que 
cette  guerre  d'Espagne,  qui  naquit  de  Paveuglement  d'un 
homme  de  gönie  devenu  despote,  a  manquö  nous  aliöner 
pour  toujours  le  coeur  de  nos  fröres  latins,  les  Espagnols. 
Pendant  de  longues  annöes,  Panniversaire  du  Dos  de  Mayo 
fut  cölöbrö  avec  une  tristesse  farouche  dans  toute  TEspagne, 
et  les  Fran^ais  ne  pouvaient  pas  ä  Madrid  se  meler  sans 
danger  ä  la  foule.  Aujourd'hui  le  Dos  de  Mayo  est  toujours 
un  triste  anniversaire;  mais  la  haine  contre  le  Francais  a 
disparu  :  les  Espagnols  ont  compris  qu'ils  ne  pouvaient 
rendre  les  Fransais  responsables  de  la  folie  criminelle  de 
Napoleon  Ier. 
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Madrid  est  abondamment  pourvu  d'une  eau  fraiche  et  lim- 
pide  des  plus  agröables  k  boire  par  le  canal  du  Lozoya,  qui 
commence  k  70  kilomötres  de  la  ville  et  traverse  plusieurs 
aqueducs  remarquables.  C'est  aussi  ce  canal  qui  a Urnen te  les 
foutaines  de  Madrid,  dont  plusieurs  sont  des  oeuvres  d'art, 
entre  autres  la  fontaine  de  Cybdle,  la  fontaine  $Apöllons 
la  fontaine  de  Neptune,  les  quatre  fontaines,  la  fontaine 
d4  l'Alcachofas  et  la  fontaine  Castellana. 

Jadis,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  de  cela,  Madrid  mau-: 
quait  d'eau  po table;  le  Manzanards  ne  süffisant  pas  k  abreu 
ver  les  sables  qui  occupent  son  lit  i  On  voyait  alors  les  mar? 
chands  d'eau  porter  par  toute  la  ville  des  brocs  d'eau  qu'ils 
vendaient  de  1  peseta  k  deux  röaux  (50  Centimes)  :  et  quand 
le  cri  :  Hoy  no  hay  agua!  Aujourd'hui  il  rCy  a  pas  d'eau! 
retentissait  k  Madrid,  c'ötait  des  encombrements  effrayants 
autour  des  rares  fontaines  ou  on  pouvait  puiser  un  verre 
d'eau. 

On  congoit  que  Madrid  ne  pouvait  ainsi  rester  öternellement 
vouöe  ä  la  soif  et  qu'une  oeuvre  teile  que  le  canal  de  Lozoya 
8'imposait :  c'est  ä  la  reine  Isabelle  II  que  revient  l'bonneur 
de  l'avoir  mende  ä  bonne  fln.  C'est  d'ailleurs  k  la  reine  Isa- 
belle II  qu'on  doit  les  premiers  grands  travaux  d'embellis* 
sements  de  Madrid. 

Je  ne  sais  si,  en  vous  faisant  parcourir  Madrid  avec  moi,  je 
n'ai  point  omis  de  vous  signaler  quelques  unes  de  sescurio- 
sitös  :  je  ne  le  pense  pas  et,  en  tout  cas,  si  j'ai  omis  de  men- 
tionner  quelque  ödiflce,  Pomission  ne  doit  pas  ötre  fort  regret- 
table,  car  je  vous  ai  parle  de  tout  ce  qui  märite  de  l'attention 
et  möme  quelquefois  de  ce  qui  pourrait  ne  pas  la  möriter, 
Doac  n'insistons  pas ! 

11  est  une  rue  de  Madrid  pourtant  oü  je  vais  vous  mener 
avec  moi,  c'est  la  calle  Serrano  :  eile  part  de  la  place  o^ 
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s'dtäve  la  porte  d'Alcala  et  va  parallölement  au  paseo  de 
Recoletos,  aboutir  du  cötö  de  l'Hippodrome.  Cette  rue,  neuve 
en  partie,  est  bordöe  de  belies  maisons  et,  par  un  singulier 
basard,  eile  est  habitde  par  troisdes  hommespolitiques  les  plus 
connus  de  TEspagne.  Si  vous  voulez,  nous  allons  leur  rendre 
visite,  en  comroengant  par  le  plns  proche  de  la  place  de  VIn- 
d6pendancey  par  M.  Manuel  Sivela,  ancien  ministre,  un  des 
chefs  du  parti  conservateur  et  un  des  personnages  politiques 
appelös  ä  jouer  un  röle  considörable  dans  son  pays.  Aussi 
bien  par  ces  conversations  avec  les  hommes  les  plus  autorisös 
de  PEspagne  actuelle,  la  Situation  politique  de  ce  pays  vous 
sera  admirablement  exposäe. 

Agödenviron  quaranta  deux  ans,  de  taille  plutöt  grande 
que  petite,  le  front  large  et  haut,  un  peu  ddgarni  sur  les 
tempes,  les  cheveux  et  la  barbe  semös  de  Als  d'argent ;  sur  le 
nez,  un  lorgnon  et  derriöre  le  lorgnon  deux  yeux  vifs,  jeunes, 
pergants,  qui  trahiss^nt  toute  la  perspicacitö  et  la  rapiditö  de 
jugement  de  M.  Silvela.  En  somme,  flgure  dminemment  sym- 
pathique,  esprit  liberal;  on  sent  en  M.  Silvela  Fhomme 
d'Etat  qui  comprend  son  siöcle,  et  qui  veut  marcher  avec  le 
progrös ;  chez  lui,  pas  d'idöes  präcongues,  pas  d'öpinions 
iatransigeantes  ou  retardataires. 

—  Que  pensez-vous,  Monsieur,  lui  ai-je  dit,  des  nouvelles 
publikes  dans  certains  journaux  et  qui  donneraient  k  croire  k 
une  complöte  ddsuniön  entre  vous  et  M.  Canovas  del  Castillo  ? 

—  II  m'est  trfes  agröable  de  röpondre  ä  cette  question. 
Les  bruits  que  Ton  fait  courir,  sont  Poeuvre  de  ceux-lä 
justement  qui  ont  intöröt  ä  diviser  le  parti  conservateur  et  & 
faire  naitre  de  la  mösintelligence  entre  M.  Canovas  et  moi. 

«  Le  parti  conservateur  espagnol  est  et  reste  admirable- 
ment uni;  ce  n'est  certes  pas  moi,  qui  suis  partisan  d'un  gou~ 
vernement  fort,  qui  tenterai  jamais  quoi  que  ce  soit  pour 
öbranler  la  Situation  politique  de  notre  chef,  M.  Canovas. 

«  J'ai  fait  mes  premiöres  armes  politiques  avec  M,  Canovas 
del  Castillo;  j'ai  pour  lui  üne  grande  admiration  et  uue  grande 
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amitiö.  Ce  n'est  pas  seulement  un  homme  politique  des  plus 
thninents,  un  orateur  inerveilleux,  un  öcrivain  distingud ;  il 
repr&enteä  l'dtranger  notre  parti  conservateur.  M.  Canovas 
a  faitla  Restauration,  Thistoire  l'a  rendu  illustre;  sonnom 
est  cotö  sur  les  marchös  flnanciers  dtrangers  et  ce  n'est  pas  ä 
tort  qu'il  inspire  conflance. 

«  C'est,  en  outre,  un  homme  capable  de  rcndre  de  grands 
Services  ä  l'Espagne,  et  je  serais  le  dernier  ä  vouloir  lui  erder 
des  embarras.  Nous  avons  besoin,  je  le  röpöte,  d'un  gouver- 
nement  fort  et  les  crises  ministerielles  trop  frdquentes  dö- 
truisent  l'autoritö d'un gouvernement  quel  qu'il soit,  monar- 
chique  ou  röpublicain.  » 

—  Que  pensez-vous  de  la  conclusion  d'un  traitö  de  com- 
merce entre  la  France  et  l'Espagne? 

—  «  En  l'ötat  actuel,  il  est  bien  difflcile  de  pronostiquer  le 
rösultat  des  nögociations  en  cours.  Pour  ma  part,  je  dösire 
fort  que  les  gouvernements  des  deux  pays  arrivent  ä  s'en- 
tendre,  car  la  France  et  l'Espagne  ont  besoin  1  une  de  l'autre. 
Economiqucment  et  commercialement ,  une  entente  entre  les 
deux  pays  est  indvitable,  s'impose  absolument.  Nous  avons 
peut-ötre  plus  besoin  de  vous  que  vous  autres  de  l'Espagne, 
mais  la  France  ne  peut  se  passer  de  notre  clientöle  et  vos 
nögociants  le  reconnaitront  bien  vite. 

«  La  question  du  traitö  de  commerce  est  une  question  ötran- 
gfere  aux  questions  de  partis.  Les  liböraux  ne  pourraient  pas 
faire  plus  que  les  conservateurs  pour  la  rdsoudre ;  toute 
l'Espagne,  ä  ce  sujet,  pense  comme  M.  Canovas  del  Castillo. 
Si  le  gouvernement  fran$ais,  qui  est  animö  des  meilleures 
intentions,  et  dont  plasieurs  membres  sont  d'avis  de  traiter 
avec  nous,  se  laisse  influencer  par  les  opinions  extrßmes  de 
quelques-uqs,  s'il  ne  sait  pas  proflter  du  moment  opportun 
pour  traiter  avec  nous,  le  traitö  franco-espagnol  ne  se  fera 
pas.» 

—  Mais  l'emprunt  espagnol? 

—  i<  Evideminent,  c'est  lä.  une  grosse  affaire  pour  notre 
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gouvernement .  Un  emprunt  espagnol  sera  düflcile  k  Paris,  si 

» 

le  "traitö  de  commerce  avec  la  France  n'a  pas  abouti ;  c'est 
vrai,  mais  le  marchö  de  Loadres  est  bien  disposö  pour  nous 
et,  en  gageant  le  revenu  des  tabacs,  il  aous  sera  facile  de  faire 
un  emprunt  ä  un  taux  modörö.  » 

Je  ne  partage  pas  Toptimisme  de  M.  Silvela  ä  ce  sujet :  je 
crois  qu'un  emprunt  de  700  millions,  quiest  indispensable, 
sera  trös  difflcile  ä  faire  pour  PEspagne,  si  eile  continue  k 
avoir  une  politique  öconomique  dirigöe  contre  nous.  Je  le 
döplore,  mais  je  le  crains. 

XII 

Castelar  est  aussi  cölöbre  en  France  qu'en  Espagne.  Petit, 
un  peu  gros,  avec  sa  forte  moustache  blanche,  son  allure  vive, 
isympathique,  franche,  sa  voix  auxöclats  gais,  son  rire  sonore, 
tel  se  präsente  tout  de  suiteä  vous  le  grandorateur  espagnol. 
Castelar  parle  le  frangais  comme  vous  et  moi,  il  aime  la  France 
comme  un  vöritable  Francais.  Son  accueil  est  aussi  charmant 
pour  nos  compatriotes  que  glacial  pour  les  Allemands. 
-  —  cc  II  faut,  mon  eher  ami,  que  vous  veniez  döjeuner 
avec  moi  un  de  ces  jours.  Nous  pourrons  causer  longuement, 
car,  en  dehors  des  heures  de  repas,  je  suis  döbordö  de  beso- 
gne,  affairö,  pröoecupd.  Venez  lundi...  C'est  entendu,  n'est- 
ce  pas  ?  ä  midi  et  demi.  » 

Ainsi  m'invitait  Castelar,  dans  son  ravissant  salon  de  la 
rue  Serrano,  meublö  avec  un  goftt  tout  parisien.  J'acceptai 
avec  reconnaissance,  et  je  n'eus  point  ä  m'en  repentir.  II 
n'estpas  ä  table  d'amphitryon  plus  gai,  pluspätillant  d'esprit, 
plus  öloquent,  plus  charmeur  que  don  Emilio,  comme  disent 
les  Espagnols.  Essayer  de  rendre  ses  propres  paroles  serait 
risquer  d'ßtre  fort  införieur  au  modele  :  je  me  contente  donc 
de  rapporter  de  mon  mieux  quelques-unes  de  ses  döclara- 
tions. 

Les  convives  dtaient  fort  peu  nombreax  :  un  gönöral  des 
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-Etats-Unis  du  Nord,  amputö  d'un  bras,  öcrivain  et  bistorien 
;  cöl&bre  dans  soq  pays,  son  secrötaire  particulier ,  le  dölöguö  des 
.  Etats-Unis  ä  l'Exposition  historique  amöricaine  de  Madrid, 
rnaon  confrtre  de  Motens  et  votre  serviteur. 

Au  dessert,  Emile  Castelar  se  leva  et  porta  un  toast  :  «  Je 
bois,  dit  -il,  ä  la  Röpublique  frangaise  et  ä  la  Röpublique  des 
Etats-Unis  d'Amörique,  aux  deux  röpubliques  soeurs !  » 

Et,  en  se  rasseyant ;  «  J'espÄre,  ajouta  Tancien  Präsident 
de  la  rßpublique  espagnole,  pouvoir  boire  un  jour  aux  röpu- 
bliques  latines.  Gar  tout  ce  qu'on  dit  toucbant  ma  conversion 
ä  la  monafchie  est  aussi  malintentionnö  qu'inexact.  Je  suis, 
je  reste,  je  mourrai  röpublicain.  Certes,  je  ne  suis  pas  un 
apötre  de  la  röyolution,  comme  Salmeron,  je  suis  un  moddrö, 
,un  v^ritable  opportuniste.  Avant  tout  je  veux  le  bonheur  et 
<  la  grandeur  de  ma  patrie ;  or,  une  rövolution  en  ce  moment 
nous  jetterait  dans  d'interminables  guerres  civiles.  Et  nous 
n'avons  jamais  eu  plus  besoin  de  repos,  de  repos  röparateur 
qu'aujourd  bui.  Ce  que  je  veux,  c'est  la  röpublique  paciflque 
et  sage,  la  rdpublique  obtenue  par  le  suffrage  de  tous,  par 
une  lenle  raais  süre  Evolution  des  esprits. 

a  Le  mouvement  liberal  en  Espagne  est  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  pense;  chaque  jour  voit  grossir  nos  rangs. 
Je  suis  sür  que,  si  le  petit  roi,  dont  la  santö  est  hdröditai- 
reraent  däplorable,  venait  ä  mourir,  tout  le  monde  procla- 
merait  la  röpublique,  möme  Silvela,  möme  Sagasta,  plutöt 
que  de  livrer  le  tröne  d'Espagne  ä  des  comp&itions  ötran- 
gftres,  plutöt  que  d'äccepter  un  ötranger  pour  roi. 

«  Avant  tout,  nous  sommes  Espagnols,  restons  donc  Es- 
pagnols 1 

«  Par  exempie,  ce  que  j'attaque,  si  je  respecte  la  forme  du 
gouvernement,  ä  l'heure  actuelle,  c'est  la  fagon  dont  nous 
sommes  gouvernös.  Comment?  Aujourd'hui  la  question  flnan- 
ciöre  et  öconomique  prime  toutes  les  autres,  et  nos  gouver- 
nants  se  disputent  pour  des  questions  secondaires,  pour  main- 
:tenir  ou  renverser  un  alcade  plus  ou  moins  prövaricat^ur. 
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«  C'est  insensö.  L'exemple  de  la  France,  si  riebe,  si  puia- 
santc,  qui  est  en  train  de  battre  l'AUemagne  paeiflquement 
par  le  seul  fait  de  sa  pro*pöritÄ  finaneiöre,  devrait  pourtant 
noua  ouvrir  les  yeux.  II  faut  que  nous  fassions  en  Espagne 
une  politique  d'affaires,  une  politique  pratique  :  avant  tout 
que  nous  fassions  un  traitö  de  commerce  avec  la  France. 
Notre  intdröt  möme  est  de  rester  liös  öconomiquement  avec 
la  France  :  l'union  des  intörets,  voilä  le  meilleur  traitö 
d'alliance. 

«  Mais  surtout  plus  de  discus*ions  oiseuses,  de  lüttes  poli- 
tiques  byzantines.  Travaillons  sörieusement,  rßorganisons 
radministration,  faisons  payer  l'impöt  par  tout  le  monde  et 
encourageons  nos  agriculteurs,  nos  commergants,  nos  indus- 
triels.  Nous  nous  laissons  mourir  de  misäre  sur  un  tas  d'or, 
car  notre  pays  pourrait  produire  trois  fois ce quil  produit  » 

# 

Castelar  a  absolument  raison  sous  ce  dernier  rapport. 

Je  ne  sais  si  les  apparences  sont  toujours  trompeuses,  mais 
je  crois  qu'en  Espagne  le  proverbe  ne  ment  pas.  Les  fagades 
sont  süperbes  :  la  Banque  d'Espagne  a  un  immeuble  qui  fait 
pälir  ceux  des  banques  les  plus  riches  des  Etats  europ£ens; 
mais  il  parait  qu'il  n'y  a  que  du  papier  dans  les  coffres. 

La  fortune  publique  en  Espagne  est  räpartie  entre  quel- 
ques mains,  et  si  on  y  constate,  assez  rarement  d'ailleurs, 
quelques  grandes  et  opulentes  familles,  on  y  rencontre  gönö- 
ralement  une  profonde  misöre. 

«  Depuis  six  ans,  me  disait  un  nögociant  qui  a  toujours 
soixante  mille  francs  au  moins  de  numdraire  dans  son  coffre 
pour  les  besoins  de  son  commerce,  je  n'ai  pas  re$u  une  seule 
piöce  d'or.  Les  pi&ces  de  cinq  pesetas,  les  douros  äbondent, 
les  billets  de  banque  sont  toujours  de  plus  en  plus  crassseux 
et  de  plus  en  plus  nombreux,  mais  Tor  est  toujours  introu- 
vable.  II  est,  dit-on,  dans  les  caisses  de  la  Banque  d'Espagne, 
qui  refuse  rdguliörement  den  donner  en  öchange  de  ses 
billets.  » 
•    Autour  de  Madrid,  la  cavpagne  est  döserte,  morne ;  c'est 
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( un  d&ert  incolte  et  pierreux.  En  Andalousie,  le  sol  est  riche, 
le  climat  döücieux,  mais  les  hommes  ont  toujours  l'air  de 
digßrer  quelque  chose  en  fumant  une  cigarette.  Ils  chaatent 
ils  dansent,  ils  vivent  pour  presque  rien  :  la  vie  est  belle  ä 
ne  rien  faire.  Pourquoi  travailler?  La  paresse  est  noble,  le 
travail  est  dögradant  -  voilä  ce  qu'ils  doivent  penser  ! 

M.  Paul  Lafargue  serait  le  bienvenu  lä-bas  avec  ses  thöo- 
ries  sur  la  paresse.  Du  reste,  l'Andalousie  est  assez  socialiste, 
röpublicaine  socialiste.  Je  suppose  que  ces  braves  gens  du 
peuple  ne  savent  pastrop  au  juste  ce  que  veut  dire  socialisme, 
mais  övidemment  les  doctrines  qui  döclarent  qu'on  doit  tout 
possöder  sans  rien  faire,  doivent  leur  sourire. 

La  Catalogne,  malgrö  une  grande  quantitö  d'ouvriere 
anarcbistes  ä  Barcelone  et  dans  d'autres  centres,  est  plutöt 
conservatrioe  et  protectionniste ;  les  provinces  basques  ado- 
rent  toujours,  quoique  de  moins  en  moins,  don  Carlos.  En 
somme,  l'Espagne  est  fort  divisöe,  et  les  idöes  liberales  y 
-comptent  cbaque  jour  plus  de  partisans. 

. ..  De  taille  moyenne,  l'air  modeste  et  bon,  le  regard  hu- 
mide et  doux,  avec  parfois  un  sourire  furtif,  qui  illumine 
sa  figure  toujours  attristäe,  teile  est  la  reine  Marie-Christine 
df Espagne.  Elle  affecte  une  simplicite  touchante ;  sans  cesse 
vötue  de  noir  ou  de  gris,  eile  est  et  demeure  la  veuve  incon- 
solöe  d'Alphonse  XII,  la  möre  chaste  et  pleine  de  tendre 
affection  du  petit  roi  Alphonse  XIII. 

Entre  son  fils  chöri  et  ses  doux  et  lamentables  Souvenirs, 
eile  vit  comme  une  sainte  et  nn  peu  comme  une  recluse.  Pas 
de  distractions j  les  fötes  lui  sont  ö  Charge.  A  Huelva,  &  S6- 
ville,  plus  röcemment  ä  Madrid,  on  seotait  ä  la  voir  qu'elle 
n'assistait  aux  cdrömonies  et  aux  röceptions  que  pour  accom- 
■plir  son  devoir  de  reine  et  que  sa  couronne  de  diamants  pesait 
&  son* front.  Au  tböätre,  elle«aspire  au  dernier  acte.  Son  bon- 
heor  est  d'&ever  son  fils  et  ses  deux  Alles,  loin  du  bruit,  loin 
de  la  pompe  royale. 

Cette  modestie  de  goüts,  sa  profonde  pi4t6,  sa  conduite 
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digne  d'ötre  citöe  en  modele  ä  toutea  les  mores  de  famillc, 
.n'ont  point  röussi  ä  la  faire  cherir  de  son  peuple.  Pour  les 
Espagnols  du  commun,  eile  est  et  reste  une  etrangere  assise 
surle tröne  d'Espagne;  et  la  profonde  estime  qu'elle  inspire 
n'empöche  point  les  gens  du  peuple  de  fredonner  meine  Bur 
sod  passage,  une  chanson  dont  voiciä  peu  pres  textuellement 
le  refraJD  : 

Tod  or  est  k  Londres, 

Tes  engagemojits  sont  i.  Berlin, 

Ton  coeur  est  k  Vienns, 

Et  tes  oagles  sont  ä  Madrid. 

On  l'accuse,  en  effet,  de  ne  pas  döpensor  tous  ses  reve- 
nus,  et  le  peuple  espagnol  lui  prefererait  Bans  doute  une 
reine  moins  vertueuse  et  moins  digne  d'admiration,  mais 
plus  prodigue  de  hals,  de  fetes  et  surtout  de  rejouissances 
populaires. 

C'est  inepte  !  Mais  on  ne  discute  pas  avec  de  pareils  sen- 
Uments. 

D'ailleurs,  ce  meine  peuple,  qui  cbansonue  une  reine  qui 
mente  tout  le  respect  et  tonte  l'admiratiou  des  gens  sensäs, 
lui  pardonne  sa  dignitä,  sa  tristesse  et  sa  vertu,  par  rapport 
a  son  Als,  le  roi  Älpbonse  XIII. 

Tous  les  coeurs  battent  ä  l'unisson  pour  ce  freie  et  geutil 
enfant,  dout  la  petite  töte  bouclee  respire  l'intelligence  et 
l'espieglerie.  Dire  que  ce  sera  un  grand  roi,  lui  prödire  une 
desünee  moralisatrice  pour  l'Espagne,  ce  serait  peut-ötro 
beaucoup.  11  faut  lui  souhaiterde  vivre  en  bonne  sante  leplus 
longtemps  possible ;  sa  mort  serait  un  vrai  malbeur  pour 
l'Espagne. 

Mais  sa  sante  dölicate  est  une  cause  constante  d'apprehen- 
sions,  et  la  monarchie  espagnole  ne  tient  qu'a  un  fll.  Quoi 
qu'il  arrive,  un  enfant  de  six  ans  et  demi  est  toujours  sym- 
patliique,  et  le  petit  roi  d'Espagne  est,  comme  tous  les 
enfants,  malicieux  et  charmant. 
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(  Une  petite  anecdote  en  passant.  Lors  de  la  rAception  offl- 
cielle  dans  le  palais  de  la  döputation  provinciale  ä  Huelva,  le 
petit  roi  se  tenait  ä  cötö  de  la  reine,  sa  m6re,  son  grand 
chapeau  de  paille  blanche  ä  la  main,  le  sourire  aux  lövres. 
.  Vinrent  les  membres  du  corps  diplomatique,  composö  pour 
la  circonstance  de  Tambassadeur  d'Italie  et  des  ministres 
plönipotentiaires  des  röpubliques  aqiäricaines.  Cbacun  d'eux 
prösenta  ä  tour  de  röle  ses  hommages  k  Leurs  Majestös,  et 
la  cörömonie  durait  un  peu  trop,  ce  me  semble,  au  grö  du 
jeune  roi,  dösireux  de  voir  passer  le  cortöge  historique.  Tout 
d'un  coup,  il  s'avise  de  trouver  que  le  ministre  d'Haiti,  qui 
ötait  en  face  de  lui,  le  regardait  sansdoute  d'une  fa$on  inti- 
midante,  car,  furieux,  il  lui  fit  un  pied  de  nez...  vraiment 
royal.  Scandale  inou'i !  Affaire  diplomatique,  presque  casus 
belli ! 

Mais  le  ministre  d'Haiti  ä  Madrid  est  un  homme  de  beau- 
coup  d'esprit,  et,  lorsque  la, reine  rögente  diclara  que  le 
petit  roi  serait  privö  de  dessert,  il  fut  le  premier  ä  inter- 
c6der  en  faveur  du  jeune  et  espiögle  souverain. 


XIII 


—  Que  pensez-vous  de  M.  Canovas,  mon  eher  Maitre  1  de- 
mandai-je  un  jour  ä  Castelar. 

«  —  C'est  un  convaineu,  me  röpondit-il,  inais  un  ennemi 
du  progrös  en  politique.  II  est  partisan  de  la  forme  monar- 
chique,  il  ne  voit  que  la  forme  monarchique ;  pas  d  autre 
gouvernement  ne  lui  semble  possible.  II  veut  le  bien  de 
l'Espagne ;  mais  il  ne  voit  pas  toujours  la  lumiöre.  Au  de- 
meurant,  un  homme  de  trös  grande  valeur  que  j'estime  fort; 
un  seul  döfaut,  c'est  de  vouloir  tout  faire  par  lui-mßme,  de 
<se  surmener  et  de  sefatiguer  beaueoup  plus  qu'il  ne  devrait 
'ä  son  äge.  C'est  un  orateur  admirable;  pour  röfuter  des 
argumenta,  dömolir  un  discours  hostile  qui  a  impressionnd, 
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pour  changer  Topinion  des  auditeurs,  M.  Canovas  del  Castillo 
m'est  supdrieur.  » 

Cette  opinion  de  Castelar  sur  M.  Canovas  prouve  la  mo- 
destie  de  Fillustre  orateur  et  son  amour  de  la  vöritö. 

Certes,  en  Espagne,  plus  que  partout  ailleurs,  la  critique 
est  aisöe,  et  si  1'on  songe  aux  nombreuses  difficultös  morales 
et  materielles  que  M.  Canovas  devait  surmonter  ä  chaque 
instant,  on  comprend  bien  vite  combien  grande  a  616  la  täche 
de  cet  homme  d'Etat,  et  quel  önorme  talent  il  lui  a  fallu 
döpenser,  sans  compter,  pour  arriver  ä  se  maintenir,  parmi 
tous  ces  appötits  dächainös,  dans  un  öquilibre  malheureu- 
sement  instable . 

C'est  huit  jours  avant  son  renversement  par  les  Gortfts 
que  j'ai  eu  Thonneur  d'avoir  avec  M.  Canovas  del  Castillo, 
alors  prdsident  du  conseil  des  ministres  d'Espagne,  Pentre- 
tien  que  je  vais  rapporter  plus  loin. 

II  y  a  deux  hommes  en  M.  Canovas  :  le  savant  et  Thomme 
politique.  II  sufflt  de  Tavoir  aper$u,  affaird,  inquiet,  dans 
son  grand  salon  du  palais  de  la  prösidence  du  conseil  des 
ministres,  pour  comprendre  cet  homme  d'une  activitö  febrile, 
entre  les  mains  duquel  ont  ötd  les  destinöes  de  TEspagne . 
M.  Canovas  voit  tout,  connaft  tout  dans  son  gouvernement  j 
pas  un  ministre  ne  prend  une  döcision,  ne  signe  un  ddcret 
sans  le  consulter ;  rien  ne  se  fait  sans  lui,  tout  se  fait  par 
lui.  D'oü,  pour  cet  homme  döjä  ägd,  un  travail  önorme,  une 
fatigue  inouie  ! 

De  taille  plutöt  petite  que  grande,  les  cheveux  gris,  la 
moustache  petite  et  grise,  toujours  vötu  d'une  redingote 
noire  qui  a  l'air  trop  large,  on  sent,  en  le  regardant,  que 
M.  Canovas  ne  dort  pas  toutes  les  nuits,  que  les  pensöes 
assi&gent  son  front  soucieux.  Tout  respire  chez  lui  une 
grande  lassitude  et  une  immense  volonte.  Ses  yeux  se  sont 
usäs  k  lire ;  car  il  tient  ä  tout  lire  lui-möme  :  ils  sont  voilös, 
ternes.  II  lui  faut  se  servir  d'un  lorgnon  pour  parcourir  le 
moindre  ecrit. 
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Mais  ötez  cet  faomme  d'Etat  de  ses  affaires,  ne  lui  parlez 
plus  poütique,  entretenez-le  de  üttörature,  d'art  oratoire, 
d'histoire  et  de  philosophie.  L'oeil  s'allume,  laflgure  s'öclaire, 
rhomme  est  transflgurö  :  il  parle  et  vous  restez  sous  le 
charme.  Möme  en  fran$ais,  möme  en  cette  langue  qui  n'est 
pas  sa  langue  maternelle,  il  s'exprime  avec  une  puretö,  une 
correction  remarquables. 

La  science  historique,  l'öloquence,  voilä.  ses  seules  amours; 
dans  un  somptueux  hötel  qui  fait  le  coin  du  paseo  de  Recoletos 
et  de  la  calle  Serrano,  il  s'est  fait  construire  une  maguifique 
bibliothöque  qui  comprend  tout  uu  corps  de  logis  isolö,  divisö 
en  deux  grandes  sali  es  aux  murs  couverts  de  volumes,  qu'une 
galerie  circulaire  permet  d'atteindre  aux  rayons  les  plus 
ölevös. 

La  sont  classös,  cataloguds  vingt-huit  mille  volumes j  il  y 
a  lä  la  plus  belle  collection  d'ouvrages  historiques  que  pos- 
söde I'Espagne.  M.  Canovas  a  röuni,  pour  öcrire  Thistoire  de 
Philippe  II  et  de  Philippe  III,  une  foule  de  documents  d'uoe 
raretö  extröme.  II  possöde  aussi  des  manuscrits  merveilleux, 
entre  autres  les  livres  d'ötudes  de  don  Pedro  le  Cruel,  enrtchi 
d'enlumiuures  que  Ton  dirait  faites  d'hier.  Sur  une  grande 
table,  au  centre  de  la  premiöre  salle,  se  dresse  un  bronze 
reprösentant  Alphonse  XII,  dont  il  kfut  le  ministre  le  plus 
habile  et  le  meilleur  ami. 

Mais  je  ne  veuxpas  döcrire  les  chefs-d'oeuvre  artistiques, 
les  curiositös  anciennes  öparses  dans  la  bibliothöque,  dans 
la  serre,  dans  les.graods  salons  de  ce  vöritable  palais. 
Tableaux,  statu  es,  armures  authentiques,  tapis,  meubles, 
tout  est  admirable,  tout  est  öblouissant.  La  maison  de 
M.  Canovas  del  Castillo  est  un  des  plus  riches  musöes  du 
monde. 

Je  dois  ä  l'obligeance  du  prösident  du  conseil  des  ministres 
d'avoir  pu  visiter  sa  demeure  et  contempler  les  trösors  qui  y 
sont  accumulös ;  voici  maintenant  les  principaux  passages  de 
notre  conversation : 
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«  —  Ainsi,  tout  ce  que  Toq  a  dit  en  France,  k  l'öcca- 

sion  du  bapteme  de  la  fille  de  Guillaume  II  ? 

«  —  Ce  sont  des  calomnies  et  des  sottises,  me  röpondit ' 
vivement  M.  Canovas.  Moi,  l'ennemi  de  la  France!  Pour 
quel  motif?  Avant  tout,  j'aime  mon  pays  qui  a  besoin  de 
paix,  de  repos,  de  röformes.  Songer  k  le  lancer  dans  une  poli- 
tique  agressive  ou  hostile  ä  qui  que  ce  soit  serait  une  pure 
folie.  D'ailleurs  une  alliance  avec  l'Allemagne  ne  nous 
serait  d'aucune  utilitö  ;  göographiquement,  nous  sommes  en 
dehors  de  toutes  les  qüestions  qui  peuvent  diviser  TEurope; 
^conomiquement,  nous  avons  besoin  de  travailler  sans  re- 
lache  pour  tenir  notre  place  dans  le  monde. 

« .  L'exemple  de  Tltalie  n'est  pas  pour  nous  encourager  ä 
nous  jeter  dans  les  bras  de  TAllemagne.  L'empereur  Guil- 
laume II  nous  a  fait  une  politesse,  en  demandant  k  S.  M.  la 
reine  rögente  d'ötre  marraine  de  sa  fille.  Notre  röponse  ötait 
obligöe  :  nous  devions  rendre  courtoisie  pourcourtoisie.  Nous 
Tavonsfait;  mais  nous  n'avons  pas  fait  davantage.  » 

—  Mais  on  avait  parlö  du  Maroc,  d'une  alliance  ayant  pour 
dessein  d'empöcher  toute  autre  puissance  que  PAllemagne 
d'exercer  un  protectorat  sur  cet  empire  africain. 

«  —  Encore  une  de  ces  rumeurs  comme  en  fabriquent 
ceux  qui  n'ontpas  la  moindre  notion  des  intörets  de  PEspagne. 
Je  suis  convaincu,  quant  k  moi,  que  nous  n'avons,  nous 
autres  Espagnols,  rien  de  bon  k  faire  en  Afrique.  Nous  vou- 
lons  le  maintien  du  statu  quo  au  Maroc,  et  nous  ferons  tous 
nos  efforts  pour  empöcher  que  n'importe  quelle  puissance 
aille  s'ötablir  dans  ce  pays.  Si  nous  devons  lutter  pour 
atteindre  ce  rösultat,  lutter  diplomatiquement  s  entend,  il 
est  övident  que  nous  nous  appuierons  sur  ceux  qui  auront 
les mömes intöröts que  nous.  Gibraltar  na  plus  grande  im- 
portance;  dailleurs,  nous  le  surveillons  sans  cesse.  Ce 
qui  nous  est  indispensable,  c'est  la  libertö  du  dötroit. 
Puisque  la  France  n'a  aucun  dösir  d'annexer  le  Maroc,  nous 
serons   avec  eile  pour  empöcher  une  troisiöme  puissance 
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de  le  faire;  si,   au  contraire,   la  politique  frangaise  nous 


;  inquiötait! 

i 


«  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  1' Allemagne  n'a  aucune  vellöitö 
de  faire  du  Maroc  une  colonie  ou  de  lui  imposer  son  protec- 
turat.  Quant  ä  PEspagne,  sa  Situation  flnanciöre  ne  lui 
permet  pas  de  se  payer  le  luxe  d'une  nouvelle  campagne  ea 
Afrique. 

«  Le  pourrait-elle,  d'ailleurs,  qu'elle  ne  devrait  pas  le  faire. 
La  question  du  Maroc,  que  nous  devons  nous  efforcer  de 
laisser  dormir  le  plus  possible,  pourrait  devenir  une  nouvelle 
question  des  Dardanelles,  un  prötexte  ä  toutes  sortes  de  com- 
plications  diplomatiques  mettant  en  danger  la  paix  de  PEu- 
rope.  Encore  une  fois,  la  paix  nous  est  indispensable  en 
Espagne. 

«  Lorsqu'un  homme  est  animö  des  intentions  les  plus  paci- 
cifiques,  croyez-vous  qu'il  soit  sage  dalier  sermonner.  les  uns, 
gronder  les  autres?  N'est-ce  point  le  propre  d'nn  fou  de 
mettre  son  chapeau  sur  l'oreille  et  d'invectiver  les  passants  ? 
Le  matamore  n'attrape  que  de  mau vaises  affaires.  Un  gou- 
vernement,  qui  veut  fermement  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  ses  voisins,  doit  s'efforcer  de  mettre  ä.  Tunisson  ses 
paroles  et  ses  actes.  > 

«  Ma  politique  a  toujours  ötö  inspiröe  par  le  dösir  d'avoir 
des  relations  ätroitement  amicales  avec  tous  nos  voisins : 
nous  avons  les  meilleurs  rapports  avec  le  sultan  du  Maroc, 
nous  allons  essayer  d'unir  les  intörßts  öconomiques  de  TEspa- 
gne  et  du  Portugal  par  un  traitö  avantageux  pour  nos  deux 
pays.  II  na  pas-ötä,  jusqu'ä ce  jour,  question  d'alliance  poli- 
tique entre  les  deux  pays;  nous  voulons  arriver  ä  former  un 
Zollverein  ibörique,  pour  nous  döfendre  contre  le  protec- 
tionisme  exagör6  des  autres  nations  de  PEurope.  En  amenant 
ce  rapprochement  entre  le  Portugal  et  PEspagne,  je  n'ai  fait 
que  mon  devoir  de  bon  patriote. 

«  Nous  avons  une  bonne,  une  excellente  armße,  mais  numö- 
riquement  trös  faible ;  nous  avons  moins  de  troupes  que  sous 
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Charles  III,  il  y  a  un  siöcle.  Et  pourtant  depuis  lors,  les  effec- 
tits  des  armöes  europdennes  ont  döcuplö ! 

«  Teile  qu'elle  est,  aotre  armöe  est  trös  süffisante  pour 
döfendre  notre  territoire  et  faire  respecter  notre  neutralitö. 
Tous  mes  efforts  tendent,  da  reste,  ä  la  rendre  plus  forte  et 
plus  nombreuse.  Son  armement  est  trös  bon,  ses  officiers  sont 
tr6s  instruits.  Nous  avons  des  cadres  pour  un  million 
d'hommes.  Notre  flotte  aussi  a  besoin  d*6tre  augmentöe,  eile, 
aussi,  n'a  qu'un  d&aut ;  eile  est  trop  faible,  numöriquement 
parlant. 

«  Mais,  quaud  nous  aurionsaujourd'huila  plus  belle  armöe 
du  raonde,  cela  n'empftcherait  pas  notre  Situation  financi&re 
d'ötre  mauvaise  et  notre  Organisation  administrative  döfec- 
tueuse.  Faire  des  röformes,  c'est  facile  ä  dire,  mais,  en  Espa- 
gne, c'est  bien  difflcile  ä  exöcuter.  Toutes  lesfois  que  j'essaie 
de  nettoyer  nos  öcuries  d'Augias,  tout  le  monde  m'applaudit, 
mais  tout  le  monde  me  lache.  Mes  ennemis  seuls  sont  Con- 
tents ! 

«  L'Espagne  est  naturellement  riebe,  le  sol  est  fertile  et 
nos  populations  sont  plus  travailleuses  qu'on  ne  le  croit  gdnd  - 
ralement.  Ce  qui  manquechez  nous/c'est  l'argent,  ce  sont  les 
capitaux.  Vos  intörftts  ä  vous,  Francis,  sont  considdrables  en 
Espagne.  Mines,  chemins  de  fer,  tout  a  6t6  cr66  par  vos  ban- 
quiors  et  cependant  c'est  vous  autres  qui,  en  ce  moment,  nous 
faites  la  guerre  öconomique  la  plus  rüde. 

«  Le  traitö  de  commerce  franco-espagnol !  C'est  la  grosse 
question  pour  l'Espagne,  mais  c'est  aussi  une  importante 
question  pour  vous,  Avec  les  tarifs  actuels,  le  commerce  de 
nos  pays  souffre . 

«  Nous  vous  achetions  des  produits  manufacturös,  nous 
donnions  du  travail  ä  vos  usines,  ä  votre  industrie.  L'Espagne 
est  pour  la  France  une  diente  qui  fa  i  t  des  achats  considörables 
et  avec  laquelle  on  refuse  sans  motif  de  continuer  les  affaires. 

«  Vos  vignerons  se  plaignent,  dites-vous!  Croyez- vous  que 
nous  n'ayons  pas  le  phylloxera  en  Espagne  comme  vous  l'avez- 
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eu  eo  Fraacef  Allez  voir  k  Malaga  les  jolies  vigaesqui  subsis- 
tent :  toute  cette  rögion  est  ruinöe.  D'ailleurs  votre  produc- 
tion  ne  peut  suffire  ä  votre  consommation  et  surtout  ä  votre 
exportation.  Vos  nögociants  v^naient  acheter  ici  nos  vitis  au 
sortir  des  cuves,  notre  raisin  mftme,  et  le  jus  de  la  vigrie 
d'Espagne  devenait  du  via  de  Bordeaux.  Oü  ötait  le  bdnöflce? 
Pour  nos  propriötaires  qui  vendaient  leur  vin  quinzefran^s 
Thectolitre  ou  pour  vos  nögociants  quirevendaient  centvingt 
francs  ce  qu'ils  avaient  payä  quinze? 

«  Les  relations  eatre  les  deux  pays  Ätaient  devenues,  pen- 
daut  ces  derniöres  annöes,  extrftmement  nombreuses  et  fort 
amicales;  nous  ötions  inoadös  de  vos  voyageurs  et  nous  nie 
nous  en  plaignions  pas.  Oq  a  ici  de  trös  grandes  sympathies 
pour  la  France;  on  l'aime  comme  une  soeur  ainde,  comme  la 
soeur  latine  de  FEspagae.  Et  ce  sont  ce*  sympathies,  c'est 
cette  amitte  que  vous  fites  en  train  d'amoindrir  par  ce  protec- 
tionnisme  &  outrance,  ce  protectionnisme  exagörö.  Croyez  vous 
j  qu'il  ne  soit  pas  possible  de  protöger  vos  agriculteurs  et  vos 

industriels  sans  chercher  ä  ruioer,  pour  cela,  un  pays  arai 
dont  la  ruiae  serait  plus  sensible  ä  voscapitalistesqu'ä  tout 
autre? 

«  J'esp&re  que  Topinion  publique  reviendra  chez  vous  ä  de 
plus  sages  sentiments  et  que  nous  pourrons  un  jour,  enfln, 
abolir,  öconomiquement,  entre  nos  deux  grands  pays,  ces 
PyrÄnöes  qui  depuis  Louis  XIV  ne  devraient  plus  exister. 
Ma  politique  pacifique  traduit  le  voeu  de  toute  la  nation  espa- 
gnole  j  tout  le  monde,'cbez  nous,  dösire  une  politique  d'affaires, 
de  travail,  de  relövementindustrieletcommercial.  Ufaudrait 
pouvoir  röaliser  beaucoup  de  röformes  dans  les  finances,  dans 
Tadministration.  Moi,  qui  n'ai  plus  d'ambition  que  pour  mon 
pays,  qui  ne  faisplus  de  beaux  röveset  n'ai  de  grandes  pen- 
söes  que  pour  toutce  qui  concerne  la  grande  nation  espagnole, 
je  voudrais  accorhplir  tontesles  röformes  que  je  sensnöces- 
saires,  röorganiser  toutes  les  branches  du  gouvernement, 
doter  TEspagne  d'uneadministration  honnßte !  Mais  en  aurai-je 
t.  xu,  n.  4.  aa 
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le  temps  ou  Ja  force  ?  Ce  qui  me  console,  ce  qui  rae  rassure 
sur  lavenir  de  mon  bien-aimö  pays,  c'est  que  j'ai  la  convic- 
tion  que  ma  politique  a  aujourd'hui  deprofondesracinesdans 
Popinion  publique,  et  que  le  programme  que  je  voudrais  exö- 
cuter,  mes  successeurs  seront  forcös  de.  le  remplir.  » 

Je  n'ajouterai  presque  rien  ä  l'exposö,  que  m'a  fait  avec 
tant  d'autorüö  M.  Canovas  del  Castillo,  de  la  Situation  politi- 
que et  öconomiquede  l'Espagne  :  comme  lui,  je  souhaite  que, 
tout  en  protdgeant  le  plus  possible  nos  agriculteurs  et  nos 
paysans  dont  les  dolöances  ötaient  tr£s  legitimes  avant  nos 
nouveaux  tarifs  douaniers,  nous  fassions  tous  nos  efforts  pour 
arriver  ä  conclure  avec  l'Espagne  un  traitö  avantageux  pour 
les  deux  pays. 

Nul  chez  nous  ne  songe  ä  ruiner  l'Espagne  et,  si  le  gouver- 
nement  espagnol  y  met  un  peu  de  bonne  volontö,  je  crois  qu'il 
sera  assez  facile  de  concilier  les  intöröts  röciproques  des 
deux  nations. 

Ge  n'est  pas  aujourd'hui  que  notre  production  vinicole  est 
presque  redevenue  ögale  ä  ce  qu'elle  ötait  il  y  a  vingt  ans  avant 
Tinvasion  du  phylloxera,  aujourd'hui  que  nos  vignobles  ont 
donnö  cette  annöe-ci  environ  50  millions  d'hectolitres,  soit 
20  millions  de  plus  que  Tan  dernier,  que  le  gouvernement 
espagnol  serait  habilement  inspirö  en  fournissant  au  parti 
protectionniste  frangais,  qui  est  trös  puissant,  de  nouveaux 
griefs  capables  dejustifler  une  rupture  öconomiquecomplfete. 

Quel  intöröt  l'Espagne  aurait-elle  ä  möcontenter,  ä  froisser 
injustement  les  susccptibilitös  dune  nation  amie,  d'unevoi- 
sine  qui  tient  la  premiöre  place  parrai  les  nations  qui  fönt  des 
affaires  avec  eile,  qui  en  1888  par  exemple  lui  achetait  pour 
350  millions  de  produits?  Quel  intöröt  surtout  aurait-elle  ä  le 
faire  pour  plaire  ä  TAllemagne  qui  ne  lui  achöte  que  pour 
environ  12  millions  de  produits? 

Je  suis  sürque  les  hommes  öminents  qui  dirigent  la  politi- 
que espagnole  ouvriront  leurs  yeux  ä  la  lumiöre,  que  les 
Cortes  rofiiseront  d'enlreprendre  une  politique  öconomique 
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antifrangaise,  et,  que  les  sympathies  des  deux  peuptos  s'affir- 
maat  de  plus  en  plus,  d'ätroites  relations  öconomiques  tout  k 
fait  amicales  s'ötabliront  entre  les  deux  nations  latines.  Le 
modus  vivendi,  qui  rögit  les  rapports  coinmerciaux  de  nos 
deux  pays,  a  Öt6  prorogö  le  30  döcerabre  1893  par  les  deux 
gouvernements.  L'Espagne  accorde  ä  la  France  le  mftme 
traitement  qu'ä  la  Suisse,  PAllemagne,  etc.,  ävec  lesquelles 
eile  a  conclu  des  traitös  spöciaux;  en  retour,  la  France 
couc&le  ä  l'Espagne  le  bönöflce  du  tarif  minimum  et  lui 
accorde  quelques  petites  faveurs. 

(Test  une  Solution  ä  laquelle  applaudiront  Francis  et 
Espagnols.  Mais  eile  est  provisoire  cependant ;  eile  prouve  le 
dteir  du  gouvernement  espagnol  de  resserrer  les  liens  d'amitiö 
qui  unissent  nos  deux  pays,  mais  eile  ne  donne  pas  satisfactiou 
complMe  aux  legitimes  revendications  des  commergants  et 
des  producteurs  frangais  et  espagnols.  II  faut  donc  souhaiter 
que  Ton  parvienne,  par  des  concessions  mutuelles,  ä  amö- 
liorer  le  modus  vivendi  actuel  au  point  d'en  faire  un  traitö 
röciproquement  avantageux  aux  deux  pays. 

La  France  ne  refuse  pas  son  amitiö  ä  l'Espagne^  eile  la  lui 
offre,  e.le  la  lui  donne  sans  arriöre-pensöe  :  tout  derniöre- 
ment  encore,  lors  des  incidents  du  Maroc,  toute  la  presse  fran- 
§aise  a  applaudi  ä  l'önergie  et  au  patriotisme  des  Espagnols  et 
la  presse  a  traduit  l'opinion  de  toutes  les  classes  de  notre 
nation 

La  France  saura  toujours  tendre  ä  sa  voisine  une  main 
secourabla  et  gdnöreuse;  eile  ne  Tabandonnera  pas,  eile 
Taidera  au  contraire  de  toutes  ses  forces. 

Est-ce  que  l'Espagne,  cette  terre  de  soldats  et  de  hdros, 
l'Espagne,  si  fertile  en  öcrivains,  en  penseurs  et  en  poötes, 
l'Espagne,  patrie  privilögiöe  des  grands  orateurs,  ne  doit  pas 
ä  ses  sympathies,  k  ses  intöröts,  ä  ses  aspirations  les  plus 
pures,  que  dis-je  ?  &  son  origine  commune,  d'&tre  la  soeur 
bien-aimöe  et  Tallide  naturelle  de  la  nation  fran§aise? 

Pour  ma  part,  je  crois  en  la  vitalitö  de  cette  race  önergique 
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et  fiöre,  courageuse  et  indomptable.  Une  nation  qui,  comme 
l'Espagne,  a  su  conserver  intacte  la  foi  de  ses  pöres,  chez  qui 
le  culte  de  Dieu  n'a  d'ögal  que  Tamour  de  la  patrie,  ne  doit 
jamais  dösespörer  de  son  avenir  l 

Je  suis  sür  que  l'Espagn'e  saura  reconquörir  un  jour  la 
grande  place  qu'elle  a  jadis  si  brillamment  occupöe  dans  le 
monde  et  que  l'Espagne  et  la  France  marcheront,  la  main 
dans  la  main,  vers  de  brillantes  destinöes  communes. 

Et  pour  terminer,  je  formulerai  un  voeu  patriotique,  auquel 

tous  les  Francais  s'associeront.  Nous  savons  tous  avec  quelle 

Emotion  indescriptible,  quelle  touchante  unanimiid,  nous 
avons  criö  hier  :  vivent  nos  amis  les   Busses  !  Eh  bien, 

j'espöre  que  nous  crierons  demain,  tous  ensemble  encore, 

avec  un  ögal  enthousiasme,  une  ägale  unanimitö  :  vivent  nos 

amis  les  Espagnols ! 

G ASTON   ROUTIER. 


Le  Congräs  göographique  de  Lyon  en  1894 


Sur  Ia  dernande  de  notre  Sociötö,  la  xv«  session  du  Congrös 
annuel  des  Sociötäs  franfaises  de  göographie  se  tiendra  k 
Lyon,  dans  la  premifere  semaine  du  mois  d'aoüt  1894. 

M.  le  Dr  Hamy,  de  l'Institut,  a  bien  voulu  en  accepter  la 
prösidence.  Une  circulaire  ultörieure  en  fera  connaitre  le 
Programme. 

La  yille  de  Lyon  organise  pour  cette  ann£e  une  exposition 
uniyerselle  internationale  qui  promet  d'ötre  brillante.  Toutes 
dos  colonies  y  prendront  part  et  Ton  pourra,  d'un  coupd'oeil, 
appröcier  l'importance  de  leur  commerce,  de  leurs  produits, 
de  leurs  industries.  Nous  serons  heureux  d'en  faire  les 
hon  neu  rs  ä  nos  visiteurs. 

Notre  Sociötö  pröpare,  ä  cette  occasion,  la  publication  d'un 
volume  con$u  sur  un  plan  nouveau.  II  eomprendra,  outre  une 
ötude  gäographique  de  la  rögion  lyonnaise,  des  notices  rödi- 
g6es  par  nos  notabilitös  scientiflques  sur  le  commerce,  la 
söriciculture,  les  industries,  la  döinographie,  Tenseigne- 
ment,  etc.,  de  notre  contröe. 

Ces  renseignements,  que  Ton  ne  peut  trouverque  dans  des 
publications  diverses,  toutes  speciales,  form&ront  une  mono- 
graphie  complöte  de  la  r^gion  lyonnaise.  Ce  volume  survivra 
donc  ä  la  circonstance  qui  l'aura  fait  naitre  et  aura  sa  place 
marquäe  dans  toutes  les  biblioth&ques. 


Le  Secretaire  general, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'etat-major  en  retraiie. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1893.  —    Resume  du  mois  cTAvril. 


PRESSION    ▲TMOSPKfiRZQUE 

Plus  haute  preaslon,  742-8  le  15,  4  10  h.   I   Plus  basse  pression,  726-3 le28,a  3  h.  da 
du  tnatin.  |      aoü\ 

Pression  moyenne  du  mois,  786-18. 


Plus  haute  temperature +  %W le  22,  a  1  h. 

du  solr. 
Plus  basse  temperature  +  2°6,  le  14,a6n. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  22*31. 


MoyeDne  des  minima  -f-  S^lt- 
Temperature  moyenne  du  mois  +  14*85. 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  0*30  de 
profondeur  a  1 'Interieur  da  sol  4*  18*96. 


HYOROM&TRIE 

{Maximum,  10,8  le  28,  a  4  h.  du  solr. 
Minimum,  3,2  le  18,  a  6  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  6,10. 

N£BUL08IT£ 


(Nebulostte  de  0  a  10).  Moyenne  dm  mois,  1,8 

Gouvert  (10  a  8) 


Nomhre  de  Jonrs  oü  le  ciel 
a  et* 


Tres  nuageüx   (8  ä  b) 
Nuageux  (5  ä  2) 

freu  nuageux    (2  a  1) 
Beau 
Pur 


|la0) 
(0) 


2. 
2. 
8. 
5. 
12. 
6 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  80. 

Souffle  dans  les  4  rbumbs  J  E  46. 

principaux,  sur  240  obser-i  J  8  70. 

vatlons  trihoraires \  W  44. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauten*  de  pluie  en  tnilllmetres.   2-7     |   Nombre  de  jours  correspondants  3. 
Hauteurde  la  neige  (fondue;  en  millim.  »  j    Nombre  de  jours  correspondants  ». 

ORA.GES 

Dates  des  orages  observes,  23, 27,  28.  |     Dates  des  jours  orageux,  > 

£LECTRIGXT£   ATMOSPHÖUQUE 

Potentiel  electrlque  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  Moments  Volta) ,  mesure 

ä  3-  au-dessus  du  sol  80. 

MAaN^TISME 

Nombre  de  jours  oü  il  y  a  en  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 


tion  magnetique,  18. 


declinaison,  22'. 


Nota.  —  Le  barometre  est  corrige  et  reduit  a  0*.  l'altitnde  de  la  cuvette  etant 
299--. 

L'bumidite  est  donnee  par  le  polds  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation«  magnetiques  toutes  les  oscillations  depassant 
9  en  deciraaison. 
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£893.  —  Btsumd  du  moU  de  Mai 


MEMION  ATN08PB&RIQUE 

I       da  soir. 
Pression  nfloyenne  du  mois,  735*87. 


Plus  haiite  pression,  74*^4  I«  4,  &  8  h.   |   Pias  basse  pression,  728^0  le  21,  a  3  h, 
du  matln. 


Plus  haute  temperature  -f  25*8  le  16,  ä  4  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature  -f  8°7  le  8,  a5  b. 

du  matln. 
Moyenne  des  maxlma  +  20*06. 


Moyenne  des  minima  -+■  9*60. 
Temperature  moyenne  du  mois  -f  14°48 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  0"90  de 
profondeur  a  l'fnterieur  du  sol  -f  15*94. 


Hamid  ite  (poids  de  vapeur  en  gram m es). 


Maximum,  10,7  le  18,  4  1  b.  du  soir 
Minimum,  2,8  le  7,  A4  h.  da  matln. 
Moyeune  du  mots,  8,60. 


NÖULOSITfe 

(Nebuloslte  de  0  ä  10).  Moyenne  du  mois,  6,0. 


Nombre  de  jours  oü  le  clel 
a  ete 


Gouvert  (10  ä  8) 

Tres  nuageux  (8  4  6) 
Nuageux  (5  a  2) 

Peu  nuageux     (2  ä  1) 
Beau  (1  a  0) 

Pur  (0) 


11. 
6 
4. 
1. 
8. 
2. 


* 


6 


VBNT 


N 

125. 

E 

18. 

S 

57. 

W 

48» 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rbumbs 
prlncipaax,  sur  248  Obser- 
vation trinoraires.  .... 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  plule  en  millimetres  78*2.        |   Hsutear  de  la  neige  fondue  0,0 
Nombre  de  jours    correspondants  16.        I   Jours  eorrespondants  0. 

ORAGE8 
'^STttT  °rageS  °bServ6s' 10' 19'  **  "•   |   Dates  des  jours  orageux.  0. 

tLECTRICITt  atmosph&uoue 

Potentlel  electrique  moyen  raensuel  de  l'atmosphere  (en  Clements  Volta),  mesure 

a  8"  au-desaus  du  sol,  76. 

MAGN£lT8ME 
Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximnm  en 


tlon  magnetique,  16. 


döclinaison,   14*. 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  ridaite  a  0°,  l'altitude  du 
barometre  est  29d-«. 

L'bumidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cufce 
d'alr. 

oii  eompte  eomme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  depassant  8*  en 
decllnalson. 


♦ . 

*4 
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OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1893.   —  Resumi  du  mois  de  Juin 

PRESSION    ATMOSPHfcRIOUE 

Pias  baute  pression,  744-1  le  5,  a  8  b.   I  Pias  basse  pression,  725*3  le  23,  ä  11  b. 
du  matio.  |      da  matin. 

Pression  moyenne  da  mois,  786-41. 


Plus  baute  temperature  +  32«1  le  19,  a 

2  b.  du  soir.  ' 
Plus  basse  temperature  —  7°8  le  lpr,  a 

5  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxlma  -f  25*70. 


Moyenne  des  minima  +  13°17, 
Temperature  moyenne  du  mois  •+•  1^*02 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0-90 de 
profondeur  ä  l'intöriear  du  sol  +  20°09. 


hygrom£trie 


Hamidite  (poids  de  vapear  en  grammes) 


!  Maximum,  14.6  le  29,  a  6  h.  d 
Minimum,  3.8  le  2,  ä  0  b.  du 
Moyenne  da  mois,  7.90. 


da  matin. 
matin. 


K£BUIjOSIT£ 

(Nebuloslte  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  4.2. 

Couvert  (10  a  8) 

Tres  naageux  (8  a  6) 
Nonibre  de  jours  ou  le  clel    J  Nuageux  (5  A  2) 

a  öle. \  Pen  nuageux    (2  a  1) 

Beaa  (U0) 

Pur  (0; 


4. 
8. 
8. 
3. 
6. 
1. 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  115. 

souffle  dans   les    4  rbambs  E  26. 

principatix.  sur  240    obser-  j  8  45. 

vations  trinoralres \  W  54 

PLCJIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  milllnietres  .    86*9  I   Haut. de la  neige  (fondue)en  millim.  0. 
Nombre  do  jours  correspondunts  .    11      |   Nombre  de  jours  correspondunts.  0 

ORAGES 

Dates  des  orages  observes,  9, 13, 14, 15,   I   Dates  des  Jours  orageux,  1,  17, 19,  28. 
16,  17,  19,  20,  21.  2),  28,  29.  I 

£lectrigit£  atmosph£rique 

Potential   electrique    moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elexnents  Yolta),  mesure 

ä  3-  au-dessus  du  sol,  70. 

MAON£TI8ME 

Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maxlma m  en 


tioa  magnetique,  20. 


decllnaison,  14'. 


Nota.  —  La  pression  barometrlqae  est  corrigee  et  reduite  a  0*,  l'altltude  da 
baromelre  est  de  299—. 

L'bumldite  est  donnee  par  le  poids  de  vapear,  en  grammes,  par  metre  cube  d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  depassant  3'  en 
declinaison. 


Lyon.  —  impr.  Emmanuel  VITTE,  rueConde.  30. 


Cireilaire  enoyße  am  htiUH  Inntim  de  Geographie 


I. 

1 
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CONGRÜS  NATIONAL 

des  Societös  framjaises  de  Geographie 


XVe  SESSION  —  LYON   1894 


Prisidence  de  M.   le  Docteur  HAMY,  de  VInstitut. 


Monsieur  le  Präsident, 

Le  Congr&s  national  des  Sociätös  frangaises  de  göographie, 
röuni  ä  Tours  en  1893,  a  däcidö,  sur  la  demande  de  notre 
Sociötä,  que  la  15*  session  de  ce  Congrös  se  tiendrait  dans  la 
ville  de  Lyon  enl891. 

M.  le  Dr  Hamy,  de  Tlnstitut,  a  bien  voulu  en  accenter  la 
pr&idence. 

J'ai  Thonneur  de  voüs  prier,  Monsieur  le  Präsident,  de 
transmettre  aux  membres  de  votre  Sociötö  de  gäogräpbie, 
Tinvilation  de  prendre  part  aux  travaux  du  Congrfes  et  de  me 
faire  connaitre  les  noms  des  dälöguäs  qui  y  reprösenteront 
plus  späcialement  votre  Sociätä. 

La  ville  de  Lyon  organise,  cette  annöe,  une  Exposition 
universelle,  internationale,  qui  sera  un  grand  attrait  pour  nos 
visiteurs.  Nous  pourrons  surtout,  au  point  de  vue  göogra- 
phique,  leur  präsenter  une  Exposition  coloniale  qui  sera  des 
plus  brillantes  et  ä  laquelle  prendront  une  large  part  l'Algörie, 
la  Tunisie  et  toutes  nos  colonies.  Nous  serons  heureux  d'en 
faire  les  bonneurs  aux  membres  du  Congres. 

T.  XII,  N.  5.  93 
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Nous  avons  pensö  devoir  fixer  la  röunion  du  Congrös  au 
jeudi  2  aoüt,  et  la  clöture  au  mardi  7  aoüt.  Nous  espörons  que 
cette  öpoque  aura  votre  agröment. 

Je  vous  serai  Obligo  de  nous  faire  connaitre  quels  sont  les 
sujets  d'ötude  ou  les  Communications  que  votre  Sociötö  a 
Tintention  de  soumettre  ä  l'examen  ou  ä  Fattention  du  Congrös. 
II  serait  utile  que  cette  indication  nous  parvint  avant  le 
15  avril,  afln  qu'il  nous  soit  possible  d'ötablir  le  programme 
des  travaux  du  Congrös  et  de  Fenvoyer  le  plus  tot  possible  aux 
Sociöfcös. 

Notre  Sociötö  fetera,  ä  cette  occasion,  le  vingtiöme  anni- 
versaire  de  sa  fondation.  Organisöe  en  1873,  ses  premiers 
Statuts  portent  en  effet  la  date  du  5  mars  1874,  et  eile  n'a  pas 
cessd,  depuis  cette  öpoque,  de  fonctionner  röguliftrement. 

Veuillez  agröer,  Monsieur  le  President,  Fexpression  demes 
sentiments  les  plus  distinguös. 

Le  Secrdtaire  ginöral,  Le  President, 

tf-Colonel  DEBIZE.  J.  CAMBEFORT. 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncö  dans  notre  pröcödent  Bulle- 
tin, notre  Sociötö  pröpare  la  publication  d'un  interessant 
ouvrage  comprenant  la  description  göographique  de  la'  rögion 
lyonnaise,  par  M.  Gallois,  professeur  ä  la  Sorbonne,  et  des 
ötudes  speciales  sur  les  diverses  branches  de  Factivitö  lyon- 
naise dues  aux  notabilitös  scientiflqaes  de  notre  ville.  Plu- 
sieurs  de  ces  notices  nous  sont  döjä  parvenues,  les  autres  ne 

* 

arderont  pas.  Ce  volume  sera  offert  ä  tous  les  membres  assis- 
tant  au  Congrös. 


IE  f  «RES  IMA1ML 1  AMPI 
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PATRON    :    S.   M.    LA    REINE 

VICE-PATRON    :    S.    A.    R.    LE    PR1NCE   DE  G ALLES, 

K.    G.,    K.    T.,    K.    P.,    G.    C.    BJ,    ETC.,    ETC. 


II  a  6X6  döcidö  d'une  maniöre  ddfinitive  que  le  Sixiöme 
Congrös  international  de  göographie  aura  lieu  ä  Londres  au 
commencement  du  mois  d'aoüt  1895 ;  on  annoncera  plus  tard 
la  date  pröcise. 

Le  Comitö  d'organisation  s'em presse  d'inviter  toutes  les 
personn  es  qui  s'occupent  d'une  des  nombreuses  branches 
de  la  Geographie  ä  assister  au  Congrös,  et  ä  pröter  Taide 
nöcesssaire  pour  en  assurer  le  succös  sous  le  point  de  vue 
de  la  science. 

Vu  que  le  Congrös  est  international,  il  est  ä  dösirer  que  les 
sujets  souinis  ä  sa  considöration  aient  une  importance  öten- 
due  etsoient  d'un  intöröt  permanent.  Le  comitö  d'organisa- 
tion,  aidö  par  des  spöcialistes,  s'occupe  en  ce  moment  de  la 
rädactiou  d'un  programme  des  sujets  qui  se  prgtent  ä  6tre 
discutös,  et  a  entamö  des  relations  avec  des  göographes  de 
plusieurs  nationales.  On  invite  aux  söances  du  Congrös  les 
personnes  les  plus  capables  de  discuter  les  sujets  qui  seront 
mis  sur  le  tapis  ;  et  tout  fait  espörer  que  l'attente  ä  cet  ögard 
ne  sera  pas  dö$ue. 

Les  Communications  que  Ton  dösire  präsenter  au  Congräs 
pourront  sichre  en  franjais,  en  allemand,  en  italien  ou  en 
anglais. 


j 
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Pour  le  moment,  od  croit  süffisant  d'annoncer  les  rubriques 
9PU8  lesquelles  se  groupent  naturellement  les  divers  sujets 
dont  le  Congr&s  s'occupera.  En  voici  la  liste  : 

I.  La  Geographie  mathömatique,  y  compris  la  G6o- 

d£sie. 
IL  La  Geographie  physique,  y  compris  TOcöanogra- 
phie,  la  Climatologie  et  la  Geographie  de  distri- 
bution. 

III.  La  Cartographie  et  la  Topographie. 

IV.  L'Exploration. 

V.  La  Geographie  descriptive.    L'Orthographe  des 

noms  des  localitös . 
VI.  L'Histoire  de  la  Geographie. 
VII.  La  Geographie  appliquee,  surtout  touchantä  ce  qui 
se  rattache  k  THistoire,  au  Commerce,  ä  la  Colo- 
nisation,  etc. 
VIII.  L'ßducatioa. 
Plus  tard  on  decidera  si  Tod  doit  diviser  le  Gongrös  en 
groupes  ou  sections,  ä  dessein  de  tenir  des  söances.  Mais,  en 
tous  cas,  tout  s'arrangera  de  maniöre  ä  ce  que,  autant  qu'il 
sera  possible,  tous  les  Membres  du  Co n gros  aient  pleine 
connaissance  de  tous  les  sujets  ä  discuter  ou  ä  considörer.  En 
cas  de  besoin,  on  nommera  des  Comites  qui  auront  ä  s'occuper 
de  sujets  spöciaux. 

Le  Comite  d'organisation  se  reserve  le  privilöge  de  deter- 
miner  Tordre  et  la  nature  des  discussions  de  chaque  jour. 

Gomme  il  est  probable  que  le  Congrös  ait  ä  s'occuper  de 
details  en  discutant  les  probl&mes  de  Geographie  qui  ont 
rapport  ä  la  Colonisation,  les  personnes  qui  s'occupent  des 
Golonies  de  tous  les  Etats  europöens,  ou  qui  y  prennent  de 
Tinteröt,  sont  instamment  priees  d'y  assister. 

Chaque  membre  sera  tenu  ä  payer  une  souscription  d'une 
livre  Sterling,  ou  vingt-cinq  francs.  Moyennant  le  paiement 
de  diz  Shillings,  ou  douze  francs  et  cinquante  Centimes,  les 
femmes  et  les  alles  de  membres  pourront  obtenir  tous  les 
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privilöges  de  membre,  exceptö  le  droit  de  recevoir  des  exem- 
plaires  des  publications  qu'on  pourrait  distribuer  aux  mem- 
bres. 

L'annöe  prochaine  on  pabliera  une  circulaire  qui  indiquera 
tous  les  dötailsdes  arrangements,  des  subdivisionsdessujets, 
des  expositions,  etc. 

On  dösire  que  cette  circulaire  soit  röpandue  autant  que 
possible. 

Toutes  les  Communications  doivent  ötre  adress^es  ä  :  The 
Secretary,  International  Geographical  Congress,  1  Savile 
Row,  London,  W. 

J.  SCOTT  KELTIE,  |  c     A   .         LEONAftD  DARWIN, 

EUGH  ROBERT  MILL,  President  du  Comxti. 


t  .  »  '       •  i  r     t        • 


CONFERENCE    DU    DIMANCHE   25    F&VRIER    1894 


LA  CHINE  D'AUJOURD'HUI 

> 

par  M.  LT-CHAO-PEE 


Une  foule  qui  döbordait  dans  les  couloirs  et  dans  l'escalier 
se  pressait  dimanche  dans  le  grand  amphithäätre  de  la  Facultö 
des  lettres,  pour  assister  &  la  conförence  de  la  Sociötö  de  göo- 
graphie.  Ce  qui  attirait  ainsiles  curieux,  c'ötait  moins  rintöröt 
du  sujet  traitö :  «  Les  progrös  accomplis  en  Chine  depuis 
1860  »  que  le  nomdu  conförencier,M.  Ly-Chao-Pee,  mandarin 
de  5e  classe,  membre  de  la  missiou  chinoise  en  France,  re- 
prösentant  k  Paris  FUniversitö  de  Pökin,  döcord  de  Tordre 
du  Dragon,  officier  d'Acadömie,  qui  devait  parier  revötu  du 
coslume  de  gala  et  parö  des  insignes  du  mandarinat. 

Entre  les  membres  de  la  Socio tä  de  göographie  en  habit 
noir,  on  a  vu,  sur  le  coup  de  quatre  heures,  entrer  un  petit 
homme,  ötonnamment  petit  malgrd  lesplanchettes  flxdes  ä  ses 
pieds  et  qui  le  grandissaient  comme  d'antiques  cothurnes,  la- 
peau  pas  trop  jaune,  les  yeux  modöröment  bridös,  portant  la 
barbe  en  fer  ä  cheval,  la  töte  coifföe  d'une  calotte  noire  en 
paille  tressde  d'oüsortait  une  natte  fortlongue  etapparemment 
postiche,  le  tout  surmontö  du  bonnet  classique  terminö  par 
une  petite  boule  de  cristal  blanc. 

Son  döbut  a  ötö  pour  dire  que  s'il  restait  couvert  devant 
l'assistance,  c'ötait  par  politesse  et  pour  lui  marquer  sa  döfö- 
rence  et  sa  Sympathie,  etqu'ainsi  dans  les  us  chinois  tout  ötait 
contraire  aux  coutumes  europöennes,  et  il  a  ajoutö  que  tout  le 
monde  ne  pouvait  pas  orner  son  couvre-chef  d'une  boule  de 
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cristal.  Un  öloge  de  la  France  et  de  Lyon,  un  rappel  du  mot 
de  Charles-Quint  sur  la  beautö  de  la  langue  fran$aise  et  de 
nombreuses,  extrömement  nombreuses  citations  latines  ont 
terminö  son  exorde,  car  son  söuci  paraissait  ötre  de  ddployer 
toute  la  vaste  ötendue  de  ses  connaissances. 

Sa conförence a beaucoup plu  et  l'auditoire  y  a  pris  grand 
plaisir.  Savant,  instruit,  parlant  le  frangais  purement  et  san& 
difficaltö,  gai,  spirituel,  brillant  causeur,  lögörement  häbleur, 
ne  craignant  pas  d'employer  des  mots  d'argot,  M.  Ly-Chao- 
Peeest  un  Chinois  trös  moderne,  un  boulevardier  dirait  «  bien 
parisien». 

Le  Conferencier  a  constatö,  tout  d'abord,  que  la  Chine,  dont 
la  civilisation  remonte  ä  4.000  ans,  est  un  pays  essentiellement 
routinier  et  qui  renferme  des  «  croütons  »  rebelies  ä  toute 
idöe  de  progrös,  mais  que  peu  ä  peu  eile  se  montre  moins 
opposäe  ä  Tintroduction  des  idöes  du  dehors. 

Les  progr&s  faits  par  la  Chine  dans  le  sens  de  l'eüropöani- 
sation  datent  des  traitös  signös  en  1860  avec  la  France  et  l'An- 
gleterre  et  qui  ouvrirent  ä  l'ötranger  quelques-uns  de  ses 
ports  fermös,  depuis  un  temps  immömorial,  ä  toute  influence 
extörieure. 

A  Pökin,  Ton  a  fondö  un  collöge  oü  Ton  enseigne  le  fran~ 
§ais,  Tanglais,  le  russe  et  r  allem  and,  ainsi  qu'une  universite 
ä  l'europöenne.  5.000  mots  seien tiflqu es  ont  ötö  cröös  pour 
röpondre  aux  besoins  nouveaux.  Des  öcoles  de  lan^ues  et  de 
sciences  ontdtö  iöstituöes  dans  plusieurs  villes  etjusque  dans 
les  provinces  les  plus  reculöes  de  l'Empire.  Pökin  possöde 
une  öcole  de  marine,  Tien-Tsin,  une  öcole  supdrieure  de 
gaerre,  une  öcole  d'ingönieurs,  une  öcole  des  ponts  et  chaus- 
sdes,  Fou-Tchöou,  une  öcole  d'offlciers,  Canton,  une  öcole  de 
torpilleurs.  Quelque  part  mdme  existe  une  öcole  de  mötallur- 
gie.  Toutes  les  provinces  du  littoral  ont  peu  ä  peu  6t6  appe* 
löes  ä  prendre  leur  part  de  ce  ddveloppement  intellectuel. 
Tout  röcemment  le  vice-roi  du  Pö-Tchö-Li,  que  M.  Ly-Chao- 
Pee  appelle  le  Richelieu  chinois,  a  inaugurö  une  öcole  de 
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mödocine  qui  rendra  degrands  Services  ä  la  mödecine,  science 
encore  trös  arriöräe,  tr6s  primitive  et  tout  ä£ait  rudimentaiqe 
en  Chine. 

La  röorganisation  de  sog  armöe  et  de  aa  marine  n'a  pas 
moins  pröoccupö  le  gouvernement  chinois.  Actuellement,  il  y 
a  ä  Pökin  13,000  soldats  armös  ä  l'europöenne,  pourvus  de 
poudre  sans  fumde  et  disposant  de  canons  Krupp.  Dans  le  P6- 
Tchö-Li,  les  soldats  sont  au  nombre  de  100,000,  poaaödant 
581  canons,  dont  245  Krupp,  plusieurs  rögiments  d'infanteiue 
k  14  compagnies,  6  batteries  de  campagne,  3  batteries  de 
montagne  et  quelques  escadrons  de  250  cavaliers.  Dans  diflfr- 
rentes  prorinces,  notamment  celle  de  Formose,  on  trouve  des 
troupes  ayant  un  armement  supörieur,  moitid  ä  leuropöenne 
et  moitiö  ä  la  cbinoise.  L'effectif  total  des  soldats  que  la 
Chine  peut  mettre  sur  pied  est  de  1.038. 000,  y  compris  les 
contingents  de  la  guerriöre  Mandchourie  et  de  la  Mon- 
gole. 

Ouyrant  ici  une  parenthfcse,  M.  Ly-Chao-Pee  constate  avec 
un  orgueil  oü  brille  toute  la  flertd  nationale  que  la  Chine  a 
fait  autant  et  plus  de  progrös  que  le  Japon,  et  quelle  a  mar- 
chö  d'un  pas  mesurö  et  avec  discernement ;  car,  dit-il,  il  &e 
sert  ä  rien  de  se  trop  presser  et  Poeuvre  d*europ4anisation 
ne  doit  s'accomplir  que  lentement  aftn  de  se  faire  süremeut 
Ainsi,  il  estarrivd  ä  critiquer  l'infructueux  easai  de  parle - 
meatarisme  que  vient  de  faire  le  Japon,  le  Japon  qui  n'a  pas 
compriß  que  l'heure  du  parlementarisme  n  avait  pas  encore 
sonoö  pourlui.  Et  le  Chinois,  ennemi  traditionael  du  Japo- 
nais,  döcoche  spirituellement  &  son  ad versaire  ce  trait :  Qws 
vuli  perdere... 

Un  effort  6gal,  mais  plus  rdcent,  a  portö  sur  la  marine.;  un 
ministöre  de  la  marine  aötö  cröö  en  1885  et  la  Chine  possöde 
axyourd'Jbui  deux  escadres.  Celle  du  Nord  comprend  deu& 
coirassäs  de  7,400  tonneaux,  armds  de  4  canons  de  30,  <k 
2  de  15  et  de  2  de  10,  et  de  mitrailleusea,  12  craiseurs  de  1,300 
42,300  tonneaux,  8  canonni&res  et  10  transports-avisos.  Celle 
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da  Sud  se  comp  ose  d'une  frögate  cuirassäe,  dune  canonniöre 
cuirass^e,  de  deux  croiseurs,  de  11  canonniöres  et  de  41  tor- 
pilleurs  de  haute  mer.  30,000  marins  forment  Pöquipage  de 
toute  cette  flotte. 

Des  missions  d'ötudes,  röunissant  des  jeunes  gens  ayant 
re$u  en  Chine  une  instructioa  avancäe  et  ayant  donnö  des 
preuves  d'aptitude,  sont  envoyöes  en  Europe  pour  se  perfeo- 
tionner.  Des  lettrös  distinguäs  sont  ögalement  chargös  d'ex- 
oursions  ä  travers  l'ancien  monde.  Tout  derniörement,  une 
centaine  d'ouvriers  chinois  dtaient  envoyös  aux  ateliers 
Gockeri],  prös  Ltege,  pour  s'initier  aux  progr&s  de  la  mötal- 
lurgie  et  devenir,  ä  leur  retour  dans  le  pays  natal,  de  bans 
eontre-maitres. 

L'Empereur  de  Chine,  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
öpris  de  progrös,  connait  l'anglais  et  apprend  le  fran$ais ; 
lorsqu'il  pourra  lire  les  livres  d'Europe,  dit  M.  Ly-Chao-Pee, 
l'oeuvre  de  civilisation  fera  un  grand  pas  en  Chine.  DöjÄ, 
gräce  ä  rimpöratrice-rnöre,  le  paJais  imperial  est  öclairä  ä 
l'ölectricitö. 

La  presse,  dont  l'origine  est  lohrtaine  en  Chine,  puisque, 
das  le  vme  sidcle,  un  Journal  officiel,  bulletin  des  lois,  paraifc- 
sait  quo tidien  uernen t  ä  Pökin,  imprimö  au  moyen  de  carac- 
töres  mobiles  en  cire,  s'est  döveloppöe  dans  d'importantes 
proportions.  Depuis  vingt  ans,  des  journaux  quotidiens  se 
publient  ä  l'europöeune  avec  artieles  de  fond,  correspon- 
dances,  nouvelles,  imprimös  d'un  seul  cötö,  sur  papier  dB 
bambou. 

Au  döbut,  les  journalistes  chinois  qui,  comme  ceux  de 
France,  airaent  la  libertä,  critiquaient  les  actes  du  gouverhe- 
ment,  mais  le  vice-roi  intime  ä  ces  trouble^fftte  Tördre  de  ae 
taire,  car  le  vice-roi  est  tout-pnissant.  Mais  eux,  pas  bötes, 
tourn&rent  la  dLfficultö,  et  comme  dit  M.  Ly-Cbao-Pee,  ima- 
gio&rentdes  « trues  ».II  leura  suffl,  pour  se  mcttre  k  l'abri 
de  tout  ennui,  de  preudre  un  Pseudonyme  europöea  ou  d'aller 
s'installer  dans  la  partie>des  villes  röaervöe  aux  ötrangers; 
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le  gouvernement  ne  pouvait  plus  rien  conlre  eux.  Notre 
Chinois  convient  d'ailleurs  que  les  journalistes  donnaient  au 
pouvoir  de  bons  conseils.  II  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  encore  de 
journaux  de  parti. 

Les  chemins  de  fer  sont  un  pröcieux  agent  de  la  civilisation, 
mais  leur  Etablissement  a  longtemps  rencontrö  en  Chine 
d'insurmontables  obstacles.  C'est  qu'il  fallait  lutter  contre  les 
pröjug&s,  les  legendes  et  la  supersti tion ;  on  ne  pouvait  pas 
percer  de  tunnel,  depeur  de  troubler  le  repos  du  dragon  qui 
sommeille  dans  les  entrailles  de  la  terra  et  d'attirer  sur  le 
pays  des  mauxde  toute  sorte,  prdjugö  qui  rendait  ögalement 
impossible  l'exploitation  des  mines.  De  mdme,  sous  peine  de 
froisser  les  consciences  chinoises,  on  ne  pouvait  passer  sur  des 
söpultures,  et  corame  en  Chine  les  söpultures  se  rencontrent 
partout,  il  valaitautant  abandonner  toute  idSede  tracö. 

L'ötablissement  des  lignes  tölögraphiques  s'est  trouvöe  aux 
prises  avec  d'identiques  difflcultös;  ilsufflsait  que  l'ombre  des 
Als  vint  ä  tombersur  untombeau,  suruncercueil,pourqu'une 
atteinte  au  repos  des  morts  füt  commise,  et  si  un  habitant 
voyait  cette  ombre  projetöe  sur  lui-möme,  c'ötait  une  source 
de  malheurs  pour  lui  et  sa  descendance.  Malgrö  tout,  la  Chine 
possöde  aujourd'hui  une  ligne  en  exploitation,  celle  de  Pökin 
ä  Tien-Tsin,  qui  mesure  200  kilomötres  et  qui  est  prospöre ; 
dans  File  de  Formose,  une  ligne  fonctionne  et  l'autre  est  en 
construction.  Dans  la  Chine  centrale,  une  ligne  de  50  kilo- 
mgtres,  constrüite  comme  essai,  sert  au  transport  du  charbon. 
Enfln,  on  travaille  avec  hftte  ä  prolonger  ä  travers  la  Mand- 
chourie  la  ligne  de  Tien-Tsin,  qui  constitue  le  point  de  döpart 
d'une  grande  voiedestinöe  ä  faire  concurrence  au  chemin  de 
fer  transsibörien. 

Le  tölögrapbe  est  beaucoupplus  avancö  et  döjä  un  röseau 
important  est  ouvert  ä  la  circulation ;  force  a  ötö  de  cröer  un 
vocabulaire  chiffrö  de  7,000  mots,  la  langue  chinoise  sylla- 
bique  ne  se  pretant  pas  ä  la  transrnission  directe. 

L'industrie  n'est  pas  ndgligöe :  on  a  construit  une  quin- 
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zaine  d'arsenaux  et  des  fllatures.  Le  gouvernement  encourage 
la  söriciculture. 

II  y  a  cinq  ou  six  ans,  le  vice-roi  de  Canton  a  fait  frapper 
des  monnaies dargent,  basöes  sur  le  systöme  döcimal  et  cor- 
respondantä  nospiöces  deöfr.,  2  fr.,  1  fr.  etO  fr.  50;  ces 
pi&ces  portent  d'un  cötö  un  dragon,  de  Tautre,  le  portrait  de 
Pempereur,  ce  qui  doit,  dit  M.  Ly-Chao-Pee,  combler  d'aise 
les  collectionneurs. 

Les  Postes  s'dtendent  ä  une  grande  partie  de  Pempire  et 
facilitent  le  döveloppement  du  commerce,  alimentö  par  les  21 
ports  ouverts  oü  sont  ötablis  579  maisons  ötrangftres :  363  an- 
glaises,  78  allemandes,  31  amöricaines  et  29  seulement  fran- 
gaises.  Les  ötrangers  habitant  la  Chine  sont  au  nombre  de 
9,945  :  Francis,  862;  Anglais,  3,919 ;  Allemands,  732,  plus 
des  Amöricains. 

L'importation  est  de  300  millions,  et  les  exportations,  de 
200. 

Enfln,  M.  LyChao-Pee  n'omet  pas  de  signaler  un  facteur 
considörable  de  civilisation,  le  progrös  des  missions  reli- 
gieuses.  Le  catholicisme  compte  1,100,000  fldöles,  tandis  que 
le  protestantisme  n'en  a  que  33,000.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  premiers  germes  de  civilisation  europöenne 
ont  6t6  introduits  en  Chine  par  des  missionnaires.  Le  confö- 
rencier  considöre  le  catholicisme  comme  un  puissant  dlöment 
de  röforme  pour  son  pays ;  catholique  lui-möme,  il  a  vu  nos 
prßtres  ä  Toeuvre,  il  sait  leurs  efforts  et  leur  intelligence,  et 
que  leur  zöle  est  infatigable  et  triomphe  de  toutes  les  diffi- 
cultös. 

Terminant  par  une  de  ces  citations  latines  qu'il  adore, 
M.  Ly-Chao-Pee  a  dit :  corpore  diversi  sed  mente  luminis 
fratres,  etnoussommes,  a-t-il  ajoutö,  frferes  en  vraiscatho- 
liques.  Etienne  Charles. 


LA  QUESTION  DU  MAROG 


ET  L'AFFAIRE  DE  MELILA 


(Extrait   de  la  Revue   de    Geographie) 


Quand,  il  y  a  an  an,  k  bord  de  YAlfünso  XIII,  nous  nous 
engagions  dans  le  dötroit  de  Gibraltar,  en  vue  de  Geuta, 
mous  ne  pouvions  manquer  de  songer  k  cette  question  maro- 
caine,  soulevöe  dös  la  fln  du  vi0  siöcle,  et  qui  ne  semble  pas 
devoir  6tre  tranchöede  longtemps.  Elle  vient  pourtant  de  se 
röveiller,  cette  question,  soudainement !  Oa  demande  de  toas 
tos  c6tös  aux  göographes  des  informations  positives,  sinon 
ßur  le  Marbc  tout  entiex,  du  moins  sur  le  littoral  et  sur  la 
>rögk>n  imm&tiatement  voisine  du  littoral,  sur  le  Gäret,  « «ol 
couvert  de  pierres  noires  »,  et  sur  le  Rif,  «  pa.ys  cuHivö  et 
fertile,  faisant  suite  k  un  dösert  et  limitrophe  d'un  fleuve  et 
dune  mer  ». 

Nous  aTons  rösumd  en  temps  et  lieu  (tome  XX,  pages  473- 
974)  une  interessante  communication  que  le  regrette  Henry 
Duveyrier  flt  k  la  Societe  de  Geographie,  pröcisöment  sur  ce 
sujet  (söance  du  20  mai  1887).  La  Societe  de  Geographie  l'a 
anftn  publice,  ces  jours-ci,  mdme  in  extenso,  sous  ce  titre  : 
De  Telemsdn  ä  Melila  en  1886  (2e  trimestre  1893,  tome 
XXIV,  pp.  185-222).  Elle  est  accompagnöe  d'une  carte  «  Iti- 
ndraire  de  Telemsftn  k  Melila,  31  mai-10  juin  1886  »,  öchelle 
du  l/360,000e.  Nous  renvoyons  au  texte,  sauf  pour  quelques 
extraits  dont  nos  lecteurs  nous  sauront  gr£. 
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Tout  d'abord  öcoutons  M.  Duveyrier  au  sujet  de  Melila, 
dont  on  parle  beaucoup  depuis  quelques  semaines  : 

«  Melila,  la  Melüla  de  ses  maitres  aotuels,  les  Espagnols, 
est  aujourd'hui  toute  espagnole.  Rien  dans  Taspect  extörieur 
des  constructtons  ne  permet  au  passant  de  deviner  que  Melila 
fut  dabord  une  ville  musulmane.  Mais  eile  a  dtö  dötruite 
en  1480,  puis  reconstruite  par  les  musulmans,  et  enfla  con- 
quise  par  les  Espagnols  en  1496.  Onest  ici  en  pleine  Espagne. 
Les  heiles  rues  de  Melila  sont  une  copie  agrandie  des  ruelles 
de  Malaga.  C'est  eaoore  plus  triste  et  beaucoup  moinsanimö; 
voilä  toute  la  difförence.  Les  fortiflcations  sont  inexpugnables 
tant  qu'on  n'aura  ä  s'y  döfendre  que  contre  les  Guela'aya. 
D'aprös  nos  informateurs  marocains,  la  place  possöderait  un 
moyen  de  defense  et  d'attaque  qui  mörite  d'ötre  mentionnö, 
ne  serait-ce  qu'ä  titre  de  curiositö  archöologique.  Ge  sont  de 
longs  souterrains  partant  de  la  ville  et  allant  dans  diffftrentes 
directions  jusqu'au  delä  de  la  limite  du  territoire  espagnol. 
Un  de  ces  cbemins  couverts  se  prolongerait  par  N.  15°  E. 
(azimut  magnötique)  jusqu'ä  un  petit  cap  ä  10  kilomötres  de 
Melila...  Jadis  TOuäd  Farkhäna,  ie  rio  del  Oro  ou  riviöre  de 
l'Or,  passait  sous  les  murs  de  la  ville,  oü  il  formait,  avant  de 
se  jeter  dans  la  mei\  un  marais  ä  ömanations  malsaines.  Dans 
les  temps  röcents,  les  Espagnols  ont  dötournö,  plus  au  sud, 
le  cours  de  rOuäd  Farkhäna  et  ils  ont  constrnit  une  digue  en 
terre  le  long  du  rivage  de  la  Möditerranöe,  sur  toute  la  par- 
tie  que  couvrait  autrefois  le  marais.  Gräce  ä  ces  travaux 
iu  teil  igen  ts,  le  marais  a  disparu,  et  le  climat  du  presidio 
aurait  notablementgagnö  en  salubritd  depuis  quelques  annöes. 
Mais  aussi,  Tancien  lit  comblö  dela  riviöre,  sur  lequelj'avais 
du  planter  ma  tente,  est  encore  pour  longtemps  chargd  de 
germes  mortiföres.  En  1884  les  autoritös  militaires  ont  dga- 
lement  jugß  ä  propos  de  construire,  autour  de  Melila,  une 
ligne  de  blockhaus  qui  ne  figure  pas  encore  sur  les  plans  et 
cartes,  möme  sur  le  plan  de  Melila  au  1/5,500°  par  le  Heute - 
nant  du  gönie  don  Julie  Cervera  Baviera.  Ces  blockhaus  sont, 
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de  Vest  ä  l'ouest,  le  castillo  de  San  Lorenzo,  le  castillo  del 
Camel  et  Je  castillo  del  Cabrit.  Enfln,  en  1885,  au  moment 
oü  Ton  parlait  de  projets  allemands  sur  la  cöte  norddu  Maroc, 
on  a  röparö  les  fortiflcations  de  Melila,  proc6d6  ä  la  construc- 
tion  dun  second  mur  d'enceinte  du  cötö  est,  toutau  moins, 
et  ajoutö  ä  Tartillerie  de  la  place  quatre  önormes  canons 
Krupp.  Les  murailles  de  la  ville  ötaient,  alors  döjä,  garnies 
de  vingt  canons  de  gros  calibre  et  les  batteries  extörieures  de 
plus  de  cinquante  piöces  d'artillerie.  La  place  est  la  rösi- 
dence  du  gouverneur  gönöral  des  presidios.  Des  habitants, 
au  nombre  de  600,  forment  la  population  civile  libre,  com- 
posäe  d'Espagnols.  » 

Avec  une  incontestable  clairvoyance,  M.  Duveyrier  s'expri- 
mait  ainsi  dös  1887  : 

«  De  ce  que  quelques  Guela'aya  sont  gagnös  ä  TEspagne,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  que  toute  la  tribu  Test.  Au  contraire, 
les  Guela'aya  en  gönöral  se  considörent  comme  sur  le  pied  de 
guerre  avec  eile.  Autour  du  territoire  espagnol  de  l'ancienne 
Melila  sont  de  nombreux  villages  guela'aya.  Parmi  ceux-ci, 
le  plus  important  et  qui  mörite  presque  le  nom  de  ville,  est 
Tälern tiloukt.  II  n'est  marquö  sur  aucune  carte,  pas  mßme 
sur  les  cartes  espagnoles.  On  me  l'a  dösignö  comme  la  Melila 
musulmane.  » 

Sachons  au  juste  ce  que  sont  les  Guela'aya  qui  pourraient 
bien  avoir  jouö,  mais  d'une  fa$on  plus  tragique,  le  röle  de 
Khroumirs  lors  de  l'occupation  de  la  Tunisie. 

«  Les  Guela'aya  forment  une  trös  grande  tribu  ou  plutöt 
une  confödöration  de  tribus  berböres,  et  dont  le  nom  collectif 
«  Guela'aya  »,  c'est-A-dire  «  gens  de  forteresses  »,  n'appar- 
tient  möme  pas  ä  la  langue  nationale.  Ce  groupe  contient 
cinq  tribus,  qui  sont,  de  Test  ä  l'ouest,  en  passant  parle  nord  : 
les  Mezoüdja,  les  Beni  Boü  Ifroür,  les  Beni  Sidän,  les  Beni 
Tchiker  et  les  Beni  Bou-Gäfer.  Je  ne  puis  pröciser  la  force  et 
la  position  des  territoires  que  de  trois  de  ces  tribus  :  les 
Mezoüdja,  qui  comptent  1.400  fusils,  habitent  au  sud-est;  les 
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Beni  Tchiker,  qui  peuvent  armer  3.600  hommes,  vivent  dans 
le  haut  massif,  ä  la  base  du  promontoire  qui  flnit  au  Ras 
Wörek ;  les  Beni  Bou-Gäfer,  que  les  autres  Guela'aya,  pour- 
tant  assez  farouches,  disent  ötre  «  durs  de  coeur  »9  vivent  sur 
la  cöte  ouest  du  promontoire.  On  voit  que,  pour  le  milieu 
dans  lequel  ils  vivent,  les  Guela'aya  reprösent  un  force  assez 
redoutable;  et  je  l'övalue  ä  quelque  chose  comme  6.200 
fusils.  Dautre  part,  aussi,  leur  armement  donne  matiöre  ä 
surprise.  Les  Guela'aya  possödent  des  canons  de  batterie, 
c'est-ä-dire  sans  aff&ts  de  campagne  ni  Caissons  roulants;  il 
les  doivent  ä  leurs  actes  de  piraterie.  Trös  habiles  forgerons 
et  armuriers,  ils  sentendentä  forger  les  boulets,  comme  ä 
mouler  les  balles  et  ä  fabriquer  la  poudre;  ils  savent  aussi 
röparer  et  fabriquer  les  armes  ä  feu  portatives.  Ce  qui  m'a 
caus6  un  vöritable  ötonnement,  c'est  d'avoir  vu  les  Guela'aya 
armös  de  fusils  ä  aiguille.  Ces  fusils,  de  fabrication  tr&s  gros- 
sere, espagnole,  anglaise  ou  allemande,  et  dont  le  canon 
porte  pour  marque  deux  poingons  ä  couronnes  royales  fer- 
möes,  sont  apportös  par  des  contrebandiers.  Le  chien,  comme 
dans  lescarabines  de  salon,  fait  suite  au  canon.  Les  cartou- 
ches,  en  cuivre,  ont  une  forme  assez  bizarre  que  j'ai  dessi- 
n6e.  Elles  se  vendent  k  Melila.  On  m'a  assurö  que  la  balle 
portaittrös  lein.  *> 

Comme  on  va  le  voir,  ä  des  considörations  historiques, 
M.  Duveyrier  fait  suceöder  un  interessant  «  crayon  »  de  ces 
peuplades  : 

«  Le  grand  promontoire  du  Ras  Wörek,  la  base  et  peut- 
ötre  la  partie  la  plus  considörable  du  territoire  des  Guela'aya, 
a  eu  son  histoire  au  commencement  des  temps  modernes. 
Tout  prös  de  la  cöte  ouest  existait  alors  la  place  forte  mari- 
time de  Ghasäsa,  qui  prit  bientöt  le  nom  peu  difförent  de  Kha- 
säsa.  Elle  avait  616  fondöe  sans  doute  par  la  tribu  berböre  des 
Khasäsa,  qui  appartient  au  groupe  des  Nefrawä.  Le  port,  ä. 
4kilomötres  de  la  ville,.  ötait  fröquentö  par  les  marebands 
v&ritiens  qui  acheminaient  de  lä  leurs  produits  sur  la  ville  de 
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Fta.  Mais,  aprfcs  l'expulsion   des   musulmans    d'Rspagne, 
remporium  de  Khasäsa  se  transforma  en  nid  de  pirates  Dös 
les  derni6res  annöes  du  xve  siöcle,  cettecirconstance  y  attira 
la  flotte  desfervents  souverains  espagnols  Ferdinand  et  Isa- 
belle, qui  dötruisit  le  Khasäsa  musulman  en  1496,  et  on  b&tit 
sur  ses  ruines  une  ville  chrötienne  dont  l'existence  ne  fut  pas- 
longue,  car,  dös  1534,  les  Marocains  s'en  emparörent  et  la 
röduisirent  en  cendres.  Depuis  lors  eile  n'aurait  pas  ötö  rebä- 
tie.  Des autres villes du  pays  des  Guela'aya,  Thistoire  nous  a 
conservö  le  nom  de  Tezzöta,  ville  construite  sur  une  mon- 
tagne.  Dötruite  au  commencement  du  xiv6  stecle  par  une 
armöe  marocaine,  Tezzöta  reflorit  aprös  la  prise  de  Khasäsa 
par  les  Espagnols.  Comme  de  Tezzöta,  il  ne  reste  de  la  ville 
de  Meggio,  que  le  Souvenir;  eile  ötait  bätie  sur  une  haute 
montagne  oü  Ton  exploitait  les  mines  de  fer.  S'ils  ne  sont 
plus  aujourd'hui  que  par  exception  les  redoutös  pirates  d'au- 
trefois,  les  Guela'aya  n'en  possfedent  pas  moins  toujours  des 
espöces  de  chalands  ä  rames  et  ä  voiles,  appelös  qäreb  (en 
espagnol  carabo),  sur  lesquels  ils  fönt  des  voyages  le  long  de 
la  cöte,  parfois  jusqu  en  Algörie.  Au  point  de  vue  gouverne- 
mental,  ils  sont  administrös  par  des  qäid,  äcötö  desqu eis  sont 
placös  des  ofimena  (plunel  de  amin,  intendant,  syndic)  dont 
les  fonctions,  d9un  ordre  difförent,  paraitraient  limitöes  ä  la 
görance  des  intöröts  particuliers  du  sultan  et  ä  l'expödition 
des  affaires  extörieures  de  la  tribu.  Les  Guela'aya  sont  reli- 
gieux,  quand  ils  le  sont,  k  la  maniöre  des  anciens  brigands 
des  Abruzzes ;  la  morale  et  le  qöran  ont  peu  ä  voir  dans  leur 
religion  ä  eux  ;  ils  fabriquent  et  boivent  du  vin ;  ils  s'eni- 
vrent  avec  la  fumöe  du  chanvre;  ils  tuent  leurs  semblables 
presque  sans  cause,  et  avec  moins  de  röpugnance  que  nous 
ne  tuons  un  lapin.  L'observance  des  pröceptes  de  la  loi  les 
pröoccupe  si  peu  que  les  paysans  que  je  rencontrais  sur  la 
reute,  et  qui  me  prenaient  peut-ötre  pour  un  parent  ou  tout 
au  moins  pour  un  familier  du  chörif,  venaient  me  baiser  les 
genoux  tandis  que  je  fumais  en  plein  ramadan.  Les  rares 
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individus  qui  öprouvent  le  besoin  de  mettre  leurs  pöchös  sous 
la  protection  d'un  saint,  s'affllient  aux  confröries  des  Sidi'Abd 
El  Qäder  El-Ghilani,  Moülel  Tayyeb,  Sidi  Hammou  Oü  Moüsa 
et  Sidi  Ahmed  El-Tedjini.  » 

Par  cette  monographie  des  Guela'aya,  on  augurera  com- 
bien  compliquöe  est  la  question  du  Maroc,  si  Ton  songe  au 
grand  nombre  de  tribus  similaires,  öminemment  anarchiques, 
qui  le  composent. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  aujourd'hui  le  littoral  et  con- 
cluons  avec  M.  Duveyrier  : 

«  La  lutte  entre  la  civilisation  et  la  barbarie  dure  aujour- 
d'hui encore  sur  la  Möditerranöe,  dans  un  pays  qui  est  eu  vue 
des  paquebots  d'uue  ligne  frangaise.  » 

Ludovic  Drapeyron. 


T.  XII,  N.  5.  u 


TOMBOUCTOU 


A  la  suite  de  circonstances  encore  mal  connues,  les  troupes 
frangaises,  sous  la  conduite  da  colonel  Bonnier,  ont  occupö 
Tombouctou  le  10  janvier  1894.  Cet  övönement,  auquel  le 
public  ne  s'attendait  pas,  a  excitö  en  France  une  assez  grande 
Emotion,  accrue  encore  par  le  mystöre  qui  s'attache  au  nom 
de  cette  ville,  dont  l'Europe  entend  parier  depuis  cinq  cents 
ans,  et  sur  laquelle  on  n'avait,  avant  le  milieu  du  sifecle, 
presque  aucun  renseignement. 

Trös  rares  sont,  en  effet,  les  blancs  qui,  avant  Tarrivöe  des 
Frangais,  ont  pu  visiter  Tombouctou  :  en  laissant  de  cötö 
TAmöricain  Adams  et  le  marin  frangais  Paul  Imbert,  qui  y 
furent  emmenös  comme  captifs  et  dont  le  premier  seul  nous 
a  laissö  un  röcit  trös  peu  digne  de  foi,  semble-t-il,  quatre  Eu- 
ropöens  seulement  ont  pu  pönötrer  dans  la  ville,  ce  sont :  le 
major  Laing,  un  Anglais,  en  1826;  il  fut  tud  dös  le  döbut 
de  son  voyage  de  retour  et  aucun  de  ses  papiers  ne  parvint 
en  Europe;  puis  le  Frangais  Cailld  en  1828,  celui-ci,  voya- 
geant  avec  trös  peu  de  ressources,  sous  les  dehors  d'un  pauvre 
musulman,  a  rapportö  beaucoup  de  renseignements  trös 
exacts;  mais  sa  pauvretö  lui  interdisait  l'accös  des  chefs,  en 
un  pays  oü  il  faut  toujours  s'attirer  d'abord  leur  bienveillance 
par  des  cadeaux  quelquefois  assez  chers,  si  nous  en  croyons 
Barth;  ce  dernier  fut  le  troisiöme  blanc  qui  vit  Tombouctou; 
il  y  passa  plusieurs  mois,  en  1853-54,  et,  protögö  parle 
puissant  cheik  El  Bakay,  il  put  se  rendre  compte,  dans  tous 
sesdötails,  de  la  vie  du  grand  marchö  soudanien.  Enfin, 
en  1880,  le  voyageur  allemand,  Oscar  Lenz*  söjourna  ögale- 
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ment  ä  Tombouctou;  ses  renseignements  conflrment  ceux 
de  Barth,  auquel  nous  empruntons  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  suit. 

Tombouctou  est  certainement  d'origine  trös  ancienne. 
tfapräs  le  manuscrit  trouvö  par  Barth  et  qui  lui  servit  k 
ötablir  l'histoire  de  cette  ville,  eile  aurait  616  fondöe  au 
ve  siöcle  par  les  Touareg,  mais  il  est  probable  qu'un  grand 
marchö  a  toujours  existö  dans  cette  admirable  position,  k 
proximitö  du  coude  du  Niger,  ä  la  limite  du  dösert  et  des 
rögions  cultivöes.  Aussi  fut-elle  sansdoute  simplement  prise 
par  les  Touareg.  Son  histoire  n'eät  d'ailleurs  que  le  röcit 
dune  longue  lutte  entre  les  noirs  du  sud  et  les  nomades  du 
nord,  pour  la  possession  de  ce  grand  marchö  qui  ne  sappar- 
tint  jamais,  paya  souvent  tribut  k  plusieurs  maitres  et  fuf 
presque  toujours  pressurö,  quelquefois  pillö  par  eux.  Aprös 
avoir  fait  partie  successivement  des  grands  empires  nögres 
qui  se  succödferent  dans  les  pays  du  Haut- Niger,  et  en  der- 
nier  lieu  dans  l'empire  du  Mellö,  avec  lequel  les  Portugais 
entretinrent  des  relations,  eile  futröunie,  en  1492,  ä  l'em- 
pire songhai  fondd  par  le  conquörant  Askia.  A  cette  öpoque, 
eile  ötait  d&jä  florissante,  faisait  un  grand  commerce  d'or  et 
de  sei :  son  nom  ötait  connu  en  Europe  :  en  1373,  eile  est 
portöe  sur  une  carte  catalane  sous  le  nom  de  Timboutch: 
Sous  la  domination  des  Songhais,  peuple  relativement  civilis^ 
venu  de  Test,  ayant  eu  des  relations  avec  l'Egypte,  la  pros- 
pöritö  de  Tombouctou  ne  fit  que  s'accroitre ;  eile  commen$a 
aussi  k  devenir  une  cito  savante ;  mais  l'äpoque  de  sa  plus 
grande  prospöritö  semble  avoir  6t6  le  siöcle  qui  suivit  sa 
prise  par  les  Marocains,  en  1588, 

L'empire  songhai,  affaibli  par  les  guerres  civiles  qui 
rösultaient  de  la  coutume  de  donner  le  gouvernement  des 
provinces  aux  princes  de  la  famille  royale,  n'ayant  d'ailleurs 
que  des  troupes  armöes  d'arcs  et  de  javelots,  s'öcroula  au 
premier  choc.  4.000  Marocains  eurent,  gräce  k  leurs  armes 
k  feu,  raison  d'armöesdix  fois  plus  nombreuses.  Tombouctou 
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ftit  mönagäe  par  les.vainqueurs,  mais  Gogo,  Ja  capitale  des. 
Songhais,  et  les  autres  marchös  de  la  branche  descendante 
du  Niger  furent  ruinös;  la  prospöritö  de  leur  rivale  s'accrut 
de  cette  ruine;  Tombouctou,  centre  du  commerce  de  tout  le 
Soudan  occidental  avec  le  nord,  devint  ainsi  le  grand  centre 
musulman  de  cette  partie  de  l'Afrique,  ville  de  thöologiens  et 
de  savants.  Elle  ötait  trop  dloignöe  du  Maroc  pour  pouvoir 
rester  longtemps  unie  ä  cet  empire  par  des  liens  bien  serrös. 
Les  descendants  des  conquörants,  connus  sous  le  nom  de 
Rouma,  continuörent  ä  gouverner  les  pays  du  moyen  Niger, 
mais  se  rendirent  ä  peu  pr6s  indöpendants ;  un  parti  maro- 
cain  subsista,  cependant,  jusqu'au  commencement  de  ce 
siöcle. 

Apartir  du  xvme  stecle,  Tombouctou  döcline;  eile  e3t  de 
nouveau  dispute  entre  lesTouareg  et  les  noirs.  En  1826,  le 
Foulbös,  devenus  le  peuple  pröpondörant  dans  la  boucle  du 
Niger,  aprös  avoir  fondö  l'empire  du  Macina,  s'en  emparent 
et  la  pillent.  Lorsque  Barth  arriva,  eile  ötait  encore  sous 
leur  suzerainetö,  non  sans  avoir  ä  subir  en  möme  temps  les 
vexations  des  Touareg  qui  la  pillörentplusieurs  fois. 

Aussi  sa  population,  que  Barth  estime  ä  13.000  habitants, 
avait-elle,  semble-t-il,  beaucoup  diminuö.  Des  espaces  cou- 
verts  de  ruines  s'ötendaient  de  divers  cötös,  notamment  vers 
TOuest.  La  ville,  dit  Barth,  a  la  forme  d'un  triangle  doht  la 
pointe  est  tournöe  vers  le  nord,  la  base  vers  le  Sud,  c'est-ä- 
dire  vers  le  Niger.  Elle  n'est  entouröe  que  d'un  mur  en 
ruines,  qui  le  röduit,  mdme  dans  la  plus  grande  partie  du 
pourtour,  ä  une  simple  levöe  de  terre.  Si  un  mur  a  existö 
autrefois,  les  conquörants  successifs  Tont  dötriiit  pour  pouvoir 
piller  la  ville  plus  aisöment.  L'enceinte  actuelle  aurait  deux 
Heues  et  demiedetour.  La  ville  est  assez  bien  bätie;  eile 
compte,  sans  parier  deshuttes  rondes.qui  se  trouvent  surtout 
dans  les  faubourgs,  plus  de  900  maisons  en  pisä  ä  terrasse; 
plusieurs  ont  deux  dtages  et  des  prötentions  architecturales. 
Les  maisons,  au  moins  au  centre  de  la  ville  et  dans  les  quar- 
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tiers  commergants,  ne  sont  pas  dissöminöes  d'une  fagon 
quelconque,  mais  förment  des  rues  rdguliöres,  assez  ötroites 
d'ailleufs.  La  ville  est  divisöe  en  sept  quartiers  dans  chactm 
•  desquels  habitent  les  diverses  races  de  la  population  et  les 
marchands  despaysquicommercent  avec  Tombouctou .  Celui 
qui  entoure  la  grande  mosquöe  est  le  plus  vönörö  des  mu- 
-sulmans,  il  est  habitö  par  les  Foulbös;  le  plus  riche  et  le 
mieux  bäti  est  celui  oü  logent  les  nögociauts  de  Ghadamös. 
La  grande  mosquöe  qui  marquait  autrefois  ä  peu  prös  le 
centre  de  la  cito,  est  aujourd'hui  prös  de  l'angle  Sud-Ouest. 

Tombouctou  est  döjä  presque  dans  le  dösert :  15  kilo- 
mötres  la  söparent  du  courant  principal  du  Niger;  au  village 
de  Koriomö,  Jtröcisöment  au  point  oü  le  fleuve  cbange  de 
direction  pour  Couler  vers  Pest,  il  dötache  vers  le  nord-est 
un  bras  secondaire,  qui  se  divise  bientöt  en  deux  branches, 
dont  l'une  revient  au  courant  principal,  tandis  que  Fautre  se 
dirige  vers  Kabara,  port  de  Tombouctou.  Kabara  n'est  acces- 
«ible  aux  bateaux  importants  qu'ä  l'öpoque  de  la  crue  du 
Niger,  &  partirdu  mois  de  döcembre.  Lorsque  Barth  y  arriva, 
au  mois  de  septembre,  sa  navigaüon  dans  le  chenal  sans 
largeur  ni  profondeur  fut  des  plus  difflciles;  ses  ho  mm  es 
durent  se  mettre  plusieurs  fois  ä  l'eau  pour  pousser  son 
bateau.  En  hiver,  au  contraire,  lors  de  la  crue,  le  Niger 
couvre  toute  la  plaine  sablonneuse  qui  s'ötend  sur  la  rive 
nord;  il  paratt  qu'en  1640,  tout  un  quartier  bas  de  Tom- 
bouctou fut  inondä ;  pendant  l'hiver  1853-1854,  que  Barth 
y  passa,  Peau  arriva  jusqu'ä  tout  prts  de  Tenceinte  de  la 
ville  et  y  entra  dans  des  röservoirs  disposös  ä  cet  effet,  que 
le  Niger  remplit,  dit-on,  tous  les  trois  ans  en  moyenne.  Les 
embarcations  lögAres  peuvent  alors  accoster  prös  de  Tom- 
bouctou mdme. 

Cet  Ätat  du  pays  pendant  les  crues  explique  comment, 
d'aprös  les  rapports  des  caravanes,  on  a  pu  croire  que  d'in- 
nombrables  riviöres  se  röunissaient  sous  les  murs  de  Tom- 
bouctou ;  ce  sont  les  bras  du  fleuve,  ciroulant  alors  dans  tous 
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les  bas  fonds,  qui  ont  donnö  naissance  k  cette  lögende  rö- 
pandue  d'autant  plus  facilement,  que  la  plus  grande  activitä 
de  Tombouctou  a  Heu  k  l'öpoque  des  bautes  eaux,  oö  les  cara- 
vanes  arrivent  du  nord  pour  y  öchanger  leurs  produits  contre 
ceux  du  Soudan  amenös  k  Kabara  par  la  voie  fluviale.  La 
verdure  dont  se  couvrent  ces  rögions  aprös  les  pluies  a  du 
aussi  faire  illusion  sur  la  fertility  du  sol ;  mais  Barth,  qui  vit, 
lui,  la  contröe  au  mois  de  septembre,  insiste  sur  le  contraste 
produit,  lorsque,  aprfes  avoir  franchi  la  chaine  des  dunes  qui 
s'ölöve  au  nord  de  Kabara,  on  apergoit,  succödant  &  la  riche 
vögötation  des  bords  du  Niger ,  les  steppes  couverts  seule- 
ment  de  buissons  öpineux  et  d'arbustes  rabougris  au  milieu 
desquels  s'616ve  Tombouctou. 

Les  palmiers-dattiers  ne  semblent  pas  se  plaire  aux  en-* 
virons ;  Barth  en  a  vu  deux  plantations  sans  importance .  qui 
croissaient  pöniblement  au  prix  des  plus  grands  so  ins, 
quoique  bien  arrosös;  il  s'ötonne  aussi  de  n9y  trouver  ni 
grenades,  ni  citrons,  alors  que  ces  derniers  fruits  sont,  au 
contraire,  röcoltös  en  abondance  aux  environs  de  Kano,  dans 
le  Soudan  central.  La  culture  la  plus  röpandue  dans  la  r£gion 
de  Tombouctou  parait  6tre  celle  du  riz,  k  la  röcolte  duquel 
Barth  a  assistö  ä  la  fln  de  döcembre;  les  ndgociants  de  la 
ville  possfedent,  en  outre,  de  nombreux  troupeaux. 

Mais  l'agriculture  n'est  k  Tombouctou  qu'une  chose  secon- 
daire  :  c'est  du  commerce  que  vit  la  cito ;  c'est  au  commerce 
qu'elle  doit  son  immense  renom.  Au  moment  de  la  plus 
grande  activitö  du  marchö,  de  novembre  k  janvier,  surtout, 
une  population  flottante  de  5.000  ä  10.000  Arnes  vients'aj outer 
aux  habitants  ordinaires  de  la  ville;  les  Maures  du  dösert 
ont  la  spdcialitö  du  commerce  du  sei  qu'ils  apportent  en 
plaques  aux  mois  de  novembre  et  de  döcembre ;  les  traitants 
arabes  du  Touat  et  de  Ghadamäs  importent  des  articles 
manufacturös  d'Europe,  des  dattes,  du  tabac,  du  sucre  et  du 
thö.  Ces  deux  derniöres  denröes  se  vendent  toujours  en- 
semble;  ainsi  Barth  a  achetö  6  livres  .1/4  de  sucre  aveoja 
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quantitö  correspondante,  soit  1/2  livre  de  thö,  le  tout  pour 
3  thalers  ou  9.000  coquilles  en  monnaie  du  pays  j  l'argent  y 
ötait  alors  fort  rare  et  fort  prisö.  En  öchange  de  ces  articles 
les  noirs,  Mandingues  et  gens  du  Mossi,  apportent  du  mil  et 
de  la  cola  qu'ils  vont  chercher  jusqu'aux  conflus  du  pays 
des  Achantis. 

Les  caravaues  campent  aux  portes  de  la  ville;  Barth  a 
assistö  au  döpart  d'une  troupe  de  Touatiens :  ils  avaient  campö 
sous  vingt-quatre  petites  tentes  de  cuir  et  partaient  armös 
jusqu'aux  dents;  outre  les  trente  fusils  dont  ils  disposaient, 
chacun  portait  encore  un  sabre  et  un  poignard.  L'arrivöe  de 
toos  ces  ötrangers  fait  hausser  considärablement  le  prix  des 
deoräes  alimentäres.  Une  «  souniö  »  de  riz  monte  brusque- 
ment,  dit  Barth,  de  6.000  ä  7.500  coquilles ;  pour  dautres 
cöröales,  les  prix  s*616vent  de  3.750  ä  6.000.  Quant  aux  pro- 
duits  apportös  par  les  caravanes,  ils  sont  vendusä  bon  marchd 
au  döbut,  puis  les  prix  haussent  aussi  brusquement :  une 
piöce  de  calicot  valant  5.700  coquilles  vers  le  25  jauvier  ea 
coüte  döjä  7.200  au  commencement  de  fövrier. 

Tout  ce  commerce  s'effectue  malheureusement  au  milien 
de  la  plus  effroyable  insöcuritö.  Les  habitants  de  la  ville 
paraissent  6tre,  d'aprts  Barth,  en  grande  partie  du  moins, 
des  gens  assez  paciflques ;  les  controverses  religieuses  qu'il 
eut  avec  certains  d'entre  eux,  mdme  avec  des  chefs  de  Toua- 
reg,  l'aveu  public  de  sa  qualitö  de  chrötien  tömoignent  d'une 
tolörance  reinarquable  de  la  part  de  ses  hötes;  ce  möme  esprit 
de  modöration,  retrouvö,  il  y  a  quelques  annöes,  par  Binger 
ä  Kong,  tendrait  ä  prouver  que  dans  cette  partie  de  TAfrique, 
au  moins  chez  les  classes  les  plus  öclairöes,  le  fanatisme  mu- 
sulman  est  bien  moins  exclusif  et  violent  que  nous  le  croyons 
engönöral. 

Mais  Tombouctou,  pas  plus  ä  Föpoque  de  Barth  qu'ä  aucune 
autre,  ne  s'appartenait ;  eile  döpendgit  mftme  de  trois  maitreß 
difförents,  et  voici  comment :  aprfes  la  prise*  de  la  ville  par 
les  Foulb6s  de  Macina,  en  1826,  les  conqudrants  pressurtrent 
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^pou  van  table  ment  tous  les  nögociants  de  la  ville,  tant  mu- 
sulmans  que  paiens ;  les  marchands  originaires  de  Ghadamös 
implorörent  alors  le  puissant  cheick*  El-Moukhtar  qai  con~ 
sentit  ä  venir  ötablir  sa  rösidence  k  Tombouctou ;  ce  n'ötait 
qu'un  cbef  religieux,  mais  il  possödait  une  grande  influenae ; 
il  s'appuya  sur  les  Touareg  et  en  1844  ceux-ci  chassörent 
les  Foulbös  de  la  ville ;  ces  derniers  coupörent  alors  les 
vivres  ä  Tombouctou;  enfln,  en  1846,  aprös  deux  ans  de  lutte 
incessante,  la  mödiation  du  cheick  EI-Bakay,  fröre  et  succes- 
seur  d'El-Mouktar,  amena  la  coaclusion  d9un  traitö  de  paix. 
D'aprös  cette  Convention,  Tombouctou  est  soumise  aux 
Foulbös,  mais  sans  occupation  militaire,  deux  cadis  sont 
chargös  de  lever  le  tribut  et  de  juger  les  affaires  de  mödiocre 
importance,  les  autres  devant  1'6 tre  dans  la  capitale  du 
Macina ;  l'administration  et  la  police  de  la  cito  sont  conflöes 
ä  deux  ömirs  de  race  songhai  qui  n'ont  en  röalitö  que  trös 
peu  de  pouvoirs.  Le  tribut  payö  aux  Foulbös  du  Macina 
s'ölöve  ä  7.000  thalers  allemands ;  quant  aux  Touareg,  ils 
rangonnent  journellement  les  particuliers  que  le  gouverne- 
ment  de  la  ville  est  impuissant  ä  prötöger ;  enfln,  il  fallait 
entretenir  grassement  par  de  nombreux  cadeaux  le  cheick 
El-Bakay  et  ses  fröres.  On  voit  quelle  anarchie  et  quelle 
oppression  rösultent  d'un  pareil  ötat  de  choses .  Les  Foulbös 
et  les  Touareg  ne  s'entenderit  d'ailleurs  en  aucun  cas ;  tandis 
que  ces  derniers  soutenaient  El-Bakay,  qui  protögeait  Barth, 
le  parti  Foulbö  voulait  le  massacrer  avec  tous  ses  compa- 
gnons  et  le  sultan  du  Macina  envoyait  ordres  sur  ordres  pour 
qu'on  le  fit  au  moins  prisonnier. 

Depuis  Barth,  cette  triste  Situation  n'a  feit  qu'empirer. 
Pillöe  par  les  Toucouleurs  d'El-Hadj-Omar  (le  grand  con- 
quörant  sönögalais),  qui  furent  ensuite  döfaits  et  ne  pütent 
s*y  maintenir,  Tombouctou,  par  suite  de  l'anärthie  croissante 
des  peuples  de  la  boucle  du  Niger,  finit  par  ötre  presque 
entiörement  soumise  aux  Touareg  Aouelimmidem,  ceux-ci, 
d'ailleurs,  entourörent  complötement  son  territoire  par  suite 
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de  leurs  empidtements  constants  vers  le  sud.  D6s  le  temps 
de  Barth,  ils  s'ötaient  avanc&s  assez  loin  sur  la  rive  droite 
du  Niger  et  ce  voyageur  prövoyait  que  tous  les  pays  de 
la  boucle,  jusqu'au  13*  degrd  de  latitude,  finiraient  par  leur 
appartenir;  en  passant  sur  un  sol  plus  fertile  ils  se  sont 
faits  pasteurs  et,  sans  renoncer  ä  leurs  instincts  pillards  et 
nomades,  ont  remplacö  leurs  chameaux  par  des  boeufs.  Les 
derniers  renseignements  qu'on  eut  sur  Tombouctou  ötaient 
ceux  de  Lenz  qui,  en  1880,  lui  attribue  20.000  habitants, 
c'est-ä-dire  moitiö  plus  que  ne  lui  en  accordait  Barth  (mais 
ces  övaluations  trös  incertaines  döpendent  beaucoup  du  mo- 
ment  oü  les  voyageurs  visitent  la  Tille),  et  ceux  qu'a  donnös 
TambassadeurEl  Hadj- Abdel-Kader,  envoyö auprös  des  Fran- 
cis en  1881.  D'aprös  celui-ci,le  commerce  du  portde  Kabara 
serait  de  500  chalands  de  25  k  30  tonnes  chacun,  soit  15  Mille 
tonnes ;  ä  Tombouctou  arriveraient  chaque  annöe  400  carava- 
nes  ä  350  chameaux  en  moyenne,  soit  140.000  chameaux  por- 
tant  22.400  tonnes. 

Au  moment  de  cette  ambassade,  le  colonel  (depuis  göndral) 
Borgnis-Desbordes  avait  d6jä  planW  le  drapeau  tricolore  sur 
les  bords  du  Niger  et  laissö  uue  garnison  frangaise  dans  le 
fort  de  Bammakou.  Le  sort  de  Tombouctou  ötait  dös  lors  flxÄ ; 
c'öiait,  en  somme,  le  but  vers  lequel  tendaient  plus  ou  moins 
directement  nos  efforts  sur  le  Haut-Niger;  en  1887  et  1889, 
les  lieutenants  de  vaisseau  Caron  et  Jaime  menaient  leurs 
canonniöres  ä  Kabara  et  Koriomö ;  Thostilitö  des  Touareg  les 
empßcha  de  döbarquer ;  enfln,  lorsque,  aprös  les  döcisives 
campagnes  du  colonel  Archinard,  Sögou,  Nioro  et  le  Macina 
furent  tombös  entre  les  mains  des  Frangais,  la  soumission  de 
Tombouctou,  qu'ils  auraient  pu  affamer  ä  leur  gr6,  n'^fait 
plus  qu'une  question  de  temps. 

Ce  temps  a  6tö  plus  court  qu'on  ne  croyait;  certains  sem- 
blentle  regretter;  mais  il  est  probable  que  Foccupation  de 
Tombouctou  a  ötö  imposöe  par  les  circonstances ;  un  döta- 
chement  de  la  flotte,   imprudemment  döbarquö  peut-6tre, 
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avait  ötö  massacrö;  si  nous  ne  Feussions  vengö,  notre  p res- 
tige aurait  ötö  gravement  atteint  dans  tout  le  Sahara  et  le 
Soudan j  une  fois  sous  les  murs  de  Tombouctou,  nos  troupes 
auraient  paru  aux  indigönes  manquer  de  courage  si  elles  n'y 
dtaient  entröes.  Cette  occupation  aura  d'ailleurs  daos  toute 
PAfrique  musulmane  le  plus  grand  retentissement;  la  lecture 
des  journaux  ötrangers  nous  le  prouverait  si  nous  en  dou- 
tions ;  les  feuilles  allemandes  döclarent  que  c'est  le  fait  le 
plus  considörable  dans  le  partage  de  FAfrique  depuis  1890; 
les  journaux  anglais  disent  que  le  prestige  de  la  France  en 
sera  önormöment  accru.  II  ne  faut  pas  l'oublier,  en  effet,  ce 
que  les  peuples  barbares,  y  compris  les  Touareg,  admirent  le 
plus  c'est  encore  la  foree. 

Aussi  bien,  cette  occupation  sera  peut-ötre  aussi  profitable 
que  glorieuse  pour  nous ;  si  Tombouctou  est  en  döcadeoce 
aujourd'hui,  eile  le  doit  sans  doute  surtout  aux  lamentables 
.  conditions  dans  lesquelles  s'y  fönt  les  öchanges.  L'insäcuritö 
est  teile,  mörae  entre  Kabara  et  Tombouctou,  distantes  seule- 
ment  de  15  kilomötres,  qu'on  a  du  pratiquer  en  certains 
endroits  des  döfrichements  entre  ces  deux  villes  pour  rendre 
impossibles  les  embuscades  de  Touareg  qui  ötaient  trop  frö- 
quentes.  A  mi-distance  des  deux  villes  se  trouve  un  lieu 
nommö  «  Our-Immandes  »,  c'est-ä-dire  «  on  n'entend  pas  », 
parce  que  les  cris  des  malheureux  qu'on  y  ögorge  ne  sont 
entendus  ni  de  Kabara  ni  de  Tombouctou . 

Enfln,  Tombouctou  est  pour  nous,  Fran$ais,  le  point  de 
jonction  du  Sahara  et  du  Soudan  Occidental,  de  l'hinterland 
du  Sönögal  et  de  celui  de  l'Algörie.  Situöe  par  18°  3'  45"  nord 
et  4°  5*  1(T  ouest  de  Paris,  eile  est  ä  1.500  kilomötres  de 
Saint-Louis  du  Sönögal,  ä  1.200  des  oasis  möridionales  du 
Touat,  ä  1.450  de  nos  postes  avancös  d'Algßrie  au  sud-ouest 
d'El-Golöah,  k  2.300  d*  Alger.  Aujourd'hui,  eile  est  k  nous ; 
bientöt,  sans  doute,  notre  domination  s'ätendra  aussi  au 
Touat ;  ce  jour-lä  la  jonction  de  P  Algörie  et  du  Soudan  pourra 
6tre  considöröe  comme  accomplie  et  Tombouctou  retrouvera 
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.  une  grande  partie  de  son  ancienne  prosp^ritö,  car  loa  causqs 
de  sa  döcadence  n'existeropt  plus.  Tant  que  des  Etats  assei 
paissants  pour  la  döfendre  ont  existd,  soit  au  nord  comme  le 
Maroc,  soit  au  sud  comme  Tempire  Songhai,  cette  ville.a  6i6 
florissante.  Mais  quand  les  populations  avoisioantes^  tomböes 
dans  Panarchie,  n'ont  faxt  que  se  la  disputer  pour  l'opprimer 

.plus  ä  leur  aise,  Tombouctou,  n'ayant  aucuue  force  militaire 
pour  se  döfendre,  a  vu  sa  richesse  döcroitre.  C'est  aux  Fran- 

.Qais  qu'il  appartient,  aprös  avoir  assurö  la  paix  dans  les 
rögions  voisiues,  de  la  restaurer. 

L'abandon  de  Tombouctou  serait  une  laute  colossale.  Nous 
ne  pouvons  peuser  que  notre  gouvernement  en  ait  l'idöe.  II 
ötait  possible  de  ne  pas  faire  avancer  notre  drapeau  jusqtt'A 
cette  ville  fameuse;  mais,  aprös  ly  avoir  plantö,  ce  serait 
une  folie  ou  un  crime  que  de  le  retirer. 

(VEconomiste  frangais.) 


LA  SITUATION  A  TIN-BOUCTOU 


Aprfcs  le  massacre  du  colonel  Bonnier  et  de  son  ötat-magor, 
Tin-Bouctou  n'ötait  restä  occupö  que  par  un  dötachement  de 
300  hommes,  que  commandait  le  capitaine  Philippe.  II  devait 
ötre  rejoint  par  une  autre  colonne,  placke  sous  les  ordres  du 
commandant  Joffre  et  s'acheminant  par  la  rive  gaucho  du 
Niger,  de  Kayes  ä  Tin-Bouctoy.  ,Elle  a  accompli  un  parcours 
de  700  kilom&res,  ne  perdant  que  deux  tirailleurs  indigönes, 
morts  de  maladies,  et  [n'ayant  qu'un  tirailleur  blessö.  Ces 
troupes  ontpassö  par  Sansanding,  Jftonimpä,  Nampola,  L6re, 
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Soumpö  et  Goundam.  Elles  ont  fraucbi  une  pre  entere  fois  te 
Niger  le  2?  döcembre,  se  sont  arrfttöes  k  Nampola  du  7  au  10 
jan vier  pour  se  rdapprovisionner,  ont  atteint  Soumpö  te  '16 
sans  rencontrer  de  lieux  habitös. 

InsulWe  par  le  chef  de  Niafoutnkö,  la  colonne  prend  la 
ville  en  tuant  cent  indigönes  et  sans  öprouver  aucune  perte. 
On  arrive  le  26  janvier  k  Goundam,  dans  f espörance  de  sur- 
prendre  des  pirogues  appartenant  aux  Touareg.  Ceux-ci  dis- 
puteraient  volontiere  le  passage;  mais  l'artillerie  les  dis- 
perse, et  on  ne  les  revoit  plus. 

On  traverse  le  fleuve  le  1er  fdvrier  :  !e2,  la  flottiÜe  qüi  apu 
Ätre  prövenue,  arrive  ä  Goundam.  Le  passage  du  fleuve a  lieu 
le  3,  et  c'est  alors  que  M.  Joffre  apprend  la  surprise  dorit  le 
colonel  Bonnier  a  6X6  victime  le  15  janvier. 

Le  9  fövrier,  on  arrive  sur  le  lieu  du  combat  du  15 ;  on 
trouve  les  corps  des  victimes  qu'on  ramöne,  et  enfln,  le  12 
fövrier,  le  commandant  Joffre  entre  dans  Tin-Bouctou,  oü  il 
prend  le  commandement  conformöment  aux  ordres  venus  de 
Paris. 

La  route  suivie  par  le  commandant  Joffre  s'öcarte  beaucoup 
du  lit  proprement  dit  du  Niger.  La  vallöe  qui  s'ötend  entre 
Tin-Bouctou  et  Diafarabö  devient,  au  moment  des  crues,  un 
vaste  mardcage.  C'est  lä,  en  effet,  que  le  Niger,  döjä  impor- 
tant  par  lui-möme,  re$oit  son  grand  a/üuent  de  droite,  le 
Bani  ou  Mayel  Balevel,  qui  draine  une  grande  partie  du  haut 
bassin  du  Niger.  La  masse  d'eau  apportöe  par  ces  deux  grands 
cours  d'eau  est  teile,  qu'elle  ne  peut  s'öcouler  assez  vite  par 
la  section  relativement  restreinte  que  präsente  le  Niger  k 
Tosaye,  en  aval  de  Tin-Bouctou.  Le  plan  d'eau  du  Niger  «e 
ifelöve  alors,  et  il  se  produit  une  inondation  de  la  vallöe,  qui 
8'ötend  quelquefois  k  40  et  50  kilomötres  du  thalweg  de  la 
branche  principaledu  fleuve. 

C'est  pour  ce  motif  que  le  commandant  Joffre,  en  abandon- 
nant  k  Sansanding  la  rive  gauche  du  Niger,  a  du  se  porter 
dans  une  direction  nord-est  par  Mounimpö  et  Lore,  pour  se 
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rabattre  ensuite  k  Test  sur  Niafoumkö,  gros  village  fortifiö 
qui  est  au  bord  niöme  du  fleuvfe. 

De  \k9  il  s'est  dirigö  sur  Tin-Bouctou  en  passant  par  Goun- 
dam.  La,  il  a  du  traverser  un  bras  d'eau  de  300  mötres  de 
large.  Sur  la  carte  Fortin,  on  trouve  effectivement  indiqud  un 
marigot  assezimportant.  Est-ce  im  affluent  du  Niger  drainant 
Ies  pays  situös  au  sud-cuest  et  ä  l'ouest  de  Tin-Bouctou  f 
Est-ce  simplement  un  canal  d'övacuation  pour  les  eauz  que 
röpand  le  Niger  au  moment  des  crues  f  (Test  cette  seconde 
explication  qui  semble  la  plus  plausible  ötant  donnd  que  le 
dösert  commence  döjä  ä  plus  de  200  kilomfetres  au  sud-ouest 
de  Tin-Bouctou. 

Quoi  qu'il  en  soit,  gräces  aus  mesures  prises  et  ä  l'önergie 
du  chef  de  la  colonne,  le  passage  de  Goundam  s'est  effectud 
sansencombre.  Quelques  jours  aprös,  le  commandant  Joffre 
retrouvait  les  cadavres  des  malheureuses  victimes  de  Dongoi 
et  les  ramenait  ä  Tin-Bouctou,  oil  notre  position  döfle  main- 
tenant  toutes  les  surprises  des  nomades. 


LA  PENETRATION  DU  SAHARA 


PAR 


i'Algerie  et  les  posles  franpus  de  FExtreme  Sud. 


L'oeuvre  de  la  pönötration  de  la  France  dans  le  coeur  de 
l'Afrique  vient  de  faire  un  pas  döcisif.  Par  l'occupatien  de 
Tombouctou,  sur  le  moyen  Niger,  nousavons  atteint  la  lisiftre 
du  Sahara  möridional  et  portö  notre  drapeau  ä  2.780  kilo- 
mfttres  de  Saint- Louis  du  Sön£gal  (par  Bamako). 

Cet  övönement  est  important  et  fera  date  dans  Phistoire 
africaine,  mais  il  n'est  pas  le  seul  qui  mörite  de  fixer  Fatten- 
tion  des  coloniaux.  Fascinöe  ä  la  fois  par  les  lögendes  se 
rapportant  k  la  ville  mystörieuse  et  aussi  par  les  tragiques 
suites  de  cette  occupation  sans  coup  förir,  Topinion  publique 
a  portö  uniquement  ses  regards  sur  Tombouctou,  nögligeant 
inöme  de  s'intöresser  au  sort  de  Behanzin  soumis. 

Cependant,  dans  une  rögion  plus  proche  de  la  France  que 
le  Soudan,  aux  portes  möme  de  la  mötropole,  dans  le  sud  de 
l'Algörie,  se  sont  accomplis  röcemment  et  s'accomplissent 
encore  des  faits  de  la  plus  haute  valeur.  Nous  voulons  parier 
de  la  fondation  de  nouveaux  postes  destinös,  ä  travers  le 
Sahara,  ä  tendre  la  main  ä  ceux  du  Niger,  et  ä  röaliser 
effectivement  la  soudure  de  TAlgörie  et  du  Sönögal,  en  atten- 
dant  qu'on  puisse  y  röunir  plus  tard,  par  les  rives  du  Tchad, 
le  Congo  frangais. 

Le  dernier  poste  ötabli  au  Sahara  algörien,  celui  de  Hassi- 
Chebaba  (ä  1.230  kilomötres  d' Alger,  par   El-Golöa)  est  ^ 
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environ  2.000  kilomötres  de  Tombouctou,  en  ligne  droite. 
C'est  donc  cet  espace  qu'il  reste  encore  ä  franchir  pour 
röunir  en  un  tout  nos  deux  colonies. 

L'idöe  de  la  pönötration  du  Sahara  par  PAlgörie  n'a  6t& 
mise  en  pratique  que  räcemment.  II  a  d'abord  fallu  que  les 
explorateurs  flssent  conuaitre  sufflsamment  le  pays  et  ses 
habitants  pour  que  TactioQ  politique  se  döcidät. 

Oii  sait  que  le  dösert  commence,  en  Algdrie,  fort  prts 
de  la  cöte,  immödiatement  au-dessous  de  la  rögion  des 
Hauts-Plateaux. 

Eq  1844  Toccupation  de  Biskra,  en  1849  la  prise  de 
Zaatcha,  dans  la  pro  vi  nee  de  Constantine,  furent  les  premiers 
räsultats  politiques  obtenus  dans  les  oasis  du  Sahara  septen- 
trional.  La  pönötration  se  fit  d'abord  assez  rapidement,  sur- 
tout  dans  Test.  En  1852  c'est  ä  Laghouat,  en  1853  c'est  ä 
Ouargla,  en  1854  c'est  ä  Touggourt  que  sont  installöes  des 
garnisons  fran$aises.  Ouargla,  repris  sur  nous  vers  1880, 
redevient  frangais  quelques  mois  aprfes.  En  1853,  dans  la 
province  d'Oran,  la  ville  de  Göryville  est  fondöe  et  forme  le 
poste  le  plus  avancö  de  la  province. 

Notons  ici  pour  memoire  la  Convention  de  Ghadamös  signöe 
entre-la  Franke  et  les  Touareg  Azdjer  (de  Test)  en  1862,  et 
qui  nous  aecordait  des  avantages  commerciaux  considörables. 
On  sait  qu'elle  ne  fut  jamais  exöcutöe,  par  la  faute  de  la 
France  qui  negligea  de  s'en  servir. 

Depuis  l'occupation  de  Touggourt  (1854)  jusqu'en  1870, 
l'oeuvre  de  la  pönötration  politique  sembla  abandonnöe  par  la 
France;  on  ne  fit  que  des  explorations.  II  fallut,  en  1870,  la 
rövolte  des  Oulad-Sidi-Cheikh  de  la  province  d'Oran  pour 
provoquer  Tönergique  poussöe  du  gönöral  Wimpfen  jusqu'ä 
1  Oued-Guir,  ä  200  kilomfetres  au  sud-ouest  de  Figuig,  et 
l'expödition  du  gönöral  de  Lacroix  au  sud  dOuargla  (1871); 
mais  aueun  poste  nouveau  ne  fut  ötabli. 

Ce  n'est  que  deux«  ans  aprös,  et  pour  tenir  en  respect  les 
tribus  remuantes  du:dösert,  que  le  gönöral  de  Gallifet  installa 
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ea-1873.ua  poste  solide  k  El-Gol6a  (au  sud-ouest  d'Ouargla), 
k  1,100  kilomötres  d'Alger.  Ge  poste  fut  d'abord  intermitteat ; 
il  a  ötd  rendu  döfinitif  dans  ces  derniöres  anales.  On  erat 
alors  que  Ton  avait  assez  fait;  on  construisit  bien  d'autres 
postes  intermödiaires,  plus  au  nord,  pour  resserrer  davaatage 
la  chaine  des  forts  ötablis  de  la  cöte  au  döser t,  mais  peadant 
prös  de  vingt  ans,  jusqu'en  1892,  le  poste  d'El-Gol6a  est 
restö  la  sentinelle  avancöe  de  la  France  dans  le  Sahara. 

C'est  dans  la  province  d'Oran  que,  par  suite  des  agisse- 
ments  des  belliqueux  Oulad-Sidi-Cbeikh,  par  le  voisinage 
du  Maroc  et  la  proximitö  du  mystörieux  Touat,  on  a  dtö 
conduit  k  bätir  le  plus  de  fortins,  k  installer  le  plus  de  gar- 
nisons.  En  1881-1882  le  dernier  soulövement  des  Oulad- 
Sidi-Cheikh,  vigoureusement  röprimö,  eut  pour  consöqueoce 
l'ötablissement  de  postes  solides  k  Mecheria  ei  Ain-Sefra 
reliös  bientöt  par  voie  ferröe  k  Sa'ida  et  k  Arzew,  sur  la 
cöte.  Dans  la  mftme  rögion,  des  postes  d'observation  ont  &6 
ötablis  k  Moghar  et  k  EI-Abiod  et  une  redoute  construite  k 
Djenienbou-Rezg  au  nord  de  Figuig,  jusqu'oü  fut  faite  une 
dömonstration  militaire  (1882).  C  est  actuellement  le  point 
le  plus  möridional  de  la  province  d'Oran  oü  flotte  notre 
pavillon. 

C'est  k  cette  öpoque  que  se  place  le  massacre  de  la  mis- 
sion  du  colonel  Flatters.  Cbargd  d'6tudier  le  traeö  äventuel 
du  chemin  de  fer  transsaharien,  le  colonel  avait,  dans  une 
pfexni&re  mission  (1880),  pönötrö  jusqu'au  lac  Menghough, 
chez  les  Touareg  Azdjer.  Dans  sa  seconde  expödition,  on  sait 
comment  il  fut  trahi  et  assassinö,  avec  ses  compagaons,  au 
puits  El  Gharama  (23°  lat.)  par  les  Touareg  Hogghar  et  les 
Chaamba  (16  fövrier  1881).  Le  gouvernement  frangais  ne 
songea  nullement  k  venger  ce  crime,  auquel  s'ajout&rent  les 
raaesacres  de  Marcel  Palat,  au  Touat  (mars  1886)  et  de 
Camille  Douls  (fövrier  1889),  soit  en  tout  20  Francais  ögorgös 
par  les  Touareg  depuis  1874  !  Tous  ces  assassinats  restdrent 
impunis j  il  en  rösulta  un  arröt  dans  la  marebe  en  avant  de 
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la  France  dans  le  sud  algörien,  arrtc  qui  n'a  pris  fin  que 
depuis  quelques  mois. 

Eq  1882  un  poste  militaire  fut  dtabli  ä  Ghardaia,  dans  le 
pays  de  Mzab,  entre  Laghouat  et  El-Golöa,  et  jusqu'en  1892, 
il  ne  fut  plus  rien  tentö  dans  ce  sens.  Seule  Finitiative  privöe 
s'efforsait  de  temps  en  temps  de  pousser  dans  le  Sahara  des 
pointes  hardies. 

A  partir  de  1892,  un  r4veil  de  la  question  saharienne  a  lieu. 
Non  seulement,  avec  MM.  Gaston  M6ry  et  Fernand  Foureau, 
les  explorations  prennent  de  l'ampleur,  mais  le  gou/erne- 
ment  arröte  Tänergique  döcision  de  reprendre  la  marche  en 
avant,  interrompue  depuis  si  longtemps,  et  de  erder  de  nou- 
veaux  postes  plus  au  sud. 

Gomme  rösultats  politiques,  les  voyages  de  MM.  Foureau 
et  M6ry  nous  montrörent  les  Touareg  Azdjer  disposös  k  faire 
revivre  la  Convention  de  Ghadam&s  de  1862;  ils  ont  moins 
deconfiance  dans  les  Touareg  Hogghar  (qui  ont  massacr£ 
Flatters).  En  1892,  ces  diverses  tribus  ont  envoyö  ä  Alger 
une  d^putation,  ce  qui  indique  tout  au  moins  leurs  intentions 
d'entrer  en  relations  avec  nous;  une  seconde  mission  du 
möme  genre  a  dtö  regue  en  Algörie  en  4893,  et  c'est  avec 
une  troisteme  döputation  miadj  envoyöe  ä  El-Oued  (pro- 
vince  de  Constantine)  par  les  Touareg,  que  M.  d'Attanoux 
vient  de  s'enfoncer  dans  le  sud,  pendant  que  M.  Foureau  est 
parti,  pour  la  quatriöme  fois,  dans  le  dösert;  ce  dernier 
semble  plus  pessimiste  que  son  6mule  k  l'ögard  des  bonnes 
intentions  manifestes  par  les  Touareg  (1).  Ces  explorations, 
en  dehors  de  leurs  räsultats  göographiques,  ont  le  grand 
avantage  de  pröparer  notre  action  politique  et  de  disposer 
les  populations  en  notre  faveur. 

Nous  avons  dit  que  le  poste  d'El-Gotea  4tait  restd,  depuis 
1873,  le  plus  avancö  vers  le  sud ;  les  six  puits  artäsiens  que  nous 
y  avons  percös  döbitent  plus  de  9  000  litres  d'eau  par  rainute. 

(1)  M.  Foureau  vient  de  rentrer  k  Biakra. 

T.  XII,  N.  5.  «5 
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En  d&embre  1892,  un  nouveau  poste  fortüte,  gardö  par 
50  cavaliers  ä  möharis,  fut  cröä  ä  150  kilomötres  au  sud-est 
d'El-Golöa,  au  puits  Hassi-Inifel,  sur  l'Oued-Mia.  Peu  de 
temps  aprös  (1893)  deuz  autres  postes  furent  ötablis,  pour 
encadrer  les  anciens,  ä  Hassi-Mey,  ä  Test  d'Ouargla,  et  ä 
Bir-Berrejof,  au  sud-est  d'El-Oued,  pr6s  de  la  frontiöre  tuni- 
sienne . 

D'autre  part,  en  1893,  un  port  fut  instalW  k  Ksar-Möde- 
nine,  au  sud  de  Gabös,  en  Tunisie ;  c'est  notre  poste  le  plus 
avancö  du  cötö  de  la  Tripolitaine,  pour  la  dölimitation  de  la 
frontiöre  de  laquf  lle  une  coromission  a  6t6  nomtnöe  en  1893. 

La  cräation  des  postes  d'Hassi-Inifel,  Mey  et  ßerregof 
montre  bien  Tintention  de  la  France  de  marcher  rösolument 
en  avant,  lentement  mais  sürement,  et  de  cesser  de  tenir 
dans  l'expectative.  D'ailleurs,  les  cbemins  de  fer  ont  4tö 
poussös  da  van  tage  vers  le  sud.  Dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  la  voie  ferröe  atteint  Biskra  depuis  1883;  dans  celle 
d* Alger,  eile  atteint  Berronghia  (au  sud-est  de  Mödöah)  de- 
puis 1892;  enfln,  dans  celle  d'Oran,  eile  atteint  Tlemcen,  du 
cötö  du  Maroc,  depuis  1890,  et  depuis  les  derniers  troubles 
du  Sud-Oranais,  le  chemin  de  fer  stratögique  a  ötd  successi- 
vement  poussö  d'Arzew  ä  Saida,  Mäcböria  et  Ain-Sefra.  A  la 
fln  de  1893,  on  a  adjugö  les  travaux  de  prolongement  de 
cette  voie  ferr^e,  sur  86  kilomötres,  d'Ain  Sefra  ä  Djenien- 
bou-Rezg  (par  le  Khenig-el-Hadjaj,  Moghar  et  El-Feidja). 
De  plus  une  enqudle  offlcielle  a  6t6  ouverte  sur  la  construc- 
tion  d'uneautre  ligne  do  3S0  kilomötres,  de  Biskra  ä  Ouargla, 
qui  sera  Tamorce  du  futur  transsabarien. 

Comme  on  le  voit,  rölan  est  bien  dormo  cette  fois  pour  une 
marche  möthodique.  Et  si  notre  gouvernement  n'a  pas  jugö 
bon  d'envoyer  une  expödition  au  Touat  (1)  pour  öviter  une 

(1)  Une  expedition  divisee  en  deux  oolonnea,  ayant  pour  objectifg, 
l'une  Timmimoun,  lautre  In-Salah,  devait  partir  l'aotomne  dernier  du 
Sud-Oranais.  Le  ministere  a  envoy^  an  contre-ordre  au  moment  oü  eilet 
allaient  se  mettre  en  marche. 
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prise  d'armes  avec  le  Maroc,  qui  pr&end  possöder  cette  oasis, 
il  a  tout  rdcemment  döcidö  la  cröation  de  trois  nouveaux 
postes  (bordj)  au  Sahara  algörien. 

Le  premier,  dönommö  fort  Mac-Mahon,  est  situö  ä  160  ki- 
lom&tres  au  sud-ouest  d'El-Golöa,  sur  la  route  du  Gourara; 
il  garde  le  puits  dHassi-el-Homeur  (ou  Hassi-el-Hamar)  et 
coinmande  la  vallöe  de  TOued  Meguiden.  Le  capitaine  du 
gönie  Almand,  avec  360hommes,  est  parti  en  octobre  1893, 
pröcödö  d  une  avant-garde  de  möharistes,  pour  occuper  ce 
poiot  et  y  construire  un  bordj  ou  ouvrage  fortiflö  pouvaut 
contenir  100  bommes.  La  colonne,  qui  comprend  les  ouvriers 
nöcessaires,  ötait  accompagnöe  de  700  chameaux  portant 
3  jours  d'eau  et  40  jours  de  vivres.  Hassi-el-Homeur  est 
un  lieu  ddsolö  oü  les  pillards  venaient  sans  cesse  y  guetter 
l'arrivöe  descaravanes  de  nos  alliös  indigönes.  Ce  nouveau 
poste,  dont  la  construction  doit  6tre  acbevöe  ä.  l'heure 
actuelle,  permettra  de  faire  la  police  de  la  rögion  et  de 
pröparer  notre  occupation  future  du  Gourara,  qui  n'en  est 
öloignd  que  de  139  kilomötres. 

Le  second  fortin,  appelö  fort  Miribel»  est  situö  ä  140  kilo- 
mfttres  au  sud  et  sur  le  möridien  d'El  Golöa,  sur  la  route 
diu  Salah  et  du  Touat;  il  garde  le  puits  d'Hassi-Chebaba 
oü  l'eau  est  ä  4  mfctres  de  profondeur).  Le  gönöral  Hervö 
est  parti  pour  coostruire  ce  poste,  qui  sera  gardö  par 
50  hommes.  Entre  El-Golöa  et  Hassi  Chebaba  oa  trouve  des 
points  d'eau  ä  Hassi  Salbal,  Hassi  Saret  et  El-Meksa.  Hassi- 
Chebaba  (fort  Miribel)  commande  la  vallöe  de  l'Oued-Mia, 
et  est  ä  HO  kilomötres  d'Hassi  Inifei ;  c'est  actuellement  le 
poste  le  plus  avancö  de  la  France  dans  1  Extr6me-Sud- 
Algörien. 

Un  troisiöme   ouvrage    fortifiö,  nuarquant  une  nouvelle 
ötape  de  la  France  dans  la  vallöe  de  l'Igharghar,  sur  la  route 
'  du  futur  Transsaharien,  se  cröe  dans  la  province  de  (Kons- 
tantine, &  Hassi  ben-Heirane  (ou  Bel-Hiram),  ä  220  kilo- 
rn&res  au  sud  de  Touggourt  et  ä  110  kilom&resau  sud-ouest 
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d'Ouargla,  daos  le  lit  mAme  de  Flgharghar.  Le  puits  de 
Ben-Heiranea  17  mÄtros  de  profondeur,  mais  est  trds  abon» 
dant;  il  ahmentait  surtout  les  bandits  qui  infestent  l'Areg  ou 
Erg(r£gion des  dunes);  lä encore l'installation  d'une garaison 
franjaise  aura  un  salutaire  effet  sur  la  tranquillitd  du  pays. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  la  cr£ation  de  postes  et  la 
constructioa  de  forts  ä  Hassi-el  Homeur,  Hassi  Chebaba  et 
Hassi-ben  Heirame,  qui  marque  des  efforts  considörables, 

* 

surtout  si  Ion  considöre  le  peu  qui  avait  6tö  fait  dans  ce 
sens  depuis  vingt  ans,  indique  la  limite  extreme  du  Sahara 
algörien-francais. 

La  Fiance  parait  bien  rösolue  maintenant  ä  reculer  sans 
cesse  vers  le  sud  la  limite  de  son  influence,  et  ces  trois  nou- 
veaux  forts  sont  k  peine  construits  qu'on  songe  ä  erder  de 
nouveaux  postes  dans  la  direction  du  Gourara,  du  Touat  et 
d'Amguid,  rtgions  qui  flniront  ä  leur  tour  par  voir  flotter 
le  drapeau  tricolore. 

En  effet,  une  compagnie  de  tirailleurs  algöriens  est  partie 
d'El  Oued,  dans  le  sud  constantinois,  pour  effectuer  une  sörie 
de  reconnaissances  au  sud,  construire,  au  besoin,  des-  fortins 
et  forer  des  puits. 

D'autre  part,  sur  la  proposition  du  gönÄral  Hervö,  com- 
mandant  du  19'  corps  d'armöe,  le  ministre  de  la  guerre  vient 
de  eröer  des  troupes  dites  sahariennes.  Elles  auront  pour 
mission  de  surveilleret  d'oecuper  l'Extrßme-Sud- Algerien, 
et  compreadront  de  Tinfanterie  et  de  la  cavalerie  ä  möhara. 
Les  troupes  se  recruterontdansle  Mzab,  chez  les  Chamba,  etc. 

Ces  troupes  sahariennes,  aussitöt  organisöes,  oecuperont 
nos  nouveaux  postes  d  Hassi-Ghebaba  et  d'Hasi-el-Homeur; 
elles  oecuperont  ensuite  ceux  dont  la  cröation  est  projetöe 
plus  au  sud,  ä  savoir  : 

Hassi;  bou'Demain,  ä  100  kilomötres  d'Hassi-el-Hotneur*  ä 
Test  de  Trmmimoun;  :  ' '  » 

Hasäi-Lutzzen,  ä  100  kilomötres  d'Hassi-bou-Deaiam,  entre 
le  ßourana  et  le  Touat-;        •    -    •  : 
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Hassi-Insokki,  ä  160  kilotnötres  au  sud  d'El  Gol£a,  plus 
bas  qu  Hassi-Chebaba,  ä  l'entröe  du  plateau  de  Tademait; 

Afflsses,  ä  100  kilomötres  d'Hassi-Insokki ; 

Aln-Souf,  ä  60  kilomötres  au  sud  d'Hassi-el-M<*sse- 
guem,  sur  la  route  d'Amguid,  au  nord  du  plateau  des 
Hogghar. 

Ces  cinq  nouveaux  postes  projetös  porteront  loia  dans  le 
dösert  la  domination  affective, de  la  France;  mais  il  ne  faut 
pas  s'arrdter  en  aussi  beau  chemin;  il  faut  conti nu er  cette 
action  paciflque. 

Le  vrai  moyen  de  venger  les  victimes  qui,  comme  Flatters, 
comme  Palat,  Douls  et  tant  d'autres,  oot  versd  leur  sang 
pour  la  cause  de  la  France  africaine,  c'est  de  procöder  &  uoe 
extension  graduelle  de  uotre  influenoe  de  l'Algörie  juaqu'au 
coeur  du  Soudan  et  jusqu'au  lac  Tcbad. 

Le  chemin  de  fer  Transsaharien  ne  sera  que  le  couron- 
nement  de  1  oeuvre  politique,  et  il  ne  pourra  passer  dans  le 
domaine  röel  que  le  jour  oü  des  postes  frangais  seront  ätablis 
sur  son  parcours  futur,  c'est  ä-dire  ä  Ain-Talba,  El-Biodh, 
Temassioin,  Amguid,  Amadrhor,  Bir-el-Gharama,  Asiou, 
Tin  Telloust,  Agad6s,  etc. 

C'est  vers  ce  but  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  dont 
la  resultante  döflnitive  sera  de  souder  en  un  tout  homogene 
TAIgärie,  la  Tunisie,  le  Sönögal,  le  Soudan  frangais,  la 
Guinöe  et  le  Congo  frangais. 

C'est  un  beau  röve,  digne  assuröment  de  tenter  les  enthou- 
siastes  des  grandes  causes  ! 

[Revue  de  Geographie.)  Paul  Barre. 


Tableau  des  postes  frangais  du  Sud-Alg&rien. 

Departement  D'Oran.—  Saida ;  Daya ;  Sebdou;  Le  Kreider; 
Mecheria  (poste  en  1881);  Göryville  (fondöe  en  18">3);  Ain- 
ben-Khelil;  Ain-Sefra    (poste  en  1881);  Sfissifa  (poste  en 
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1881);  Mogghar  (1)  (poste  en  1881);  El  Abiod  Sidi-Cheikh 
(poste  en  1882);  Djenien-bou-Rezg  (poste  et  redoute  en  1882). 

Departement  d' Alger.  —  Laghouat  (poste  en  1852); 
Ghardaia  (2)  (poste  en  1882);  El-Golöa  (poste  en  1873);  Hassi- 
Inifel  (poste  en  1892);  Hassi-el-Homeur  ou  fort  Mac-Mahon 
(poste  en  1893);  Hassi  Chebaba  ou  fort  Miribel  (poste  en  1893). 

Postes  en  projet  :  Hassi-bou- Demain;  Hassi  -  Lutzzen ; 
Hassi -Iasokki;  Afflsses;  Ain-Souf. 

Departement  de  Constantine.  —  Biskra  (poste  en  1844); 
Ndgrine;  Debila;  El-Oued;  Touggourt  (poste  en  1854); 
Ouargla  (poste  en  185*),  perdu  et  repris  en  1860);  Hassi- 
Mey  (poste  en  1893);  Bir-Berre$of  (poste  en  1893);  Hassi- 
ben-Heirane  (poste  en  1894). 

Tun is ie.  —  Gates  (poste  en  1882) ;  Ksar  Medinine  (poste 
en  1893). 

(1)  De«  1847,  le  general  Cavaignac  avait  occupä  Moghar,  Tiout  et 
Sfigaifa,  et  le  general  Renault  avait  p4n6tre  a  |El-Abiod.  En  1866,  le 
general  de  Colomb  conduisit  une  expädition  jusqu'a  Figuig. 

(2)  Le  poste  de  Ghardaia  garde  les  oasis  du  Mzab  oü  nos  troupes  pe- 
netrerent  de«  1857. 


LES  CONGRfiS   GßOGRAPHIQUES 


Une  discussion  s'est  elevee  dans  la  presse  sur  1'utilite  et  l'orga- 
nisation  des  Congres  des  Societes  de  geographie.  M.  L.  Sevin- 
Desplaces,  archiviste-bibliothecaire  des  musees  nationaux,  dele- 
gu6  du  mi niste re  de  l'instruction  publique  a  emis  dans  ses  rap- 
ports  quelques  critiques  auxquellesa  repondu  le  savantet  devoue 
secretaire  general  de  la  Societe  de  geographie  de  l'Est,  M.  J.-V. 
Barbier. 

Nous  croyons  utile  de  mettre  ces  documents  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs. 

Le  XI Ve  Congrös  national  des  Soci6t6s  frangaises 
de  göographie,  ä  Tours.  —  Le  Congrös  national  de  geo- 
graphie pourl'annde  1893  a  tenu  ses  sdances  ä  Tours,  du 
3t  juillet  au  5  aoüt.  L'aouöe  derniöre,  ä  pareille  öpoque, 
nous  avons  consacrö  quelques  critiques  ä  celui  de  Lille  et, 
d'une  maniöre  gänörale,  ä  toutes  les  assemblöes  du  mßme 
genre.  II  importe  de  dire  une  fois  de  plus  que  si,  parmi  les 
membres  de  ces  Congrös,  il  en  est  qui  ne  s'illusionnent  point 
sur  la  valeur  expärimentale  des  choses,  ils  devront  s'efforcer 
de modifler les programmes et lallure  de  ces  röunious  pörio- 
diques,  sous  peine  de  voir  se  dötacher  d'elles  l'intöröt  de  ceux 
qui  peuvent  les  encourager. 

Je  me  hftte  cependant  de  döclarer  que  le  Congrös  de  Tours, 
organisö  parle  prösident  et  le  secrötaire  de  la  SocUti  de 
gd.graphie  de  cette  ville,  M.  le  colonel  Blanchot,  du  125° 
d'infanterie,  et  M.  Chevrel,  a  r6pondu*spontanöment,  dans 
l'exposö  de  son  programmQ,  &  la  plupart  des  observations 
que  j'avais  faites  Tannöe  derniöre.  Ce  n'est  assuröment  pas  la 
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faute  de  ces  deux  organisateurs  si  leur  hon  sens  et  leur 
modestie  n'ont  pas  toujours  prövalu  dans  la  conduite  des 
Operations. 

Tout  d abord,  et  contrairement  k  ce  qui  s'ötait  passö  au 
Congrös  de  Lille,  les  Sociötös  fran$aises  de  göographie  avaient 
6t&  sollicitöes  de  rendre  compte  de  leurs  travaux  de  Pannöe. 
Bon  nombre  d'entre  elles  ont  tömoignö  qu'elles  entendaient 
ainsi  l'inöluctable  raison  dötre  de  tout  Congrös  national  en 
apportant  le  bilan  de  leurs  effbrts  et  de  leurs  projets.  11  s'est 
möme  passö  k  ce  sujet  un  incident  trös  signiflcatif  qui  prouve 
combien  les  Sociötös  de  göographie  ont  avantage  k  se  com  mu- 
niquer ce  qu'elles  fönt.  L'une  d'elles,  celle  de  TAisne,  prösen- 
tait  un  rapport  sur  un  travail  de  monograpbies  locales,  lors- 
que  le  reprösentant  de  la  Sociötö  de  Lille,  enthousiasmö  par 
cette  communication,  demanda  la  parole  pour  inviter  ses 
collögues  k  suivre  lexemple  de  la  Sociötö  de  TAisne  et  k  faire 
des  monographies.  Or,  il  se  trouva  que  presque  toutes  les 
Sociätös  reprdsentocs.au  Congrös  s  occupaient,  elles  aussi,  et 
depuis  longtemps,  de  monographies.  C'est  ce  que  döclarörent 
les  mandataires  de  ces  Sociätös,  k  leur  ötonnement  rdcipro- 
que.  D'oü  il  rösulte  qu'une  des  meilleures  choses  accompüe* 
par  certaines  Soctetös  fran$aises  de  gäographie  ätait  ignoröe 
parce  que  les  Congr&s  ne  jugeaientpas  ä  propos  des'occuper 
des  travaux  de  ces  SociöWs . 

Quelques  questions  fort  interessantes  flguraient  au  Pro- 
gramme du  Congrös  de  Tours.  Entre  autres,  la  Sociötö  de 
cette  ville  avait  proposö  les  suivantes  :  1°  De  löqnihbre  k 
dtablir  entre  l'öcoulement  artiflciel  des  eaux  pluviales  et  les 
ressources  que  prösentent  les  coli ecteurg  naturelspour  I  6cou- 
lement  de  ces  eaux;  —  2°  De  l'opportunitd  de  maintenir  Ten- 
seignement  de  la  göographie  dans  les  attributions  des  Facul- 
tas des  leUres  ou  de  la  faire  passer  dans  le  domaine  des 
Facultas  des  sciences;  —  3°  De  l'utilitö  de  dresser  une  carte 
de  France  k  trfes  grande  Schelle,  pouvant  serrir  k  tous  les 
Services  publics;  —  4°  Chemins  de  fer  transpyrönöens,  ötat 
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de  la  question,  son  avenir  probable  ou  possible ;  —  5°  Entre- 
prise  d'un  canal  interocöanique  entre  l'Ocäan  et  la  Möditer- 
ranöe,  dit  canal  des  deux  mers ;  ötude  gdographique  de  la 
question  aux  divers  poiots  de  vue  commercial,  indastriel  et 
maritime;  de  1' opportun  it6  de  l'entreprise. 

Quelle  somme  d  ötudes  et  de  pröparations  reprösentent  de 
pareilles  questions  pour  ceux  qui  les  exposent,  c  est  ce  dont 
personiie  ne  doute.  II  est  donc  impossLble  d'admettre  qu'il 
suffise  que  leurs  auteurs  les  prösentent  pour  les  voir  compro- 
mises.  Aucune  d'elles  ne  devrait  courir  le  danger  d'une  dis- 
cussion  improvisde.  C'est  pourtant  ce  qui  se  passe,  avec  des 
consöquences  döplorables.  On  ne  veut  pas  se  rendre  compte 
qu'une  douzaine  de  congressistes  constituent  un  tribunal  in* 
sufflsant  pour  inärmer  l'opinion  dune  Sociötö  de  gäographie 
qui  a  du  studier  consciencieusement  le  sujet  qu'elle  präsente 
ä  la  sanction  d'un  Congrös.  Est-ce,  d'ailleurs,  une  sanction 
qu'il  s'agit  d'obtenir  I Evidemment  non  !  Nos  Congrös  natio- 
naux  de  göographie  n'ont  mdme  pas  la  souverainetö  du 
nombre.  Leur  röle  doit  se  borner  &  accueillir  des  opinions  et 
ä  les  transmettre  ä  qui  de  droit  sous  une  forme  convenable. 
Quant  ä  ömettre  la  Prätention  de  rösoudre  quoi  que  ce  soit, 
sans  appel  et  une  fois  pour  toutes,  ainsi  que  cela  a  dtö  exprimd 
par  deux  membres  du  Congrte  de  Tours  k  propos  des  compa- 
gnies  de  colonisation,  c'est  encore  une  idöe  insoutenable. 

En  somme,  ä  quoi  servent  les  Congrös  nationaux  de  göo- 
graphies'ils  doivent  continuerä  ötrece  qu'ils  ontötö  jusqu'ä 
ce  jour  ?  A  rien ! 

Tous  ceux  quintöresse  le  mouvement  göographique  natio- 
nal n'ont  que  faire  d'assemblöes  aussi  solennelles  pour  y 
entendre  des  conförences  sur  la  Situation  de  l'Algdrie  au 
xve  siäcle  ou  sur  tel  autre  sujet  de  möme  importance ! 

Ce  qu'on  dösire  connaitre,  c'est  Tätat  actuel  des  intördts 
göographiques  nationaux  et  celui  des  ötudes  göographiques 
faites  par  lesSociötösdegöographie.  Celles-ci  ont  donc  pour 
devoir  d'imposer  au  Congr&s  la  communication  de  leurs  tra- 
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vaux  et  l'expression  de  leurs  voeax,  et  ce,  autant  que  possible, 
par  voie  de  dölögations  offlcieiles  et  effectives ;  de  teile  sorte 
que  les  travaux  des  difförentes  sociötös  puissent  ötre  enfin 
profitables  ä  tout  le  monde  et  que  les  voeux  qui  sont  les  rösul- 
tats  de  ces  travaux  ne  soient  pas  subordonnös  aux  discussions 
hätives,  capricieuses  et  gönöralement  improvisöes  des  Goq- 
grös,  mais  soient  tout  simplement  exprimös  au  nom  et  sous  la 
responsabilitö  de  leurs  auteurs. 

Daus  ces  conditions,  des  questions  comme  celles  dout  j'ai 
donnö  le  texte  plus  haut,  de  mörae  que  toutes  celles  qu'ap- 
porteront  aux  programmes  des  Gongrös  les  Sociötös  de  göo- 
grapbie  qui  les  auront  ötudiös,  ne  seront  plus  exposöes  k 
tomber  en  poussiere  ou  k  ötre  röduites  ä  une  expre>sion  sans 
valeur  parce  qu'un  Congrfes  se  croira  le  droit  de  les  reprendre 
k  son  compte  et  de  les  triturer  k  sou  grö. 

L.  Skvin-Desplagbs. 
(Nouvelles  geographiques.) 


LE  CONGRfiS  NATIONAL 

des  0ooi£t£s  lVa.xiQa4.aes  de»  Gr€Ö£rra»plii4 

DEVANT  L'OPINION  PUBLIQUE 


La  congrös  national  annuel  des  sociötäs  fran$aises  de  g&>- 
graphie,  comme  toutes  les  oeavres  humaines,  n'est  point 
parfait ;  il  a  ötö  l'objet  de  diverses  critiques,  et  les  mieux 
intentionnöes  n'ont  ötö  ni  les  plus  justes  ni  les  plus  mesu- 
röes.  II semble  cependant  qu'en  ces  matteres  la  plus  simple 
6quil6  est  d'autant  plus  de  mise  que  l'organe  oü  eile  se  fait 
jour  est  plus  röpandu  et  plus  autorisd,  et  quVlle  peut  avoir 
d'öcho  au  delä  de  nos  frootiöres  :  l'impartialitö  la  plus  stricte 
s'impose  quand  la  critique  ömane  d'un  dölöguö  dun  ministöre 
frangais  (1). 

C'est  lo  cas  de  celle  qui  a  6tö  röcemment  publice  dans  les 
Nouvelles  gdographiques  (octobre  1893).  Des  intentions  de 
Tauteur  nous  ne  saurions  douter  :  nous  eu  avons  pour  garant 
ses  propres  däclarations  verbales.  Nous-memes  avons  pris  k 
täche,  en  plus  d'un  cas,  de  faire  barre  ä  certains  errements, 
et  la  part  que  nous  avons  prise,  avec  quelques-uns  de  nos 


(1)  L'impartialite  nous  fait  un  devoir  d'accueillir  les  observations  da 
tres  zeiö  secretaire  de  la  Soci&ä  de  geographie  de  l'Est,  apres  avoir 
insere  1  artiele  de  notre  collaborateur  M.  Sevin-Desplaces,  dans  notre 
numero  da  7  octobre  demier.  Noas  ne  poavons  cependant  taire  qu*a 
notre  avis  les  Societes  de  geographie  de  France  au  raient,  d'une  maniere 
generale,  tont  benefice  ä  s'inspirer  des  observations  presentees  par 
M.  Sevin-Desplaces,  et  ä  conside>er  les  congres,  aux  succes  deaquels  nous 
serons  toujoors  les  preraiers  a  applaudir,  comme  desLines  ä  servir  de 
lien  entre  travailleurs  isoles  ou  entre  societes  soeurs,  bien  plotdt  qn*a 
emettre,  ä  la  euite  de  discussions  souvent  improvisees,  des  voeux  souvent 
trop  peu  approfondis.  Ceci  dit,  nous  considerons  cet  echange  amical 
d'observations  comme  däflnitivement  clos.  (lUdaetion*)     k 
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dövouös  collfegues,  ä  l'organisation  de  notre  congrös,  nous 
donne  quelque  droit  ä  mettre  la  critique  au  point.  Celle  dont 
nous  parlons  —  c'est  le  propre  d  ailleurs  de  toutes  les  criti- 
ques  du  monde  —  souteve,  en  une  centaine  de  lignes,  toute 
une  sörie  de  questions  et  de  räpliques  qui  möriteraient  ua 
petit  volume ;  nous  y  songerons. 

Mais  il  importe,  dös  niaintepant,  de  ne  point  laisser  se 
iormer,  dans  le  monde  göographique,  une  opinion  absolu- 
ment  erronöe  en  plus  d'un  point  sur  la  derniöre  Session  k 
Tours ;  il  importe  de  dire  que  la  lecture  du  compte  rendu 
stönographique  de  cette  session  rectifiera,  ä  Tavantage  de 
notre  congrös,  l'impression  que  tout  Iecteur  insufflsamment 
informö  a  pu  recevoir. 

On  s'est  6ionn6  de  la  prötendue  ignorance  des  sociötös  k 
Tögard  des  travaux  accomplis  par  teile  ou  teile  dentre  elles. 
II  y  a  beau  temps  que  les  travaux  concernant  la  monographie 
communale  ou  la  göographie  regionale  entrepriseou  röalisöe 
par  cei  taines  de  nos  socio  lös  sont  connus  et  ont  6X6  non  seu- 
lement  signalös  dans  nos  sessions  antörieures,  —  oüd  ailleurs 
ils ont  6x6  lobjet  de  voeux,  —  mais  enoore dans  tous les  Bul- 
letins des  eociötös  de  göographie.  La  publicitö  du  rapport 
des  sociötös  dans  le  compte  rendu  in  extenso  de  chaque  session 
suffitdu  reste  ä  combler  lä  lacune.  Si  l'une  d'entre  elles  a 
ignor£  ces travaux,  c'est  quelle  est  de  cröation toute röcente 
en  tant  que  sociötd  de  göographie  et  c'est  la  premiöre  fois 
qu'elle  est  r^prdsentde  dans  nos  sessions. 

Certes  la  lecture  de  ce  rapport  est  bonne :  eile  est  d'ail- 
leurs  r^glementaire ;  mais  le  röglementa  toujours  c6d6  — 
dans  notre  congr£s  comme  dans  tous  les  autres  —  devant  les 
cas  de  force  majeure,  et  ce  n  est  pas  ä  Lille  qu'il  a  cödd  pour 
la  premiöre  fois. 

Nous  ne  relöverons  point  ce  qui  est  dit  sur  les  questions 
prösentäes  au  congi  öe,  oi  sur  la  maniöre  dont  est  appröciö  le 
röle  des  congressistes,  ni  sur  le  caractfere  de  la  dötegation 
conflöe  aux  mandataires  des  soctetes,  röle  et  caract&re  que 
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notre  critique  dtait  d'ailleurs  en  droit  d'ignorer  avant  que 
Tun  de  ces  mandataires,  et  non  des  moins  qualifläs,  Fefit  dö- 
flni  de  la  fa^ou  la  plus  heurense  au  cours  d'une  discussion. 

Voici  en  effet  k  peu  pnös  en  quels  termes  M.  C.  Blanc  ter- 
minait  une des  lumineuses  rdpliques  quil  a  eu  l'occasion  de 
prononcer ;  c'ötait  k  propos  de  la  question  «  de  Töquilibre  k 
ötablir  entre  Föcoulement  artiflciel  des  eaux  pluviales  et  las 
ressources  que  präsenten  t  les  collecteurs  naturels  pour  l'öcou- 
lement  de  ces  eaux  »  : 

«  ...  II  y  a  lö  unelacune  &  combler,  des  mesures ä  prendre, 
des  travaux  k  exöcuter  :  ces  questions  sont  du  ressort  du 
ministöre  des  travaux  publica.  Mais  l'action  inorale  k  exercer 
sur  les  populations  nous  appartient.  Peut-6tre  aussi  devrions- 
nous,  par  des  vceux  ou  autrement,  exercer  une  pression  trto 
lßgöre  sur  les  pouvoirs  pu blies  en  leur  montrant  que  nous 
sommes  d'aecord  avec  eux  et  que  l'opinion  publique  partage 
no6  idöes.  Nous  reprösentons  en  effet  uce  fraction  importante 
de  l'opinion  publique ;  nous  sommes  les  d&öguäs  des  sociötös 
de  göograpbie  et  ces  soctetös  se  composent  elles-mftmes  des 
hommes  les  plus  compötents  en  ces  matteres  sur  tous  les 
points  de  la  France.  » 

Quant  ä  la  Prätention  qu'on  nous  reproche  de  rösoudre 
toutes  questions  sans  appel,  nous  ne  Tavons  en  aueune  fagon ; 
la  lecture  du  compte  rendu  expliquera  ce  qui  a  pu  causer  la 
mäprise  de  notre  critique. 
Reste  la  prophötie  concernant  Tavenir  de  notre  congrös. 
Chose  Strange !  c'est  au  moment  meme  oü  on  lui  prödit 
une  flu  sinistre,  de  par  son  inutilitö  qualifide,  que  les  sociales 
et  les  villes  se  le  disputent.  Et  il  ny  saurait  avoir  de  sur- 
prise.  II  y  a  trois  ans,  Moutpellier,  qui  l'avait  en  1879,  n'a 
pas  laissö  öchapper  l'occasion  de  le  ravoir  avant  son  tour ; 
Lyon,  qui Ta eu  en  1881  laura en  1894 ; Bordeaux,  qui  1  a  eu 
en  1882  le  demande  coneurremment  avec  Lorient  et  Saint- 
Nazairepour  1896. 
II  y  a  donc,  dans  ce  congrös,  auquel  on  ne  semble  recon- 
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naftre  quo  des  travers,  autre  chose  qui  a  öchappö  ä  la  clair- 
voyance  de  la  critique. 

C'est  que  möme  en  jugeant  certaines  questions  hors  de  la 
portde  du  congrfes  —  ce  qui  reste  ä  prouver,  —  ces  questions 
donnent  lieu  ä  des  discussions  oü  la  göographie  a  la  plus 
grande  part ;  c  est  qu'il  y  a  place,  ä  cötä  de  ces  discussions 
que  Ton  veut  considörer  comme  störiles,  pour  des  Communi- 
cations originales.  C'est,  de  pius,  que  l'organisation  de  ce 
congres  s'inspire  ä  la  fois  :  de  la  plus  grande  döterence 
pour  les  pouvoirs  publics  qui  ont  depuis  longtemps  et  con- 
serveront,  nous  n'en  doutons  pas,  l'excellente  et  bienfaisante 
coutume  de  s'y  faire  reprösenter;  de  respect  pour  les  sommi- 
tös  de  la  göographie ;  de  Sympathie  et  de  cordialitö  pour  les 
associations  similaires.  C'est  que,  enßn,  il  est  simultanöment 
une  tentaüve  heureusededöcentralisation  et  le  trait  dunion 
le  plus  efflcace  des  sociötös  fran$aises  de  göographie.  Son 
influence  est  teile  qu'il  est  sans  exemplfc  qu'aucune  de  celles 
qui  Tont  regu  n  y  ait  gagnö  un  renouveau  d'activitö  et  de 
prospöritö. 

Encore  une  fois,  il  n'est  pas  irröprochable  et  nous  n'enten- 
dons  point  qu'il  soit  te  1  lernen t  prös  de  la  perfection  qu'il 
öchappe  ä  de  lögitimes  critiques,  Mais  celtes-ci,  pour  ötre 
efflcaces,  devront  toujours  6tre  bienveillantes  et  garder  une 
mesure  qui  est  toujours  une  garantie  d'impartialitä. 

Et  pour  flnir,  nous  dirons  aux  futurs  organisateurs  du  con- 
grös  ce  qu'un  critique  autorisö  a  dit  de  I'art  du  thöätre  : 
«  L'art  des  congrös,  c'est  l'art  des  pröparations  ».  Et  nunc 
erudiminu 

J.-V.  Barbier, 
Secritaire  g&iäral  de  la  SociiU  de  gdographie  de  VEst. 
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NOS  MISSIONS  AU  SAHARA 

Mission  Foureau.  —  M.  Foureau,  ä  la  fin  de  1893,  est 
parti  dans  le  sud  d'El-Gol£a;  il  a  poussö  une  pointe  qui  lui  a 
permis  d'approcher  beaucoup  d'In-Sdlah,  el  il  estime  que  cette 
ville  se  trouve  ä  100  kilom&res  plus  ä  Test  qu'elle  n'est  mar- 
qu6e  en  r£alit£.  Peu  aprös,  il  est  parti  vers  Test ;  on  a  regu  de 
ses  nouvelles  de  l'Oued-Tikhamalt  (6  jours  N.-O.  de  Rhat),  il 
annongait  qu*il  allait  passer  vers  l'AIr,  mais  qu'il  avait  6t6. 
accueilli  tr&s  froidement  par  les  Azdjer.  Depuis,  il  est  revenu  ä 
Biskra,  apräs  avoir  6t6  ä  deux  jours  de  marche  du  lac  Mihero. 

Mission  d'Attanoux.  —  On  lit  dans  le  Temps :  Depuis  la 
correspondance  qu'il  nous  avait  adressäe  le  9  fövrier  du  Feidj- 
Ghessal,  präs  Mouilah-Mattallah,  notre  ami  M.  Bernard  d'Atta- 
noux n'avait  pu  nous  faire  parvenir  de  ses  nouvelles.  On  avait 
seu lernen t  appns  que  la  mission  avait  quittä  Timassinin  le 
20  fövrier,  pour  p6n6trer  dans  rintärieur  du  territoire  des 
Touareg  Azdjer  et  se  diriger  vers  le  lac  Menkhough,  oü  l'atten- 
daient  les  grands  chefs  azdjer.  M.  Georges  Rolland  vient  enfin 
de  recevoir  le  tölägrampie  suivant,  qui  lui  est  transmis  par 
M.  Fock,  reprtsentant  en  Alg6rie  du  syndicat  de  Ouargla-Sou- 
dan  et  qui  a  6t6  apportä  ä  Touggourt  par  un  courrier  special  : 

Toaggourt,  28  man. 

Nous  nous  sommes  trouvAs  chez  les  Touareg  en  präsence 
d'une  Situation  tr6s  dälicate,  qui  nous  a  mis  un  moment  dans 
une  position  critique.  Nous  avons  pu  malgr6  cela  remplir  la 
premi&re  partie  de  notre  programme. 

Les  Azdjer  nous  ont  donnä  l'assurance  formelle  et  officielle 
qu'ils  reconnaissaient  toujours.la  validitt  du  traitä  de  Ghada* 
mos.  Sur  nos  instances,  ils  ont  promis  de  s'aboucher  enfin  dös 
cet  6t6  avec  les  Touareg  Kel  Owi,  conformäment  aux  clauses 
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dudit  traite,  afin  d'obtenir  d'eux,  pour  nous,  qu'ils  conduisent  et 
protögent  nos  caravanes  sur  leur  territoire  jusqu'au  Soudan.. 

Tout  cela  est  confirme  par  une  döclarationäcrite  au  nom  de  la 
djemaa  (assembl6e)  des  grands  chefs,  oü  se  trouvent  encore 
visöes  d'autres  questions  de  detail. 

L'action  de  la  France  vers  le  Soudan  par  le  nord  a  donc  des- 
orraais  une  base  pröcise  et  indiscutable. 

L'etat  actuel  du  Sahara  ne  nous  a  pas  permis  de  pousser  plus 
loin  notre  voyage.  Nous  avons,  en  cons&juence,  quitte  Men- 
khough  le  8  mars  pour  rentrer  en  Algerie.  Nouspensons  etre  ä 
Touggourt  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Malgr6  une  grande 
fatigue  et  des  pr6occupations  parfois  fort  graves,  nous  sommes 
tous  en  excellente  sant£. 

Priere  de  transmettre  ces  nouyelles  au  gouverneur  genöral  et 

aux  colonies. 

Bernard  d'Attanoux. 

Si  la  mission  que  dirige  notre  collaborateur  n'a  pu  rtaliser 
tous  ses  projets,  si  eile  n'a  pu  gagner  Agades  et  s'aboucher 
directement  avec  la  conföderation  touareg  des  Kel  Owi,  eile  a  eu 
toutefois  cet  important  resullat  de  consacrer  solennellement 
i'accord  conclu  en  1862  avec  les  chefs  Azdjer.  Ceux-ci  vontnägo- 
cieravec  leurs  voisins  du  sud,  les  Kel  Owi,  de  mani&re  ä  ouvrir 
aux  voyageurs  venant  d'Alg6rie  la  route  du  Soudan  central. 
(Test  un  räsultat  important  pour  Textension  de  notre  influence 
dans  le  Sahara. 

II  eüt  6t6  d'ailleurs  difficile  d'obtenir  davantage  celte  ann^e. 
D'aulre  part,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que  c1est  seu lernen t 
depuis  que  M.  Cambon  est  devenu  gouverneur  g6n6ral  de  l'Al- 
gerie,  c'est-a-dire  depuis  trois  ans,  qu'on  a  repris  avec  les 
Touareg  de  l'ouest  la  politique  d  entente  que  Ton  avait  laiss6 
sommeiller  pendant  trente  ans.  Or,  les  nomades  du  Sahara  n'ont 
pas  une  vie  aussi  ftevreuse  que  la  nölre.  Le  temps  n'a  pas 
grande  valeur  pour  eux  :  ils  trouvent  evidemment  qu'ils  vont 
tres  vite  en  besogne  quand,  aprös  avoir  envoyö  coup  sur  coup 
deux  detegations  en  Algerie,  ils  arrivent  a  obtenir  d'une  r£u- 
nion  de  grands  chefs  la  reconnaissance  formelle  d'un  traite  que 
beaucoup  pouvaient  croire  dechire. 

D'autre  part,  ils  peuvent  avoir  quelque  hesitation  sur  nos 
dispositions  reelles  ä  leurägard.  Pendant  trente  ans,  si  on  faxt 
exception  des  quelques  mois  qui  ont  preeäde  les  dates  des  rais- 
sions  Flatters,  est-ce  que  le  Targui  n'a  pas,  dans  le  sud  alg6- 
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rien,  ete  considere  comme  l'ennemi  ?  Nos  Chaaraba  razziaient 
les  Touareg  tant  qu'ils  pouvaient,  et  les  autorites  francaises  ne 
cessaient  de  les  encourager  dans  cette  voie.  Aujourd'hui,  un 
revirement  s'est  fait  dans  notre  politique,  non  pas  encore  sur 
toute  la  frontiere  sud-algerienne,  mais  seulement  dans  le  sud 
Consta ntinois.  Les  Azdjer  peuvent  se  demander  si,  un  beau 
jour  nous  ne  les  traiterons  pas  en  ennemis  comme  d'autres 
Touareg,  ceuxdes  environs  de  Tombouctou,  par  exemple.  Tout 
se  sait  dans  le  desert :  les  nouvelles  s'y  transmettent  avec  une 
raptdite  considerable  :  nos  projets  sur  In-Salah  et  les  oasis  du 
Touat,  nos  mouvements  sur  Tombouctou  sont  evidemment  le 
sujetde  commentaires  dans  les  reunions  de  chefs  et  permettent 
ä  nos  adversaires,  ä  nos  rivaux,  de  se  livrer  ä  des  critiques  contre 
nous. 

Les  prochaines  correspondances  de  notre  collaborateur  nous 
eclaireront  sur  la  Situation  politique  dans  le  Sahara.  Ce  qui  est 
acquis  dejä,  c  est  que  les  bonnes  dispositions  des  Azdjer  ne  sont 
pas  modifiees.  VoilÄ  pour  le  gouverneur  general  de  TAlgerie 
une  indication  precieuse.  Ii  peut,  sans  crainte,  poursuivre  de  ce 
cöte  l'execution  de  son  programme  d  expansion  pacifique  et  se 
preparer  ä  profiter,  au  lendemain  de  la  liquidation  des  affaires. 
d'In-Salah,  de  la  Situation  que  nous  ont  creee  chez  les  Azdjer 
les  missions  Mery  et  d'Attanoux. 

Un  lelegramme  date  de  Touggourt  30  mars  annonce  que 
M.  d'Attanoux  a  profitede  son  retour  pour  tenter  entre  les  puits 
de  Tanesrouft  et  de  Bel-Helram,  la  traversee  d'une  partie  du 
grand  Erg  encore  inexploree.  II  a  releve  une  route  permettant 
ä  une  caravane  draller  en  sept  jours  de  Bei  Hairam  ä  Hassi- 
Tanesrouft,  puits  qui  n'est  distantquededeux  jours  de  Timassi- 
nin.  Cette  route  permet  d'eviter  la  region  d'El  Biodh,  qui  n'est 
pas  loujours  süre. 

Par  un  autre  telegramme,  le  syndicat  de  Cfuargla-Soudan  a 
6teaviseque  la  mission  d'Attanoux  arriverait  sans  doute  demain 
dimanche  ä  Touggourt.  Comme  nos  compatriotes  ont  quitte  le 
lac  Menghough  le8  mars,  ils  n'auront  mis  que  vingt-trois  jours 
pour  parcourir  les  neuf  cents  kilometres  qui  separent  Menghough 
de  Touggourt. 

Au  Sahara.  —  Les  nouvelles  recues  de  Tombouctou  signa- 
lent  de  petits  faits  de  guerre  contre  les  tribus  Touareg  qui  ont 
parlicipe  de  pres  ou  delöin  aux  derniers  evenements.  II  est  evi- 
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dent  que  la  garnison  de  Tombouctou  doit,  d'une  part,  assurer 
sa  s6curil6  en  montrant  aux  Touareg  quelle  est  sa  force  reelle  et, 
d'aulre  part,  tirer  vengeanoe  du  meurtre  du  colonel  Bonnief 
et  de  ses  compagnoas.  Notre  prestige  exige  imperieusement  le 
payement  de  la  dette  du  sang  :  on  ii'a  pu  rien  faire apres  l'assas» 
sinat  du  colonel  Flattere;  la  mort  du  colonel  Bonnier  venant  dix 
ans  apres  ce  triste  incident  nous  mettrait,  si  eile  n'etait  pas  ven- 
g6e  d'une  maniere  ou  d'une  autre,  dans  une  Situation  morale 
des  plus  regrettables  a  l'egard  de  populations  courageuses  chez 
lesquelles  priment  les  questions  d'honneur. 

II  ne  s  ensuit  pas,  pourtant,  que  les  affaires  de  Kabara  et  de 
Dongo!  doivent  aboutir  fatalement  ä  une  guerre  ä  fand  contre 
les  nomades  du  Sahara  Ge  serait  folie  que  de  vouloir  lancer  des 
colonnes  militaires  dans  des  solitudes  desolees  oü  les  tribus 
touareg  trouvent  ä  peine  de  maigres  pacages  pour  leurs  trou- 
peaux.  La  conquGte  du  Sahara  a  main  arm^e  est  une  entreprise 
irrealisable,  d*autant  qu'il  est  possible  d'imposer  notre  volonte 
aux  populations  arabes  et  berböres  du  grand  desert  sans  nous 
engager  dans  des  aventures  aussi  perilleuses. 

Les  Touareg  ne  sont  pas  ä  mftme  d'obtenir  par  eux-memes 
,  tous  les  produils  npcessaires  ä  leur  consommation.  Ils  doivent 
aller  s'approvisionner  en  des  centres  commerciaux,  peu  nom- 
breux  et  parfai lernen t  connus,  sur  les  principaux  desquels  il 
nous  est  facile  d'exercer  une  action  preponderanle.  Au  nord  sont 
les  oasis  du  Touat,  au  sud-ouest  se  trouve  Tombouctou  ;  au  sud 
il  y  a  les  grands  marches  du  Soudan  central ;  ä  l'ouest  et  au 
nord-ouest,  sont  les  oasis  de  Gh&t  et  de  Ghadames.  Or  les  popu- 
lations touareg  qui  nous  sont  hostiles  ontcomme  grands  centres 
de  ravi  teil  lern  ent  Tombouctou  au  sud  et  le  Touat  au  nord.  Nous 
occupons  le  premier.  Depuis  longtemps  döj&  il  est  question  de 
nous  implanter  au  second.  Qu'on  donne  enfin  suile  aux  projets 
si  nombreux  etudies  par  le  gouverneur  general  de  l'Algerie, 
d'accord  avec  l'autoritä  railitaire  du  19e  corps  d'armee,  et  nous 
pourrons  dicter  nos  lois  aux  Touareg  par  ce  fait  que  nous 
serons  les  maltres  de  leur  tenir  ouverts  ou  de  leur  fermer 
leurs  deboucheseconomiques. 

II  y  a  ainsi  corr61ation  etroite  entre  les  affaires  de  Tombouctou 
et  Celles  d'In-Salah,  et  le  gouvernement  doit,  des  lors,  envisager 
d'ensemble  notre  politique  saharienne  pour  donner  a  nos  Opera- 
tions diplomaliques  ou  militaires,  une  coordinalion  sans  laquelle 
tous  nos  efforls  risquent  de  n'aboutir  qu'ä  accroltre  nos  difficultes. 
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Au  surplus,  du  cöte  de  l'Algerie,  on  travaille  a  realiser  un 
Programme  d'action  methodique  dont  Ja  possession  d'In-Salah 
doit  6tre  le  denouement.  En  attendant  la  mise  en  marche  des 
colonnes  exp&iitionnaires  dont  les  evenements  hispano-maro- 
cains  ont  retarde  le  depart,  le  gouvernement  general  de  l'Algä- 
rie  proc&de  a  Toccupation  des  principaux  points  d'eau  qui 
jalonnent  les  routes  du  Sahara  algerien.  Notre  collaborateur 
d'Attanoux,en  marche  versle  pays  des  Touareg  de  1'est,  signale 
ä  son  passage  a  Hassi-bel-Helrane,  au  sud  de  Touggourt,  l'etat 
d'avancement  des  travaux  du  poste  fortifle  ou  bordj  qui  doit 
assurer  la  securite  de  la  route  d'Ouargla  ä  Timassinin. 

D'autre  part,  sur  Ja  route  qui  va  d'El  Golea  ä  In-Salah  en  sui- 
vant  la  valiGe  de  l'oued  Mya,  on  a  construit,  Tan  dernier,  le 
fort  de  Hassi-Inifel,  ä  HO  kilometres  au  sud-est  d'El  Gol6a,  et 
cetteannee  une  troupe  a  6difie  un  nouveau  bordj  ä  Hassi-Gheb- 
baba,  ä  une  centaine  de  kilometres  au  sud-ouest  d 'Hassi-Inifel. 
Ce  fort,  qui  portera  le  nora  de  Fort-Miribel,  n'est  qu'a  250  kilo- 
metres des  oasis  d'In-Salah  et  pourra  servir  de  base  d'operation 
pour  une  colonne  legere. 

Enfin,  du  cöte  du  Touat  septentrional,  ä  mi-chemin  de  la  route 
qui  Joint  El  Golea  ä  Timmimoun  par  la  vallee  de  l'oued  Megui- 
den,  ä  un  point  d'eau  appele  Hassi-el-Homeur,  on  acheve,  en  ce 
moment,  la  construction  d'un  autre  fort,  qui  s'appellera  Fort- 
MaoMahon  et  qui  pourrait  etre  utilfse  par  une  colonne  allant 
d'In-Salah  vers  le  Gourara. 

On  voit  ainsi  que  le  gouvernement  general  de  l'Algerie  prend 
des  mesures  pour  realiser  en  temps  utile  le  prcgramme  d'action 
contre  ceux  qui,  du  Touat,  voudraient  menacer  notre  influence 
sur  le  sud  algerien.  Tout  laisse  supposer  que  cette  an  nee  rien  ne 
s'opposera  ä  l'execution  des  mesures  definitives  dont  l'ajourne- 
ment  ne  peut  etre  que  prejudiciable  ä  notre  expansion  politique 
dans  l'Afrique  du  nord. 

L'explorateur  Dybowski.  —  M.  Jean  Dybowski,  qui 
vient  de  faire  une  exploration  de  quatre  mois  au  Congo,  avecdes 
missions  des  ministeres  de  l'Instruction  publique  et  de  l'Agri- 
culture,  est  arrive  rfcemment  en  France. 

Parti  de  Marseille  dans  les  premiers  jours  de  decembre  1693 
avec  MM.  de  Fontenoillet  comme  second,  et  Lehongre  et  une 
escorte  d'une  dizaine  d'hommes,  il  a  debarque  ä  Magemba,  pr6s 
de  Loango. 
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Pendant  trois  raois  il  a  parcouru  )a  region  des  lacs,  pays  neuf 
au  point  de  vue  des  explorations  seien  tifiques. 

M.  Dybowski  rapporte  de  nombreuses  collections,  entre  aulres 
vingt-quatre  animaux  vivants  qui  arriveront  prochainement  au 
Museum.  Parmi  ces  animaux  se  trouvent  des  chimpanzes,  neuf 
espoces  de  singes,  des  carnassiers  et  des  serpents. 

L'explorateur  rapporte  aussi  des  depouilles  de  gorilles,  des 
speeimens  tres  com plets  d'histoire  naturelle,  etc.,  etc. 

La  collection  comprend  en  tout  quatre-vingts  caisses.  C'est 
donc  une  exploration  essentiellement  pratique  et  scientifique 
qu'a  faite  M.  Dybowski  entre  le  Congo  et  le  Gabon. 

IIa  traverse  l'endroit  oü  a  longuement  sejourne  le  professeur 
Garnier,  le  pays  des  nains  Okoas,  dont  la  taille  moyenne  est  de 
im.  25.  Ces  nains  sont  vigoureux  et  bons  chasseurs.  Ils  ont  le 
teintbronze,  la  cheyelure  laineuse  et  tirant  sur  le  blond.  A  cöte 
d'eux  se  trouve  une  autre  race  d'hommes  süperbes,  les  N'komi, 
avec  lesquels  ils  sont  constamment  en  lutte. 

M.  Dybowski  rapporte  de  nombreuses  photographies,  un 
squelette  d'Okoa  et  des  renseignements  tres  precis  qu'il  publiera. 

L'explorateur  est  en  bonne  sante,  malgre  un  voyage  des  plus 
penibles dans  des  regions  marecageuses  oü  il  a  du  souvent  eta- 
blir  son  campement  sur  le  sol  humide.  Par  contre,  M.  Lehongre 
a  ete  tres  eprouve. 

L'Adamaoua.  —  L'Adamaoua,  que  Ton  connaissait  a  peine 
il  y  a  quatre  ans,  par  les  relations  de  Barth  et  de  Flegel,  est 
une  region  sur  laquelle  des  documents  serieux,  sans  etre  encore 
tresnombreux,  nous  permettent  d'avoir  une  idee  assez  precise. 

Le  relief  du  pays  s'aecuse  assez  fortement  et  les  montagnes 
de  plus  de  2.000  metres,  assez  rares  au  norddu  Benoue  (Mendif, 
Zaranda),  sont  assez  nombreuses  au  sud.  Nous  connaissons, 
en  effet  :  le  Gobi,  le  Gendero,  le  Dyauro  Gotel,  etc.  Faisant  sou- 
bassement  a  ces  sommets,  il  y  a  un  vasle  plateau  dont  l'altitude 
semble  superieure  ä  1.000  metres,  seme  d'aiguilles  aux  formes 
les  plus  bizarres.  II  commence  ä  quelques  kilometres  au  sud 
de  Yola,  pour  finir  sur  la  Sangha,  ä  Comaza  (950  metres),  et 
s'etend  de  Bali  ä  l'ouest,  jusqu'en  un  point  oriental  qui  reste  ä 
döterminer.  C'est  sur  ce  plateau  que  se  Jtrouvent  les  villes  les 
plus  importantes  de  TAdamaoua  :  Ngaoundere  (1.150  metres), 
Banyo  (1.100  metres),  Tibati  (1.300  metres),  Yoko  (1.100  metres), 
Gaza  (1.000  metres),  Kunde  (1.050  metres),  etc.  Puis  des  ter- 
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rasses,  au  nombre  de  deux,  s'etagent  au-dessus  d'une  plaine 
d'une  altitude  variant  de  300  a  150  metres  (Yola).  C'est  donc  \ä 
le  massif  montagneux  cherche  par  divers  geographes  comme  le 
symetrique  du  sysleme  Äthiopien  et  lui  faisant  en  quelque  sorte 
conlrepoids,  bien  plutöt  que  le  Fouta-Djalon,  qui,  nulle  part, 
n'atteint  1.500  metres. 

II  est  evident  que  ce  haut  plateau,  abondamment  arrose  d'ail- 
leurs,  doit  former  un  point  hydrographique  important;  en  effet, 
de  grands  fleuves  en  descendent  :  le  Logone,  qui  va  au  Tchad  ; 
le  Benoue  et  ses  affluonts  :  Faro,  Tarabba,  Katsena-Allah,  dont 
Jes  eaux  vont  grossir  le  Niger;  la  Sannaga,  qui  recoit  le  Mbam 
etaboutit  au  golfe  de  Biafra  ;  enfin  Je  Kadei,  la  Maraberre,  qui 
forment  la  Sangha.  De  ces  cours  d'eau,  le  Benoue  et  la  Sangha 
seuls  peuvent  servir  de  voie  commerciale ;  le  Logone  n'en  sera 
une  que  le  jour  oü  le  Transsaharien  ira  ä  Kouka,  et  la  Sannaga, 
coupee  par  les  chutes  d'Herbert  et  d'Edea  (30  metres  de  haut) 
tout  pres  de  son  embouchure,  n'est  pas  navigable. 

La  temp£rature,  dans  la  plus  grande  partie  du  pays,  doit  etre 
peu  elevee  et  le  climatsupportable  pour  les  Europeens.  Des  1887, 
M.  Elis6e  Reclus  disait :  «  Le  climat  est  celui  de  Tltalie  meri- 
dionale,  et  Ton  pourrail  y  cultiver  toutes  les  plantes  de  la  zone 
temperee  du  Sud,  cest  une  region  europtettne,  oü  les  immigranU 
trouveraient  le  rnilieu  qui  leur  convient*  »  Le  grand  geographe 
ne  semble  pas  s'etre  Irompe ;  en  effet,  les  derniers  renseigner 
ments  ne  fönt  que  confirmer  son  hypothese.  M.  Mizon,  du  jour 
oü  il  quitta  le  Benoue,  -vit  sa  sante  se  retablir,  bien  qu'elle  füt 
fortement  ebranl^e  par  ses  blessures  et  un  sejour  prolonge  dans 
le  bas  Niger.  M.  de  Brazza,  aprös  la  grave  maladie  qu'il  vient 
d'avoir,  n'est  pas  rentre  en  France,  mais  est  reparti  pour  TAda- 
maoua,  qu'il  appelle  un  pays  sain,  pour  s'y  retablir  et  achever 
son  oeuvre.  Le  lieutenant  Morgen  (p.  358),  dans  le  tableau  m6- 
teorologique  de  Yaounde  (altitude  770  metres)  indiquequ'en  1890 
la  moyenne  des  maxima  du  mois  le  plus  chaud  a  ete  30°  3,  celle 
des  minima  du  mois  le  moins  chaud  17°,  et  les  maxima  et 
minima  absolus  de  l'annee  ont  6te  de  32°  5  et  de  12°  5.  Ce  sont 
des  temperatures  tr&s  supportables  et  Yaounde  n'est  pas  sur  le 
plateau,  ce  qui  permet  d'affirraer  qu'ä  Ngaoundere  la  tempera- 
ture  est  encore  plus  basse.  Plus  loin,  d'ailleurs  (p.  363),  il  dit 
avoir  souvent  observe,  le  matin,  7#,  une  fois  meme,  ä  Banyo 
(1 . 1 00  metres),  4°.  Enfin  le  lieutenant  Mizon  a  vu  de  la  getee 
blanche  aux  sources  du  Benoue.  L'Adamaoua  sera  donc  unjour 
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un  point  oü  la  race  blanche  fera  souche  et  qui  servira  de  Sana- 
torium aux  Europöens  6prouv6s  par  le  climat  de  la  cöte,  dea 
bords  du  Congo,  du  Chari,  du  Tchad  et  du  Benoue. 

L'Adamaoua  a  naturellement  la  flore  tropicale,  et  nous  rap- 
pellerons  seulement  que  la  canne  ä  sucre,  le  cafe,  le  coton,  le 
caoutchouc,  le  kola  y  poussent  tr&s  bien.  Comrae  animaux 
domestiques,  on  trouve  des  poules,  des  buffles,  des  ch£vres,  des 
boeufs,  des  moutons  ä  laine  non  friste,  enfin  des  chevaux,  ce  qui 
est  ä  signaler,  car  on  n'en  rencontre  pas  encore  au  Congo 
francais.  Les  616phants  y  sont  tres  nombreux,  aussi  les  mar- 
chands  d'ivoire  y  fönt  fortune  et  viennent  souvent  de  tres  loin. 
Le  commerce  est  d'ailleurs  trös  developpe  et  Ton  y  appräcie  les 
marchandises  de  choix  :  bei  les  soieries,  riches  etoffes.  On  sait, 
en  outre,  qu'il  y  a  des  mines,  entre  autres  des  mines  de  fer  k 
Yaounde  et  de  cuivre  &  Gaza. 

L'histoire  du  pays  est  peu  connue;  c'est  vers  1815-1820,  d'aprös 
Barth,  que  les  Foulanis,  sous  la  conduite  d'Adamaou,  envahirent 
le  Foumbina.  II  fonda  un  empire  auquel  on  donna  son  nom,  sa 
capitale  etait  Gourin  ;  son  fils  fonda  Yola.  Peu  &  peu  ils  sou- 
mirent  les  palens,  et  les  Foulanis  s'etablirent  par  groupes  un 
peu  partout,  sous  les  ordres  de  lamido  (gouverneurs)  heredi- 
taires.  MM.  Mizon  et  Maistre  s'accordent  &  dire  qu'ils  se  sont 
rendus  indäpendants,  car,  depuis  Favenement  de  Zoubir,  aucun 
n'a  fait  acte  de  vassalite.  Le  plus  important  d'entre  eux,  celui  de 
Ngaounderö,  Abou-ben-Alssa,  a  negocie  avec  M.  de  Brazza  en 
che!  independant.  Les  Anglais  ont  pretendu  que  le  pays  est  sous 
la  suzerainete  du  Sokoto;  il  n'en  est  rien,  mais  le  sultan  du 
Sokotoetant  Lam  Dioulbe  (Commandeur  des  croyants)  pour  le 
Soudan,  envoie  seulement,  en  guise  d'investiture,  une  robe  et 
un  turban,  qui  indiquent  une  d&pendance  religieuse  et  non  po- 
litique. 

Dans  Petat  actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  temeraire 
d'6valuer  la  population,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  dense.  Le 
pays  est  habite  par  des  tribus  paiennes  que  nous  ne  connaissons 
pas,  ou  fort  peu ;  une  partie  d'entre  elles  est  soumise,  mais  le 
plus  grand  nombre  ne  payent  tribu  que  lorsque  le  serki-n'arki 
vient  le  lever  &  la  tete  d'une  nombreuse  cavalerie.  On  y  trouve 
aussi  les  conquerants,  les  Foulanis,  qui  sont  des  musulmans, 
mais  non  fanatiques  comme  leurs  freres  les  Poular  du  Fouta 
s&iägalais;  mais,  comme  eux,  ils  sont  pasteurs ;  les  Haoussas 
sont  aussi  musulmans,  mais  surtout  commeroants,  et  ils  s'eri- 
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richissent  en  vendant  les  produits  qu'ils  tirent  de  l'Adamaoua, 
que  M.  Mizon  appelle  un  Eldorado,  sur  les  marchös  de  Kana  et 
Kouka ;  enfin  les  Arabes,  qui  ne  sont  pas  des  semites  pars,  mais 
le  plus  souvent  des  metis  ayant  beaucoup  de  sang  noir  et  venus 
souvent  de  tr6s  loin  :  Khartoum,  Alexandrie,  ou  de  PAlgerie, 
de  la  Tunisie  ou  du  Maroc.  Tous  ces  etrangers  sont  repräsentes 
par  des  consuls  :  un  pour  le  Kabbi,  un  pour  le  Katsena,  un  pour 
le  Bournou,  un  pour  les  Arabes.  Ceux-ci,  tres  intelligents,  nous 
connaissent  et,  faisant  la  d  uferen  ce  entre  les  Francais  et  les 
Anglais,  ils  oht  beaucoup  contribue  &  faire  accepter  le  drapeau 
tricolore  ä  Yola,  tandis  que  les  Haoussas  et  les  Kanouri  cher- 
chent  &  em  pecher  les  Europeens,  dequelque  nation  qu'ils  soient, 
de  s'eiablir  dans  le  pays,  car  ils  croient  que  ce  serait  la  ruine 
de  leur  commerce.  Enfin  il  faut  signaler  dans  le  sud  de  l'Ada- 
maoua  des  nains,  les  Bayagas  ou  Akas,  qui  ont  (les  hommes) 
lm  40environ  et  qui  vivent  isolös,  par  petits  groupes.  Ce  sont 
de  grands  chasseurs  d'elephants, 

Tel  est  le  pays  convoite  par  l'Angleterre,  l'AUemagne  et  la 
France.  La  premiere  de  ces  nations,  etablie  depuis  longtemps 
dans  le  delta  du  Niger,  et  representee  par  quatre  compagnies. 
qui  se  fondirent  en  une  seule  pour  faire  echouer  l'entreprise  du 
comte  de  S6raelle\  poursuivie  ensuite  par  le  commandant  Mattei, 
parvint,  &  la  Conference  de  Berlin,  ä  faire  reconnaltre  son  pro- 
lectorat  sur  le  Bas-Niger,  bien  que  la  France  et  l'AUemagne 
y  eussent  des  droits.  La  Royal  Niger  Company,  qui  re$ut  sa 
cbarte  en  1886,  envoya  diverses  missions  pour  traiter  avec  les 
chefe.  Celle  qui  alla  dans  l'Adamaoua  etait  composee  de  M.  Mac 
Intosh  et  du  chärif  El  Hadj  M'hamed,  qui  est,  depuis  deux  ans, 
un  de  nos  auxiliaires  les  plus  precieux.  Le  vieux  sultan  refusa 
les  presents,  et  comme  le  bruit  courait  que  son  ami  Flegel 
avait  ete  empoisonnä  par  les  Anglais,  il  leur  declara  qu'ils  ne 
fouleraient  jamais  la  terre  de  l'Adamaoua.  En  1890,  son  fröre 
Zoubir  les  autorisa  cependant  ä  avoir  des  pontons  sur  le 
fleuve,  Seul  un  noir  pouvait  habiter  ä  terre  et  repräsenter  la 
compagnie  ä  Yola.  Mais,  bientöt,  gr&ce  ä  ses  intrigues,  des 
agents  noirs  purent  sillonner  le  pays;  seulement  il  tua  sa 
femrae,  les  Anglais  J'arreterent  et  le  jugerent.  Le  aultan  pr6- 
tendit  que  lui   seul  pouvait  connaitre  les  crimes  commis  dans 

i  son  royaume  et  retira  l'autorisalion  de  commercer   ä  terre. 

i  •     Jamais,  au  dire  de  M.  Mizon,  les  Anglais  n'ont  place  FAda- 

maoua sous  leur  protectorat,  et  il  e6t  bien  certain  qu'ils  n'ont 
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jamais  montre  leur  pretendu  traite,  pas  plus  que  celui  avec  le 
Sokoto. 

Pour  ce  qui  est  des  AI  lern  and  s,  Tun  d'eux,  Flegel,  de  1879 
&  1886,  de-ploya  la  plus  grande  activite  dans  le  Bas-Niger  et  en 
particulier  dans  l'Adamaoua.  Apres  un  premier  e-chec  en  1879, 
il  revint  ä  Yola  en  1882,  devint  l'ami  du  sultan,  alla  jusqu'aux 
portes  de  Ngaoundere  et  aurait  pu  sans  doute,  si  les  colonies 
avaient  ete  elors  en  faveur  de  l'autre  cöte  du  Rhin,  placer  le 
payssous  le  protectorat  de  TAllemagne.  Reparil  dans  une  Iroi- 
sieme  expedition,  en  bulle  ä  mille  tracasseries  de  la  part  des 
Anglais,  il  mourut  bientöt  de  fatigue.  «  En  laissant,  sans  pro- 
tesler,  cet  homme  de  valeur  subir  de  telles  persecutions,  dit 
avec  raison  M.  Mizon,  le  gouvernement  allemand  a  perdu  le 
droit  de  revendiquer  le  be.ne.fice  de  ses  travaux.  »  Les  efforts 
des  Allemands  s'arreterent  alors,  pour  ne  reprendre  qu'en  1888 
avec  le  docteur  Zingraff,  qui,  parti  de  Baliburg,  atteignit  Ibi, 
puis  Yola  en  remontant  le  Benou6  ;  il  revint  ensuite  parKoutcha 
et  Gascheka.  C'etait  une  simple  expedition  scienlifique.  Kund 
et  Tappen beck  echouerent  dans  leurs  tentatives  de  penetration; 
plus  heureux  qu'eux,  le  lieutenant  Morgen  dans  son  second 
voyage  (1890-1891)  effleura  l'Adamaoua  ä  Sansserni  sansreussir 
ä  y  penetrer;  il  atleignit  le  Benoue  ä  Ibi  apres  etre  passe  ä 
Banyo  et  Gascheka.  Depuis,  le  baron  de  Gravenreuth  a  ete  tue, 
le  lieutenant  Ramsay  a  du  revenir  ä  la  cöte ;  mais,  en  1893, 
le  lieutenant  von  Stetten,  apres  avoir  venge  la  mort  du  lieute- 
nant von  Volckamer  et  fait  evacuer  la  Station  de  Baiinga,  con- 
tinua  sa  route  vers  le  nord  et  atteignit  Yola  en  aoüt.  Au  debut, 
on  annonga  qu'il  etait  passe  dans  le  bassin  de  la  Sangha  et  ä 
Ngaoundere;  la  verite  est  que  c'est  ä  Ngaoundere  II  (38  kil. 
N.-O.  de  Ngilla).  II  pre-tend  avoir  signe  un  traite  avec  Zoubir. 
Peu  apres  lui  arriva  a  Yola  M.  von  Uchtsitz  venu  par  le 
Benoue. 

La  France  fut  la  derniere  ä  s'occuper  de  l'Adamaoua,  mais 
eile  montra,  ou  plutöt  ceux  qui  travaillaient  l&-bas  pour  eile 
montrerent  une  teile  decision,  une  teile  vigueur  en  memo  temps 
qu'une  tenacite  si  remarquable,  qu'elle  a  distance  de  beaucoup 
ses  concurrentes.  En  1890,  MM.  Ghollet  et  Pottier  firent  une 
premiere  reconnaissance  de  la  Sangha  et  du  Ngoko.  Au  prin-' 
temps suivant,  MM.  Gaillard  et  Fourneau  etablirent  un  poste 
ä  Oubsso,  continüerent  l'exploralion  du  »pays;  mais  attaque  et 
blesse  vers  le  5°  de  latitude  nord ,  M.  Fourneau  dut  rentrer  en 
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France.  M.  de  Brazza  crut  alors  que  l'ceuvre  entreprise  6tait 
assez  importante  pour  necessiter  sa  präsence;  il  partit  en  no- 
vembre  1891  avec  un  nombreuxpersonnel.  II  inblalla  une  Station 
&  Bania,  fit  franchir  au  vapeur  le  Courbet  les  rapides  qui  s'y 
trouvent  et  explora  la  haute  Mamberr6  et  ses  affluents.  II  etait 
en  relalion  avec  Abo u-ben-Aissa,  sultan  de  Ngaoundere,  lorsque, 
le  7  avril  1892,  il  eut  la  joie  de  recevoir  ä  Comaza  son  ami  le 
lieutenant  de  vaisseau  Mizon,  qui  arrivait  du  Nord.  II  6tablit 
un  consul  ä  FoulbA  ä  Bania,  un  de  ses  agents  ä  Gaza,  cons- 
truisil  une  route  entreces  deux  points  et  envoya  ä  Yola  M.  Ponel, 
qui,  aprös  un  excellent  voyage  et  des  räceptions  amicales  ä 
Ngaound6r6  et  a  Yola,  revint,  les  Anglais  ne  lüi  ayant  pas 
pret6  leur  concours  pour  descendre  le  B6nou6.  M.  de  Brazza 
redescendit,  en  septembre  1893,  &  Brazzaville  pour  präparer 
une  nouvelle  marche  en  avant,  mais  il  fut  atteint  d'une  fi&vre 
bilieuse  qui  mit  ses  jours  en  danger  ;  il  y  a  echappö,  et  tant  est 
grande  son  Energie  que,  le  17  novembre,  il  est  reparti  consolider 
et  6tendre  notre  occupation.  Pendantee  temps  M.  Mizon  vit  avec 
beaueoup  de  clair voyance  que  la  voie  la  plus  rapide  pouratteindre 
Yola  et  le  Tchad  6tait  le  B6nou6,  et  qu'en  op£rant  par  la,  loin 
d'entraver  nos  agents  du  Congo,  on  ne  ferait  que  les  aider.  I) 
n'est  pas  n£cessaire  de  faire  l'historique  de  ces  deux  missions, 
car  elles  sont  encore  präsentes  a  la  memoire  de  tous.  II  suffit 
de  rappeler  que,  lors  de  son  premier  voyage,  il  signa  avec 
Zoubir  un  projet  de  traitö,  qui  fut  approuv6  ä  Paris,  et  qu'une 
mission  indigöne  partie  de  Chirou  porta  ä  Zoubir,  qui  le  con- 
firma  le  22  juin  1893.  Le  25  aoüt  1893,  on  y  ajouta  une  clause 
par  laquelle  notre  resident  doit  servir  d'intermediaire  entre  les 
Europäens  et  les  indigenes.  Notification  en  fut  faite  aux  Anglais 
et  aux  Allemands.  Le  tirailleur  algerien  Ahmed  fut  laisse 
comme  resident,  avec  le  sergent  Thiecoro  et  huit  tirailieurs 
s£n£galais  comme  garde  de  notre  drapeau. 

Teile  est  a  Theure  actuelle  la  Situation  respective  des  trois 
puissances  qui  se  disputent  l'Adamaoua. 

(La  France  noire.)  J.  Bruel. 

Delimitation  du  Gameroun.  —  On  vient  de  publier  le 
texte  du  trai!6  suivant : 

Article  premier.  —  La  frontiere  entre  la  colonie  du  Congo 
francais  et  la  colonie  du  Cameroun  suivra,  ä  partir  de  l'inlersec- 
tion  du  parallele  formant  la   frontiere  avec  le  meridien  12°40 
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Paris  (15°  Greenwich),  le  dit  m6ridien  jusqu'ä  sa  rencontre  avec 
la  riviäre  Ngoko  ;  la  rive  gauche  de  la  rivtere  Ngoko  jusqu'ä  sa 
rencontre  avec  le  parallele  2° ;  de  1&,  en  se  dirigeant  vers  Test,  le 
parallele  jusqu'ä  sa  rencontre  avec  la  rivtere  Sangha. 

Elle  suivra  ensuite  en  retnontant  vers  le  nord,  sur  une  lon- 
gueur  de  30  kilomötres,  la  rive  droite  de  la  riviöre  Sangha ;  du 
point  qui  sera  ainsi  d£termin6  sur  la  rive  droite  de  la  Sangha, 
une  ligne  droite  aboutissant  sur  le  parallele  de  Bania,  ä  soixante- 
deux  minutes  (62*)  ä  l'ouest  de  Bonia  ;  de  ce  point,  une  ligne 
droite  aboutissant  sur  le  parallele  de  Gaza,  ä  quarante-trois 
minutes  (43')  ä  l'ouest  de  Gaza. 

De  1&,  la  frontiöre  se  dirigera  en  ligne  droite  vers  Koundö, 
laissant  Koundä  ä  Test,  avec  une  banlieue  d6termin£e,  ä  l'ouest, 
par  un  arc  de  cercle  d'un  rayon  de  cinq  kilomötres,  partant,  au 
sud,  du  point  oü  il  sera  coupö  par  la  ligne  allant  ä  Kound6,  et 
finissant,  au  nord,  ä  son  intersection  avec  le  m£ridien  de 
Koundö. 

De  lä  la  fronttere  suivra  le  parallele  de  ce  point  jusqu'ä  sa. 
rencontre  avec  le  m^ridien  12°40  pour  Paris,  15°  Greenwich. 

Le  trac6  suivra  ensuite  le  märidien  12°40  Paris,  15°  Green- 
wich, jusqu'ä  sa  rencontre  avec  le  parallele  8°30*,  puis  une  ligne 
droite  aboutissant  ä  Lamö,  en  laissant  une  banlieue  de  5  kilo- 
metres  ä  l'ouest  de  ce  point ;  de  Lam6,  une  ligne  droite  aboutis- 
sant sur  la  rive  gauche  de  Mayo-Kebbi  ä  hauteur  de  Bifara.  Du 
point  d'accös  ä  la  rive  gauche  du  Mayo-Kebbi,  la  fronliöre  tra- 
versera  la  riviäre  et  remontera  en  ligne  droite  vers  lenord;  lais- 
sant Bifara  ä  Test  jusqu'ä  la  rencontre  du  10°  parallele,  eile  sui- 
vra ce  parallele  jusqu'äsa  rencontre  avec  le  Chari ;  enfin  le  cours 
du  Chari  jusqu 'au  lacTchad. 

Art.  2.  —  Le  gouvernement  frangais  et  le  gouvernement  alle- 
m«nd  prennent  l'engagement  r£ciproque  de  n'exercer  aucune 
action  politique  dans  les  sphäres  d'influence  qu'ils  se  reconnais- 
sent  par  la  ligne  de  dömarcation  däterminee  ä  l'article  pr6c£dent. 

II  est  convenu  par  lä  que  chacunedes  deux  puissancess'inter- 
dit  de  faire  des  acquisitions  territoriales,  de  conclure  des  traitös 
et  accepter  droits  de  souverainetö  ou  de  protectorat,  de  göner  ou 
de  contester  rinfluence  de  l'autre  puissance  dans  la  zone  qui  lui 
est  r6serv6e. 

Art.  3.  —  La  France,  en  ce  qui  concerne  la  partie  du  Mayo- 
Kebbi,  et  des  autres  affluents  de  la  B6nou6  comprise  dans  sa 
Sphäre  d'influence ; 
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L'Allemagne,  en  ce  qui  concerne  la  parlie  des  eaux  de  la 
B6nou6  et  de  ses  affluenls  comprise  dans  sa  Sphäre  d'influence. 

Se  reconnaissant  respectivementtenues  d'appliqueretde  faire 
respecter  les  dispositions  relatives  ä  la  libertä  denavigation  et  de 
commerce  önumäräes  dans  les  articles  26, 27,  28.  29,  31 ,  32, 33  de 
Facte  de  Berlin  du  26  fövrier  1885, de  mäme que  les  clauses  de  l'acto 
de  Bruxelles  relatives  ä  l'imporlation  des  armes  et  des  spiritueux. 

La  France  et  l'AUemagne  s'assurent  respectivement  le  bänäfice 
de  ces  mämes  dispositions  en  ce  qui  concerne  la  navigation  du 
Chari,  du  Logone  et  de  leurs  affluents  et  l'imporlationdes  armes 
et  des  spiritueux  dans  les  bassins  de  ces  riviöres. 

Art.  4.  —  Dans  les  territoires  de  leurs  zones  d'influence  res- 
pective,  compris  dans  les  bassins  de  la  Bänouä  et  de  ses  affluents, 
du  Chari,  du  Logone  et  de  leurs  affluents,  de  möme  que  dans  les 
territoires  situäs  au  sud  et  au  sud-est  du  lac  Tchad,  les  com- 
mergants  ou  les  voyageurs  des  deux  pays  seront  traitäs  sur  le 
pted  d'une  parfaite  ägalitö  en  ce  qui  concerne  l'usage  des  routes 
ou  autres  voies  de  communication  terrestres. 

Dans  ces  mömes  territoires,  les  naüonaux  des  deux  mömes 
pays  seront  soumis  aux  mämes  rögles  et  jouiront  des  mämes 
avantages  au  point  de  vue  des  acquisitions  et  installations  näces- 
saires  ä  l'exercice  et  au  däveloppement  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie. 

Sont  exclues  de  ces  dispositions  les  routes  et  voies  terrestres 
de  communication  des  bassins  cötiers  de  la  colonie  du  Game- 
roun,  ou  des  bassins  de  la  colonie  du  Congo  fran^ais,  non  com- 
pris dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo  tel  qu'il  a  6t6  däfini 
par  l'acte  de  Berlin. 

Ces  dispositions,  toutefois,  s'appliquent  a  la  route  Yola,  Nga- 
oundärä,  Gaza,  Bania,  et  vice  versa,  teile  qu'elle  est  repäräe  aur 
la  carte  annex&e  au  präsent  arrangement,  alors  mäme  qu'elle 
seraitcoupee  par  des  affluents  bassins  cötiers. 

Les  tarifs  des  taxes  ou  droits  qui  pourront  ätreötablis  de  part 
et  d'autre  ne  comporteront  ä  I'ägard  des  commergants  des  deux 
pays,  auctin  traitement  difförentiel. 

En  foi  de  quoi  les  d£16gu£s  ont  dressö  le  präsent  protocole, 
sous  la  räserve  de  l'approbation  de  leurs  gouvernements  respec- 
tife,  et  y  ont  apposä  leurs  signatures. 

Fait  ä  Berlin  en  double  expödition,  le  4  fövrier  1894. 

Les  deUguös  franpais  :  Les  deMguSs  allemands  : 

Haussmann,  Monteil.         Kayser,  Von  Dankelmann. 
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Annexe. 

I.  —  La  ligne  de  demarcation  des  spheres  d'influence  respec- 
tives  des  deux  puissances  contractanles,  teile  qu'elle  est  decrite 
ä  l'article  1er  du  protocole  de  l'arrangeroent  du  meme  jour  sera 
conforme  au  trace  porte  sur  la  carte  annexee  au  present  proto- 
cole, qui  a  ete  etablie  d'apres  les  donnees  geographiques  actuel- 
lemeut  connues  et  admises  de  part  et  d'autre. 

II.  —  Dans  le  cas  oü  la  riviere  Ngoko,  ä  partir  de  son  inter- 
section  avec  le  meridien  12°48  Paris  ^15°  Greenwich),  ne  coupe- 
rait  pas  le  2°  parallele,  la  frontiere  suivrait  le  Ngoko  sur  une 
longueur  de  35  kilometres  ä  Test  de  son  inlersection  avec  le  meri- 
dien 12°40  Paris  (15°  Greenwich) ;  ä  partir  du  point  ainsi  deter- 
mine  ä  Test,  eile  rejoindrait,  par  une  ligne  droite,  Tintersection 
du  2°  parallele  avec  la  Sangha. 

III.  —  S'il  venait  ä  etre  demontre,  ä  la  suite  d'observations 
nouvelles  düment  verifiees,  que  les  positions  de  Bania,  de  Oaza 
ou  de  Kounde  sont  erronees  et  que  par  suite  la  frontiere,  teile 
qu'elle  est  definie  par  le  present  protocole,  se  trouve  reportee,  au 
regard  de  Tun  de  ces  trois  points,  d'une  distance  superieure 
ä  dix  minutes  de  degre  ä  Touest  du  meridien  12°40  Paris 
(15°  Greenwich),  les  deux  gouvernements  se  mettraient  d'ac- 
cord  pour  proceder  ä  une  rectification  du  träce,  de  maniere 
ä  etablir  une  compensation  äquivalente  au  profit  de  l'Alle- 
magne  dans  la  region  en  question.  Une  rectification  du 
meme  genre  interviendrait  en  vue  d'etablir  une  compensation  au 
profit  de  la  France,  s'il  etait  demontre  que  l'intersection  du 
parallele  10°  avec  le  Chari  reporte  la  frontiere  ä  une  distance  de 
plus  de  dix  minutes  ä  Test  du  point  indique  sur  la  carte.  (Lon- 
gitude  14°50  Paris.  —  17°i0'  Greenwich.) 

IV.  —  En  ce  qui  cöncerne  le  point  d'acces  au  Mayo-Kebbi,  il 
demeure  entendu  que,  quelle  que  soit  la  position  definitivement 
reconnue  pour  ce  point,  la  frontiere  laissera  dans  la  sphere 
d'influence  frangaise  les  villages  de  Bifara  et  de  Lame. 

V.  —  Dans  le  cas  oü  le  Chari,  depuis  Goulci  jusqu'ö  son  em- 
bouchure  dans  le  Tchad  se  diviserait  en  plusieurs  bras,  la  fron- 
tiere suivrait  la  principale  branche  navigable  jusqu'ä  l'entree 
dans  le  Tchad,  avec  cette  reserve  que,  pour  que  ce  trace  soit 
definitif,  la  difference  de  longitude  entre  le  point  ainsi  atteint 
par  la  frontiere  sur  la  rive  sud  du  Tchad  et  Kouka,  capitale  du 
Bornou,  pris  comme  point  fixe,  sera  de  un  degre. 
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Dans  le  cas  oü  des  observations  ulterieures,  düraent  verifiees, 
demontreraient  que  Tecart  de  longitude  entre  Kouka  et  ladite 
'  embouchure  differe  de  cinq  minutes  de  degre  (5')  en  plus  ou  en 
moins,  de  celui  qui  vient  d'etre  indique,  il  y  aurait  lieu,  par  une 
entente  amiable^  de  modifier  le  trace  de  celle  partie  de  la  fron- 
tiere,  de  maniere  que  les  deux  pays  conservent  au  point  de  vue 
de  l'acces  au  Tchad  et  des  territoires  qui  leur  sont  reconnus 
dans  cette  region,  des  avantages  Äquivalents  ä  ceux  qui  leur 
sont  assures  par  le  trace  porte  sur  la  carte  annexee  au  present 
protocole. 

VI.  —  Toutes  les  fois  que  le  cours  d'un  fleuve  ou  d'une  riviere 
est  indique  comme  formant  la  ligne  de  demarcation  c'est  le 
thalweg  du  fleuve  ou  de  la  riviere  qui  estconsidere  comme  fron - 
tiere. 

VII.  —  Les  deux  gouvernements  admettent  qu'il  y  aura  lieu, 
dans  Tavenir,  de  substituer  progressivement  aux  lignes  ideales 
qui  ont  servi  ä  determiner  la  frontiere  teile  qu'elle  est  definie 
par  le  present  protocole  un  trace  determine  par  la  configuration 
natureile  du  terrain  et  jalonne  par  des  points  exactement  recon- 
nus, en  ayant  soin,  dans  les  accords  qui  interviendront  ä  cet 
efifet,  de  ne  pas  a  van  tager  Tune  des  deux  partios,  sans  compen- 
sation  equitable  pour  lautre. 

Vu  pour  etre  annexe  au  protocole  du  4  fevrier  1894. 

Les  delegues  frangais  : 

Signe :  Haussmann,  Monteil. 

Les  delägues  allemands  : 

Signe  :  Kayser,  Von  Dankelmann. 

II  ne  serait  pas  juste  de  juger  ce  traite  avant  d'avoir  les  pieces 
du  proces  en  main,  mais  il  semble,  surtout  apres  Tafürmation 
de  la  Gazette  de  Cologne  qui  dit  que  la  Convention  signee  a  Yola 
par  von  Stetten  n'a  aucune  valeur,  que  ce  traite  nous  partage 
bien  mal,  car  il  ne  nous  reste  rien  de  l'oeuvre  entreprise  par 
Mizon.  C'est  un  abandon  complet  de  l'Adamoua  aux  Allemands, 
et  la  perte  possible  du  Bornou.  Nous  reviendrons  sur  cette 
question  lorsque  des  documents  nouveaux  nous  auront  permis 
de  la  mieux  apprecier. 

Nos  ezplorateurs.  —  Voici  quelles  sont  les  recompenses 
accordees  par  la  Societe  de  geographie  aux  explorateurs  afri- 
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cains  :  M.  Casimir  Maistre  a  obtenu  la  grande  medaille  d'or 
pour  son  beau  voyage  de  l'Oubangui  a  la  Benoue;  M.  da 
Brazza  a  obtenu  le  prix  Herbert-Fournet,  M.  Marcel  Monnier 
le  prix  Louise  Bourdonneau,  M.  H.  Schirmer  le  prix  Henri 
Duveyrier  et  enfin  M.  Foa  le  prix  Leon  Dewez. 

[La  France  noire.) 

Le  port  de  Bizerte,   son  passö  et  son  avenir.  — 

Bizerte  est  en  fete;  eile  celebre  l'entree  dans  son  nouveau  port 
du  steamer  Ville-cC  Alger ,  le  premier  vapeur  de  fort  tonnage  qui 
soit  venu  accoster  au  quai  ä  peine  termine. 

La  Ville-d' Alger  a  six  metras  de  tirant  d'eau;  eile  apporte 
mille  tonnes  de  rails  et  de  materiel  destines  au  chemin  de  fer 
Bizerte-Tunis,  qui  est  en  construction  et  doit  fonctionner  dans 
quelques  mois. 

C'est  la  un  evenement  d'une  portee  economique  considerable, 
et  cette  date  complera  parmi  les  plus  importanles  dans  l'histoire 
de  l'Afrique  francaise.  L'arrivee  de  la  Ville-d'Alger  inaugure  en 
effet  le  libre  acces  a  la  grande  navigation  de  cette  mer  interieure, 
vierge  jusqu'alors  du  contact  des  carenes  ;  eile  est  la  demons- 
tration  par  le  fait  que  la  marine  fran^aise  est  desormais  mal- 
tresse  d'utiliser  ä  son  gre  cette  posiUon  sans  rivale  dans  la 
Medilerranee. 

La  nature  du  chargement  qu'apporte  le  vapeur  est,  d'autre 
part,  Tannonce  que  Bizerte  possedera  sous  peu  le  second  el6- 
ment  de  sa  prochaine  et  rapide  fortune  :  la  ligne  ferree  si 
impatiemment  attendue  et  qui  doit  aider  la  eile  endormie  ä 
reprendre  sa  place  ä  la  tele  des  ports  de  la  Mediterranee  afri- 
caine. 

* 

La  description  de  Bizerte  a  et6  trop  souvent  faite  pour  qu'il 
soit  necessaire  d'y  revenir;  quelques  lignes  suffiront  a  preci9er 
son  importance  nouvelle. 

Comme  beaueoup  de  cites  du  rivage  mediterraneen,  Bizerte 
(VHippo  Zarüus  des  Romains)  a  une  origine  phenicienne;  ce 
furent  des  colons  venus  de  Tyr,  qui  fonderent  cette  ville,  entre  le 
lacet  la  mer.  Son  admirable  Situation  lui  valut  une  prosperite 
rapide,  qui  precisement  excita  Tenvie  des  conquerants  et  lui 
attira  des  fortunes  diverses.  Par  elle-meme,  Bizerte  n'avait 
plus,  depuis   longtemps,  aueune  importance;  eile  ne  pouvait 
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valoir  que  par  son  lac,  que  des  canaux  envases  et  obstrugs  par 
ane  barre  de  sable,  ayant  &  peine  assez  d'eau  pour  de  petites 
barques,  laissaient  peniblement  communiquer  avec  la  mer. 

C'est  cetle  communication  qu'il  importait  de  retablir. 

Ge  füren t  MM.  Hersent  etGouvreux,  les  grands  entrepreneurs 
fran^ais  universellement  connus,  qui  accepterent  la  glorieuse 
t&che  de  rendre  ä  Bizerte  son  ancienne  splendeur  maritime. 

Le  plan  adopte  consistait  ä  combler  les  anciens  canaux  ainsi 
qu'une  partie  du  port  primitif,  et  ä  ouvrir  aux  eaux  du  Iqc  xm 
nouveau  chenal,  large,  profond  et  plus  direct  vers  la  mer. 

De  ce  cöte,  une  rade  artificielle  a  et6  cre6e  au  moyen  de  deux 
jetees  de  chacune  mille  metres  qui,  partant  de  la  cöte,  Tune  ä 
gauche,  Pautre  ä  droite  du  nouveau  canal,  s'avancent  ä  la  ren- 
contre  l'une  de  Pautre  et  laissententre  leurs  extrem ites  une  passe 
de 400  metres.  L'autre  extremitödu  chenal  debouche  dans  une  des 
baies  du  grand  lac  transformöe  en  arriere  du  port  de  Bizerte.  Le 
canal  lui-meme  sert  d'avant-port :  toutes  les  installations  mari- 
times sont,  jusqu'ä  nouvel  ordre,  disposees  le  long  des  quais. 

Le  lac  de  Bizerte  mesure  dix-huit  kilo metres  de  long  sur 
quinze  de  large  et  soixante  de  tour ;  sa  surface  est  de  trente 
mille  hectares  et  sa  profondeur,  sur  de  tres  grandes  surfaces, 
varie  de  10  ä  15  m&lres,  c'est-ä-dire  que  les  plus  gros  navires 
de  toutes  les  flottes  du  monde  reunies  sur  ses  eaux  pourraient 
s'y  mouvoir ä  l'aise. 

Le  nouveau  canal  passe  au  sud-est  de  l'enceinte  de  la  ville ; 
une  nouvelle  ville  va  sortir  du  sol  cree  par  les  remblais  exe- 
cutes  entre  le  chenal  actuel  et  la  ville  arabe  qui  etouffe  dans 
son  enceinte  trop  etroite.  Entre  la  partie  nord  du  lac  et  la  mer 
se  trouvent  des  collines  suffisamment  elevees  pour  former  un 
obstacle  naturel  ä  une  tentative  de  bombardement  d'une  flotte 
ennemie  contre  les  etablissements  militaires  qui  pourraient  se 
creer  ä  leur  base,  et  leur  sommet  est  favorable  ä  la  construction 
de  redoutables  batleries  qui  tiendraient  Padversaire  ä  distance. 

Tout  autour  du  lac  le  pays  est  magnifique,  et  la  ville  eile- 
meme  est  entouree  de  jardins  et  de  vergers  du  plus  riantaspect. 
Un  isthme  de  cinq  kilometres,  coupe  d'un  canal  sans  profon- 
deur, separe  le  lac  de  Tunis  d'un  second  lac,  presque  aussi  grand 
que  le  premier  :  c'est  le  Lechkeul,  du  milieu  duquel  £merge  une 
assez  haute  montagne  d'un  aspect  tr6s  pittoresque.  La  ligne 
ferröe  passe  entre  les  deux  lacs.  A  Pencontre  du  lac  de  Bizerte, 
le  Lechkeul  n'a  que  des  fonds  tres  faibles. 
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Le  Canal  de  la  mer  Baltique  ä  la  mer  du  Nord.  — 

On  peut  dire  que  le  dix-neuviöme  siäcleaura  6t£  celui  des  grands 
canaux  maritimes,  des  entreprises  audacieuses  oü  Ton  ne  craint 
point  de  tracer  aux  mers  des  voies  ä  travers  le  conti nent,  de 
räunir  des  oc6ans  que  la  nature  avait  s£par6s.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  rappeler  le  canal  de  Suez,  et  la  tentative,  jusqu'ici 
maiheureusement  infructueuse,  du  canal  de  Panama;  tout  le 
monde  connatt  le  canal  de  l'Y.  A  Theure  oü  nous  6crivons  ces 
lignes,  on  vient  de  livrer  ä  l'exploitation  le  canal  de  Corinthe,  le 
canal  de  Manchester  avance  rapidement,  et  enfin  Teau  est  d£j& 
introduite  dans  le  canal  de  la  mer  du  Nord  ä  la  Baltique.  C'est 
de  celui-ci  que  nous  voulons  nous  occuper.  On  peut  en  eflet  le 
considärer  comme  termin6.  et,  si  Ton  en  a  pari 6  beaucoup  depuis 
qu'il  est  commencö,  on  n'a  guöre  donn£äson  sujet  de  renseigne- 
ments  techniques  complets. 

C'est  une  loi  föderale  de  juin  1885  qui  a  decide  la  construction 
du  canal  et  a  ouvert  pour  cela  un  credit  de  150  millions  de 
marks  (ou  187,500,000  fr.),  dont  50  millions  ä  lacharge  exclu- 
sive  de  la  Pru^se.  Les  travaux  ont  £te  immödialement  comraen- 
c£s  et  ils  sont  presque  achevös  aujourd'hui. 

L'emplacement  du  canal  a  et£  trös  judicieusement  choisi  :  on 
a  suivi  en  partie  le  trace  de  l'ancien  canal  creuse  jadis  par  le 
prince  de  Danemark,  Fröderic,  filsde  Christian  VII,  pourr4unir 
la  partie  maritime  de  l'Eider  avec  la  Baltique  dans  la  baie  de 
Kiel.  C'ätait  le  trac6  naturel  :  d'abord  il  part  de  Brünsbüttel,  ä 
l'embouchure  de  l'Elbe,  tout  pr£s  de  Timmense  port  de  com- 
merce de  Hambourg,  puis  il  sedäveloppe  dans  une  d£pression 
dusol,qui  forme  comme  un  simple  p6doncule  rattachant  la  p£nin- 
sulescandinave  au  continent  europ6en.  On  ne  pouvait  manquer 
de  profiter  de  cet  abaissement  des  terra  ins,  d'autant  qu'on  y 
rencontre  toute  une  succession  de  petits  lacs  pouvant  servir  de 
garages  tout  faits  et  de  rägulateurs  des  courants. 

Les  principaux  de  ces  lacs  sont  au  nombre  de  5  :  le  premier, 
celui  de  Kuden,  est  ä  8  kilomätres  du  däbouche  du  canal  dans 
l'Elbe  ;  40  kilomötres  plus  loin,  nous  trouvons  le  Meckel-See ;  ä 
17  kiiomgtres  de  \ä,  c'est  ensuite  le  lac  Andorfer ;  puis  ä  5  kilo- 
mötres,  celui  de  Schirnauer.  Nous  rencontrons  en  dernier  lieu  le 
lac  de  Flemshüde  :  en  ce  point  nous  ne  sommes  plus  qu'ä  15  kilo- 
m&tres  du  terminus  du  canal.  Disons  tout  de  suite  que  ce  ter- 
minus  estHoltenau.  On  a  fait  d£boucher  celtegrande  voie  mari- 
time dans  la  baie  de  Kiel  pour  mieux  desservir  les  intärets  milj- 
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Jftires>  et  ep  particulier  l'argepal  de  Kiel ;  d'autre  p^rt,  la  Ivaie 
«lejüel  cqu^tUue  npturellement  unp  entr6e,des  rqiepx  prot^gtes 
contfe  toute  tentative  bostile,  en  m&pae.tepips  gue  les  fondß.n'.qp 
9ont  jamais  moindres  que  44  untres. et  que  la  plus  6trpija  p/i$?e 
a  1,200  mötres  de  largeur  navigable.  Holte  na  u  e$t  sur  la  rive 
puest  de  la  baie,  ä  3  kilomötres  en  avant  de  Kißl. 

La  longueur  totale  du  canal,  tel  qu'il  est  fait  pujourdhui, 
atteint  98  kilomötres  650.  Sur  las  38  premiers  kilom^trqs,  ou 
jplus  exacteraent  sur  38  kilomötres  100  ip&tres,  il  suit  ä  peu  pr^s 
J'ancieo  canal  de  3  pa.  20  de  profondeur.  Arriv6  ä  Rendsburg,  il 
(coupe  en  ligne  presque  droite  dans.la  val!6e  de  l'Eider,  ayecune 
faible  inflexion  au  sud  pour  atteindre  le  lac  de  Mecjc^l ;  cette 
deuxiöme  section  est  lopgue  de  30  kilomötres  220  et  fioit  ä  Grü- 
nen thal.  C'est  en  ce  poipt  que  le  canal  aborde  la  chafne  de  pprt- 
tqge  des  eaux  qui  separe  la  Baltique  de  la  naer  du  Nord,  autne- 
ment  dit  la  cbatne  des  valläes  de  TEider  et  dp  Holstein  :  pour  Jp 
franchir,  il  a  fallu  recourir  ä  une  tranch£e  de  44  paötres  de  pro- 
fondeur. 

Si  nous  examinions  l'importante  quegtion  du  profil  en  long  et 
en  travers  de  Touvrage,  nous  voyons  que  le  canal  comprend  $eu- 
lement  63  %desja  longueur  totale  enalign$mentsdroits ;  23.9%» 
ou  23  kilomötres  570,  sont  en  cpurbes  dont  le  rayon  est  comprip 
entre  3,000  et  6,000  m&tres ;  on  trouve  9  kilomötres  730  de  cou?- 
bes  pour  lesquelles  le  rayon  pscille  entre  1,J500  et  2,500  ipötres ; 
enfin  il  y  a  3  kilom&tres  200  oü  la  courbe  n'p  qu'un  rayon  tout  A 
fait  minime  de  1,000  m6tres.,Ge  derniar  chiffre  est  certainen&ept 
sujet  &  critique  :  il  faut  bien  songer,  en  effet,  que  le  canal  $era 
fr6quent6  par  des  navirqs  ayant  plus  cjie  100  pa6t^s,40  longpeur, 
et  qui  tourneront  difficilement  dans  ces  coui^b^s.  il  ,ep  i*ösul^ei^ 
une  g6ne  pour  l'exploitation,  (göne  qui  n'est  pQs.cpmpens^e  pai 
la  diminution  des  depenses  de  däblai. 

Pour  ce  qui  est  du  proßl  en  tcavers,  on  peut  dire  iipm^diaie- 
ment  qu'on  l'a  fajt  trop  Gtroit,  ce  qui  Augmente  beaucQ,up(l£  jy^ig- 
tance  des  navjres  au  deplacepient  et  aussi  lep  courants.  et  les 
6rosions  des  berges.  Saus  doute  la  sectipn  mouülöe  atteint-elle 
400  ä  480  mötres  cärrös,  tantdis  qu'pllp  a'ast  que  <Je  472  ä  Suez 
apräs  61argis$ement,  <Je  188  ä,Corinthe,,de  326  £  l^nche^ster ; 
mais  c'est  encore  trop  peu.  Le  plafond  ep  ^ligneipents  droits  ä 
22mötres,  avec  ^la^giss^paent  <ians  les  courbQs,,j»ais  ^eulement 
pour  celles  dont  le  ra,yon  est  inffcrieur  äß9ßOQ  m.JUa  profondeur 
d'§*u,  le  xpouill^e,  ^'e^c^de  ^ulle  pwpt  9Tm-  Ä)  ,et^  ra^treint 
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souvent  ä  9  m&tres,  ce  qui  est  bien  peu ;  quant  ä  l'inclinaison  des 
talus,  eile  varie  entrs  2/1  et  3/1.  Entre  le  Meckel-See  et  le  lac 
Kuden,  on  a  constituö  des  garages  en  portant  )a  largeur  du  pla- 
fond  ä  60  m.  sur  une  longueur  de  450,  longueur  insuffisante  si 
plusieurs  grands  vapeurs  ont  &  se  garer  en  möme  temps. 

Nous  avons  dit  un  mot  des  rives  tout  ä  l'heure,  revenons-y. 
Pour  les  prot6ger  contre  les  erosions,  on  a  recouru  ä  des  enro- 
chements  en  pierres  säches,  de  30  centimötres  d'öpaisseur ;  on  ä 
parfois  employö  desbriquesou  des  plaques  de  b6ton ;  mais  dans 
aucun  cas  ces  revötements  ne  descendent  jusqu'au  fond.  En  deux 
poinls,  on  a  constituö  les  rives  d'une  mantere  fort  bizarre.  Tout 
d'abord,  dans  la  travers6e  du  lac  Flemshüde,  le  niveau  decelui- 
ci  6tant  de  7  m.  plus  61ev6  que  celui  du  canal,  pour  ne  pas  le 
drainer,  on  a  isolö  le  canal  dans  la  travers6e  de  ce  lac ;  on  a 
obtenu  ce  r&sultat  en  bordant  le  canal  d'une  double  digue  en  sable 
et  en  terre  argileuse.   La  masse  du  lac  est  donc  suspendue  a 

7  m.  au-dessusdu  canal  maritime.  — Entre lagrande  tranchee  du 
Grünfenthal  et  Brünsbüttel,  on  traverse  des  terrains  bas,  fluides, 
oü  la  drague  ne  laissait  pas  de  trace.  Alors,  avant  tout  creuse- 
ment,  onadöposöde  chaque  CÖ16  de  l'emplacementoü  devaitGtre 
Gtablie  la  cuvette  du  canal,  une  masse  sableuse  s'enfongant  dans 
cette  vase,  de  fagon  ä  former  un  6pais  bourrelet  descendant  ä 
27  m.  et  ä  l'abri  duquel  on  a  pu  creuser  la  cuvette. 

Le  canal  de  la  mer  du  Nord  est  un  canal  ä  niveau,  et  c'est  un 
de  ses  plus  grands  avantages  :  pas  de  bief  de  partage,  pas  d'6clu- 
ses.  Cependant,  quand  nous  disons  pas  d'6cluses,  cela  est  ine- 
xact ;  en  r£alit6,  il  en  poss&de  deux  terminales.  Dans  l'estuaire  de 
l'Elbe,  l'oscillation  des  mar6es  donne  lieu  ä  une  d6nivellationde 

8  m.  40autour  du  niveau  moyen;  dans  la  baie  de  Kiel,  ä  däfaut 
de  mar6es,  le  vent  donne  Heu  ä  une  oscillation  atteignant  au  total 
5  m.  26.  Le  jeu  variable  de  ces  dänivelletions  aux  deux  extrömi- 
t6s  du  canal  pourrait  donner  lieu  &  des  courants  fort  nuisibles  ; 
c'est  pourquoi  Ton  n'a  point  h^sitö  ä  ötablir  deux  Ecluses  termi- 
nales qui  seront  ferm6es  suivant  les  circonstances ;  elles  ont 
25  m.  de  large  et  150  m.  de  longueur  utile. 

Pour  rätablir  les  commnnications  coupGes  par  le  canal,  et 
d'autre  part  pour  ne  point  göner  la  circulation  des  navires,  on 
s'est  bornö  ä  construire  cinq  ponts  seulement  sur  les  98  kilo- 
mötres  de  däveloppement  de  cette  voie.  Deux  de  ces  ouvrages 
sont  fixes  :  Tun  est  lanc6  sur  la  grandß  tranch6e  de  GrQnenthal, 
oü  son  Etablissement  6tait  facile;  c'est  un  arc  sur  rotules  d'une 
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portee  de  156  m.  50,  haut  de  42  ra.  au-dessus  du  plan  d'eau.  11 
donne  passage  au  chemin  de  fer  de  l'Ouest-Holstein  et  ä  deux 
routes.  Un  autre  pont  fixe  a  6le  etabli  pr£s  de  Holtenau  pour  la 
route  de  Kiel  ä  Erkenforde ;  les  trois  autres  sont  des  ponts  tour- 
nante, bien  que  deux  d'entre  eux  doivent  livrer  passage  a  des 
chemins  de  fer,  oü,  par  suite,  la  circulation  sera  bien  souvent 
interrompue. 

Le  creusement  de  ce  canal  a  constitu£  un  travail  des  plus  im- 
porlants  :  le  cube  des  terrassements,  6valu6  a  77  millions  de 
mötres  cubes,  d£passera  certainement  80  millions.  II  a  fallu  un 
personnel  de  10,000  ouvriers,  27  excavateurs,  97  locomotives, 
64  dragues,  75  remorqueurs,  6  el6vateurs,  le  tout  representant 
une  puissance  d'au  moins  22,000  chevaux-vapeur. 

Tout  en  examinant  les  dätails  de  cette  ceuvre,  nous  avons  fait 
quelques  critiques  ;  mais  tout  cela  n'empgche  point  que  c'est  la 
une  grande  entreprise,  qui  fait  honneur  aux  Ingenieurs  alle- 
mands,  et  qui  est  sans  doute,  appelee  ä  rendre  des  Services 
sign a  16s.  La  navigation  dans  les  Belt  et  le  Sund  est  fort  dange- 
reuse,  il  s'y  perd  chaque  an  nee  un  grand  nombre  de  navires,  et 
cependant,  chaque  ann6e  aussi,  il  y  passe  environ  45,000  navires, 
representant  14  millions  de  tonneaux  de  jauge  nette.  Aussi  sem- 
ble-t-on  etre  en  droit  de  compter  sur  un  mouvement  de  9  ä  10 
millions  de  tonneaux  dans  le  canal.  Grace  ä  la  nouvelle  voie,  les 
deux  troncons  de  la  cöte  allemande  vontetre  räunis;  Kiel,  Lü- 
beck, Rostock,  Dantzig,  Königsberg  vont  6tre  mis  en  relations 
rapides  avec  la  mer  du  Nord  et  l'Atlantique ;  Hambourg  va  voir 
sa  zone  d'action  agrandie ;  et  enfin,  ce  qu'on  a  poursuivi  plus 
que  toute  autre  chose,  les  ports  militaires  et  les  arsenaux  de 
l'Empire  se  trouveront  reunis  par  une  voie  süre,  entierement 
sur  le  territoire  allemand. 

Daniel  Bellet. 


Le  canal  de  Corinthe.  —  Le  canal  de  Corinthe  a  ete 
inaugure  le  6  aoüt  dernier  par  le  roi  des  Hellenes,  et  va  etre 
ouvert  definitivement  ä  la  navigation .  Le  premier  coup  de  piocbe 
a  eie  donne  le  18  avril  1882  ;  en  1889,  la  premiöre  compagnie 
concessionnaire  dut  suspendre  ses  travaux,  mais  ils  furent 
repris,  bien  tot  apres,  par  une  compagnie  hellenique. 

A  cöt6  des  grandes  entreprises  que  notre  siecle  a  vues  s'ac- 
complir,  et  malgre  les  difficultes  techniques  vaincues,  le  perce- 
ment  de  l'isthme  de  Corinthe,  [devant  lequel  les  anciens  avaient 
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irecule  plusieurs  fois,  le  considärant  romme  impoBsHile,  n'eet 
jpas  une  oeuvre  extraordinaire,  et  les  cons&qnenees  qu'il  ttinra 
iseront  relativement  restreintes.  N6amnoins  il  vaut  IIa  peine 
*d?6tre  Signale. 

Le  canal  abregera  de  340  kilom&tres,  arort  vingt  heuree  en- 
+viron,  pouriles'bateaux  a  vapeur,  la  distemceentre  les  porteüe 
l'Adriatique  et  ceux  de  la  mer  Eg6e  et  de  la  mer  Noire,  et  de 
476  kilomötres,  ou-dhc  beures,  le  trajet'des  navires  «venani  de 
la  M6diterran6e  occrdentflle,  Marseille.  G&nee  ou  Naples.  Ce 
«shangemerit  d'titinöraire  aura  surtout  de  l'importance  pourJes 
bateaux  decabotage,  auxquels  il  permettra  <dr6viter  le  'long  et 
»parfois  dangeoreux  dätour  du  cap  Matapan . 

Le  canal  de  Corinthe  est  creusö  dans  }a<partie  eeptentrionale, 
Ha  plus  basse,  de  l'isthme.  iL  est  absolument  reotiligne,et  mesure 
♦6.800  m^tree  de  longueur.  II  a  8  anfctree  de  profondeurd  eau  et 
22  mötres  de  largeur  au  piafand.  II  passe,  a  son  oentre,  par  une 
tranch£e  dont  les  parois  ont  une  hauteur  maxima  de  80  mAtres. 
La  pente,  qui,  sur  4  kilom&tres,  a  du  &treport6e  au  d/5  au  liau 
du  1/10,  est  revötue,  sur  oette  partie  du  trajet,  de  talus  en  ma- 
gonnerie.  Les  deux  extr6mit6s  du  canal  sont  protögöes  par  des 
möles  convergents,  qui  laissent  libres  des  chenaux  de  460  urMres 
de  largeur. 

Les  döblais  extraits  du  canal  sont  6vaiu6s  ä  9.500:000  mötres 
cubes.  On  congoit  qu'un  serablable  »travail  n'ait  pu  6tre  .men£ 
ä  bien  en  un  temps  relativement  rapide,  qtfau  moyen  de 
substances  explosives  puiseantes  et  de  dragues  et  d'excavaAeurs 
tr^e  perfectionn£s. 

Parmi  les  ingönieurs auxquels on  dott le  percement de  riethme, 
on  compte  plusieurs  Frangais,  au  premier  [rang  MM.  de  Saint- 
Yves,  Fuchs  et  Quellenec. 

II  est  interessant  de  remarquer  que  le  tracä  adoptä,  apr&s  des 
Müdes  minutieuses,  est  le  möme  qu'on  avait  con$u  du  temps 
de  Nöron,  et  qui  avait  regu  un  commencement  d'extauiion.  Les 
restes  de  ces  anciens  travaux  6taient  encorefbien  visibles.  «tLes 
tranchöes,  dit  M.  »Haussoullier,  avaient  une  profondeur  de.Bä 
30  metres  et  une  largeur  de  40  ä  50.  thudes  trongans  avait 
2.000  mötresde  long,  lautre  1.500.  Des  lignes  dB  puits  de.87ä 
42  m&tres,  crcueees  parallölement  aux  tranchfes,  avaient  servi 
aux  sondagee  du  terrain  et  devatent  cteterminör  la  pente  des 
'berges.  Les  d^bris  eillassäs  dans  diflerentes  parties  de  l'isthme 
ont£t6  6valu6s  a  plus  d'un  demi-million  demdtres  cubes.  >L^s 
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l3aw*uxvintorrompus/  par  1»  revoila  da  Vindex,  avaianfr  chio4< 
pDahablemen*  de  trods  ä  quaire  mois*  avaa5'0QQ4b6iQQO  Quwriers*, 
pnisonniacs  juife  envoytea  pan  Veepasiacu.  » 

AxdeJaufcdu  canai,  oniawait  imagiae  da  tcansporteo-  meoanir 
quameuk  las    petita  naitires    du    golfe   de-  Goginthe?  au  gnllb< 
SaJonugue,  ei  Ton  avait  oenatijuit;  sj  cei  äffet  une  vaiai  apeeiale,, 
&(cft»oc,  pr obahlarpfwiL antra  Lechaaon  et  Kenkhrees* 

L'idee  d'un  percement  de  1'isthjBa  deGerintha^  enüeremani. 
abandonnee  pendant  le  moyen  age  et  jusqu'A  la  fin  du  regime 
tarc,  fut  reprise  raaaitot  apres  la-  proclaznation,  de  Tindepen- 
dance  de  la  Greee«  Sup  la*  dornende-  da  Capo  d'bttria,  un  projet 
fut  etudie  par  M.  Virlefc  d'Aoust,  membre  de  la  commiseion 
francaise  de  Moree.  Mais  les  circonstances  politiques  obligereat 
ä  renoncer  &  ce  trajvait  joaqu'au  jour  oü  s'organisa,  sous  la  pre- 
sidenca  du  general  Ttirr,  la  societe  qui  l'entreprib  definitive- 
menti 

Le  caaal  n'aura  pas  seu  lernen  t  d'inlluence  sur  le  commerce, 
general  de  la  Mediterranee,  il  redonnera  de  rimportanoe  ä  la< 
region  un  peu  delaiasee<de  l'isthme.  La  vilie.  da  Nea  Korioikoar 
pres  da  son  extremtte  nord-auest,  retrouvera  une  partie  de  la 
proepepite^  qua  hri  a*att  flau  perdro  r  Ouvertüre  du  ehern  in  de: 
fe*  de  Patres,  et  la  cite  nouvelle  de Tlsthmia,  ä  l'extremita  su<i- 
esiiy  sur  le  golfa  d'Egine*  bAtie  aon<  loin  dea  reetes  du  sanc*- 
tuaire  des  jeux  Jsthmiques,  ne  saurait  manquer  de  se  d£ve- 
lopper*. 

(NouveUes>.ff4offroph*qv**.)  H.  J. 

Obserratoure  de  Tamanarive.  —  Parmi  les  commu- 
nieatioaa  qui  ont  ete  faites  au  eoars  des  dernieres  seances  da 
l'Academie  de»  soiences,  il  en  est  une  qui  ir'est  pas  sans  u«? 
rentable  interet  geographique  :  eile  est  relative  ä  la  Situation 
exaete  de  Taneaarive,  la  loiniaine  capitalede  Madagascar.  En 
eftot,  toua  les  levas-et  itineraires  qua  nous  possedons  sur  eeUe 
He  immense  soot  eiablis  d'apres  la  Situation  de  Tananarive.  II 
importait  par  cooseqaeni  dai  la  determiner  d'une  fe$on  defmi— 
tiwe.  Cest  an  pere  Colin«,  fondateur  etdirecteur  de  robsenra- 
toiredacette  viüe,  que  revient  l'honneur  dfavoir  obtenu  enfin>, 
gra.ee  aux  excellents  instrumenta  qu'il  possede,  das  resultafe 
qu'on  peat  coneiderer  comrae  rigoiureoseraent  scientifiquas. 
Tananarive*,  oa,  plus  exaetemeirt,  la  oathedrale  francaise  de 
Tananarrva*   sa  trouve  par   18%  5&'    00?*  de'   latilude   sudi  et 
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par  45°,  10'9  15'*  de  longitude  est.  M.  Grandidier,  qui  a  donn6 
ces  chiffres  k  l'Acadömie  des  sciences,  a  fait  l'äloge  du  pöre 
Colin  qui,  seul  au  milieu  des  Malgaches  k  demi  sauvages, 
a  du  diriger  l'6dification  de  Fobservatoire  de  Tananarive,  ins- 
taller et  regier  les  instruments,  faire  les  observations  astrono« 
miques,  m6t£orologiques  et  magnetiques,  et  qui,  enfin,  a  publik, 
depuis  trois  ans,  dans  de  volumineux  annuaires,  les  räsultats 
de  ses  recherches  scientifiques . 

Expöditions  polaires.  —  Au  Pole  Nord.  LaNature  publie 
les  dätails  suivants  sur  l'expödition  polaire  que  va  entreprendre 
M.  Robert  Stein  sous  les  auspices  de  la  Soctetö  nationale  de 
gäographie  de  Washington: 

«  L'expädition  comprendra  22  hommes  qui  partiront  de  Saint- 
John  (Nouvelle-Finlande)  le  1er  mai  procha in  sur  un  baiein ier, 
pour  gagner  le  cap  Dennyson  sur  la  terre  Ellesmere.  La  un  b&ti- 
ment  sera  construit  qui  recevra  des  approvisionnements  pour 
une  campagne  de  deux  annieset  sera  laissä  k  la  garde  dequatre 
hommes.  Huit  hommes  suivront  la  cöte  vers  l'ouest  et  iront 
6tablir  un  d£pöt  avancä  k  environ  100  kiiom&tres  de  la  base 
d?op6ration.  11s  essaieront  d'atteindre  le  dötroit  de  Heyes.  Un 
autre  groupe  de  six  hommes  se  meltra  k  la  recherche  sur  la  cöte 
Orientale,  des  naturalistes  su6dois  Bjorling  et  Kalstennius.  Au 
printemps  de  1895,  l'exp6dition  tout  enliöre  tenterait  dep6nötrer 
plus  avant  dans  les  terres  en  räglant  sa  marche  de  mani&re  k  se 
trouver,  en  septembre,  au  cap  Warrenador,  sur  le  dätroit  de 
Lancastre,  oü  eile  trouverait  une  baleiniere  qui  la  rapatrierait. 

a  Les  fonds  nöcessaires  seront  fournis  par  l'initiative  privee  et 
räunis  par  un  comite  d'organisation  forma  de  M.  le  commandant 
Melville  et  de  MM.  Menden  ha  11,  le  gänöral  Greley  et  John  Joy 
Edson.  » 

Au  Pole  Sud.  —  Les  idöes  d'explorations  nouvelles  dans  les 
rägions  antarcliques  semblent  prendre  de  plus  en  plus  de  force. 
Un  nouveau  projet  vient  d'Gtre  prösentä  par  M.  Cook  k  la  Sociötä 
de  Geographie  de  New- York.  Ce  plan  consisterait  k  naviguer 
vers  la  terre  Louis-Philippe  et  k  franchir  la  barriöre  de  glace  k 
la  premiöre  occasion  pour  aller  hiverner  au-del&  et  explorer 
systämadquement  les  territoires  avoisinants. 

Le  personnel  de  l'expädition  n'excäderait  pas  12  k  14  per- 
sonnes  et  M.  Cook,  limitant  ä  un  an  la  dur6e.de  l'exp&lition, 
estime  qu'elle  entralnerait  une  döpense  de  250.000  francs. 
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D*autre  part  la  Sociite  royale  icossaise  de  geographie  räunie  & 
Edimbourg  sous  la  präsidence  de  M.  Geikie  a  vot6  le  texte 
suivant  :  c  La  Soci6t6  d£cide  de  donner  son  appui  ch&leureux  aux 
tentatives  d'exploration  des  rögions  antarctiques  et  est  d'avis 
que,  dans  les  conditions  actuelles,  une  exp£dition  6quip£epar  le 
gouvernement  aurait,  gr&ce  aux  progräs  de  la  science,  de  grandes 
chances  de  succös.  La  Soctetö  est  d'ailleurs  convaincue  que  les 
connaissances  nouvelles  que  pourrait  procurer  une  expMition 
de  ce  genre  &  l'Ggard  de  la  climatologie,  du  magnätisme  terrestre, 
de  la  gäologie,  de  l'histoire  naturelle,  seraient  de  valeur  scienti- 
fique  süffisante  pour  justifier  pleinement  les  depenses  qu'entral- 
nerait  cette  expedition.  La  Soci6t6  consid6re  qu'il  convient  de 
soumettre  au  gouvernement  un  memoire  sur  ce  sujet  et  sollicite 
ä  cet  effet  la  Cooperation  des  soctetes  scientifiques  de  PEcosse.  » 

Un  comitä  a  6te  nomme  pour  mettre  &  execution  la  delibära- 
tion  de  la  Sociätö. 

La  vraie  döcouverte  de  l'Amörique.  —  Dans  un  arti- 
cle  publik  dans  la  FortnighUy  Rewiew  sur  la  vraie  decouverte  de 
l'Amärique,  M.  Gambier  montre  que  Jean  Cousin,  de  Dieppe, 
decouvrit  le  fleuve  Amazone  en  1488,  c'est-ä-dire  quatre  ans 
avant  que  Colomb  decouvrit  San  Salvador,  Cousin  avait 
d'ailleurs  comme  second  Vincent  Pingon  qui,  au  retour,  fut 
condamng  au  bannissement  pour  insubordination.  CePingon  alla 
ä  G6nes,  puis  ä  Palos  en  Andalousie,  et  il  n'est  pas  improbable 
qu'il  ne  fasse  qu'un  seul  et  möme  homme  avec  Vincent  Pingon 
qui  commandait  l'une  des  caravelles  de  Colomb,  et  qu'il  aitren- 
seignä  celui-ci  sur  le  voyage  de  Cousin. 

lies  maröes  dans  la  Möditerranöe.  —  Dans  un  me- 
moire sur  les  observations  concernant  les  mar£es  en  Italie,  et 
sp£cialement  ä  Ischia,  lu  devant  le  congrös  Italien  de  gäographie, 
M.  Grablovitz  etudie  le  phönomöne  des  maräes  dans  la  mer 
Möditerranee.  Nous  empruntons  quelques  chiffres  ä  ce  travail 
interessant. 

La  bauteur  moyenne  de  la  maräe  est  de  11  centimötres  ä  San- 
Remo,  de  24  centimötres  ä  G6nes,  de  12  au  nord  de  la  Sardaigne, 
de  15  &  22  le  long  de  la  cöte  occidentale  de  PItalie  jusqu'a.  Ischia, 
30  aux  lies  Lipari,  de  2  ä  13  seulement  autour  de  la  Sicile. 

Dans  l'Adriatique,  les  chiffres  varient  de  9  centimötres  &  Brin- 
disi  ä  48  centimetres  &  Venise. 
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tAlÜMtiiTl  de  ia  S'oiHiti  dt  giöpräphte  corhm&ciäti  de  frömduci 
publie  IIb  rölfcVö  sxiivarit  du  notnbre  dö' möisoris  de  comiüÖrc^ 
Stirafog6i<es  existent  actuellemerit5  eil  CKihö. 

Nationalite.  Nombre  de  musotu. 

Ängleterre 363* 

Ällemagne 78 

Ämärique 31 

France.       29 

Aussie 16 

Portugal .       .   .  • 7 

Autriche ,    .   .   . 4 

Espagne & 

'  Italie , 4 

Danemark 3 

Hollande. 2 

Suade  .   .- * 

Ensemble  :  543 
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Le  Stöiafä',  pär  Henri  Scüirmer,  thfcse  prtsentAe  &  la  facuIW 
des  lettres  de  iWis.  Paris,  ffachette,  1693. 

CesVuae  these  qüi  reprlsentef  ciriq.  ans*  de  travail  et<  qui  a  vate*  ö  aeri' 
anteuf,  oattre  le  titHe  de  docteur,  k  l'unanitnitl,  uüe  chaire  a*  la  fdculte*  cfctf 
lettes  de  Lyon.  Oh  voit  qne  l'oeavre  mente  attention.  Ce  livre,  en  enVt* 
mdrque  une  date  importante  pour  1»  gäographie  frangai&e  :  e'est  la  pfe^ 
miere  description  regionale  mäthodique  et  complete  qui  ait  paru  eil  notfö 
langtie.  Chine  songe  paß  ici  a  donner  uneanalyse  deHailltie  de  eetrftvail, 
mala  a  möntiter  comment  eette  Städte  parttaultere  a  oöe  portee  fflfcä' 
g£ne>ale. 


I 

On  sait  que  la  geographie  est,  jusqu'a  nos  jours*  de>ivee  de  detox 
sources  presque  uniquemenl  :  d'abord  l'atttiquitö  gteoque  a  fourni,  outre 
des  proc^des  exaets  de  cartographie,  de  gloriölrie,  une  masde  Enorme  de 
recits  mythiques,  meUSs  d'hypotheses  ineHaphysioo-morales  qui  encombreiit 
aujourd'hui  encore  l'esprit  de  nombreux  gtograpbes ;  ensuite  la  Philoso- 
phie da  siecle  dernier  a  ajemte*  a  ces  notioae  traditionnelles  une  serie  de 
tbäories  superfizielles  de  mecanique  terrestre  göne>ale  et  surtout  l'babitude 
anthropomorphique  de  tout  constdlrer  par  rapport  ä  l'^tre  humain,  d'ao- 
corder  ä  l'activitl  humaine  une  imporlaaoe  anormale  et  une  puissaüce 
indäfinie,  enfin  d'envisager  les  hommes  m6mes  ä  un  point  de  vue  potemiqne, 
e'est-a-dire  en  les  jugeanf  [d'apres  les  lote  dilee  naturelles,  lois  ä  prieVi 
qui  n'&aient  qu'une  nr6ta)physique  liberale.  —  Les  livres  de  Ritter  et  oeux 
de  Reckis  (surlout  les  premiers  vokimes)  symbolisent  aesex  bien  eefc  jötat 
d*ame>  graoe  auquel  la  gtograpbie  n'ötait  qu'une  descHption  litt6rak<e  ten* 
daneieuse  plaqale  sur  de  lä  oartegTa^b&e.  La  eenfusion  enoere  trop  fr** 
quente  de  la  DomflnclaUrrö  avec  la*  geographie*  la  persisfcaaee  de  la  ndtion 
roytbique  de»  cotttinebtsv  les  essais  de  tocaitsation  aetuelle  des  fcgendea 
d'Homer  e,  d'Härodote,  de  Diodore  (!) ;  l'explication  des  dösevta  par  t'&liae 

(tf).  IM  ta*«**  ffeted.  tob,  j  avaient  deja  rertonelr  roir  le*  fragmento  tfBraWstlleito  et 
Im  dUcuBsions  de  Strabon,  1. 1,  eb.  i  et  li. 
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dn  nord-est,  ou  du  climat  de  toute  l'Asie  par  une  mfcme  mousson  due  ä  un 
plateau  central,  la  prädominance  des  Souvenirs  historiques  au  d6triment 
de  Fötude  biologique  de  l'espece  humaine,  l'exclusion  de  la  gäographie 
sociale  au  profit  de  la  gäographie  administrative,  les  comparaisons  pure- 
ment  litteraires  entre  la  quantitö  de  cötes  ou  la  purete"  de  l'air  d'un  pays 
avec  le  caractöre  de  ses  habitants,  l'&ude  presque  exclusive  de  l'homme 
blanc  et  de  ses  oeuvres,  l'explication  des  differences  de  civilisalion  par  la 
notion  de  race,  les  de*sirs  de  conquele  des  däserts  par  la  culture,  etc.,  tout 
cela  n'est  que  le  räsultat  de  cet  ancien  regime  geographique  caracteris£, 
comme  Fanden  regime  politique,  par  le  respect  de  la  tradition  et  la  croyance 
ä  des  lois  ä  priori.  —  On  sait  que  la  ggographie  est  devenue  science  du 
jour  oü  les  savants,  et  surtout  les  savanls  allem  and  s,  Tont  coucue  comme 
l'application  ä  la  terre  de  toutes  les  lois  positives.  Mais  on  a  naturellement 
commence"  par  appliquer  ä  l'enserable  de  la  terre  les  principales  lois 
scientifiques.  De  la  sont  nes  des  manuels  g6n6raux  (Supan,  Richthofen, 
Guenther,  collection  Ralzel)  et  des  atlas  mälhodiques  (Sydow- Wagner,  Ber- 
gbaus) dont  M.  Marcel  Dubois  a  vulgaris^  chez  nous  les  procedes  et  les 
rtsultats. 

(Test  aujourd'hui  seulement  que  Ton  commence  a  appliquer  möthodique- 
ment  les  sciences  ä  une  region  donnäe,  c'est-ä-dire  ä  studier  les  formes, 
les  complicalions  et  les  variations  que  prennent,  suivant  le  milieu  physiqae» 
les  divers  phänomenes  6tudi6s  abstraitement  dans  le  laboratoire  ou  les 
archives.  II  exislait  dejä  des  travaux  de  ce  genre,  par  exemple  l'Autriche- 
Hongrie  de  Supan.  Le  livre  de  M.  Schirmer  est  le  premier  en  France  qui 
soit  non  plus  de  Thistoire  de  la  gäographie  ou  de  la  lilte>ature  geogra- 
phiqtie  ou  statistique,  mais  de  la  scienee.  11  a  d'ailleurs  une  original^  plus 
grande  encore.  Jusqu'ici  on  n'a  fait  de  descriptions  scientifiques  que  ponr 
des  pays  civilisäs  oü  les  statistiques  sont  nombreuses  et  süres ;  M.  Schirmer 
s'est  attaqug  a  un  dösert,  et  il  n'a  eu  pour  statistiques  que  des  renseigne- 
ments  äpars  dans  les  voyageurs  ou  les  historiens.  A  ce  point  de  vne,  son 
Hvre  prolonge  la  route  dejä  ouverte  par  les  Allemands. 

II  suffil  maintenant  de  citer  quelques  exemples  pour  indiquer  le  proc6d6 
employe\  et  la  maniere  nouvelle  [dont  se  posent  ainsi  les  questions. 

P.  62.  Explication  de  la  sächeresse  du  Sahara.  «  En  äte1  la  vapeur  d'eau 
ne  manqne  pas  jusqu'au  centre  du  Sahara :  on  a  trouve"  au  milieu  du 
d&ert  libyque  une  tension  psychrom&rique  de  8  ä  11  raillimetres,)  autant 
qu'en  octobre  ä  Paris«  Mais  la  question  est  de  savoir  si  la  vapeur  en 
suspens  est  plus  ou  moins  pres  de  saturer  l'air.  »  Cet  air,  6tant  brnlant, 
se  dilate,  et  ces  11  millimetres  de  vapeur  deviennent  incapables  de  se 
condenser.  —  P.  142.  Röle  des  pluies  dans  l'ärosion.  c  L'eau  de  la  pluie 
du  däsert  est  souvent  tres  riebe  en  aeide  carbonique  :  eile  dissout  le  cal- 
caire,  le  sei,  le  gypse ;  en  certains  endroits  on  dirait  qu'il  est  tombä  non 
de  l'eau,  mais  des  aeides.  »  Gette  ättide  geographique  amene  möme  a 
dexouvrir  des  formes  nouvelles  de  lois  scientifiques  connues.  Ainsi, 
p.  116-117,  l'ävaporation,  dans   des  condiüons  de  rapidite*  anormale,  fait 
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naltre  ä  la  surface  des  mares  ane  croute  solide  de  sei,  plus  lourd  pourtant 
que  I'eau.  —  Le  chapitre  qui  a  trait  ä  la  flore  du  dösert,  le  chapitre  xvii, 
rhomme  dans  ses  rapports  avec  le  cliraat,  sont  particulierement  curieux  a 
ce  point  de  vue  et  tcut  a  fait  neufs. 

Une  autre  consäquence  de  cette  position  nouvelle  des  questions  est  de 
donner  au  livre  de  M.  Schirmer  l'attrait  d'une  polämique;  il  n'est  pas  de 
chapitre  oü  ne  soient  dätruits  un  ou  plusieurs  prejuggs  traditionnels  sur 
le  Sahara  :  les  passages  consacre's  aux  causes  du  d&ert  et  au  peu  <fu&- 
portance  du  commerce  saharien  sont  ä  lire  en  entier  (1). 


II 

Voilä  une  des  causes  essentielles  de  l'intöröt  du  livre;  la  seconde  cause, 
c'est  qn'il  est  tres  agrgable  a  lire,  —  D'abord  ce  livre  est  corapose" 
comme  une  dissertation  littäraire.  M.  Schirmer  semble  avoir  eu  en  vue  un 
but  surtout  pratique.  «  Dggager  les  rapports  de  l'homme  avec  la  terre,  tel 
est,  a  nolre  sens,  Tobjet  de  la  ggographie  (2).  »Ha  considere"  le  d£sert 
comme  un  fait  dont  il  fallait  d'abord  indiqaer  les  causes,  principales  ou 
secondaires  (eh.  i  a  vi),  avec  leurs  variations  hisioriques  (eh.  vn), 
pour  pouvoir  en  comprendre  les  consequences  physiques  (eh.  yiii  a  x),  et 
surtout  biologiques  (eh.  xi)  et  humaines  (eh.  xii  ä  xix).  Ce  plan  a 
Fa  van  tage  de  concentrer  Tatlention;  nous  en  verröns  les  inconvenients.  — 
De  plus  le  livre  est  bien  6crit,  d'une  langue  ferme  et  pr£cise,  encore  era- 
barrassee  parfois  de  certains  adjeetifs  descriptifs,  mais  atteignant  souvent, 
par  la  seule  force  de  la  pensge,  un  r£el  e"clat.  Ainsi,  entre  autres  passages, 
le  d6but  du  chapitre  viu.  c  Les  montagnes  sont  comme  des  squelettes  dont 
le  soleil  a  mangl  la  chair.  »  —  P.  30,  «  La  cause  du  Sahara  ne  serait  autre 
que  celle  qui.  de  Madere  aux  lies  du  Cap-Vert,  met  une  bände  de  ciel  bleu 
au-dessus  de  l'AUantique.  »  Entin  le  livre  est  illusträ,  et  c'est.  je  crois,  la 
premiere  these  qui  ait  paru  alnsi  ornge  a  la  Sorbonne.  Cesdessins,  coupes 
du  terrain,  cartes,  reproduetions  de  photographies,  ne  sont  du  resle  que 
des  preuves  par  l'image  du  fait  anoonce\  Un  des  m  eil  leurs  est  page  165. 
<  Un  gour  du  desert  lybique  »,  avec  le  sable  fin  au  pied  de  la  falaise,  les 
petits  cailloux  plus  loin,  et  au  premier  plan  les  gros  blocs  qui  ont  roule* 
plus  avant. 


1.  A  propoa  de«  raisonnementa  Irös  lucides  de  M.  Schirmer  sur  ce  dernier  point,  an  ami 
de  l'ingenleur  Rolland,  M.  Foek,  a  fait  parattre  dana  la  Revue  g&ntrole  des  seiences 
(oet.  1898)  un  artiole  assei  confus  oü,  n'oaant  conteeter  lea  faits  eoonomiques  affinnes  dana 
le  lirre  de  M.  Schiriner,  ni  nier  que  le  commerce  du  Sahara  soit  Boumis  aux  volonte«  des 
Touareg,  il  fait  des  Azdjer  des  amis  de  la  France,  en  vertu  d'un  traite  de  1862  et  de 
rorganisation  m§me  de  l'Etat  (?)  touareg.  De  teile«  refutations  sont  une  oonnrmation. 

2.  Prefaee,  pi.. 
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Tel  est  le  Hm.  Reste! -ä  indiquer  les  dritiques  possibles. 

Je  n'fli  releve  que  detix  rtferönecs  inertactes,  Mutes-  deux  reflvoyant  äu 
livw  de  Lappanent.  L'srltitude  möyetme  de  l'Eisrope  est  pffge  60'  et  not)  SU 
L*d4gfitioki  dela  mer  saHarrenue  es*  page  1112  etflon  1979.  Ce  sotrt,  du 
resle,  de  simples  coquiltes. 

Une  critique  plus  importante  peut  elre  tiree  de  la  nalure  m£me  des 
sources  usitees  pour  la  theorie  climaterique  exposee.  Les  observations 
sont  trop  diss£minees  &  l'interieur ,  les  stalions  meteorologiques  trop 
rares  et  räcentes  ä  I'exterieur,  pour  qu'une  teile  theorie  puisse  etre  autre 
chose  qu'une  hypothese  probable.  La  preuve  c'est  que  la  derniere  Obser- 
vation de  M.  Foureau,  citee  en  appendice ,  ne  concorde  pas  avec  la 
tMörie. 

Oh*  pourrait  egaletnent  trouver  que  sur  certaitts  points  Tapplication  des 
seiences  ä  etfc  insuffisante.  Ainsi  les  races  sont  examinles  seulement  au 
peint  de  vue  du  teint ;  la  mesure  de  quelques  cranes  aurait  ete  utile.  De 
rt£me  la  geometrie  zoologiqtie  est  tropbreVe,  surtfcut  la  geographie  mathe- 
matique,  la  geographie  du  Sahara  est  considgrge  comme  connue  et  man- 
quea  totalemenL  Enfin  la  geographie  geologique  et  Torographie  sont 
retsllement  trop  eeourtöes.  Ml  Schirmer  se  borne  ä  donner  les  prineipaux 
types  de  relief  avefe  la  nomenclatore  de  quelques  exemples,  et  ä  indi- 
quer les  lois  generalis  de  l'eYosion  Avec  refierences  ä  quelques  points  du 
desett. 

Nous  tönchons  la  au  prineipal  defaut,  au  seul  important  de  ce  livre*,  a 
notre  sens.  C'est  la  coneeption  meme  qtre  se  fait  M.  Schirmer  du  but  ä 
atteindre.  Poar  lui,  la  geographie  physique  n'est  qu*un  preiiminaire,  au 
fond ,  il  veut  surtout  arrivei*  a  Photnme,  qui  oecupe  pres  de  moitie  de  l'ou- 
vrage.  Of  je  ne  crois  pas  vrai  qu'un  ph£nomene  geographique  ne  soit 
interessant  que  s'il  a  une  action  sur  l'homme,  que  s'il  montre  «  Tinfluence 
de  la  nature  sur  les  societes  humaines  ».  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  la 
geographie  puisse  £tre  traitee  «  tantöt  comme  une  section  des  lettres. 
tantöt  comme  un  chalnon  des  sciences  ».  Ce  sont  lä  des  restes  litteraires  et 
anthropomorphiques  dont  M.  Schirmer  s'est  d£jä,  j'en  suis  sür,  debarrasse. 
En  tout  cas,  c'est  ä  eux  qu'il  doit  son  seul  defaut  reel  :  une  comprehension 
encore  anthropomorphique  du  sujet,  une  composition  un  peu  abstraitie  des 
matteres. 

Avoir  fait  un  livre  qui  ouvre  une  voie  nouvelle  >t  qui  n'a  qu'rm  defaut, 
du  peut-eire  a  un  desir  un  peu  exagere  de  clarte  dans  Texposkion,.  c'eal 
a*oir'fai£  une  oeuvre  utile;  et  les  geographes  en  remercieronf  tous 
Ht,  Schirmer. 

A.  Thalamas. 

(Revue  de  Geographie). 
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£a  Canal  des  Heus  aners  devaort  de  Congs^s  dae 
Sootetös  tran^aiaea  de  göograpbde  teau  ä  Tours 

an  1893,  par  M.  J.  V.  Barbier,  aecrätaire-geoiäral  de  la 
Sociäte  de  Geographie  de  l'Est,  1  broch.  in-8°avec  une  plauche 
horstexte, "Nancy,  Berger-Levrault  et  O,  prix  1  fr. 

le  Coogres  des  Seciefces  fraacaises  de  Geographie  de  Tobt*  aemis  les 
deox  voeux  suivanls  : 

i°  Que  les  ßocietesde  ,geograpbie  caosiderent  •coim&e  une  opportorale, 
.corneae  un  devoir  nienie  üe .  vulgariser  Triade  des  «eieftces  geograpaiques 
dans  ie  grAod.  public,  en  vae  de  L'eekirer  aur.les  reaultats  a  ebtenir  par  les 
grarnjes  entreprises  ayant  pour  base  des  coasideratioas  gtogfiaphiques  ; 
.2°  fiue  la  lumiere -soit  feite  sur  l>ntreprise-du  Gaaaldes  denx mers, afin 
que  legrand  public,  qai  en  est  eaisi,  soit&laireaur  le  röleqü'ilderra  tenir 
c  quaad  une  sociale  fera  Hippel  &aa  souacription». 

C'est  afin  de  contribuer  pcmr  aa  part  ä  realiser  oe  vceu  que  nolre  vail- 
lant  coUegue  J&.  J.  V.  Barbier,,  secretaire  geaeral  de  la  äooiele  de  geo- 
graphie  de  PEst,  vient  de  publier  une  brochure  que  nous  croyons  devoir 
signaler  ä  noslecteurs. 

Etudiant  les  documents  officiels  räpandus  par  Ja  «  Society  d'initiative  et 
de  propagande  pobr  l'execution  du  Canal  des  deux  mers  »,etexajoainaAt  la 
valeur  des  adhe*sions  recues  jusqu'ä  ce  jour,  il  n*h6site  pas  ä  pousser  le  cri 
d'alarme  ei  ä  signaler  le  danger  d'ime  entreprise  qai  peut  etre  aussi  däce* 
wate  que  celle  de  Panama. 

On  ne  parle  de  rien  motns  que  de  faire  d'uae  vier  a  l'autre  un  Gaoal 
aecessibie  aux.grands  paquebats  et  aux  coirassts  de  la  marine  de  guerre,  et 
pour  recruter  das  adbesions  a  cette  grande  ceu?re,  en  feit  surtout  vibrer  la 
eordepatriotique. 

M.  Barbier  n'a  pas  depeine  *  demontrer  que  k  ereation  de«oe  canal,  lotn 
de  oanalituer  ane  superioritä,  serait  pljntöt  un.daugerpour  notre  marine  et 
rpeat-Mre  pour  notre  armee  deterre.ün  des  officiers  ggnlraux  de  notre 
floUene  IVt-il  pas  appell  une  «  eouriciere  ?  >» 

Du  raste,  que  de  difflculies  il  faudrait  surmonter  pour  amener  au  bief  de 
partage,a  l'allitude  de  189  metres,  l'-oau  necessaire  pour  traasfonner  le 
eanal  du  midi  actuel  en  canal  maritime  et  que  de  depenses  il  feudrait  faire 
paar  venir  a  boutd'un  pareütnavaü  ! 

ßi  Ton  veut-se  eontenter  dun  canal  ouvert  seulement  au  cabotage,  c'est- 
Irdire  d' une  simple  amelioration  au  canal  de  Biquet,  la  question  se  prä- 
sente sous  un  aspect  plas  favorable  ;  mais  encore,  avaot  de  provoquer  übe 
declaration  d'utilite'  publique,  M.  Barbier  dit  avec  raison  qu  il  faut  procöder 
utdesanquetes  seneuses.  et  contradictoires  et  aavoir  si  le  commerce  *auva  a 
gagner  ä  cette  profonde  caupure  ä  travers  la  Fiianee. 

En  attendantyil  fautaavoir.gre  ä-notre  sympaihiquecoll^gue  d'avoir  pris 
la  courageuse  initiative  d'^clairer  le  grand  public  sur  les  cenjditions  geogra- 
phiques  de  l'oeuvre  pour  laquelle  on  est  en  train  de  solliciter  ses  deniers  ou 
■  taut  au  MOins  sesadhesioas. 
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Le  Japon  moderne,  par  Gh.  Loonen.  Un  vol.  in -18  ri ehe- 
rnen t  illustre.  Prix  :  4  fr.  E.  Plön,  Nourrit  et  Ci6,  editeurs, 
10,  rue  Garanciere,  Paris. 

Ce  charmant  ouvrage  est  äerit  avec  une  simplicitö  Elegante  et  familiere. 
Aucun  des  livres  pub)i£s  sur  le  Japon  n'est  a  la  fois  plus  brillant  et  plus 
eomplet.  L'auteur  se  raontre  successiveraent  observateur  ingenieux  des 
moeurs,  historien  sagace  du  pass6,  touriste  infatigable  au  milieu  de  cette 
magique  nature  dont  les  beautes  l'enchantent,  critique  avisg  de  ces  arts 
curieux,  si  fort  a  la  mode  aujourd'hui ;  enfin  industriel  et  politique  compe- 
tent  pour  juger  la  transformation  qui  arrache  le  Japon  au  moyen  age,  et  le 
jette  soudain  en  pleine  civilisation  europeenne.  « 

La  Situation  particuliere  de  M.  Ch.  Loonen,  membre  du  jury,  commissaire 
rapportenr  de  l'exposition  de  Chicago,  lui  a  permis  de  voir  et  de  dire  en 
passant  toute  la  ventä  sur  la  grande  foire  des  Etats-Unis.  D'interessantes 
notes  sur  le  Canada  et  les  montagnes  Rocheuses  completent  ce  livre 
attrayant,  qui  est  en  outre  enrichi  de  trente-cinq  gravures  finement  dessinees. 

Palttiyre,  Souvenirs  de  voyage  et  d'histoire,  par  le  capitaine 
Deville,  brevet6  d'etat-major.  Un  vol.  in-18.  Prix  :  4francs. 
E.  Plön,  Nourrit  et  Cie,  editeurs,  8  et  10,  rue  Garanciere,  Paris. 

Palmyrel  quel  nom  feerique!  Un  auteur  du  siecle  dernier,  Yolney,  a 
trouve  ä  l'ombre  de  ses  ruines,  de  nouveaux  systemes  philosophiques ;  mais 
qui  donc  le  lit  maintenant  ?  Nous  preferons  prendre  pour  guide  M.  le  capi- 
taine Deville  et  le  suivre  dans  ce  voyage  charmant  qu'il  fait  avec  quatre 
aimables  compagnons.  L'auteur  n'est  pas  un  voyageur  vulgaire  ;  il  savait 
beaueoup  en  partant,  il  lit  en  visitant  ces  lieux  celebres,  il  a  complelc  au 
retour  ses  etudes  de  tout  genre.  Aussi  que  d'apercus  nouveaux,  que  de  Sou- 
venirs, que  de  noms  sa  plume  evoque-t-elle  ä  chaque  page !  «  Partout  oü  il 
y  a  un  epi  ä  recueillir,  nous  avons  glan6  »,  nous  dit-il  agreablement.  Mais, 
point  d'aridite  dans  ses  Souvenirs  historiques,  point  de  longueurs  dans  ses 
citations.  A  chaque  instant,  des  rellexions  echangees  entre  les  cinq  amis, 
des  appreciations  personnelles  donnern  l'entrain,  le  charme  de  l'actualite. 
Par  son  style  chaud  et  colore\  M.  Deville  nous  a  rappele"  plusieurs  fois  ces 
peintres-ecrivains  si  goutäs  depuis  Fromentin.  Mais  il  n'est  pas  seulement 
admirateur  passionnä  de  la  nature  et  de  l'art ;  tout  1 'innres se,  le  präsent 
comme  le  passä,  les  moeurs  du  Bedouinquile  guide,  de  meme  que  Celles  des 
genärations  couchees  dans  la  necropole  palmyränenne. 

Manuel  de  l'Emigranten  Tunisie.  —  Geographie  gene- 
rale, modes  de  eulture,  renseignements  pratiques,  par  Jules 
Saurin.  —  Une  brochure  de  35  pages.  Prix,  50  cent.  —  Chal- 
lamel,  editeur. 

M.  Jules  Saurin  a  publik  cet  opuscule  dans  le  but  de  d&ourner  vers  .  la 
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Regenceune  partie  des  20,000  Francais  qui  6migrent  chaque  annee  dansles 
deux  Ameriques. 

II  nous  importe,  en  effet,  de  ne  pas  laisser  perdre  des  forces  vives  qui 
nous  seraient  si  utiles  dans  un  pays  d'une  grande  richesse,  oü  od  compte 
un  Francais  seulement  pour  trois  ätrangers  (deux   Italiens  et  un  Maltais). 

Mais,  voulant  äviter  bien  des  döboires  aux  6migrants,  M.  Jules  Saurin  a 
räuni  en  quelques  pages  qu'on  ne  saurail  trop  räpandre  des  renseignements 
pratiques  sur  les  ressources  de  la  Tunisie  et  sur  l'avenir  que  le  colon  peut 
y  trouver. 

Revue   Indo-Chinoise   illustrde,   publice  ä  Hanoi.   — 

Fascicule  mensuel  de  64  pages,  grand  in-8°  Jösus. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  quatre  premiers  fascicules  de  cette  revue 
destinle  ä  nous  faire  connaitre  l'Indo-Chine  et  notamment  le  Tonkin,  sur 
lequel  tant  de  legendes  mensongeres  ont  £tä  räpandues.  Des  cartes  nom- 
breuses  et  ä  grande  Schelle  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  Situation 
des  conträes  däcrites,  tandis  que  des  photogravures  remarquablement 
ex6cut6es  nous  donnent  une  ide*e  exacte  des  paysages  et  des  scenes  de 
moeurs  de  ce  coin  de  l'Extröme- Orient.  G'est  sur  place  que  tous  les  articles 
de  cette  Revue  sont  6crits.  Aussi,  nous  n'avons  pas  a  insister  sur  la  pr6ci- 
sion  des  dötails  qu'ils  contiennent.  Tous  ceux  qui  voudront  se  renseigner 
sur  nos  possessions  coloniales  de  la  pgninsole  indo-chinoise  devront  recourir 
ä  cette  excellente  publication  qui  nous  arrive  d' Hanoi  et  qui  est  aussi 
remarquable  par  la  forme  que  par  le  fond.  Le  prix  d'abonnement  est  de 
40  francs  pour  la  France. 


Le  Secritaire  gener  al, 


DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'etat-major  en  retraiie. 
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Dans  quelques  mois  le  volume  conteuant  le  compte  rendu 
in  extenso  de  toutes  les  söances  du  XV°  congrös  national  des 
sociötds  frangaises  de  göographie  qui  vient  de  se  tenir  ä  Lyon, 
sera  publik  etenvoyö  k  tous  les  souscripteurs.  En  attendant, 
nous  croyons  utile  de  donner  un  extrait  sommaire  desproc^s- 
verbaux  des  diverses  söances  assez  dötaillö  pour  permettre 
de  porter  un  jugement  sur  Tensemble  des  travaux  qui  ort 
occupö  les  membres  du  congrös. 

Premiöre  Journöe. 

Le  congrös  des  sociötös  frangaises  de  göographie  a  ouvert 
ses  söances  jeudi  2  aoftt,  sous  la  prösidence  de  M.  le  docteur 
Hamy,  de  Tlnstitut.  M,  Cambefort,  prösident  de  la  sociötö  de 
Lyon,  remercie  les  döläguös  reprösentant  les  minist&res,  les 
sociötös  frangaises  et  ötrang£res,  d'avoir  röpondu  ä  son  appel. 
II  fait  connaitre  les  motifs  qui  ont  dötermin4  la  sociötö  de 
Lyon  ä  recevoir  le  congrös.  Elle  cölebre  cette  annöe  le  20e 
anniversaire  de  sa  fondation,  et  eile  peut  offrir  k  ses  visiteurs 
Tattrait  de  la  remarquable  exposition  coloniale  organisöe  par 
M.  Ulysse  Pila  k  TExposition  de  Lyon.  Dösireuse  de  remettre 
un  Souvenir  k  tous  les  congressistes,  la  SociAtö  de  göographie 
a  prgparö  un  volume  sur  Lyon  et  la  rögion  lyonnaise.  La 

T.  XII,  N«  6.  28 
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description  göographique  est  due  ä  la  plume  de  M.  Gallois,  et 
les  notices,  de  nature  ä  intöresser  les  visiteurs  6trangers,ä  la 
plume  de  personnes  dminentes  de  notre  ville. 

M.  le  docteur  Hamy  präsente  ensuite  un  travail  interessant 
sur  les  voyageurs  lyonnais .  Aprös  avoir  rappelö  les  noms  des 
principaux  savants  qui  ont  illuströ  la  ville,  il  fait  l'historique 
complet  des  explorations,  si  fructueuses  pour  la  science,  de 
M.  Joseph  Martin,  mort  il  y  a  deux  ans  au  cours  mßme  de  ses 
voyages. 

M.  Cambefort  annonce  que,  pendant  la  duröe  du  congr&s,  des 
conförences  auront  lieu  au  sifege  de  la  Sociöte,  rue  de  THÖ- 
pital,  6,  ä  huit  heures  et  demie  du  soir,  les  vendredi  3, 
samedi  4  et  lundi  6  aoüt. 

Le  prösident  ajoute  que  les  personnes  dösireuses  de  prendre 
part  k  l'excursion  en  bateau  ä  vapeur  projetöe  pour  le  diman- 
che  5  aoüt  sont  invitöes  ä  se  faire  inscrire  le  plus  tot  pos- 
sible.  On  visitera  les  antiquitös  de  Vienne  et  les  vignobles  de 
Cöte-Rötie.  Le  döpart  aura  lieu  ä  huit  heures  pröcises  du  ma- 
tin,  quai  de  la  Charitö,  ponton  des  bateaux  le  Gladiateur. 

L'aprfes-midi  a  ötö  consacröe  ä  la  visite  des  palais  coloniaux 
de  l'Exposition,  sous  la  direction  de  M.  ülysse  Pila. 

Deuxiöme  Journöe. 

La  deuxifeme  journöe  du  congräs  a  6t6  ouverte,  sous  la  prö- 
sidence  de  M.  Caspari,  dölöguö  de  la  Sociöte  de  göographie 
de  Paris,  et  sousla  prösidence  d'honneurde  M.  de  ClaparÄde, 
President  de  la  Sociötö  de  Genöve.  M .  de  Claparöde,  au  nom 
de  la  soci6t6  qu'il  reprösente,  remercie  le  congrös  de  Phon- 
neur  qu'il  vient  de  lui  confler ;  il  est  heureux  de  rappeler  en 
cette  circonstance  les  liens  de  Sympathie  qui  unissent  la  Suisse 
ä  la  France  et  surtout  ä  Lyon. 

La  matinöe  a  6tö  consacröe  ä  la  lecture  des  comptes  rendus 
des  travaux  des  diflfärentes  sociötös  reprösentöes.  Toutes  sont 
en  voie  de  progrös.   Elles  se  proposent  la  diffusion  de  lä 
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göographie  continentale  et  coloniale.  Pour  röpondre  6  ce 
Programme,  elles  ont  ouvert  des  concours  de  göographie 
entre  les  öcoles,  publik  des  bulletins,  organisö  des  cours  et 
des  conförences.  Les  voeux  ömis  au  dernier  congrfes  de  g£o- 
graphie,  tenu  Fannie  derniöre  ä  Tours,  n'ont  pas  6i6  steriles. 
Chaque  socio tö  a,  en  effet,  entrepris  l'ötude  de  la  göographie 
de  sa  rögion  ou  de  sou  döpartement.  Tous  ces  documents 
röunis  permettront  de  possöder  une  göographie  complöte  et 
exacte  de  notre  pays.  Ce  sera  lä  un  monument  pröcieux  que 
les  sociötös  de  göographie  auront  6le\6  tout  ä  leur  bonneur. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Varigny  et  de  M.  Hamy,  il  est 
döcidö  qu'il  sera  dressö,  avec  le  concours  des  dölöguös  prö- 
sents,  une  statistique  numörique  des  membres  des  sociötös 
frangaises  de  gdographie,  et  que  MM.  les  secrötaires  gönö- 
raux  pröpareront  pour  la  prochaine  Session  destableaux  indi- 
quant,  depuis  Torigine,  le  mouvement  du  personnel  des  asso- 
ciationsqu'ils  reprösentent.  On  constate  qu'actuellement  les 
sociötös  fran$aises  de  gdographie  comptent  16.000  membres 
en  nombre  rond. 

M.  Barbier  communique  des  dötailströs  intöressants  sur 
l'utilitö  de  la  cröation,  par  la  collaboration  commune  des  mi- 
nistöres,  d'un  atlas  göograpbique  de  la  France,  d'une  öchelle 
uniforme  et  sur  le  modöle  de  Tatlas  d'Autriche-Hongrie.  Cet 
atlas  rendrait  d'immenses  Services  ä  tous  les  amateurs  de  sta- 
tistiques.  La  discussion  modifle  dans  ce  sens  la  proposition 
faite  par  la  Sociötö  de  g6ograpbie  de  PEst :  Le  congrös  natio- 
nal des  sociötös  frangaises  de  göographie,  dans  sa  dernifere 
söance,  ömet  le  vceu  que  les  ministöres  compötents  centrali- 
sent  en  une  publication  speciale  tout  ce  qui  concerne  la  göo- 
grapbie  pbysique  et  la  statistique  de  la  France. 

La  söance  de  Paprös-midi  a  6X6  trös  interessante  par  les 
rapports  qui  ont  6t6  prösentös.  M.  Torquan,  de  la  Soci&ö  de 
göographie  commerciale  de  Paris,  a  traitö  des  courants  de 
migration  intörieure  en  France.  II  a  communiquö  au  congrös 
les  rösultats  de  longues  et  patientes  recherches.  Les  nom? 
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breux  graphiques  qu'il  a  prdsentös  ont  permis  k  toutes  les 
personnes  de  suivre  avec  un  trfes  grand  profit  les  döveloppe- 
ments  du  savant  rapporteur. 

M.  de  Saumery ,  de  la  Sociötö  de  göographie  du  Havre*  a  parte 
de  la  Situation  actuelle  de  la  Guyane  fran$aise,  ainsi  que  du 
röle  de  la  transportation  pour  cette  colonie.  Ce  rapport  a  donnä 
lieu  au  voeu  suivant  ömis  par  M.  de  Varigny  :  «  Le  Congrös 
national  des  sociötös  fran$aises  de  göbgraphie  ömet  le  voeu 
que  les  pouvoirs  publics  se  pröoccupent  sdrieüsement  d'utili- 
ser  dans  nos  colonies  de  transportation  la  main-d'oeuvre  des 
condamnös  de  droit  commun  en  donnant  leurs  Services  aux 
colons ;  qu'en  ce  faisant  on  dögröve  dans  la  mesure  du  pos- 
sible  le  budget  pönitentiaire  et  que  Ton  fasse  cesser  l'anoma- 
lie  qui  existe  entre  un  souci  apparent  du  bien-6tre  des  con- 
damnös  et  les  obligations  qui  incombent  k  nos  fonctionnaires 
et  k  nos  soldats.  » 

M.  Doby,  de  la  Sociötö  de  Nantes,  motive  dans  un  rapport 
trös  consciencieux  la  cröation  dune  voie  navigable  de  Nantes 
k  Orleans. 

Le  Siam    et  les  Siamois. 

Tel  est  le  titre  de  la  trfes  interessante  conförence  faite  ven- 
dredi  soir  au  Congr&s  des  sociötös  frangaises  de  göographie 
par  M.  Gaston  Routier. 

Nos  intöröts  en  extreme  Orient  sont  si  nombreux  et  si  im- 
portants  qu'on  ne  saurait  accorder  trop  d'attention  k  ce  qui  se 
passe  cbez  nos  voisins  d'Indo-Chine,  les  Siamois.  M.  Gaston 
Routier,  qui  connait  k  fond  la  question  siamoise,  l'a  prösentöe 
80us  un  jour  tout  nouveau. 

Nous  n'avons  pas  assez  de  place  pour  essayer  möme  de 
rösumer  sa  conförence  souvent  interrompue  par  les  applau- 
dissements  du  public  et  illustrde,  si  on  peut  dire,  par  une 
sörie  de  projections  lumineuses  de  vues  remarquables. 

II  nous  a  fait  admirer  les  pagodes,  les  monuments  de 
Bangkok,  cette  Venise  de  l'Extröme-Orient,  oü  se  rencoa- 
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trent  les  spien deurs  asiatiques  et  Limitation  des  progr&l 
modernes,  oü  circuie  un  tramway  dans  des  rues  entreteaues 
rarement,  oü  les  tailleurs  ont  des  machines  ä  coüdre  et  les 
indigfcnes  pas  d'autres  vötements  qu  un  langouti  ou  morceau 
de  cotonnade  crois6  entre  les  jambes,  oü  la  lumiöre  ölectrique 
telaire  le  soir  les  promeneurs. 

Ce  qui  nous  parait  surtout  k  signaler  dans  cette  conförence, 
dont  nous  voudrions  tout  citer,  c'est,  entre  autres,  cet  aper$u 
sur  le  mouvement  commercial  de  Bangkok, 

11  se  fait  dans  ce  pays  ud  trös  grand  traflc;  importations  et 
exportations  forment  un  total  d'environ  100  millions  par  an. 
Le  bois  de  teck  et  le  riz  sont  les  objets  principaux  d'expor- 
tation.  Tout  ce  commerce'  est  aux  mains  des  Anglais  et  des 
Chinois,  qui  sont  au  Siam  presque  aussi  nombreux  que  les 
Siamois.  Pour  donner  une  idöe  de  la  place  que  pourraient 
prendre  nos  nationaux  dans  le  commerce  de  Bangkok, 
M.  Gaston  Routier  nous  montre  la  statistique  du  mouvement 
du  port  de  Bangkok  en  1893.  Les  Anglais  ont  importö 
314  275  tonnes  de  marchandises,  valant  environ  80  millions 
de  francs,  tandis  que  la  France,  au  dernier  rang,  atteint  k 
peine  le  chiffre  de  1.181  tonnes,  valant  environ  60.000  francs. 
Aprös  cela,  il  faut  avouer  que  la  nÄgligence  de  nos  com- 
mergants  a  6tö  bien  grande  vis-ä-vis  de  ce  marchö ! 

M.  Gaston  Routier  pense  que  les  Siamois  ne  nous  sont  pas 
fonciörement  hostiles,  que  les  Anglais  les  ont  seuls  excitös 
contre  nous  et  que  c'est  notre  faiblesse  k  leur  ögard  qui  de 
1880  k  1891  les  a  encouragös  k  se  croire  tout  permis  vis-ä-vis 
de  nous. 

Ayons  avec  ce  pays  d'Extrßme-Orient,  dont  Texistence 
nous  est  si  nöcessaire  entre  nos  possessions  et  Celles  de  l'An- 
gleterre,  une  politique  öquitable,  mais  trös  ferme.  C'est  le 
plus  sür  moyen  de  rötablir  lä-bas  notre  influence  au  dötri- 
ment  de  celle  de  l'Angleterre.  Ce  qu'il  faut  faire  comprendre 
aux  Siamois,  c'est  que  nous  voulons  bien  ötre  leurs  amis,  et 
qu'ils  ont  plus  ä  gagner  de  notre  cötö  que  du  cötö  de  P  Angle- 
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terre,  qui  Ies  caresse  pour  mieux  les  dövorer ;  mais  ce  qu'ü 
faut  aussi  leur  persuader,  c'est  que  nous  ne  croirons  ä  leur 
amitiö  qu'autant  qu'ils  nous  auront  donnö  des  gages  de  leur 
sincöritö,  mieux  que  des  gages,  des  preuves  sörieuses ! 

La  pöroraison  tr6s  patriotique  de  M.  Gaston  Routier  a  6tö 
fort  applaudie,  et  sa  conförence  laissera  certainement  ä  tous 
ceux  qui  y  ont  assistö  la  meilleure  impression. 

Troisiöme  journöe. 

SEANCE   DU   MATIN 

La  troisiöme  journöe  du  Congrös  a  6t6  ouverte  sous  la  prö- 
sidence  de  M.  Tandonnet,  de  la  Sociötö  de  Bordeaux,  assistö 
de  MM.  Delavaud,  dölöguö  du  ministöre  des  affaires  ötran- 
göres,  et  de  Prandiöres,  comme  membres  du  bureau. 

M.  Breittmayer  annonce  la  mort  de  M.  Armand,  secrötaire 
gönöral  de  la  Sociötd  de  göographie  de  Marseille.  Cette  nou- 
velle  a  causö  une  douloureuse  Emotion  parmi  les  membres  pr&- 
sents.  M.Paul  Armand  ötait  connu  par  de  nombreux  öcrits  et 
travaux  göographiques. 

/  M.  le  prösident  dit  qu'il  croit  6tre  l'interpröte  de  tous  en 
exprimant  les  profonds  regrets  que  cause  cette  perte  aux 
amis  de  la  göographie . 

M.  Barbier,  de  la  Sociötö  de  l'Est,  lit  une  ötude  trös  sö- 
rieuse  et  trös  substantielle  des  programmes  de  la  SociÄtö  de 
göographie  de  Paris  au  sujet  de  Pexöcution  d'une  carte  du 
monde  au  1/1.000.000. 

Cet  important  travail,  suivi  avec  beaucoup  d'intöröt,  servira 
de  base  d'opöration  ä  la  Sociötö  de  göographie  de  Paris,  qui 
portera  Texamen  de  cette  question  devant  le  Congrös  des 
'Sociötös  savantes  siögeant  Tann6e  prochaine  ä  Londres. 

M.  Löotard,  de  Marseille,  prösente  aussi  un  rapport  suc- 
cinct  et  trös  clair  sur  )e  möme  sujet.  Les  conclusions  de  son 
travail  difförent  peu  de  celles  de  M.  Barbier . 
-    M.  Rey-Pailhade,  de  la  Sociötö  de  Toulouse,  apötre  con- 
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v|incu  de  Tutilitö  de  la  notation  du  temps  par  le  systöme  dr- 
eimal, a  tenu  ä  faire  part  de  ses  convictions  au  Gongrös.  Par 
l'emploi  de  ce  syst&me,  les  chances  d'erreurs  dans  les  cal- 
culs  de  temps,  de  jours,  d' heu  res  sont  notablement  dimi- 
nu&s.  Au  lieu  de  di viser  les  journöes  en  24  heures,  on  les 
diviserait  en  100  intervalles  £gaux,  auxquels  le  rapporteur 
donne  le  nom  de  cös.  On  ne  peut  plus  se  tromper  sur  les 
heures  du  matin  ou  du  soir  :  d6s  l'instant  que  le  Chiffre  des 
c&s  döpasse  50,  c'est  le  soir. 

Des  exemples  nombreux  de  calculs,  faits  en  söance,  ont 
permis  d'appröcier  les  avantages  röels  et  sörieux  que  l'on  re- 
tirerait  de  cette  notation  du  temps.  Mais  la  routine  est  un  fac- 
teur  dont  on  est  malheureusement  obligö  de  tenir  compte. 
M.  Rey-Pailhade  a  prösentö  des  montres  portant,  en  regard 
des  graduations  courantes,  des  graduations  en  cös,  La  lecture 
est  vraiment  facile  j  ce  n'est  qu'une  affaire  de  Convention. 

M  Merchier  croit  utile  de  signaler  aux  membres  du  Con- 
grfes  deux  plans  qui  se  trouvent  ä  l'Exposition,  Tun  derriöre 
la  coupole  (porte  de  la  mötallurgie),  l'autre  ä  l'intörieur  de  la 
coupole  prös  de  la  soierie  :  1°  plan  en  relief  des  Alpes  par 
M.  Daresis,  capitaine  en  retraite;  2°  plan  panorämiquedu  Dau- 
phinö,  par  M.  Jean  Buis,  professeur  de  dessin,  de  göomötrie 
descriptive  et  de  perspective.  Ce  sont  lä  les  ouvrages  de  deux 
Lyonnais. 

SPANGE   DB  L  APRES-MIDI 

M.  Breittmayer  oecupe  le  fauteuil  de  la  prösidence. 
M.  Guönot,  de  la  sociötö  de  Toulouse,  entretient  le  Congrös 
d'une  ötude  sur  un  perfectionnement  ä  apporter  dans  la  gra- 
duation  des  longitudes  et  des  latitudes  göographiques.  Cette 
question  se  lie  intimement  et  fait  suite  ä  celle  qui  avait  6X6 
ötudiöe  dans  la  söance  du  matin.  Elle  repose,  en  effet,  sur 
l'adoption  universelle  de  la  notation  döcimale  qui  donnerait 
aux  calculs  une  facilitö  plus  grande  et  plus  rationnelle.  Mais 
eile  h'est  pas  sans  soulever  un  grand  nombre  d'objections,  et 
M.  Caspari  en  Signale  quelques-unes. 
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-  Äprös  discussion,  le  congrös,  dösertant  lä  question  de  de- 
tail et  de  mise  k  exöcution  immödiate,  accepte  k  l'unammitö 
le  vosu  proposö :  Le  congrös  de  göographie  de  Lyon,  recon« 
naissant  les  grands  avantages  qu'il  y  aurait  k  complöter 
l'oeuvre  oommencöe,  il  y  a  un  siöcle,  par  la  commission  du 
Systeme  mötrique,  sanctionnöe  par  Pautoritö  de  Laplaee  et  du 
serviee  göographique  fran$ais,  considörant  q&en  1885,  une 
eommission  a  ötö  instituöe  au  ministöre  de  Instruction  publi- 
que pour  studier  Tapplication  du  systöme  dreimal  k  ia  mesure 
des  angles  et  du  temps,  ömet  le  voöu  que  cette  question  soit 
reprise,  afln  d'arriver  ä  une  Solution  donnant  satisfaction  k 
tous  les  iutöröts  scientiflques,  invite  en  particulier  les  sociötöe 
de  göographie  ä  mettre  cette  ötude  k  lordre  du  jour  de  leurs 
travaux. 

M.  Mabyre,  de  la  sociötö  de  göographie  commerciale  de 
Paris,  n'ayant  pu  venir  k  Lyon  ^präsenter  son  travail  sur  les 
cocomunicatiöns  postales,  tölögraphiques  et  töiöphoniques, 
feit  döposer  sur  le  bureau  le  manuscrit  de  sa  oommunication, 
qui  sera  insöröe  au  bulletin  du  congrös. 

M.  Canu  lit  une  ötude  de  M.  Hautreux  sur  les  eourantsde 
surface  de  mer.  Ce  travail  consid^rable  est  appelö  k  rectifier 

■ 

les  idöes,  peut-ötre  un  peu  hfttivement  congues,  sur  les  cou- 
rants  du  Gulf-Stream  et  ses  dörivös.  II  mörite  d'attireir  Tat- 
tention  des  ocöanographes. 

M.  Rainaud,  de  la  sociötö  de  Lyon,  communiqae  une  ötude 
sur  la  Pentapole  cyrönöenne,  sur  ses  produits,  sur  sa  valeur 
au  point  de  vue  de  la  colonisation. 

M.  Caspari  donue  lecture  d'une  lettre  de  la  sociötö  göogra- 
phique  de  Paris,  dem andant  au  congrös  de  vouloir  bien  don- 
ner  l'autoritö  de  son  vote  au  voeu  approuvant  la  fondation 
d'une  sociötö  de  göographie  k  Caracas.  Ge  voeu,  mis  aux 
voix,  röunit  Funanimitö  des  suffrages. 

M.  Oautbiot  attire  Tattention  du  congrös  sur  la  Situation 
assez  singuliöre  des  iles  Höbrides,  par  suite  de  la  rivalitö  de  la 
France  et  de  V Angle terre.  Les  trois  quarts  des  habitants  sout 
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Frangais,  et  ils  sont  Obligos  de  faire  rdgulariser  leur  6tat  civil 
aupr&s  des  auioritßs  de  Noumöa.  M.  le  docteur  Davillier,  en 
faisant  connaitre  ces  anomalies,  propose  d'ömettre  un  vcbu  k 
porter  devant  les  ministres  des  colonies  et  des  affaires  ötran- 
gares,  pour  que  les  Francais  aux  iles  Höbrides  soient  mis  ft 
möme  de  contracter  tous  les  actes  de  Tötat- civil. 

Le  soir,  M.  Ch,  Lemire  a  donnö,  au  siöge  de  la  sociötö, 
une  conförence  trös  interessante  sur  l'art  et  les  cultes  anciens 
et  modernes  en  Annam. 

Gtuatridme  journöe. 

Les  congressistes  ä  Vienne  et  Ampuis. 

La  journde  du  dimanche  laissant  des  loisirs  aux  mem- 
bree  du  congrös  de  gäographie,  une  excursion  sur  le 
Rhone  par  le  bateau  k  vapeur  avait  6tä  organisöe  pour  le 
5  aoüt. 

Le  point  terminus  de  eette  promenade  sur  eau  ötait  Ampuis, 
village  situd  au  pied  de  la  Cöte-Rötie  et  lä,  sur  la  terrasse 
du  chäteau  de  Cibens,  mis  gönöreusement  k  leur  disposition, 
un  succulent  repas  attendait  les  voyageurs. 

Vienne,  se  trouvant  sur  la  route,a  re$u  la  visitedel'illustre 
caravane.  Ge  quaiiflcatif  d'illustre  n'a  rien  d'exagörö  quand  on 
apprendra  qu'au  nombre  des  membres  prösents,  tous  en  belle 
bumeur  par  les  beautÄs  du  site  et  l'aspect  pittoresque  des  rives, 
se  trouvaientM.  ledocteur  Hamy,de  rinstitut,  M.Jules Cam- 
befort,  präsident  de  lasocidtöde  göographie  de  Lyon,  le  colo- 
nel  Debize,  secrötaire  gönöral,  M.  Louis  Isaac,  M.  Caspari, 
döläguö  de  la  sociötö  de  göographie  de  Paris',  M.  de  Vari- 
gny,  M.  Gauthiot,  secrÄtaire  gönöral  de  la  sociötö  de  göo- 
graphie  commerciale  de  Paris,  M.  E.  Guimet,  Fonenta- 
liste  si  connn,  M.  Dupuis,  l'ancien  compagnon  de  Tinfortund 
lieutenant  Garnier,  mort  au  Tonkin,  M.  de  Claparöde,  de 
Genfcve,  M.  Malavialle,  dölöguö  de  Montpellier,  M.  Dela- 
vaud,    dölöguö  par  le  ministre  des  affaires   ötrangöres, 
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M.  Verny,  directeur  des  houillöres  de  Firminy,  M.  Cham« 
beyron,  de  Lyon,  et  d'autres  noms  que  nous  regrettons  de  ne 
pas  connaitre. 

Partis  ä  huit  beures  de  Lyon,  ä  bord  du  Gladiateur  n°  5 
de  la  compagnie  lyonnaise  de  navigation,  la  cloche  da  vapeur 
annon$ait  l'arrivöe  des  voyageurs  ä  Vienne,  ä  neufheures 
et  demie.  Des  dames  et  des  demoiselles  avaient  pris  place 
&  bord . 

Au  döbarcadöre  les  attendaient  M.  radjoint  Barnier  qui 
ötait  accompagnö  de  M.  .Bizot,  architecte,  de  M.  Firmin 
Allemand,  inspecteur  des  travaux  aux  monuments  histori- 
ques,de  M.  Cornillon,  conservateur  du  Musöe,et  de  M.Edwin, 
secrötaire  gönöral  de  la  mairie. 

M.  Barnier,  au  nom  de  la  municipalitö  et  du  maire  indisposö, 
exprime  le  plaisir  et  Thonneur  que  ressent  la  ville  de  Vienne 
de  cette  aimable  visite,  qui  sera  bien  h&tive,  mais  qui  les  en- 
gagera  ä  revenir  voir  les  merveilles  entassdes  dans  les  mu- 
söes.  II  termine  avec  ä-proposen  revendiquant  pour  Vienne 
Thonneur  dßtre  le pays  natal  du  regrettö  explorateur  Joseph 
Martin,  döcddöen  Russie,  l'andernier. 

Aprös  une  röppnse  cordiale  et  spirituelle  de  M.  le  docteur 
Hamy,  les  prösentations  ötant  terminöes,  la  visite  aux  curio- 
tös  principales  s'effectue  au  pas  de  course,  sous  la  conduite  de 
MM.  Bizot,  Allemand  et  Cornillon,  qui  se  fönt  un  plaisir  de 
fournir  des  explications  aux  questions  posöes  par  les  voya- 
geurs. 

M.  Barnier  a  röponse  ä  tous  et  ä  tout.  Le  musöe  lapidaire, 
Pöglise  Saint-Pierre,  le  temple  d'Auguste  et  de  Livie,  la  ca- 
thödrale  de  Saint-Maurice,  les  döbris  du  Forum,  quoique 
traversös  en  trombe  par  les  membres  du  congrös,  leur  laisse- 
ront  un  souvenir  durable, 

All  heures  1/2  seffectuait Tembarquemeat des  voyageurs, 
qui  enlövent  avec  eux  M.  Bizot,  Tun  de  leurs  aimables  Cice- 
rones, et  de  suite  le  Gladiateur,  tirant  ses  amarres,  file  ä 
toute  vapeur  vers  le  but  du  voyage. 
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Qua  trimme  Journde. 

SPANGE  DU  MATIN 

La  söance  est  ouverte  sous  la  präsidence  de  M.  Mallavialle. 

M.  Froidevaux,continuant  les  Communications  qu'il  a  faites 
aux  derniers  congrös  de  gdographie,  analyse  les  travaux 
exöcutäs  cette  annäe  äTInstitut  göographique  de  la  Sorbonne, 
sous  la  direction  de  M.  Marcel  Dubois.  II  insiste  sur  les  cours 
et  sur  les  travaux  da  professeur  de  ggographie  coloniale  de 
la  Sorbonne,  sur  les  livres  de  M.  Rainaud  relatifs  ä  la  Cyrä- 
naique  et  au  continent  austral,  qui  ont  valu  ä  leur  auteur  le 
grade  de  docteur  ös  lettres,  et  sur  les  voyages  de  Texplora- 
teur  Gautier  ä  Madagascar.  II  montre  la  vitalitö  de  l'institu- 
tion  nouvelle,  son  intöröt  et  prie  le  congrös  de  Lyon  de  lui 
tämoigner  la  möme  Sympathie  que  les  congrös  antörieurs 
de  Lille  et  de  Tours. 

M.  Gauthiot  präsente,  dans  un  brefexposö,  Pouvrageque 
M.  Brunache,  membre  des  missions  Dybowski  (1892)  et 
Maistre  (1894),  vient  de  faire  paraitre  sur  le  centre  de  TAfri- 
que,  autour  du  Tchad. 

Le  congrös  est  de  nouveau  saisi  de  la  question  des  Nou- 
Telles-Etebrides.  M.  Gauthiot,  aprös  entente  avec  les  dölöguös 
des  ministöres  compötents,  ömet  le  vceu  suivant  :  Que  le 
gouvemement  de  la  Röpublique  porte  promptement  remöde 
ä  la  döplorable  Situation  morale  et  materielle  des  Colons  fran- 
gais,  qui  possödent,  par  achats  röguliers,  ä  peu  prös  les  trois 
quarts  de  la  superflcie  des  Nouvelles-Höbrides,  afln  que  nos 
compatriotes  n'aient  pas  ä  envier  le  sort  des  Colons  anglais, 
moins  nombreux  qu'eux ;  et  qu'il  prenne  ä  cet  effet  (s'il  ne 
peut  procöder  ä  l'annexiondemandöe  par  lespötitions  de  1893 
et  de  1894)  les  mesures  propres  k  conduire  ä  ce  rösultat,telles 
que  :  dans  l'ordre  moral,  Tattribution  aux  commandants  des 
navires  de  guerre  franeais  de  la  Station  du  Paciflque,  ou  aux 
(lölöguös  du  ministöre  des  affaires  ötrangöres  ou  du  ministöre 
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des  colonies,  des  pouvoirs  reconnus  k  nos  consuls  en  pays 
d'Orient,  et  dans  l'ordre  matdriel  la  modiflcation  du  tarif 
douanier  appliquö  ä  Noumöa  depuis  le  l"r  avril  1893,  tarif 
qui  ferme  aux  colons  fran$ais  des  Nouvelles-Hdbrides  le 
marchä  de  la  Nouvelle-Calödonie,  et  Ies  force  k  porter  teurs 
produits  et  k  faire  leurs  achats  en  Australie. 

Ce  voeu  a  Öt6  approuvö  k  l'unanimitä. 

—  La  sociötö  de  Bordeaux,  par  l'intermödiaire  de  son 
dölöguä,  M.  Canu,  präsente  un  travail  interessant  sur  les 
Communications  rapides  entre  Lyon  et  Bordeaux.  M.  Gambe- 
fort renseigne  le  congrös  sur  les  difflcultös  que  präsente  le 
trajet  au  point  de  vue  du  profil  des  voies  et  des  croisements 
avec  les  grandes  lignes  venant  de  Paris.  II  n'y  a  pas  de  mau- 
vaise  volonte  de  la  part  de  la  compagnie ;  mais,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  nettetö  M.  Cambefort,  ce 
sont  des  difflcultös  purement  materielles  qui  ont  empöchd  les 
compagnies  de  chemin  de  fer  d'organiser  des  trains  rapides 
entre  Lyon  et  Bordeaux,  comme  ceux  qui  circulent  entre 
Lyon  et  Paris.  Le  congrfts,  considärant  Tutilitö  pour  le  com- 
merce gönöral  frangais  de  räunir  la  cöte  ouest  de  la  France, 
par  une  communication  des  plus  directes,  k  Lyon,  et,  de  1&, 
par  la  Suisse  et  PArlberg,  vers  les  pays  du  sud-est  de  l'Eu- 
rope,  ömet  le  voeu  que  la  communication  entre  la  cöte  ouest 
et  la  ville  de  Lyon  soit  amälioröe,de  fa§on  ä  satisfaire  pleine- 
ment  les  besoins  du  commerce  fran$ais. 

Aprös  un  rapport  prösentö  par  M.  Imbert  sur  Immigration 
aux  colonies  fran$aises,  M.  Söverac  fait  connaftre  toutes  les 
difficultös  qu'öprouvent  nos  nationaux  dAsireux  de  se  reüdre 
aux  colonies.  Les  ömigr&s  des  autres  nationales  pouvant  se 
munir  de  tous  les  renseignements  utiles  et  näcessaires  et  ötant 
möme  soutenus  par  les  autoritös  administratives,  M.  Söverae 
propose  la  cröation  d'un  comitö  non  offlciel  chargä  de  contrö- 
ler  Temploi  des  fonds  qui  seraient  remis  par  les  communeß 
pour  aider  nos  nationaux  voulant  s'ötablir  k  l'ätranger.  Les 
soci&ös  de  göographie,  sur  la  proposition  de  M.  Froidevaux, 
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Gentraliseraient  toüs  les  documents  relatifs  ä  nos  colonies. 
Des  extraits  de  oes  documents  pourraient  fttre  communiquös 
aux  journaux  et  les  instituteurs  auraient  connaissance  des 
renseignements  qui  auraient  616  centralisös.  La  question  a 
paru  tellement  importanto  au  congrfes  qu'il  a  chargö  un  de 
868  membres,  M.  Barbier,  secrötaire  gönöral  de  la  sociötö  de 
Hast,  de  präsenter  au  procbain  congrös,  qui  se  r&inira  ran- 
nte prochaine  ä  Bordeaux,  un  travail  condensant  tout  ce  qui 
a  6\6  fait  jusqu'ä  ce  jour  au  sujet  de  Immigration  coloniale. 

M.  Lemire,  resident  de  France  en  Indo-Ghine,  döpose  k 
la  fln  de  la  söance,  sur  le  bureau  du  congrös,  son  ötude 
sur  les  colonies,  ainsi  que  sa  röcente  publication  sur  le  Laos 
annamite,  et  les  soümet  ä  l'examen  du  congrös. 

SPANGE  DU  SOIR 

La  s&nce  de  lundi  soir,  prösidöe  par  M.  Dautrieux,  de  la 
sociötö  de  Valenciennes,  a  6tö  occupöe  par  la  lecture  d'un 
mömoire  de  M.  Barbier,  ßur  Tutilitö  de  remödier  aux  irrögu- 
laritös  orthographiques  de  nombre  de  noms  de  lieux  en 
France  et  aux  colonies  fran$aises.  Les  sociötös  de  göographie 
fran^aises  devront  s'employer  ä  restituer  ä  tous  les  noms  de 
lieux  qui  ont  le  mdme  vocable  les  appellations  complömen- 
taires  disparues. 

M.  Saurin  a  fait  une  communication  des  plus  interessantes 
sur  la  colonisation  frangaise  en  Tunisie.  II  a  mis  en  lumtere 
le  danger  qui  menace  notre  domination  en  Tunisie :  la  prö- 
sence  de  45.000  ötrangers  dont  30.000  Italiens.  Depuis  quelques 
annöes  les  Italiens  s'etablissent  comme  propriötaires  ou  mS- 
tayers,  et  ils  ont  formö  sept  ä  huit  centres  importants.  Les 
Francais  cultivateurs  ötaient  ä  peine  au  nombre  de  313 ; 
actuellement,  le  nombre  des  Francais  s'öl£ve  ä  12.000,  dont 
3.000  pour  les  fonctionnaires  et  les  membres  de  leurs  familles. 

«t  La  Tunisie,  a  dit  avec  raison  M.  Saurin,  offre  des  condi- 
tions  trös  favorables  ä  l'ötablissement  des  colons  fran$ais : 
terres  disponibles,  climat  salubre,  sol  trös  riche.  L'Etat  pos- 
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söde  400.000  hectares  dans  la  rögion  nord;  il  doit  les  mettre 
en  yente  par  30  et  40  hectares  et  faire  connaitre  les  condi- 
tions  de  la  vente  aux  15.000  Fran$ais  qui  ömigrent  chaque 
annöe.  M.  Sauria  a  trös  nettement  montrd  la  cause  de  la  len- 
teur  de  nos  progrös.  II  faut  avant  tout  que  les  stations 
agronomiques  en  relations  constantes  avec  les  cultivateurs 
ßtudient  le  problöme  agricole  de  fagon  ä  döterminer  les  cul- 
tures  qui  rapportent  de  l'argent.  Hommes  et  capitaux  vieh- 
dront  alors  de  la  France  et  feront  de  la  Tunisie  une  vräie 
colonie  fran<jaise.  » 

Cinquiöme  Journäe. 

Dans  sa  söance  de  mardi  matin,  sous  la  prösidence  de 
M.  Barbier,  le  comitö  du  Congrös  a  arrßtö  la  forme  döflni- 
tive  des  voeux  votös  pendant  la  XVe  Session  du  Congrös. 

M.  de  Varigny  communique  une  döpßche  adressöe  ä  M.  de 
Claparöde,  par  la  Sociötö  de  giöographie  de  Turin.  On  Ten 
remercie  par  tölögramme. 

Le  secrötaire  gönöral  döpose  un  travail  envoyö  par  le  colo- 
nel  Blanchot,  de  Tours,,  sur  la  cröation  auprös  de  chaque  prö- 
fecture  de  renseignements  offlciels  sur  Immigration  aux  co- 
lonies  frangaises. 

II  est  donnö  connaissance  du  questionnaire  envoyö  au  Gon- 
grfes  par  M.  Drapeyron,  concernant  les  travaux  de  Cassini 
de  Thury. 

M.  Barbier  prdsente  son  lexique  göographique  et  en  in- 
dique  Pesprit.  II  communique  un  mömoire  trös  instructif  sur 
les  voyages  que  des  femmes  ont  effectuös  dans  le  monde.  II 
Signale  les  Services  rendus  par  elles  ä  la  science  göogra- 
phique. 

La  söance  de  l'aprös-midi  est  prösidöe  par  M.  Doby,  de  la 
Sociötö  de  göographie  de  Nantes. 

M .  Gudnot,  de  la  Sociötö  de  göographie  de  Toulouse,  entre- 
tient  le  Congrös  sur  le  döboisement  des  versants  pyrdnöens  et 
les  consöquences  de  la  loi  de  1882.  II  montre  touteslesfä- 
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cheuses  consöquences  du  döboisement :  d4törioration  da  söl, 
modiflcation  du  climat,  döpopulation  de  la  contröe.  Le  Con« 
gr&s  regrette  que  cet  interessant  travail  ait  6tö  prösentö  apr6s 
la  r6union  des  döl6gu6s  pour  Tdtude  des  voeux,  et  demande 
que  les  voeux  ömis  par  M.  Guönot  flgurent  ä  l'ordre  du  jour 
au  prochain  Congrös. 

M.  Cambefort  clöt  la  XV*  session  du  Congrös  des  Sociötös 
fran$aisesde  göographie.  II  remercie  tous  les  dölöguös  d'avoir 
par  leur  prösence,  par  leurs  travaux  et  par  leurs  discussions 
relevö  Pimportance  de  ce  Congrfts. 

M.  Gauthiot,  en  l'absence  de  M.  de  Claparöde,  prösident 
d'honneur  du  Congrös,  adresse  tous  ses  remerciments  au 
nom  des  dölöguös  des  sociötös  de  göographie,  ä  M.  Cam- 
befort, pr6sident  de  la  Sociötö  de  Lyon,  et  ä  ses  collabora- 
teurs,  MM.  Chambeyron,  lieut.-colonel  Debize,  qui  ont  Orga- 
nist ce  Congrös  avec  tant  de  dövouement.  II  ne  veut  point 
oublier  la  municipalitö  lyonnaise,  qui  a  autorisö  le  Congrös 
ä  se  r6unir  dans  les  salons  de  l'hötel  de  ville. 

Les  prochains  congrös  siögeront,  en  1895,  ä  Bordeaux  et, 
en  1896,  äLorient. 

Dans  sa  söance  du  mardi  7  aoüt,  le  comitö  du  Congrös,  com- 
posö  de  MM.  Caspari  (ministöre  de  la  marine,  Sociötö  de  göo- 
graphie  de  Paris),  Gauthiot  (Sociötö  de  Saint-Nazaire),  Gaston- 
net des  Fosses  (Sociötö  de  göographie  commerciale  de  Paris), 
Canu  (Sociötöde  göographie  commerciale  de  Bordeaux),  Breitt- 
mayer  (Sociötö  de  göographie de  Marseille),  Layec  (Socio  tö  bre- 
tonne  de  göographie  de  Lorient),  Doby  (Sociötö  de  göographie 
commerciale  de  Nantes),  Merchier  (Sociötö  de  göographie  de 
Lille),  Malavialle  (Sociötö  languedocienne  de  göographie  de 
Montpellier),  Barbier  (Sociötö  de  göographie  de  l'Est),  lieute- 
nant-colonel  Debize  (Societö  de  Lyon),  de  Rey-Pailhade  (So- 
cio tö  de  Toulouse),  Doutriaux  (Sociötö  de  Valenciennes),  Sau- 
rin  (Institut  de  Carthage),  Renaud  (Sociötö  normande  de  göo- 
graphie  de  Rouen),  Guönot  (Sociötö  de  Toulouse),  a  admis 
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les  voeux  votös  durant  la  XV  sessioa,  dans  la  forme  sui- 
vante  : 
Le  Congrös  de  göographie  ömet  le  voeu  : 

1)  Que  le  ministöre  des  colonies  s'applique  ä  utiliser,  au 
mieux  des  intörets  de  la  France  et  de  ses  colonies,  la  maiu- 
d'oeuvre  pönitentiaire. 

2)  Que  Tötude  de  l'application  du  systöme  döcimal  ä  la 
mesure  des  angles  et  du  temps  soit  reprise,  afin  d'arriver 
k  une  Solution  donnant  satisfaction  ä  tous  les  intördts  seien- 
tifiques. 

II  invite,  en  particulier,  les  sociötös  de  göographie  ä  mettre 
cette  ötude  ä  l'ordre  du  jour  de  leurs  travaux. 

3)  Que  le  gouvernement  de  la  Röpublique  porte  prompte- 
ment  remöde  k  la  ddplorable  Situation  morale  et  materielle 
des  colons  fran$ais,  qui  poss&dent,  par  achats  reguliere,  k 
peu  prös  les  trois  quarts  de  la  superfleie  des  Nouvelles-Hd- 
brides,  de  maniöre  que  nos  compatriotes  n'aient  pas  k  envier 
les  colons  anglais,  moins  nombreux  qu'eux ; 

Et  qu'il  prenne  k  cet  effet,  s'il  ne  peut  proeöder  ä  Tan- 
nexion  demandöe  par  les  pötitions  de  1893  et  de  1894,  les 
mesures  propres  k  conduire  k  ce  rösultat,  telles  que  : 

a)  L'attribution  k  tous  les  commandants  des  bätiinents  de 
l'Etat,  ou  aux  döldguös  du  ministöre  des  affaires  ötrangöres 
ou  du  ministöre  des  colonies,  des  pouvoirs  reconnus  k  nos 
consuls  en  pays  d'Orient  en  matiöre  d'ötat-civil ; 

b)  La  modifleation  du  tarif  douanier  appliquö  ä  Noumöa 
depuis  le  1er  avril  1893,  tarif  qui  ferme  aux  colons  frangais 
des  Nouvelles-Höbrides  le  marebö  de  la  NouvellerCatedonie, 
et  les  force  k  porter  leurs  produits  et  k  faire  leurs  achats  en 
Australie . 

4)  Que  les  Communications  entre  la  cöte  ouest  et  la  ville  de 
Lyon  soient  amölioröes  de  fa$on  k  faire  face  pleinement  aux 
besoins  du  commerce  fran$ais. 

5)  Que  toutes  les  administrations  publiques  veuillent  bien 
s'entendre  pour  faire  cesser  les  irrdgularitös  orthographiques 
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de  nombre  de  noms  de  lieux  ea  France  et  aux  colonies  fran- 
$atses. 

Que  les  soctetös  fran$aises  de  gäograpbie  s'emploient  k  res- 
tituer  k  tous  les  noms  de  lieux  qui  ont  le  möme  vocable  les 
appellations  complömentaires  disparues . 

6)  Que  les  gouvernements  fran<jais  et  tunisien  favoriseat 
par  tous  les  nioyens  en  leur  pouvoir  l'ötablissement  des  petits 
colons  frangais  ea  Tunisie. 

7)  Que  les  pouvoirs  pablics  mettent  k  Pötude  la  cröation 
d'une  voie  navigable de  Nautes  k  Orleans, conformömentä  la 
loi  da  5  aoüt  1879. 


Un  des  membres  les  plus  öminents  du  Gongrös,  M.  de  Va- 
rigny  en  appräcieen  termes  excellents  la  portdedans  l'article 
suivant  qu'a  publiö  le  Journal  le  Temps  : 

«  Le  Congrös  national  des  sociötös  fran$aises  de  göogra- 
phie,  sdant  k  Lyon,  vient  de  clöturer  sa  laborieuse  session. 
Laborieuse  autant  que  fructueuse,  par  la  nature  des  travaux 
qui  lui  ont  6td  soumis,  par  l'ampleur  des  questions  soulevöes 
et  discutöes,  par  la  nette tö  et  la  pröcision  des  voeux  ömis.  Ni 
les  bonnes  volontös,  ni  la  compötence,  ni  l'expörience  acquise, 
ni  le  savoir  ne  faisaient  döfaut  ä  cette  röunion  d'hommes  dont 
plusieurs  portent  des  noms  c^  lob  res,  dont  tous  ont  dies  noms 
connus  et  que  röunissait  en  une  ceuvre  commune  le  dösir 
d&interessd  de  faire  faire  un  pas  en  avant  k  une  science  utile 
entre  toutes. 

«  Les  congrös  annuels  sont  chose  utile  et  bonne.  II  est,  et  il 
importe  qu'on  n'en  ignore,  nombre  d'hommes,  dansnos  villes 
de  province,  adonnös  k  Tötude  des  sciences  göographiques  : 
professeurs  de  lycöes,  industriels  ou  nögociants  retirös,  offl- 
ciers  retraitös,  voyageurs  devenus  s&lentaires  avec  Tage, 
soucieux,  les  uns  et  les  autres,  de  faire  oeuvre  patriotique  en 
consacrant  leurs  intelligents  loisirs  ä  ötendre,  ä  complöter 
la  connaissance  de  la  rßgion  qu'ils  habitent,  k  vulgariser  cette 
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connaissance  autour  d'eux.  Travailleurs  consciencieux,  ils 
röunissent  patiemment  les  matöriaux  que  d'autres  utiliseront 
en  un  travail  d'ensemble.  L'analyse  est  le  moyen ;  la  synthöse 
est  le  but;  et,  cette  synthöse,  ils  la  pröparent;  ils  en  trans- 
mettent  les  elöments  k  ces  congrös  dont  ils  sont  les  facteurs 
indispensables  autant  que  modestes,  se  tenant  pour  satisfaits 
quand  ils  sentent  leurs  efforts  appröciös  et  leurs  travaux  ap- 
prouvös.  Puis,  de  ces  rßunions  d'hommes  qu'anime  une  pas- 
sion  commune  se  dögage,  de  temps  k  autre,  un  de  ces  courants 
d'opinion  qui  s'ötendent  et  s'imposent,  signalant,  ici  une  rö- 
forme  näcessaire,  lä  une  modiflcatiou  ä  introduire  dans  l'ensei- 
gnement,  ailleurs  une  mesure  föconde  en  r&ultats  pratiques. 

«  Enfin,  et  il  importe  d'insister  sur  ce  fait :  en  invitant  k  se 
joindre  k  elles  les  sociötös  de  göographie  de  Genöve  et  de 
Neuchätel,  nos  sociötös  nationales  s'efforcent  de  renouer  des 
liens  que  la  politique  douantere  a  dönouds.  La  science  rap- 
proche  ceux  que  l'ignorance  söpare,  et  la  Sympathie  mutuelle 
qui  nait  de  rapports  plus  fröquents  fait  lentement  et  sfire- 
ment  son  oeuvre. 

«  Longtemps  on  a  reprochd  k  la  France  son  ignorance  göo- 
graphique.  L/accusation  n'est  plus  de  mise.  Les  travaux  de 
nos  savants,  Tintröpiditö  de  nos  explorateurs,  la  vulgarisa- 
tion  de  l'ötude  du  globe  pröconisöe  dans  les  congrös,  appliquöe 
dans  nos  öcoles  et  nos  lycöes,  ont,  en  moins  de  yingt  annöes, 
non  seulementcombte  une  lacune  regrettable  dans  l'enseigne- 
ment,  mais  replacö  la  France  au  rang  qui  lui  appartient  dans 
ce  domaine  des  connaissances  humaines.  Une  large  part  de 
ce  succös  revient  k  nos  sociötös  de  göographie.  11  est  juste  de 
le  reconnaitre;  il  est  öquitable  d'applaudir  k  leurs  efforts.  » 
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Lettre  du  P&re  Zappa  au  R&o.  P&re  Planque,  sup&rieur 
g&n&ral  des  Missions  africaines  de  Lyon. 


Saint-Joseph-d'Assaba,  4  dlcembre  1893. 

Je  suis  de  retour  de  la  petite  excursionquej'ai  faiteau  delä 
d'Issölö,  et  je  m'empresse  de  vous  communiquer  quelques 
notes  lA-dessus,  de  peur  de  ne  pas  pouvoir  le  faire  plus  tard. 
Le  but  de  cette  course  ötait  d'explorer  un  peu  le  pays,  qui  est 
complötement  inconnu,  et  je  suis  heureux  d'avoir  röussi  k 
placer  quelques  nouveaux  points  sur  la  carte  döjä  commen- 
c6e.  Je  n'ai  pas  Fintention  de  faire  des  descriptions  de 
▼oyages,  car  ceux-ci,  ä  peu  de  choses  prös,  se  ressemblent 
tous.  Je  me  bornerai  donc  ä  vous  donner  connaissance  de  ce 
que  j'ai  appris  de  nouveau  pendant  cette  petite  course.  Ces 
quelques  notes  feront  peut-ötre  plaisir  ä  M.  le  colonel  Debize, 
si  vous  jugez  ä  propos  de  les  lui  communiquer. 

En  quittant  Issölö  le  \1  novembre  1893,  je  me  dirigeai  sur 
Idamougöi,  qui  est  döjä  marquö  sur  la  carte  que  je  vous  ai 
envoyöe.  D'Idamougöi  on  me  conduisit  ä  Uboko  (ou  Idamougöi 
Ouboko),  ainsi  appelö  parce  que  le  vi  Hage  est  bäti  au  milieu 
d'une  fortt.  Le  chef  de  ce  village  avait  k  plusieurs  reprises 
suppliö  le  roi  d'Iss616,  dont  il  dopend,  pour  que  celui-ci  m'en- 
gageätä  aller  le  voir ;  aussi  je  profltai  de  ses  bonnes  dispo- 
sitions  pour  passer  deux  jours  chez  lui. 

Ouboko  est  situö  sur  le  versant  d'une  colline  regardant  le 
nord ;  le  pays  environnant  est  tr6s  accidentö,  et  si  ce  n'ötait 
Töpaisse  foret  qui  arröte  partout  la  vue,  on  jouirait  d'un 
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panorama  des  plus  poötigues.  Peu  avant  d'arriver  ä  Ouboko 
on  cötoie  un  ravin  trös  profond,  oü  prend  sa  source  le  ruis- 
seau  Osai,  qui,  d'aprös  les  indigönes,  irait  se  jeter  dans  l'Utto, 
cours  d'eau  qui  döbouche  dans  le  Niger  un  peu  au  nord 
d'Ibou.  Les  Ouboko  entretiennent  des  relations  commerciales 
avec  Illah  par  Ezi,  ville  que  j'ai  traversde  enallant  d'Iss&ö  k 
Ibou.  Une  curiositö  qui  m'amusa  beaucoup,  ce  fut  de  rencon- 
trer  dans  ce  pays  bien  des  gens  qui  portaient  au  cou  et  aux 
poignets  de  simples  boutons  de  cbemise  enfllös  en  guise  de 
colliers  et  de  bracelets ;  ces  objets  sont  aux  yeux  de  ces  noirs 
des  fötiches,  parce  qu'ils  croient  que  ces  boutons  servent  de 
monnaie  courante  dans  le  pays  des  blancs,  corame  les  cauris 
sont  leur  argent  k  eux  par  ici.  Sur  ce  chapitre,  les  noirs  cFici 
et  mftme  d'Assaba  nous  mänagent  souvent  les  surprises  les 
plus  extravagantes  qu'on  puisse  imaginer.  Vous  ägarez  un 
jour  un  bouchon  ä  l'ömeri ;  las  de  recherches,  vous  l'aban- 
donnez  comme  perdu  et  vous  n'y  pensez  plus.  Pendant  ce 
temps,  le  bouchon  voyage  de  main  en  main,  doublant  et  qua- 
druplant  de  prix,  jusqu'ii  ce  qu'un  beau  jour  il  vous  arrive  de 
vous  trouver  en  prösence  d'un  chef  de  village  ou  d'un  gros 
bonnet  quelconque  qui  sera  fler  de  vous  montrer  votre  bou- 
chon en  verre  qu'il  porte  soigneusement  pendu  au  cou, 
comme  nos  dames  d'Europe  portent  un  diamant.  A  Ogouachi- 
Azerba  j'ai  rencontrö  une  fois  une  jeune  Alle  qui,  en  guise 
de  mödaillon,  avait  pendu  au  cou  un  vieux  tire-bouchon.  A 
Iss6l6  c'est  un  peigne  rouge  qui  fit  fureur.  Gräce  k  sa  couleur, 
il  devint  un  objet  d'envie  pour  tont  le  monde,  si  bien  que  je 
le  döbitai  en  petites  parties;  cbaque  morceau  qui  portait 
quatre  ou  cinq  dents  me  valut  une  magnifique  poule ;  j'en  ai 
eu  onze  ou  douze  :  un  juif  aurait  fait  pire;  le  lendemain  les 
morceaux  de  peigne  avaient  6X6  percös  et  pendaient  au  cou 
des  noirs  comme  de  magnifiques  coraux.  A  Ouitcha-Oubo, 
peu  k  Test  d'Issölö,  je  vis  une  fois  une  binette  ötrange  fendre 
la  foule  pour  venir  me  voir  :  c'ötait  une  femme,  une  sorte  de  j 

doctoresse  du  pays,  qui  s'ötait  affublöe  d'un  köpi  de  soldat 
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fran$ais j  un  petit  chiffon  autour  des  reins  complötait  soa 
uniforme.  Le  köpi,  je  le  reconnus  pour  6tre  celui  que  noua 
avions  donnö  ä  an  individa  d'Assaba  üne  dizaine  de  moia 
auparavant ;  je  pense  qu'il  na  pas  flni  de  voyager. 

A  Ouboko  on  n'avait jamais  vu  de  blaues  ;  aussi la foule  na 
jamais  fait  döfaut  autour  de  moi.  On  fut  trös  4tonn6  de  nous 
voir  faire,  mes  gens  et  moi,  notre  priöre  matin  et  soir  en 
public  dans  leur  propre  langue.  On  aurait  dit  que  cela  leur 
commandait  le  reepect  ä  premtere  vue,  car,  sans  qu'on  eüt 
besoin  de  rien  dire,  la  foule  gardait  pendant  ce  temps  le  plus 
profond  silence.  Plaise  ä  Dieu  qu'un  jour  ils  comprennent  ce 
qu'ils  ont  respectö  cette  fois-ci ! 

iyOuboko  ä  Issa,  qui  ötait  le  terme  de  ce  voyage,  il  y  a  une 
bonne  ötape  de  quatre  beures.  Les  porteurs  que  j'avais  pris  ä 
Assaba  m'avaient  quittd  ä  Ouboko,  refusant  de  m'aecompagner 
ä  Issa,  car,  disaient-ils,  ils  ötaient  sürs  d'ötre  tuös  s'ils 
allaient  ä  cette  ville.  II  me  fut  impossible  de  vaincre  leur 
panique,  et  je  fus  obiigö  d'engager  du  monde  ä  Ouboko.  Peu 
aprös  avoir  quittö  Ouboko,  la  route  monte  parfois  en  pente 
assez  raide  jusqu'au  point  marquö  comme  sommet  sur  la 
carte.  Le  cbemin  descend  ä  partir  de  ce  point  jusqu'au  fond 
du  ravin  oft  coule  l'Odou ;  au  point  oü  la  route  le  traverae,  ce 
ruisseau  mesure  de  5  ä  6  mötres  de  large  sur  50  centimötres 
ä  lm,50  de  profondeur;  pendant  la  saison  des  pluies  on  ne 
peut  le  passer  que  sur  un  pont  que  les  indig&nes  ont  jetö 
d'une  fagon  fort  primitive  sur  son  cours.  L'eau  ötant  alors 
tr&s  profonde  et  pouvant,  au  dire  des  indigönes,  manger  un 
homme,  c'est  pour  cette  mßme  raison  que  le  ruisseau  est 
devenu  un  objet  de  eulte  qui  re$oit  des  sacriflees  de  la  part 
des  voyageurs  qui  doivent  le  traverser.  Je  n'ai  pu  avoir  aueun 
renseignement  bien  pröcis  sur  le  Heu  aü  TOdou  prend  sa 
source.  A  en  juger  d'aprös  la  quantitd  dfeau  au  point  oü  je 
Tai  traversö  eten  le  comparant  ä  l'Anwai  et  ä  l'Iyi-Oukou,  la 
oü  ces  deux  ruisseau*  tra versent  la  route  d'Assaba  &  Ouborou 
et  d'lllah  ä  Ibou,  on  peut  prösumer  que  l'Odou  doit  prendre 
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sa  source  au  moins  ä  une  vingtaine  de  kilomötres  au  delä 
d'Issa ;  ce  n'est  cependant  qu'une  supposition  gratuite,  car 
tout  dopend  du  ddbil  de  la  source.  J'espöre  qu'ä  mon  pro- 
chain  voyage  j'en  apprendrai  plus  long. 

Environ  une  heure  et  demie  aprös  avoir  passö  l'Odou,  ou 
arriva  k  Issa.  Ici  on  se  trouve  en  pr&sence  d'une  ville  d'un 
genre  tout  particulier,  tel  que  je  n'en  ai  jamais  vu  depuis 
que  je  suis  en  Afrique.  Qu'on  s'imagine  une  foröt  trös  öpaisse, 
&  travers  laquelle  le  soleil  peut  k  peine  se  faire  jour,  si  ce 
n'est  dans  quelques  rues  principales ;  qu'au  milieu  de  cette 
forftt  on  place  des  cabanes  et  des  cases,  öparpillöes,  öloignöes 
de  quatre  k  cinq  cents  mötres  les  unes  des  autres,  reliöes 
seulement  entre  elles  par  d'ötroits  sentiers  qui  serpentent 
sous  bois,  comme  des  couloirs  de  mines,  et  on  aura  une  idöe 
assez  rapprochöe  de  cette  ville  curieuse.  En  röalitö  eile  est 
indescriptible  :  il  faut  l'avoir  vue. 

Entre  Ouboko  et  Issa  se  trouve,  de  ce  cötö,  la  limite  de  la 
langue  Ibo,  qui  est  parlöe  dans  une  grande  partie  du  delta  du 
Niger.  Sur  la  rive  droite  du  fleuve  cette  ligne  de  limite  se 
trouve  entre  lila  et  lbou.  A  Issa  on  parle  le  koukouroukou. 
Quelques  indigönes  m'ont  dit  qu'ä  Idou  (Benin)  on  parlait  la 
möme  langue ;  mais  je  ne  le  donne  pas  pour  certain.  Bien  des 
mots  se  ressemblent  dans  la  langue  qu'on  parle  k  Issa  et  dans 
celle  qu'on  parle k  lbou;  mais  c'esttout  cequejepuis  dire 
lä  dessus.  Le  roi  d'lssa  exerce  un  pouvoir  röel  sur  la  ville. 
Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  vu  cette  fois-ci.  Cette  contraridtö 
est  due  aux  intrigues  de  quelques  chefs  qui  voulaient  recevoir 
des  cadeaux,  avant  de  m'accorder  une  audience  du  roi,  et 
moi,  qui  n'ötais  pas  venu  pour  traiter  d'affaires  speciales  avec 
le  roi,  je  ne  voulus  pas  döpenser  de  Targent  pour  le  simple 
plaisir  de  le  voir.  Je  quittai  donc  Issa  apr&s  trois  joürs  de 
söjour  dans  la  ville.  Quand  le  roi  apprit  mon  döpart  et  les 
difflcultös  qui  m'avaient  empöchö  dele  voir,  il  punit  sdvö- 
rement  les  gens  qui  en  avaient  6t6  la  cause,  et  envoya  immö- 
diatement  cinq  messagers  avec  des  chövres,  des  cauris  et 
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d'autres  präsents,  qui  me  rejoignirent  le  soir  k  Ouboko.  Les 
gens  ötaient  chargös  de  me  dire  que  le  rpi  regrettait  beaucoup 
qua  je  ne  fasse  pas  allö  le  voir,  qu'il  me  priait  de  retourner  de 
nouveau  dans  sa  ville,  et  qu'en  attendant  il  me  priait  dac- 
cepter  sa  noix  de  kola,  qu'il  m'offrait  en  signe  d'amitiö  et  ses 
cadeaux.  II  faut  noter  que  jamais  blanc  n'avait  ötd  k  Issa, 
malgrö  les  tentatives  que  plusieurs  agents  avaient  faites  pour  y 
arriver.  Je  remis  donc  aus  messagers  un  präsent  pour  le  roi, 
en  lui  faisant  dire  que  de  ma  part  je  regrettais  aussi  de  ne 
pas  l'avoir  salud  en  personne,  et  en  lui  promettant  que  je  re- 
tournerais  k  Issa  dans  le  courant  de  la  troisiöme  lune,  c'est- 
&-dire  en  j  an  vier.  Je  ferai  remarquer  que  les  habitants  de 
cette  ville,  contrairement  k  Tusage  suivi  dans  les  villes  voi- 
sines,  que  j'ai  vues,  sont  tous  habillös.  Tous,  du  plus  grand 
jusqu'au  plus  petit,sansaucune  exception,  portent  des  pagnes, 
sorte  de  tissus  fabriquös  dans  le  pays,  trös  solides,  souvent 
teints  en  rouge,  bleu  ou  noir,  comme  on  en  voit  chez  les 
Igbaras  et  les  Nupös,  plus  au  nord.  Les  Stoffes  anglaises  y 
abondent  aussi :  celles-ci,  les  natifs  les  re$oivent  d'lllah  par 
Tentremise  des  Ibous. 

Dans  le  but  d'&ablir  la  position  d'Issa,  j'avais  apportö  avec 
moi,  en  quittant  Assaba,  le  thdodolite  que  vous  avez  bien 
voulu  me  confier  il  y  a  deux  ans,  un  cbronomötre  marin  pretd 
par  l'agent  en  chef  de  la  Royal  Niger  Company,  un  podo- 
mötre  appartenant  k  la  Mission,  et  une  boussole  marquöe  de 
deux  en  deux  degrös,  que  M.  Moore,  chef  de  justice,  avait 
bien  voulu  mettre  ä  ma  disposition ;  car  mes  deux  boussoles 
sont  complötement  hors  d'usage.  Le  chronomötre  avait  6W 
comparö  pendant  dix  jours  k  Assaba  et  il  marcha  trös  bien 
jusqu'ä  Issölö,  ce  qui  me  permit  de  vdrifler  la  diflörence  de 
longitude  entre  cette  ville  et  Assaba. 

D'apräs  buit  pointös,  dont  quatre  faits  avec  lunette  ä  droite 
et  quatreä  gaucbe  pour  la  recberche  de  l'angle  horaire,  on 
peut  admettre  que  la  difförence  dheure  entre  Assaba  et  IssöW 
igale  0  h.  V  3",  c'est-ä-dire  en  chiffre  rond,  16*  en  arc,  avec 
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tine  erreur  probable  de  ±  %9  en  temps.  Ce  rdeultat  ne  difföre 
pas  beaucoup  de  celui  obtenu  par  Testime  quand  je  tragai  la 
premiöre  fois  la  carte. 

A  partir  d'Issöte,  malgrö  tonte  l'attention  que  faisait  le 
porteur,  le  chronomätre  subit  im  cbangement  tellement  eon- 
siddrable,  qu'il  rendit  inutiles  toutes  les  Observation  faites 
ertsuite  pour  connaitre  la  diflference  d'heare  entre  Issa  et 
Assaba.  II  resta  quand  möme  utile  pour  calculer  la  latitudede 
cette  ville,  ou  plutöt  de  la  maisoo  oü  nous  dtions  logös.  Vu 
la  nature  du  pays  qui,  corame  il  a  ötödit,  est  trös  bois6,  et  qui 
n'öffrait  aucun  point  de  repöre  bien  net  et  assez  61oiga6,  il  a 
<H6  difflcile  de  döterminer  avec  pröcision  le  point  z&iithal  de 
l'instrument.  Les  verniers  ne  donnent  que  les  minutec  et  ne 
portent  point  de  microscopesj  seule  une  petite  loupe  m'a  servi 
aux  lectures.  Lorsque  la  lunette  est  ä  droite  et  qu'elle  se 
trouve  pointoe  entre  45°  et  70°  environ  de  hauteur,  les  lectures 
accu8ent  une  forte  excentricitö  de  la  lunette.  Ceci  ötant  posd, 
je  donne  les  diffärentes  observations  teües  qu'elles  sont ;  ceux 
qui  peuvent  en  juger  y  attacheront  le  degrö  de  probabilitö 
qu'elles  möritent. 

Issa  20  nov.  93  :  longitude  approcbge  —  4°  est  Paris. 

Heure  du passage  auchronom.  =»  3  h.  44-  23"  =  Point 
zdnitbal  —  85  25'  20". 


LECTURES 

MOTENNBS 

HEURE  AU  CHRONOMETRE 

LATITUDES  REDUITES 

Droite    1 

58°   49         ' 

3h- 

39  m- 

50  ■• 

+ 

6° 

30m     12* 

2 

58°  50' 

41 

8 

29        55 

3 

58*51' 

42 

48 

29        28 

4 

58' 51' 

43 

57 

29        38 

Gauche  5 

112»    1'  £5" 

44 

48 

31        23 

6 

112o    2'  35' 

46 

14 

32        19 

7 

112°    3'      ' 

47 

16 

33        24 

8 

112°    3'  25' 

48 

39 

32          8 

En  öliminant  le  pointö  N°  7,  qui  est  par  trop  öcartö  et  en 
supposant  que  j'aie  bien  calculö  les  röductions,  on  auraitpour 
tnoyenne  des  latitudes  :  Issa  =-  -f-  6°  30'52'\  Ayant  rapporW 
sur  papier  les  lectures  de  la  boussole  et  du  podomötre  faites 
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depuis  Idamoogöi  jusqu'ä  Issa,  cette  rille  renait  &  se  trouver 
par  +  6*  2ff  30",  rösultat  assez  satisfaisant  quand  on  songe  & 
ce  que  sont  les  routes  d'Afrique  qui  serpentent  continuelle- 
ment  ä  travers  la  brousse,  et  dans  lesquelles  on  peut  rarement 
voirft  plus  dement  m&tres  devant  soi,  rendant  ainsi  difflcile 
et  fatiguant  le  relevö  k  la  boussole. 

Pour  ce  qui  est  de  la  longitude  d'Issa,  j'ai  6W  Obligo  de  la 
marquer  sur  la  carte  d'aprös  le  tracö  ä  )a  boussole,  en  y 
ajoutant  ä  tout  basard  une  minute  en  arc  ouest,  en  supposant 
qu'il  y  ait  eu  de  cecötö  lamömeerreurqu'en  latitude.  Quand 
on  songe  au  diam&tre  de  la  ville  qui  atteint  au  moins  quatre 
kilomötres,  on  peut  passeren  pratique  surces  diffärencesft 
peine  appröciables  sur  une  carte  &  petite  öchelle. 

II  m'est  impossible  de  rien  dire  sur  l'altitude  d'Issa.  Seul 
pour  Iasälö,  j'avais  fait  un  mois  auparavant  des  observations 
avec  un  baromötre  anäroide,  dans  le  but  de  döterminer  la 
diflterence  d'aititude  entre  Assaba  et  cette  ville.  Voici  les 
donnöes  et  les  rösultats  obtenus.  Les  lectures  faites  k  Assaba 
sont  dues  ä  Taimable  concours  de  M.  Moore,  chef  de  justice; 
c'est  d'ailleurs  lui-mdme  qui  avait  bien  voulu  me  pröter  son 
barom&tre  anöroide.  Les  lectures  sont  röduites  en  degrös 
oentigrades.  Septembre  1893 : 


SEPT. 

ASSABA 

FORTIN 

ISSELE 

ANd 

1 

11 

8h 

p  mB 760.2 

TM  26.5 

T  23.7 

B  742 

T  25 

2 

12 

8 

a  m     761 

23.3 

23.3 

742.1 

24 

3 

» 

8 

p  m     759.4 

25.5 

23.6 

741 

23.7 

4 

13 

8 

a  m     761.5 

23.8 

23.8 

742.1 

25.5 

» 

8 

p  m     759.4 

25 

23.2 

741 

24.5 

(  11  Sept. 

j  B  =  29.92 
|  And     29.92 

• 

Comparaisons 

[  15  Sept. 

J  B  =  5 
And    5 

K) 
».975 

Encalculant  ä  la  b&te  ces  donnöes  sans  y  appliquer  de 
corrections,  j'ai  conclu  que  la  difförence  du  niveau  entre 
Assaba  et  Issölö  serait  de  195  ä  200  mötres.  Assaba  lui- 
m&me,  d'apr&s  les  observations  faites  ici  par  M.  le  lieutenant 
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Mizon,  serait  ä  40  mfttres,  je  crois,  au-dessus  de  F£tiage  du 
fleuve.  Reste  ä  döterminer  l'altitade  de  ce  dernier  pointpour 
connaitre  Taltitude  d'Issölö.  Maintenant,  si  on  en  juge  par 
les  cours  d'eau  et  surtout  si  on  tient  compte  de  ce  fait  qu'en 
allant  d'Issölö  ä  Issa  on  se  rapproche  de  la  ligne  de  faite  qui 
söpare  ä  cette  hauteur  le  bassin  du  Niger  de  celui  du  Bänin, 
on  peut  conciure  que  cette  derniöre  ville  (Issa)  est  probable- 
ment  plus  ölevöe  qu'Issölö. 

Mais  en  voüä  assez  avec  les  chiffres  pour  cette  fois.  En 
janvier  je  retournerai  ä.  Issa,  et  de  lä  j'irai  ä  Iloutchi  ou  ä 
Ibou,  selon  que  les  circonstances  le  permettfont.  Pörmettez 
qu'en  finissant  je  tpuche  ä  un  point  qui  m'est  plus  k  cceur  que 
'  ces  quelques  travaux  qui,  tout  en  pouvant  6tre  utiles  ä  la 
inission,  n'y  touchent  cependant  pas  de  si  prös.  Vous  devinez 
de  quoi  je  veux  parier.  On  ne  peut  voir  de  ses  propres  yeux 
tant  de  populations,  de  centres  si  nombreux  et  parfois  si 
peuplös,  restös  jusqu'ä  präsent  inconnus  ;  on  ne  peut  se 
trouver  en  prösence  de  tant  de  pauvres  paiens,  sauvages,  il  est 
vrai,  mais  plus  accessibles  qu'on  ne  le  croit,  loin  de  tout 
contact  avec  les  musulmans ;  on  ne  peut  ßtre  tömoin  de  tout 
cela  sans  songer  avec  anxiötö  au  jour  ou  il  plaira  ä  Dieu  de 
faire  connaitre  dans  ces  contröes  les  lumteres  de  TEvangile, 
bien  plus  aptes  ä  adoucir  leurs  moeurs  barbares  que  les 
ötoffes  et  les  produits  que  les  marchands  leur  apportent.  Quo 
ne  pourrait  obtenir  de  la  part  de  ces  chefs  ou  rois  un  mis- 
sionnaire  sage  et  prudent !  que  de  sacriflces  humains  ne 
pourrait-il  pas  öpargner  !  que  d'ämes  ne  pourrait-il  pas 
emmener  au  droit  chemin !  Et  encore  ce  que  j7ai  vu  du  pays 
jusqu'ä  prösent  n'est  quun  tout  petit  coin  dans  notre  mission. 
Tout  en  laissant  ä  Dieu  ie  cboix  de  l'heure  et  du  moment  oü 
il  lui  plaira  de  jeter  les  yeux  sur  ce  coin  abandonnö  de 
l'Afrique,  qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ces  notes, 
d'exprimer  mes  vceux  ardents  pour  que  la  lumiöre  vienne 
enfln  l'öclairer. 
Veuillez  agröer,  etc.  G.  Zappa« 
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Puisque  Cbinois  et  Japonais,  selon  uae  expression  fami- 
liäre ä  Mme  de  Sävignö,  soat  döcidös  ä  en  däcoudre,  que  la 
Coröe,  comme  le  Maroc,  auquel  on  ne  saurait  mieux  la  com- 
parer,  ouvre  aux  puissances  de  l'Europe  im  champ  föcond  en 
späculation,  il  est  bon  de  rappeler  ce  qu'est  la  Coröe,  ce  que 
sont  ses  habitants  ei  lears  usages. 

La,  plus  que  partout  ailleurs,  le  sang  de  nos  missionnaires 
a  coulö. 

Louis-Philippe  et  Napolöon  III,  ädeuxreprisesdifförentes, 
voulurent  venger  la  mort  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
s'obstinörent  ä  prdcber  Fögalitö  et  la  fraternitö  chez  un  peu- 
ple  que  l'aristocratie  opprime.  Les  coups  que  nous  portämes 
aux  Coröens  leur  firent  si  peu  d'effet,  qu'en  1893,  lorsque  le 
roi  de  Coröe  ouvrit  ä  FAUemagne,  k  l'Angleterre  et  aux 
Etats-Unis  les  portes  de  son  royaurae  —  le  Royaume  solitaire 
—  comme  on  l'appelle  dans  PExtröme-Orient,  ces  portes  res- 
törent  fermöes  pour  la  France.  II  fallut  une  mission  speciale, 
dont  furent  chargös  MM.  Patenotre  et  Palöologue,  pour  nous 
les  faire  ouvrir. 

Au  point  de  vue  commercial,  nous  faisons  une  assez  triste 
flgure  dans  ces  lointaines  rögions  ;  mais  de  la  lutte  qui  com- 
mence  entre  la  Chine  et  le  Japon  il  peut  ä  tout  instant  rösul  - 
ter  de  sörieuses  complications,  et,  ä  ce  titre,  il  n'est  pas  inu- 
tile  de  connaitre  la  nature  du  pays  oü  le  combat  se  livre. 


.»* 
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Aprös  avoir  laissö  derriöre  lui  les  riantes  perspectives  des 
iles  boisöes  du  Japon,  le  navigateur  quiarrive  sans  transition 
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en  vue  des  cötes  mdridionales  de  Coröe,  est  tout  surpris  de 
l'ariditö  des  terres  ölevöes  qui  s'offrent  de  loin  k  ses  regards. 
Son  ötonnement  n'est  pas  moindre  au  froid  excessif  et  k  la 
chaleur  torride  qu'il  ressent  sous  une  latitude  qui  n'est  autre 
pourtant  que  celle  de  Malte  et  de  Tltalie  du  Sud.  En  döcembre, 
c'est  le  climat  de  la  Sibörie,  en  juillet  celui  de  Tombouctou. 
La  Pörouse  raconte  qu'il  fut  stupöfait  de  voir  encore  de  la 
neige  au  mois  de  mai,  dans  les  ravins  voisins  des  cötes.  Cette 
basse  tempörature,  qui  semble  rögner  avec  sövöritö  Thiver, 
est  due  k  une  nature  montagneuse  et  aux  vents  qui  se  präci- 
pitent  sur  eile  des  steppes  glacös  de  la  Mongolie.  «  En  quel- 
que  lieu  que  vous  posiez  le  pied,  nous  a  dit  un  missionnaire 
qui  ötait  venu  se  röfugier  k  Manille  k  Föpoque  des  persöcu- 
tions,  vous  ne  voyez  que  des  hauteurs.  Presque  partout  vous 
ßemblez  ötre  emprisonnö  entre  les  rochers,  resserrö  entre  les 
flancs  de  collines,  tantöt  nues,  tantöt  couvertes  de  pins  sauva- 
ges,  tantöt  hörissöes  de  broussailles  ou  couronnöes  de  foröts. 
Tout  d'abord  vous  n'apercevez  aucune  issue ;  mais  cherchez 
bien,  et  vous  flnirez  par  döcouvrir  les  traces  de  quelque  sen- 
tier qui,  aprös  une  marche  plus  ou  moins  longue,  vous  con- 
duira  sur  un  sommet  d'oü  vous  verrez  se  dövelopper  un  hori- 
zon  accidentö.  Vous  avez  quelquefois,  du  haut  d'un  navire, 
contemplö  la  mer,  alors  qu'une  brise  carabinöe  soul&ve  les 
flots  en  une  infinite  de  monticules.  C'est,  en  petit,  le  specta- 
cle  qui  s'offre  k  vos  regards.  Vous  voyez  dans  toutes  les  direo 
tions  des  milliers  de  pics  aux  pointes  aiguös,  abnormes  cönes, 
des  rochers  et,  plus  loin,  ä  perte  de  vue,  d'autres  monta- 
gnes  plus  hautes  encore,  et  c'est  ainsi  presque  dans  tout  le 
pays. » 

Indöpendamment  de  la  pöninsule  qui  porte  le  nomde  Coröe 
et  qui  mesure  400  kilomötres  de  long  sur  60  de  large,  il  y  a 
k  Pouest  et  au  sud,  au  centre  d'une  mer  pleine  de  bas-fonds, 
un  grand  nombre  d'iles  dont  la  plus  ötendue  est  celle  de 
Quelpaert.  Par  un  temps  clair,  des  iles  japonaises  de  Tron- 
Sima  on  voit  fort  bien  la  cöte  coröenne. 
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C'est  de  la  chaine  de  montagnes  oü  domine  le  Paikton-San 
ou  la  montagne  ä  töte  blanche,  que  les  dem  plus  grands 
fleuves  de  la  Corde  prennent  leur  source.  Entre  ces  dem  cours 
d'eau  est  une  conträe  noire  de  foröts,  formant  un  territoire 
sans  nom  oft  les  bandits  de  la  Mandchourie  et  de  la  Chine 
vitent,  ä  l'exemple  des  trop  fameux  Pavillons-Noirs  du  Ton- 
kin,  de  brigandage.  Ce  fut  de  la  partie  sud -Orientale  de  ce 
district,  de  ces  immenses  plaines  parsemöes  de  lacs,  de  ma- 
rais,  de  bois  fourräs,  de  collines  arides,  qu'ä  la  fln  du  xue  siÄ- 
cle,  les  Tartares,  les  Mongols  et  les  Huns  s'&ancörent  pour 
conquörir  TAsie  occidentale  et  une  grande  partie  de  l'Europe. 
Aujourd'hui,  par  un  dtrange  retour,  ce  sont  des  Russes,  des 
Anglais,  des  Frangais  qui  cherchent  ä  faire  prövaloir  leur 
influence  dans  ces  rögions. 

L'agriculture  est  ici  en  bonneur  comme  eile  Test  en  Chine, 
et  cependant  beaucoup  de  montagnes,  Celles  du  Kord  surtout, 
sont  encore  couvertes  de  fordts  de  bouleaux,  de  pins  rachi- 
tiques  et  de  hötres ;  elles  seraient  tout  ä  fait  vierges  de  se- 
mences  si  les  catholiques  indigönes  n'y  dtaient  venus,  par 
crainte  de  la  persöcution  religieuse,  y  porter  desgraines.  Dans 
les  valtees,  on  röcolte  le  riz,  le  millet  et  beaucoup  de  plantes 
textiles,  surtout  le  chanvre,  dont  de  vastes  cbamps  sont  cou- 
verts.  On  y  trouve  le  fameux  Gen-Seng  (Panox  quinque- 
folium)  dont  la  racine  est  tellementappröciöe  par  les  Celestes, 
toujours  en  qußte  d'excitants  prolifiques,  qu'elle  se  vend  au 
prix  incroyable  de  50.000  francs  la  livre. 

Un  jour  viendra  oü  la  prospöritö  du  pays  döpendra  plus  de 
ses  mines  que  de  son  agriculture.  Bans  jcertaines  rägions 
septentrionales,  il  sufflt  de  gratter  la  terre  pour  y  voir  briller 
Tor,  et  dans  les  sables  des  riviöres  les  paillettes  de  ce  mötal 
s'y  rencontrent  fröquemment.  L'exploitation  des  mines  est 
:  sövörementdöfendue.  Legouvernementcoröen,  dans  lacrainte 
de  voir  le  royaume  envahi  par  les  ötrangers,  a  toujours  voulu 
faire  croire  que  la  nation  ötait  pauvre.  La  seule  monnaie  qui 
ait  un  cours  tegal  est  la  sapöque.  Deux  cents  francs  fönt  la 
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Charge  d'un  homme.  Rien  n'est  mieux  imagind  pour  n'avoir 
pas  d'argent  sur  soi. 

Les  foröts,  qui  couvrent  un  tiers  du  pays,  ont  permis  aux 
tigres  de  se  multiplier.  Ges  fauves  fönt  un  nombre  considd- 
rable  de  victimes,  les  paysans  cordens  n'dtant  pas  plus  auto- 
risds  que  les  paysans  du  Tonkin  k  faire  usage  d'armes  k  feu . 
Au  temps  oü  la  Capricieuse  faisait  Phydrographie  des  cötes 
cordennes  sous  la  direction  de  M.  Mouchez,  plusieurs  offlciers 
de  marine  de  mes  amis  descendirent  k  terre  dans  des  pa- 
rages  ddserts  pour  enrichir  la  collection  de  coldoptöres  que 
je  formais  aux  Philippines.  Ils  durent  revenir  k  bord  sans 
rien  me  rapporter.  A  quelques  mdtres  du  rivage,  le  sol  dtait 
couvert  d'empreintes  de  tigres,  d'ours  et  de  sangliers. 

Comme  en  Chine,  le  chien  sans  poil  se  mange  en  Corde ; 
il  passe  pour  un  mets  des  plus  ddlicats,  quoique,  au  dire  des 
missionnaires,  ce  chien  soit  dressd  au  nettoyage  des  mar- 

« 

mots.  Le  gouvernement  ddfend  l'dlevage  des  moutons  et 
des  chövres  :  le  roi  seul  a  ce  privilöge.  Les  moutons  lui 
servent  pourle  sacriflce  des  ancdtres;  les  chövres  sont  rdser- 
vdes  pour  les  offrandes  k  Confucius. 

Ce  qui  rend  le  sdjour  de  la  Corde  insupportable  k  PEuro- 
pden,  c'est  la  vermine  qui  Fassaille.  II  y  a  des  cancrelats 
dnormes  qui,  Fdtd,  rongent  l'dpiderme  et  rendent  le  repos 
impossible.  Ils  se  multiplient  avec  une  si  prodigieuse  rapi- 
ditd,  qu'un  proverbe  corden  dit :  «  Quand  une  femelle  de 
cancrelat  ne  donne  pas  le  jour  ä  quatre  vingt-dix-neuf  petits 
cancrelats  dans  une  nuit,  eile  a  perdu  son  temps.  » 

En  rdsumd,  la  Corde  est  pour  nous,  habitants  des  zones 
tempdrdes,  un  sdjour  ddtestable.  Et  cependant,  im  auteur 
chinois,  cito  dans  V Encyclopddie  japonaise,  a  dcrit  que 
«  parmi  les  pays  barbares  aucun  ne  se  peut  comparer  au  Cam- 
bodge  en  richesse,  au  Japon  en  franchise,  au  Kilan,  —  le  pays 
d'origine  de  la  dynastie  chinoise  actuelle  —  en  bravoure,  k  la 
Cochinchine  en  fertility,  au  Tchosien  —  la  Corde  —  en  agrd- 
ment ».  Tchocien,  en  chinois,  signifie  la  fraicheur  du  matin. 
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II 

Les  Coröens,  par  leur  physionomie,  rappellent  les  Japo- 
nais  da  Sud,  particuliörement  ceux  de  Satsouma;  mais  ils  ont 
les  traits  plus  Ans  et  plus  reguliere.  Beaucoup  portent  la 
barbe.  Les  femmes  sont  fortes  et  grandes,  la  plupart  d'une 
taille  de  plus  de  cinq  pieds  deux  pouces.  I)  semble  que  la 
masse  du  peuple  repräsente  un  faisceau  de  races  diverses, 
car  il  est  facile  d'y  trouver  des  typestrds  purs  de  Japonais, 
de  Ghinois,  de  Tartares,  de  Tongouses  et  peut-6tre  möme  de 
Malais.  La  paix  qui  a  rögnö  longtemps  en  Coräe  et  1  oppres- 
sion  exercöe  par  le  gouvernement  ont  beaucoup  contriboö 
ä  rendre  le  peuple  mou  et  ignorant.  Celui-ci  Supporte  aisö- 
ment  sa  misöre.  On  le  croit  inintelligent :  c'est  une  erreur 
due  sans  doute  ä  sa  persistance  ä  ne  pas  röpondre  aux  ques- 
tions  des  ötrangers.  II  döteste  les  visages  nouveaux  et  il  fait 
semblant  de  ne  pas  vous  comprendre,  pour  n'avoir  pas  &  vous 
parier.  Au  dire  des  Malais,  les  singes  ne  parlent  pas  non  plus, 
pour  ne  pas  payer  d'impöt  aux  collecteurs  anglais. 

La  femme  coröenne  qui  noue  des  relations  avec  un  ötranger 
est  condamnöe.  ä  mort.  Les  Japonais  en  eurent  un  terrible 
exemple,  lors  de  la  famine  qui,  en  1877,  döpeupla  une  partie 
du  Royaume  Solitaire.  De  pauvres  femmes  affamöes  vinrent 
demander  des  secours  aux  Japonais  installös  ä  Fusan ;  aprös 
quelque  temps,  elles  furent  renvoyöes  chez  elles  par  ordre 
du  gouverneur.  On  leur  trancha  la  töte.  Les  Goröens  riches 
vont  aussi  ä  Fusan,  mais  c'est  pour  y  admirer  les  mousmdes 
japonaises,  leur  offrir  des  cadeaux  et  en  obtenir  des  faveurs. 

Aussitöt  qu'une  femme  coröenne  —  ä  moins  qu'elle  ne  soit 
trös  jeune  ou  trös  vieille  —  rencontre  un  ötranger,  eile  s'en- 
fuit,  et,  si  la  retraite  est  impossible,  eile  se  voile  le  visage. 
II  est  ä  prösumer  qu'elle  agit  ainsi  plutöt  'par  crainte  de  ses 
compatriotes  que  des  ötrangers.  Un  jour,  un  officier  anglais 
qui  faisait  des  sondages  ä  Masanifo,  descendit  ä  terre  avec 
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quelques  camarades.  Deux  femmes,  qui  travaillaient  seules 
dans  les  cbamps,  vinrent  ä  eux,  les  examinörent  longuement 
et  leur  adressörent  quelques  paroles  qu'ils  ne  purent  com- 
prendre.  Un  Corden  so  montre  k  quelqüe  distauce,  et  aussitöt 
elles  prirent  la  fuite. 

Tous  les  travaux  domestiques  sont  faits  par  les  femmes ;  la 
destinöe  des  hoinmes  parait  6tre  celle  de  fumer  et  de  fl&ner 
de  la  naissance  ä  la  mort.  Ils  sont  doux  de  caract&re,  trte 
polis  dans  leur  langage,  et  möme  flatteurs*  A  ceux  qui  leur 
demandent  comment  ils  vont,  ils  röpondent :  «  Gräce  k  la 
fkveur  que  tous  me  faites  en  m'adressant  cette  question, 
ma  santö  est  bonne.  »  Un  malade  dit  k  la  personne 
qui  vient  le  visiter  :  «  Gräce  k  votre  visite,  je  me  sens 
mieux.  »  8'adressent-ils  aux  Japonais,  les  seuls  4trangers 
avec  lesquels  ils  causent  volontiere,  ils  commencent  toujours 
par  cea  mots  :  «  Vous  6tes  si  savants!  »  ou  «  Yous  6tes  si 
grands !  »  Un  Coräen  rencontrant  un  enterrement  arrftte  le 
cortege  et,  s'approctaant  du  cercueil,  dit .:  «  Je  regrette  pro- 
fondäment  la  perle  de  cet  bomme  vertueux  »,  möme  s'il  n'a 
jamais  connu  le  döfunt.  * 

M.  Gh.  Daliet,  dans  son  interessante  Histoire  de  YEglise 
de  Corde,  nous  apprend  qü'en  Cor6e  les  moeurs  sont  effroya- 
biement  corrompues  et  que  la  condition  de  la  femme  est  un 
ötat  dabjection  et  d'införioritös  cboquantes.  «  Elle  n  est  pas 
la  compagne  de  Thomme,  dit-il ;  eile  n  est  qu'une  esclave 
docile,  un  instrument  de  plaisir  et  de  travail,  k  qui  la  loi 
et  les  moeurs  ne  reconnaissent  aucun  droit  et,  pour  ainsi 
dire,  aucune  existence  morale.  Cest  un  principe  admis, 
consacrö  par  les  tribunaux,  que  toute  femme  qui  n'est  pas 
.  sous  puissance  de  mari  ou  de  parents  est,  comme  un  animal 
sans  maitre,  la  propriötö  du  premier  occupant.  » 

On  ne  cesse  de  röpöter  aux  gar$ons  qu'il  est  honteux  pour 
un  homme  de  demeurer  dans  Tappartement  des  femmes,  et, 
jeunes  encore,  on  les  voit  se  refuser  ä  mettre  les  pieds  dans 
les  parties  du  logis  oü  vivent  leurs  m&res  et  leurs  soeurs. 
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Presque  jamais  uq  Coröen  de  bon  ton  n'aura  uneconversation 
suivie  avec  sa  propre  femme,  qull  regarde  comrne  dtant  infl-» 
niment  aa-dessous  de  lui.  Aprös  le  mariage,  les  femmes 
nobles  sont  inabordables.  Presque  toujours  consignöes  dans 
leurs  appartemenls,  elles  ne  peuvent  ni  sortir  ni  mftme  jeter 
un  regard  dans  la  rue  sans  la  permission  de  leur  mari.  Des 
libertins  profltent  de  cette  röclusion  pour  violenterles  femmes 
en  Tabsence  de  leurs  öpoux :  elles  se  taisent,  par  crainte  de  la 
mort  ou  d'uu  effroyable  scandale.  II  est  aussi  des  usages  qui 
yiennent  övidemment  de  la  libertö  des  raoeurs  et  du  möpris 
qu'on  a  pour  le  sexe  faible.  Ainsi,  les  femmes  non  mariöes 
ont  le  droit  de  pönötrer  partout,  de  circuler  en  tout  temps 
dans  les  rues  de  la  capitale,  mftme  la  nuit,  tandis  que,  depuis 
neuf  heures  du  soir,  moment  oü  la  cloche  donne  le  signal  du 
couvre-feu,  jusqu'ä  deux  heures  du  matin,  aucun  homme  ne 
peut  sortir  sans  s'exposerä  une  forte  amende. 

Lorsque  les  enfants  ont  atteint  Tage  de  pubertö,  ce  sont  les 
parents  qui  les  unissent  sans  les  consulter ;  les  Alles  ne  peuvent 
se  marier  avant  vingt  ans.  La  veille  ou  Tavant-veille  du  jour 
flxö  pour  un  mariage,  la  flancöe  invite  cbez  eile  une  de  ses 
amies  pour  lui  relever  les  cheveux  qu'elle  a  portös  jusque-lä 
en  tre>ses  flottantes  sur  les/Spaules;  le  jeune  homme  appelle, 
de  son  cötö,  Tun  de  ses  parents  pour  lui  rendre  le  möme 
service.  Tant  que  Ton  n'est  pas  marte,  eüt-on  trente  ans,  on  est 
considörö  comrne  unenfant  auquel  toutes  les  folies  sont  per- 
mises,  et  Ton  doit  garder  les  cheveux  nattös  et  tombants. 
Aprös  Tunion,  les  hommes  portent  leur  chevelure  nouöe  sur 
le  sommet  de  la  töte,  mais  en  si  petite  quantitö  qu'il  n'y  en  a 
pas  plus  gros  qu'un  oeuf.  Les  femmes  mariöes  fönt  tout  le 
contraire ;  elles  se  procurent  de  fauxchignons,  aftn  de  grossir 
autant  que  possible  les  deux  tresses  qui,  pour  elles,  sont  de 
rfegle  stricte. 

Quand  arrivelejourdu  mariage,  on  pröpare  dans  lamaison 
de  la  jeune  fille  une  estrade  plusou  moins  öievöe,  ornöe  avec 
toutle  luxe  possible.  Les  futurs  4poux,  qui  ne  se  sont  jamais 
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tus,  sont  amends  solennellement  sur  Pestrade  et  placös  Fun 
en  face  de  lautre.  Ils  y  restent  quelques  minutes,  se  saluent 
Bans  mot  dire,  puis  se  retirent  chacun  de  son  cötö.  Le  jour  de 
la  noce,  la  femme  doit  montrer  la  plus  grande  röserve  dans 
ses  paroles.  Sur  l'estrade,  eile  n'a  pas  dit  un  mot,  et  le  soir, 
dans  la  cbambre  nuptiale,  Tötiquette  lui  commande  de  garder 
le  silence  le  plus  absolu.  Le  jeune  mariö  l'accable  de  ques- 
tions,  de  compliments ;  eile  doit  rester  muette,  impassible 
comme  une  statue.  Assise  dans  un  coin,  revfttue  d'autant  de 
robes  qu'elle  peut  en  porter,  eile  attend  que  son  £poux  la 
döshabille,  si  toutefois  cela  peut  6tre  agröable  ä  ce  dernier. 
Et  c'est  tout :  le  mariage  est  conclu.  Les  Coröens  ont  le  droit 
d'avoir  autant  de  concubines  qu'ils  peuvent  en  entretenir,  et 
ils  ne  s  en  privent  pas  si  leur  femme  lögitime  n'est  pas  de 
leur  goüt.  Se  contenter  d'une  femme  serait  d'ailleurs  de 
mauvais  ton. 

III 

Les  Coröens  sont  divisös  en  trois  classes  :  nobles,  gens  du 
peuple,  esclaves.  La  noblesse  est  höröditaire.  Les  enfants  na- 
turels  6tant  devenus  trös  nombreux,  un  döcret  royal  leur  a 
donnö  droit  d'aspirer  comme  les  enfants  legitimes  ä  toutes  les 
dignitös.  Les  nobles  descendent  pour  la  plupart  des  guerriers 
qui,  il  y  a  cinq  siöcles,  onl  placö  sur  le  tröne  le  fondateur  de 
la  dynastie  actuelle.  Les  Services  publics  sont  monopolisös 
par  eux,  les  traitements  de  leurs  fonctions  sont  las  uniques 
moyens  de  leur  existence.  Ils  ont,  en  outre,  certains  Privi- 
leges tels  que  celui  de  ne  pas  se  voir  inscrits  sur  les  röles  de  [ 
Tarmöe,  d  6tre  inviolables  dans  leurs  demeures  et  leurs  per- 
sonnes  et  de  porter  cbez  eux  ie  bonnet  de  crin,  qui  est  le  signe 
distinctif  de  leur  rang.  Qu'un  grand  seigneur  n'ait  pas 
d'argent,  il  envoie  ses  valets  saisir  un  marchand  ou  un  la- 
boureur  et  lui  en  demande.  Si  celui-ci  s  exöcute  de  bonne 
gräce,  on  le  reläche ;  sinon,  il  est  emprisonnö,  privö  d'ali- 
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ments  et  battu  jusqu'ä  oe  qu'il  ait  donnö  la  somme  qu'on  lui 
röclame.  ; 

Dans  les  auberges,  on  n'ose  ni  interroger  un  noble  nimftme 
le  regarder.  On  ne  peut  fumer  devant  lui.  S'il  sort  ä  cheval, 
un  valet  conduit  sa  böte  par  la  bride ;  aussi  n'en  voit-on  point 
galoper.  La  noblesse  est  la  grande  plaie  du  pays.  II  est  des 
hobereaux  qui  ne  mangent  du  riz  qu'une  fois  tous  les  trois  ou 
quatre  jours,  passent  d'horribles  hivers  sans  feu  et  presque 
sans  habits,  et  cependant  refusent  obstinöment  de  se  livrer  & 
quelque  travail,  par  crainte  de  ddroger. 

Entre  la  noblesse  et  le  peuple  proprement  dit/  se  trouve  la 
classe  moyenne,  qui  ne  se  rencontre  que  dans  la  capitale.  Elle 
comprend  des  familles  qui,  depuis  plusieursgönörations,  rem- 
plissent  auprösdu  gouvernement  certaines  fonctions  speciales, 
telles  que  Celles  d'astrologue,  de mödecin  et dinterpröte.  Au- 
dessous  de  cette  classe  vient  le  peuple,  qui  n'a  absolument 
aucuneinfluence  politique.  Les  individus  attachös  aux  temples 
de  Confucius,  les  fabricants  de  cercueils,  les  couvreurs,  les 
ma$ons,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ont  un  möme  genre  de 
travail  ou  des  intöröts  communs,  cröent  comme  en  Europe 
des  syndicats,  afln  de  trouver  aide  et  protection  en  cas  de 
besoin.  Les  abatteurs  de  boeufs  forment  une  classe  ä  part, 
tenne  pour  plus  vile  que  celle  des  esclaves.  Cela  vient  de  ce 
que  le  boeuf  ötant  un  animal  absolument  nöcessaire  pour  la 
culture,  une  loi  döfend  de  le  tuer  sans  permission  du  gou- 
vernement. De  lä  une  grande  röpulsion  contre  ceux  qui  les 
abattent  Ces  parias  d'un  nouveau  genre  ne  peuvent  demeurer 
dans  Tintörieur  des  villages,  et  c'est  parmi  eux  que  sont  pris 
les  exöcuteurs  des  hautes-ceuvres.  Le  möpris  public  n'atteint 
que  ceux  qui  tuent  Tanimal  et  nullement  les  bouchers  qui 
vendent  la  viande. 

Sont  esclaves  ceux  qui  naissent  d'une  möre  esclave,  ceux 
qui  se  vendent  ou  sont  vendus  par  les  cbefs  de  famille  comme 
tels,  et  enfln  les  enfants  abandonnös.  Leur  maitre  a  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  eux ;  s'il  use  de  ce  droit  sans  raison 
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majeure,  il  est  justiciable  des  tribunaux.  Les  femmes  es- 
claves,  propriötö  des  pröfets  de  province,  sont  traitöes 
comme  des  animaux. 

.  Les  Coröens,  qui  ont  tant  de  duretd  pour  le  sexe  faible, 
adorent  leurs  enfants  et  surtout  les  gargons.  Ils  ne  sont  jamais 
abandonnös  ou  exposös,  du  reste  pas  plus  qu  en  Chine,  sauf 
dans  les  cas  de  grande  famine.  Parfois,  aux  öpoques  de 
disette,  des  p6res  vendent  leurs  Als  ;  mais  Targent  qu'ils 
peuvent  acquörir  par  la  suite  est  employö  ä  les  racheter.  Le 
premier  sentiment  que  Ton  inculque  ä  un  enfant  est  le  respect 
de  son  pöre.  On  ne  luideniande  aucune  considöration  pour  sa 
roöre.  On  n'adopte  pas  de  Alles,  toujours  parce  qu'on  les  con- 
sid^re  indignes  d'accomplir  les  rites  prescrits.  A  la  mort  du 
pöre,  le  fils  ainö  prend  sa  place  :  il  conserve  le  domaine 
familial,  s'il  y  en  a.  Les  cadets,  ä  l'dpoque  de  leur  mariage, 
regoivent  des  cadeaux  plus  ou  moins  importants.  Les  noms 
de  famille  sont  en  trös  petit  nombre  :  cent  quarante-cinq  ou 
cent  cinquante  au  plus.  Pour  distinguer  les  difförentesfamilles 
qui  portent  le  mßme  nom,  on  y  Joint  Pindication  du  pays. 

La  Coröe,  longtemps  vassale  de  la  Chine,  a  subi  l'influence 
de  sa  domination.  On  y  trouve,  ainsi  que  dans  l'Empire  du 
Milieu,  le  möme  respect  pour  la  science,  la  möme  vönöration 
pour  les  grands  philosophes,  et  presque  le  mßme  Systeme 
d'examens  littöraires  pour  les  emplois  et  les  dignitös.  Mais 
si,  dans  le  Celeste -Empire,  un  individu,  tout  pauvre  qu'il 
Boit,  peut,  ayant  acquis  des  grades  littöraires,  devenir  le 
premier  mandarin  de  Tempire ;  celui  qui  öchoüe,  fut-il  Als 
d'un  ministre  et  riche  ä  millions,  est  ögalement  incapable 
d'exercer  une  fonction  publique.  En  Coröe,  c'est  bien  diflö- 
rent.  La  d&nocratie  ögalitaire  n'existe  pas,  et  si  les  Coröens 
ont  le  droit  de  concourir  pour  les  plus  hauts  emplois,  jamais 
ils  n'obtiennent  autre  chose  que  des  places  insigniAantes,sans 
espoir  de  s'ölever  bien  haut.  Le  noble  qui  aregu  sondiplöme 
universitaire  accapare  les  meilleurs  postes  administratife  et 
militaires. 
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Les  sciences  exactes,  la  linguistique,  les  beaax-arts,  sont 
loin  d'dtre  en  aussi  grand  hooneur  que  les  ötudes  littöraires 
et  philosopbiques.  Les  sciences  sont  Papanage  de  la  «  classe 
moyenne  »,  qui  se  rattache  ä  huit  professions  difförentes  :  lp 
premiöre,  celle  des  interprfttes,  est  trös  recherchde ;  la  ser 
conde  comprend  l'ötude  de  Tastronomie  et  l'art  de  choisir  les 
jours  propices.  Ceux  qui  en  sont  chargös  ne  travaillent  que 
pour  le  roi.  Puis,  vient  Pdcole  de  mödecine,  T6cole  des  char- 
tes,  l'öcole  de  dessin  pour  les  cartes,  plans  et  portraits  du 
souverain,  l'öcole  de  droit,  Töcole  de  calcul,  et  enfln  Töcole 
de  Fhorloge,  qui  fournit  les  directeurs  et  surveillants  de 
l'horloge  unique  du  gou verneinen t.  C'est  une  machine 
hydraulique  qui  mesure  le  temps  en  laissant  tomber  des 
gouttes  d'eau  ä  intervalles  röguliers.  II  y  a  de  nombreux 
potiers,  mais  nulle  part  on  ne  retrouve  la  fabrication  de 
ces  porcelaines  admirables  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
rares  sp^cimens.  Ce  sont  les  Coröens  qui  ont  initiö  les  Japo- 
nais  et  les  Chinois  ä  la  connaissance  de  la  cöramique  (1). 

Les  richesses  mindrales  abondent,  et  personne  ne  dit  avoir 
vu  fabriquer  ces  bronzes  d'une  charmante  couleur  et  d'une 
sonoritö  incomparable  que  Ton  rencontre  dans  les  habitations 
des  mandarins  rieh  es.  C'est  pourtant  ä  la  Coröe,  d'aprös  les 
vieux  livres  chinois,  que  le  Japon  et  le  Cöleste-Empire  sont 
redevables  de  leurs  premiöres  tentatives  artistiques  etlittö- 
raires.  Une  autre  gloire  lui  revient.  Elle  a  inventö  les  carac- 
tftres  mobiles  mdtalliques,  pröcödant  ainsi  PEurope  de  plus 
d'un  siöcle  et  demi.  Un  M.  Satow  possöde  une  rdimpression 

(1)  Julliot,  Tan  des  plas  experts  marchands  de  curiosites  da  dix- 
huitieme  siecle,  parle  ainsi  de  la  porcelaine  coreenne,  qu'il  croit  etre,  ä 
tort,  Foeuvre  du  Nippon:  «  Cette  porcelaine,  dont  la  compositum  est  en- 
tierement  perdue,  a  toajours  eu  l'avantage  d'inspirer  la  plas  grande  Sen- 
sation auz  amateurs  par  le  genre  si  fin  da  beau  blanc  de  sa  p&te,  le  flou 
seduisant  de  son  rouge*mat,  le  veloute  de  ses  vives  et  douces  coaleurs 
en  vert  et  bleu  Celeste  fonce  ;  tel  est  le  verkable  merite  reconnu  de  cette 
porcelaine ;  aussi,  tous  les  cabinets  saperieurs  en  sont  composes,  ce  qai 
seal  fait  son  eloge.  »  (les  Merveilles  de  la  c&ramique,  par  Jacquemart.) 
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du  K'ung-Tsö-Kia-Yü  ou  Apologie  äe  Confucius,  imprimde 
en  caractöres  mobiles  ä  la  librairie  de  YUniU  de  distinetion, 
;en  1317.  C'est  Tun  des  plus  anciens  livres  qu'il  y  ait  au 
mönde.  On  assure  aussi  que  les  Cbinois  ont  employö  des 
caractöres  d'argile  cuite  et  mobiles,  d£s  le  xie  siöcle.  A  ce 
propos,  il  est  juste  de  dire  que  les  missionnaires  en  Coröe  de 
'la  Socio 1 6  des  missions  ötrangöres  de  Paris  ont  fait  imprimer, 
^n  1880  et  1882,  ä  Yokohama,  un  Dictionnaire  franco- 
corien  et  une  Grammaire  corimne. 


f  IV 

• 

Le  bouddhisme,  ou  la  doctrine  de  Fo,  pönötra  en  Coröe 
au  ivc  stecle  de  notre  6re;  longtemps  aprös,  la  religion  de 
Confucius  le  supplanta  et  devint  en  quelque  sorte  la  religion 
d'Etat.  Pour  la  masse  du  peuple,  celle-ci  consiste  dans  le  culte 
des  ancötres  et  dans  l'observation  de  cinq  devoirs :  envers  le 

.  roi,  envers  les  parents,  entre  öpoux,  envers  les  vieillards  et 
entre  amis.  Pour  les  lettrös,  il  faut  ajouter  :  le  culte  de  Con- 
fucius et  tdes  grands  bommes,  la  vönöration  des  livres  sacrös 

.  de  la  Chine  et  un  culte  k  Sia-Trik,  le  gönie  du  royaume. 
Qu'est-ce  que  ce  Sia-Trik?  Les  missionnaires  ont  souvent 
interrogö  les  Coröens  ä  son  sujet  sans  jamais  obtenir  une 
röponse  pröcise.  Les  uns  dösignent  ainsi  un  6tre  suprßme, 

.  d'autres  croient  que  c'est  le  ciel,  le  plus  grand  nombre  ignore 

,  ce  que  cela  veut  dire.  C'est  lui  qui,comme  notre  saint  Mödard, 
fait  la  pluie  ou  le  beau  temps.  Un  jour,  M.  Ch.  Dallet  disait  ä 

.  un  Coröen  que  chaque  homme  avait  une  äme;  le  Coröen  ne 
voulait  pas  Tadmettre.  «  Pour  nous  autres,  disait-il,  ce  qui 

■  nous  meut  et  nous  anime  se  dissipe  avec  le  dernier  Souffle  de 

"la  vie;  mais  pour  les  grands  hommes  ils  subsistent  encore 
aprös  la  mort  »  (1).  II  y  a  des  couvents,  de  bonzes  et  de  bon- 

(t)  Histöire  de  VEglise  de  Corde^  par  M.  Ch.  Dallet,  missionnaire. 
Paris,   Palme,  e^diteur. 
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sesses.  II  y  a  peine  de  mort  pour  celles-ci  si  elles  ont  des 
enfants.  Comme  la  loi  ne  les  oblige  pas  k  sdjourner  dans  les 
bonzeries  toute  leur  vie,  elles  les  quittent  dös  que  lennui las 
clomine  trop,  ce  qui  n'est  pas  long.  Si  on  demande  aux  Coräens 
ce  qu'ils  deviennent  aprös  la  mort,  ils  röpondent  comme  les 
äpicuriens :  «  Qui  le  sah ?  Personne  n'est  revenu ;  l'important 
est  de  jouir  de  la  vie  tant  qu'elle  dure.  » 

Le  nombre  des  charlatans,  astrologues,  Jongleurs,  diseurs 
de  bonne  aventure  de  Fun  et  Fautre  sexe  qui  vivent  en  Coröe 
de  la  crödulitö  publique  est  inimaginable.  Geux  qui  ont  le  plus 
de  succäs  dans  ces  mötiers  sont  les  aveugles,  qui,  presque 
-tous,  exercent  leur  profession  depuis  leur  bas  ftge  et  trans- 
mettent  leurs  secrets  aux  affligäs  de  la  möme  inflrmitö 
qu'eux.  On  les  fait  venir  pour  dövoiler  Tavenir,  döcouvrir  les 
choses  secrötes,  mais  surtout  pour  chasser  les  dömons 
qui  ont  pris  possession  de  malheureux  frappös  d'öpilepsie. 

Le  christianisme  s'introduisit  en  Coröe  en  1784.  11  y  avait 
däjä  plus  de  deux  cents  ans  qu'il  avait  6X6  pröchö  en  Chine 
et  au  Japon  par  saint  Fran$ois-Xavier.  Dans  le  principe,  ce 
iurent  surtout  les  nobles,  les  savants,  les  lettrös,  qui  se  firent 
chrötiens  en  confessant  leur  foi  jusque  dans  les  tortures  et 
jusqu'ä  la  mort.  Plus  tard,  ce  furent,  comme  aux  premiers 
temps  de  l'Eglise,  les  pauyres  et  les  esclaves  qui  demandö- 
rent  le  baptöme,  soit  pour  relever  ä  leurs  yeux  leur  conditibn 
morale,  soit  pour  mieux  supporter  leur  misöre  en  attendant 
un  monde  meilleur. 

L'histoire  du  christianisme  en  Coröe  n'est,  du  reste,  qu'un 
long  martyrologe  oü  Ton  ne  voit  que  des  noms  coröens  et 
fran$ais.  En  1839,  MM.  Imbert,  Maubant  et  Chastan,  tous  les 
trois  missionnaires,  furent  döcapitös  aprös  de  longues  souf- 
f ran  ces.  Ce  ne  fut  qa'en  1846  que  le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  songea  ä  venger  leur  mort.  A  cet  effet,  le  IQ  aoüt, 
la  frögate  Gloire,  commandant  Lapierre,  et  la  corvette  Victo- 
rieuse,  commandant  Rigault  de  Genouilly,  avan$aient  dans 
la  mer  de  Cor4e,  au  milieu  d  un  groupe  d'iles.  Rien  n'annon  - 
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gait  un  danger,  lorsque  les  deux  navires  touchörent  k  la 
fois.  Ils  ötaient  par  35°45  de  latitude  nord  et  124°8  de  loogi- 
tude  est.  Aux  voiesd'eau  qui  se  döclarörent  immödiatement 
on  reconnut  que  tout  espoir  de  sauver  les  b&timents  devait 
ötreabandonnö.  Dans  la  journöe  du  12,  les  marins  fran$ais> 
au  nombre  de  six  cents,  opörörent  leur  döbarquementsuruoe 
ile  voisine  du  naufrage,  et,  le  13  au  soir,  les  deux  comman- 
dants  quittörent  les  derniers  leurs  navires.  Les  öquipages 
füren t  reconduits  en  Chine  par  des  navires  anglais  qui,  k  la 
nouvelle  du  sinistre,  ötaient  accourus. 

En  1866,  Mgr  Berneux  et  MM.  de  Bröteniöres,  Beaulieu, 
Dorie,  Pourthiö,  Petit  Nicolas,  Mgr  Daveluy  et  MM.  Aumai- 
tre  et  Huin  ötaient  torturös,  puis  döcapitös  sur  les  berges  du 
fleuve  qui  baigne  la  capitale,  non  loin  du  village  de  Sai- 
Nam-Bo. 

Le  jour  de  cette  öpouvantable  exöcution,  quatre  cents  sol- 
dats  qui  accompagnaient  les  martyrs  se  rangörent  en  demi- 
cercle  en  face  de  la  tente  d'un  mandarin.  On  däposa  les  pri» 
sonniers  k  terre,  au  centre  du  cercle  que  formait  la  troupe, 
au  pied  d'un  mät  sur  lequel  flottait  un  drapeau  blanc,  puis, 
descendus  de  leurs  chaises  ä  porteur,  on  les  döpouilla  de 
leurs  vötements  k  Pexception  du  caleson.  Mgr  Berneux  fut 
appelö  le  premier.  Ses  bras  sont  liös  sur  le  dos ;  un  bourreau 
replie  l'une  contre  l'autre  les  deux  extrömitös  de  chaque 
oreille  et  les  traverse  du  haut  en  bas  par  une  flöche  qui  y 
demeure  fixöe.  Deux  autres  bourreaux  aspergent  d'eau  le 
visage  et  la  töte  qu'ils  saupoudrent  ensuite  de  chaux ;  puis 
passant  deux  morceaux  de  bois  sous  les  bras  du  suppliciö,  ils 
le  soulövent  et  le  montrent  aux  spectateurs  en  lui  faisant  faire 
huit  fois  le  tour  de  la  place,  rdtröoissant  chaque  fois  le  cercle 
qu'ils  forment  en  marchant,  de  mani&re  que,  k  la  fln  du 
huitiöme  tour,  ils  se  trouvent  au  milieu  du  terrain.  Mgr  Ber- 
neux est  alors  placö  k  genoux,  la  töte  inclinöe  en  avant,  rete- 
nue  par  les  cheveux  liös  k  une  corde  que  tient  un  soldat. 
Six  bourreaux  brandissent  de  longs  coutelas,  tournent  autour 
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de  lui  en  exöcutant  une  danse  sau  vage  tout  en  poussant  des 
cris  horribles ;  chacun  d'eux  frappe  comme  et  quaud  il  veut. 
Au  troisteme  coup,  la  töte  du  vönörable  övöque  roule  sur  le 
sol,  et  soldats  et  bourreaux  s'öcrient  k  la  fois  :  «  G'est  fini !  » 
On  ramassa  aussitöt  la  töte,  et,  selon  l'usage,  on  la  plaga  sur 
une  petite  table  avec  deux  b&tonnets,  et  on  la  porta  au  man- 
darin  pour  qu'il  pöt  coostater  de  ses  propres  yeuz  que 
c'ötait  bien  la  victime  exigöe.  Les  bätonnets  servent  k  remuer 
la  töte,  s'il  prend  fantaisie  k  Tun  des  assistants  de  la  retour- 
ner.  Celle-ci  est  ensuite  apportöe  prös  du  corps  et  flxöe  par 
lescheveux  ä  un  poteau  au-dessous  d  une  plancbe  oü  est  öcrite 
la  sentence.  On  röpöta  les  mömes  övolutions  et  les  mömes 
cörömonies  lentes  et  cruelles  pour  les  autres  confesseurs. 

Au  mois  de  septembre  1866,  on  regut  k  Paris  une  lettre  de 
Mgr  Ridel,  donnant  les  premiers  dötails  des  övänements  que 
nous  venons  de  rösumer.  Les  söminaristes  des  Missions  ötran- 
göres  ötaient  en  röcröation  k  Meudon,  dans  la  maison  de 
campagne  qu'ils  y  possödent.  Le  soir,  le  supörieur  les  recevait 
et  leur  annonga  que  neuf  de  leurs  confröres,  dont  deux  övö- 
ques,  avaient  versö  leur  sang  pour  leur  foi.  Les  söminaristes 
improvisörent  aussitöt  une  illumination  et  entonnörent  le 
Te  Deum. 

Le  gouvernement  imperial  prit  autrement  la  chose  :  il 
ordonna  au  contre-amiral  Roze  de  se  rendre  en  Coröe  avec  la 
frögate  la  Guerridre,  les  corvettes  ä  hölice  Laplace  et  Pri- 
mauguet,  les  avi&os  DSroulide  et  Kien-Chan,  les  canonniöres 
Tardifet  Lebrethon.  Le  22  septembre  1865,  trois  bätiments 
de  l'escadre  s'engageaient  dans  un  cbenal  qui  devait  les  con- 
duire  en  vue  de  la  capitale,  et,  le  25,  aprös  de  nombreux 
öchouages,  le  Tardif  et  le  Primauguet  mouillaient  en  face 
de  ces  murailles.  Le  30,  les  mömes  bätiments  redescendaient 
la  riviöre  sans  rien  obtenir  du  gouvernement  coröen.  Le 
16  octobre,  la  ville  de  Kang-Hoa,  dans  File  de  ce  nom,  fat 
prise.  Quelques  soldats  coröens  se  flrent  tuer  bravement  k 
leur  poste ;  mais  les  habitants  ayant  pris  la  fuite,  on  ne  trouva 
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äoccuper  qu'une  citd  döserte.  Dans  le  Yamoun  ou  r&id6noe 
du  gouverneur,  on  trouva  des  arcs,  des  flaches  et,  en  tr6s 
grand  nombre,  des  sabres,  des  fusils  ä  mdche  et  des  canons 
en  cuivre  se  chargeant  par  une  cavitö  placöe  prös  de.  la 
culasse.  La  biblioth&que  de  ce  palais  ötait  trös  riebe.  Elle  se 
composait  de  deux  ou  trois  mille  volumes  imprimös  en  chi- 
uois,  avec  de  jolis  dessins,  sur  beau  papier,  tous  biea  ötl- 
quetös,  la  plupart  trfes  volumineux,  reliös  avec  desplaquesen 
cuivre  sur  des  couvertures  en  soie  verte  ou  cramoisie.  On  jr 
trouva  une  histoire  anöienne  de  la  Coröeen  soixante  volumes. 
Ge  qu'il  y  avait  de  plus  curieux,  c'ätait  un  livre  formö  de 
tablettes  de  marbre  se  repliant,  comme  les  panneaux  d'un 
paravent,  sur  des  charniöres  en  cuivre,  tr6s  bien  polies,  avec 
des  car actö res  dorös  incrustös  dans  le  marbre,  et  chaque 
tablette  protögöe  par  un  coussin  de  soie  äcarlate ;  le  toutplacö 
dans  un  joli  coffre  en  cuivre,  lequel  ötait  ä  son  tour  renfermö 
dans  une  bofte  debois  peinteen  rouge,  avec  ferrements  an 
cuivre  dorö.  Ges  tablettes  carröes  formaient,  en  se  dövelop- 
pant,  un  volume  d'une  douzaine  de  pages.  Elles  contiennent, 
au  dire  des  uns,  les  lots  morales  du  pays  et,  selon  d'autres 
dont  l'opinion  est  plus  probable,  les  faveurs  accordöes  aux 
Tois  de  Coröe  par  l'empereur  de  la  Chine.  Dans  une  autre 
caisse,  on  trouva  une  tortue  en  marbre,  parfaitement  sculptöe, 
sous  le  piedestal  de  laquelle  ötait  le  sceau  royal,  ce  sceau  re- 
doutö  que  les  simples  Coröens  ne  peuvent  ni  voir  ni  toucher 
et  dont  la  possession  a  suxfl  plusieurs  fois  pour  transförer  Tau- 
toritd  royale  et  terminer  des  rövolutions. 

Le  contre-amiral  Roze,  fatiguö  de  son  inaction,  lassö  de  ne 
recevoir  aueune  röponse  aux  lettres  qu'il  öcrivait  au  roi  de 
Coröe,  crut,  aprös  sa  dömonstration  contre  Kang-Hoa,  que 
son  devoir  ötait  de  mettre  fln  ä  sa  mission.  II  appareilla. 

Aprös  cette  expödition,  c'est-ä-dire  de  1866  ä  1875,  le 
Royaume  Solitaire  resta  fermö.  Das  1867,  les  foires  annuelles 
qui  avaient  lieu  ä  Pien-Men,  ou  la  Porte- FrontiÄre,  furent 
eupprimöes.  Les  jonques  chinoises,  qui  ötaient  autorisöes  k 
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pöcher  sur  les  rivages  coröens,  re$urent  Tordre  de  ne  plus 

se  montrer.  En  1868,  soixante-dix  de  ces  bäteaux  furent 

brülös  et  trois  cents  bommes  de  leur  öquipage  massacrös 

sous  les  prötextes  les  plus  futiles,  mais  le  plus  souvent  sur  le 

soup§on  d'avoir  des  chrötiens  ä  bord. 

Un  ou  deux  navires  amöricains  ayant  öprouvö  le  möme  sort, 

les  Etats-Unis  firent,  en  1871,  une  dömonstration  aussi  inutile 

et  aussi  malbeureuse  que  les  deux  nötres.  Seuls,  les  Russes 

ont  ötendu  leurs  conquötes  au  nord-est  de  l'Asie,  sans  ren- 

Oontrer    du    cötö  de  la  Cbine  la-  moindre  Opposition.    En 

186Q>  leurs  frontiöres  sont  devenue»  limitrophes  dela  Coröe. 

On  leur  «  prötö  alors  des  projets  d'annexion  qui  se  seraient 

röalisäs  si  la  Chine  n'y  avait  mis  obstacle  en  cädant  sur  la 

question  du  KouWy a . 

Edmond  Plauchut. 
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TRAUE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LE  GONGO 


Yoici  le  texte  de  l'arrangement  qui  vient  d'etre  conclu  entre  la  France 
et  l'Etat  independant  du  Gongo  : 

Los  soussignös,  Gabriel  Hanotaux,  ministre  des  affaires 
ötrang&res  de  la  Röpublique  fran$aise,  offlcier  de  l'ordre  de 
la  Lögion  d'honneur,  etc., 

Et  Jacques  Haussmann,  directeur  des  affaires  politiques 
et  commerciales  au  ministöre  des  colonies,  offlcier  de  l'ordre 
de  la  Lägion  d'honneur,  Chevalier  de  l'ordre  de  Leopold  de 
Belgique,  etc., 

Joseph  Devolder,  ancien  ministre  de  la  justice  etancien 
ministre  de  l'intörieur  et  de  l'instruction  publique  de  S.  M.  le 
roi  des  Beiges,  vice-prösident  du  Conseil  supörieur  de  l'Etat 
independant  du  Congo,  offlcier  de  l'ordre  de  Leopold  de  Bel- 
gique, grand  offlcier  de  l'ordre  de  la  Lögion  d'honneur,  etc., 

Et  le  baron  Constant  Gofflnet,  Chevalier  de  l'ordre  de 
Löopold  de  Belgique,  Chevalier  de  l'ordre  de  la  Lögion  d'hon- 
neur, etc., 

Plönipotentiaires  de  la  Röpublique  frangaise  et  de  l'Etat 
independant  du  Congo  dölöguös  k  Teffetde  pröparer  unaccord 
relatif  ä  la  dölimitation  des  possessions  respectives  des  deux 
Etats  et  de  regier  les  autres  questions  pendantes  entre  eux, 
sont  convenus  des  dispositions  suivantes  : 

Article  1er.  La  frontiöre  entre  l'Etat  indöpendant  du  Congo 
et  la  colonie  du  Congo  fran$ais,  aprös  avoir  suivi  le  thalweg 
de rOubangui jusquau confluent du M'Bomou (1)  et du Ouellä, 
sera  constituöe  ainsi  qu'il  suit : 

1°  Le  thalweg  du  M'Bomou  jusqu'ä  sa  source ; 

(1)  Les  termes  de  <  M'Bomou  »  et  «  Sources  du  M'Bomou  »  se  rappor- 
tent  aux  indications  contenues  dans  la  carte  de  Junker  (Gotjia,  Justus 
Perthes,  1888). 
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2°  Une  ligne  droite  rejoignant  la  cröte  de  par  tage  des  eaux 
entre  les  bassins  du  Congo  et  du  Nil. 

Art.  2.  II  est  entendu  que  la  France  exercera,  dans  des  con- 
ditions  qui  seront  döterminöes  par  un  arrangement  special,  le 
droit  de  police  sur  le  cours  du  M'Bomou,  avec  un  droit  de 
suite  sur  la  rive  gauche.  Ce  droit  de  police  ne  pourra  s'exercer 
sur  lä  rive  gauche  qu'exclusivement  le  long  de  la  riviöre,  en 
casde  flagrant  dölit,  et  autaat  que  la  poursuite  par  les  agents 
fran$ais  serait  indispensable  pour  amener  l'arrestation  des 
auteurs  d'infractions  commises  sur  le  territoire  fran^ais  ou 
sur  les  eaux  de  la  rivifere. 

Elle  aura,  au  besoin,  un  droit  de  passage  sur  la  rive  gau- 
che, pour  assurer  ses  Communications  le  long  de  la  rivi&re. 
Art.  3.  Les  postes  ötablispar  l'Etat  indöpendant  au  nord  de 
la  fronti&re  stipulöe  par  le  präsent  arrangement  seront  remis 
aux  agents  accröditös  par  l'autoritö  fran^aise  au  für  et  ä  me- 
sure  que  ceux-ci  se  prösenteront  sur  les  lieux. 

Des  instructions  ä  cet  effet  seront  concertöes  immödiate- 
raent  entre  les  deux  gouvernements  et  seront  adressöes  ä 
leurs  agents  respectifs. 

Art.  4.  L'Etat  indöpendant  s'eogage  ä  renoncer  ä  toute  occu- 
pation  et  ä  n'exercer,  k  Tavenir,  aucune  action  poütique  d'au- 
cuoe  sorte  ä  l'ouest  et  au  nord  d'une  ligne  ainsi  döterminöe  : 
Le  30°  de  longitude  est  de  Greenwich  (2?°40*  Paris)  ä  par- 
tir  de  son  intersection  avec  la  crßte  de  partage  des  eaux  des 
bassins  du  Congo  et  du  Nil,  jusqu'äu  point  ou  ce  möridien 
rencontre  leparallöle  5°30',  puis  ce  parallöle  jusqu'au  Nil. 

Art.  6.  Le  prösent  arrangement  sera  ratifiö  et  les  ratiflca- 
tions  en  seront  öchangöes  ä  Paris  dans  le  d41ai  de  trois  mois 
au  plus  tot,  si  faire  se  peut. 

Art.  6.  En  Foi  de  quoi  les  plönipotentiaires  ont  dressö  le 
präsent  arrangement  et  y  ont  apposö  leurs  signatures. 
Fait  ä  Paris,  eü  double  exemplaire,  le  14  aoüt  1894. 
G.  Hanotaux,  J.  Devolder, 

J.  Haussmann,  Baron  Goffinet. 
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Le  Journal,  Le  Temps,  apprecie  en  ces  termes  le»  consequences  de  cet 
arrangement  : 

La  Convention  qui  met  fin  au  conflit  franco-congolaü 
ne  peut  manquer  de  provoquer  en  France  un  vif  sentiment 
de  satisfaction.  II  cenvient,  tout  d'abord,  d'en  föliciter  les 
auteurs  et  tout  spöcialement  notre  ministre  des  affaires  ötran- 
gfcres,  qui,  on  sen  souvient,  avait  trouvö,  en  krrivant  au  pou- 
voir,  une  Situation  politique  difflcile.  Le  traitö  anglo-congo- 
lais  du  12  mai  avait  produitdans  le  pays  une  röelle  Emotion 
et  la  Ghambre  des  döputös,  dans  sa  söance  du  8  juin,  avait  — 
paruneunanimitöde  510  votants  —  demandöaugouvernement 
de  faire  le  nöcessaire  pour  sauvegarder  les  droits  et  les  int6^ 
röts  de  la  France.  M.  Hanotaux  a  fait  alors  des  döclarations 
qui  onteu  un  grand  retentissement.  Des  nögociations  actives 
ont  6X6  engagöes  sur  l'heure.  Elles  ont  pröcßdö  et  suivi  les 
nögociations  anglo-alletnandes  :  elles  ont  abouti  ä  Tarrange- 
ment  du  14  aoüt,  dont  on  a  pu  lire  plus  haut  le  texte  intögral 
et  qui  est  un  instrument  diplomatique  dont  nous  devons  sa- 
voir  tirer  maintenant  toutes  les  consöquences. 

En  premier  Heu,  les  intörftts  de  notre  colonie  du  Congo 
sont  tout  ä  fait  sauvegardös.  Sans  doute,  l'Etat  du  Congo, 
dont,  certes,  nousn'avonspaseu  ä  nous louer  dans  ces  derniers 
temps,  voitsa  frontifere  septentrionale  report6edu4e  parallele  au 
thalweg  du  M'Bomou,  c'est-ä-dire  remontöe  de  prös  d'un 
dogr6.  Mais  il  ötait  nöcessaire,  nous  n'avons  cessö  de  le  dire, 
de  substituer  ä  la  fronttere  conventionnelle  Üx6e  en  1885  et 
maintenue  dans  la  Convention  franco-congolaise  de  1887,  une 
frontiöre  gdographique  tenant  compte  de  la  topographie 
gönörale  du  pays  et  des  conditions  d'existence  des  popula- 
tions  indigönes.  L'Oubangui  sert  de  frontifere  depuis  son 
emboucbure  dans  le  Congo  jusqu'au  confluent  de  l'Ouellö  et 
du  M'Bomou  :  POuellö  coulant  au  sud  du  4e  parallele  ne 
pouvait  6tre  pris  comme  nouvelle  limite.  II  n'y  avait,  d6s  lors, 
qu'ä  choisir  entre  le  M*  Bomou  ou  le  M'Bili,  affluent  de  droite 
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du  M'Bomou  et  qui  coule  de  Test  ä  l'ouest,  ä  peu  prös  &  mi- 
distance  du  M'Bomou  et  de  l'Ouelld. 

Evidemment,  la  ligue  du  M'Bili  ötait  plus  favorable  aux 
intdröts  frangaisque  la  ligne  du  M'Bomou.  Mais  notre  gouver- 
nement  avait  ä  teair  compte  de  ce  que  l'Etat  du  Congo  avait 
fait  dans  le  bassin  de  M'Bomou.  II  y  avait  des  faits  importants : 
Bangasso,  Zemio,  Rafai,  situös  au  nord  de  la  riviöre  et  oü  se 
trouvaient  concentrös,  depuis  deux  ou  trois  ans,  force  mate- 
rielle et  personnel  :  dös  l'instant  que  la  France  devait  ötre 
mise  en  possession  sans  iudemnitö  de  ces  postes  et  profltait 
en  somme  des  ölöments  d'organisation  politique  que  les  agents 
du  Congo  avaient  introduits  dans  le  pays,  on  pouvait  se  mon- 
trer  conciliant  sur  la  plus  ou  moins  grande  extension  des 
possessions  de  l'Etat  du  Congo  dans  la  vallöe  du  M'Bomou. 
En  outre,  les  dölöguös  du  gouvernement  congolais,  en  recon- 
naissant  ä  la  France  la  possession  de  la  rive  ,  droite  du 
M'Bomou,  montraient  qu'ils  ötaient  dösireux  de  nous  assurer 
le  libre  usage  de  la  route  qui  peilt  nous  donner  accös  au  bas- 
sin du  Nil  L'article  2  de  Tarrangement  du  14  aoöt  nous 
accorde  le  droit  de  police  sur  la  riviöre  et  le  droit  de  suite 
sur  la  rive  gauche,  c'est-ä-dire  le  droit  de  poursuivre  sur 
territoire  congolais  les  individus  qui,  aprös  avoir  commis  un 
möfait  sur  nos  territoires,  croiraient  pouvoir  trouver  chez  nos 
voisins  une  impunitö  absolue. 

C'est  im  avantage  d'autant  plus  considörable  que  les  centres 
de  populations  sakkaras  et  azandös  se  trouvent  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  sur  la  nouvelle  rive  fran$aise  que  sur  la 
rive  congolaise.  J5n  outre,  tout  au  moins  dans  sa  partie  infö- 
rieure,  la  vallöe  du  M'Bomou  est  beaucoup  plus  riche  du  cötö 
droit  que  du  cötö  gauche,  lequel  est  tellement  inondd  aux 
hautes  eaux  que  le  poste  beige  de  Yakoma  a  du  ötre  installd, 
dös  1891,  au  nord  möme  de  TOubangui,  en  territoire  mani- 
festement  frangais, 

Ainsi,  en  ötudiant  jusque  dans  ses  moindres  dötails  le  nou- 
vel  accord,  en  ce  qui  concerne  le  bassin  du  Congo,  on  ne 
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trouve  rien  qui  ne  soit  trös  avantageux  et  qui  ne  justifle  les 
coDcessions  que  Ton  a  pu  ötre  amenö  ä  faire  ä  l'Etat  du 
Congo. 

Quant  ä  la  seconde  partie  de  l'arrangement,  celle  qui  ä 
trait  au  bassin  du  Nil,  eile  n'est  pas  moins  satisfaisante,  car 
eile  annule  en  fin  de  compte  le  traitd  anglo-congolais  du  12 
mai.  Cette  Convention,  on  s'en  souvient,  donnait  ä  bail  perpö- 
tuel  ä  l'Etat  du  Congo  la  partie  du  bassin  du  Bahr-el-Ghazal 
situöe  entre  le  30°  möridien  de  Greenwich,  et  donnait  ä  bail 
—  durant  la  vie  du  roi  Löopold  II  —  la  partie  du  bassin  du 
Bahr-el-Ghazal  situöe  entre  le  30°  möridien  ä  Touest,  le  cours 
du  Nil  ä  Test  et  le  10e  parallele  au  nord.  C'ötait,pour  TAngle- 
terre,  un  moyen  pratique  d'assurer  sa  possession  du  bassin 
du  Nil,  en  cröant  ua  Etat-tampon  entre  ses  Etablissements 
de  la  rive  droite  du  Ml  et  la  colonie  fran^aise  du  Congo. 

En  vertu  de  Tarticle  4  de  la  nouvelle  Convention,  toute  cette 
combinaison  s'öcroule,  l'Etat  du  Congo  s'interdisant  toute 
action  politique,  de  quelque  genre  que  ce  soit,  dans  la  pro- 
vince  de  Bahr-el-Ghazal,  sauf  pour  une  petite  fraction  de 
territoire  comprenant  entre  autres  choses  le  poste  de  Lado* 
De  sorte  que  Tarrangement  franco-congolais  du  12  aoüt  com- 
binö  avec  Uarrangement  congolo-allemand  du  20  juin  annule 
dans  leur  presque  intögralitS  les  effets  du  traitö  anglo  congo- 
lais.  Rien  ne  subsiste  de  ce  qui  pouvait  menacer  les  intöröts 
de  la  France  dans  PAfrique  centrale. 

C'est  un  indöniable  succös  pour  notre  diplomatie,  succös  qui 
consacre  ä  nouveau  le  lalent  de  notre  ministre  des  affaires 
Etrangöres,  et  nous  sommes  d  autant  plus  heureux  de  le  cons- 
tater  que,  pour  notre  part,  nous  n'avonscessö  de  pröconiser 
la  politique  qui  vient  ici  de  triompher. 


Le  Secrtiaire  gener  dl, 


DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'6tat- major  en  retraite. 


LYON.  —  IMPRIMERIE  EMMANUEL  VITTE,  RUE  CONDE,    30. 


LES  GRANDES  EXPLORATIONS 


AU  SAHARA  ET  AU  SOUDAN 


Conference  faite  le  18  mars  1894  par  M. 

professeur  ä  la  Facultö  des  lettres  de  Lyon. 


Messieurs, 

Ceux  qui  veulent  mesurer  d'un  coup  d'oeil  les  progrös 
de  la  göographie  africaine  n'ont  qu'ä  comparer  les  cartes 
(FAfrique  d'il  yaun  si6cle  avec  Celles  que  Ton  publie  au- 
jourd'hui.  Ils  ont  peine  ä  y  reconnaitre  le  möme  continent. 
Ici,  une  immense  terre  dont  on  ne  connaissait  guöre  que  les 
rives,  dont  Tintörieur,  ä  part  les  pays  du  Sönögal  et  du  Nil, 
ötait  encore  vierge  d'explorations  europöennes,  oü  les  göo- 
graphes,  qui  ont  horreur  du  vide,  avaient  semö,  faute  de 
mieux,  des  noms  plus  ou  moins  döfiguräs,  empruntös  aux 
röcits  des  Arabes,  des  lacs  de  renommöe  douteuse  et  des 
fleuves  fabuleux;  lä,  un  assemblage  barriolö  de  territoires 
teintös  aux  couleurs  de  toutes  les  nations,  l'Afrique  devenue 
en  quelque  sorte  Tannexe  de  l'Europe,  qui  lui  envoie  ses 
missionnaires,  ses  soldats,  ses  colons  et  ses  reporters. 

A  l'heure  oü  TAfrique  du  nord  est  entröe  dans  le  cercle  des 
pröoccupations  journaliöres,  oü  il  n'est  si  petit  village  de 
France  qui  ne  lise  ce  qui  se  passe  au  Sahara  et  au  Soudan, 
il  peut  ötre  bon  d'övoquer  le  Souvenir  de  ceux  qui  nous  ont 
ouvert  la  route,  de  rappeler  ce  qu'ils  ont  vu,  et  aussi  ce 
qu'ils  ont  souffert. 

T.  XII,  N*  7.  31 
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L'Afrique  du  nord  ötait  encore  presque  inconnue,  lorsque, 
en  1788,  date  mömorable,  sir  Joseph  Banks,  le  compagnon  de 
Cook,  fonda  ä  Londres  la  premtere  Association  africaine. 
Elle  avait  pour  but  de  «  favoriser  la  döcouverte  de  TAfrique 
intörieure  »  (1),  et  aussi  —  car  le  gönie  britannique  excelle 
ä  mßler  Tidöal  et  les  vues  pratiques  —  d'etendre  le  com- 
merce et  l'industrie  du  Royaume-Uni.  Ea  tout  cas,  cette 
association  fit  beaucoup  pour  la  göographie.  Elle  inaugura 
en  Afrique  Texploration  systömatique.  Elle  posa  nettement 
des  problömes  et  envoya  des  voyageurs  pour  les  rösoudre. 

Le  premier  fut  celui  de  Tombouctou  et  du  Niger.  II  y  avait 
longtemps  que  ces  deux  noms  pröoccupaient  TEurope.  Dös 
le  quinzi&me  et  le  seiziöme  siöcle,  les  Portugals  de  la  Gambie 
et  de  la  Mine  (2)  envoyaient  des  ambassadeurs  au  «  roi  de 
Tungubutu  »,  le  plus  puissant  des  souverains  noirs.  Et  lorsque, 
en  1591,  cet  empire  du  Niger  tomba  sous  les  coups  des 
mousquetaires  marocains  du  sultan  Moulai-el-Mansour,  ils 
y  trouvörent  un  cruciflx,  une  Statuette  de  la  Vierge,  et  un 
canon  marquö  aux  armes  de  Portugal  (3) ;  mais  les  Portugals 
avaient  jalousement  gardö  le  secret  de  leurs  döcouvertes,  et 
les  connaissances  ainsi  acquises  n'avaient  pas  profltö  ä  l'hu- 
manitö.  Quant  aux  voyageurs  arabes,  ils  ne  laissaient  qu'in- 
certitude  et  confusion.  L6on  l'Africain,  par  une  singulare 
aberration  de  memoire,  prötendait  avoir  descendu  le  Nil  des 
Noirs  vers  l'ouest,  de  Tombouctou  k  Djennö  (4),  et  äsa  suite, 

(1)  «  For  promoting  the  discovery  of  the  interior  parta  of  Africa.  » 

(2)  Aujourd'hui  Elmina,  sur  la  cdte  de  Guinea. 

(3)  Don  Jorge  deMENDOZA  Dafranca,  Papeles  curiosas,  British  museum, 
additional  mss  n°  10.262,  cite  par  Gooley,  The  Negroland  of  the 
ArabSy  p.  103. 

(4)  «  Aleuni  dicono  che'l  detto  fiume  correndo  verso  Oriente  si  converle 
in  un  lago,  il  che  non  e  vero  :  percio  che  noi  navigammo  dal  regno  di 
Tombutto  dalla  parte  di  levante  scorrendo  per  l'acqua  fino  al  regno  d[ 
Ghinea,  o  fino  al  regno  di  Melli,  iquali  due  a  comparatione  di  Tombutto 
sono  verso  ponante.  »  (Descritione  del  Africa,  prima  parte,  fol.  1,  dans 
Ramusio,  Navigazioni  e  Viagzgi  1,  Venise,  1563.) 
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tonte  une  särie  de  göographes  avaient  cherchö  en  Sönögambie 
les  bouches  du  Niger.  D'autres  croyaient  qu'il  coulait  vers 
Porient  et  se  perdait  dansune  mer  intörieure.  Quelques»- uns 
voyaient  eu  lui  une  brauche  occidentale  du  Nil.  En  somme, 
rien  n'ötait  certain,  si  ce  n'est  son  existence.  De  trois  points 
difförents  de  la  cöte  d'Afrique,  du  Sönögal,  de  Tripoli  et  du 
Caire,  1' Association  langa  alors  des  ömissaires  ä  la  recherche 
du  fleuve  mystörieux. 

Ce  fut  un  Ecossais,  le  docteur  Mungo-Park,  parti  de  la 
cöte  sönögalaise,  qui  eut  la  gloire  d'ötre  le  premier  ä  Taper- 
cevoir.  II  l'atteignit  en  ce  point  de  Bamakou,  par  lequel,  k 
notre  tour,  nous  devions  commencer  la  conquöte  du  Soudan 
un  stecle  plus  tard.  Mungo-Park  avait  acquis  deux  faits 
importants  ä  la  science  :  le  Niger  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  Sönögal,  etil  coulait  vers  le  nord-est.  Restait  ä  savoir 
oü  allait  se  perdre  le  puissant  «  Nil  des  Noirs  ». 

II  s'en  fallut  de  peu  qu  un  autre  envoyö  de  r  Association  ne 
rösolüt  presque  aussitöt  la  seconde  moitiö  du  problöme.  Frö- 
döric  Hornemann  avait  choisi  cependant  un  point  de  döpart 
bien  öloignd  en  apparence  :  le  Caire,  ä  Tautre  bout  du  con- 
tinent.  Mais  c'est  surtout  lä-bas  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la 
route  la  plus  courte  estrarement  la  meilleure,  et  qu'on  gagne 
ä  suivre  les  chemins  frayös.  Or  c'est  du  Caire  que  part  Pan- 
tique  route  de  caravanes  par  laquelle  les  pölerins  noirs  de 
la  Mecque  reviennent  au  Soudan  central.  Hornemann  comptait 
se  joindre  k  eux  pour  traverser  le  grand  dösert.  II  allait 
partir,  quand  sa  caravane  se  dispersa  :  Bonaparte  venait  de 
döbarquer  en  Egypte.  L'Angleterre  ötait  en  guerre  avec  la 
France;  Pexplorateur  se  crut  prisonnier,  et  tous  ses  prö- 
paratifs  perdus.  II  fut  agröablement  dötrompö.  Monge  et 
Berthollet  le  prösentörent  au  gönöral  en  chef,  qui  lui  offrit 
de  Pargent  et  tous  les  passeports  nöcessaires.  Bonaparte  fit 
plus  :  il  se  chargea  de  faire  parvenir  la  correspondance  de 
Hornemann  k  Londres,  oü  eile  arriva  intacte,  scellöe  de  son 
sceau.  Bei    exemple,  dont  pourraient  s'inspirer   certaines 
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compagnies  africaines  modernes,  que  cette  assistance  donnöe 
ä  une  mission  scientifique  organisöe  par  une  nation  ennemie. 

Hornemann  partit  donc,  en  1798,  avec  les  pölerins  de 
la  Mecque,  habillö  en  Arabe,  vivant  comme  eux  de  dattes  et 
de  bouillie  de  farine,  auxquelles  on  ajoutait,  les  jours  de 
grande  föte„  un  peu  de  suif  et  de  viande  de  chameau.  II 
parvint  ä  Siouah,  oü  il  vit  le  vieux  temple  d'Ammon,  non 
sans  6tre  entourö  par  une  foule  hurlante,  qui  röclamait  la 
mort  de  «  Tespion  ».  Sa  connaissance  de  l'öcriture  arabe  et 
la  lecture  du  Coran  le  sauvörent.  II  gagna  ensuite  le  Fezzän 
par  une  route  que,  depuis,  aucun  Europöen  n'a  suivie  (1),  et 
aprös  une  excursion  ä  Tripoli,  il  s'enfon$a  au  cosur  du  con- 
tinent  noir.  II  ne  revint  jamais.  Des  annöea  s'öcouterent,  sans 
qu'on  eüt  seulement  un  indice  pour  retrouver  la  trace  du 
voyageur  disparu.  Vingtans  aprös,  enfln,  lorsque  le  capitaine 
Lyon  vint  visiter  le  Fezzän,  quelques  indigönes  se  souvinrent 
d'un  chrötien  habillöen  Arabe,  qui  ötait  mort  jadis  de  dysen- 
terie,  au  Noupö,  sur  le  bas  Niger.  Ainsi,  peu  s'en  fallait  que 
Hornemann  n'eüt  traversö  le  continent  d'Afrique,  et  la  ma- 
ladie  Tavait  terrassö  au  port. 

Cette  exploration  du  bas  Niger  que  Hornemann  n'avait  pu 
faire,  l'intröpide  Mungo-Park  la  tenta  encore  une  fois.  Mis  k 
la  töte  d'une  mission  anglaise,  il  revint  en  1805  par  laGambie 
aux  rives  du  grand  fleuve,  construisit  un  bateau  et  s'em- 
barqua  pour  l'inconnn.  Lui  aussi  ötait  parti  sans  retour.  Bien 
longtemps  aprös,  Clapperton,  au  cours  de  son  deuxiöme 
voyage,  (1825)  et  Barth,  lorsqu'il  revint  de  Tombouctou  en 
suivant  le  Niger  (1851),  apprirent  les  pöripöties  et  la  fln  de 
cette  course  glorieuse.  Mungo-Park  avait  passö  devant  Tom- 
bouctou, parcouru  Timmense  courbe  que  döcrit  le  Niger ;  il 
en  avait  franchi  audacieusement  les  rapides,  combattu  les 

(1)  On  marcha  d'Aoudjila  sur  Temissa  (Fezzan),  en  traversant  les 
montagnes  du  Haroudj.  (Fr.  Hornemann' s  Tagebuch  seiner  Reise  von 
Cairo  nach  Murzuck,  herausgegeben  von  C.Koenig,  Weimar,  1802,  p.  49 
et  suiv.) 
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Touareg,  qui  dös  cette  öpoque  en  döfendaient  jalousement  les 
rives ;  il  ötait  mort  enfln  aux  chutes  de  Boussa,  noyö  ou  tud 
par  les  flaches  des  n6gr.es  du  Yaouri,  aprös  avoir  vu  ses  com- 
pagüons  tomber  un  ä  un  autour  de  lui. 

Une  vi ng ta ine  d'annöes  se  passörent,  pendant  lesquelles  on 
visita  le  Fezzän j  mais  le  Soudan  lui-mßme  restait  inexplorö. 
Alors  tut  organisöe  la  mömorable  expödition  de  Denham. 
C'ötaitplus  qu'une  mission  seien tifique.  Le  major  Denham, 
le  capitaine  Glapperton  et  le  docteur  Oudney  ötaient  chargös 
par  le  gouvernement  anglais  de  reconnaitre  la  grande  route 
de  caravane  qui  möne  de  Tripoli  au  Soudau  central,  et  de 
passer  des  traitös ,  de  commerce  avec  les  souverains  de  ce 
pays.  Aussi  Denham  et  ses  compagnons  ne  voyageaient-ils 
pas  comme  Hornemann.  Ils  avaient  une  escorte  fournie  par  le 
paeba  du  Fezzän,  et  commandöe  par  un  riche  marchand  de 
Tripoli.  Escorte  singulare  d'ailleurs  :  eile  se  composait 
d'Arabes  pillards,  que  Ton  avait,  pour  la  circonstance,  trans- 
formäs  en  gendarmes.  Mais  ils  nötaientpas  contents  d'aller  si 
loin  et  de  glaner  si  peu  de  chose,  et  tout  en  gardant  la  cara- 
vane contre  les  brigands,  ils  partaient  sans  cesse  ä  la  re- 
che rc  he  d'une  occasion  de  maraude.  «  (Test  notre  vocation  », 
disaient-ils  ingönument  ä  Denham  (l)quileur  reprochait  leurs 
rapines.  La  route  qu'ils  suivaient  —  celle  que  le  commandant 
Monteil  a  faite  röcemment  en  sens  inverse  —  porte  un  nom 
signifleatif :  c'est  la  route  des  ossements.  C'est  par  lä  que, 
pour  payer  les  denröes  europöennes  achetöes  aux  Arabes  par 
les  potentats  nögres,  des  milliers  de  noirs,  vendus  aux  mar- 
cbands  d'esclaves,  prennent  depuis  des  siöcles  la  route  du 
nord.  On  rencontre  encore  parfois,  surtout  en  Algörie,  des 
öcrivains  qui  parlent  avec  indulgence  de  la  condition  relati- 
vement  douce  qui  est  faite  aux  esclaves  en  pays  musulmau . 
On  oublie  la  maniöre  dont  ils  y  arrivent.  II  faut  lire  dans 


(1)  Denham,  Glappertoa  et  Oudney.    Yoyages  et  dicouvertes  dans  le 
nord  et  les  parties  centrales  de  l'Afrique,  traduet.  Pari«,  1826,  I,  p.  178. 
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Denham  et  dans  Nachtigal  la  description  des  solitudes  ro- 
cheuses  de  Tummo,  qui  söparent  le  Fezzftn  des  oasis  de  Kaouar. 
On  ne  faisait  pas  une  lieue  sans  rencontrer  des  squelettes,  que 
le  vent  ensevelissait  sous  de  petits  tas  de  sable ;  parfois  un 
cadavre  intact  qui  s'ötait  momiflö  sous  Pardent  soleil.  Les  en- 
virons  des  puits,  surtout,  ötaient  de  vöritables  ossuaires,  et, 
detail  navrant,  ce  qu'on  voyait  le  plus,  c'ötaient  de  petits 
corps  d'enfants.  Car  les  marchands  d'esclaves  n'achötent 
guöre  d'hommes  faits  et  de  vieillards.  Ces  infortunös  avaient 
euencore  la  force  de  se  trainerjusqu'au  puits,  et,  trop  faibles 
pour  reprendre  la  marcbe,  avaient  ötö  abandonnös  le  lende- 
main.  «  Beaucoup,  dit  Denham,  avaient  les  deux  mains  ra- 
menöes  prös  de  la  töte,  comme  s'ils  Pavaient  pressöe  pendant 
leur  agonie.  »  —  Quand  la  grande  oeuvre  entreprise  par  le 
cardinal  Lavigerie  n'aurait  pour  se  justifler  que  ces  spectacles- 
lä,  cela  sufflrait  pour  lui  gagner  les  hommes  de  toutes  les  re- 
ligio ns  et  de  tous  les  partis. 

Cependant  la  caravane  de  Denham  avan§ait  lentement  vers 
le  sud.  On  traversa  Kaouar,  oü  Ton  trouva  des  salines  et  de 
l'eau  limpide,  puis  une  rögion  de  dunes  oü  les  chameaux 
enfonjaient  jusqu'aux  genoux,  et  Ton  vit  enfin  miroiter  ce 
mystörieux  lac  Tchad,  objet  detantde  legendes,  et  qui  d'aprös 
plusieurs  gdographes,  unissait  les  eaux  du  Niger  et  du  Nil. 
La  mission  anglaise  eut  le  mörite  de  rösoudre  ce  probteme. 
Pendant  que  Denham  reconnaissait  les  rives  du  lac  et  le  cours 
de  son  grand  affluent,  le  Cbari,  et  pönötrait  dans  les  mon- 
tagnes  du  Mandara  jusque  vers  le  10e  parallöle,  Glapperton 
gagnait  Sokoto  et  constatait  qu'il  n'y  avait  pas  de  communi- 
cation  entre  le  Tchad  et  le  Niger.  Le  docteur  Oudney  dtait 
mortdans  l'ouest  du  Bornou,  ä  Mourmour,  öpuisö  par  la  dy- 
senterie,  qui  fait  tant  de  victimes  au  Soudan.  Denham  et 
Clapperton  revinrent  sains  et  saufs  ä  Tripoli.  Pour  la  pre- 
miöre  fois  des  Europöens  rapportaient  des  notions  certaines 
sur  r orographie  et  l'bydrographie  du  Soudan  central.  Mais  si 
la  mission  revenait  avec  un  riche  butin  scientiflque,  Texpö- 
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dition  politique  avait  manquö  son  but.  Si  voilöes  que  fussent 
les  offres  de  protection  britannique,  Denham  n'a  vait  pu  calmer 
une  niöflance  que  les  Arabes  avaient  mise  en  öveil.  Le  sultan 
avait  acceptö  ses  prösents  mais  avait  röpondu  aux  propositions 
de  commerce  :  «  Mon  pays  ne  convient  pas  aux  gens  riches ; 
il  n'y  aura  pas  de  mal  si  quelques  petits  marchands  arrivent 
mais  un  plus  grand  nombre  ne  doit  pas  venir  »  (1). 

Le  moyen  Niger  et  le  Soudan  occidental  restaient  toute- 
fois  inexplorös.  Clapperton,  en  un  deuxiöme  voyage,  avait 
reconnu  une  partie  d'un  grand  fleuve  qui  ötait  le  bas  Niger ; 
mais  personne  encore  n'avait  pu  relever  son  cours.  Tom- 
bouctou  surtout  restait  la  ville  fabuleuse,  grandie  dans  Pima- 
gination  de  PEurope  par  les  röcits  des  Arabes,  qui  la  reprö- 
sentaient  comme  une  capitale  aux  palais  regorgeant  d'or. 
Un  major  anglais,  Laing,  avait,  jparait-il  röussi  k  Patteindre; 
mais  il  avait  disparu  au  retour,  assassinö  dans  le  dösert. 
Teile  ötait  Pattraction  exercöe  par  ce  nom  enveloppö  de  mys- 
töre,  que  la  Sociötö  de  göographie  de  Paris,  ä.  peine  fondöe, 
proposait  un  prix  de  10.000  francs  ä  qui  reviendrait  de  la 
ville  sainte.  (Test  ä  un  Frangais  qu'ötait  röservöe  la  gloire 
d'en  rapporter  les  premiers  renseignements  dignes  de  foi. 

Renö  Cailliö,  Als  d'un  boulanger  de  Saintonge,  avait  pris 
la  passion  des  voyagesdans  Robinson  Crusoö.  Aseize  ans,  avec 
soixante  francs  dans  sa  poche,  il  s'ötait  embarquö  pour  le  Sö- 
nögal.  Döjä.  tout  entier  ä  son  id6e,  il  avait  vöcu  prös  d'un  an 
avec  les  Maures,  pour  apprendre  Parabe  et  les  pratiques  de 
PIslam.  Plus  tard,  il  cultiva  quelque  temps  de  Pindigo  pour 
vivre.  Dös  qu'il  eut  un  peu  d'argent,  il  acheta  une  pacotille  et  se 
möla,  sous  un  döguisement,  ä  une  caravane  de  marchands 
mandingues  qui  partait  pour  le  Niger.  II  parvint  ainsi  jusqu'ä 
Timö,  dans  POuassoulou,  oü  il  resta  deux  mois,  malade  du 
scorbut  et  de  la  flövre;  il  dut  la  vie  ä  une  vieille  nögresse  qui 
malgrö  sa  pauvretö,  le  soigna  avec  dövouement.  Mal  rötabli, 

(1)  Oav.  cit6,  III,  p.  166. 
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il  reprit  avec  Energie  la  route  du  nord.  Le  23  mai,  on  le 
trouve  ä  Djennö,  oü  il  prend  passage  sur  une  barque  qui 
remonte  le  Niger.  Le  voyage  est  penible  :  le  jour  il  reste 
cachö  au  fond  du  bateau,  pour  öchapper  aux  Touareg,  qai 
alors,  döjä,  maraudaient  sur  les  rives.  Le  13  avril  enfln,  il 
entre  ä  Tombouctou.  Personne  ne  soupgonnait  un  chrötien  en 
ce  voyageur  en  loques,  qui  se  faisait  passer  pour  un  Türe 
enlevö  jadis  d'Egypte,  et  dösireux  de  regagner  sa  patrie. 
Cailliö  visita  donc  ä  son  aise  la  ville  mysterieuse,  et  repartit 
au  bout  de  quinze  jours  avec  la  grande  caravane  pour  le 
Maroc.  La  traversöe  du  dösert  fut  un  long  martyre.  Epuisö 
par  le  scorbut  et  les  flövres  soudanaises,  il  dut  se  faire 
attacher  sur  son  chameau  comme  une  ebose  inerte,  pour  ne 
pas  rester  en  chemin.  Trop  pauvre  pour  acheter  les  vivres 
näcessaires,  il  se  voyait  Obligo  de  faire  appel  ä  la  charitö  de 
ses  compagnons  de  route,  #et  ces  compagnons  ötaient  des 
Maures,  c'est-ä-dire  les  nomades  les  plus  cruels  et  les 
plus  avides  du  Sabara.  On  lui  donnait  une  poignöe  de  riz  et 
de  dattes,  parce  que  le  Koran  ordonne  de  faire  Taumöne  aux 
musulmans,  mais  on  Taccablait  de  mauvais  traitements,  non 
pas  qu'on  doutät  de  la  sincöritö  de  sa  foi  musulmane,  mais 
parce  que,  disaient  ces  fanatiques,  il  avait  le  malheur  de 
ressembler  ä  un  chrötien ! 

Cailliö  cependant  continuait  sa  route,  notant  au  crayon,  ä 
la  döroböe,  son  merveilleux  voyage.  En  septembre  1828,  le 
consul  de  France  ä  Mogador,  M.  Delaporte,  remarqua  un  jour 
un  indigöne  en  baillons,  qui,  cbass6  par  les  gendarmes  indi- 
gönes,  revenait  avec  persistance  röder  autour  du  consulat  j  il 
lui  parle  :  c'ötaitRenö  Gailliö.  Les  peines  de  l'höroique  aven- 
turier  ötaient  flnies.  On  Tembarque  en  secret,  car  le  sultan 
n'aimait  pas  qu'un  chrätien  traversät  sans  permission  le  sud 
de  son  empire,  et  en  döcembre  de  la  möme  annöe,  la  Sociötö 
<le  göographie  lui  döcernait  solennellement  le  prix  de 
10.000  francs  et  sa  grande  mödaille  d'or.  Cailliö  eut  pour- 
4ant  la  douleur  dese  voir  contestersa  döcouverte.  L'Angleterre, 
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la  jalouse  Angle terre,  ne  voulait  pas  admettre  qu'un  Francis 
sans  ressources  eüt  accompli  ce  que  n'avait  pu  faire  un  major 
de  son  armöe,  et  il  se  trouva  des  membres  de  la  Soctetö 
royale  de  Londres  pour  le  traiter  doctement  d'imposteur. 
Vingt-cinq  ans  plus  tard,  un  autre  grand  voyageur,  Barth, 
devait  venger  sa  memoire,  en  proclamant  lexactitude  de 
toutes  les  descriptions  de  Gailliö. 

Cependanf,  ces  jälousies  meme  servirent  en  definitive  la 
science.  L'Angleterre  surexcitöe  par  la  conquöte  de  TAlgörie 
envoya  une  nouvelle  mission  ä  ce  littoral  de  la  Tripolitaine 
d'oü  De  aha  m  4tait  si  heureusement  parti.  Clapperton  avait 
ötö  plus  beureux  au  Sokoto  que  son  cbef  auprös  du  sultan  de 
Bornou,  et  avait  obtenu  sans  restriction  pour  ses  compatriotes, 
la  permission  d'y  faire  le  commerce ;  mais  il  restait  ä  ouvrir 
aux  Europöens  la  route  directe  qui  möne  de  Tripoli  au  Sokoto 
par  l'AIr.  Des  1845,  PAnglais  Richardson  s'ötait  rendu  ä 
Rhät  pour  s'entendre  avec  les  Touareg  qui  en  sont  maitres. 
Maisil  les  avait  trouvös  plus  pressös  de  recevoir  des  prösents 
que  de  conclure  un  awangement  quelconque.  Au  bout  de 
quelque  temps  de  söjour,  il  dcrivait  mölancoliquement :  cc  II 
y  a  malheureusement  tant  de  chefs  ici,  que  tont  mon  argent  y 
passe.  Chacun  est  jaloux  de  ce  que  je  donne  aux  autres,  et 
prötend  ßtreplus  puissant,  pour  recevoir  davantage.  »  Forc6 
de  revenir  ä  la  cöte,  Richardson  ne  perdit  pas  courage.  En 
1850,  il  reprenait  la  route  dn  Rhät  ä  la  töte  d'une  mission 
offlcielle  organisöe  par  TAngleterre  pour  ouvrir  au  commerce 
la  route  de  l'AIr  et  nouer  des  relations  durables  au  Soudan . 
Avec  lui  partaient  un  jeune  göologue  allemand  nommö 
Overweg,  et  un  orientaliste  de  Hambourg  qui  allait  se  faire 
une  renommöe  immortelle,  Barth. 

La  mission  arriva  sans  encombre  ä  Mourzouk,  puis  ä  Rhät, 
oü  eile  trouva  les  chefs  touareg  fldöles  au  rendez-vous  pour  se 
faire  payer  le  passage.  Mais  lorsque  apräs  avoir  payö  toutes 
sortes  de  droits  ordinaires  et  extraordinaires,  on  en  vint  ä  la 
Signatare  du  traitö,  les  Touareg  röpondirent   qu'il    fallait 
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attendre  la  saison  du  marchö  d'hiver  (1).  Force  fut  de  partir 
sans  avoir  rien  obtenu.  Dans  FAir,  de  nouvelles  tribulations 
attendaient  les  voyageurs.  C'ötait  un  päys  de  monts  pittores- 
ques  et  arides,  dont  les  vallöes  boisöes  ne  sufflsent  pas  ä 
nourrir  les  aventuriers  nomades  qui  les  habitent.  La  mission 
d'abord  menacöede  mort,  dut  abandonner  le  plus  clair  de  ses 
ressources  ä  leurs  exigences  sans  cesse  croissantes.  On  attei- 
gnit  enfin  le  Soudan,  oü  Richardson  mourait  peu  aprös,  ter- 
rassö  par  la  malaria,  ce  flöaude  PAfrique  intörieure.  Un  an 
plus  1ard,  Overweg  succombait  ä  son  tour.  Mais  Barth,  pres- 
que  sans  argent,  poursuivait  cette  course  extraordinaire  de 
cinq  annöes  qui  devait  le  mener  de  Kano  au  Tchad,  ä  la 
Bönouö,  au  Baghirmi,  au  Kanem,  au  Sokoto,  et,  par  la 
boucle  du  Niger,  ä  Tombouctou  möme,  d'oü  il  regagnait 
heureusement  TEurope  par  Kouka  et  le  dösert,  aprös  avoir 
relid  l'itinöraire  de  Denham  ä  celui  de  Caillie,  suivi  la  trace 
de  Mungo-Park  de  Tombouctou  au  Sei  sur  le  moyen  Niger, 
levö  mille  kilomfttres  du  fleuve,  döcouvert  son  grand  affluent, 
la  B6nou6,  et  pönötrö  dans  le  sud  ä  quelques  Heues  seulement 
de  la  route  suivie  röcemment  par  M.  Maistre  entre  le  Ghari  et 
l'Adamaoua!  Aujourd'hui  encore,  aprös  quarante  ans  d'explo- 
rations  nouvelles,  le  grand  ouvrage  (2)  dans  lequel  Barth  a 
consignö  le  rösultat  de  ses  döcouvertes  reste  notre  principale 
source  d'information  pour  la  göographie  du  Soudan  et  l'his- 
toire  des  peuples  de  TAfrique  du  nord. 

Pendant  que  Barth,  sans  nouvelles  de  l'Europe,  parcourait 
ainsi  le  Soudan,  l'Angleterre  inquiöte  envoyait  ane  expödi- 
tion  ä  sarecherche.  Un  jeune  astronome,  Vogel,  s'ötait  chargö 
de  cette  difflcile  mission .  II  prit  la  route  du  Tchad,  et  eut  la 
joie  de  voir  revenir  son  compatriote  sain  et  sauf  k  Kouka. 

(1)  A  Narrative  of  a  mission  to  Central  Africa,  Londres  1853, 
p.  164. 

(2)  Reisen  und  Entdeckungen  in  Nord  und  Central  Afrika.  Gotha 
1858,  5  vol.  in-8.  L'ouvrage  a  paru  simultaoement  ä  Londres  sous  le 
titre  Travels  and  discoveries  in  Nordand  Central  Africa, 
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Barth  avait  rösistö  vaillamment  aus  flövres  soudanaises ;  soa 
tact  incomparable  et  sa  coonaissance  parfaite  de  l'arabe 
Favaient  sauvö  d'un  danger  plus  grand  encore,  des  intrigues 
de  ces  marchands  maures  qui  considörent  le  commerce  du 
Soudan  comme  leur  chose,  et  qui  voient  eu  tout  Europöen  un 
concurrent  et  un  espion. 

Vogel  n'avait  ni  le  möme  tact,  ni  la  meme  expörience.  A 
Test  du  Tchad  se  trouvait  un  royaume  mystörieux,  dont  Barth 
lui-möme  n'avait  pu  ddpasser  les  fron ti6 res.  Vogel  partit  pour 
le  Ouadai  en  1856,  et  atteignit  la  capitale  ä  la  fln  de  la  möme 
annöe.  II  ne  fut  pas  mal  accueilli,  mais  öveilla  bientdt  chez 
ces  populations  ombrageuses  les  plus  graves  soupgons. 
L'ötranger  parcourait  le  pays  ä  pied  ou  k  cheval,  öcrivait  sans 
cesse  ou  dessinait  avec  un  petit  bäton ;  le  vizir  se  demandait 
si  cet  homme  blond  n'ötait  pas  un  espion  des  Turcs.  II  n'en 
fallait  pas  autant  au  sultan  du  Ouadai  pour  trancher  une  vie 
humaine.  «Sil  en  est  ainsi,  qu'on  le  supprime»,  prononga- 
t-il  simplement.  Un  jour  que  Vogel  se  promenait  hors  de  la 
ville,  on  l'assomma  avec  ces  massues  garnies  de  fer  qui  ser- 
vent  lä-bas  aux  exöcutions  (1). 

Le  destin  de  Vogel  ne  fut  connu  que  tard,  et  plus  d'unexplo- 
rateur  partit  pour  le  Ouadai  dans  Tespoir  de  lui  porter  se- 
cours.  Thöodore  de  Heuglin  et  Munzinger,  venus  de  Test, 
n'atteignirent  möme  pas  le  Dar-For.  Maurice  de  Beurmann  se 
rendit  ä  Toasis  d'Aoudjila,  et  voulut  gagner  le  Ouadai  par  le 
nord.  Devant  lui  s'ouvrait  le  dösert  libyque,  solitude  sans 
eau  et  sans  herbe,  oü  deux  fois  par  an  une  caravane  partie 
pour  une  destination  seeröte  allait  se  perdre  ft  l'horizon  du 
sud.  Mais  c'est  en  vain  qu:il  offrit  de  fortes  sommes  pour 
obtenir  d'en  faire  partie.  Les  marchands  d'Aoudjila  ne  se 
souciaien t  pas  de  livrer  le  secret  de  leurs  routes,  et  Beurmann 
dut  se  rabattre  sur  le  Bornou  par  la  voie  döjä  connue  du 
Fezzän. 

(1)  Nachtigal,  Sahara  und  Sudan,  tome  III,  p.  172. 
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II  ne  se  döcouragea  point.  II  öcrivit  au  sultan  du  Ouadai,  et 
se  mit  eil  route,  bien  que  ses  lettres  fussent  restöes  sans  rö- 
ponse.  Son  voyage  ne  dura  pas  longtemps.  Un  gouverneur 
ouadayen  apprit  sa  prösence  au  village  de  Maö,  dans  le  Ka- 
nem,  et  döcida  le  chef  indigöne  ä  lui  livrer  son  höte.  Le  soir, 
trois  hommes  armös  de  lances  pönötraient  dans  la  hutte,  oü 
Beurmann  n'eut  que  le  temps  de  sauter  sur  son  £pöe.  II  setn- 
ble  que  le  dösespoir  lui  ait  donnö  des  forces  surhumaines,  car 
les  assassins  ne  purent  lui  faire  de  blessure ;  on  flnit  par 
l'ätrangler  avec  un  lasso,  par  derriöre.  Puis,  le  corps  fut 
trainö  dehors  et  abandonnö  aux  hyönes.  «  Ghose  ötrange,  ra- 
contait  un  vieil  indig^ne,  aucun  fauve  n'osa  y  toucher,  et  il 
resta  exempt  de  pourriture.  Lorsque  aprös  plusieurs  jours  je 
trouvai  dans  la  brousse  la  döpouille  de  ce  vaillant  homme 
miraculeusement  conservöe,  je  reconnus  un  signe  de  la  colöre 
de  Dieu,  et  je  revins  dans  la  nuit  donner  au  mort  la  söpul- 
ture. »  Tous  les  assassins,  ajoute  Nachtigal,  qui  a  recueilli 
ce  röcit,moururent  en  quelques  annöes  de  mort  non  naturelle, 
ce  qui  fut  interprötd  encore  comme  un  signe  de  colöre  du 
Tout-Puissant  (1). 

A  la  möme  öpoque,  un  Francis  s'essayait  avec  plus  de 
bonheur  ä  pön&rer  dans  les  montagnes  du  Sahara  central. 
C'ötaitunjeune  homme  de  vingt  ans,  un  de  ceux  qui  ont  fait 
le  plus  d'honneur  ä  l'explorationfranfaise,  Henri  üuveyrier. 
II  avait  passö  Fannöe  1859  k  parcourir  le  sud  de  nos  posses- 
sions  algöriennes,  et  röuni  dans  ses  itinöraires  El  Golöa, 
Ouargla,  le  Soüf.  Ainsi  pröparö,  il  traversa  audacieusement 
la  mer  des  Grandes-Dunes,  et  s'en  vint  trouver  ces  sauvages 
Touäreg  Azdjßr,  qui  avaient  si  bien  ran$onn6  Richardson.  II 
vöcut  chez  eux  plusieurs  mois,  parcourant  avec  eux  leur  pays, 
en  nomade,  dösarinant  la  möfiance  et  la  cupiditö  ä  force  de 
tact  et  de  largesses.  Le  rösultat  de  ses  efforts  fut  un  itinöraire 
ä  la  boussole,  d'El-Oued  ä  Rhät  et  ä  Rähadmös,  avec  des  obser- 

(1)  Natchigal,  ouvrage  cit6,  tome  II,  p.  265. 
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vations  astronomiques,  qui  nous  donnaient  pour  la  premidre 
fois  de  sörieux  points  de  röpöre ;  une  carte  döjä  dötaillfe, 
ötablie  par  renseignements,  du  grand  massif  de  montagnes 
du  Sahara  central ;  enfln  un  livre  (1)  qui  est  aiqourd'hui  en- 
core  notre  meilleur  guido,  en  ce  qui  concerne  le  pays  et  les 
moeurs  des  Touareg  du  nord.  Avec  le  voyage  de  Cailliö, 
celui  de  Duveyrier  restera  une  despreuves  les  plus  öclatantes 
de  cette  souplesse  et  de  ces  qualitös  de  rösistance  de  la  race 
fran$aise,  qui  permettent  k  des  jeunes  gens  de  röussir  lä  oü 
succombent  les  hommes  faits. 

G'ötait  un  homme  fait,  et  aguerri  döjä  par  une  longue  expö- 
rience,  que  le  voyageur  allemand  dont  le  nom  allait  devenip 
cöldbre  par  la  premiöre  traversöe  du  continent  qui  ait  6X6 
faite,  de  la  Möditerranöe  k  PAtlantique.  M.  Görard  Rohlfs,  qui 
jouit  aujourd'hui  en  Allemagne  d'un  repos  et  d'honneurs  lar- 
gement  möritös,  est  peut-ötre  de  tous  les  explorateurs  contem- 
porains  celui  qui  a  eu  Pexistence  la  plus  nomade.  II  avait 
quittö  Bröme,  oü  il  faisait  ses  ötudes  mödicales,  et  s'dtait 
engagd  dans  la  lögion  ötrangöre  k  Oran.  Son  temps  de  Service 
flni,  il  s'ötait  embarquö  pour  ce  mystörieux  Maroc,  qui  offre 
tant  d'attrait  aux  chercheurs  d'aventure.  Quelque  temps  aprös, 
un  indigöne  ä  barbe  blonde,  tr6s  modestement  vßtu,  entrait  k 
pied  dans  la  ville  sainte  d'Ouezz&n :  c'ötait  Fex-lögionnaire 
qui  döbutait  dans  la  carriöre  de  l'exploration.  II  alla  se  prä- 
senter au  chörif ,  le  chef  religieux  le  plus  vönörö  du  Maroc, 
qui  tient  ä  Ouezzän  6cole  et  table  ouverte.  Rohlfs  passa  quel- 
que temps  auprfes  de  lui,  en  qualitö  demödecin  et  de  nöophyte, 
puis  partit  pour  le  sud,  transformö  en  musulman  et  muni  du 
chapelet  de  l'ordre.  II  avait  franchi  P  Atlas  sans  encombre,  et 
s'&ait  engagö  dans  le  dösert  qui  söpare  le  Tafllet  de  Figuig, 
lorsqu'il  futassailli  pendant  son  sommeil  par  son  guide,  ä  qui 
il  avait  eu  Tiraprudence  de  montrer  son  argent.  Atteint  de 
deux  coups  de  feu,  il  s'övanouit,  et   Tassassin  s'öloigna, 

(1)  Les  Touareg  du  nord.  Paris,  1863,  in-8. 
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croyant  ne  laisser  qu'un  mort.  Rohlfs  resta  deux  jours  ainsi, 
sanglant  et  incapable  de  se  mouvoir.  Heureusement  pour  lui, 
des  marabouts  compatissants  —  il  y  en  a  queiquefois  —  pas- 
sörent.  Pauvres  eux-mömes,  ils  le  gardörent  pendant  des 
semaines  dans  leur  couvent,  et,  lorsqu'il  fut  en  ötatde  voyager, 
le  menörent  jusqu'en  vue  de  Göryville,  oü  les  soins  de  nos 
mödecins  militaires  achevörent  de  le  guörir.  Cette  premiöre 
espörience  ne  Tavaitpoint  rebutedes  voyages.  Apeine  rötabli, 
il  revint  au  Maroc,  d'oü  il  gagna  Tripoli  en  passant  par  le 
Touät,  ce  pays  de  fanatiques  que,  seul  le  major  Laing  avait 
vu  avant  lui.  En  1865,  on  le  retrouve  ä  Tripoli ;  il  passe 
l'hiver  ä  Mourzouk,  gagne  le  Tchad  et  prend  hardiment  la 
direction  du  sud-ouest. . 

Plus  heureux  que  Hornemann,  il  döbouche  en  1867  sur  la 
cöte  de  Guinöe,  ä  Lagos.  Son  voyage  l'avait  menö  ä  travers 
des  pays  entiörement  inconnus  jusqu'alors  :  le  Yaboka,  pays 
alpestre,  dont  les  bois  de  citronniers  et  d'orangers  rappellent 
le  sud  de  l'Europe;  et  le  Yorouba,  un  des  pays  les  plus  peuplös 
et  les  plus  riches  du  bas  Niger. 

Le  Soudan  central  commengait  k  ßtre  mieux  connu ;  mais 
ä  Test  du  Tchad  tout  restait  encore  önigme  pour  les  göogra- 
phes.  C'est  au  docteur  Nachtigal  qu'il  ötait  röservö  de  relier 
le  Tchad  au  Nil,  et  de  rösoudre  ainsi  de  ce  cötö  le  problöme 
hydrographique  que  Barth  et  Clapperton  avaient  ölucidö 
entre  le  Tchad  et  le  Niger.  Nachtigal  se  trouvait  ä  Tunis  pour 
raisons  de  santö,  lorsrfu'on  lui  offrit  d'accompagner  les  prd- 
sents  que  le  roi  de  Prusse,  en  Souvenir  de  Taccueil  faitä  Barth, 
Vogel  et  Rohlfs,  envoyait  au  sultan  du  Bornou,  le  vieux  cheikh 
Omar.  II  partit  de  Tripoli  le  19  fövrier  1869  et  atteignit 
Mourzouk  par  la  route  ordinaire  le  31  mars.  Une  döception 
l'y  attendait :  la  route  du  Bornou  n'ötait  pas  söre,  et  il  ne  se 
prösentait  aucune  caravane  assez  forte  pour  braver  les  malan- 
drins  de  toute  esp&ce  qui  rangonnent  les  voyageurs.  Nachtigal 
n'dtait  pas  homme  ä  rester  inactif  pendant  de  longs  mois,  dans 
cette  ville  qui  respire  la  flövre  et  dont  le  commerce  est  mort . 
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II  enireposa  ses  bagages  et  partit  pour  un  pays  de  montagnes 
dont  on  n'avait  encore  que  des  renseignements  contradic- 
toires  (1),  le  mystörieux  et  redoutö  Tibesti.  De  tous  les  nomades 
qui  vivent  d'expödients  au  Sahara,  les  Töbou  du  Tibesti 
ötaient  peut-6tre  ceux  qu'on  övitait  le  plus.  Le  cheikb  arabe 
Mohammed-el-Tounsi,  qui  avait  eu  le  dösagröment  de  les 
Toir  ä  Toeuvre  chez  eux,  les  appelait  «  des  ogres  ou  des  öchap- 
pßs  de  l'enfer  »  (2).  Notre  voyageur  allait  vdrifler  que  cette 
röputation  n'ötait  pas  trop  usurpöe.  Dös  son  entrde  dans  la 
moatagne,  il  eut  ä  nourrir  des  bandes  de  guerriers  en  gue- 
nilles,  qui,  sous  prötexte  de  lui  rendre  visite,  se  faisaient 
nourrir  ä  ses  döpens.  Et  jamais  on  ne  vit  appötits  plus  insa- 
tiables.  Les  chefs  mömes  du  pays  ne  se  distinguörent  que  par 
des  exigences  encore  moins  entouröes  de  formes.  Gardö  ä  vue 
dans  sa  tente,  menacö  de  mort  par  la  foule  ignorante,  dö- 
pouillö  de  tout  par  les  dignitaires,  le  voyageur  dut  s'öchapper 
de  nuit  ä  travers  la  montagne  et  sacrifler  ses  derniöres  nippes 
pour  s'acheter  un  guide  qui  le  reconduistt  ä  travers  le  dösert. 
«  Notre  caravane,  öcrit-il,  offrait  un  aspect  röellement  gro- 
tesque.  Ali  etSaad  (3),  dans  le  simple  costume  d'Adam  avant 
la  pomme,  avaient  sur  le  dos  les  outres  de  salut ;  le  grave 
Mohammed  (4),  v6tu  d'une  longue  chemise,  oü  ce  n'ötaient 
pas  les  lacunes  qui  manquaient,  s'avan$ait  portant  mon 
bagage  sur  la  nuque;  Giuseppe  (5),  les  plantes  ensanglantöes, 
et  pouvant  ä  peine  se  trainer,  avait  essayö  de  supplöer  ä 
l'insufflsance  notoire  de  ses  piöces  d'habillement  en  opörant 
une  jonction  döcente  entre  le  haut  de  ses  bottes  et  sa  courte 

(1)  Voir  notamment  Fresnel,  Bulletin  de  la  SocMte"  de  gdographie, 
1849,  tome  I,  et  Lyon,  A  Narrative  of  Travels  in  Northern  Africa, 
Londres,  1821,  in-4°. 

(2)  Yoyage  au  Ouadai,  trad.  Perron,  Paris,  1851,  p.  534. 

(3)  Domestiques  noirs  de  Nachtigal. 

(4)  Mohammed  de  Gatroun  a  öte  l'homme  de  confiance  de  Barth,  de 
Bohlfs  et  de  Nachtigal,  qu'il  a  servia  ayec  un  invariable  devouement. 

(5)  Domestique  maltais  de  Nachtigal.  II  se  fit  plus  tard  mahometan  et 
resta  au  Bornou. 
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camisole  de  flanelle.  Moi-m6me,  les  pieds  absolument  nus, 
les  jambes  enveloppdes  de  loques  de  coton  qu'avec  la  plus 
grande  audace  d'euph&nisme  on  ne  pouvait  plus  qualifier  de 
pantalon,  le  torse  inclus  dans  un  pardessus  d'ötd  parisien 
röduit  ä  Fötat  le  plus  piteux,  je  haletais  sous  le  faix  de  deine 
fusils.  Tous  d'ailleurs  avaient  la  bouche  et  le  nez  soigneuse- 
ment  voilös  pour  diminuer  la  Sensation  de  la  soif.  Notre 
arrivöe  ä  Tedjerri,  puis  ä  Gatroun,  mit  en  6moi  lapopulation. 
Tous  ceux  des  habitants  qui  savaient  k  quoi  s'en  tenir  sur  le 
compte  des  Tebon  Reschädes  avaient  depuis  longtemps  perda 
Tespörance  de  nous  revoir.  Omrek  tawil !  tu  es  assurö  de 
longs  jours,  me  disaient-ils,  puisque  Dieu  t'a  fait  öchapper 
sain  et  sauf  ä  de  tels  pörils ;  quand  on  s'est  tirö  des  mains  des 
Tebou'  Reschädes,  on  peut  s'aventurer  partout  sans  rien 
craindre  »  (1). 

Tant  de  tribulations  n'&aient  du  moins  pas  restöes  inutiles 
pour  la  science.  La  döcouverte  d'un  massif  de  montagnes 
volcaniques,  qui  comptent  parmi  les  plus61evöes  de  FAfrique 
du  nord  (2),  et  l'ötude  de  cette  race  jusqu'alors  si  mal  connue 
des  Tebou,  qui  occupe  une  place  intermödiaire  entre  les  N6gres 
et  les  Berböres,  assuraient  dös  ce  moment  ä  Nachtigal  un 
rang  distinguö  parmi  les  explorateurs  de  TAfrique.  Les  tra- 
vaux  qui  suivirent  Tont  classö  parmi  les  tout  premiers.  II  part 
de  Mourzouk  le  18  avril  1870,  gagne  Kouka,  explore  les  rives 
du  Tchad,  et  fait  avec  la  horde  arabe  des  Aouled-Slimän  une 
pointe  dans  le  nord-est,  qui  le  möne  aux  oasis  du  Borkou  et 
en  vue  de  kt  chaine  du  Tibesti ;  revenu  ä  Kouka,  il  part  pour 
le  Baguirmi  et  pönötre  avec  Tarmöe  du  roi,  le  long  du  Chari, 
jusqu'äGoundi,  voisindu  neuviöme  parallele  :  c'estau  Soudan 
la  latitude  la  plus  möridionale  qui  ait  6t6  atteinte  par  un 
voyageur  venu  du  nord.  Nachtigal  passe  ä  Kouka  Thiver  de 
1872.  Le  lermars  1873,  il  se  met  en  roule  pour  le  Ouadai. 

(1)  Beux  Mois  au  Tibesti,  trad. ;  le  Tour  du  monde,  1880,  II,  p.  326. 

(2)  Altitude  des  cimes  d'apr&s  Nachtigal,  2,400  ä  2,700  metres. 
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Mille  kilomötres  le  söparent  de  la  capitale ;  il  les  franchit  en 
trente-six  jours,  se  coneilie  le  roi,  qui  impose  la  prösence  du 
chrötien  ä  une  population  fanatique,  et  obtient  möme  de  läi 
la  permission  de  visiter  le  sud  du  royaume  jusqu  au  pays 
paien  du  Dar-Rounga.  II  fait  ä  Abesch  un  second  söjour  de 
trois  mois,  träverse  avec  un  4gal  bonheur  le  Dar-For,  et 
arrive  enfln  dans  la  ville  ögyptienne  d'El-Obeid  le  10  aoüt 
1874,  cinq  ans  et  demi  apr&s  son  döpart  de  la  cöte  möditer- 
ranöenne  n'Afrique.  II  avait  ddterminö  les  limites  respectives 
des  versants  du  Tchad  et  du  Nil,  döcouvert  un  bassin  fermö, 
le  lac  Fi  tri,  relevö  au  sud  du  Ouadai  un  röseau  hydrogra- 
phique  qui,  selon  toute  apparence,  est  tributaire  du  Chari ; 
röuni  enfln  au  Ouadai  et  au  Dar-For  une  somme  d'informa- 
tions  historiques  et  göographiques  comparable  ä  l'oeuvre  de 
Barth  dans  le  Soudan  central.  C'est  ä  juste  titre  que  la  Sociötö 
de  g6ographie  de  Paris  lui  a  döcernö,  comme  ä  son  illustre 
ömule,  sa  grande  mödaille  d'or. 

Depuis  Nachtigal,  un  seul  Europöen,  le  docteur  Lenz,  a 
röussi  ä  gagner  le  Soudan  par  le  nord.  Parti  du  Maroc  en 
1880,  il  s'est  dirigö  sur  Tombouctou  en  restant  un  peu  ä 
l'ouest  de  Titinßraire  de  Gailliö  dans  le  Sahara,  puis  a  tra- 
versö  non  moins  heureusement  la  steppe  qui  söpare  Tombouc- 
tou du  Sönägal,  faisant  ainsi  un  des  voyages  les  plus  rapides 
qu'on  ait  enregiströs  en  Afrique.  Mais  il  n'a  obtenu  ce 
rösultat  qu'en  övitant  avec  un  rare  bonheur  les  oasis  et  les 
röutes  fröquentöes  par  les  nomades,  et  il  ne  s'est  rencontrfe 
avec  äme  qui  vive  pendant  sa  traversöe  du  Sahara.  Etäicötö 
de  ce  succ6s,  que  d'öchecs  et  de  catastrophes  !  Les  noms  de 
Mlle  Tinnö,  assassinöe  sur  la  route  de  Rhftt  par  le  chef  n^öme 
qui  s'6tait  chargö  de  Tescorter,  de  Dournaux-Dupörö  et  Jou- 
bert  et  des  p6res  Richard  et  Pouplard,  tombös,  eux  aussi,  soub 
les  coups  des  Tou&reg  Azdjer ;  de  Soleillet,  renvoyö  d'Iii- 
Salah  spus  peine  de  mort;  d  Erwin  de  Bary,  mort  de  fatigue 
ä  Rhftt  aprös  avoir  6X6  outrageusement  traitö  dans  T Air ;  de 
Rohlfs  et  Stecker,  attaquös  et  pillös  dans  r oasis  de  Koufra,  k 
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mi-chemin  du  Ouadai;  dela  mission  Flatters,  trahie  et  mas- 
sacröe  sur  la  route  du  Haoussa  par  les  Touäreg  Hogar ;  de 
Palat  et  Douls,  successivement  ötranglös  au  Touät  par  leurs 
guides ;  des  missions  Möry  et  d'Attanoux,  arrötöes  ä  deux 
reprises  au  lac  Menkhough  par  les  Touäreg  Azdjer;  de 
M.  Foureau,  menacö  de  mort  dans  Poued  Mihero  et  forcö  ä 
la  retraite  alors  qu'il  ötait  döjä  ä  mi-chemin  de  l'AIr,  disent 
öloqueniment  ä  quels  obstacles  se  heurte  aujourd'hui  la  pdn6- 
tration  par  le  nord.  II  semble  que  le  dösert  se  soit  fait  plus 
implacable,  que  l'esprit  d'indöpendance  et  le  fanatisme  aient 
rendu  infranchissable  la  barriöre  ölevöe  par  Ja  nature  entre 
la  Möditerranöe  et  le  pays  des  noirs.  C'est  du  sud  et  de  Touest 
que  des  explorateurs  fran^ais,  reprenant  ainsi  une  tradition 
glorieuse,  ont  renouöau  Soudan  la  chaine  des  grandes  döcou- 
vertes.  Les  voyages  de  MM.  Binger,  Monteil  et  Maistre  sont 
trop  prös  de  nous  pour  qu'il  soit  nöcessaire  de  les  rappeler 
en  dötail.  Chacun  sait  ici  comment  les  deux  premiers  ont  tra- 
Vers6  le  Soudan  Occidental  et  reliö  les  explorations  du  haut 
Niger  ä  la  cöte  de  Guinöe  et  ä  Pitinöraire  de  Barth ;  comment 
M.  Maistre,  marchant  de  l'Oubanghi  vers  le  Barghirmi,  a 
traversö  la  rögion  inconnue  oü  s'arrßtaient  les  informations 
des  voyageurs  allemands  venus  du  nord . 

En  övoquant  devant  vous  le  souvenir  des  grandes  explo- 
rations sahariennes  et  soudanaises,  semdes,  comme  vous 
voyez,  de  tant  de  deuils  et  de  möcomptes,  j'ai  dit  que  cette 
histoire  comportait  aussi  une  legon.  Elle  nous  enseigne  qu'on 
ne  peut  espärer  röussir  partout  par  la  möme  politique,  et 
qu'ä  d'autres  hommes  il  faut  appliquer  d'autres  moyens  d'ac- 
tion.  Au  Soudan,  et  surtout  au  Soudan  palen,  il  est  permis  en 
certains  cas  de  röver  de  conquötes  paciflques ;  au  Sahara,  oü 
nous  avons  affaire  ä  des  nomades  indöpendants  et  änergiques, 
vivant  des  oasis  qu'ils  tyrannisent  et  des  caravanes  qu'ils 
exploitent,  c  est  seulement  parla  pönötration  armöe  que  nous 
döterminerons  les  indigdnes  ä  nous  ouvrir  leurs  routes,  ä  aban- 
donner le  monopole  du  commerce  et  la  traite  qui  en  fait  le  fond. 
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Mais  il  est  un  autre  sentiment  qu'dveillent  Ies  öpreuves  de 
«es  explorateurs  de  l'Afrique  :  sentiment  d'admiration  pour 
leurs  efforts,  pour  leur  dövoüment  ä  la  science.  Nous  assistons 
aujourd'hui  ä  quelque  chose  de  plus  grandiose,  le  partage 
politique  de  tout  un  continent j  mais  cette  prise  de  possession 
a  aussi  ses  tristesses.  Les  nations,  avec  leurs  intöröts  matö- 
riels,  ont  transportö  en  Afrique  leurs  rivalitös,  leurs  haines  : 
nous  avons  eu  le  spectacle  öcoeurant  de  nögociants  civilisös 
vendant  des  fusils  et  des  canons  Krupp  ä  un  despote  noir 
tueur  d'hommes,  ou  d'agents  d'une  compagnie  europöenne 
allant  prövenir  les  nögres  contre  une  expödition  rivale,  et 
offrant  en  quelque  sorte  une  prime  ä  l'assassinat.  L'öpoque 
dont  nous  avons  parlö  est  pure  de  ces  hontes.  C'est  pour  la 
science  seule,  pour  ölargir  le  cercle  des  connäissances  hu- 
maines,  que  tant  d'explorateurs  sont  morts  ou  ont  souffert,  et 
s'il  y  a  eu  dös  alors  des  rivaütäs,  des  jalousies  entre  nations, 
elles  ne  se  sont  traduites  que  par  une  Emulation  föconde.  Aussi 
lorsque  le  moment  viendra  de  comparer  les  diverses  öpoques 
de  la  döcouverte  de  l'Afrique,  je  ne  sais  si  Phumanitö  ne  prö- 
förera  pas  ä  notre  temps  de  rapides  conqußtes  cette  pöriode 
du  commencement  et  du  milieu  du  siöcle,  oü  toute  l'Europe 
savante  attendait  anxieuse  le  destin  d'un  Livingstone,  ou 
tressaillait  d'allägresse  ä  l'annonce  des  döcouvertes  immor- 
telles  d'un  Rena  Cailliö  ou  d'un  Barth. 
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Röoit    d\z    R,.  IF.    HAOQUART 

DES    PERES   BLANCS 


Mardi  11  septembre,  ä  3  heures,  une  nombreuse  assistance 
avait  pris  place  dans  la  salle  de  la  sociötö  de  göographie, 
rüe  de  l'Höpital,  6,  pour  entendre  une  conförence  d'un  haut 
intörfet,  faite  par  le  R.  P.  Hacquard,  des  Missionnaires  d' Al- 
ger, plus  connus  sous  le  nom  de  Pöres  Blancs,  au  sujet  de 
son  röcent  voyage  chez  les  Touareg- Azdjer. 

II  y  a  quelques  mois,  un  groupe  de  commersants  fran$ais 
organisait  une  mission  destinöe  ä  reconnaitre  les  voiescon- 
duisant  au  lac  Tchad,  ce  point  central  du  Soudan  africain, 
rögion  trfes  convoitöe  ä  cause  de  sa  richesse  et  de  sa  merveil- 
leuse  fertility.  Cette  mission  ötait  composöe  de  M.  Bernard 
d'Attanoux,  qui  en  ötait  le  chef,  et  de  M.  de  Maiziöres;  deux 
Pöres  Blancs  y  avaient  6tö  adjoints  pour  en  afflrmer  le  carac- 
töre  paciflque  et  servir  en  möme  temps  d'interprötes.  Le 
gouvernement  avait  conflö  ä  la  mission  la  täche  de  conclure, 
si  cela  ötait  possible,  des  Conventions  avec  les  peuplades 
qu'elle  allait  visiter. 

La  vaste  rögion  sahariennequi  s£pare  l'Algörie  du  Soudan 
est  occupöe  par  deux  tribus  touareg  :  ä  l'ouest,  lesHoggar  qui 
ontmassacrö  la  deuxteme  mission  Flatters;  ä  Test,  les  Azdjers 
chez  lesquels  nos  voyageurs  se  rendaient. 

Sa  connaissarice  particuliöre  du  Sahara  et  des  divers  idio- 
mes  des  Touareg  a  permis  au  P.  Hacquart  de  rendre  de  tr6s 
grands  Services.  En  outre  il  ne  devait  pas  manquer  d'une 
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certaine  influence  personnelle.  Sa  haute  taille,  drapöe  dans 
le grand  manteau  blanc  de lordre,  la barbe noire,  Toeil intel- 
ligent et  vif,  le  P.  Hacquart  devait  exercer  un  ascendant  rdei 
sur  les  populations  sabariennes. 

II  avait  eu  döji  des  relations  avec  les  Touareg- Azdjer,  qui 
habitent  la  partie  Orientale  du  Sahara  jusqu'ä.  Rhat  et  Ra- 
damfes.  La  France  avait,  dailleurs  döjä,  traitö  avec  eux 
en  1867. 

I.    —   PRfiPARATIFS  DE   DEPART. 

Aprös  avoir  rendu  gräce,  dit  le  P.  Hacquart,  k  la  Provi- 
dence  et  k  nos  supörieurs  qui  nous  dösignaient  pour  un 
voyage  si  interessant,  je  partis  le  premier  pour  TOued-Souf 
oü  s'organisait  discrötement  l'expödition.  Le  gönöral  com- 
mandant  la  division  de  Constantine  s'y  trouvait  ddjä,  et  con- 
förait  k  Guemar  avec  l'ambassade  (miaad)  des  Touareg.  II 
me  prösenta  k  eile,  et  j'eus  bientöt  avec  son  chef  Abd-en- 
Nebi,  d'excellentes  relations  d'amitiö,  intöressöes,  je  dois  le 
dire,  des  deux  cötös  :  nous  attendions  Tun  de  l'autre  des  Ser- 
vices d'ordre  difförent,  et,  quoi  qu'on  pense  communöment 
des  amitiös  dösintöressöes,  je  persiste  k  croireque  le  meilleur 
ami  d'un  Targui  est  celui  dont  il  attend  le  plus  d'avantages. 

Abd-en-Nebi  est  mohaddem  de  l'ordre  des  Tidjania  :  il 
avait  donc  amenö  les  ambassadeurs  k  la  Zaouia  de  cet  ordre 
k  Guemar,  chez  le  cheikh  Sid-el-Aroussi.  Celui-ci,  depuisplu- 
sieurs  annöes,  sert  d'intermödiaire  entre  les  autoritös  fran- 
$aises  et  les  diverses  confödörations  des  Touareg  du  nord, 
par  Tentremise  des  Ifoghas,  tribu  maraboutique  flottant 
entre  Azdjer  et  Hoggar,  intriguant  partout,  röussissant  k  se 
faire  toterer  et  mäpriser  ögalement  des  uns  et  des  autres.  De 
Ghadam£s  k  Insalah,  les  Ifoghas  sont  chez  eux,  se  mölant 
de  tont,  s'entremettant  dans  tous  les  diflörends,  et  les  guer- 
riers  leur  conflent  volontiere  les  besognes  qu'ils  dödaignent 
de  remplir  eux-mömes. 

Soyons  pourtant  reconnaissants  k  cette  tribu  d'avoir  pro.- 


470  VOYAGE   CHEZ   LES  TOUAREG-AZDJER 

duit  cheikh  Otman,  le  guide  intelligent  et  le  protecteur  dö- 
vou6  de  notre  compatriote  Duvergier,  et  d'amener  encore 
aujourd'hui  des  miaad  (ambassades)  qui  ont  un  rösultat  trös 
certain,  celui  de  prouver  aux  Touaregqu'un  dtranger  met- 
tant  le  pied  sur  le  sol  de  l'Algörie  fran$aise  u'a  pas  infailli- 
blement  la  töte  coupöe. 

L'expödition  fut  donc  organisöe  sur  les  bases  suivantes, 
avec  M.  le  gönöral  de  la  Roque  et  Sid-el-Aroussi.  Nous  voya- 
gerions  avec  le  miaad  tout  entier  jusqu'au  point  oü  les  d6- 
putös  du  Hoggar  se  söpareraient  de  nous  pour  prendre  la 
route  de  leur  pays  ;  quant  aux  döputös  de  Test,  tous  ifoghas, 
ils  nous  accompagneraient  durant  tout  le  voyage,  et  Abd- 
en-Nebi  nous  prösenterait  lui-mdme  aux  Azdjer,  usant  de 
son  pouvoir  pour  öcarter  de  nous  les  dangers  que  präsente 
une  expödition  chez  nos  terribles  voisins  du  sud. 

Aprös  le  döpart  du  gönöral,  et  en  attendant  l'arrivde  de 
mes  compagnons  de  voyage  et  du  matöriel  de  Pexpödition, 
je  restai  ä  la  Zaouia,  oü  le  cheikh  me  combla,  en  vöritable 
con fröre,  comme  il  disait,  de  tous  les  soins  matöriels  et  spi- 
rituels  :  car  je  fus  ardemment  catöchisö,  pendant  les  longues 
et  trös  courtoises  discussions  religieuses  que  nous  eümes 
tous  les  jours  avec  lui-möme  et  son  Als  ain6,  Sidi-Sa'ih,  jeune 
homme  fort  intelligent  et  d'une  remarquable  dölicatesse  de 
sentiments.  Quant  ä  ses  enfants  plus  jeunes,  Sidi-Bou-Khari 
et  Sidi-Lakhdar,  ils  venaient  s'amuser  chez  moi,  sous  prd- 
texte  de  me  tenir  compagnie,  avec  une  assiduitö  que  je  re- 
grettais  de  ne  pouvoir  moddrer. 

Sidi-el-Aroussi  s'ötait  charg6  de  fournir  la  cavalerie  et  le 
personnel  indigäne  nöcessaires,  quarante  cavaliers  ä  mehari, 
dix  chameliers  et  soixante  chameaux  de  Charge ;  en  y  ajou- 
tant  nos  cinq  ordonnances,  nos  mehara,  et  trente-cinq  cha- 
meaux achetös  par  nos  soins,  notre  caravane  comptait  cent 
quarante  chameaux  et  soixante  fusils,  passe-port  valable 
pour  toute  l'ötendue  du  Sahara,  quand  la  qualitö  est  en  rap- 
port  avec  le  norabre. 
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Aussi  notre  camp,  ötabli  ä  Ourm&s,  ä  douze  kilomötres  de 
Guemar,  prösentait  un  aspect  imposant. 

Chameliers  et  cavaliers  d'escorte  sont  de  la  tribu  des  Oulad- 
Saih,  fraction  des  Oulad-Djamaa,  dont  l'oasis  est  Talbet-el- 
Guebla,  au  sud-est  de  Touggourt.  Au  temps  oü  les  guerres 
des  soff  dösolaient  le  Sahara,  les  Oulad-Djainaa  etaient  les 
zölds  döfenseurs  des  Tidjania  et  de  leurs  zaouia  de  Guemar  et 
Temacin  :  ils  en  sont  restös  les  serviteurs  les  plus  dövouös. 
Aussi  leur  cheikh  a  voulu  les  faire  proflter  de  cette  campa- 
gne  trts  lucrative,  dont  il  sera  le  premier  ä  bönöflcier,  les 
offrandes  dtant  en  proportion  des  ressources. 

IL  —  De  l'Oued-Souf  a  Hassi  Bbl-Hbiran. 

Quand  nous  eümes  laissö  derriöre  nous  les  hautes  dunes 
qui  bordent  l'Oued-Souf  ä  Touest  et  au  sud,  nous  öprouvämes 
ce  sentiment  de  satisfaction  qu'on  ne  trouve  qu'au  Sahara. 
Le  spectacle  de  ces  vastes  solitudes  oü  l'homme  est  laissö  ä 
son  initiative,  ä  sa  prövoyance,  jusqu'ä  la  possibilitö  con- 
stante  du  danger,  tout  estfait  pour  dilater  l'&me  etla  rapp ro- 
cher de  Dieu. 

La  vie  du  dösert  a  fagonnö  le  nomade,  c'est  lä  qu'il  a  puisö 
son  amour  pour  l'indöpendance,  la  flertd  que  lui  donne  la 
conscience  de  sa  valeur  personnelle ;  c'est  lä  qu'il  a  appris  ä 
se  passer  de  tout,  ä  tirer  parti  du  peu  qu'il  a  sous  la  main, 
et  en  somme  ä  vivre  heureux,  puisqu'il  n'a  pas  de  besoins. 

Pour  goüter  le  dösert,  il  ne  faut  pas  y  passer  en  touriste, 
suivi  d'un  nombreux  convoi,  soumis  ä  toutes  les  exigences 
de  la  vie  civilisöe  :  alors  on  le  fuit  comme  un  ennemi ;  car 
ä  chaque  instant  on  est  exposö  ä  y  manquer  de  tout.  Le  dö- 
sert  est  fait  pour  TArabe,  comme  l'Arabe  est  fait  pour  le 
dösert. 

Nous  allions  donc  tranquillement,  par  ötapes  modöröes, 
pour  ne  pas  fatiguer  nos  bßtes,  röservant  les  grands  efforts 
pour  les  cas  de  nöcessitö  qui  ne  viendraient  que  trop  tot. 
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C'ötaient  des  successions  un  peu  monotones  de  larges  ondula- 
tions  sablonneuses,coupöes  presque  röguliörement  de  chaines 
de  dunes  plus  ölevöes,  oü  l'eau  est  abondante  et  de  bonne 
qualitö,  quand  les  puits  ne  spnt  pas  trop  malpropres. 

Notre  principale  occupation  ötait  d'ötüdier  notre  monde, 
de  reconnaitre  parmi  ces  cinquante  flgures  nouvelles  les  ex- 
cellents  cavaliers,  les  hommes  actifs,  intelligents  et  influents 
qull  fandrait  employer  de  pröference  dans  les  circonstances 
dölicates. 

La  Providence  nous  envoya  heureusementun  auxiliaire  tel 
que  les  Oulad-Djamaa  n'auraient  pu  nous  en  fournir . 

C'ötait  Maamar-Ould-el-Aib,  un  Ghaambi  de  Ouargla,  type 
achevö  de  ces  Sahariens  du  sud,  infatigables,  toujours  en 
course  ä  Insalah,  ä  Ghadamös,  chez  les  Touareg  ou  au  moins 
dans  l'Erg,  ä  la  chasse  de  l'antilope  et  de  la  gazelle,  guides 
expörimentös,  connaissant  tous  les  döfilös,  tous  les  passages 
des  grandes  dunes,  les  moindres  points  d'eau,  les  redirs 
(dtangs)  temporaires,  les  endroits  oü  il  sufflt  de  creuser  le 
sol  ä  quelques  centimfetres  pour  trouver  la  nappe  aquiföre. 

A  nos  yeux  il  a  un  autre  mörite ;  guide  et  compagnon  du 
P.  Richard,  celui-ci  ne  faisait  pas  de  voyage  sans  Temme- 
ner.  Ils  firent  ensemble  de  Ghadamds  une  importante  tournöe 
dans  les  campements  des  Azdjer  en  1880,  et  en  toute  cir- 
constance,  la  flddlitd  et  le  dövouement  du  Ghaambi  furent  ä 
toute  öpreuve. 

Je  regardai  donc  comme  une  attention  speciale  du  ciel 
cette  rencontre  fortuite  d'un  guide  aussi  sür,  connu  person- 
nellement  de  nous,  et  pröt  ä  nous  faire  profiter  de  ses  rela- 
tions  chez  les  Touareg.  Je  consultai  mes  compagnons  de 
voyage  et,  sur  leur  avis  favorable,  Maammar  fut  engagö  : 

«  —  Veux-tu  venir  avec  nous  f 

«  —  Volontiere. 

«  —  Sais-tu  au  juste  oü  nous  allons  ? 

«  —  Peu  m'importe !  Nous  irons  oü  vous  voudrez  :  je  vous 
y.conduirai. 
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.  «  —  Combien  demandes-tu  ? 

<r  —  Ce  que  tu  voudras  me  donner. 

«  —  Quand  seras-tu  pröt  ä  partir  ? 

«  —  Cette  nuit  j'irai  ä  Metekki,  avertir  mon  fröre  Ali  et 
mon  Als  Abd-el-Kader;  je  prendrai  mon  mehari,  mon  outre; 
je  passerai  la  journöe  chez  les  miens,  et  la  nuit  suivante  ou 
toiit  au  moins  dans  la  matinöe  d'aprös-demain,  je  vous  re- 
joindrai  en  suivant  vos  traces.  » 

C'ötait  conclu.  Les  Chaamba,  inform ^s  de  notre  passage 
par  Maamar,  vinrent  nous  voir  ä  mesure  que  nous  passions 
ä  la  hauteur  de  leurs  campements  avec  les  prösents  de  Phos- 
pitalitä :  moutons,  outresde  lait,  etc.,  et  des  offres  de  ser- 
yice  que  nous  regrettions  de  ne  pouvoir  accepter,  nous  trou- 
vant  döjä  au  complet. 

A  mesure  que  nous  avangions  vers  le  sud,  l'aspect  du  pays 
changeait.  Sur  l'horizon  surgissaient  des  lignes  d'oughroud, 
änormes  pyramides  de  sable  aux  arötes  vives  et  droites,  en 
lames  de  sabre,  portant  vers  le  ciel  des  pitons  aigus  d'une 
rägularitö  göomötrique.  Ce  sont  lä  des  poteaux  indicateurs 
des  guides  sahariens.  En  möme  temps,  le  roc  commence  ä 
se  sentir  sous  le  sable,  le  gravier  apparait;  le  remhari,  le 
drin,  plantes  des  sables,  cädent  la  place  aux  buissons  öpineux 
et  vivaces  :  hadd,  dhomran,  baguel,  qui  affectionnent  les 
terrains  moins  mouvants. 

Enfln  nous  arrivämes  sur  les  bords  d'une  immense  döchi- 
ruredu  sol,  large  de  plusieurs  kilomötres,  et  s'ätendant  k 
perte  de  vue  dans  la  direction  du  sud  :  c'est  une  portion  de 
l'oued  Igharghar.  Avec  ses  fonds  de  cailloux  roulös,  ses  ber- 
ges  bien  marquöes,  döcoupöes  et  fouillöes  par  les  flots,  on 
dirait  que  cette  grande  artöre  du  Sahara  a  cessö  de  couler 
hier,  et  qu'un  barrage  gigantesque  emprisonne  ses  eaux  ä 
uae  faible  distance.  Mais  les  öcailles  d'oeufe  d'autruche  et 
les  nombreux  gisements  de  silex  taillös,  prouvent  bien  que, 
depuis  des  siöcles,le  Sahara  est  une  terre  störile  etdessdchöe. 
Terra  deserta9  et  invia,  et  inaqitosa. 
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Abd-en-Nebi  nous  fit  les  honneurs  de  son  Igharghar.  Nous 
conduisant  sur  la  lövre  occidentale  de  cette  immense  creu- 
vasse  : 

«  —  Voilä,  nous  dit-il,  le  fleuve  des  Touareg.  Suivez-leen 
jetant  toujours  les  dunes  et  les  oughroud  sur  votre  droite  et, 
sur  votre  gauche,  vous  arriverez  au  travers  de  TErg,  jus- 
qu'au  pays  des  Azdjer.  Remontez-le  encore,  jetant  ä  votre 
main  droite  le  tassili  des  Asdjer,  et  k  votre  main  gauche  les 
dunes  d'Isaouen,  suivez  la  vallöe  des  Ighargbaren,  il  vous 
conduira  au  tassili  des  Ahaggar.  Les  Chaamba  Pappellent 
Oued-Sioudi  et  beaucoup  de  Touareg  lui  donnent  aussi  ce 
nom. 

«  —  Beaucoup  certes,  interrompit  Maammar  d'un  air  ma- 
licieuz;  il  est  inscrit  dans  le  testament  de  beaucoup  de  Toua- 
reg. Quand  un  Targui  pauvre  va  mourir,  il  appelle  son  Als  et 
lui  dit  :  «  Mon  fils,  je  ne  te  laisse  nichameaux,  ni  chamelles, 
«  ni  moutons,  ni  chövres.  Gependant  je  ne  quitte  pas  ce 
«  monde  sans  tfy  laisser  une  fortune  :  je  te  lögue  l'Oued- 
«  Sioudi  avec  tous  les  troupeaux  des  Chaamba.  Tu  n'as  qu'ä 
«  aller  les  chercher  :  pour  ce  faire,  je  te  laisse  aussi  ma  lance 
«  et  mon  sabre.  Si  tu  sais  t'en  servir  et  si  Dieu  le  veut,  tu 
«  seras  plus  riche  que  ton  pöre.  »  Malheureusement,  ajouta 
ironiqueiüent  Maammar,  le  testament  est  plus  facile  ä  faire 
qu'ä  exöcuter  et  les  Chaamba  ont  souvent  ä  vendre,  comme 
curiositös  des  lances  dont  les  maitres  sont  tombös  sous  leurs 
coups.  On  ne  joue  pas  avec  les  Chaamba.  » 

Puis,  il  tourna  le  dos  et  s'en  alla  en  fredonnant,  laissant 
Abd-en-Nebi  visiblement  vexd. 


*  * 


Trois  ötapes  nous  conduisirent  ä  Bel-Heiran  oü  nous  avait 
pröcödös  de  deux  jours  la  colonne  chargäe  d'assurer  la  sd- 
curitö  ä  cette  rögion  par  la  construction  d'unborcy.  Inutile 
de  remarquer  l'accueil  sympathique  que  nous  firent  les  offl- 
ciers  de  la  colonne,  dont  plusieurs,  particulterement  M.  Pu- 
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jat,  commandant  en  chef,  dtaient  döjä  pour  nous  de  vieilles 
connaissances  et  des  amis.  (Tötaient  les  deraiers  compatrio- 
tes  que  nous  devions  voir,  jusqu'ä  notre  retour  au  m£me 
point j  c'ötaient  aussi  les  protecteurs  qui  devaient  se  porter 
k  notre  secours  en  cas  de  besoin  :  cette  circonstance,  ajoutöe 
au  patriotisme  «Slevö  qui  anime  nos  offlciers,  ötablissait  entre 
nous  une  eordialitö  encore  plus  graade  et  ce  fut  avec  une 
profonde  Emotion  que  nous  dimes  ä  ces  messieurs  un  au  re- 
voir  qui  pouvait  bien  ötre  un  adieu. 

III.  —  De  Hassi  bel-Heiran  a  Temassanine 

Au  lieu  de  nous  diriger  directement  au  sud  sur  Mouilah- 
Matallah  et  el-Biodh,  l'insufflsance  de  notre  Provision  d'eau 
nous  obligea,  ä  partir  de  Mokhansa.  dincliner  vers  l'ouest  et 
de  passer  par  Ain-Taiba. 

Les  masses  de  sable  s'accusent  avec  un  relief  plus  grand ; 
les  oughroud  isolös  se  rapprocbent  et  se  relient  par  des 
sioufs  qui  semblent  jetös  entre  eux  comme  d'immenses  bal- 
cons.  La  marche  devient  penible  et  un  vent  violent  nous 
soumet  pendant  deux  jours  ä  un  vöritable  supplice. 

Au  milieu  de  la  tourmente,  Maammar  est  magnifique  de 
zöle  et  d'assurance.  II  se  trouve  dans  son  ölöment.  Lui  seul 
connait  cette  partie  du  Sahara ;  lui  seul  sait  aborder  Ain- 
Taiba  par  Test,  le  cötö  le  plus  inaccessible,  qu'il  se  Hatte 
pourtant  de  nous  faire  franchir  sans  difficultös.  Le  premier 
en  avant  avec  quelques  ca valiers  de  choix,  il  gravi  t  les  dunes 
les  plus  ölevöes,  s'ötablit  sur  le  sommet  avec  pröcaution, 
inspecte  Thorizon  et,  de  son  poste  d7 Observation,  il  dirige  la 
caravane.  Par  des  cris  aigus  qui  dominent  le  vacarme  du 
vent  et  le  bruissement  du  sable  qui  cingle  nos  visages,  par 
des  signaux  faits  avec  le  pan  de  son  burnous,  il  indique  les 
passages  les  moins  difficiles,  les  cols  les  moins  ölevös,  les 
pentes  les  moins  raides  et  quand  le  dernier  chameau  a  döflld 
sous  ses  yeux,  il  reprend  l'avant-garde  et  recommence  son 
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manage  jusqu'au  soir.  Puis,  quand  on  a  ötabli  le  camp,  il 
vient  prös  de  nous,  ölargit  la  bouche  jusqu'aux  oreilles,  (c'est 
sa  mantere  de  sourire)  pour  quöter  un  mot  de  fölicitation. 
Apr&s  quoi  il  est  heureux  et  part  pour  la  chasse. 
'  Sa  prösence  n'a  pas  ötö  sans  soulever  des  difflcultäs.  Abd- 
en^Nebi  ne  l'aime  pas,  par  la  raison  qu'il  est  un  Chaambi. 
Les  Oulad-Djamaa  sont  jaloux  de  le  voir  occuper  un  poste 
de  conflance.  Mais,  depuis  qu  on  la  vu  &  l'oeuvre,  tous 
baissent  pavillon,  et  ce  chien  de  Chaambi  est  devenu  Sidi 
Maammar  :  tous  lui  donnent  du  «  Sidi  »  avec  une  profonde 
vönöration. 

Cependant  une  forte  pluie  a  succödö  au  vent ;  contre  -temps 
ßcheux  peut-ötre,  mais  qui  nous  facilite  pourtant  beaucoup 
le  passage  de  la  partie  la  plus  ardue  du  massif  des  dunes. 

Enfin  lemercredi  des  cendres,  Maammar  nous  annonce  que 
nous  arriverons  de  trös  bonne  heure  ä  Ain-Taiba : 

«  —  Danscombien  de  temps  ä  peu  prös?  luidis-je. 

«  —  Dans  deux  petites  heures.  » 

Evidemment  sa  montre  retarde ;  car  nous  partons  ä  six 
heures,  et  c'est  ä  midi  seulementque  le  guide  nous  indique 
triom  phalement  le  ghourd  derriöre  lequel  se  trouve  la 
source.  Deux  bonnes  heures  de  marchenousmönent  ä  Tendroit 
d'oü  nous  döcouvrons  ä  nos  pieds  Pötang  avec  ses  roseaux  et 
ses  trois  palmiers. 

Nos  chameaux,  dont  un  bon  nombre  n'ont  pas  bu  depuis 
dix  jours,  se  ruent  verscette  belle  nappe  d'eau,  etcomme  la 
desoente  est  rapide,  des  accidents  sont  äcraindre.  Une  rangöe 
de  mehara,  bien  tenus  en  bride,  fait  l'office  de  garde-fous  et 
nous  campons  sans  encombre  au  bord  du  cratöre  d'effondre- 
ment  qui  sert  de  röservoir.  Au  milieu  le  Bahar  (mer)  d'eau 
salöe,  sulfureuse,  magnösienne,  döcrit  par  F latters.  Autour, 
ä'quelque  endroitque  Ton  creuse  au  pied  du  rocher,  une  eau 
limpide,  exquise,  qui  a  donnd  son  nomä  la  source:  Aln-et- 
Taiba  (la  banne  source). 

«  L'eau  d'Ain-Taiba,  disent  les  Arabes,  si  tu  es  malade 
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böis-en ;  eile  te  guörira.  Si  tu  en  as  poor  faire  ton  cafö,  n'y 
mets  pas  de  Sucre ;  eile  est  assez  douce  par  elle-mörae.  » 

Aprös  un  jour  de  repos,  nous  reprlmes,  a  travers  le  grand 
Erg,  la  route  de  Mouilah-Matallah,  traversant  tantöt  les 
chaines  des  dunes,  tantöt  les  feidj  ou  couloirs  qui  sillonnent 
l'erg  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest. 

L'aspect  de  ces  larges  routes  sur  lesquelles  brille  au  soleil 
un  gravier  presque  uniformöment  noir,  donne  l'illusion  de  la 
mer  par  leur  teinte  et  leur  dtendue  ä  perte  de  vue.  Le  plus 
grand  de  tous,  le  Gassi-Touil,  qui  conduit  de  Mokhanza  ä  el~ 
Biodh,  estsivaste  quel'on  perd  de  vue  les  dunes  de  sa  lisiöre. 
On  n'apergoit  autour  de  soi,  sur  l'horizon  embrasö,  que  les 
pointes  fauves  des  ougroud  reflötöes  dans  Tatmosphöre  : 
l'air  surchauffö  semble  les  aniraer  et  les  rend  semblables  ä 
des  nuages  de  sable  poussös  par  la  flamme. 

Nos  öclaireurs  reconnurent,  le  14  fövrier,  le  puits  de  Moui- 
lah-Matallah et  n'y  trouvärent  ni  enilemi,  ni  traces  suspec- 
tes.  Une  caravane  y  avait  passö  cinq  jours  auparavant,  et 
comme  le  temps  ötait  calme,  nous  pümes  l'ötudier  tout  ä 
notre  aise,  par  les  empreintes  laissdes  sur  le  sable.  Elle  se 
composait  de  vingt-quatre  mehara  chaamba,  tous  montös  et 
marchant  sous  la  conduite  dun  Europöen.  Cette  caravane 
venait  du  sud  et  se  dirigeait  Vers  PAlgÖrie.  Nous  avons  su 
depuis  qu'elle  appartenait  ä  Pexpdditioa  Foureau. 

Nous  avions  6tö  si  öconomes  de  notre  eau,  qu'apr6s  avpir 
abreuvö  nos  chameaux  et  fait  remplir  les  outres  de  nos  hom- 
mes,  nous  pumes  nous-mfeme  atteindre  Temessanine  sans 
goüter  ä  la  saumure  de  Mouilah.  L'eau  d'Ain-Ta'iba,  aprös 
onze  jours  de  guerba  (outre)  ötait  encore  relativement  bonne, 
Les  chameaux  burent  rapidement  et,  das  le  lendemain  matin> 
nous  quittions  avec  empressement  ce  lieu  sinistre. 

Rien  de  triste  comme  ces  rares  points  d'eau  perdus  au 
milieu  du  Sahara.  Les  tombeaux  qui  les  entourent,  les  cada: 
vres  de  chameaux,  lesossements  humains  qui  en  couvrent 

* 

les  abords,  les  maigres  buissons  arrosös  de  sang,  le  so] 
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döchirö  par  des  lüttes  corps  k  corps,  les  döbris  d'armes  et  de 
harnachements  dpars  sur  le  sable,  tout  y  parle  de  meurtre  et 
de  carnage,  et  faitde  ces  lieux  destinös  ä  donner  la  vie  aux 
voyageurs  altörös,  d'horribles  coupe-gorge.  Les  rdcits  des 
Sahariens  viennent  encore  sy  outer  k  cette  impression  terri- 
flante,  et  les  survivants  de  ces  affreuses  mftlöes  montrent 
avec  orgueil  les  cicatrices  dont  ils  sont  couverts. 

On  passe  vite,  on  ne  parle  plus  qu'ä  demi-voix,  les  gazelies 
circulent  en  söcuritö  sans  craindre  la  balle  du  chasseur  j  tant 
on  redoute  que  la  dötonation  d'une  arme  k  feu  ou  le  bruit  de 
la  conversation  ne  donnent  Töveil  ä  la  caravane  que  Ton 
guette  ou  au  Djeich  qui  est  peut-ötre  cachö  dans  les  dunes. 

IV.  —  Ghez  les  Toüareg 

Le  plateau  de  Thinghert  appartient  döjä  aux  Azdjer,  mais 
il  est  si  stdrile,  et  les  quelques  oudidn  qui  le  coupent  si  peu 
sürs  que  nous  traversämes  toute  cette  rögion  sans  rencon- 
trer  ni  un  targui,  ni  une  trace  de  campement  quelque  peu 
röcent.  Aussi  nos  Oulad  Djamaa  poussörent  des  cris  de  joie 
quand,  du  bord  möridional  du  plateau  ils  aper$urent  au  loin 
les  dunes  de  Temassanine.  «  Enfln,  disaient-ils,  nous  allons 
sortir  de  cette  hamada  maudite  oü  les  chameaux  se  meurtrissent 
les  pieds  et  meurent  de  faim ;  voilä  le  sable,  du  sable  comme 
celuijde  notre  pays,  du  sable  oü  Ton  peut  marcher  nu-pieds 
comme  sur  un  tapis,  comme  sur  une  Stoffe  de  soie !  »  A 
travers  les  nombreux  gour  qui  döcoupent  la  falaise,  nous 
descendimes  dans  l'oued  Ohanet  et  apr&savoir  passö  un  seuil 
de  sable  ölevö  de  quelques  mötres  k  peine,  nous  ötions  aux 
palmiers  de  Temassanine,  k  la  zaouia  de  Sidi-Moussa. 

Un  jardin  avec  une  source  artdsienne  et  cent  cinquante 
palmiers,  une  modeste  coupole  qui  abrite  le  tombeau  de 
Sidi-Moussa,  et  une  bicoque  en  terre  composöe  d'une  seule 
piöce,  c9est  toute  la  splendeur  actuelle  de  la  zaouia.  El-Hadj 
Embirik,  le  gardien  de  ces  lieux,  est  un  trös  sympathique 
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touatien,  qui  se  dödommage  avec  les  rares  voyageurs  qui 
passent,  de  la  solitude  k  laquelle  il  est  condamnö  le  reste  du 
temps.  Avec  quelques  mötres  de  cotonnade  pour  Mme  et 
M.  Embirik  et  leurs  enfants,  uous  en  Arnes  les  gens  les  plus 
heureux  du  monde,  et  ils  nous  promirentla  plus  efficace  pro- 
tection du  vönörö  marabout. 

Entre  la  zaouia  et  Tebalbalet,  nous  quittimes  la  voie  ordi- 
naire  pour  nous  rapprocher  de  la  tente  d'Abd-en-Nebi,  di- 
gression  qui  nous  permit  de  relever  deux  points  d'eau  encore 
inconnus  et  une  source  d'un  faible  döbit  sur  le  sommet  de 
la  gora  Khanfousa.  Un  parent  du  mokaddem  vint  se  joindre 
ä  nous  et  nous  quitta  ä  Tebalbalet,  pour  aller  avec  un  de 
nos  cavaliers  annoncer  aux  Azdjer  notre  prochaine  arrivöe. 
A  ce  point,  nous  sommes  au  pied  du  Tassili  des  Azdjer ;  pas 
une  äme  ne  s'est  montröe  ä  nous,  ä  peine  quelques  chameaux 
ögarös  sont  venus  faire  connaissance  avec  les  nötres ;  il  a  fallu 
les  cbasser  de  force  pour  nous  en  döbarrasser  et  ne  pas  nous 
faire  accuser  de  vol.  Enfln,  le  jour  oü  nous  avions  quittö 
Ain-el-Hadaj  ä  Tendroit  oü,  aprös  avoir  coupö  l'embouchure 
de  l'oued  Sanier,  nous  allions  francbement  tourner  ä  l'est 
pour  prendre  la  vallöe  des  Ighargbaren,  nos  öclaireurs  se 
repliärent  vivement  sur  nous,  signalant  une  masse  de  monde 
en  mouvement  sur  le  flanc  de  l'öperon  montagneux  que  nous 
allions  doubler :  ä  la  longue  vue,  on  distinguait  un  groupe  de 
mebara,  suivi  d'une  troupe  confuse,  et  une  autre  ligne  de 
mehara  en  arridre-garde. 

Vite,  on  se  dispose  ä  recevoir  Pennemi  et  Abd-en-Nebi, 
plus  mort  que  vif,  est  ddpöchö  en  reconnaissance.  U  revient 
au  bout  d'une  heure  en  criant :  «  Merhoul,  Merhoul,  noma- 
des  qui  changent  de  campe ment.  »  En  mftme  temps,  des 
vedettes,  placÄes  en  avant  dans  notre  direction,  avaient  saisi 
ä  Timproviste  trois  Touareg  ä  pied  qu'ils  nous  amenörent. 
Assez  peu  rassurds  d'abord,  ceux-ci  furent  convaincus  par 
nos  bons  procödös,  et  entrdrent  en  conversation  avec  nous ; 
aprös  quoi,  je  les  priai  de  nous  accompagner  jusqu'au  soir 
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et  d'accepter  ä  souper  avec  nous.  Celui  des  trois  qui  prenait 
le  plus  souvent  la  parole,  maniait  Tarabe  avec  une  aisance 
parfaite,  et  sans  l'accent  dötestable  qu'ont  ordinairement  les 
Touareg. 

«  —  Tu  n'es  pas  Targui,  lui  dis-je,  chemin  faisant;  tu 
parles  trop  bieu  Parabe  pour  cela. 

«  —  Non,  me  röpondit-il,  je  suis  Arabe. 

«  —  Arabe  de  Touest,  sij'en  juge  encorepar  ton  parier. 

«  —  Oui,  je  suis  d'In-Salah . 

«  —  De  quelle  tribu  ? 

«  —  Des  Oulad-Azzi. 

«  —  Tant  mieux,  je  connais  beaucoup  de  monde  de  cette 
excellente  tribu,  j'y  ai  de  bons  amis. 

«  —  Lesquels? 

«  —  D'abord  le  taleb  Abd-el -Kader,  ben  Abder-Rahman ; 
nous  nous  öcrivons. 

«  —  Abd-el-Kader ;  c'est  mou  cousin,  son  pöre  est  mon 
oncle  paternel ! 

«  —  Mais  c'est  parfait  cela.  As-tu  de  ses  nouvelles  f  com- 
ment  va-t-il,  ce  cherami  ? 

«  —  Je  suis  venu  d'In-Salah  depuis  peu  j  j'y  ai  passö  Tau- 
tomne,  je  Tai  laissö  en  parfaite  santö ;  il  m'a  parlö  de  toi, 
car  tu  es  sans  doute  le  marabout  d'Ouargla  ? 

«  —  Sans  aucun  doute  et,  puisque  je  connais  ta  race  et  la 
noble  tribu  des  zoua  Oulad-Azzi,  nous  ne  nous  söparerons 
pas  ;  s'il  plait  ä  Dieu,  tu  resteras  avec  nous ;  ton  origine  m'est 
un  garant  de  ta  sincöritö ;  chaque  soir  tu  nie  rendras  compte 
de  ce  qui  se  passe,  tu  me  rapporteras  les  propos  qui  courent 
sur  notre  compte,  les  projets  des  Touareg,  tu  es  trop  intelli- 
gent pour  que  j'insiste ;  tu  vois  toi-möme  ce  que  j'attends  de  toi. 

«  —  Sois  tranquille,  Sidi,  je  ne  suis  pas  Targui,  moi,  je 
•suis  Arabe;  tu  peux  donc  avoir  confiance  en.moi. 

«  —  A  qui  le  dis-tu  ?  n'es-tu  pas  Azaoui  ?  cela  suffit  pour 
<que  je  te  donne  totite  ma  confiance  :  si  j'ai  ä  me  louer  de 
tes  serviles,  tun'auras  pasä  te  plaindre  de  ma  gönörpsitö.  * 
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• 

Et  voilä  comment  Sidi  M oham med- ben- Mohammed- ben- 
Zalah  fut  engagö  ä  notre  Service,  comment  il  nous  fut  tout 
dövouä,  nous  tint  fldölement  au  courant  de  toutes  les  trames, 
moyennant  une  prime  de  deux  douros,  une  glace  de  trois 
Centimes  pour  Mme  Mohammed  et  un  peigne  dont  il  ne  se 
servirajamais. 

Si  nous  avions  pu  craindre  un  instant  de  traverser  le  pays 
des  Azdjer  sans  voir  de  Touareg,  nous  fümes  dösormais 
assuräs  que  ces  messieurs  ne  dödaigneraient  ni  nos  vivres 
ni  nos  cadeaux.  Ce  mSme  jour,  deux  troupes  de  vingt  ca va- 
liers chacune,  venant  au-devant  de  nous  en  grande  tenue, 
nous  exöcutörent  des  fantasias  guerriÄres  d'un  assez  bei  effet. 
Tous  appartenaient  ä  la  tribu  des  Ifoghas.  Abd-en-Nebi,  qui 
avait  sans  doute  k  se  faire  pardonner  son  röle  d'introducteur 
des  ötrangers  sur  le  sol  indöpendant  des  Touareg,  nous 
transformait  en  vache  ä  lait,  ä  l'usage  des  siens.  II  nous 
les  prösentait  tous  comme  ses  plus  proches  parents  ou 
comme  les  personnages  les  plus  influents  de  la  tribu.  Sil 
faut  Ten  croire,  il  doit  avoir  une  parentö  presque  illimitöe 
et  les  Ifoghas  comptent  un  nombre  invraisemblable  de  nota- 
bilitßs . 

Ajoutez  encore  ä  ceci  le  cumul  :  tel  qui  nous  avait  6t6  prö- 
sentö  comme  une  sommitö,  repassait  ä  la  distribution  en 
qualitö  de  fils  de  la  soeur  du  mokaddem.  Il  n'ötait  pas  facile 
d'öchapper  ä  cette  Obsession;  car  il  ötait  important  de  ne 
f roisser  personne,  düt-il  nous  en  coöter  quelques  mesures  de 
farine  et  quelques  brasses  d'ötoffes. 

Des  bruits  alarmants  commengaient  aussi  ä  courir  :  les 
Ifoghas  protestaient  de  leurs  bonnes  dispositions,  mais  nous 
menagaient  de  quelque  fraction  de  Hoggar  et  de  Taitoq,  que 
nous  devions  rencontrer  sur  notre  chemin. 

En  effet,  dös  le  lendemain,  notre  escorte  s'augmenta  d'un 
certain  nombre  de  gens  hostiles  qui,  sous  prätexte  que  nous 
passions  sur  leur  territoire,  ölevaient  des  prötentions  ridicu- 
lement  exagöröes.  De  son  cötö,  Abd-en-Nebi  nous  döfendait 
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trös  mollement  et  Mohammed  le  disait  de  moitiö  dans  eette 
exploitation . 

Les  reproches  adress&s  au  mokaddem  n'aboutirent  pas  k 
grand'chose : 

«  —  N'est-ce  pas  au  moins  surprenant,  lui  disais-je,  que 
ces  röclamations  soient  faites  pour  la  premiöre  fois  ä  des 
voyageurs  comme  nous,  venant  au  nom  du  gouvernement  et 
confiös  spöcialement  ä  toi  ?  Ceux  qui  viennent  avec  quelques 
Arabes  sont  indemnes  et  il  sufflt  que  nous  soyons  sous  ta 
sauvegarde,  pour  qu'on  s'acharne  aprös  nous,  comme  les 
chacals  aprös  une  gazelle.  Ou  est  donc  ton  influence?  As-tu 
oubliö  qui  nous  sommes?  Oublies-tu  que  nous  rendrons 
compte  de  ta  conduite  ? 

«  —  Je  vais  encore  essayer,  soupirait  le  vieux  marabout.  » 

Puis  il  revenait  au  bout  d'un  instant  d'un  air  döcouragö : 

«  —  Ils  ne  veulent  pas  cöder ;  ils  ne  veulent  pas.  Je  n'y 
puis  rien.  Dieu  est  le  plus  fort.  » 

Rösolu  d'en  flnir,  je  fls  appeler  pendant  la  nuit  le  chef  de 
Taitoq,  seul  dans  ma  tente,  et  sans  avoir  l'air  de  le  prendre 
beaucoup  au  sörieux,  je  lui  reprösentai  combien  sa  conduite 
ötait  honteuse,  et  combien  eile  serait  dangereuse  pour  lui,  si 
nous  n'ötions  pas  aussi  amis  de  la  paix.  Je  l'invitai  ä 
compter  nos  fusils  et  lui  demandai  combien  il  faudrait  de 
döcharges  pour  nettoyer  son  campement,  sans  qu'il  y  restät 
une  äme.  Enfln,  lui  mettant  quelques  piöces  d'argent  dans 
la  main,  comme  signe  de  dispositions  paciflques,  je  lui 
döclarai  qu'ä  de  nouvelles  röclamations  ou  k  la  moindre 
manifestation  peu  bienveillante,  nous  röpondrions  par  des 
balles.  II  me  baisa  la  main  et  disparut.  Nous  n'en  entendimes 
plus  parier. 

Le  dimanche  de  Lcetare  fut  le  jour  de  notre  rencontre  avec 
les  envoyös  des  Azdjer.  Leur  chef  Kounni,  de  la  tribu  noble 
des  Araren,  nous  fit  la  meilleure  impression  par  son  allure 
digne,  son  autoritö  sur  ses  imrad  et  sa  rüde  franchise. 

Escortö  d'une  cinquantaine  de  lances,  il  vint  au-devant  de 
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nous  ä  une  journöe  de  marche  et  nous  assura  d6s  l'aborü  une 
«ntiöre  söcuritö.  Lui  seul,  (Tailleurs,  entrait  librement  (Jans 
notre  camp,  et  je  doisajouter  qu'il  n'abusa  pas  de  cette  faveur. 

Aprös  une  premiöre  entrevue  le  jour  de  notre  rencontre, 
nous  nous  rendimes  le  lendemain  ä  Nankhor,  pr6s  du 
fameux  lac,  oü  se  termina  la  premiöre  mission  Flatters. 
Kounni  avait  une  centaine  de  guerriers  autour  de  lui. 
Nous  nous  röunissions  en  meeting  entre  son  camp  et  le 
nötrejje  prenais  la  parole;  Abd-en-Nebi  röpdtaiten  tama- 
chek;  la  foule  discutait j  Kounni  dirigeait  le  döbat,  rösumant 
les  avis  et  me  donnait  la  conclusion. 

Mais  le  chef  pröförait  des  entretiens  seul  k  seul ;  moa  röle 
de  mÄdecin  y  prötait  d'ailleurs,  et  sous  prötexte  de  consul- 
tations,  nous  pümes  causer  ensemble  longuement  sur  les 
intöröts  et  les  dispositions  des  Touareg  et  de  leurs  divers 
voisins.  Sa  sincöritö  me  permit  de  recueillir  de  prdcieux 
renseignements  sur  Pötat  des  esprits :  comme  j'usais  avec 
lui  du  mörne  procödö,  il  me  questionna  longuement  sur 
FEurope,  les  relations  des  diverses  puissances  entre  elles, 
et  m'ötonna  profondöment  par  la  variötö  de  ses  informations, 
son  avide  curiositö  et  la  justesse  snrprenante  de  son  jugement. 
II  me  dit  qu'au  cours  de  plusieurs  voyages  en  Egyfte  et  en 
Tripolitaine  il  avait  appris  par  des  ötrangers,  des  Italiens 
notamment,  que  la  France  ötait  anöantie  depuis  sa  lutte  avec 
la  Prusse.  II  la  croyait  dgalement  ruinöe  et  impuissante  ä  faire 
un  commerce  quelconque ;  il  craignait  la  conquöte  du  pays. 
Cefut  long  de  le  ramener  &  une  appröciation  plus  favorable. 

Enfin,  le  jour  du  döpart  arriva  et  la  mission,  avant  de 
partir,  emportaun  traitödictö  phrasoparphrasepar  laDjem- 
maa  ou  assemblöe  des  Touareg.  Cette  Convention  promet  le 
librepassage  des  caravanes  commerciales  se  rendant  au  Sou- 
dan  par  une  route  connue,  sur  tont  leterritoire  des  Touareg- 
Azdjer,  qui  s'engagent,  en  outre,  ä  s'employer  pour  obte- 
nir  les  mßmes  conditions  de  la  part  de  la  tribu  qui  occcupe 
la  partie  möridionale  du  Sahara  entre  leur  pays  et  le  Soudan. 


484  VOYAGE  GHEZ  LES  TOUAREG-AZDGER 

Aucun  incident  ne  marqua  le  retour  en  Algörie  de  cette 
expödition,  moins  considörable  que  celle  de  certains  explora: 
teurs  africains,  mais  qui  aura,  sans  doute,  son  utilitö.  Le 
P.  Hacquart  se  refuse  ä  rendre  les  Touareg  toujours  respon- 
sables  des  massacres  qui  ont  eu  lieu  dans  leur  rÄgion.  Outre 
qu'il  s'y  trouve  des  brigands  aux  coups  desquels  tous  les 
yoyageurs  sont  exposös,  il  y  a  des  explorateurs  qui  ne  prennent 
pas  les  pröcautions  auxquelles  les  indigönes  les  plus  impor- 
tants  ont  eux-mßmes  recours.  II  est  indispensable  de  se  mettre 
sous  la  protection  d'un  chef . 

Comme  conclusion  k  l'envoi  de  la  mission,  il  est  probable 
que  dös  cet  hiver  une  caravane  commerciale  se  rendra  par 
le  pays  des  Touareg  au  grand  marchö  de  Rat,  e  t  peut-6tre 
möme  au  Soudan.  En  terminant,  Torateur  a  exprimö  Tespoir 
que  son  voyage  servirait  aussi  k  la  cause  de  la  civilisation 
chrötienne. 

Pour  complöter  sa  trös  interessante  Conference,  qui  a  ötö 
vivement  applaudie,  le  P.  Hacquart  a  mbntrö,  ä  Paide  de  pro- 
jections,  plusieurs  vues  des  rögions  dösolöes  qu'il  avait  tra- 
versöes,  et  diflförents  types  de  ses  sau  vages  habitants. 

On  annonce  que  le  P.  Hacquart  se  dispose  ä  partir  de 
nouveau  poür  le  Soudan  avec  trois  autres  religieux  de  son 
ordre. 

II  sera  re$u  prochainement  par  le  ministre  des  colonies,  ä 
qui  il  exposera  ses  projets.  II  a  l'intention  de  s'ötablir  ä  Tom 
bouctou  et  de  s'y  rendre  par  le  Senegal  et  le  Niger,  en 
söjournant  d'abord  quelque  temps  ä  Sögou. 
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L'ENSEIGNEMENT  A  LYON 

ET 

dans  son  Aeademie  universitaire  en  1894  (1) 
Par  I.  A.  CRESCENT,  professeur  ai  Lycfo  de  Lyon 


Les  ddpartements  qui  composent  l'acadömie  universitaire 
de  Lyon,  l'Ain,  la  Loire,  le  Rhone  et  Sa6ne-et-Loire,  comp- 
tent  parmi  ceux  qui  depuis  1881  ont  fait  le  plus  de  sacriflces 
pour  le  döveloppement  de  Instruction  k  tous  ses  degrös, 
pour  pröparer  ä  la  France  des  citoyens  instruits,  aptes  ä  con- 
naiire  non  seulement  leurs  droits,  mais  surtout  leurs  devoirs. 
Si  l'enseignement  primaire  a  profltö  principalement  de  ces 
sacriflces,  parce  qu'il  ötait  de  beaucoup  le  plus  d^shöriW, 
les  autres  enseignements  n'ont  pas  ötö  oubliös,  et  nous  allons 
voir  que  peu  de  rögions  en  France  offrent  un  ensemble  d'öta- 
blissements  d'instruction  comparables  ä  ceux  que  renferme 
Taeadömie  de  Lyon.  Ecoles  ölömentaires  et  supörieures, 
lycöes  et  collöges,  facultas,  öcoles  speciales  pour  certains 
Services  publics  (santd  militaire,  mödecine  vötdrinaire, 
ingönieurs),  öcoles  industrielles,  commerciales  et  profes- 
sionnelles  comptent  parmi  les  plus  importantes  de  notre  pays, 
et  au  jour  prochain  de  la  cr6ation  des  universitös  rögionales, 
Lyon  justiflera  son  ambition  d'ötre  un  des  foyers  intellectuels 
les  plus  ardents  de  la  France  röpublicaine. 

(1)  Cette  notice  qui  devait  paraitre  dans  le  volume  offert  par  la  Societe 
-aux  membres  du  congres  de  geographie,  a  ete  redigee  d'apres  des  docu- 
ments  originaux  gracieusement  mis  ä  notre  disposition  par  l'admistration 
academique  du  Rhone  et  du  departement,  par  MM.  les  directeurs  des 
differents  Etablissements.  Notre  premier  devoir  est  de  leur  offrir  tous  nos 
remerciements  ;  ils  ont  grandement  facilite  notre  t&che,  et  la  Societe  sera 
heureuse  si  eile  contribue  ä  eiendre  leur  reputation. 
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Ecole  supärieure  de  commerce. 

A  cötö  des  öcoles  publiques  relevant  directement  de  PUni- 
versitö,  se  placent  d'importants  Etablissements  d'instructioa 
dus  ä  l'initiative  privöe,  Subvention  nös  par  l'Etat,  ledöparte- 
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ment  ou  la  ville,  et  dont  quelques-uns  jouissent  dune grande 
et  lögitime  röputation.  C'est  par  eux  que  nous  commencerona 
cette  ötude  :  Ecole  supörieure  de  commerce,  öcole  de  la 
Martiniöre,  etc. 

Histoire.  —  UQcole  supdrieure  de  commerce  a  6tö  fondöe 
en  1872,  avec  le  concours  de  la  Ghambre  de  commerce,  et  ä 
l'aide  de  souscriptions  recueillies  parmi  les  nögociants  de  la 
rögion  lyonnaise.  Le  but  des  fondateurs,  au  lendemain  de  la 
guerre  de  1870,  a  6t6  de  reprendre  et  de  continuer  l'oeuvre  de 
V Ecole  de  commerce  de  Mulhousi,  et  de  procurer  ainsiau 
commerce  lyonnais,  parmi  d'autres  avantages,  la  facilitö  de  se 
passer  du  concours  d'employös  ötrangers.  Depuisetsuccessive- 
ment,  le  Programme  de  TEcole  s'est  ölargi  j  eile  offre  prösente- 
mentaux  jeunes  gens  se  destinant  au  commerce  un  enseigne- 
ment  swpörieur  thdorique  et  pratique  qui  les  pröpare  ä  entrer 
dans  la  banque,  dans  les  difförentes  branckes  du  trafic  mari- 
time int&rieur  ou  exUrieur,  ainsi  que  dans  les  industries  de 
la  soierie  et  des  produits  chimiques.  Elle  est  constituöe  en 
socidtö  anonyme  par  actions,  au  capital  de  1.120.000  francs, 
divisö  en  2.240  actions  de  500  francs  liböröes  de  250  francs. 

L'Ecole  est  administröe  par  un  conseil  composö  de  13  mem- 
bres,  dont  4  nommös  par  la  Ghambre  de  commerce ;  son  per- 
sonnel  administratif  et  enseignant  comprend  un  directeur, 
uncenseur  et  22  professeursj  son  budgel  s'est  Elevö  en  1892 
ä  155.000  francs. 

En  1890  l'Ecole  a  ötö  reconnue  par  l'Etat;  depuis  lors 
Padmission  des  öl^ves  est  prononcöe  par  le  ministre  du  com- 
merce ä  la  suite  dun  concours;  ä  la  fln  des  Stades,  des 
diplömes  et  des  certificats  sont  döcernds  par  un  jury  nommö 
par  le  ministre  du  commerce. 
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Av ANTAGES  QÜB  CONFERE   LB  DIPLOME  DB  i/ÄCOLE.   —  Ce 

diplöme  donne  droit : 

i  °  A  ne  faire  qu'une  annäe  de  Service  militaire  en  temps 
de  paix ; 

2°  A  concourir  pour  les  bourses  de  söjour  ä  l'ötranger 
fondäes  par  le  min  ist  re  du  commerce  et  de  l'industrie ; 

3°  A  se  präsenter  au  concours  d  adiuission  dans  les  carriöres 
diplomatiques  et  consulaires. 

4°  A  suivre  les  cours  de  PEcole  coloniale,  section  du  com- 
merce. 

5°  A  une  majoration  de  points  pour  le  concours  au  surnu- 
m^rariat  des  douanes. 

Programme  et  enseignement.  —  L'öcole  se  recrute  exclu- 
sivement  par  voie  de  concours .  Les  ölöves  sont  groupös  en 
trois  sections  :  1°  section  du  commerce  gin&ral  et  de  la  ban- 
que\  2°  section  du  commerce  des  soiei*ies;  3°  section  du  com- 
merce des  mattes  tinctoriales  et  des  produits  chimiques. 
Pour  chacune  de  ces  sections  la  duröe  de  Penseignement  est 
de  deux  annöes .  Les  programmes  comprennent  l'ötude  du 
fran$ais,  de  Tanglais,  de  Fallemand,  de  Pitalien,  de  Tespa- 
gnol  (deux  langues  obligatoires  au  choix  de  Tölöve) ;  bureau 
commercial,  göographie  commerciale,  6tude  des  marchan- 
dises,  öconomie  politique,  devoirs  moraux  du  nögociant, 
histoire  du  commerce,  thöorie  et  pratique  du  tissage  möca- 
nique,  ötude  des  matteres  textiles  et  colorantes,  dessin  de 
mise  en  carte,  comptabilitö,  thöorie  et  pratique  des  produits 
chimiques,  möcanique  et  physique  appliqußes.  L'Etat,  le 
Conseil  municipal  de  Lyon,  la  Chambre  de  commerce,  ont 
dotö  PEcole  de  plusieurs  bourses  qui  se  donnent  au  concours. 

A  cet  enseignement  normal  sont  adjoints  :  1°  un  cours  prö- 
paratoire  dans  lequel  sont  traitöes  les  matteres  du  concours 
d'admission ;  2°  un  cours  de  tissage  dont  la  duröe  est  d'une 
ann^e.  L'öcole  possöde  pour  cette  partie  de  Penseignement 
40  mötiers  möcaniques  od  ä  bras,  un  moteur  et  des  macbines 
accessoires.  Pendant  le  dernier  trimestre,  les  öteves,  sous  la 
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conduite  de  leurs  professeurs,  vont  visiter  des  ateliers  de 
tissage,  teinture,  impression,  et  d'autres  Etablissements  se 
rattachant  ä  Findustrie  lyonnaise. 

Depuis  Pouverture  de  PEcole  jusqu  ä  ce  jour,  le  nombre  des 
inseriptions  a  ötöde  2.717,  celui  des  inscriptions  pour  Tannöe 
scolaire  1893-94  est  de  198.  Enfln  une  association  amicale  a 
6t6  formöe  entre  les  anciens  ölöves  de  l'öcole,  eile  s'occupe  du 
placement  des  ölöves  qui  lui  demandeüt  son  concoursj  eile 
compte  en  ce  moment  environ  700  membres.  L'ßcole  supö- 
rieure  de  commerce  de  Lyon,  gritce  ä  Thabile  directum  de 
M.  Saint-Cyr-Penot,  est  en  pleine  prospdritö,  et  le  puissant 
patronage  qui  a  prösidö  ä  sa  fondation  lui  donne  une  influence 
considörable  dans  le  commerce  et  Tindustrie  de  la  rögion 
lyonnaise. 

Ecole  de  commerce  pour  les  jeunes  Alles,  et  Gours  snperieur 

d'enseignement  technique. 

Ce  qu'un  groupe  de  commer$ants  faisait  en  1872  pour  les 
jeunes  gens,  une  modeste  institutrice  le  röalisait  pour  les 
jeunes  Alles,  dös  1857,  par  sa  seule  initiative  et  öon  infati- 
gable  activitö.  Femme  d'une  rare  intelligence,  et  surtout 
d'un  sens  philosophique  et  pratique  remarquable,  M He  Luquin 
avait  compris  qu'entre  la  jeune  Alle  riebe  et  Touvriöre  il 
existait  une  classe  intermödiaire  trös  nombreuse,  dont  la  place 
n'ötait  pas  encore  faite  dans  ^Organisation  scolaire.  Elle  se 
proposa  de  donner  aux  jeunes  Alles  de  sa  ville  natale  qui  ne 
voulaient  6tre  ni  des  savantes  ni  tout  k  ftut  des  ouvriöres, 
des  connaissances  speciales  et  techniques  pouvant  les  raettre 
ä  möme  d'fttre  utiles  ä  leurs  parents,  et  plus  tard  ä  leur 
mari  et  ä  leurs  enfants.  C'est  de  cette  idöe  qu'est  nöe  V Ecole 
de  commerce  pour  les  jeunes  filles,  dont  Michel  Chevalier 
faisait  döjä,  en  1859,  un  öloge  möritö,  et  dont  la  prospöritö 
et  le  döveloppement  ne  se  sont  jamais  arröt&s.  MUe  Luquin 
sortait  d'abord  triomphante  des  öpreuves  qu'elle  rencontrait 
£  ses  döbuts,  eile  oröait  les  programmes  de  son  enseigne- 


w-^nr— 


ET  DANS  SON  ACAD&MIE   UNIVERSITÄRE   EN   l894  489 

ment  et  formait  son  personftel ;  maisbientAt  la  Chambre  de 
commerce  venait  äson  secours,  ayant  compris  les  Services 
que  sa  cr^ation  pouvait  rendre  ä  notre  industrieuse  cito.  Les 
grandes  maisons  de  commerce,  les  comptoirs  les  plus  impor- 
tants  accueillirent  avec  faveur  les  jeunes  ölöves  de  TEcole  de 
commerce.  Dösormais  les  jeunes  Alles  voyaieut  s'ouvrir  de- 
vant  elles  des  carriferes  nouveltes  et  lucratives,  et  les  salles 
de  Mllc  Luquin  devenaient  trop  ötroites  pour  recevoir  toutes 
Celles  qui  se  prösentaient.  A  cöt6  de  la  section  commerciale 
proprement  dite  ötaient  crööes  des  sections  nouvelles  qui 
pröparent  aux  emplois  des  postes  et  tölögraphes,  ä  l'öconomat 
des  lycöes  et  Colleges  de  jeunes  Alles,  au  professorat  de 
Tenseignement  commercial.  Les  expositions  universelles  de 
1878  et  de  1889,  en  faisant  connaitre  les  travaux  si  intöres- 
sants  et  si  remarquables  de  Mlle  Luquin  et  de  ses  ölöves,  con- 
sacraient  le  succös  de  cette  ceuvre  moralisatrice,  qui  avait 
pour  but  d'aider  aux  jeunes  Alles  ä  se  cröer  dans  la  vie  une 
carriöre  indöpendante. 

Aujourd'hui,  sous  le  haut  patronage  de  PEtat,  de  la  Chambre 
de  commerce  et  de  la  Municipalitö,  l'Ecole  de  commerce 
compte  plus  de  200  ßlöves,  qui  y  re<joivent  des  notions  com- 
plötes  sur  la  gestion  du  commerce,  la  correspondance,  le 
droit  commercial,  la  göographie  industrielle,  la  comptabilitö, 
la  Stenographie,  la  tötegraphie,  le  service  des  postes  et  du 
tötephonc.  Des  professeurs  6minents  de  1' Universite  viennenty 
donner,  en  outre,  'des  notions  de  mathömatiques  et  de  phy- 
sique,  de  droit  civil  et  d'öconomie  politique.  Les  langues 
Vivantes,  Phistoire  gönörale,  la  littörature  fran§aise,  n'y  sont 
pas  non  plus  oubliöes.  A  la  An  des  ötudes,  dont  la  duröe  est 
de  deux  ans,  un  jury  d'examen  nommö  par  le  prüfet  du 
Rhone  d&ivre  un  diplöme  ou  certiAcat  d'dtudes  commer- 
eiales,  qui  est  l'afflrmation  des  connaissances  acquises,  et  qui 
favorise  le  placement  des  jeunes  personnes  dans  le  commerce 
et  Pindustrie . 

Les  rösultats  obtenus  par  Mlle  Luquin  avaient  frappö  l'admi- 
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nistration  supörieure,  et  surtout  M.  ie  ministre  du  commerce 
ä.  son  passage  k  Lyon  en  1887.  Son  döpartement  adressait  un 
pressant  appel  aux  municipalitös  et  aux  chambres  de  com- 
merce des  grandes  villes,  et  bientöt  16  cours  ou  öcoles 
nouvelles  ötaient  fondös,  Mlle  Luquin  recevait  la  mission  de 
les  organiser,  puis.  un  nouvel  arrötö  lui  conflait  les  bautes 
fonctions  cTinspectrice  gönörale  pour  toute  la  France ;  enfl©, 
depuis  1893,  Föcole  de  Lyon  devenait  en  quelque  sorte  l'4cole 
type,  oü  PEtat  et  les  municipalitös  envoient  les  jeunes  Alles 
qui  veulent  se  former  au  professorat  commercial  ,technique. 
Mlle  Luquin  a  donc  ouvert  pour  Instruction  de  la  femme 
une  voie  nouvel le  et  pratique,  «  qui  servira  en  mftme  temps 
les  intörets  matöriels  et  moraux,  et  donnera  k  la  femme  avec 
le  droit  au  travail,  le  droit  k  ladmiration  et  au  respect  ». 
La  ville  de  Lyon,  qui  doit  tant  ä  la  gönöreuse  initiative  de 
ses  enfants,  a  le  droit  d'ötre  flöre  de  la  cröation  de  MUo  Luquin 
k  Togal  de  celle  de  La  Martiniöre  et  de  tant  d'autres  institu- 
tions  utiles  et  bienfaisantes  de  la  ville  de  Lyon. 

Ecole  de  la  Marünlöre  de  Lyon. 

Plus  ancienne  et  plus  populaire  est  TEcole  de  la  MartiniAre, 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  Tenseignement  technique  de 
notre  cito.  Sa  fondation,  qui  date  de  1826,  est  le  rösultat  d'un 
legs  fait  par  un  de  ses  plus  illustres  enfants,  le  major  Claude 
Martin.  Ce  Als  d*un  modeste  ouvrier  tonnelier  de  la  rue 
Luizerne,  engagö  volontaire  en  1751,  aprös  avoir  combattu 
sous  Dupleix  et  Lally-Tollendal,  passa  au  service  des  Anglais ; 
il  y  devint  major  gÄnöral,  mais  n'oublia  jamais  sa  patrie  et 
sa  ville  natale.  En  mourant,  le  13  septembre  1800,  il  faisait 
k  Lyon  di'fförents  legs  dont  le  capital  et  les  intöröts  s'ölev&rent 
k  \\  somme  de  1.771.000  francs.  Pour  röpondre  k  son  dösir, 
la  ville  de  Lyon  et  son  Acadömie  döcidaient  la  cröation,  sous 
le  nom  de  la  Martiniöre,  d'une  öcole  des  arts  industriels  et 
möcaniques,  vöritable  öcole  d'apprentissage,  destinöe  k  former 
des  ouvriers  et  des  chefs  d'ateliers.Cetteöcole,inaugurdele 
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9  juia  1826,  fut  ötablie  provisoirement  dans  le  palais  Saint* 
Pierre,  sous  la  direction  de  M.  Tabareau.  Elle  fut  transportde 
le  3  döcembre  1833  dans  le  cloitre  des  Augustins,  et  son 
Organisation  primitive  fut  heureusement  modiflöe  « par i'or- 
donnance  royale  du  29  novembre  1831,  qui  en  faisait  une 
öcole  destinöe  ä  l'enseignement  gratuit  des  sciences  et  des 
arts  dont  la  connaisaance  et  le  perfectionnement  peuvent 
aj  outer  &  la  prospöritö  des  manufactures  et  fabriques  lyon- 
naises. )) 

Depuis  cette  öpoque  la  Martiniöre  n9a  jamais  oessö  de  pros- 
p6rer,  de  se  dövelopper  et  de  se  perfectionner.  D'autres  legs 
sont  venus  s'aj outer  ä  ceux  du  major  Martin,  et  le  budget  est 
aujourd'hui  de  158.500  francs;  la  statue  de  son  fondateur, 
oeuvre  de  Foyatier,  se  dresse  depuis  1862  dans  la  cour 
de  l'Ecole. 

La  Martiniöre  est  administröe  par  une  commission  prösidöe 
par  M.  le  maire  de  Lyon  et  composöe  de  7  autres  membres 
präsentes  par  le  conseil  municipal  ä  Tapprobation  du  ministre 
du  commerce.  C'est  une  öcoleprofessionnelle  destinöe  ä  Vitude 
des  sciences  et  des  arts  appliquds  ä  V Industrie  et  au  commerce. 
Elle  a  pour  but  non  de  pröparer  les  ölöves  &  l'exercice  spe- 
cial de  teile  ou  teile  profession ;  mais  de  les  rendre  plus  aptes 
ä  röussir  dans  une  profession  quelconque,  avec  les  avantages 
que  donnent  une  intelligence  ouverte,  Thabitude  du  raison- 
nement  scientiflque,  une  Instruction  relativement  large,  et 
surtout  un  Enorme  entrainement  au  travail,  qui  est  le  carac- 
töre  dominant  de  ses  ölöves. 

L'enseignement  qu'on  y  donne  a  un  caractöre  particulier 
et  qui  est  l'une  des  principales  causes  de  ses  succös.  La  mö- 
thode  pödagogique  crööe  par  son  premier  directeur,  M.  Taba- 
reau, ancien  ölöve  de  rßcole  polytechnique  et  professeur  ä  la 
facultö  des  sciences  pour  l'enseignement  des  mathömatiques, 
de  la  chimie  et  du  dessin,  präsente  une  originalitö,  une  supö- 
rioritö  qui  ont  frappö  tous  ceux  qui  Tont  vue  fonctionner.  Elle 
permet  en  effet  de  donner  aux  ölöves  d'une  classe,  si  nom- 
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breux  qu'ils  soient,  un  easeignement  doat  ils  profltent  tous. 
Nous  n'avons  pas  k  y  insister  ici,  et  nous  renvoyons  k  Pexcel- 
lente  Notice  sur  T&cole  la  Martinidre,  publice  par  M.  Lang, 
successeur  de  M.  Tabareau,  ceux  qui  voudraient  en  connaitre 
le  fonctionnement  complet ;  c'est  k  cette  notice  que  nous  em- 
pruntons  les  ölöments  de  cette  partie  de  notre  travail. 

La  durde  des  ötudes  est  de  trois  ans  ;  les  ölöves  se  recru- 
tent  parmi  les  enfants  des  öcoles  primaires  de  Lyon,  Föcole 
ne  recevant  que  des  externes;  ils  doivent  6tre  ägös  de  13  ans 
et  subir  un  concpurs.  Le  nombre  total  des616veaau  commen- 
cement  de  Tannöe  scolaire  varie  entre  500  et  560,  se  döcom- 
posant  ainsi  : 

lreannöe,  3  sectionscomptantde90  ä  100  ölöves,  soit  270  k  300 
2™  -      2     —  —        80  ä    90       —  160  k  180 

3me  —      1     —  —        70  ä    80       —  70  ä   80 

Chaque  professeur  est  assistö  d'un  röpötiteur  charg6  sur- 
tout  de  la  surveillance  disciplinaire  et  de  la  correction  des 
difförents  exercices .  Des  examens  et  concours  mensuels  et 
trimestriels  entretiennent  une  salutaire  ömulation.  Ceux  de 
la  fln  de  l'annöe  sont  la  base  (Tun  classement  gönöral  qui 
fixe  la  proportion des  ölöves  jugös  capablesde  passerde  lTe  en 
2meann4e,etde2meen3me.Cesclassementssont  afflchös  ä  la  place 
la  plus  apparente  de  Töcole,  et  les  12premiers  de  chaque  section 
regoivent  les  insignes  et  les  fonctions  de  brigadiers.  Un  jury 
composö  de  professeurs  de  PUniversitö,  de  nögociants,  d'in- 
dustriels,  d'ingönieurs  et  d'artisans,  est  chargö  des  examens 
de  sortie.  II  a  pour  mission  non  seulement  de  donner  des 
diplömes  et  mödailles  aux  ölöves  qui  ont  obtenu  des  notes 
süffisantes,  mais  encore  d'dclairer  l'administration  sur  les 
döfectuositös  qui  peuvent  exister  dans  les  difförents  cours,  sur 
les  amöliorations  qu'il  y  aurait  lieu  d'apporter  dans  les  pro- 
grammes  ou  le  fonctionnement  des  classes. 
.  Ce  qui  caractörise  encore  la  Martiniöre,  c'est  Tesprit  qui  a 
prösidö  k  Porganisation  du  travail  manuel .  Les  ölöves  y  pas- 
sent  plusieurs  heures  parsemaine,  dans  des  ateliers  d'ajus- 
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tage,  tournage  du  bois,  travaux  de  menuiserie  et  de  tissage. 
On  ne  s'y  propose  point  de  faire  desouvriers  proprement  dits, 
mais  simplemeut  de  leur  faire  connaitre  les  matdriaux,  les 
outils,  les  termes  d'atelier ;  de  dövelopper  l'adresse  des  mains, 
de  fournir  des  iadications  pröcises  pour  le  choix  d'une  car* 
riöre.  La  chimie  y  est  Tobjet,  comme  ledessin,  de  soins  sp4- 
ciaux,  dans  des  laboratoires  admirablement  installös.  D'im- 
portantes  collections,  une  riche  bibliothöque,  offrent  aux 
maitres  et  aux  öl6ves  une  aide  puissante.  L'enseignement  dela 
langue  frangaise,  de  Thistoire  et  de  la  göographie,  des  lan- 
gues  Vivantes,  de  Töconomie  politique,  longtemps  nögligö,  y 
est  aujouid'hui  en  bonneur  et  complöte  d'une  fa<jon  trös  beu- 
reuse  Torganisation  de  cette  öcole,  unique  en  son  genre  dans 
notre  pays.  Pendant  la  3me  annöe  d'ötudes,  les  ölöves  visitent, 
sous  la  direction  des  professeurs  comp&ents,  uncertain  nom- 
bre  d'usines  et  de manufactures j  ils en ötudient  lorganisation 
et  les  procödös  de  fabrication,  prennent  des  croquis  et  com- 
plötent  ainsi  leurs  connaissances  thöoriques. 

Les  Services  rendus  par  la  Martiniöre  au  commerce  et  k 
Tindustrie  lui  ont  valu  une  röputation  möritde.  A  difförentes 
reprises  son  Organisation  et  son  installation  ont  fait  Tobjet  des 
rapports  les  plus  ölogieux,  non  seulement  en  France,  mais 
encore  ä  Tötranger.  Des  missions  sont  venues  d'Angleterre, 
de  Russie,  d'Allemagne,de  Portugal,  des  Etats-Unis,  pour  les 
studier  sur  place  avant  de  procöder  ä  des  cröations  simi- 
laires. 

Aujourd'hui,  ä  Lyon  et  dans  la  rögion  lyonnaise,  on  trouve 
d'anciens  ölöves  de  la  Martiniöre  ä  peu  prös  partout :  les 
industries  möcaniques,les  industries  chimiques,  Tarchitecture 
en  absorbent  naturellement  la  plus  grande  partie,  et  longue 
serait  la  liste  de  ceux  qui  s  y  sont  distinguös. 

Une  part  de  la  place  incontestöe  que  la  Martiniöre  de  Lyon 
s'est  faite  revient  aux  hommes  öminents  qui  se  sont  succödö 
dans  sa  direction  depuis  1826.  Le  directeur  actuel,  M.  Lang, 
a  heureusement  complötö  leur  oeu vre.  Par  son  activitö  et  son 
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Energie,  il  lui  a  donnö  une  impulsion  nouvelle,  tout  en  main- 
tenant  les  traditions  de  ses  prödöcesseurs.  En  döpit  de  diffi- 
cultös  passagöres,  il  a  pu  mener  ä  bonne  fln  des  röformes  in- 
törieures  qui  auront  pour  rösultat  de  donner  un  nouvel  öclat  ä 
l'oeuvre  humauitaire  et  vraiment  dömocratique  du  major  Mar- 
tin. (A  suivre.)  / 

A.  Crescbnt. 
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Excursion   chez    les   Tanales   iii<Iepeiiclants 

(BXTBAIT    D'UNB    LETTBE    DD    R.  P.    TALAZAC) 

Communiquie  par  Mgr  Cazet,  vicaire  apostolique  ä  Madagascar. 


Fianarantsoa,  le  8  juillet  1894. 

J'arrive  d'un  voyage  de  huit  jours  au  centre  mftme  de  la 
foröt.  Sur  la  demande  des  tribus  indöpendantes  qui  l'habi- 
tent,  je  suis  allö  les  visiter  avec  le  rövörend  Pore  supörieur 
et  le  docteur  L.  Bessern,  resident  de  Fianarantsoa. 

Le  28  mai  mes  deux  compagnons  venaient  me  rejoindre  ä 
Tandrokazo  ä  cheval,  car  nous  nous  proposions  de  faire  ce 
que  nul  n'avait  fait  encore,  de  traverser  la  forftt  ä  cheval. 
Le  lendemain  mardi,  nous  nous  mettions  en  route  pour  aller 
coucher  dans  un  de  mes  postes  situö  sur  la  lisiöre  des  grands 
bois.  La  nous  primes  logement  dans  une  pauvre  case  en 
hambous,  appelöe  Eglise,  et  nos  chevaux  couchörent  ä  la 
belle  ötoile.  Nous  avions,  soit  comme  porteurs  des  paquets, 
soit  comme  pionniers,  une  trentaine  d'hommes  tous  armös  de 
lances,  de  haches  et  autres  Instruments  tranchants  pour  nous 
aider  au  besoin  ä  frayer  le  chemin.  J'oubliais  de  dire  que  le 
gouverneur  de  Fianarantsoa,  avisö  de  notre  projet,  nous  dö- 
pftcha  un  courrier  pour  nous  prier  d'y  renoncer  sous  prötexte 
que  nos  vies  pourraient  6tre  en  danger  loin  de  son  regard 
tutölaire.  Nous  remereiämes  le  grand  homme  de  son  pröcieux 
avis  et  nous  partimes. 

Le  mercredi  matin,  aprös  avoir  dit  la  sainte  messe  et  pris 
un  löger  d&jeuner  nous  enfourchons  nos  montures  et  nous 
nous  enfongons  dans  les  bois,  pröcödös  de  nos  paquets  et 
de  nos  guides. 


496  MADAGASCAR 

Dös  le  döbut  les  difficultös  furent  assez  lögöres  :  monter, 
descendre,  pour  remonter  et  redescendre  encore,  c'est  Phis- 
toire  abrögde  de  tout  voyage  ä  Madagascar ;  les  difflcultös 
sdrieuses  commencörent  ä  notre  entröe  dans  la  foröt  vicrge. 
II  fallut  traverser  ua  grand  maröcage  oü  nos  chevaux  eurent 
plus  de  peine  que  nous;  puis  vinrent  les  pentes  plus  accen- 
tuöes,  puis  les  innombrables  ruisseaux  qui  coulent  sous  bois 
dans  un  lit  semö  d'önormes  roches,  puis  des  sentiers  extrö- 
mement  ötroits  et  obstruös  de  gros  troncs  d'arbres  tombös  de 
vetustö.  Mais  nous  oublions  tout  cela  devant  les  spectacles 
ravissants  que  la  nature  prösente  ä  nos  yeux.  Le  chemiu  ser- 
pente  au  bas  d'un  gigantesque  rocher  ä  pic  qui  domine  toute 
la  foröt ;  les  arbres  sous  lesquels  nous  passons  sont  d'une  bau- 
teur  prodigieuse  et  semblent  abriter  leur  töte  dans  les  nuagesj 
le  bruit  des  torrents  qui  se  pröcipitent  se  confoud  avec  la 
brise  qui  agite  le  feuillage ;  de  temps  en  temps  un  cri  sau- 
vage vous  avertit  de  la  prösence  des  singes  qui  se  jouent 
dans  les  nids  aöriens.  C'est  beau  parce  que  la  main  de  Thomme 
n'y  a  pas  encore  touchö.  Vers  midi  nous  faisons  halte  au  bord 
d'un  ruisseau  ä  l'eau  glaciale,et  aprös  le  dejeuner  nous  repre- 
nons  notre  route  toujours  sous  bois.  Plus  nous  avan$ons  plus 
les  difflcultös  augmentent.  Enfln,  vers  4  heures  du  soir  nous 
atteignons  la  lisiöre  de  la  foröt,  pour  tomber  dans  des  ravines 
d'oü  nous  ne  pensions  plus  sortir.  Aprös  nous  en  6tre  tirös  tant 
bien  que  mal,  nous  nous  demandions  avec  stupeur  comment 
un  cheval  avait  pu  passer  par  lä  sans  tomber  dans  des  abimes. 

Comme  derniöre  difflcultö  ä  franchir,  nous  arrivons  devant 
une  grosse  riviöre  sans  pont  ni  guö  et  dont  les  eaux  öcument 
avec  fureur  ä  travers  des  rochers  monstrueux.  La  nuit  est  lä, 
il  n'y  a  pas  ä  hösiter  :  quelques  hommes  courageux  se  jettent 
ä  l'eau  et  entrainent  nos  chevaux  ä  la  nage ;  pour  nous,  on 
nous  enlöve  ä  force  de  bras,  nous  passons  d  une  röche  ä  Tau- 
tre  et  nous  arrivons,  je  ne  sais  trop  comment,  sur  lautre 
rive.  De  lä  nous  grimpons  ä  pic  une  grosse  cöte  pour  arriver 
au  village  oü  nous  devions  coucher. 
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A  peine  descendu  de  cheval,  je  me  vois  saluö  par  un  bon- 
jour  monP&re  de  bon  augure  :  c'&ait  une  jeune  esclave  que 
j'avais  connue  et  qui  avait  röussi  ä  fuir  ses  maitres  pour 
chercher  un  abri  dans  la  foröt.  Mais  nous  sommes  en  pays 
sauvage,  donc  tout  est  ä  faire.  J'avise  une  case  pour  mon 
cheval.  Impossible  de  l'y  faire  entrer,  la  porte  est  trop  basse. 
J'enlöve  les  montants  et  l'y  voilä.  Puis  il  faut  songer  ä  son 
souper  et  ä  celui  des  hommes,  öcouter  les  paroles  de  bien- 
venuequine  sontpas  hölas !  gratuites,  röpondre  aux  curieux 
tout  cela  constitue  une  grosse  besogne  aprös  une  grosse  jour- 
nöe  comme  celle-lä. 

Le  lendemain,  un  peu  remis  parle  sommeil  de  la  nuit, 
nous,  nos  chevaux  et  nos  hommes,  nous  repartons,  toqjours 
par  des  chemins  non  moins  bizarres,  pour  nous  rendre  dans 
le  village  habitö  par  le  roi  Ratsiandraofana.  Nous  serpentons 
d'abord  le  long  des  contreforts  du  nord  du  mont  Ikongo; 
citadelle  inprenable,  qui  au  jugö  ne  doit  pas  avoir  moins  de 
six  kilomötres  de  circuit,  puis  nous  repassons,  ä  un  guö  plus 
facile,  la  riviöre  de  la  veille  au  soir,  et  vers  4  heures  nous 
arrivons  au  sommet  du  monticule  qui  domine  de  300  mötres 
Vohitsivala,  le  village  royal.  Nous  annongons  notre  arrivöe 
par  une  döcharge  gönörale  de  toutes  nos  armes,  ä  laquelle  le 
village  röpond  par  une  fusillade.  Aprös  cet  öchange  de  haute 
civilitö  nous  descendons  la  pente  abrupte  et  nous  arrivons  au 
petit  galop  [dans  le  village  ahuri  de  voir  pour  la  premiöre 
fois  tant  de  blancs  et  de  chevaux. 

A  notre  arrivöe  tout  est  en  mouvement ;  les  Als  du  roi  nous 
montrent  nos  logements  et  celui  de  nos  chevaux  5  femmes  et 
enfants  se  pressent  autour  de  nous  et  de  nos  montures.  La 
belle  taille  du  R.  P.  Bardon  et  sa  longue  barbe  ne  semblent 
pas  les  rassurer ;  n'ötaient-elles  contrebalancöes  par  ce  sou- 
rire  avenant  et  paternel  dont  il  a  la  propriötö?  M.  le  resident, 
döjä  conhu  d'eux  par  ses  nombreux  voyages  dans  ce  pays,  se 
voit  entourö  surtoutpar  l'aristocratie,  qui  en  attend  des  ca- 
deaux.  C'est,  hölas !  une  nöcessitö  qui  s'impose  ä  tous  ceux 
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qui  visitent  ces  populations  primitives  pour  les  attirer,  il  faut 
absolument  des  cadeaux.  Seul  de  nous  trois,  M.  Ie  resident 
pouvait  se  permettre  quelques  cadeaux  princiers,  les  nötres 
semblaient  au  contraire  venir  dune  tombola  du  coiu  de  rue. 
Notre  honorable  reprösentant  n'a  pu  tenir  contre  taut  de  re- 
gards  avides  et  il  s'est  empressö  d'exhiber  äleurs  yeuxäbahis 
les  cadeaux  destinös  au  roi,  aux  reines,  aux  Als  et  aux  Alles. 
Alors  la  joie  est  allöe  son  train,  et  durant  toute  la  nuit,  s'ils 
ont  fermö  IVbU,  ils  n'ont  gudre  fermö  leur  bouche  pour  se 
raconter  mutuellement  ce  que  chacun  savait  et  avait  vu. 

Notre  but  dans  cette  excursion  ötait  de  leur  parier  de  la 
pri&re  et  de  voir  s'ils  accepteraient  des  öcoles  catholiques. 
L'affaire  a  6i6  traitöe  devant  le  roi  et  tous  les  reprösentants 
de  la  tribu.  Pour  les  dcoles  ils  les  dösirent  et  les  demandent, 
mais  pour  la  priöre  ils  döclarent  qu'elle  leur  est  döfendue,  ce 
qui  se  comprend  facilemeut  quand  on  pense  que  tout  se  fait 
par  les  conseils  de  la  so  reelle  rie.  Mais  qui  ne  voit  que  l'öcole 
doit  amener  ndeessairement  la  priöre  ?  Donc  notre  voyage  n'a 
pas  dtö  inutile,  un  grand  point  est  acquis  et  nous  avons  main- 
tenant  une  base  d'opöration  qui  nous  permettra,  si  Dieu  le 
veut,  de  röpandre  les  bienfaits  de  l'Evangile  dans  la  tribu 
tout  entiöre.  II  faudra  sans  doute  beaueoup  de  temps  pour 
voir  se  röaliser  ces  prösages  et  il  ne  sera  donnö  qu'ä  nos 
successeurs  de  voir  ces  heureux  rösultats. 

Une  fois,  le  grand  kabary  terminö  (kabary  veut  dire  röu- 
nion  populaire),  on  s'abandonna  ä  la  joie,  je  veux  dire  aux 
rdjouissances  j  le  roi  nous  offrit  ses  prösents  :  2  boeufs  gras, 
15  volailles  et  du  riz  en  abondance.  Ce  fut  notre  escorte  qui 
bönöfleia  des  largesses  royales  en  se  gorgeant  de  viande  et 
de  riz.  Nous  restämes  lä  deux  jours  et  pour  la  premiöre  fois 
cette  terrefutarrosöe  du  sang  de  Jösus-Christ  au  saint  sacri- 
flee  de  la  messe,  et  cela  le  1er  juin,  en  la  föte  de  son  Sacrö- 
Coeur,  foyer  inöpuisable  d'amour  et  de  misöricorde  pour  les 
ämes. 

Ces  deux  jours,  nous  les  passämes  surtout  ä  rötablir  nos 
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forces;  aprds  quoi  nous  reprimes  le  ehern  in  des  Betsileos  en 
repassant  ä  peu  prös  par  les  mömes  difficultös,  j'allais  dire 
presque  sans  nous  en  apercevoir,  tellement  nous  avions 
1'habitude.  Dieu  nous  a  bien  gar  das  et  böni  daus  ce  voyage, 
car  nul  d'entre  nous  n'a  ötö  malade.  Seul  entre  tous  j'ai 
failli  6tre  pröcipitö,  moi  et  mon  cheval,  au  fond  d'un  pr6ci- 
pice,  et  Faxiome  qui  dit  :  ßtre  ä  deux  doigts  de  la  mort, 
s'est  trouvö  pour  moi  ä  la  lettre.  Dans  cette  circonstance,  je 
me  suis  souvenu  qu'il  y  a  pour  les  missionnaires  une  Provi- 
dence  toute  miraculeuse  de  pröservation,  et  Ton  öcrirait  un 
bien  joli  livre  en  racontant  les  cas  de  mort  encourus  par  nos 
missionnaires  et  auxquels  ils  n'ont  öchappd  que  gräce  ä  cette 
Proyidence  qui  les  aecompagne. 


L'UNION  COLONIALE  FRANQATSE 


L'Union  coloniale  fran<jaise  vient  de  publier  ea  brochure  le 
rapport  de  son  exercice  1893-1894.  Gelte  association  s'est 
donnö  pour  mission  de  renseigner  le  commerce  colonial,  de 
protöger  ses  intöröts,  d'&udier  et  de  proposer  toutes  mesures 
öconomiques  ou  legislatives  favorables  k  son  döveloppement. 
Le  compte  rendu  de  ses  travaux  durant  sa  premiöre  annöe 
d'existence  dömontre  qu'elle  s'est  acquittöe  de  sa  täche  avec 
autant  de  zöle  que  de  succös. 

L'Union  a  ötö,  en  effet,  en  mesure  de  fournir  ä  ses  membres 
les  renseignements  les  plus  variös  :  textes  lögislatifs  et  judi- 
ciaires,  tarifs,  contrats  de  main-d'oeuvre,  döbouchös  nou- 
veaux,  etc.,  etc.  Elle  les  informe  des  adjudications  de  four- 
nitures  pour  la  marine  et  les  colonies,  leur  en  communique 
les  cahiers  des  ch arges.  Elle  a,  dans  maintes  circonstaaces, 
röussi  k  sauvegarder  leurs  intörets  particuliers  dans  des  ques- 
tions  de  quarantaines,  de  douanes,  de  röglements  adminis- 
tratifs,  etc. 

Les  problömes  d'intörßt  gönöral  ont  tenu  une  large  place 
dans  les  travaux  de  l'Union.  Parmi  les  questions  discutöes 
dans  les  söances  de  son  comitö,  nous  notons  en  particulier  les 
suivantes  :  regime  des  quarantaines,  crise  monötaire  en  Indo- 
Chine,  banques  coloniales,  Organisation  du  credit  conflrmö 
aux  colonies,  Organisation  et  pönätration  du  Soudan  frangais, 
Emigration  indo-chinoise  en  Nouvelle-Catedonie,  amölioration 
des  riz  de  Cochinchine.. . 

D'autres  questions  d'ordre  gönöral  ont  ötö  traitöes  avec 
autoritö,  dans  des  conförences  organisöes  parT Union,  pardes 
gouverneurs  de  nos  colonies,  des  membres  du  corps  consulaire 
et  des  explorateurs. 
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Pour  vulgariser  quelques-unes  de  ces  questions,  1' Union  a 
publiö  une  sörie  de  brocbures  qu'elle  röpand  largement  dans 
le  public. 

Citons  entre  autres  : 

Conseils  ä  ceux  qui  veulent  s'itablir  aux  colonies.  —  Les 
Pourvois  en  Cassation  et  les  dtecisions  de  la  magistrature 
coloniale.  —  Le  Regime  commercial  des  colonies  (avec  le 
texte  des  tarifs  en  appendice) .  —  Manuel  d'hygidne  colo- 
niale. —  Le  Soudan  frangais  [Organisation  et  Penetration). 
— Le  Regime  commercial  de  VIndo- Chine  franQaise  (Annam 
et  Tonhin).  —  Le  Port  d'Haiphong.  —  Guides  de  V Emigrant 
en  Tunisie,  Nouvelle-Calödonie,  Guyane,  cbte  occidentale 
d'Afrique. 

Enfln  T Union  a  entrepris  de  constituer  une  bibliothöque  oü 
seront  rassemblds  tous  les  documents  de  quelque  utilitö  au 
point  de  vue  colonial.  Le  catalogue  en  sera  imprimö  et  les 
collections  ouvertes  au  public  dans  le  courant  de  f  annöe  pro- 
cbaine. 

Au  rapport  que  nous  venons  d'anälyser  est  Joint  le  compte 
rendu  du  banquet  colonial  de  1894,  qui  röunissait,  le  6  juin 
dernier,  ä  Phötel  Continental,  sous  la  pr&sidence  d'honneur 
du  ministre  et  de  tous  les  anciens  soussecrötaires  des  colonies, 
plus  de  400  convives. 

La  brocbure  se  termine  par  les  Statuts  et  la  liste  des  mem- 
bres  de  TUnion  coloniale.  Leur  chiffre  (270  au  30  juin)  atteste 
la  prospöritö  de  cette  association. 


Don  dinstraments  aux  Missions  africaines  de  Lyon. 


Nos  lecteurs  ont  souvent  lu  dans  notre  bulletin  des  Communi- 
cations interessantes,  avec  cartes,  envoyees  parle P.  Zappa, des 
missions  africaines  de  Lyon,concernant  les  territoires  du  Niger 
et  de  la  Benoue.  Notre  societe  lui  avait  envoye  un  theodolite  et 
un  sextant  qu'il  a  utilises  pour  ses  travaux. 

Le  P.  Zappa,  qui  etait  revenu  en  France  pour  retablir  sa  sante, 
va  partir  de  nouveau  et  doit  parcourir  une  region  encore  inex*  > 
ploree  dont  il  a  Tinten tion  de  relever  la  carte,  II  medite  aussi  la 
creation  d'un  observatoire  meteorologique  permanent  dans  une 
de  ses  missions. 

Notre  societe  est  heureuse  de  pouvoir  lui  venir  en  aide  dans 
cette  eirconstance,  gr&ce  au  don  genereux  qui  nous  a  ete  fait  par 
les  fils  de  notre  regrette  president  fondateur,  M.  Louis  Desgrand. 

Les  Instruments  ci-apres  lui  ont  done  ete  remis  sur  sa  de- 
mande : 

2  barometres  an6roides  de  72  m/m,  avec  vernier  tournante  en 
ecrin ; 

1  thermometre  sur  planchette  tube  ä  minima  ; 

1  —  —  maxima ; 

2  thermometres  fronde,  en  6tui. 

2  boussoles  pour  relevement  des  voyages. 
1  horizon  artificiel  ä  mercure  pour  sextant. 
1  loupe  cercle  m6tal  pour  lecture  des  instruments. 
Notre  bulletin  s'enrichira  des  travaux  inedits  du  P.  Zappa, 
qui  nous  a  dejä  donn6  les  preuves  de  son  devouement  ä  la  science. 


IT* 


UWE    RECTIFICATION 


Dans  un  article  publik  dans  notre  bulletin  du  1er  mars , 
Quarante  Joisrs  ä  Madrid,  l'auteur,  signalant  l'incurie  qui  ayait 
pr6sid£  au  premier  classement  de  nos  tableaux  &  l'exposition 
des  Beaux-Arts  ä  Madrid,  attribuait  ä  M.  Bonnat  le  m<§rite 
d'avoir  r£tabli  l'harmonie  et  le  bon  ordre  dans  les  salles 
francaises. 

II  r6sulte  du  rapport  de  M.  Bonnat,  qul  nous  estcommuniquö, 
que  ce  märite  appartient  ä  M.  le  marquis  de  Croizier  qui  c  seul 
chargä  du  placement  des  tableaux  venant  de  France,  a  su  sur- 
monter  toutes  les  difficultäs  et  obtenir  pour  nos  nationaux  les 
meilleures  salles  du  palais  des  Beaux-Arts.  » 


Le  8ecr4taire  gener  aly 

DEBIZE, 

LUColonel  d'ötat-major  en  retralte. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1893.  —    Resume  du  mois  d'Aoüt 

PRESSION    ATMOSPH&RIQUE 

Pias  baute  pression,  742"3  le  25,  ä  8  b.   |   Plus  basse  presaion,  731-2 le 81, a  4  b.  du 
du  matin.  I      soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  787*99. 


Plus  haute  temperature  +  88*4  le  28,  ä2b. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature-f-  9°6,  le  2,  ä  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  29*11. 


Moyenne  des  minima  -f-  16*83. 
Temperature  moyenne  du  mois  ■+-  21*87. 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0*30  de 
profondeur  ä  l'lnterieur  du  sol  +  22*25. 


HYOROMfiTRIE 

(Maximum,  15,3  le  23,  a8  h.  du  matin. 
Minimum,  5,6  let,  ä  5  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  9,40. 

n£bulosit£ 


(Nebulosite  de  0  ä  10).  Moyenne  du  mois,  2,7 

Gouvert  (10  ä  8] 


Nombre  de  jours  oü  le  clel 

a  ete \    Peu  nuageux    (2  a  1) 

Beau 


Tres  nuageux  (8  a  6 j 
Nuageux     (5  a  2) 

HO) 
Pur  (0) 


2. 
6. 
6. 
2. 

7. 
8. 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  124. 

souffle  dans  les  4  rbumbs  ]  E  37. 

principaux,  sur  248  obser-  J  S  67. 

vations  trihoraires \  W  30. 

PLUDB  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres.   7"8     I   Nombre  de  Jours  correspondants  8. 
Hauteur  de  la  neige  (fondue;  en  millim.  »  |  Nombre  de  jours  correspondants  9. 

ORA.OE8 

Date8  des  orages  observes,  4,  22,  28,  24,     I     Dates  des  jours  orageux,  18, 19, 20, 23. 


£legtrigit£  atmosph±riqüe 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmospbere  (en  61ements  Volta),  mesure 

ä  3"  au-dessus  du  sol  50. 

MAGN&TI8ME 

Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba-  I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 


tion  magneüque,  17. 


declinaison,  23\  le  18. 


Nota.  —  Le  barometre  est  corrige  et  reduit  a  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  etant 
299«-. 

I/humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapenr  d'eau  en  grammes  par  metre  cube 
d'air. 

On  compte  comme  perturbatlons  magnetiques  toutes  les  osclllations  depassant 
8*  en  declinaison. 


LYON.  —  IMPRIMKRIE  IMMANUEL  VITTK,  RUE  DE  LA  QUARANTA  INE,  18. 


NOTRE  DOMAINE  INDO-CHINOIS 


Dir  1 


DU   FLEUVE  ROUGE   AU   MEKONG 

Conference  faite  ä  Lyon  le  18  novembre  1894,  par  M.  Ch.  LEMIRE 


Dös  la  prise  de  possession  du  Tonkin,  il  a  ötö  reconnu  que 
notre  domaine  indo-chinois  devait  s'ötendre  du  fleuve  Rouge 
au  Mökong. 

Du  27  juillet  1890  au  1er  aoftt,  encinq  jours,  le  gouverneur 
gönöral  de  1'Indo-Chine  de  cette  öpoque,  M.  Piquet,  ötait 
montö  de  Hanoi  ä  la  frontiöre  de  Chine  par  le  fleuve  Rouge  et 
en  ötait  revenu  en  un  jour. 

En  octobre  1890,  le  vapeur  1' Argus  essayait  de  franchir  les 
passes  de  Khong  dont  il  comptait  avoir  raison  auz  hautes 
eaux. 

On  en  concluait  que  le  Mökong  et  le  fleuve  Rouge  ötaient 
ouverts  ä  la  navigation  libre,  et  qu'un  service  regulier  allait 
pouvoir  s'ötablir  de  Saigon  ä  Luang  Prabang  et  de  Hanoi  ä 
Laokay,  en  möme  temps  que  la  voie  ferröe  de  Test  gagnerait 
la  Chine  par  Langson  et  Langtchöou. 

Hölas !  ces  conclusions  ötaient  prömaturöes.  Nous  avions 
trop  prösumö  de  nos  forces  et  de  nos  droits.  Nous  allions  avoir 
ä  lutter  contre  la  nature  et  les  hommes. 

Les  rapides  de  Khong  n'ont  pu  ötre  franchis  par  nos 
vapeurs,  et  il  faut  se  rösoudre  au  transbordement  par  un 
Decauville  ä  ötablir  dans  File. 
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Ces  tentatives  ont  öveillö  les  compötitions  siamoises.  Ils  ont 
voulu  nous  devancer.  Ils  ont  envoyö  des  ageats  et  des  trou- 
pes  par  Oubon,  Bassac  etKemmarat  jusque  dans  le  voisinage 
de  Huö.  Ils  ont  poussö  leurs  postes  du  Cammon  et  du  Tran 
Ninh  vers  Vinh,  port  du  nord  de  PAnnam  et  ils  ont  chassö  de 
Houten  nos  commenjants,  nos  nationaux.  Le  Mekong  nous 
ötait  donc  fermö  par  nos  rivaux,  au  möpris  de  nos  droits. 

II  n'est  pas  inutile,  en  passant,  de  faire  justice  des  allöga- 
tions  de  la  presse  anglaise  nous  accusant  «  d'agression,  de 
spoliation,  de  vol,  de  brigandage  » .  II  y  a  lieu,  au  contraire, 
de  constater  que  la  longanimitö  de  la  France  a  6t6  poussöe 
jusqu'ä  Teffacement  complet,  jusqu'ä  la  tolörance  la  plus 
patiente,  peu  compatible  möme  avec  notre  dignitö  nationale. 
On  sait  le  reste  :  A  la  suite  de  nögociations  önergiquement 
conduites  par  M.  le  Myre  de  Vilers,  un  traitö  et  une  Conven- 
tion sont  intervenus  le  1er  octobre  93,  et  cette  fois  le  Mökong 
nous  est  ouvert  de  droit  et  de  fait.  II  Test  en  droit  par  le 
traitö ;  il  l'est  en  fait  par  Penvoi  de  deux  canonniöres,  le  La 
Grandidre  et  le  Massie. 

Remarquons  qu'outre  ces  deux  bätiments,  Y  Argus  attend 
toujours  dans  les  passes  de  Khong.  Ce  sont  des  vapeurs  de 
l'Etat;  mais  le  Cantonnais,  le  Bassac,  l&Mouette,  sont  pröts 
ä  les  su i vre,  et  ce  sont  des  vapeurs  des  Messageries  fluviales. 
C'est  la  flotille  commerciale  qui  vasuivre  la  flotille  de  guerre. 
Ce  sera,  de  Kong  ä  Luang-Prabang,  la  prise  de  possessio n 
commerciale,  r Etablissement  du  Service  regulier,  la  röalisa- 
tion  de  nos  espdrances  qui  avaient  ötö  momentanöment 
dägues» 

Retards.  —  Sommes-nous  donc  au  bout  de  nos  peines? 
Non.  La  Nature,  cegöant  Adamastor  qui  effrayait  les  naviga- 
teurs  voulant  doubler  lecap,  s'est  encore  dressöe  devant  nous, 
et  quand  nos  navires  se  sont  präsentes  en  aval  de  Khong,  les 
eaux  ont  baissd  et  le  Massie  seul  a  pass£  avec  une  chaloupe 
de  Cochinchine,  le  Ham-mon,  en  octobre  1893,  et  a  mouillö 
devant  Hong-Kay  en  aoüt  94. 
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Le  La  Grandiere  et  les  autres  n'ont  pu  remonter  le  com» 
supärieur  qa'en  Septem  bre  1894. 

On  voit  quels  efförts  d'önergique  pers4vöran*e  ont  & 
cteployer  ceux  qui  oat  ä  pönötrer  le»  premievs  dans  le»  rögioo» 
que  nous  voulons  ouvrir  ä  la  colonisation  frangaise» 

Le  Massie,  *—  Par  une  cruelle  ironie  du  »ort r  c'estle Massie 
qui  est  entrö  le  premier  dans  le  bief  supörieur  da  Mäkoog. 
Quand  ce  navire  frangais  pasga  devant  la  tombe  ou  notre 
agent  a  voulu  laisser  ä  cette  terre,  frangaise  quand  ro&me, 
son  cadavre  pour  protester  contre  notre  inactioo,  ne  s'est-il 
pas  rdveillö  de  son  cercueil  poor  voir  nos  couleurs  ftottant 
sur  ee  fleuve  et  sur  ce  fleuve  dösormais  incoateatableatent  a 
nous?  La  röcompense  de  ces  als  dövouäs  de  la  France  ne  vient 
souvent  qu'apr&s  leur  mort,  Ils  le  savent  et  ne  marchandent 
pas  leur  vie.  Salut  ä  eux! 

Remercions  ici  Fadministration  coloniale  d'avoir  donnö 
aux  deux  premiers  navires  devant  porter  notre  pavüion  dans 
le  haut  Mökong  les  noms  respeetös  de  La  Grandtere  et  de 
Massie. 

Voilä  donc  l1  Ouvertüre  du  Mökong  enftn  röalisöe,  incooa- 
pl&tement  encore  mais  sans  conteste,  du  cötö  du  fleuve  qui 
est  notre  limite  naturelle. 

Etats  Shans.  —  II  restera  k  assurer  notre  actioa  au  nord- 
ouest  de  Luang-Prabang  dans  les  huit  pannas,  dans  cette 
partie  des  Etats  Shans  qui  sont  d anale  bassin  du  haut  Mäkong 
et  sur  lesquels  tous  nos  droits  out  6\&  röservta,  le  15  jaiUei 
1884,  au  rnoment  de  l'occupation  de  la  Birmande  par  T Angle- 
terre,  par  un  accord  entre  lord  Granville,  lord  Lyons  et  Jules 
Ferry.  Cette  rögion  est  la  clef  de  la  Chine  möridionale  et  du 
Thibet. 

Or  nos  voisins  et  rivaux,  plus  avisäs  et  plns  prövoyaats 
que  nous,  avaient  döjä  tennin6  en  novembre  1892  la  ctelimi- 
tation  de  leurs  frontiöres  avec  le  Siam>~  Un  mois  apr&s,  ils  y 
avaient  placö  des  chefs  indigönea  choisis  par  eux  et  un  resi- 
dent supörieur  britannique.  Dans  cette  d61imitationr  ils  ont 
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ötö  assez  babiles  (je  n'ai  pas  dit  rusös)  pour  se  faire  donner 
par  les  Siamois  une  partie  des  territoires  siamois  ea  bordure 
de  la  Salouen  et  pour  donner  en  öchange  aux  Siamois  la 
rögion  conflnant  au  Mekong  avec  interdiction  de  la  cöder  k 
aucune  puissance.  Cest  une  tactique  des  Anglais  de  prendre 
et  de  donner  k  leur  gv6  ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  Elle 
leur  röussit. 

Voilä  comment,  dans  le  haut  Mdkong,  alors  que  les  Anglais 
döclaraient  ne  pas  intervenir,  nous  ötions  menacäs  d'une 
Substitution  de  personnes.  Les  occupants  ötaient  les  Siamois, 
les  bailleurs  ötaient  les  Anglais,  les  proprittaires  ötaient 
les  Frangais,  qui,  eux,  n'y  ont  pas  encore  derösidents.  Mais 
nous  allons  mettre  un  consul  ä  Korat,  un  ä  Muong-Nan  sur 
le  haut  Mönam,  et  un  commissaire  du  gouvernement  k 
Luang-Prabang. 

Projets  anglo-siamois.  —  On  prötend  que  depuis  la  con- 
clusion  du  traite,  le  chemin  de  fer  siamois  projetd  de  Bang- 
kok k  Nongkay  n'irait  pas  plus  loin  que  Korat.  Ce  que  nous 
avons  k  redouter,  c'est  la  ligne  ferröe  de  Mandalay  ä  Sömao 
k  travers  les  Etats  Shans  et  le  Mekong.  II  semble  que  la  voie 
de  Luang-Prabang  ä  Sömao  doive  primer  toute  autre  voie  et 
servir  exclusivement  nos  intördts.  Voilä  la  Situation  de  no- 
tre  frontiöre  et  de  notre  fleuve  du  Mökong. 

Fleuve  Rouge.  —  Voyons  maintenant  celle  du  fleuve 
Rouge.  Le  Service  annoncö  en  1890  n'a  pu  6tre  ötabli,  ni 
pour  les  vapeurs  ni  pour  le  touage  des  jonques.  On  s'est  seu- 
lement  occupö  de  faire  sauter  les  roches  et  de  döblayer  les 
rapides.  C'est  en  octobre  93  qu'a  commencö  le  Service  regu- 
lier hebdomadaire  des  Messageries  fluviales  k  vapeur  de 
Hanoi  ä  Laokay ;  c'est  depuis  lors  que  le  fleuve  Rouge  est  ou- 
vert  k  la  navigation  commerciale.  Le  Mekong  l'a  ötö  en 
mßme  temps.  — L'ßtat  de  Luang-Prabang  äTögardduquel  le 
Parlement  recommandait  une  önergique  vigilance,  le  21  octo- 
bre 1884,  nous  appartient  depuis  le  1er  octobre.  II  a  fallu 
neuf  ans  pour  arriver  k  ces  rösultats.  C'est  pour  nous  une 
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bonae  fortune,  aujourd'hui,  de  proclamer  que  les  sociötes 
de  göographie  qui  ont  tant  fait  pour  cette  cause  nationale,  ne 
peuvent  que  se  rdjouir  du  succ£s  de  nos  entreprises  dans  ces 
vastes  rdgions,  et  nous  ne  saurions  trop  föliciter  tous  ceux  qui 
ont  pröparö  et  röalisö  ces  importantes  Operations. 

Plus  tard  on  songera  ä  la  bonne  et  la  vraie  Solution,  au 
chemin  de  fer  de  Hanoi'  k  Laokay  et  Sömao.  Ah !  si  les  An- 
glais  avaient  cette  voie,  il  serait  döjä  en  cours  d'exäcution. 
Un  financier  anglais,  qui  a  de  grands  intöröts  au  Tonkin,  me 
disait :  «  Si  cette  voie  et  ce  pays  ötaient  ä  nous,  nous  n'au- 
rions  pas  besoin  d'y  apporter  de  Tor :  nous  ferions  -sortir  cet 
or  de  la  terre  et  de  Tcau. 

Le  transit.  —  La  preuve  de  cette  assertion  est  faite.  En 
effet,  cette  annöe-ci,  dans  le  premier  semestre  seulement,  les 
transactions  entre  le  Yunnan  et  les  marchands  anglais  ou 
cbinois  de  Hongkong,  en  produits  transitant  &  l'aller  et  au 
retour  par  le  fleuve  Rouge,  sont  en  augmentation  de  pr6s  de 
5  millions.  C'est  assez  signiflcatif . 

Puisque  ce  domaine  est  ä  nous,  englobö  par  la  nature,  de- 
puis  le  fleuve  Rouge  jusqu'au  Mökong,  deux  voies  fran$aises 
qui  marchent,  parcourons-le  rapidement  pour  connaitre  les 
peuplades  qui  Thabitent  et  qui  sont  nos  protögöes. 

Voies.  —  Plusieurs  voies  relient  le  Mdkong  ä  1' Ann  am. 
Toutes  ont  6t6  parcourues  et  ötudiöes  par  des  agents  frangais. 

Le  Laos  commence  ä  notre  dernier  poste,  ä  Stungtreng, 
ou,  si  Ton  veut,  ä  Bassac,  et  se  prolonge  par  Luang-Prabang 
jusqu'aux  portes  de  Chine.  Ces  4  millions  d'habitants  sont  sö- 
parös  des  Annamites  du  littoral  par  diverses  peuplades  que 
nous  allons  visiter  en  partant  du  sud  : 

Par  le  travers  du  Binh-thuan  et  du  Khauh-hoa,  ce  sont  les 
Mols  et  les  Kiams. 

Mois.  —  Les  Mols  habitent  le  versant  oriental,  le  som- 
met  et  >e  versant  occidental  de  la  grande  chaine  d'Annam. 
Ils  vont  nus,  se  drapant  dans  un  pagne  quand  ils  ont  froid. 
Ils  n'ont  pas  d'öcriture. 
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Kiams.  —  Les  Kiams  sont  confltiös  dans  1'ouest  de  ces 
deux  provinces,  ou  Ton  en  compte  encore  50.000.  II  y  en  a 
40.000  an  Kam.  10.000  en  Cochinchine  et  00.000  an  Cara- 
bodge.  (Test  le  peuple  qui  dominait  depuis  le  sud  jusqu9au 
Tonkin  avant  !a  conquöte  du  pays  par  les  Annamites.  II  est 
(Forigine  malaise.  Les  uns  sont  brahmanistes  et  lesautres 
musulmans.  Cötaient  de  hardis  marins  et  cTaudacieux  guer- 
riers.  Leurs  temples  ötaient  revStus  de  parois  d"or,  d'argent, 
de  euivre,  d'ivoire,  et  orn€s  de  statues  d'or  de  prfes  de  5  un- 
tres de  tour,  avec  des  yeux  en  rubis  et  des  dents  en  diamants. 
Les  8  ötages  des  tours  sont  de  style  i.indou  et  rappellent  les 
8  parts  des  ossements  du  Boudha  Somanacudom  renfermös 
dans  8  urnes  plaeÄes  dans  les  8  Stages  de  ces  monuments. 
Les  temples  ötaient  dedi£s  k  Civa,  k  son  öpouse  Uma,  et  k 
Vishnou  röuni  k  Civa  en  un  seul  corns  k  double  face. 

Filles  Kiams.  —  Les  Alles  kiams  sont  plus  jolies  que  les 
Annamites  et  n'ont  pas  les  yeux  bridös.  L'usage  veut  que  ce 
soient  les  Alles  qui  demandent  les  gar$ons  en  mariage.  On 
peut  donc  dire  qu'il  n'y  a  que  des  mariages  d'inclination. 
Nous  devrions  bien  en  France  imiter  cette  coutume.  —  Les 
Kiams  ätaient  en  guerre  constamment  avec  les  Annamites  et  ee 
fut  entre  les  deux  nations  une  lutte  k  mort.  Les  Annamites 
flnirent  de  les  Äcraser  au  xvn'stede,  en  1658.  Depuis  lors,  ils  ne 
cessferent  d'opprimer  les  survivants  de  cette  race.  Ce  n'est  que 
depuis  r&ablissement  d'une  rösidence  de  France  dans  ces  deux 
provinces  annamites,  que  ceux-ci  ont  dft,  sur  nos  repr<?senta- 
tions,  traiter  ces  tribus  avec  plus  d'humanitÄ  et  de  justice. 

Lee  Kiams  ont  laissg  derridre  eux  des  monuments  et  prin  - 
cipalement  des  tours  dont  les  inscriptions  ont  £t£  relev&s  par 
M.  Ay monieren  1884. 

La  langue  et  Töcriture  de  ce  peuple,  datant  de  plus  de 
1500  ans,  ätaient  d4m£es  du  sanscrit  et  des  dialectes  de 
finde.  La  gloire  d'en  avoir  trouv6  la  clef  et  donn£  les  pre- 
miftres  traductions  revient  k  M .  Abel  Bergaigne,  qui  a  pu- 
blik, k  la  An  de  1887,  une  notice  sur  le  Tsiampa  ou  royaume 
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des  Kiams.  J'avais  signalö  d6s  1868  tout  l'intöröt  de  ces  re- 
chercbes  sur  ce  peuple  d'une  civilisatioa  si  ancienne,  et  il  a 
fallu  dix-neuf  ans  pour  aboutir  ä  des  donnöes  pröcises  et  fort 
curienses  dont  nous  sommes  redevables  &  ces  deux  savants 
bien  connus  de  nos  collögues.  M.  Bergaigne  a  trouvö  la  mort 
dans  im  glacier  suisse  pendant  les  vacances  qui  ont  suivi  sa 
publica tion,  M.  Aymonier  est  directeur  de  l'Ecole  colonialeet 
continue  ses  savants  travaux. 

Bahnars,  Sedangs,  le  Bla.  —  Nous  traversons  ensuite  les 
Mols  Bahnars  et  Sedangs  oü  les  missionnaires  frangais  et  la 
mission  Pavie  ont  fait  connaitre,  aimer  et  respecter  le  nom 
frangais  malgrö  les  tentatives  siamoises.  Ils  habitent  les 
grandes  vallöes  dn  Bla  dans  le  bassin  du  Mökong,  et  du  Ba 
dans  le  bassin  annamite.  C'est  lä  une  voie  de  communication 
dont  la  moitiö,  celie  de  Quinbon  aux  Sedangs,  est  facile,  et 
dont  lautre  partie,  celle  des  Sedangs  au  Mökong,  est  encore 
trös  difflcile  k  parcourir.  Par  lä  le  Mökong  est  reliö  ä  notre 
port  de  Xuanday  et  de  Quinbon. 

Tourane.  —  Nous  arrivons  ä  Tourane.  C'est  le  point  le 
plus  anciennement  occupö  par  nous.  Nous  y  ötions  döjä  en 
1858.  Gependant  c'est  le  point  qui  a  ötö  le  plus  nögligö  jus- 
qu'ä  ces  derniers  temps,  alors  que  c'est  le  principal  port  de 
l'Annani  et  le  port  le  plus  avancö,  le  plus  oriental  sur  la 
route  de  Chine,  de  Singapour  ä  Saigon.  On  disait  :  Tourane- 
les-Sables ;  Pierre  Loti  n'y  a  vu  que  des  montagnes  dösolöes 
et  des  monstres  de  cauchemar.  Aujourd'hui,  Tourane  est  une 
ville  frangaise,  dotöe  par  M.  de  Lanessan  d'une  commission 
municipale.  Une  forc  belle  rösidence-mairie  s'ölöve  ä  cötö 
d'une  succursale  de  la  Banque  de  l'Indo-Chine.  Le  trösor, 
les  postes  et  tölögraphes,  les  marchös,  l'öcole,  l'höpital,  les 
ca8ernements  constituent  une  ville  europöenne. 

Parc  des  Kiams.  —  Dans  le  parc  de  la  ville  ont  ötö  ras- 
semblös  les  döbris  des  monuments  kiams  dissöminös  dans 
l'intörieur.  On  en  a  rapportö  quelques  spöcimens  en  France 
pour  la  premiöre  fois. 
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Fai-F6.  —  La  rösidence  politique  desdeux  provinces  a  6t6 
transföröe  au  1er  janvier  1893  ä  Fai-fö.  C'est  une  ville  chi- 
noise  fort  ancienne,  qui  fut  visitße  en  1760  par  le  Francais 
Poivre;  c'est  de  lä  qu'il  cröa  le  premierdes  relations  entre 
Tourane,  Hud  et  les  Indes  frangaises,  Fai-Fö  est  l'entrepöt  et 
le  Heu  de  transit  de  toutes  les  marchandises  en  provenance  de 
Tourane  pour  l'intörieur  et  inversement. 

Mines.  —  Dans  l'intörieur  se  trouvenl  des  mines  d'or,  de 
cuivre,  de  charbon.  La  principale  houillAre  est  ä  Nongson. 
Cette  mine,  exploitöe  par  les  Chinois,  passa,  il  y  a  quatre 
ans,  dans  des  mains  fran$aises.  La  sociötö  qui  l'exploite  avait 
un  capital  de  3  millions.  Elle  a  exöcutö  de  beaux  travaux  qui 
ont  absorbö  son  capital,  et  au  raoment  möme  ou  eile  entrait 
dans  la  pöriode  de  production  eile  a  du  suspendre  son  eiploi- 
tation.  Si  eile  voulait  accepter  des  capitaux  anglais  comme 
les  grandes  houillöres  de  Hongay  et  de  Köbao,  eile  les  trou- 
verait  facilement;  mais  eile  veut  rester  exclusivement  fran- 
$aise.  Nous  pröförons,  en  France,  jeter  notre  argent  dans  des 
entreprises  alöatoires,  6trang6res,  lointaines.  Nous  sommes 
les  gogos  de  la  röclame  inWressöe,  et  nous  fermons  les  yeux 
devant  les  entreprises  coloniales  frangaises  qui  möritent  en- 
couragement  et  qui  prösentent  des  profits  assurös.  Nous 
dönigrons  nos  domaines  au  lieu  de  les  faire  valoir,  etd'autres 
en  tirent  parti  et  croquent  les  marrons  qun  nous  avons  tirds 
du  feu.  Plus  tard,  il  sera  trop  tard.  Puissent  nos  avis  öclairer 
nos  compatriotes  !  (Voici  des  vues  de  la  mine  en  exploi- 
tation.) 

Tourane  n'a  que  des  Communications  trös  difflciles  avec  le 
Mökong.  Les  plateaux  de  Saravane  et  des  Bolovens,  la  vallöe 
d'Attopen  que  les  Siamois  viennent  d'övacuer,  ont  leur  dö- 
bouchö  naturel  par  voie  fluviale  sur  Bassac  et  Khöne.  Mais 
Tourane  pourrait  recevoir  les  produits  du  Laos  central  par 
Camlö,  si  la  route  de  Huö  ötait  mise  en  ötat ;  nous  en  parle- 
rons  plus  loin. 

Route  de  Kui.  —  De  Tourane,  une   route  mulettere,  la 
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route  mandarine,  conduit  ä  Huä.  Elle  ne  comprend  pas  moins 
de  33  ponts  jusqu'au  col  des  Nuages,  qui  est  le  point  de  Sepa- 
ration avec  la  province  de  Huö.  Sur  Pautre  versant  il  faut 
escalader  ou  descendre,  pendant  10  ä  12  kilomötres,  des 
montöes  formöes  de  rocailles  oü  un  cheval  ne  peut  passer  que 
conduit  en  main.  C'est  lä  cette  section  de  route  ä  laquelle  on 
a  cessd  de  travailler  depuis  188?  et  qui  nous  barre  l'accös  de 
Ja  capitale.  C'est  par  cette  route  qu'un  chemin  de  fer  doit 
relier  Hanoi  ä  Hue,  et  ä  Saigon  plus  tard. 

Huö.  —  Je  ne  döcrirai  pas  Huö,  mais  je  tiens  ä  signaler 
en  quelques  mots  les  tombeaux  des  rois  d'Annam.  On  dit 
gönöralement  que  les  Annamites  sont  boudhistes;  mais  le 
boudhisme  est  basö  sur  la  mötempsycose,  sur  la  transmigra- 
tion  desesprits  et  des  corps  jusqu'ä  ce  que  les  mörites  acquis 
pendant  une  sörie  de  renaissances  successives  aient  conduit 
Ja  cröature  dans  le  Nirvana.  Or  les  Annamites  pratiquent 
surtout  le  culte  des  ancßtres,  dont  les  mänes  planent  autour 
des  maisons  d'oü  ils  sont  sortis  et  autour  des  tombeaux  qui 
leur  sont  ödifiös.  On  peut  donc  les  övoquer  et  leur  offrir  de  par- 
ticiper  ä  tous  les  actes  de  la  vie  röelle.  C'est  ce  qui  a  conduit 
les  rois  ä  faire  construire,  de  leur  vivant,  leur  propre  tombeau. 

Ndcropoles  royales.  —  Ce  sont  de  grandes  ndcropoles  (1) 
reprösentant  chacune  un  Trianon.  Chaque  souverain  ohoisit 
un  emplacement  favorisö  par  les  gönies.  Par  ses  ordres  et 
sous  sa  direction,  une  armöe  de  travailleurs  trace  et  construit 
les  bätiments  et  les  jardins,  comme  Louis  XIV  construisait 
Versailles  et  Trianon.  Chaque  nöcropole  est,  en  effet,  un 
vaste  parc  avec  ses  bosquets,  ses  jardins,  ses  bassins,  ses  por- 
tiques,  ses  palais,  ses  enceintes  concentriques. 

On  y  pönötre  par  un  portique  k  trois  ötages.  Dans  la  pre- 
mi&re  cour  dallöe  se  tiennent  rangös,  de  chaque  cötö,  les 
ministres  et  mandarins  civils  et  militaires,  qui  ne  doivent  pas 


(1)  Voir  l'etude  recente  da  roeme  autour  sur  les  necropoles  royales  et 
sur  la  villc  de  Fai-fö  avec  illustrations. 


514  NOTRE    DOMAINE    INDO-CHINOIS   EN   1894 

regarder  en  face  le  Fils  du  Ciel,  les  cbevaux,  les  ölöphants 
et  les  dragons  impdriaux  ä  einq  griffes. 

Uli  grand  escalier  garni  de  serpents  de  pierre  monte  au 
dorne  qui  abrite  la  stöle  royale,  änorme  monolithe  sculptö» 
Puis  on  aooöde  au  palais  ftroöbre,  qui  est  l'habitation  des 
mänes  du  döfunt.  Tous  les  ustensiles  et  les  objets  pröcieux 
qui  lui  oat  servi  dans  sou  existence  y  sont  k  leur  place.  Ses 
serviteurs  attendent  ses  ordres.  II  peut  venir  et  Commander,, 
öcrire  et  sceller  des  ordres,  se  mettre  en  voyage,  se  distraire 
et  se  promener  sur  les  bassins.  II  peut  y  retrouver,  comme 
le  jeune  roi  Kienphuoc,  empoisonnö  en  1884  aprös  sept  mois 
de  rdgne,  les  jouets,  les  oiseaux  chanteuns,  d4sormais  muets^ 
que  la  France  lui  avaitenvoyäs  en  cadeau. 

Le  roi  döfunt  peut  se  retirer  dans  son  alcöve,  toqjours  äclai- 
röe  d'une  veilleuse  blafarde.  v 

Les  veuvesroyales.  —  II  peut  se  baigner  avec  ses  femmes, 
car  ä  la  raort  de  l'öpoux  royal  toutes  ses  femmes  et  ses  con- 
cubines  sont  enfermöes  dans  la  nöcropole  ä  perpötuitö.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  encore  dans  la  nöcropole  du  roi  Minh  Mang 
une  de  ses  femmes  qui  a  suivi  les  mänes  de  son  öpoux  il  y  a 
cinquante-trois  ans. 

Quand  les  rois  Kiams  öpousaient  les  princesses  malaises 
ou  annamites,  elles  devaient,  ä  la  mort  du  roi,  accompagner 
le  corps  surle  bücher.  Les  rois  d'Ännant  avaient  soin  de  r6- 
clamer  ces  jeunes  veuves  et  de  les  faire  ramener  dans  leur 
pays.  Pour  eux,  ils  se contentent  denfermer  pour la vie  Celles 
de  leurs  öpouses  qui  leur  survivent.  Cette  claustration  peut 
6tre  de  longue  duröe,  si  Ton  songe  que  le  jeune  roi  actuel, 
ägö  seulement  de  15  ans,  a  ddjä  re$u  de  sa  märe  trois  jeunea 
filJes  «  £  l'essai  »,  pour  se  pröparer  au  mariage. 

Ce  sont  des  usages  qui  pourraient  avoir  en  France  de 
grands  a vantages ;  mais  on  en  voit  les  inconwhrients  en  cas 
de  mort  prömaturöe,  naturelle  ou  tragique.  Toutes  les  veuves 
doivent  6tre  inconsolables  et  inconsoläes,  et  dötenues  pour  le 
reste  de  leurs  jours. 
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Queue  dtfUrenee  entre  ces  asiiee  attrayants,  röservös  aux 
ancßtres  des  souverains,  et  les  caveaux  glac4s  da  Pantbfon 
ou  de  Sain  t>Deniß ! 

Ea  Annam,  le  roi  d£fant  entre  v4ritablemeiift  daos  les 
Champs  öiysteos,  et  ses  mänes  sont  honoräes  dune  fa$ooi 
bien  plus  attrayante  que  noos  ne  le  faisoos  pour  nos  morts  Jos 
plus  illustres. 

Ailao.  —  De  Hu6,  une  belle  route  noas  conduit  k  Quangtri 
ei  k  Camlo.  De  IA  trois  sentiere  se  dirigent  vers  le  Mekong,  k 
Kemmarat.  Le  principal  est  celui  qui  passe  par  Ailao.  Cest 
la  regüm  des  Tidni,  qui  comprend  9  distriets  mois  et  9  dis- 
tricts  laotiens.  (Test  l'une  de  nos  meilleures  voies  de  pön&ra- 
tioo  Ter»  Bassac.  C'est  M.  Hanna nd,  ancien  commissaire 
g&iöral  du  gouvernement  au  Ton k in,  qui  a  le  premier  par- 
ccraru  toute  cette  rögion. 

Tifrm.  — .  Les  Tteoa  sont  une  brauche  laotienne  des  Pouthay. 
Les  Annamites  out  organisö  ces  peuplades,  comtne  oelles  du 
Tran-ninh,  sous  le  roi  Minh-Mang,  de  1827  k  1831.  Ils  les 
pliaient  k  leurs  coutumes,  exigeaient  les  salutations  ä  geooux, 
leur  faisaient  porter  la  robe  et  le  turban,  la  chevelure  en 
chignon. 

Les  femmes  ttem  portent  le  pagoe  de  couleur  voyante,  trssö 
par  ellee-mömes.  Eiles  laissent  leur  poitrine  döcouverte  et  ne 
mettent  un  veston  collant  que  pour  sortir  de  chez  elles.  Leurs 
cheveux  sont  artistement  eoroul£s  sur  le  baut  de  la  töte  et 
retenus  par  une  Stoffe  de  couleur  vire.  Elles  portent  des 
bagues,  des  bracelets,  des  colliers  de  perles,  des  boucles 
d'oreille  ä  miroir,  et  fument  une  petite  pipe  k  fourneau  en 
cm  vre. 

Les  hommes  sont  robustes  et  bien  faits.  Leur  aspect  forme 
contraste  arec  celui  des  Annamites.  Ils  sont  curieux  et  avides 
de  savoir. 

Les  images.  — Je  leur  ai  envoyö  des  cartes,  des  dessins, 
des  brochures  illusträes  des  magasins  de  Paris.  Ils  faisaient 
trois  jours  de  marche  pour  venir  chercher  «  les  papiers  qui 
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montraient  comment  s'babillent  les   messieurs  et  les  ma- 
dames  farangsa  (fran$ais).  » 

Nous  n6gligeons  trop  la  propagande  ät  faire  par  les  images 
et  si  toutes  dos  illustrations  de  journaux  et  de  livres  ötaient 
envoyöes  chez  ces  peuplades,  elles  trouveraient  de  nombreux 
amateurs  qui  apprendraient  ainsi  ä  nous  connaitre. 

Routes.  —  II  y  a  deux  ans,  les  routes  de  la  rögion  n'ötaient 
que  des  sentiers  de  buffles  ou  de  chövres,  ou  de  singes,  ou  de 
poissons.  Maintenant  on  peut  passer  partout,  ä  cheval  comme 
ä  ölöphant. 

De  Vinh  au  Mökong.  Le  Cammbn.  —  Si  nous  remontons 
jusquä  Vinh,  nous  y  trouvons  ouvertes deux autres  voies 
tr&s  courtes,  l'une  par  Hatrai  jusqu'ä  Houten,  comprenant 
six  jours  de  navigation  et  trois  jours  ä  äläphant,  ä  travers  le 
Cammön ;  eile  nous  conduit  au  grand  centre  de  Nongkay, 
base  d* Operations  des  Siamois.  C'est  sur  cette  route  qu'ont  6t6 
assassinös  le  commandant  des  milices  et  ses  miliciens.  Nous 
saluons  leur  mdmoire.  —  Depuis  1840,  depuis  mferae  1827, 
öpoque  de  la  ruine  du  royaume  de  Vien-chan,  vassal  de  l'An- 
nam,  par  les  Siamois,  ceux-ci  pensaient  bien  que  tot  ou  tard 
l'Annam  revendiquerait  ces  territoires  qui  lui  appartenaient. 
Le  Siam  reconnaissait  implicitement  que  le  Mekong  devien- 
drait  sa  limite  extreme,  puisqu'il  transportait  les  habitants 
sur  la  rive  droite  et  y  reconstituait  tous  les  centres  autrefois 
situös  sur  la  rive  gauche.  Cette  voie  a  ötö  reconnue  par 
M.  Pavie,  par  Massie,  et  par  M.  Macey,  agent  du  syndicat  du 
haut  Laos.  Ce  syndicat  se  propose  d'y  ötablir  un  chemin  de  fer 
qui  nous  mettra  ä  quelques  heures  du  Mökong. 

Le  Tran-ninh.  —  L'autre  voie  est  celle  du  fleuve  Ca,  qui 
nous  mdne  au  Nam-Hou  et  ä  Luang-Prabang  en  vingt-cinq 
jours,  ä  travers  le  Tran-Ninh.  C'est  le  territoire  des  Poueuns 
ou  Thos.  II  comprend  8  arrondissements,  Les  Siamois  avaient 
empöchö  le  Dr  N6is  de  continuer  sa  route  vers  Vinh;  mais  la 
rögion  &  6t6  lev6e  par  les  membres  de  la  mission  Pavie. 

Les  Poueuns.  —  Les  Poueuns  ou  Thos  paient  tribut  depuis 
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1705  ä  lAnnam,  qui  organisa  ce  pays  en  1831.  —  Envahis  et 
pillös  par  Ies  bandes  chinoises  des  Hos,  de  1874  ä  1885,  les 
Siamois  intervinrent  sous  prötexte  de  protöger  les  habitants ; 
raais  ce  fut  pour  les  döporter  en  masse  sur  la  rive  drohe. 
L'Annam,  alorsfort  troublö,  ne  put  s'y  opposer  et  se  borna  ä 
protester.  Le  consul  auglais  de  Xieng-mai  signalait  lui-m6me 
en  1889  les  souffrances  de  ces  malheureux  döport^s,  bien 
qu'ils  fussent  nos  protög&s.  —  Ces  Poueuns  sont  de  fervents 
boudhistes  et  s'allient  aux  Laotiens  par  afflnitö  de  race  plutöt 
qu'aux  Annamites. 

Le  Siam  est  tenu  de  nous  rendre  les  chefs  et  les  notables 
qu'il  a  döportös  ä  Bangkok.  Nous  espörons  que  dans  la  röpar- 
tition  des  3  millions  d'indemnitö  röclamös  au  Siam,  les  Poue- 
uns du  Tran-ninh  ne  seront  pas  oubliös  par  le  ministöre  des 
affaires  ötrangöres. 

Enfin,  la  riviöre  Noire  d'unepart  et  Lai-chau  d'autrepart, 
nous  conduisent  de  Hanoi  ä  Luang-Prabang,  ä  travers  le  pays 
des  Man,  des  Thos,  des  Pouthays  et  des  Laotiens,  en  trente- 
deux  jours. 

Luang-Prabang.  —  Les  Siamois  occupaient  Luang- 
Prabang  lorsque  M.  Pavie  y  fut  envoyö  comme  consul  de 
France. 

Pillage  de  la  ville.  —  La  capitale  fut  peu  de  temps  aprfts 
envahie  par  les  Hos,  bandes  de  Pavillons  chinois.  Vous  pen- 
serez  sans  doute  que  ces  troupes  siamoises  ont  döfendu  la 
ville  et  le  vieux  roi?  Nullement.  Les  Siamois  s'enfuirent  et 
laiss^rent  les  bandes  piller  la  ville.  Ce  vieux  roi  ne  fut  sauvö 
qu'avec  peine  et  dut  la  vie,  non  aux  Siamois,  ses  soi-disant 
protecteurs,  mais  k  un  Cambodgien  de  la  mission  Pavie,  le 
fldfele  K6o.  Nous,  nous  lui  avons  döcernö  une  mödaille  d'hon- 
neur  pour  sa  belle  conduite.  Mais  quand  il  alla,  au  prix  de 
grands  dangers,  porter  le  premier  ä  Bangkok  la  nouvelle  du 
dösastre,  ses  bateliers  furent  gratiflös  par  le  roi  de  Siam  de 
30  coups  de  rotin  chacun,  comme  porteurs  de  mauvaises  nou- 
velles.  Köo  re^ut  une  petite  somme  d'argent.  Un  peu  plus 
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tard  ooua  avons  cooför*  aa  rol  de  Siam  Khoulalongcorn,  ä 
aoa  Als,  äses  mandarins,  de  haute  grade*  dans  la  Lögiea 
d'booneur.  Le  roi  en  tira  parli  vis-ä-vis  des  Laotiena poor 
lear  faire  croire  que  par  ©es  tfmoigoages  de  haute  courtoisie 
la  France  appronvait  »es  usnrpationa»  Je  m'abatiena  de  tout 
eommentaire  et  de  tonte  comparaison* 

Yoici  donc  notre  domaine  indo-fran$ais  compris  entre  deux 
des  pJns  grands  fletrres  da  monde  :  de  fest  au  nord-oueat 
a'&agent  sur  les  bords  du  fleuve  Rouge  Haiphong,  Hanoi, 
Laokay;  du  sud  au  nord-ouest  se  succ6dent>  gor  le  Mäkoog, 
Saigon,  PhnoBDpeah,  Luang-Prabang.  Les  source*  de  ces 
denz  fleaves  se  rapprocbent  vers  lea  co&fins  da  Celeste- Ena- 

BMC* 

Satgan.  —  G'est  la  plus  belle  vüle  de  l'extrtane  Orient,  et, 
puisque  nous  partageons  les  joies  et  les  de«uls  dea  Rnsses 
cappelons  an  Episode  de  la  röception  du  Tsarewich  en  1891 
dans  eetle  capitale  indo-ehinoise..  Le  prince  ötait  imvitö  ä  nn 
grand  bal  k  ThAtel  de  ville.  Au  mameat  de  s'y  rendre*  il  se 
trouvait  au  palais  du  Gouvernement  gönöral.  Tous  lea  Fran- 
$ais  prösents  ä  Saigon  all&rent  le  prendre  au  palais,  et,  en 
tenue  de  soiröe  le  conduisireat  ä  la  mairie,  en  lui  foisant 
escorte  comme  au  plus  grand  ami  de  la  famille  coloniale  f  ran- 
Satse  qo' il  veoait  visiter. 

An  nord-ouest  de  Phn&mpeuh  s'ötendent  les  lacs  merveü- 
leux  qui  sont  compris  dans  les  territoires  d'Angcor  et  de 
Batlambang. 

Angcor.  —  Dans  la  province  d'Angcor  se  voient  les  vestigea 
grandioses  de  Fempire  des  Khiaers.  La  vönfration  qui 
s'attache  ä  ces  monu  menAs  lögendaires,  religieux  et  nationanx, 
donne  &  cenx  qui  lea  pofla&dent  uae  inäoenee  morale  sur  des 
eentaines  de  millions  de  boodhistes,  Ces  ruines  ressuscit£es 
par  nooa  ne  sont  paa  ä  nous.  Ua  bras  da  Mäkong  qui,  k  l'dpo- 
f«e  dea  hautes  eaux?  remonte  vera  sa  souxce,  emptit  les  lacs 
dent  le  principal  a  75  kilomöire*  de  long  et  30  kilom&trea  de 
laarge*  Qa  y  prend  pour  7  millions  de  poisaon  cbaque  annte. 


r 
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€e  sont  nos  protögös  qui  exercent  ce  trafic.  Or  notre  frontiöre 
passe  au  milieo ;  c'est  dire  qu'elle  est  invisible,  virtuelle  et 
anormale.  Ces  lacs  nesontqu'ä  moitiöä  nous. 

Battarribang.  —  Battambang  est  uoe  riebe  province  peu- 
pl6e  de  500.000  Cambodgiens.  Elle  est  desservie  par  nos 
Messageries  fluviales  de  Saigon.  —  Elle  n  est  pas  ä  nous. 

Cependant  ces  rggions  pouvaient  et  devaient  nous  ötre 
rendues.  Deux  fois  en  vingt-cinq  ans,  nous  avons  manquö 
Toccasion.  On  a  dit  que  gouverner  c'est  prövoir.  Notre  prö- 
▼oyance  sera-t-elle  toujours  en  däfaut  ? 

L'une  des  plus  jolies  places  de  Saigon,  c'est  la  place  Francis- 
Garnier.  Est-ce  qu'en  1867  il  n'avait  pas  d6jä  traeö  notre 

a 

ligne  de  conduite  pour  asseoir  notre  influence  dans  ces  rögions 
oü,  ä  cette  öpoque,  nous  n'avions  pas  de  compätiteurs  ? 

Harmand.  —  Dix  ans  plus  tard,  en  1877,  c'est  M.  Har- 
xnand,  puis  le  Dr  Nöis,  qui  parcourent  les  territoires  döjä 
envahis  par  les  Siamois.  Dix  ans  aprfes,  en  1887.  c'est  Gau- 
thier  qui  demande  l'öyacuation  des  Siamois  ötablis  sur  le 
Mekong.  L'annle  suivante,  M.  de  Lanessan  expose,  k  la  suite 
de  sa  mission  en  Indo- Chine,  quelles  sont  les  mesures  ä 
prendre  et  il  entre  dans  le  dötail  de  leur  application* 

Et  tant  d'autres  vaillants  Fran$ais  ne  cessent  de  demander 
que  les  rösultats  de  la  mission  Pavie  soient  mis  ä  exöcution. 
La  Solution  de  ces  questions  est  lente  ä  entrer  dans  Fesprit 
public,  dans  les  präoecupations  de  la  mötropole. 

En  effet,  si  les  membres  des  deux  Cbambres  anglaises  con- 
naissent  bien  les  colonies.  britanniques  et  mftme  les  nfttres, 
peu  de  membres  du  Parlement  fran$ais,  en  dehors  du  groupe 
colonial  pr&idö  par  M.  ßtienne,  connaissent  les  colonies 
fran$aises.  Malgrö  les  efforts  si  patriotiques  de  la  presse,  au- 
trefois  muette  sur  nos  colonies  et  qui  en  poursuit  maintenant 
le  döveloppement  avec  une  initiative  öclairöe,  les  questions 
koloniales  les  plus  pressantes  sont  trop  souvent  ajournöes. 
On  n'a  encore  pu  eröer  une  armöe  coloniale.  On  a  songö  ä 
Zaire  un  nouveau  corps  d'armöe  dit  colonial ,  mais  compris 
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dans  la  mobilisation  gönörale.  Or  il  serait  absurde  de  vouloir 
assurer  la  döfense  des  colonies  par  un  corps  d'armöe  m6tro- 
politain  et  la  defense  de  la  mötropole  par  des  troupes  colo- 
niales.  «  Ge  qu'il  nous  faut,  disait  röcemment  M.  Via),  Fun 
des  premiers  administrateurs  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin, 
c'est  la  cröation  d'uno  armöe  coloniale  exclusivement  faite 
pour  les  colonies  et  en  dehors  de  Tarmöe  continentale.  » 

On  ne  saurait  ni  mieux  dire  ni  mieux  faire,  et  nos  terri- 
toires  coloniaux  sont  si  vastes  que  nous  nedevons  pas  ajour- 
ner  plus  longtemps  les  moyens  pratiques  d'assurer  leur  söcu- 
ritö  et  leur  defense  contre  toutes  les  öventualitös. 

Ministere  —  L'ötendue  et  l'importance  de  nos  possessions, 
avec  40  millions  d'ad minist rös,  exige  6galement  la  Constitu- 
tion d'un  ministöre  des  Colonies. 

Am&nagement  de  notre  domaine.  —  Je  disais  en  1890  : 
«  Cette  sorte  de  quadrilatöre  allongö  qui  constitue  notre  do- 
maine indo-fran$ais  doit  6tre  fermö.  Les  conditions  inölucta- 
bles  de  son  avenir  sont  dans  la  döftnition  pröcise  et  incontes- 
töe  de  ses  frontiöres  naturelles.  Ce  domaine  est  aujourd'hui 
constituö.  La  diversitö  des  peuplades  qui  Thabitent  en  fait  une 
sorte  d'Etats-Unis  fran<jais  d'outre-mer  pouvant  6tre  adminis- 
trös  ä  peu  de  frais.  » 

Ge  programme  s  est  accomplü 

Est-ce  ä  dire  que  tout  soit  fait?  Gertes  non.  C'est  mainte- 
nant  que  va  commencer  Yamdnagement  de  notre  domaine. 
II  faut  en  tirer  l'immense  profit  öconomique  quil  comporte. 

Zones  neutres  et  Etats4ampons.  —  II  faut  que  nos  voies 
fluviales  et  continentales  de  pönötration  en  Chine  soient  les 
plus  directes,  les  plus  courtes  et  mises  en  exploitation  avant 
toute  autre.  La,  notre  contact  est  direct.  II  n'y  a  pas  d  Etat- 
tampon. Autant  les  Etats-tampons  ayant  leur  autonomie  et 
leur  administration  propre,  comme  le  Siam  par  exemple, 
prösentent  de  garanties  comme  barriöre  entre  deux  peuples 
rivaux,  autant  la  zone  neutre  est  insufflsante  comme  garanüe 
de  bon  voisinage.  Dans  le  premier  cas,  c'est  une  barriöre  mi- 
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toyenne  fermöe  et  gardöe.  Dans  le  second,  c'est  une  barriöre 
mal  döflnie,  ouverte  et  sans  döfense  röelle.  II  y  a  donc  intö- 
röt  ä  distinguer  entre  les  deux  garanties,  ä  adopter  l'une 
comme  efflcace  et  ä  repousser  l'autre  comme  alöatoire  etdou- 
teuse.  Ces  zones  neutres  sont  un  Systeme  hybride  dont  les 
daagere  ont  dtö  reconnus.  Quand  le  capitaioe  Thorenx  a  6t6 
arrfttö,  les  Siamois  en  ont  rejetö  la  responsabilitö  sur  des 
Laotiens  i r responsable s.  Dans  les  Etats  Shans,  les  habitants 
se  döroberont  derriftre  les  Siamois,  qui  se  röcuseront  derriöre 
les  Anglais,  qui  s'introduisent  peu  ä  peu  dans  des  territoires 
qui  ne  Ieur  appartiennent  pas,  tandis  que  nous  n'allons  que 
trop  peu  dans  ceux  qui  nous  appartiennent.  Une  zone  neutre 
est  une  zone  sans  maitre.  Cbacun  cbez  soi,  et  la  maison  est 
mieux  gardöe.  Nous  aurons  donc  de  grandes  choses  ä  faire  de 
ce  cötö. 

Quant  ä  Tintörieur,  j'ai  parlö  des  mines.  II  se  cröe  en  ce 
moment  de  grandes  industries  et  de  grandes  cultures.  Les 
manufactures  ouvrant  la  mattere  premiöre  s'ötablissent  sur 
place,  ä  proximitö  des  marchds  et  des  consommateurs.  Aprös 
Tore  des  ddfiances  ötait  venue  l'öre  des  impatiences.  C'est 
maintenant  que  va  s'ouvrir  l'öre  des  satisfactions,  des  pro- 
fits  legitimes.  Nous  avons  en  main  les  outils  nöcessaires,  les 
voies  et  moyens  les  plus  avantageux.  Je  n'ai  jamais  cessö  de 
les  moutrer  et  je  ne  cesserai  jamais  de  röpöter  :  Sachonsdonc 
nous  en  servir ! 


T.  XII,  N«  8  36 
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L'(EUVRE  GEOGRAPHIQUE 

DES  MISSIONNAIRES  CATHOLIQUES 

ä   TExposition    universelle    de   Lyon 


Par  M.  Valerien  QROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

Le  10  aoüt  1889,  un  banquet  d'adieux  röunissait,  k  Paris, 
au  Grand  Hotel  Continental  les  dölöguös  des  Sociötös  de 
göographie  frangaises  et  ötrangöres,  et  l'ölite  des  explo- 
rateurs  des  Deux-Mondes.  Les  maitres  de  la  science  göogra- 
phique,  convoquös  ä  Toccasion  de  l'Exposition  universelle, 
allaient  se  söparerj  leur  congrfes  international  avait  tenu  le 
matin  möme  sa  derniöre  sßance.  Au  dessert,  M.  Savorgnan 
de  Brazza  se  leva  :  «  Peut  6tre  eüt-il  mieux  valu,  s'öcria-t-il, 
que  le  toast  portö  aux  explorateurs  le  föt  par  quelqu'un 
n'appartenant  pas  ä  leur  grande  famille  et  ne  pouvant  ötre 
soupsonnö  de  plaider  pour  les  siens.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
suis  heureux  d'avoir  ötö  choisi  pour  rendre  hommage  ä  mes 
collögues  de  tous  les  pays.  »  Et,  avec  de  süperbes  accents,  il 
övoqua  le  Souvenir  des  grands  voyageurs,  qui,  dans  cette 
ftn  de  siöcle,  sur  tous  les  points  de  notre  planöte,  ont  fait 
merveilleusement  progresser  la  science  qui  a  pour  objet 
T6tude  et  la  connaissance  de  la  Terre.  Des  salves  d'applau- 
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dissements  saluaient  au  passage  chacun  des  noms  dont  il 
pronongait  les  glorieuses  syllabes.  Et  lorsque,  arrivö  au 
terme  de  son  önumöration,  aprös  avoir  fait  revivre  l'öpopöe 
des  döcouvertes  de  Vage  qui  va  flnir,  le  gouverneur  du  Congo 
frangais  leva  son  verre,  les  acclamations  firent  longuement 
öcho  ä  ses  derniöres  paroles. 

L'hommage  que  F illustre  de  Rrazza  offrait,  il  y  a  cinq  ans, 
eu  pleine  Exposition  universelle  de  Paris,  ä  tous  les  pionniers 
de  la  göographie  contemporaine  en  göndral,  je  veux  l'adresser 
aujourdhui,  au  lendemain  de  la  clöture  de  notre  Exposition 
universelle  de  Lyon,  ä  un  groupe  special  d'explorateurs 
que  mes  travaux  quotidiens  m'ont  —  depuis  bientöt  vingt 
annöes  —  appris  ä  v6nörer,  ä  admirer  et  ä  aimer.  Je  veux 
parier  des  missionnaires,  de  ces  grands  voyageurs  qui  portent 
les  enseigneraents  de  PEvangile  sur  les  plages  lointaines,  et 
jusqiraux  extröraitös  du  monde. 


*  • 


Une  tradition  döjä  ancienne,  et  qui  m'est  chöre,  veut  qu'ä 
pareille  date  notre  Sociötö  consacre  une  söance  ä.  un  rapport 
sur  les  travaux  dont  les  ho  mm  es  apostoliques  ont  enrichi, 
durant  l'annöe  öcoulöe,  la  science  au  nom  de  laquelle  nous 
soinmes  ici  rassemblös.  Aujourd'hui  j'ölargirai  le  cadre; 
je  vous  entretiendrai  des  travaux  göographiques  des  mission- 
naires, non  pas  durant  une  annöe,  mais  durant  trois  quarts 
de  stecle,  ou,  ce  qui  revient  au  mßme,  nous  passerons  en 
revue  leurs  envois  ä  notre  Exposition  universelle. 

Pour  rehausser  l'öclat  de  la  manifestation  que  notre  citß 
pröparait,  M.  Ulysse  Pila,  Tun  de  nos  vice-prösidents,  com- 
missaire  gönöral  de  l'Exposition  coloniale,  avait,  en  effet, 
demandö  et  obtenu  la  participation  des  missionnaires.  La 
chose  ötait  d'autant  plus  facile  que  Lyon  possöde,  non  seule- 
ment  les  maisons-möres  de  deux  familles  religieuses  vouöes 
ä  Tövangölisation  de  l'Afrique  et  de  l'Ocöanie,  mais  surtout 
le  principal  foyer  de  la  vie  materielle  de  Papostolat  universel, 
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dans  roSuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  cette  (Euvre  que 
M.  Edouard  Aynard,  dans  son  Etüde  sur  Lyon  en  1889, 
mentionne  comme  nne  des  grandes  cröations  de  notre  ville 
en  ce  si&cle,  etqne  M.  de  Voguö,  dans  sa  brillante  oooförence 
de  dimanche  dernier,  a  citöe  k  bon  droit  comme  nne  des  plus 
caractöristiques  manifestations  du  gönie  lyonnais,  «  feit  de 
mysticisme  et  d'activitö  ».  Cette  (Euvre  prfeta  la  collection 
en  onze  langlies  de  ses  Annales  bi-mensuelles  et  de  ses  Mis 
sims  hebdomadaires  et  les  plus  präcieux  objets  de  son  Musöe, 
auxquels  notre  v6n6r6  collögue,  le  P.  Planque,  ajouta  nne 
large  portion  de  son  Musöe  af ricain.  Et  c'est  ainsi  que  les 
travaux  gäographiques  des  missionnaires  depttis  trois  quarts 
de  siöcle  figuraient  ä  notre  Exposition  sous  forme  de  biblio 
thöque  et  sous  forme  de  musöe. 

I.  —  La  Bibliotheqüe 

Elle,  je  le  crains  bien,  a  passö  inapenjue.  Bien  peu  de 
mains  ont  feuilletö  les  600  volumes  et  l'Album  de  cartes 
göograpbiquös  ätaläs  sur  les  rayons  du  palais  de  l'Economie 
sociale,  dans  un  ordre  immnable,  dont  j'ai  Consta  tö  maintes 
fois  qu'aucune  curiositä  indiscrtte  ne  dörangeait  le  m^tho- 
dique  alignement.  Et  c'est  regrettable !  Dans  cette  biblio- 
tböque  offlcielle  de  Papostolat  on  trouve,  soit  exposäs 
in  extenso,  soit  magistralement  räsumSs,  les  travaux  civi- 
lisateurs  et  scientiflques  des  messagers  de  l'Evangile,  depuis 
le  3  mai  1322,  date  de  la  fcndation  de  P (Euvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi.  Cest  de  cette  (Euvre,  providence  visible  de 
l'apostolat,  qne  le  missionnaire  regoit  le  pain  et  le  viatique 
de  chaque  jour;  c'est  vers  eile,  comme  vers  une  märe,  qn'il 
tourne  les  yeux  et  jette  son  cri  d'angoisse  ä  l'heure  de  la 
dötresse ;  &  eile  qu'il  envoie  la  confidence  de  ses  premiöres 
impressions,  de  ses  suocös,  de  ses  öpreuves,  de  ses  projets, 
de  ses  espörances,  la  narration  dötailläe  de  ses  pdrögrina- 
tions,  de  ses  aventures,  le  fruit  de  ses  travaux :  lettres,  räcits, 
dtudes,  qu'elle  enregistre  dans  ses  Annales  et  dans   son 
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joarnal  des  Missions  catholiques,  confiös,  vous  le  savea,  k 
l'habile  direcüoa  d'un  prälat  öloquent  qui  nous  fait  l'honneur 
d'assister  k  cette  söance,  Mgr  Morel. 

Les  pages  de  ces  Bulletins  ont  6td  rödigöes  sur  les  points 
du  globe  les  plus  dissemblables,  sous  tous  les  möridiens, 
sous  toutes  les  latitudes.  Rödigöes  en  des  circonstances 
parfois  hiea  curieuaes,  parfois  bieu  touchaates  :  k  l'ombre 
des  torfets  vierges,  daus  le  voisinage  des  fauves ;  sur  la  glace 
des  lacs  du  Ganada  bor  dal  j  au  fond  des  bagnes  de  l'hömispböre 
austrat,  daus  la  compagoie  des  for$ats j  sur  un  öcueil  des 

# 

mers  polynteiennes;  quelques-unes  dans  la  cage  annaxnite 

des  coudamnäs  ä  mort On  compreud  que,  dans  ces  con- 

ditions,  le  missionnaire  a'a  pas  toujours  sous  la  main  le 
nöcessaire  du  parfait  calligraphe.  Avez-vous  remarquö  le 
mot  de  la  flu  de  cette  lettre  de  l'övdque  de  Corte  que  tous 
les  journaux  ont  reproduite,  il  y  a  huit  jours,  en  l'emprun* 
tant  au  Bulletin  des  Missions  catholiquest  Aprös  quelques 
lignes  k  peine  lisibles,  Mgr  Mutel  ajoute  :  «  Impossible  d'en 
öcrire  plus  long  :  en  fait  de  plume,  je  n'ai qu  une  aiguille.  » 
Des  missionnaires  de  toutes  les  nationaütös,  de  toutes  les 
langues,  de  tous  les  ordres  religieux,  ont  apportö  leur  con- 
cours  k  cette  collection,  unique  au  monde  parle  norabre  et  la 
qualitö  de  ses  collaborateurs,  Finflnie  vartätö  de  ses  articles, 
ses  trois  millions  de  lecteurs ;  cette  collection  qui  contient, 
selon  une  expression  du  cardinal  Mermillod, «  non  seulement 
la  göographie  universelle  de  la  cito  de  Dieu,  mais  encore  le 
surcroit  promis  par  l'Evangile,  c'est-ä-dire  le  tableau  des 
moBurs,  des  idiomes,  des  monuments,  des  legendes,  des 
pbysionomies,  des  sciences,  des  arts,  des  industries  de  tous 
les  peuples  composant  la  famille  humaine  ». 


C'est  aux  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  que  1  'abM 
Lavigerie  adressait  la  premi&re  lettre  qu'il  ait  öcrite,  en 
commen$ant  par  une  mission  au  Liban cette carridre  d'apötre 
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ä  laquelle  aucune  gloire  ne  devait  manquer.  Ce  sont  les 
Annales  qui  ont  eu  la  primeur  des  gtudes  sur  la  Haute- 
Ethiopie  d'un  grand  voyageur  italien  qui  cachait  sous  le 
capuchon  de  saint  Francis  son  front  de  penseur  et  de  savant, 
Guillaume  Massaja,  enseveli  comme  notre  Lavigerie  dans  la 
pourpre  cardinalice.  Cest  pour  les  Annales  que  le  P.  Ba* 
taillon,  k  peine  döbarqud  aux  antipodes  du  meridien  de 
Paris,  en  1837,  rödigeait  le  bulle tin  de  sa  prise  de  posses- 
sion  des  iles  Wallis,  frangaises  gräce  k  son  successeur, 
et  oü  Dieu  r&ervait  k  ce  Salomon  de  l'öpiscopat  ocöanien, 
comme  au  Salomon  de  la  Bible,  quarante  annäes  de  rögne 
pacifique  et  föcond.  Cest  aux  Annales  que  le  P.  Borghero 
rendait  compte  de  son  entröe  k  Abomey,  en  döcembre  1861, 
30  ans  avant  le  gönöral  Dodds.  Cest  dans  les  Annales  qu'ont 
6t6  ins6röes  les  premiferes  Communications  envoyöes  du 
Gerde  Polaire  arctique  par  le  P.  Petitot ;  du  fond  de  la 
Tartarie  par  M.  Huc;  de  la  Chine  occidentale  par  M.  Armand 
David;  du  Thibet  par  M.  Desgodins;  du  Mysore,  ll  y  a  65  ans, 
par  le  P.  Jarrige,  le  Nestor  de  l'apostolat  du  monde  entier, 
mort  presque  centenaire  en  1889,  apres  70  ans  de  söjour 
aux  Indes,  sans  avoir  jamais  revu,  mais  sans  avoir  jamais 
oubliö  ses  montagnes  de  l'Auvergne. 

Et  depuis  26  ans  qu'ä  cötö  des  Annales,  a  ötö  consacröe  au 
Service  des  missions  la  publicitö  d'un  Bulletin  hebdomadaire 
illuströ,  rimportance,  la  vari&ö,  I'int6r6t,la  valeur,  la  quantitö 
et  la  quaütö  des  documents  transmisä  la  Propagation  de  la  foi 
et  publiös  par  ses  soins  n'ont  cessö  de  s'accroitre.  Cest  dans 
le  Journal  des  Missions  catholiques  que  le  P.  Jullien  a  fait 
paraitre  la  sörie  de  ses  Voyages  en  Egypte,  en  Arabie  et  en 
Syrie ;  le  P.  Delattre,le  rösultat  de  ses  fouilles  arch£ologiques 
dans  le  sous-sol  de  la  cito  d'Annibal ;  le  P.  Duparquet,  le 
röcit  de  ses  excursions  dansle  Damaraland ;  le  P.  Augouard, 
ses  dramatiques  odyssöes  parmi  les  antbropophages  de 
TOubanghi ;  le  P.  Vörius,  ses  döcouvertes  dans  la  terre  des 
Papous;  Mgr  Laouönan,  le  P.  Montiton  et  le  P.  Baudin,  leurs 
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ötudes  sur  le  brahmanisme  hindou,  Ia  coSmogonie  canaque  et 
le  fötichisme  africain ;  le  P.  Petitot,  ses  reconnaissances  au 
pays  des  Esquimaux;  les  PP.  Sauzeau  et  Cognet,  leurgöo- 
graphie  et  leur  histoire  maories;  le  P.  Le  Roy,  le  merveil- 
leuz  ensemble  de  ses  explorations  au  Zanguebar... 


*  * 


Dans  un  rapide  tour  du  monde  commencant  par  r  Afrique  et 
s'achevant  en  Ocöanie,  nous  allons  rappeler  les  traits  les  plus 
saillants  du  röle  göographique  et  scientiflque  des  missionuai- 
res,enchoisissant  parrniles  milliers  et  les  milliers  de  signa- 
taires  des  articles  publiös  par  les  Annales  ou  par  le  Bulletin 
des  Missions,  les  noms  des  plus  savants  et  des  plus  illustres. 

Afrique.  —  Les  premiöres  lignes  envoyöes  aux  Annales 
par  Fabbö  Lavigerie  ötaient  datöes  de  Saida  et  avaient  pour 
but  d'attirer  lattention  sur  de  pauvres  Maronites  öchappös 
au  massacre  de  Damas.  Personne  ne  soupgonnait  alors  la  des- 
tinöe  röserväe  au  jeune  queteur.  Mais,  peu  aprös,  il  ötait 
nommö  övßque  de  Nancy,  puis,  ä  4t  ans,  archevöque  d'Alger. 
Sur  ce  thöätre  digne  de  son  gönie,  se  rövölent  dans  tout  leur 
äclat  sa  haute  intelligence  et  sa  passion  des  grandes  choses. 
11  se  dövoue  ä  sa  mission  avec  unzöle  incessamment  entretenu 
par  l'enthousiasme  qu'öveillent  dans  son  äme  les  itnmortels 
Souvenirs  qui  l'entourent :  «  J'ai  tout  aimö  dans  notre  Afrique, 
s'öcrie-il :  son  passö,  son  avenir,  ses  montagnes,  son  ciel 
pur,  son  soleil,  les  grandes  lignes  de  ses  döserts,  les  flots 
d'azurquila  baignent.  »  Mais  Fhöritage  des  Dupuchetdes 
Pavy  ne  sufflt  pas  ä  son  ambition.  Voilä  qu'il  convoite,  dans 
le  raassif  continent,  la  partie  centrale,  encore  inoccupöe, 
encore  laissöe  en  friche  par  Tapostolat.  Alors,  d'une  pensöe 
de  son  grand  coeur,  mente  cordis  sui,  nait  une  höroique 
famille  de  prötres  qui,  sur  son  ordre,  se  jetteront  hardiment 
en  pleine  bärbarie  africaine,  et  iront  arroser  de  leurs  sueurs, 
quelques-uns  föconder  de  leur  sang,  soit  les  landes  «aharien- 
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nes,  soit  les  rives  des  lacs  mystörieux  oü  le  Nil  et  le  Congo 
puisent  leurs  premi&res  eaux.  Sans  doute,  le  cardinal 
Lavigerie  n'a  pas,  ä  proprement  parier,  fait  oeuvre  de  göo- 
graphe ;  mais  la  göographielui  doit  toute  une  lögionde  travail* 
leurs,  des.  explorateurs  comme  le  P.  Hacquart,  comme  le 
regrett6  P.  Schynze,  des  archöologues  comme  le  P.  Delattre, 
membre  correspondant  de  l'Institut.  La  patrie  fran$aise  lui 
doit  plus  encore  :  Tarchev^que  d'Alger  et  de  Cartbage 
exergait,  dans  les  rögions  barbares  oü  son  troapeau  ötait 
dissöminö,  une  sorte  de  royautö  morale,  et  nul  ne  peut  dire 
le  crödit  que  nous  donnait,  aupr&s  des  tribus  conquises,  son 
ministöre,  de  paix  et  d'öquitö.  On  n'oubliera  pas  de  sitöt  cette 
male  figure  qui  faisait  revivre  les  övftques  militants  du  temps 
passö  et  devant  laquelle  s'inclinaient  möme  les  plus  cölöbres 
dötracteurs  de  l'influence  «  clöricale  » .  On  se  souvient  de  la 
visite  que,  dans  son  voyage  en  Algörie,  Gambetta  fit  au  car- 
dinal.  Celui-ci  raontra  ä  son  böte  toutes  ses  ceuvres,  les 
böpitaux,  les  orphelinats,  les  villages  chrötiens  semäs  au 
milieu  des  tribus  de  l'lslam ;  puis  il  dit :  «  La  laicisation  ne 
ferait  pas  cela.  —  La  laicisation,  röpondit  l'autre,  n'est  pas 
un  article  d'exportation.  »  Le  mot  est  d'une  belle  venue. 
L'bomme  avait  beaucoup  de  ces  trouvailles.  Mais,  —  s'il  est 
permis  ä  un  professeur  de  göograpbie  commerciale  de  rap- 
peler ä  ce  propos  un  principe  öconomique  (ne  serait-ce  que 
pour  l'ödification  de  mes  chers  ölöves  que  je  vois  en  si  grand 
Bombre  dans  la  salle)  —  «  Yexportation  est  dans  une  d£pen- 
dance  ötroite  de  la  production,  »  et  pour  empßcher  l'anti- 
clöricalisme  frangais  de  devenir  un  article  d'exportation  au 
dehors,  Gambetta  aurait  du  faire  cesser  au  dedans  la  propa- 
gande  de  scepticisme  par  laquelle  il  avait  gagnö  sa  popularitö. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Lavigerie  restera  liö  au  souvenir 
glorieux  de  Pötablissement  de  la  France  en  Algärie  et  en 
Tunisie,  liö  aussi  ä  la  cröation  d'une  entreprise  dont  il  faut 
remonter  au  moyen-äge  pour  trouver  P6quivalent :  la  croisade 
anti-esclavagiste.  Dfes  son  arrivde  en  Afrique,  il  s'ötait  pröoc- 
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cupe  äe  Jia  Solution  du  plus  grave  des  problemes  sociaux  du 
noir  continent  :  Paffranchissement  de  la  postöritöde  Cham, 
qui  expie  de  nos  jours  encore  si  cruellement  le  crime  de  16se* 
paternitö  de  son  premier  aieul.  Pour  guörir  cette  plaie  de 
Fesclavage,  dont  Livingstone  avait  döjä  signalö  avec  tant 
d'öloquence  et  (Tindignation  les  horreurs,  il  souleva  un  mou- 
vemem  immense  d'opinion  et  constitua  Pceuvre  anti-escla- 
vagiste.  Le  majestueux  cardinal  ne  pouvait  plus  noblement 
couronner  sa  carriöre,  ni  mieux  justifler  le  mot  qu'il  avait 
choisi  pour  devise  de  3on  blason  öpiscopal :  Caritas ! 

Si  la  France,  justement  fiöre,  compte  au  nombre  de  ses 
grands  hommes  le  premier  archevftque  d9 Alger  et  de  Gar- 
thage,  l'Italie,  eile,  revendique  pour  oh  de  ses  Als  les  plus 
illustres  Je  cardinal  Massaja,  qui  ötait  le  doyen  de  tous  les 
£vöques  missionnaires  du  monde,  lorsqu'il  mourut  ä  Naples 
le  6  aoüt  1889,  aprös  une  carriöre  des  plus  accidentöes. 

Arrive  au  Choa  en  1846,  Guillaume  Massaja  fut  expulse, 
Fannöe  suivante,  et  force  de  se  refugier  sur  les  cötes  de  la  mer 
Rouge.  Revenu  en  1849,  il  fut  fait  prisonnier  ä  deux  reprises, 
puis  chasse  de  nouyeau  du  pays.  A  son  retour  en  1852,  il  manqua 
etre  massacre  par  les  Arabes.  Ii  parvint  enfin  ä  s'etablir  dans  la 
province  de  Godru.  Puis,  Favenement  de  Theodoros  le  forga  de 
s'eloigner  de  cette  contree,  trop  voisine  des  Etats  du  Negus.  II 
se  refugia  alors  ä  Lagamara.  En  1859,  il  passa  au  Kaffa,  dont 
le  roi  le  recut  parfaitement  d'abord.  Malheureusement,  ce  sau- 
vage eut  une  idee  ingenieuse  :  ce  fut  de  faire  epouser  aux  mis- 
sionnaires des  princesses  de  la  famille  royale.  On  voitd'ici  com- 
ment  furent  accueillies  ces  ouvertures  matrimoniales.  Expulse. 
du  Kaffa  en  1861,  le  prelat  fut  abandonne  en  plein  desert  par  ses 
guides,  et  il  dut  la  vie  ä  Thospitalite  d'un  chef  arabe.  Rentre  au 
Choa,  il  fut  arrete  de  nouveau  par  les  soldats  de  Theodoros,  qui 
venait  d'envahir  le  pays.  II  passa  alors  en  Europe  (1863).  Pen- 
dant les  loisirs  forces  que  lui  faisait  l'exil,  le  prelat  fit  imprimer 
a  Paris  une  Grammaire  et  un  Dictionnaire  de  la  langue  galla, 
dialecte  encore  ignore  de  tous  les  linguistes.  La  mort  de  Theo- 
doros lui  rouvrit  les  portes  du  Choa.  Menelik  raccueillit  avec 
joie  et  le  garda  jusqu'au  jour  oü  Atti-Joannes  ramena  Menelik 
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au  rang  de  vassal  (1877).  Avec  sa  Suprematie  politique,  le  Negus 
)ui  imposa  la  proscription  des  missionnaires.  En  juin  1879, 
Mgr  Massaja,  appelö  aupr^s  de  Joannes,  sous  le  fallacieux  pr6- 
texte  d'une  mission  diplomatique  ä  remplir,  fut  renvoyä  en 
Europe;  ce  devait  6tre  sa  derniöre  expulsion. 

L'expörience  si  chÄrement  acquise  fut  du  moins  profitable 
k  la  science,  et  les  explorateurs  modernes  de  la  *6gion  öthio- 
pienjie  ont  trouvö,  dans  les  lettres  du  fondateur  de  la  mission 
des  Gallas,  des  indications  pratiques  dune  grande  valeur. 
Löon  XIII,  comprenant  de  quelle  utilitö  serait,  pour  la  science 
geographique,  la  publication  des  Souvenirs  du  patriarche  de 
TAfrique  Orientale,  lui  ordonna  d'£crire  Thistoire  de  ses 
«  35  annöes  de  söjour  dans  la  haute  Ethiopie  »,  et  lecardinal 
capucin  employa  les'dernteres  heures  de  sa  vieillesse  öpuisöe 
ä  dicter  les  pages  dune  autobiographie  des  plus  pröeieuses 
pour  la  göographie,  l'histoire  et  l'ethnographie  des  peuples 
abyssins  et  gallas. 

En  descendant  vers  le  sud,  ä  travers  les  döserts  somalis, 
qous  arrivons  au  Zanguebar. 

Le  Zanguebar  a  eu  cette  fortune  de  possöder,  depuis  20  ans, 
une  plöiade  de  missionnaires  6minents.  Les  P£res  Horner, 
Baux,  Picarda,  Sacleux,  Machon,  Mgr  de  Courmont,  et  sur- 
tout  le  P.  Le  Roy  ont  döcrit,  dans  les  colonnes  du  Bulletin 
hebdomodaire  de  la  Propagation  de  la  Foi,  sous  tous  ses 
aspects,  Hie  de  Zanzibar,  et  surtout  la  bände  de  terre  ferme 
quiendöpendait  jadis;  il  n'estpas  de  mission  dont  les  fleuves 
et  les  montagnes,  les  races  et  les  langues,  la  flore  et  la 
faune,  soient  mieux  connues. 

Sur  Madagascar  nous  devons  ä  un  missionnaire  jösuite  une 
oeuvre  cartographique  importante  entre  toutes.  Le  P.  Roblet 
consacra  quinzeanndes  (de  1873 ä  1888)  ä  l'dtude  minutieuse 
du  centre  de  File,  et  y  exöcuta,  d'aprös  toutes  les  r6gles  de 
la  science,  un  travail  topographique  considörable,  «  travail 
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sans  pröcddent,  jusqu'ä  ce  jour,  dans  les  annales  göogra- 
phiques,  et  qui  d£note  chez  son  auteur  une  persövörance  et 
un  sens  scientifique  trös  remarquable  »,  d'apräs  le  jugement 
rendu  sur  son  oeuvre  par  le  raaitre  le  plus  autorisö,  M.  Alfred 
Grandidier. 

Gravissant  tous  les  sommets  de  montagnes,  suivant  dans  tous 
leurs  detours  les  innombrables  vallees  du  massif  central,  visi- 
tant  tous  les  vi  Hages,  meme  les  plus  petits,  le  P.  Roblet,  ppusse 
par  un  amour  profond  de  la  geographie,  a  mis  ä  profit  tous  les 
loisirs  que  ses  devoirs  confessionnels  lui  ont  laisses  de  1873  ä 
1888,  pour  faire  plus  de  880  tours  d'horizon  dans  la  seule  pro- 
vince  d'Imerina.  Lesdocuments  qu'il  a  ainsi  rassembles  avec  un 
zele  et  une  perseverance  dignes  de  tout  eloge,  et  non  sans  dan- 
gers, lui  ont  per  mis  de  dresser  une  carte  de  Flinerina  oü  figurent 
ä  leur  vraie  place  jusqu'aux  moindres  hameaux,  jusqu'aux  plus 
petits  cours  d'eau  avec  loutes  leurs  sinuosites  et  toutes  leurs 
ramifications  (1).  La  minute  mesure  1  m.  75  sur  1  m.  20,  repre- 
sentant  une  surface  de  pays  d'environ  16.000  kilometres  carres. 
Le  Pere  a,  en  outre,  leve  ia  carte  du  pays  des  Betsileos  sur  une 
longueur  de  240  kilometres  et  une  largeur  de  30kilom.,  soit  une 
surface  de  8.000  kilometres  carres  ;  cette  derniere  carte  lui 
appartient  tout  ä  fait  en  propre,  car  personne  avant  lui  n'avait 
triangule  cette  region.  Quant  ä  celle  de  Tlmerina,  M.  Grandidier 
l'avait  dejä  levee,  en  1869  et  en  1870;  mais  ses  leves,  moins 
complets  et  moins  etendus,  ne  lui  auraient  pas  permis  de  la 
dresser  ä  l'echelle  du  1/100.000*. 

Outre  les  cartes  des  deux  provinces  principales  de  la  grande 
ile,  le  P.  Roblet  a  publiö,  en  septembre  1888,  sa  grande  carte 
de  Madagascar,  ä  Föchelle  du  1/1.000.000,  qui  valut  ä  son 
auteur  les  plus  flatteuses  röcompenses. 

Dans  la  plupart  des  Revues  göographiques,  les  öloges  dö- 
cernös  ä  Toeuvre  magistrale  du  P.  Roblet  se  mölaient  ä 
Fexpression  des  regrets  provoquös  par  la  mort  (survenue  ä  la 
möme  öpoque)  d'un  missionnaire  qui  avait,  par  ses  voyages 

(1)  Rapport  de  M.  A.  Grandidier,  de  Tlnstitut,  sur  le  concours  au  prix 
annuel  de  la  Societe  de  geographie  de  Paris,  la  le  15  avril  1888. 
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dans  le  Damaraland  et  l'Ovampo,  conquis  une  juste  notori&6 
dans  le  monde  savant,  Charles  Duparquet,  membre  corres- 
pondant  du  Mus&un  dhistoire  naturelle  de  Paris  et  de  ia 
Sociötö  de  gßographie  de  Lisbonne.  Au  mois  de  döcembre 
1866,  le  P.  Duparquet  inaugurait  par  une  excursion  dans  le 
royaume  de  Huilla  la  sörie  de  ses  reconnaissances  dans  le 
bassin  du  Counönö  et  du  Zaire,  et  ies  colonnes  du  Bulletin 
naissant  des  Missions  catholiques  s'ouvrirent  avec  einpresse« 
ment  au  röcit  de  cette  expioration.  Nous  ne  saurlous  sans 
ingratitude  omettre  ce  rapport,  le  premier  en  date  et  non  le 
moindre  en  importance  des  innombrables  relations  göogra- 
phiques  qui  ont  soiidement  ötabli  le  renom  et  contribuö  au 
succös  toujours  grandissant  de  la  Revue  hebdomadaire  illus- 
trie  de  Vceuvre  de  la  Propagation  de  la  FoL  Le  P.  Du- 
parquet ätait  supörieur  de  la  mission  du  Congo,  lorsque,  au 
mois  d'aoöt  1877,  Stanley  y  parvint,  aprös  avoir  achevä  la 
plus  retentissante  expödition  göographiqiie  de  ce  siöcle. 

La  trouöe  ouverte,  ä  travers  le  noir  continent,  par  le 
Christophe  Colomb  de  l'Afrique  livra  passage  ä  une  lögion 
d'apötres  poussös  par  Tambition  de  tracer  le  signe  de  la 
Rödemption  sur  les  lacs  öquatoriaux,  ces  Victoria  Nyanza, 
ces  Albert  Nyanza,  coupes  süperbes,  döjä  timbrßes  aux  armes 
de  la  maison  royale  d'Angleterre.  Parmi  les  nombreux  mis- 
sionnaires  lancös  dans  cette  voie  nouvelle,  deux  surtout  ont 
droit  ä  notre  souvenir  reconnaissant  :  le  P.  Schynze,  pour 
son  expioration  et  sa  carte  des  pays  situös  ä  Touest  du  Victoria 
Nyanza,  reproduites  l'une  et  Tautre  par  les  Mütheilungen  de 
Petermann ;  Mgr  Augouard,  pour  ses  ätudes  sur  les  indigönes 
de  l'üubanghi,  ötudes  auxquelles  l'Acadömie  des  inscriptions 
et  belies  lettres  de  Paris  consacra,  en  1889,  les  premiers 
arrörages  de  Timportant  prix  quinquennal  Garnier. 

Au  nord  du  Congo,  dans  le  domaine  ajoutö  ä  notre  empire 
africain  par  M.  de  Brazza,  nous  retrouvons  le  P.  Le  Roy,  qui 
a  transportö  des  rivages  du  Zanguebar  aux  rives  de  l'Ogoouö, 
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sa  plume  encbanteresse  et  sa  croix  de  missionnaire  :  tout 
son  gönie  et  tout  son  coeur.  Au  cours  de  la  route,  son  b&ton 
de  voyage  s'est  al  longo  et  recourbö  en  crosse  öpiscopale ; 
mais  le  surcroit  d'honneurs,  de  responsabilitd  et  de  peines 
impos4  au  nouvel  övÄque  du  Gabon  n'a  pas  empftchö  Mgr  Le 
Roy  d'obtenir  döjä,  de  l'Acadömie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres  « —  comme  son  collfegue  de  POubanghi  —  le  prix 
Garnier  pour  une  monographie  des  Adoumas,  vöritable  chef 
d'oeuvre,  k  la  plume  et  au  crayon,  dont  les  Missions  catholi- 
ques  vont  commencer  la  publication . 

Travereons  le  Niger ;  voici  le  Benin,  le  Dahomey,  la  Cöte 
d'Or.  Nous  sommes  sur  les  terres  de  notre  collögue  vönörd,  le 
P.  Planque.  Les  prßtres  de  la  sociötö  des  Missions  Africaines 
de  Lyon  ont  pareouru  en  tout  sens,  pour  les  civiliser  et  les 
bönir,  ces  rßgions  de  PAfrique  occidentale ;  fraternisant  avec 
toutes  les  familles  de  peuples  qui  boivent  les  eaux  de  la 
Benouö  et  du  Niger,  de  FOgoun  et  de  TOkpara,  du  Volta  et 
du  Carally;  prenant  et  gardant  entre  leurs  mains  la  main 
meurtriöre  du  Dahomöen  jusqu'ä  ce  qu'ils  lui  aient  inspirö 
Thorreur  du  sang.  Les  noms  du'  regrettö  Mgr  Chausse,  des 
PP.  Zappa,  notre  zölö  correspondant,  Baudin,  Chautard,  Pied, 
DorgÄre,  Courdioux,  Borghero,  etc.,  övoquent  le  souvenir 
de  travaux  dont  la  science  et  la  patrie  fran$aise  ont  ögalement 
bönöficiö. 

On  nous  permettra  de  rappeler  que  les  lettres  du  P.  Bor- 
ghero  publikes  par  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi 
(t.  XXXIII  ä  t.  XXXVII  et  t.  XXXIX)  furent  longtemps  la 
source  unique  oö  puisörent  les  publicistes  qui,  en  France,  en 
Italie,  en  Angleterre,  entreprirent  de  parier  du  Dahomey. 
Dieu  l'a  rappelö  ä  lui  juste  au  moment  oö  «  le  pays  des  sacri- 
flce8  bumains  »  ötait,  gräce  aux  armes  de  la  France,  döflniti- 
vement  conquis  &  la  civilisation.  Dös  lafln  de  l'annde  1861, 
le  P.  Borghero  faisait  le  voyage  d'Abomey,  söjournait  plu- 
sieurs  semaines  dans  la  sinistre  capitale,  obtenait  une  audience 
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da  roi  Grörö,  pöre  de  Behanzin ;  mais  il  constatait  l'impos- 
sibilitö  absolue  de  fonder  un  foyerde  civilisation  chrötienne 
dans  l'abominable  cito.  CT  est  aux  canoas  du  gönöral  Dodds 
qu'ötait  röservö  Thonneur  de  mener  ä  bien,  trente  ans  plus 
tard,  Toeuvre  de  rögönöration  ambitionnöe  par  le  mission- 
naire. 

Au  nord  et  ä  Test  du  Dahomey,  döjä  les  messagers  de  la 
(c  Bonne  Nouvelle  »  ont  jalonnö  de  croix  les  routes  conduisant 
ä  Kita  et  k  Bida  (oü  ils  s'installaient  hier),  ä  Tombouctou  et 
au  lac  Tchad  (oü  ils  s'ötabliront  demain).  Par  delä  le  Tchad, 
ä  El  Obeld,  ä  Khartouin,  ä  Gondokoro,  le  profll  de  quelques 
pauvres  clochers  nous  apprend  que  l'homme  de  Dieu  a 
remontö  jusque-lä  le  fleuve  ögyptien ;  hölas !  ce  ne  sont  plus 
que  des  ruines  abritant  des  tombes.  L'insurrection  madhiste, 
en  dötruisant  l'oeuvro  du  grand  övöque  Comboni,  a  supprimö 
les  correspondances  que  nous  envoyaient  ses  missionnaires; 
mais  les  otages  qu'elle  a  gardös  dix  ans  comme  le  P.  Ohr- 
walder,  douze  ans  comme  le  P.  Rossignoli,  ont  pu  s'övader 
pour  venir  raconter  ä  PEurope  ce  qui  se  trame  au  fond  de 
cette  Nigritie  plus  fermde  que  jamais. 

Ne  quittons  pas  TAfrique  sans  mentionner  les  travaux  sur 
l'Egypte  dont  les  PP.  Gallen,  Baron,  Ghautard,  du  Fougerais, 
Autefage  et  surtout  le  P.  Jullien  ont  enrichi  la  collection  des 
Missions  catholiques. 

C'est  au  printernps  de  1881  que  le  P.  Jullien,  alors  recteur 
du  collöge  copte  du  Caire,  commenga  ses  courses  savantes 
et  fructueuses  ä  travers  les  plaines  encadröes  entre  les 
deux  maitresses  branches  du  Nil  införieur,  interrogeant 
les  hommes  et  les  choses,  les  bibliothöques  et  les  ruines, 
Quand  la  Basse  Egypte  n'eut  plus  pour  lui  de  secrets,  il  poussa 
son  chameau  dans  ledösert  de  laThöba'ide  jusqu'au  couyent 
seize  fois  söculaire  de  saint  Antoine,  premier  ermitej  plus 
loin  encore,  par  delä  la  mer  Rouge,  jusqu'au  mont  Sinai; 
puis,  d'Arabie,  il  passa  en  Syrie,  visita  la  Palestine,  le  Liban 
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et  arröta  ä  Beyrouth  sa  monture  enfln  fatiguöe.  Le  grand  äge 
et  une  quasi  c6cit6  n'ont  diminuö  en  rien  sa  passion  pour 
l'ötude.  De  sa  retraite,  il  ne  cesse  d'envoyer  aux  Missions 
catholiques  des  Communications  tiröes  de  Tinöpuisab'le  trösor 
de  ses  Souvenirs. 


Asie.  —  La  Syrie  confine  ä  l'Asie  Mineure.  Les  visites 
annuelles  qu'un  confröre  du  P.  Jullien,  le  P.  Amödöe  de 
Damas,  fit,  plusieurs  annöes  duraat,  aux  missions  d'Armdnie 
nous  ont  valu,  sur  les  cautons  les  moins  connus  de  l'Anatolie 
centrale,  toute  une  gerbe  d'observations  göographiques  dignes 
d'ßtre  relevöes. 

Plus  au  nord,  dfcns  lazone  des  possessions  moscovites,  nous 
croisons  les  itinöraires  d'un  missionoaire  beige  de  Mongolie, 
cölöbre  surtout  pour  avoir  6X6  associö,  il  y  a  4  ans,  par 
M.  Bonvalotet  le  prince  Henri  d'Orlöans,  ä  leur  traversöe  de 
1* Asie  centrale  (sept.  1889-sept.  1890)  de  Kouldja  äHa-Noi. 
Mais,  avant  de  partager  les  fatigues  et  les  dangers  de  cette 
mömorable  expödition,  le  P.  de  Deken  avait  donnd  la  mesure 
de  son  endurance  et  de  son  intröpiditö  en  parcourant  ä  quatre 
reprises  difförentes,  dont  une  fois  par  leTurkestan,  une  autre 
fois  par  la  Sibörie,  .l'interminable  ötape  qui  söpare  Bruxelles 
de  Pökin, 

Au  cours  de  ses  excursions  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de 
TEmpire  chinois,  ce  Marco  Polo  ou  plutöt  ce  Rubruquis  de 
l'apostolat  contemporain  releva  les  pas  d'un  autre  rüde 
missionnaire-voyageur  qui  a  immortalisö  son  nom  en  tra<jant, 
ilya  undemi-siöcle,  un  sillon  lumineux  ä  travers  les  tönö- 
bres  de  l'Asie  centrale,  M.  Huc.  Les  Annales  de  la  propa- 
gation  de  la  foi  ont  eu  la  primeur  de  ce  fameux  Voyage  dans 
la  Tartarie  et  le  Thibet,  qui  fut  longtemps  regardö  par  les 
göographes  comme  un  pur  roman,  tant  certains  d^tails 
en  semblaient  invraisemblables.  Un  des  rösultats  de  Pexpö- 
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dition  BonvaIot-d?Orl6ans  fut  präcisöment  de  röfuter  toutes 
les  critiques  formulees  contre  le  röcit  du  missionnaire  Huc. 
La  röalitö  deson  voyage  de  deux  annöes  (1844-1846)  dans  la 
rögion  la  plus  ingrate  de  TA  sie  centrale,  son  säjour  ä  Lhassa, 
ont  6t6  ötablis  d'une  fa$on  pröremptoire  par  le  prince  Henri 
d'Orlöans.  Oui!  25  ans  avant  Prjevalski,  deux  Lazaristes 
fran<jais,  MM.  Huc  et  Gäbet,  devangaient  le  cölöbre  explora- 
teur  russe  dans  la  zone  oü  celui-ci  devait  cueillir  de  si 
beaux  lauriers  scientiflques ;  plus  beureux  que  lui,  ils  röussis- 
•  saient  möme  ä  entrer  dans  l'impönötrable  capitale  du  Thibet 
(29  janvier  1846).  Cette  tardive  röhabiütation,  les  deux  in- 
töressös  n'eurent  pas  la  joie  de  la  connaitre.  Depuis  plus  de 
trente  ann6es,  Tun  et  l'autre  avaient  obtenu,  du  seul  juge 
infaillible,  la  seule  justiflcation  absolument  indispensable 
lorsque  cette  justice  posthume  a  ötö  rendue  ä  leur  mömoire. 

Un  autre  Lazariste  qui  vit  encore,  lui,  et  qui  peut  6tre 
eonsid6r6  comme  le  continuateur  de  Foeuvre  geographique  et 
Phöritier  de  M.  Huc,  dont  il  re$ut  le  dernier  soupir  avant  de 
quitter  Paris  et  de  s'embarquer  pour  la  Cbine,  c'est 
M.  Armand  David. 

Pour  ses  debutsd'explorateur  dans  le  Celeste-Empire,  M.  Ar- 
mand David  dirigea  ses  pas  vers  un  district  inconnu  de  la 
Mongolie,  l'Ourato,  contree  situeeö  Fouest-nord-ouestde  Peking 
et  au  nord  du  pays  des  Ortous  et  que  les  geographes  connais- 
saient  ä  peine  de  nom.  L'etat  de  rebellion  du  pays  ne  lui  permit 
malheu reusement  pas  de  penetrer  dans  le  Khou-Khounoor  ä 
travers  le  Kan-sou,  et  il  dut  revenir  sur  ses  pas  en  visitant  le 
grand  lacTae-hae.  Apres  septmois  et  dem i  d'absence,  levoyageur 
rentra&Pekin  (octobre  1866).  En  1868,  M.  David  entreprit  un 
deuxieme  voyage  dans  le  but  de  visiter  le  Moupin,  region 
sauvage  de  l'ouest  de  la  Chine,  en  passant  par  la  pro  vi  nee 
du  Setchouen.  11  partit  de  Shang-hal.  Ce  deuxieme  voyage 
dura  25  mois.  L/itineraire  se  developpe  sur  une  longueur  de 
10.000  kilom.,  sans  compter  les  courses  quotidiennes  de  d6tail. 
Riche  de  collections  et  d'observations  de  toutes  sortes,  mais 
malade  du  cholera  et  extejaue.par  les  privations,  M.  Armand 
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David  dut  revenir  an  France.  En  1872  il  retourne  en  Chine  et, 
dans  un  troisieme  voyagequi  dure  16  mois  et  demi,  il  va  jusqu'au 
Chen-si,  explore  la  chaine  des  monts  de  Tsing-ling,  descend  le 
Han-Kiang  jusqu'au  Han-Keou,  puis  gagne  de  lä  le  Kiang-si 
etenfin  le  Fo-Kien.  Gette  triple  mission  a  surtout  procura  des 
tresors  ä  Fhistoire  naturelle ;  mais  eile  a  aussi  fait  la  lumiere 
sur  la  geographie  physique  de  contrees  inexplorees,  et,seuls,ies 
voyages  du  baron  de  Richthofen  peuvent  etre  mis  en  parallele 
avec  ceux  de  notre  compatriole.  Lacroixde  la  Legion  d'honneur 
brillerait  raeme  sur  son  humble  soutane,  si  les  reglements  for- 
meis de  sa  congregation  ne  lui  avaienl  fait  un  devoir  de  decliner 
cette  distinction. 

Plus  heureux  que  M.  Armand  David,  revenn  au  foyer  ma- 
ternel  de  sa  vie  religieuse  demander  des  soins  pour  une  santö 
irrömödiablement  dölabröe,  M.  Desgodins  porte  allegrement 
ses  70  ans  dans  salaborieuse  retraite  de  Pedong,  au  coeur  de 
FHimalaya.  Quels  Services  n'a  pas  rendus  aux  sciences  gdo- 
graphiques  cet  inf atigable  Lorrain,  et  quelle  belle  histoire 
que  l'histoire  de  sa  vie !  II  y  a  quarante  ans  qu'il  disait  adieu 
ä  sa  ville  natale  de  Nancy  et  faisait  voile  vers  POrient.  Trois 
annöes  durant,  il  essaya  de  s'introduire  au  Thibet  par  Finde 
anglaise  et  la  chaine  de  THimalaya.  L'insurrection  de  1858 
Tempöctae  de  poursuivre  sa  tentative  de  ce  cötö ;  il  part  alors 
pour  Ganton,  traverse  toute  la  Chine  de  Test  k  Touest,  et, 
döcrivant  ainsi  un  immense  fer  ä  cheval,  va  se  joiodre  k  ses 
confreres  ötablis  dans  les  pays  thibötains  de  la  fronttäre  du 
Setchouen.  II  travaille  avec  eux  pendant  20  ans;  puis,  toujours 
pröoccupö  de  la  Solution  de  son  probteme  fävori,  laccös  du 
Thibet  parl'Hindoustan,  il  revient  ä  Calcuttaen  1880,  explore 
les  valläes  du  Sikkim  et  de  l'Assam;  entin,  l'heure  de  la 
vieillesse  et  de  la  retraite  pröparatoire  au  repos  supröme 
ayant  sonnö,  il  se  fixe  ä  Pödong,  ä  rextrömitö  nord-est  de 
l'Inde  anglaise. 

M.  Desgodins,  sil  n'a  pas  penölre  dans  le  Thibet  propre- 
ment  dit,  a  passö  de  iougues  annöes  avec  les  Thibötains;  il  a 
v6cu  dans  les  latnaseries  de  la  frontiöre,  il  a  interrogö ,  observö, 

T.  XII,  N*  8.  3? 
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comparö  et  recueilli  une  foule  de  renseignements  de  premtere 
main,  qui  donnent  ä  ses  correspondances  une  valeur  considö- 
rable.  Aussi  Elisöe  Reclus  le  cite-t-il  comme  uneautoritö  dans 
son  Aste  centrale,  et  tout  le  monde  a  justement  applaudi 
quand  la  Sociötö  de  gdographie  de  Paris  lui  a  döcernö  une 
mödaille  d'or. 

Dignes  continualeurs  des  traditions  de  science  que  leur  ont 
löguöes  leurs  ainös,  les  Ricci,  les  Shall,  les  Verbiest,  les  Vis- 
delou,  les  Prömare,  les  Martini,  les  Parennin,  le3Gaubil,  les 
Amyot,  etc.,  missionnaires  de  la  cour  imperiale  de  Pökin  au 
xvie  et  au  xvne  sifecle  (1),  les  jösuites  du  Kiang-nan  impri- 
ment  chaque  annöe,  sur  les  presses  de  leur  mission  de  Zi- 
Ka  Wei,  prös  de  Shanghai,  une  ou  deux  brochures  traitant 
quelque  sujet  de  göographie,  d'ethnographie,  d'histoireou  de 
littörature  chinoise,  documentöesrichement,  offrant  toutesles 
garanties  d'exactitude.  Cette  collection,  qui  porte  le  titre 
gönöral  de  Vari&Us  sinologiques  (2),  est  une  mine  de  rensei- 
gnements d'une  inestimable  valeur. 

Nous  voici  arrivös  ä  l'exträmitö  du  vieux  continent ;  et  dans 
ma  course  rapide  ä  travers  TAfrique  et  l'Asie,  je  n'ai  pas  su 
trouver  uneparole  pour  les  travaux  que  les  Missions  catholi- 
ques ont  publiös  sur  le  Zamböze  et  rinde,  le  S&iögal  et  la  Perse, 
TAlgörie  et  Tlndo-Ghinej  sur  les  Bushmen  et  les  Ainos, 
les  Touareg  et  les  Mandchoux,  les  Cafres  et  les  Coröens,  en 


(1)  Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  les  details  content»  sur  cet  in- 
teressant sujet  dans  notre  Conference  du  16  novembre  1884:  laCivilisation 
europeenne  en  Chine.  Bulletin  de  la  Societe  de  geographie  de  Lyon, 
t.  V,  n°6. 

(2)  Tous  les  volumes  deja  parus  de  cette  interessante  serie  des  Varütis 
sinologiques  sont  en  vente  chezM.  Leroux,  ä  Paris.  Voici  les  titres  des  prin- 
cipaux  :  Vllede  Tsong-ming  par  le  P.  Havret :  2  fr.  50;  la  Province  du 
Ngan-hoei)  par  le  meme  mission naire,  5  fr.;  Croix  et  Swastika  en  Chine, 
par  le  P.  Gaillard,  10  fr.  ;  le  Canal  imperial,  parle  P.  Gandar,  2 fr. 50; 
Pratique  des  ernennen*  litUraires  en  Chine,  parleP.  Zi,  10  fr. 
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an  mot  sur  tous  les  Als  de  Cham  et  de  Sem  parquös  entre  le 
promontoire  de  Bonne- Espörance  et  les  iles  brillantes  du 
Japon.  Mais,  pour  ne  rien  omettre  d'important  dans  un  sujet 
si  föcond,  il  me  faudrait  changer  en  heure  chacune  des  minu- 
tes  d 'attention  que  votre  bienveillance  veut  bien  m'accorder. 
II  nous  reste  encore  ä  fournir  un  long  itinöraire.  Franchis- 
sons  d'une  enjamböe  le  fossö  de  l'ocöan  Paciflque  et  abordons 
au  Nouveau  Monde. 


Amörique.  —  Plusieurs  Pöres  Oblats  du  Canada  ont  con- 
tribuö  pour  une  part  considörable  ä  la  reconnaissance  du 
bassin  du  Mackenzie  et  des  autres  fleuves  qui  se  döverscnt 
dans  l'ocöan  Glacial ;  mais  aucun  ne  l'a  fait  avec  autant  de 
succös  que  le  P.  Petitot. 

Pendant  vingt  annees  cons6cutives,  il  parcourut  la  rägion  qui 
s'etend,  du  sud  au  nord,  entre  le  grand  lac  des  Esclaves  et 
l'ocean  Glacial  arctique,  et  de  Test  ä  l'ouest,  entre  la  riviöre 
Coppermine  et  les  montagnes  Rocheuses.  Sans  autres  instru- 
menta qu'une  bonne  montre  et  plusieurs  boussoles,  mettant  & 
profit  dejudicieuses  remarques  sur  la  duree  de  ses  marches  par 
rapport  aux  longitudes  decroissantes  des  points  d6jA  determines 
par  ses  devanciers,  il  releva  l'intörieur  des  terres  comprises 
entre  l'itineraire  de  Franklin,  vers  la  riviere  de  la  Mine-de-Cui vre 
(114°  ä  Touest  de  Greenwich)  et  lecours  du  Mackenzie,  et  entre 
le  grand  lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours,  laissant  scrupuleu- 
sement  en  blanc  les  rares  espaces  qu'il  n'avait  pas  parcourus. 
Pour  la  premiere  fois,  il  donna  le  relevö  des  montagnes  de  la  rive 
droite  du  fleuve.  II  recueillit  des  renseignements  sur  la  struc- 
ture  et  la  geologie  des  montagnes  Rocheuses,  de  la  vallee  de  la 
riviöre  Porcupine,  branche  septentrionale  du  fleuve  Youcon, 
qu'U  descendit  en  1870  jusqu'au  fort  Youcon.  II  reporta  sur  sa 
carte  tout  ce  que  ses  courses  ä  Test  du  Mackenzie,  entre  le 
grand  lac  de  l'Ours  et  l'ocean  Glacial,  lui  avaient  appris;  il  y 
joignit,  en  leur  r6servant  la  part  qui  leur  revenait,  les  rensei- 
gnements que  lui  avaient  donnes  les  officiers  de  la  Compagnie 
de  la  baie  d'Hudson.  II  rectifia  ou  completa  le  peu  que  Ton  savait 
sur  le  fleuve  Mackenzie,  aussi  bien  que  sur  la  lagune,  mal  de- 
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terminee  sur  nos  cartes,  oü  eile  portait  le  nom  de  lac  des  Esqui- 
maux.  Enfin  il  dressa  de  cette  terra  incognita  une  carte  qui  fut 
publiee  par  les  soins  de  la  Societ6  de  geographie  de  Paris. 

Le  Bulletin  des  Missions  catholiques  lui  doit  de  nombreuses 
Stades  sur  les  costumes,  les  idiomes,  les  traditions,  les  legen- 
des des  peuplades  montagnaises  et  esquimaudes.  Le  P.  Petitot 
retrouve  chez  ces  saavages  tribus  de  l'extrftme  nord  de  r Amö- 
rique  des  descendants  du  peuple  juif,  et  il  apporte  äl'appui 
de  cette  thdse  originale  des  arguments  ä  coup  sör  fort  curieux 
mais  sur  le  bien  i ondö  desquels  mon  incompötence  m'empöche 
de  me  prononcer.  Retirö  depuis  quelques  anales  de  la  vie 
active  des  missions  et  aujourd'hui  cur£  de  Mareuil  (Seine-et- 
Marne),  M.  Petitot  occupe  les  loisirs  du  ministöre  pastoral  en 
racontant  avec  verve  et  entrain,  dans  des  livres  que  se  dis- 
putent  les  öditeurs,  les  Souvenirs  de  ses  96  voyages  de  long 
cours  sur  la  terre  et  sur  Ponde,  repräsentant  100.000  kilo- 
m&tres  de  pdrögrinations. 

Que  de  dötails  sur  les  Indiens  des  montagnes  Rocheuses, 
de  l'Arizona,  de  la  röpublique  de  l'Equateur,  des  Guyanes, 
du  Brasil,  de  la  Patagonie,  seraient  ignords,  si,  de  ces  diver- 
ses conträes  des  deux  Amöriques,  les  PP.  de  Smet,  Salpointe, 
Pedro,  Emonet,  Brunetti,  etc.  n'avaient  dato  plusieurs  volu- 
mes  de  correspondances. 

Ocöanie.  —  Les  noms  des  P6res  Maigret,  Pom pallier, 
Jaussen,  Rouchouse,  Bataillon,  Epalle,  Douarre  que  Ton 
trouve  si  fröquemmentdans  lespremiers  tomes  des  Annales, 
nous  reportent  k  Tage  höroique  des  missions  polynösiennes. 
Dös  l'annöe  1834,  le  poitevin  Louis  Maigret  s'installait  aux 
lies  Gambier.  En  1837,  le  lyonnais  Pierre  Bataillon  abordait 
aux  iles  Wallis.  En  1843,  le  gergovien  Guillaume  Douarre 
fondait  la  mission  de  la  Nouvelle-Calödonie,et  dix  ans  aprös, 
ses  missionnaires  prenaient  ä  Pannexion  de  cet  archipel  ä 
notre  domaine  colonial  une  part  que  Ton  a  peut-dtre  oubliöe. 
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Le  22  septembre  1853,  l'amiral  Febvrier  des  fointee,  chargt 
par  Fempereur  Napoleon  III  de  prendre  possession  de  la  Nou  voller« 
Caledonie  au  nom  de  la  France,  engageait  son  aviso  le  Phoque 
au  travers  des  recifs  qoi  forment  une  ceinture  ä  cette  grande 
lie  de»  aatipodes,  et  jetait  l'ancre  an  face  de  la  mission  de  Pouebo. 
Ses  Instructions  lui  recommandaient  d'entrer  en  relations  avec 
l'eveque  francais  pour  regier  la  conduite  ä  tenir  vis  ä  vis  des 
indigenes  et  surtout  vis-ä-vis  des  Anglais  qui  affichaient  des 
pretentions  sur  Farchipei  et  pouvaienten  avoir  occupe  officielle- 
ment  certaines  parties,  ee  qui  etit  provoque  des  difficultäs  diplo- 
maiiques  fort  desagreaWes.  Mgr  Douarre  etait  mort  depuis 
quelques  mois ;  mais  son  successeur,  le  P.  Rougeyron,  put 
donner  a  l'amiral  les  renseignemenls  desires,  il  ae  chargea  des 
negociations  aupres  des  cbefs  de  tribus,  acheta  un  terrain,  et 
deux  jours  apres,  le  24  septembre  1853,  ä  3  heu  res  de  l'apres- 
midi,  le  pavillon  francais  6tait  solennellement  hisse  en  töte  du 
mal  de  la  mission  de  Belade  et  ramiral  declarait  qu'a  partir  de 
ce  jour,  la  Nouvelle-Caledonie  et  ses  dependances  etaient  terre 
frangaise  et  propriete  nationale.  On  se  rendit  ensuite  en  toute 
hate  a  nie  des  Pins,  oü  une  corvette  anglaise,  le  Eerald,  venait 
de  mouüler,  avec  Tintention  de  racheler  pour  y  etablir  un  depöt 
de  charbon  entre  Sydney  et  Panama.  II  fallait  donc  ne  pas 
perdre  une  minute  pour  faire  echouer  les  pretentions  britan- 
niques.  Gefutencore  un  missionnaire  qui  negocia  cette  delicate 
affatre.  Le  P.  Montrouzier  profitasi  habilement  de  son  rnfluence 
sur  le  chef  Zimi  que  le  monarque  canaque  offrit,  en  don  gratuit, 
son  royaume  et  ses  sujets  ä  la  France.  Deux  jours  plus  tard,  le 
eommandant  anglais,  qui  ignorait  la  cession  consentie  l'avant- 
veille,  sefit  amener  le  roi  de  File  des  Pins.  Zimi,  entralnebien 
raalgre  lui,  fut  regu  ä  bord  du  Herald  avec  tous  les  honneurs 
dus  ä  la  majestö  royale.  Lecapitaine  anglaiä  le  conduisit  devant 
une  table  cbargee  d'objets  ricbes  et  brillants,  et  lui  tint  a  peu 
pres  ce  langage  :  «  Grand  roi,  tout  ceia  est  ta  propriete,  si  tu  le 
veux;  en  retour,  tu  abandonneras  ton  ile  ä  l'Angleterre  .»  Les 
cadeaux  etaient  bien  lentants;  mais  les  rois  n'ontqu'une  parole, 
et  Zimi  etait  roi.  II  repondit  avec  dignite  :  «  C'est  trop  tard !  » 
L* Anglais,  comprenant  qu'il  avait  6t6  joue  par  les  Francais,  entra 
dans  une  violente colere  et  administra  an  formidable  coup  de  pied 
au  pauvre  monarque  qui  se  retirait  prudemment,  jugeant  qu'il 
n*y  avait  pas  moyen  de  tenir  tete  a  l'orage.  Sa  Majestg  canaque 
dut  trouver  l'outrage  d'autant  plus  vif  qu'elle etait  tres  economic 
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quement  vetue,  n'ayant  pas  meme  depantalon.  Ce  n'est  pas  lout. 
L'Anglaismit  le  comble  a  ses  mauvais  procedes  en  faisant  jeter 
Zimi  par  dessus  bord.  Le  roi  regagna  son  royaume  a  la  nage  et 
rentra  gravement  dans  sa  capitale,  rafrafchi  de  corps,  mais 
plus  resolu  que  jamais  ä  garder  la  parole  qu'il  avait  donnee  ä  la 
France.  En  meme  temps  les  Anglais  levaient  l'ancre  et  partaient 
pour  Sydney.  Quand,  le  20  octobre  suivant,  le  Herald  apporla 
dans  cette  ville  la  nouvelle  de  l'occupation  de  la  Nouvelle-Cale- 
donie  et  de  Hie  des  Pins  par  les  Francais,  le  commodore  pre- 
pose  ä  la  Station  navale  de  l'Australie  eprouva  une  teile  emotion 
qu'il  tomba  raide  mort,  foudroye  par  un  coup  de  sang ;  depuis 
plus  d'un  an,  ii  gardait  en  poche  Pordre  de  s'emparer  de 
l'archipel  et  remettait  toujours  a  plus  tard  l'execution  des 
volontes  de  son  gou verneinen t. 

Teile  fut  l'oeuvre  accomplie  en  septembre  1853  en  Nouvelle- 
Calödonie.  Le  mörite  da  suecäs  obtenu  revient  assuröment 
aux  offlciers  fran$ais,  k  Thabiletö  et  au  dövouement  desqaels 
la  France  avait  conflö  cette  conquöte ;  mais  le  patriotisme 
des  missionnaires  les  a  tr&s  efficacemeDt  secondös,  et  les 
P6res  Maristes  ont,  dans  toute  cette  affaire,  leur  part  de 
gloire. 

Sur  le  continent  voisin  de  la  terre  nöo-calödonienne,  l'oeuvre 
rögänäratrice  de  l'apostolat  s'est  signalöe  en  ce  siöcle  par  des 
merveilles  dont  on  peut  suivre  le  döveloppement  dans  les 
publica tions  de  la  Propagation  dela  Foi.  En  1838  ses  Annales 
publiaient  une  longue  correspondance  dans  laquelle  le 
P.Ullathorne  (mort,  en  1889,  övßque  de  Birmingham)  döcri- 
vait  ses  excursions,  ses  travaux  et  rhorrible  6 tat  du  bagne  de 
Sydney  qu'il  visitait  souvent.  —  Les  Missions  ont  racontä  en 
1888  l'ötonnante  cröation  de  la  colonie  bönddictine  de  la 
Nouvelle-Nursie,  cet  embryon  de  ville  fondöe  en  pleine  bar- 
barie  australienne  par  quelques  bönödictins  espagnols  et 
italiens.  C'est  une  röödition  des  pages  les  plus  touchantes  de 
l'histoire  de  nos  moines  d'Occident  qui  döfrichaient,  il  y  a 
lOsiöcles,  les  foröts  et  les  terres  incultes  de  la  Gaule,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Germanie. 
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Au  nord  de  l'Australie  la  terre  des  Papous  anthropophages, 
dont  la  riputation  lögendaire  avait  jusqu'ä  nos  jours  öloignd 
les  navigateurs,  a  re$u,  iJ  y  a  9  ans  seulement,  les  missiou- 
naires  fran$ais.  Le  1er  juillet  1885,  le  P.  Vörius  döbarquait 
dans  la  partie  möridionale  dela  Nouvelle-Guinöe.  Lestravaux 
d'installation  terminös,  il  proeöda  ä  l'exploration  de  la  rögion 
avoisinant  le  Hall  Sound  et,  peu  apr£s,  ses  lettres  nous  röv6- 
laient lexistence du  Paimono,  puissant  cours  d'eau  auquel  il 
donna  ie  nom  de  fleuve  Saint-Joseph.  En  1886  et  1887 Je 
regrettd  missionnaire  et  son  confrdre  le  P.  Couppö  entrepri- 
rent  cinq  nouveaux  voyages  pour  reconnaitre  la  direction  du 
fleuve  depuis  les  multiples  embouebures  de  son  delta  jusqu'ä 
la  bauteur  du  mont  Yule  oü  il  cesse  d'ötre  navigable.  Ces 
diverses  explorations  ont  permis  d'ajouter  quelques  traits 
inödits  ä  la  carte  encore  si  incomplöte  de  la  Papouasie. 
Apprdciant  les  mörites  du  P.  Vörius,  son  vönörable  arche- 
vfique  Mgr  Navarre  voulut  partager  avec  lui  les  honneurs  et 
le  fardeau  de  Padministration ;  il  obtint  de  Löon  XIII  un 
Bref  qui  fit  de  ce  missionnaire  de  28  ans  le  plus  jeune  övöque 
de  la  chrötientö.  Puis  il  l'envoya  en  Europe  pour  rendre 
compte  ä  Rome  et  ä  Lyon  de  ses  döbuts,  de  ses  besoins  et  de 
ses  espörances.  Aprös  avoir  rempli  son  mandat,  Mgr  Vörius 
se  pröparait  k  franebir  Pönorme  distance  qui  nous  söpare  de 
la  Nouvelle-Guinöe  —  presque  toute  röpaisseur  de  la  Terre 
—  lorsqu'il  regut,  dans  sa  ville  natale  d'üleggio,  une  invita- 
tion  du  Maitre  des  Maitres  pour  un  meilleur  et  plus  lointain 
voyage.  Et,  le  13  novembre  1892,  s'arrachant  aux  bras  de  sa 
möre,  le  premier  apötre  du  dernier  grand  pays  ouvert  aux 
ambassadeurs  de  PEvangile,  partit  pour  cet  autre  grand  pays 
d'oü  Ton  ne  revient  pas ! . . . 

La  science  göographique  ötait  en  droit  d'attendre  beaueoup 
du  regrette  prölat  si  pr&naturöment  enlevd.  Heureusement  il 
a  Jaissö  des  häritiers  de  son  talent  et  des  imitateurs  de  son 
zöle.  D'autres  sont  entrös  dans  le  sillon  qu'il  avait  däfrichö, 
d'autres  leur  suceöderont.  Apr6s  ceux-lä  et  ceux-ci,  d'autres 


544    l'ceuvre  gkographique  DBS  missionnaires  catholiques 

encore  continueront  de  faire  couler  le  fleuve  des  idöes  chrö- 
tiennes  sur  les  terres  papoues ;  et,  dans  la  mesure  compatible 
avec  l'accomplissement  de  leur  mandat  divin,  toos  seront 
heureux  de  contribuer  aux  progrös  de  la  göographie. 


* 


Ce  n'est  pas  seulement  la  göographie,  ce  sont  toutes  les 
sciences  qui  mettent  k  profit  le  dövouement  et  l'intelli- 
gence  des  missionnaires  De  combien  d'acquisitions  la  lin- 
guistique, Vhistoire  naturelle,  Yarchöologie  ne  leur  sont- 
ölles  pas  redevables,  sans  parier  des  Services  que  leurs 
Observatoires  mötöorologiques  de  la  Chine  (Zi-ka-wei  et 
Tchang-kia-tchouang)  et  de  rinde  (Galcutta,  Darjeeling, 
Bombay,  Pödong),  de  Madagascar  (Tananarive)  et  de  1' Ausba- 
ue (Sydney),  d'Halti  (Port  au-Prince)  et  des  Philippines  (Ma- 
nille)  rendent  k  la  navigation,  en  signalant  l'approche  des 
cyclones. 

Linguistique  et  Philologie.  —  Aprös  la  göographie, 
tfest  la  linguistique  qui  a  le  plus  k  se  louer  du  concours  des 
missionnaires.  A  peine  arrivös  dans  le  poste  lointain  qui  leur 
est  assignö,  et  qui  devient  leur  seconde  patrie,  puisqu'ils 
doivent  y  mourir,  l'ötude  approfoodie  de  la  langue  est  leur 
principale  pröoccupation.  S'ils  y  rencontrent  des  devanciers, 
cette  t&che  ardue  est  singulterement  facilitöe.  Mais  s'ils  arri- 
vent  les  premiers  en  pays  nouveau,  il  leur  faut  pöniblement 
d£raöler  le  chaos  des  syllabes  mystörieuses  qui  frappant  leur 
oreille,  en  döcouvrir  le  sens,  en  fixer  le  son  par  l'äcriture, 
deviner  la  genöse  des  phrases,  le  gönie  de  ces  dialectes,  en 
formuler  les  lois  grammaticales,  en  composer  des  glossaires. 
St  tout  cela  enrichit  le  domaine  des  sciences  philologiques. 

Les  plus  beaux  travaux  de  ce  genre  sont  le  Dictionnaire 
chinois  de  M.  Perny,  le  Dictionnaire  malgache  du  P.  Abinal, 
le  Dictionnaire  siamois  de  Mgr  Pallegoix,  le  Dictionnaire  thi- 
bötain  de  M.  Desgodins,  le  Dictionnaire  coröen,  etc.  A  cötö  de 
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ces  grands  monuments  d'örudition  se  placent  descentainesde 
lexiques,  de  grammaires,  de  traductions,  oeuvres  plus  mo- 
destes,  mais  bien  utiles,  bien  pratiques,  bien  möritoires. 
Toutes  les  langues  sont  repräsentöes  dans  cette  encyclopddie 
philologique,  depuis  la  langue  des  Maoris  jusqu'ä  la  langue 
des  Esquimaux,  depuis  le  kisouhahili  jusqu'au  tamoul. 

Histoire  naturelle.  —  Dans  les  loisirs  que  lui  laisse 
Pexercice  du  saint  ministöre,  l'homme  övangölique  demande 
souvent  aux  distractions  de  la  botanique,  de  la  miniralogie 
et  de  la  Zoologie  de  profitables  passe- temps.  II  prend  note  des 
plantes  utiles,  ötudie  les  roches,  ramasse  des  insectes,  em- 
paille  des  oiseaux.  Quelques  missionnaires,  d'une  aptitude 
exceptionnelle,  se  sont  m6me  illustres  par  les  döcouvertes 
qu'ils  ont  faites  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles. 

Nous  avons  döjä  parlö  de  M.  Armand  David  comme  explo- 
rateur;  il  est  plus  cölöbre  encore  comme  naturaliste.  G'est  par 
oentaines  que  Ton  compte  les  espöces  qu'il  a  döcouvertes  en 
Chine.  Un  autre  naturaliste  de  mörite,  c'est  le  P.  Cambouä, 
k  Madagascar.  D'ailleurs,  dans  le  clergö  de  toutes  les  mis- 
sions  se  trouvent  des  amateurs  qui  forment  des  collections. 
Mentionnons  parmi  les  plus  actifs  le  P.  Montrouzier,  mariste, 
qui  a  ötudiö  avec  succös  la  faune  de  plusieurs  iles  ocöaniennes; 
MM.  Perny  et  Delavay,  qui  ont  faitdon  au  Musöum  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  d'herbiers  fort  intöressants  relatifs  k  la 
flore  du  Kouy-tchöou  et  du  Yun-nan;  le  P.  Tenyson  Wood, 
la  plus  haute  au  tonte  de  l'Australie  en  matiöre  de  gäologie 
et  de  paläontologie ;  les  PP.  Heude  et  Rathouis,  etc. 

Ce  sont  ces  missionnaires  naturalistes  qui  ont,  selon  le  mot 
de  Chateaubriand,  «  ajoutö  des  d&icatesses  k  nos  tables  », 
enrichi  notre  pharmaceutique  de  rem  ödes  inconnus.  Quand 
vous  dögustez  une  tasse  de  moka  parfumä,  avez-vous  une 
pensle  de  reconnaissance  pour  le  missionnaire  qui  a  fait  con- 
naitre  ce  präcieux  tonique  ?  D'aprös  une  vieille  histoire,  les 
propriötös  du  cafe  auraient  ötö  trouvöes  par  des  chövres. 


546  l'ceuvre  GEOGRAPHIQUE  DBS  missionnairbs  catholiques 

Celles-ci,  cbaque  fois  qu'elles  broataient  certains  arbustes  et 
certames  graines,  veillaient  toute  la  nuit,  sautaient,  cabrio- 
laient,  ötaient  beaucoup  plus  gaies  que  de  coutume.  Uq  mis- 
sioaaaire  arabe  ou  peut-ötre  abyssin,  averti  par  le  gardien 
de  ce  troupeau  singulier,  crut  que  ce  qui  ötait  bon  pour  des 
chövres  ne  serait point  mauvais pour  lui.  II  essaya,  flt essayer; 
et  c'est  ainsi  que,  de  proche  en  proche,  Pusage  du  cafö  est 
passö  des  chövres  aux  missionnaires  et  des  missionnaires 
ä  tout  le  monde.  Et  le  quinquina,  ce  föbrifuge  par  excel- 
lence,  n'a-t-il  pas  6t6  longtemps  appelö  «  remöde  des 
jösuites  »,  du  nom  des  missionnaires  qui  Tont  importö 
d'Amörique  ? 

Arghkologie  et  histoire.  —  Au  lieu  de  cultiver  l'histoire 
naturelle,  au  lieu  d'ötudier  les  animaux  et  les  plantes,  cer- 
tains missionnaires,  surtout  ceux  qui  habitent  des  pays 
cölöbres  dans  les  annales  du  passö,  s'occupent  üarchöologie; 
ils  se  prennent  d'une  belle  passion  pour  les  antiquitds,  pour 
les  ruines  de  leurs  patries  d'adoption ;  ils  les  ötudient  minu- 
tieusement,  et  arrivent  parfois  ä  jeter  une  lumiöre  inattendue 
sfür  des  points  obscurs  ou  erronös  de  l'histoire  ancienne.  Uq 
maitre  en  ce  genre,  c'est  le  P.  Delattre,  supdrieur  de  Saint- 
Louis  de  Cartbage.  II  scrute  depuis  longtemps  les  ruines 
sacröes  et  profanes  de  la  cito  punique.  Ses  persdvörantes  et 
intelligentes  recherches  lui  ont  procura  une  prodigieuse 
quantitd  de  bas-reliefs,  de  vases,  de  lampes,  d'inscriptions, 
de  mosaiques,  d'armes  de  bronze  et  de  fer,  de  sceaux,  de 
pierres  gravöes, de  statuettes,  de  mödailles,  de  monnaies,  etc., 
des  spöcimens  authentiques  de  l'art  carthaginois  du  vme  si&cle 
avant  notre  öre,  et  la  sagacitö  avec  laquelle  le  savant 
religieux  a  Uro  parti  de  ces  documents  ex  hu  mos  des 
divers  points  de  Cartbage  lui  a  fait  une  röputation  euro- 
p£enne,  et  lui  a  valu  Phonneur  enviö  d'ötre  nommö  membre 
correspondant  de  l'Institut.  Ses  fouilles  l'ont  mis  sur  la  trace 
de  nöcropoles  primitives  :  juives,  chrötiennes,  romaines,  pu- 
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niques  et  roöme  phöniciennes ;  il  a  röveillö  de  longs  si&cles 
de  sommeil  tout  un  monde  contemporain  d'Annibal  et  de 
Finfortunöe  Didon.  Pour  loger  les  innombrables  piöces  de  sa 
collection,  le  P.  Delattre  a  cröö  dans  la  maison  des  Pöres 
Blancs  un  Musöe  dont  nous  avons  pu  voir,  ä  l'Exposition,  la 
reproductioQ  des  plus  präcieux  objets.  Tout  un  panneau  du 
Pavillon  tunisien  ötait,  en  effet,  occupö  par  40  photographies 
portant  ce  titre  :  «  Objets  cartbaginois  et  romains  cboisis 
dans  le  Musöe  Saint-Louis  de  Carthage.  » 

Ce  Musöe  du  P.  Delattre  nous  fournit  une  transition  toute 
naturelle  pour  aborder  la  seconde  partie  de  notre  sujet. 

II.  —  Le  Müsee. 

Si  la  Bibliothöque  offlcielle  de  l'apostolat  a  6\A  trop 
peu  remarquöe,  le  Musöe  de  l'apostolat  a  ötö  en  revancbe 
de  la  part  du  public  l'objet  (Tun  engouement  qui  ne  s'est 
jamais  döraenti.  Une  foule  empressäe  n'a  cessö  de  stationner 
devant  les  curiositös  exotiques  qui  le  composaient,  exami- 
nant,  palpant,  soupesant  les  objets  exposös,  honorant  certains 
d'entre  eux  de  commentaires  pittoresques  et  imprövus.  On 
ne  s'ennuyait  certes  pas  ä  äcouter  les  röflexions  piquantes, 
parfois  saugrenues,  dmises  en  prösence  de  ces  öchantillons 
(Tun  art  primitif  et  d'une  industrie  barbare.  Au  premier  abord, 
ces  objets  semblaient,  par  leur  disparitö  de  forme,  de  desti- 
nation,  d'origine,  de  prix,  etc.,  ne  möriter  d'autre  exaraen 
que  celui  qu'on  donne  ä  une  collection  de  bibelots,  de  raretös 
plus  ou  moins  präcienses.  C'est  lä,  en  effet,  la  maniöre  de 
visiter  de  la  plupart  des  personnes  qui  parcourent  une  galerie 
de  tableaux  ou  une  salle  d' Exposition  avec  des  yeux  vite 
fatiguös  de  voir  tant  de  choses  ä  la  fois.  Mais  pour  ceux  qui 
savent  regarder,  cette  exbibition,  cataloguöe  avec  soin  par 
M.  Lewandowski,  d'aprös  les  indications  du  Conseil  central 
lyonnais  de  la  Propagation  de  la  Foi  et  de  la  Sociötö  des 
Missions  africaines,  ötait  pleine  d'enseignements. 
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I.  MoaäE  db  la  Propagation  db  la  Fol  —  II  7  a  plus 
(Fun  demi-sidcle  que  l'CEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi 
a  commencö  ä  recevoir  de  ses  correspondants  des  curiositös 
dont  Fensemble  forme  un  Musöe  unique  an  monde.  Ce  MusAe, 
signald  dans  les  Guides  parmi  les  lyormaiseries  qn'tm  tooriste 
eonsciencienx  ne  peut  se  dispenser  de  risiter,  attire  cbaqpe 
4te,  au  n°  12  de  la  rue  Sala,  de  nombrenx  ötrangera.  Pönr 
qurancune  attraction  lyonnaise  ne  manquftt  ä  l'Exposition,  il 
ötait  donc  nöcessaire  qu  une  place  lui  füt  Offerte. 

Pikees  de  costumes  ou  d'ameublement,  armes,  instroments 
de  musique,  statues  de  divinitäs  palennes,  on  troenrait  dans  le 
mölange  pittoresque  des  objets  prötds  par  le  Musöe  de  la  rue 
Sala  de  quoi  s'initier  aux  moeurs,  aux  arts,  au  commerce, 
ä  Tindustrie  des  peuples  des  quatre  parties  du  monde  non 
enropden. 

IL  Mus£e  des  Missions  Africaines  de  Lyon.  —  A  cdtt 
des  objets  asiatiques,  africains,  amöricains,  polynösiens  du 
musöe  de  la  rne  Sala,  Etaient  ötalöes  les  collections  exclusi- 
vement  africaines  de  la  soeiätö  dirigAe  par  notre  collögue,  le 
P.  Pianqne.  Sous  l'impulsion  du  vönörable  supörieur,  l*in- 
fluence  de  cette  Socidtö  n'a  cessö  de  grandir  :  son  cercle  d'ae- 
tivitö  s'est  Elargi  du  Delta  du  Niger  au  Delta  du  Nil ;  eile  a 
fondö  et  dessert  de  nombreux  Etablissements  röpartis  entre  le 
Dabomey,  la  Cdte  d'Or,  le  Sondan,  le  BEnin  et  la  Basse- 
Egypte.  Avec  les  envois  de  tous  ces  Etablissements,  eile  a 
forma  an  sEminaire  du  cours  Gambetta,  150,  an  MusEe  afri- 
cain  des  plus  remarquables  au  pointde  nie  de  l'anthropologie 
et  de  l'etbnograpbie.  Parmi  les  copieuses  riebesses  de  ce 
musEe,  une  sElection  judicieuse  a  fourni  ä  l'Exposition  une 
cinquantaine  d'idoles,  amulettes,  attributs  divers,  choisispar 
les  PP.  Cbacrtard  et  Sironi  pour  donner  une  idEe  du  colte 
fEtichiste,  puis  des  ustensiles,  des  Echantillons  d'Etoffes.  de 
nattes,  d'objets  caractErisant  Fartchezlesindigönesdu  bassin 
du  Niger,  enfin  denombreux  spEcimens  d'armes,  d'instru- 
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ments,  de  bibelots  de  toute  nature,  plus  une  collection  de 
deux  cents  photographies  africaines. 

L'heure  avancöe  oe  oous  permet  pas  d'eutrer  dans  plus  de 
dätails .  D'ailleurs  les  personnes  qui  ont  honorö  d'une  attention 
sörieuse  cette  partie  de  l'Exposition  ont  mieux  ä  faire  que 
d'öcouter  une  nomenclature  forcöment  aride  et  fastidieuse 
par  suite  de  sa  longoeur.  El  les  peuvent  se  donner  la  joie  de 
revoir  cette  inoubliable  collection.  Depuis  quelques  jours,  les 
Musöes  de  la  rue  Sala  et  du  cours  Gambetta,  remis  en  posse- 
sion  de  tout  oe  qu'ils  avaient  pr6tö  ä  M.  Ulysse  Pila,  sont 
complötement  reconstitufe .  Le  public  est  dös  maintenant 
admis  ä  les  visiter .  Allez  voir  cette  grande  travte  de  la  rue 
Sala  oü  tout  parle  ä  1'äme  et  au  coeur,  oü  revit  un  pass£ 
rayonnant  d'höro'isme  et  de  po&ie,  inspirant  une  salutaire 
Emotion,  imposant  un  religieux  respect.  Vous  ne  regretterez 
pas  votre  dömarche,  car  vous  trouverez  La  de  nombreux  objets 
que  leur  caractdre  particulier  döfendait  d'exposer  aux  yeux 
indifferente,  sceptiques  ou  moqueurs.  Par  exemple,  ce  tapis 
de  laine  rouge,  ornä  de  dessins  jaunes,  sur  lequel  Charles 
Gornay  fut  hach4  en  morceaux  ä  l'äge  de  28  ans,  le  20  sep- 
tembrel837;  voilä  Tun  des  pieux  oü  furent  attachäs  les 
membres  du  suppliciö  et  le  tableau,  horrible  de  röalisme,  sur 
lequel  un  artiste  tonkinois  a  peint  cette  scöne.  Cette  corde 
cbinoise  fut  nouöe  au  cou  du  martyr  Perboyre,  tordue  et 
dötordue  3  fois  par  le  bourreau  pour  graduer  savamment  le 
spasme  mortel  et  prolonger  l'agonie.  Celacetannamite  servit 
ä  ötrangler  Jaccard,  le  21  septembre  1838.  Au  moment  pröcis 
de  l'exöcution  dans  une  prison  de  la  Cochinchine,  la  möre  du 
missionnaire,  au  fond  de  sa  chaumi&re  de  Savoie,  öprouva  avec 
miraculeuse  nettetö  Timpression  de  son  glorieux  malheur,  dont 
eile  ne  devait  recevoir  que  plusieurs  mois  plus  tard  la  nou- 
velle  offlcielle.  Cette  hache  de  forme  partiöuliÄre,  donnöe 
par  les  Pöres  Maristes  de  Lyon,  fendit  le  cräne  du  premier 
saint  de  leur  Sociötö  et  de  l'Ocöanie,  le  martyr  Chanel 
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(28  avril  1841).  Mais  je  dois  arröter  cette  önumöration  qu'il 
serait  trop  facile  d'allonger  indöflniment;  d'ailleurs,  ce  n'est 
plus  de  la  gdographie,  c  est  de  V hagiographie  :  deuxsciences 
bien  difförentes  malgrö  la  consonnance  de  leurs  noms. 


M'inspirant  du  toast  de  M.  de  Brazza,  que  je  citais  tout  & 
Theure,  au  döbut  de  cette  trop  longue  conförence,  je  vous 
dirai  en  terminant : 

Sans  doute  il  eftt  mieux  valu  que  cette  apologie  de  Poeuvre 
göographique  des  missionnaires,  qui  n'est  au  fond  que  Tapo- 
logie  des  publica tions  de  TOEuvre  de  la  Propagation  dela  Foi, 
iüt  faite  par  quelqu'un  n'appartenant  pas  ä  la  rödaction  de 
ces  publications  et  ne  pouvant  ötre  justement  accusö  de  plaider 
pro  domo  sua.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  heureux  d'avoir  6t6 
choisi  pour  rendre  aux  missionnaires  et  ä  l'OEuvre  nourriciöre 
de  l'apostolat  ce  solennel  hommage.  J'aurais  6tä  bien  peinö 
d'abandonner  ä  un  autre  Thonneur  de  traiter  devant  vous  ce 
magniflque  sujet.  Un  autre  l'aurait  prösentö  avec  plus  de 
talent,  c'est  certain;  il  n'aurait  pu  le  faire  avec  autant  de  joie, 
avec  autant  de  cceur ! 


LE    CAI-KINH 

(NOTE  DE  NOTRE  CORRESPONDANT  Aü  TONKIN) 


La  region  connue  sous  le  nom  de  Cal-Kinh,  forme  un  enorme 
massif  compris  entre  le  Yen-the,  Ia  provinee  de  Langson  et  le 
cours  superieur  du  Song-Gam. 

Longtemps  eile  servit  d'asile  ä  un  pirate  redoutable  auquel  eile 
a  emprunte  son  nom  (son  verkable  nom  est  Nui-Dong-Nai),  et 
qui  fut  execute  ä  Langson,  au  moment  oü,  abandonne  de  ses 
partisans,  poursuivi  par  nos  colonnes,  il  tentait  de  passer  en 
Chine. 

Quelques  kilometres  au-delä  de  Bac-le,  tristement  celebre 
dans  nos  annales  militaires,  on  apercoit  la  Silhouette  de  la  prä- 
miere chalne  rocheuse  dont  le  sommet,  d'un  acces  difficile,  est 
constamment  cache  par  une  brume  epaisse.  Les  rares  cols  ou 
defiles  qui  en  defendent  Fentree  sont  presque  inaccessibles,  et 
pour  les  garder  et  les  rendre  infranchissables,  quelques  habiles 
tireurs  suffiraient  amplement.  Aussi  les  pirates  chinois  y  avaient- 
ils  installe  leurs  repaires. 

Aujourd'hui,  le  Cal-Kinh  est  assez  tranquille  ;  les  dernieres 
Operations  militaires  en  ont  chasse  les  bandes  qui  l'occupaient, 
et  des  postes  ont  ete  etablis  pour  defendre  les  principaux  pas- 
sages. 

Les  indigenes  tendenta  revenir  s'y  fixer.  Du  cöte  de  Van-Linh, 
entre  ce  poste  et  le  tong-thuong,  on  traverse  une  serie  de  petits 
cirques  occupes  par  des  Thös. 

Les  Thös  descendaient,  parait-il,  des  Chinois;  ils  ont  plus 
d'un  caractere  de  ressemblance  avec  les  Mans,  qui  eux  descen- 
daient de  prisonniers  de  guerre,  anciennement  deportes  par  les 
Chinois  pres  des  frontieres  des  deux  pays  afin  de  les  garder  et 
de  les  defendre.  Les  Chinois  creaient  ainsi  une  sorte  d'Etat- 
tampon,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  Tancienne  colonie  ro- 
maine,  qui  servait  de  poste  avance  pour  proteger  le  territoire 
romain  contre  les  incursions  ennemies.) 

Malgre  ces  traits  de  ressemblance,  malgr6  la  qualification 
commune  de  «  sauvages  »,  que  les  Annamites  et  les  Chinois 
appliquent  aux  Thös  et  aux  Mans,  ce  sont  deux  peuplades  dis- 
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tinctes.  Plus  que  les  Mans,  et  plus  que  les  Annamites,  les  Thös 
sont  accessibles  aux  sentiments  gänöreux;  ils  montrent  6gale- 
ment  plus  de  bravoure.  Un  mädecin  des  colonies,  M.  Mirande, 
qui  a  longtemps  vGcu  au  milieu  d'eux,  affirrae  que  la  Prostitu- 
tion leur  est  inconnue.  En  revanche,  ils  sont  aussi  menteurs, 
aussi  joueurs  et  aussi  voleurs  que  les  Annamites. 

Thös  et  Mans  forment  le  fond  de  la  population  indigöne  des 
Ba-b6;  dans  le  Cai-Kinh  proprement  dit,  ils  ne  sont  que  disse- 
min6s  eten  somme  peu  nombreux. 

Leurs  maisons,  de  v£ritables  paillottes,  sont  recouvertes  de 
paille  de  riz  ou  de  feuilles  de  latanier.  La  plupart  sont  61ev6es 
sur  pilotis,  entre  lesquels  sont  räunis  chaque  soir  les  buffles  et 
lescochons.  Ils  porlent  ä  peu  pr6s  le  m&me  costume  que  les 
Annamites,  et  le  confectionnent  eux-m£mes  avec  )e  coton  tiss6 
par  les  femmes. 

La  langue  des  Thös  est  une  esp&ce  de  patois,  qui  renferrae 
quelques  mots  annamites  ou  chinois ;  ils  ne  se  servent  que  des 
caract&res  chinois  pour  6crire. 

Leur  administration  communale  est  calqu6e  sur  celle  des  An- 
namites, dont  ils  ont  encore  les  croyances  religieuses,  mais  m£- 
langäes  ä  de  nombreuses  et  grosseres  superstitions.  Leurs 
pagodes  et  leurs  temples  sont  toutefois  beaucoup  moins  ornäs  et 
plus  miserables. 

Ils  s'adonnent  surtout  ä  la  culture  du  riz,  partout  oü  eile  est 
possible,  ä  celle  du  mais,  du  tabac,  des  patates,  du  manioc,  etc.; 
le  sagou,  ou  f&cule  tirge  d'un  arbre  de  la  famille  des  palmiers, 
est  une  desbases  de  leur  nourriture. 

M.  Mirande,  que  j'ai  d£ja  nommä,  a  assistö  ä  la  pr£paration 
du  sagou.  Voici  comment  il  la  däcrit  : 

«  Le  tronc  qu'il  s'agit  de  pulv6riser,est  tout  d'abord  depouilie 
de  son  6corce,  puis  fixe  sur  un  6tabli  grossier,  une  pi£ce  debois 
horizontale  qui  repose  surdeux  autres  poutres  verticales.  De 
chaque  cötäde  cet  etabli,  comme  travailleraiont  des  scieurs  de 
long,  deux  femmes  manoeuvrent  une  lourde  piäce  de  bois  dans 
laquelJe  sont  im  planus  des  6clats  de  fönte  formant  rape.  La 
sciure  rougeatre  est  recueillie  en  bas  sur  une  natte.  Plus  loin, 
au  bord  imm6diat  de  la  rivtere  se  dresse  une  s£rie  de  nouveaux 
appareils. 

«  Quatre  bambous  d'6gale  longueur  sontfix6s  en  terre,  leurs 
extr&mit6s  servent  de  poinl  d'appuiä  un  panier  rond  en  rotin,  a 
travers  les  mailies  duquel  la  sciure  de  bois  d£lay£e  subit  un  pre- 
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mier  tamisage.  Elle  passe  ensuite  ä  travers  un  morceau  de  toile 
assez  lache,  fixöe  au-dessous  du  panier,  ä  ces  mömes  tiges,  et 
qui  sert  de  filtre.  Enfin,  tout  au-dessous,  repose  sur  le  sol  un 
dernier  räcipient  —  äuge  en  bois  ou  marmite  en  fönte  —  au  fond 
duquel  va  se  döposer  la  fecule  en  une  masse  blanch&tre,  dou- 
ceätre,  d'une  consistance  d'amidon  d61ay6.  Autour  de  l'appareil, 
femmes  et  enfants  s'agitent  apportant  la  sciure,  versant  l'eau, 
triturant,  malaxant  la  profondeur  du  filtre  de  toile 

«  La  fecule  est  ramass£e  en  pains  de  400  ä  500grammes.  » 

La  chasse  &  l'arbalöte  ou  au  fusil,  la  pöche,  leur  fournissent 
ägalement  une  bonne  partie  de  leur  nourriture. 

Lorsqu'on  a  quittä  les  hauteurs,  on  se  trouve  sur  un  plateau, 
forma  de  plaines  cultiv6es;  toules  les  collines  environnantes 
sont  boisees  ou  garnies  de  v6g6tation.  L'altitude  est  d'environ 
400  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  toute  la  r6gion,  on  rencontre  quantitä  d'arbres  et  de 
plantes  inconnues  dans  le  Delta  :  pöchers,  abricotiers,  poiriers 
sauvages,  chataigniers,  fraisiers,  frambroisiers,  vigne  sau- 
vage, etc.. 

Indäpendamment  du  riz  et  du  mais,  dont  les  Thös  fönt  quel- 
quefois  trois  röcoltes  dans  un  mgmechamp,  ils  cultiventle  sar- 
rasin.  Leurs  vi  Hages  sont  tr&s  souvent  perchässur  les  sommets 
ou  cach^s  derriere  les  roches  :  beaucoup  se  logent  dans  des 
grottes  naturelles.  Celles  de  Pung  sont  renommäes. 

Le  pays  est  tr6s  giboyeux  :  les  perdrix,  lescailles,  les  ltevres, 
les  cerfs  et  les  renards  y  sont  nombreux. 

La  population  poss6de  beaucoup  de  b£tail,  des  buffies,  des 
vaches  et  des  boeufs ;  des  chevaux  vigoureux.  Les  paturages 
etant  excellents  et  les  plaines  suffisamment  arros6es  par  de 
petits  ruisseaux,  nul  doute  qu'on  puisse  avec  succ6s  s'occu- 
per  d'^levage  dans  le  Cal-Kinh. 

A  noter  enfin  —  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  a  van  tage  que 
präsente  ce  pays  —  que  le  thermomötre  ne  döpasse  presque 
jamais  30°,  et  que,  616  com me  hiver,  on  peut  y  avoir  de  tres 
beaux  jardtns. 


Notre  correspondant  nous  adresse,  en  outre,  les  renseigne- 
ments  suivants  sur  le  commerce  de  l'Annam  et  du  Tonkin  en 
1893,  puisds  dans  le  rapport  de  M.  Coqui,  directeur  gönöral 
des  douanes. 
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En  1893  le  mouvement  commercial  du  Tonkin  a  atteint  une 
valeur  de  69.476.652  francs.  II  s'6tait  elevä  en  1892  ä 
71.289.513  fr. 

A  ne  considerer  que  ces  chiffres,  il  semble  donc  ä  premiere 
vue  que  le  mouvement  ascendant  Consta  te  en  1892  s'est  ralenti. 
Gette  diminulion  n'est  qu'apparente. 

Comrae  consequence  de  ce  que  l'unite  monetaire  en  usage  en 
Indo-Chine,  la  piastre  mexicaine  a  subi,  par  suite  de  la  baisse 
constante  de  l'argent,  une  Variation  considärable  de  valeur,  — 
c'est  la  valeur  relative,  et  non  la  qua  n  Ute  des  marchandises  qui 
a  diminue  en  meme  temps  que  la  valeur  de  la  piastre.  Le  -  prix 
en  piastres  des  marchandises  exportees  n'a  guere  vari6 ;  mais  en 
effectuant  la  conversion  en  francs,  il  se  trouve,  dit  M.  Coqui, 
qu'avec  des  quantites  de  marchandises  bien  superieures  ä  Celles 
des  ann6es  pröcedentes,  on  obtient  une  valeur  en  francs  corres- 
pondanteou  m6me  in  fori  eure.   » 

De  ce  rapport  il  ressort  que  les  pays  voisins  de  l'Indo-Chine 
offrent  ä  ses  produits  des  debouches  pour  ainsi  dire  illimites. 
Le  march6  de  Hong-Kong,  ä  lui  seul,  pourrait  absorber  toutes 
les  exportations  de  TAnnam  et  du  Tonkin.  C'est  donc  pour  ces 
pays,  un  avantage  considerable,  et  ils  se  trouvent  des  lors  dans 
une  Situation  privilegiee  vis-a-vis  de  nos  autres  possessio ns, 
puisque  la  ventede  leurs  produits  est  assuree,  Avec  uneadminis- 
tration  prüden te  et  sage,  qui  n'oubliera  jamais  qu'aprös  la  con- 
quele  materielle  d'une  contree,  il  reste  ä  faire  la  conquete  morale 
peut-etre  plus  difficile  que  la  premiere,  nos  colonies  indo- 
chinoises  verront  donc  leur  prosperite  aller  en  s*accroissant 
chaque  annee. 

En  1893,  les  importations  ont  represente  une  valeur  de 
31.172.456  fr.,  dont  8.831.326  fr.  seulement  pour  les  produits 
francais.  9  millions  de  francs  de  ces  importations  sont  d'origine 
asiatiqueet  proviennent  de  pays  Hmitrophes  de  l'Annam  et  du 
Tonkin.  Ce  sont  des  produits  sans  similaires  dans  la  fabrication 
europeenne,  et  qui  dös  lors  ne  portent  aucun  prejudice  ä  notre 
commerce  :  (p6tards  chinois,  medecines  chinoises,  objets  pour 
le  culte  bouddhique,  etc..) 

Les  produits  europeens  d'origine  etrangere  atteignent  8  mil- 
lions de  francs  ;  nos  produits  favorisäs  cependant  a  leur  enlree 
par  la  douane,  figurent  dans  les  statistiques  pour  une  somme  ä 
peine  superieure.  Ce  n'est  pas  tout ;  ils  ne  sont  consommes  dans 
Ja  colonie  ä  peu  pres  exclusivement  que  par  les  Europeens  et  le 
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corps  d'occupation.  Les  indig&nes  ne  s*en  servent  que  tr6s  peu. 
Pourquoi  eette  abstellt ion  regrettable  au  point  de  vue  de  nos  in- 
törGts  commerciaux  ?  uniquement,  croyez-le  bien,  comme  je 
vaus  le  disais  pr6c6demmeat,  ä  ce  que  d'une  part,  rAnnamite  est 
paurre,  n*a  presque  pas  de  besoins  et  vit  de  peu  de  chose;  — 
que  les  itnpöte  st  les  taxes  de  toutes  sortes  qui  pesent  sur  lui 
absorbent  les  deux  tiers  de  ses  modestes  revenus ;  et,  d'autre 
part,  que  nos  articles  sont  beaucoup  trop  chers  et  ne  rtpondent 
pas  aux  exigences  de  la  population.  Ce  sont  pour  eile  des  objets 
de  luxe  ou  de  superftu. 

Si  le  däveloppement  de  son  aisance  suit  un  cours  regulier  — 
etil  däpend  de  nous  d'obienir  ce  resultat  — ,  l'Annamite  arri- 
vera  forcäment,  h  tm  moment  donne,  ä  pr^ferer  nos  produits  et 
ä  les  consommer. 

«  Sans  parier  de  la  bimbelolerie,  ditM.  Coqui,  dont  l'impor- 
tation  est  entre  les  mains  des  Allemands,  Hndigene  commence 
ä  nous  acheter  du  vin,  des  alcools,  des  conserves,  de  la  lampis- 
terie,  paroeqtte  ftisage  du  pÄtrole  tend  ä  se  vulgariser,  desoutils, 
du  Her,  etc...  Tusage  du  vin  rouge  pourrait  bien  en  se  gen6rali- 
sant  et  6tant  donne  le  prix  modere  auquel  cette  boisson  revient 
au  Tonkin,  deter  miner  dans  quelques  ann6es,  un  mouvement 
(f  importation  consid6rable  dont  notre  production  nationale  sera, 
ä  juste  titre,  seule  appelöe  ä  b6n6ficier.  » 

En  definitive  le  jour  oü  nos  industriels  et  nos  jiegociants  par- 
viendront  k  fabriquer  des  objets,  instrumenta,  outils,  etc..  dont 
se  sert  l'Annamite,  d'apr&s  les  echantillons  pris  sur  place,  ä 
d'aussi  bonnes  conditiofls,  il  est  hors  de  doute  que  le  fini  de  l'ex6- 
cution  et  la  bonne  qualite,  les  feront  rechercher  par  les  indi- 
g^nes.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  n£eessit6  qu'il  y  a  pour 
notre  commerce  de  s'occuper  s6rieusement  et  sans  perdre  de 
temps  de  cette  question ;  il  ne  pourra  lutter  avec  avantage,  en 
Indo-Chine,  dans  le  Yunnan  meme,  contre  la  concurrence  an- 
glaise  ou  allemande,  que  s'il  reussit  ä  offrir  nos  produits  aux 
memes  prix  que  ceux  des  produits  importes  par  nos  rivaux. 

Le  fleuve  Rouge  est  toujours  le  stege  d'un  transit  important 
entre  le  littoral  et  le  Yunnan. 

Plus  de  8.700.000  fr.  de  marchandises  ont,  en  1894,  emprunte 
cette  voie ;  c'est  un  chiffre  superieur  ä  celui  du  transit  de  1892  et 
des  annees  anterieures.  Et  cependant,  le  mouvement  a  ete  ralenti 
par  l'epid6mie  de  peste  et  les  incursions  des  pirates  dans  les 
hautes  regions. 


556  LE    TONKIN 

En  1889,  le  transit  n'6taitque  de  1.065.194  fr. 
En   1891  —  —       5.226.333  fr. 

En  1892  —  —       8.521.351  fr. 

II  augmenterait  dans  de  s6rieuses  proportions,  si  la  naviga- 
tion  du  fleuve  rouge  6taitam61ior6e  sur  tout  son  parcours,  et 
possible  en  toutes  saisons  pour  les  jonques  de  fort  tonnage.  Une 
ligne  de  chemin  de  fer  pourrait  peut-ötre  contribuer  ä  cette 
augmentation,  ä  lacondition,  toutefois,  queles  frais  detransport 
ne  soient  pas  trop  61evös.  Mais  il  parait  difficile  et  träs  on£reux 
de  construire  une  voie  ferräe  dans  des  r6gions  oü  le  sol  est  d6- 
trempö  annuellement  par  les  crues  des  fleuves  du  Tonkin  et 
d'une  consistance  tr&s  faible.  Et  cependant  il  Importe  de  se  mettre 
ä  bref  dälai  en  relations  suivies  avec  le  Yunnan,  dont  la  puis- 
sance  de  consommation  est  incalculable. 

Outre  de  riches  mines  d'6tain  et  de  cuivre,  cette  province 
poss&de  d'immensescultures  de  thö  et  d'opium,  qui  fourniraient 
au  commerce  maritime  un  alimentinöpuisable. 

II  y  a  d'autant  plus  lieu  de  se  h&ter  que,  de  leur  cöt6,  les 
Anglais  däploienten  Birmanie  une  activitä  prodigieuse  pour  pro- 
perer la  voie  de  p£n6tration  qui  doit  les  conduire  au  Yunnam. 

Le  cabotage  sur  les  cötes  du  Tonkin  et  de  l'Annara,  a  pris 
ögalement  une  importance  plus  grande.  En  1893,  il  s'est  61ev6  ä 
15.049.148  francs. 

II  faut  esp6rer  que  rien  n'entravera  l'essor  de  nos  colonies,  et 
que  l'annexion  des  pays  laotiens  accroi  tra  notre  commerce ;  car 
le  Laos  et  le  royaume  de  Luang-Prabang  peuventfournirbeau- 
coup  d'articlesd'exportation  et  plus  particuiiörement  des  produits 
riches,  comme  le  benjoin,  les  laques,  les  gommes,  l'opium,  la 
cire,  etc. 


UN  MONUMENT  A  CASSINI 

(NOTE  ENVOYÄE  PAR  LA  SOCIÄTß  DE  TOPOGRAPHIE  DE  FRANCE) 


Enquete  ä  institner  sur  l'exäcution  de  la  grande   carte 
topographlque  de  France  de  Gassini  de  Thury 


Le  but  que  la  Sociötö  de  Topographie  de  France  se  propose 
est  double : 

1°  Elever  un  monument ä  l'auteur  de  notre  premi&re  grande 
carte  topographique ; 

2°  Justifler  en  quelque  sorte  cet  honneur,  aujourd'hui  si 
prodignö,  en  retra§ant  les  travaux,  vrais  travaux  d-Hercule, 
qu'il  accomplit. 

Avons-nous  besoinde  dire  que  la  premiöre  de  cesentreprises 
—  le  monument  ä  Cassini  —  est  en  bonne  voie  ?  Une  somme 
relativement  importante  a  ötö  versöe  entre  les  mains  dutrd- 
sorierde  la  Socio tö.  La  pubücitö  accordöe  k  cette  souscription 
patriotique  par  les  deux  Congrös  actuellement  röunis  lui 
donnera  une  impulsion  plus  vive  encore. 

Nous  avons  döjä  fait  ä  la  Sorbonne,  le  19  novembre  1893, 
une  communication  sur  Poeuvregöographique  de  Gassini  de 
Thury. 

Le  27  mars  1894,  ä  la  section  göographique  du  Congrös  des 
Sociötös  savantes,  nous  avons  sollicitö  les  bons  offlces  des  re- 
prösentants  de  ces  sociötös  qui  voudraient  nous  faire  part  de 
ce  qu*ils  out  pu  döjä  et  de  ce  qu'ils  pourront  ultörieurement 
se  procurer  de  relatif  ä  l'exöcution  de  la  carte  de  Cassini  dans 
leurs  rägions  respectives.  Et  nous  prenions  l'engagement  de 
pröparer  un  questionnaire  dont  nous  saisirions  les  sociötös 
et  les  sections  de  göographie  et  les  personnes  compötentes. 
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Un  questionnaire  doit  6tre  court.  Nous  nous  proposons  d'y 
röpondre,  dans  la  mesure  de  nos  force»,  aasez  prochainement. 
Mais  nous  prions  nos  savants  collögues  de  ne  pas  attendre  nos 
rdponses  et  de  nous  faire  b&iöffcier  sans  retard  de  leur  propre 
enquöte,  quelque  restreinte  quelle  soit:  nous  serons  heureux 
de  leur  rendre,  dans  notre  travail,  un  hommage  reconnais- 
sant. 

QUESTIONNAIRE 

I.  Antecedents  de  la  carte  de  Cassini. 

IL  La  Methode  de  Cassini  de  Thury.  En  quoi  eile  a  innove. 
Coroment  eile  a  rendu  possible  la  grande  carte  topographique 
qui  gardeson  nom. 

III.  U Association  formee  en  1756  pour  la  confection  de  la  carte. 
Ses  principaux  membres.  Documents  reunis  par  eux  et  transmis 
ä  leursheritiers. 

IV.  Lee  directeurs  de  Tentreprise.  Leo  tröaoriers. 

V.  Le  Depot  de  FObservatoire,  Son  Organisation.  Seachefs 
successifs,  principalement  les  deux  Capitaine,  pere  et  fils.  Re- 
constituer  leur  biographie. 

VI.  Röle  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussees,  fondee  par  Tru- 
daine,  en  1747,  et  de  son  directeur,  Perronnet. 

VII.  Les  Ingenieurs  de  la  Carte  de  Cassini ;  Beauchamp,  etc. 
VIIL  Instruments  et  leves  iopogrüphiques  f  Deparcieuwy  etc. 

IX.  Deseinateura ;  Seguin,  etc. 

X.  Graveurs :  Brunet,  Aldring. 
XL  Ecrivains  :  Bourgoin,  etc. 

XII.  La  nomenclature.  Röle  assigne  par  Cassini  de  Thury, 
attx  Seigneurs  terrien»  et  aux  Cures  des  paroisses  dans  la  r^vi- 
siondes  f3iiillee. 

XIII.  Chronologie  des  feuilles  de  la  carte  de  Cassini,  c*est-&- 
dire  publication  successive  de  ces  feuilles. 

XIV.  Part  contributive,  au  point  de  vue  des  depenses :  1°  des 
associäs  ;  2*  des  souscripteurs  individuels ;  3°  des  pays  d'Elec* 
trons ;  4°  des  pays  d'Etats.  Resistance  de  la  Bretagne. 

v    XV.  Tra  i  lernen  ts  des  collaborateur». 

XVL  La  carte  de  Cassini  prise  pour  modele  h  l'etranger.  Carte 
de  la  Belgique,  par  de  Ferraris,  et  autres  carte«. 

XVIL  CEuvres  concurrentes  en  France,  analogues  k  Celles  qua 
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nous  ont  fait  connaitre  MM.  Vignols,  poar  la  Bretagne,  et  Jules 
Gauthier,  pour  la  Franche-Comte. 

XVIII.  Contrefagons  de  la  carte  de  Cassini. 

XIX.  Le  transfert  de  la  carte   de    Cassini  au   D6pöt   de  la 
Guerre. 

XX.  Corrections  sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  ä  la  carte 
de  Cassini. 

XXI.  Usagequi  a  6t6  fait,  au  point  de  vue  civil  et  au  point 
de  vue  militaire  de  la  carte  de  Cassini. 

XXII.  Rapports  de  filiation  et  comparaison  de  la  carte  de 
Cassini  et  de  celle  de  l'Etat-Major. 

XXIII.  Appräciations  faites  de  la  carte  de  Cassini  par  les  per- 
sonnes  competentes. 

Le  4  aoüt  1894.  Ludovic  Drapeyron. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


Le  Voyage  de  mon  Als  au  Congo,  par  Mme  la  duchesse 
d'Uzfcs.  Un  vol.  grand  in-8,  enrichi  de  nombreuses  gravures 
et  de  cartes.  Prix  :  20  fr.  E.  Plön,  Nourrit  et  O,  editeurs, 
8  et  10,  rue  Garanciere. 

Au  mois  d'avril  1892,  le  jeune  duc  d'Uzes,  qui  venait  d'accomplir  son 
service  militaire,  lourment£,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  par  le  desir 
d'eire  utile  ä  son  pays,  s'arrachait  aux  plaisirs  d£cevants  de  la  vie  ele- 
gante et  partait  pour  le  centre  de  l'Afrique.  Abondamment  pourvu  de 
toutes  les  ressources  materielles  indispensables  dans  ces  contr£es,  il  emrae- 
nait  avec  lui  un  petit  6tat-major  de  qualre  Europöens  el  une  escorte  de 
cinquante  tirailleurs  algäriens.  Son  but  ötait  de  gagner  PEgypte  et  de  la 
traverser  en  diagonale  en  y  p£n£trant  au  sud-ouest  par  le  Congo  et  en 
sortant  a  Test  par  le  Nil.  Mais  arriv£e  au  confluent  de  l'Oubanghi  et  du 
Congo,  l'expldition  trouva  sa  rouie  barrle  par  Tinsurreclion  des  popula- 
tions  mahomctanes  qui  vivent  entre  le  Congo  et  le  Nil.  Au  prix  de  roille 
fatigues,  le  duc  d'Uzes  remonta  alors  l'Oubanghi  jusqu'au  poste  des  Abiras. 
La,  il  mit  ses  hommes  et  se  mit  lui-m&ne  ä  la  disposition  des  autorit£s 
francaises,  et  se  comporta  vaillamment  dans  une  campagne  qui  devait  faire 
expier  chcrement  aux  Boubous  l'assassinat  de  M.  Poumayrac.  Mais  la 
maladieavait  deja  commence*  a  faire  des  vides  autour  de  lui.  Abandonne* 
par  trois  de  ses  compagnons  europäens,  atteint  lui-m6me  de  la  dysenterie, 
le  jeune  duc  dul  redescendre  vers  la  cöte  :  il  expira  ä  Kabinda,  en  vue  du 
paquebot  qui  devait  le  rendre  ä  la  vie  et  ä  la  patrie. 

Ses  lellres,  ses  noles  de  voyage,  pieusement  recueillies  et  mises  en 
ordre  par  sa  mere,  Madame  la  duchesse  d'Uzes,  sont  pr£scntäes  aujourd'hui 
au  public,  en  un  beau  volume  qui  paratt  k  la  librairie  Plön,  illustre*  par 
Riou,  le  dessinateur  bien  connu  dont  le  crayon  a  reproduit  les  scenes  pho- 
lographiques  recueillies  par  le  jeune  et  infortung  voyageur.  El  les  sont 
pleines  de  vie,  d'entrain  et  d'humour,  car,  jusqu'ä  son  dernier  soupir,  le 
duc  d'Uzes  a  agi,  parle*  et  6crit  avec  une  ardeur  et  une  gaietö  toutes 
francaises. 
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The  United  States  geological  Survey 

(1/Inspection  gäologique  des  Etats-Unis). 

Cinq  volumes  in- 4°,  des  plus  savants  et  des  plus  interessants,  viennent 
d'Gtre  envoyäs  ä  la  Soci&6  de  geographie  de  Lyon  par  rinstitution  smithso- 
nienne  de  Washington  (Etats-Unis  d'Ame>ique). 

Ces  volumes,  ornäs  de  nombreuses  planches,  dont  la  plupart  coloriees 
et  accompagnees  de  cartes  detaill^es,  concernent  l'ethnologie  des  peuplades 
aborigenes  de  l'Amenque,  la  geologie  des  Etats-Unis  et  son  irrigation. 

Nous  croyons  devoir  signaler  ces  importants  travaux  ä  tous  ceux  qu'in- 
teressent  les  questions  geographiques  et  geologiques,  ainsi  que  l'anthro- 
pologie  et  l'histoire  des  peuples  primitifs  du  nouveau  monde. 

Ces  volumes,  superbement  6dit6s,  renferment  le  douzieme  rapport  annuel 
du  bureau  de  l'United  Slates  geological  Survey,  dont  le  directeur  est 
M.  J.-W.  Powel. 

Les  volumes  que  nous  signalons  contiennent  une  masse  Enorme  de  fails 
seien tifiques  ranges  methodiquement,  que  nous  allons  essayer  d'analyser 
rapi  dement. 

DixUme  rapport  annuel  du  Bureau  de  Vethnologie 

(1888-1889). 

Un  volume  reite  in-4°,  Washington,  1893. 

Les  travaux  scienlißques  que  contient  ce  volume  consistent  en  une  se>ie 
de  recherches  faites  selon  le  dösir  du  Congres  ame>icain,  et  relatives  aux 
Indiens  de  1'Ameriqae  du  Nord. 

II  contient  des  inscriptions  avec  leurs  explications. 

Publications.  —  Le  bureau  ethnotogique  de  rinstitution  smithsonienne 
nous  informe  qu'ii  a  du,  pendant  cette  meme  pe>iode  1888-1889,  s'oecuper 
de  recherches  connexes  sur  le  langage  des  Iroquois,  par  James  Pilling ; 
sur  l'alphabet  Cheroquee,  ainsi  que  sur  les  textiles  de  l'ancien  Perou,  par 
William  Holmes ;  sur  le  probleme  des  tumulus  de  l'Ohio,  par  Cyrus 
Thomas.  Les  susdits  ouvrages  ont  6t6  publtös  et  ont  £t6  dibtribues  aux 
diverses  soci£t£s  savantes.  Les  travaux  annuels  ont  ete  divises  en  deux  : 
1°  travaux  sur  le  terrain ;  2°  travaux  de  bureau. 

1°  Travaux  sur  le  terrain.  —  On  a  divis6  le  travail  annuel  fait  sur  le 
terrain :  1°  en  exploration  des  tumulus ;  2°  en  travaux  faits,  en  ggneral, 
sur  le  terrain  et  qui  ronlent  principalemcnt  sur  l'archeologie,  la  linguis- 
tique,  ainsi  que  sur  la  peinture  et  la  gravure. 

Les  recherches  dans  les  tumulus  ont  et6  pratiquäcs,  ä  la  fois,  dans  les 
rlgions  orienta les  etoccidentales  des  Etats-Unis  ;  elles  ont  ete  poursuivies 
par  divers  savants,  lels  que  le  colonel  Garrick  Mallery,  W.-J.  Hoffman, 
H.-W.  Henshaw,  James  Mooney,  Jeremiah  Gurtin,  Mindeleff,  etc. 

2°  Travaux  du  bureau.  —  Le  major  J.-W.  Powell,  directeur  du  Bureau, 
a  consacrö  beaueoup  de  temps  et  de  soins  ä  la  preparation  d'un  rapport 
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devant  accompagner  une  carte  des  famüles  linguistiques  des  peuplades- 
situees  au  nord  du  Mexique.  Ce  rapport  ei  la  carte  qui  1'accttBpagne  onl 
paru  dans  Ie  sixieme  rapport  du  Bureau. 

Le  colonel  Mallery  a  Contimit  ses  6tudes  et  sa  correspondance  sur  la 
langue  figuree  per  des  signes  et  au  moyea  de  dessins.  M.  HoffraaB  a  prepar£ 
am  graad  nombre  d'illostrations  pour  riutelligeaee  da  läppert  sbv  r^critare 
en  images  des  Indiens  am&icains,  rapport  tpufigure  daas  le  präsest  ?*- 
tame.  Ce  savant  est  i'anteur  du  plan  general  des  etodes  conprtses  dans 
ce  volome,  ow  seat  traites  les  sujets  suivants  :  Definition*  et  expH— 
catioBs  gtaeraJes  pigUmtaaires.  —  Dessins  graves  [sur  rochers  <m 
pätroglyphes.  —  Dessins  gravis  sur  divers  objets.  —  Les  p£trogIyphe& 
representes  appartieaneot  g eneralement  a  1'AjBerkrae  septentrionale  ;  mais 
il  y  en  aussi  beaueonp  apparlenont  au  Ganada,  aa  Mexique,  ä  TAflnenque 
da  Ssd,  a  l'Australie,  a  rOeeanie,  ä  Füe  de  Paques,  a  TEorope,  ä  l'Asie 
ei  a  i'Afrique.  Ces  derniers  pätroglypnes,  bien  que  n'appartenant  pas  ä 
FAmerique  septentrionale ,  servent  de  termes  de  comparaison,  poar 
Eclair  er  et  faeüiter  l'etude  de  ees  monomeats  qoi  confinent  ä  Ja  pr6histoirer 

Quant  aux  objets,  ob  les  a  divtses  en  plvsiears  classes,  sek»  remplet 
qu'ils  avaient  ä  remplir  :  1°  la  mnämonique  ;  2°  les  [traites;  3°  la  chroso- 
logie ;  4°  les  gages  de  paix  et  d*amilie* ;  5°  les  dgsignattons  des  tribus  et 
des  individus ;  6°  les  insigaes  d'autorite.  Un  eerlaia  nombre  de  ces  signes 
rappellent  d'une  maniere  frappante  les  anciennes  forme s  du  blason« 
D'autres  se  rapprochent  des  noms  que  Ton  rencontre  dans  notre  civilisa- 
lion  moderne. 

Le  sujet  Religion  est  divise"  en  :  1°  symboles  du  surnaturel ;  2°  mythes 
et  animaux  mythologiques ;  3°  Shamanisme  (pr^trise);  4°  cbarmes  ei 
amuletles ;  5°  ce>6monies  religieuses ;  6°  pratiques  mortuaires.  Cc  qui  a 
rapport  aux  coutumes  se  subdivise  :  1#  en  associations  au  point  de  vue 
du  culte  ;  2*  en  vie  et  habitudes  ordinaires ;  3°  en  jeux.  Le  chapitre  de- 
nomme'  historique  contient :  1°  l'bistoire  des  explditions;  2°  les  batailles; 
3*  Ie  souvenir  des  migrations ;  4°  Fhistoire  des  ^venements  memorables. 

Avant  de  terminer,  nous  signalerons  le  chapitre  intitule"  :  Ideographie. 
II  a  priucipatement  trait  :  1°  aux  kl6es  abslraites  exprim£es  d'uue  ma- 
niere objectives  ;  2°  aux  symboles  et  emblemes.  L'auteur  nous  enseigne 
comment  on  doit  Interpreter  les  dessins  dont  l'origine  et  la  significalio» 
nous  sont  inconnues.  II  nous  montre  que  ces  dessins  ont  pu  avoir  dabord 
une  signification  tout  objective,  et  que,  dans  un  petit  nombre  de  cas,  ils- 
ont  pu  prendre  un  sens  ideal  et  symbolique.  La  significalion  des  couleurs- 
est  !i£e  ä  Tideographie.  L'auteur  passe  en  revue  la  significalion  des  cou- 
leurs  dans  les  diverses  regions  dn  globe,  soit  comme  simple  däcoration» 
dans  fes  diverses  cäremonies  et  a  Foccasion  d*  une  mort  ou  (Tun  deuil,  soit 
pour  la  paix,  la  guerre  ei  Fe*lat  social.  II  passe  ensuite  au  geste  et  a  la 
posture,  ainsi  qu'ä  leur  significalion,  quand  aueune  parole  6crite  ni  aucua 
autre  signe  n'existent  pour  en  donner  le  sens.  A  Fexemple  de  Cuvier,  a 
qni  il  suffisait  (Tun  os  pour  reconstiluer  un  animal  tout  enlier  et  en  indiquer 
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la  maniere  de  vivre,  ;ies  habitudes,  etc.,  le  colonel  Mallery  nous  enseigne, 
dans  le  livre  que  nous  avous  sous  le»  yeux,  commeot  on  peul  tirer  parti  de 
quelques  images  ou  signes  grossierement  gravis  par  un  sauvage  ou  um 
homme  primitifjpour  en  donner  le  sens,  et  nous  faire  le  tableau  fidele  de 
l'elat  social  dans  lequel  vivaient  d'antiques  populaliona  disparues  depuis  de 
longs  sieeles. 

Geologie. 

Passons  a  la  geologie,  Celle  partie,  sous  le  tilre  de  United  StaUt 
geological  Survey  (loapection  geologique  des  Etats-Unis  d'Amenqne),com- 
prend  aojourd'hui  )4894)  donze  rapports  anmiels,  dont  le  dernier  a  pour 
date  4090-4891  (c'est  eehii  que  noos  avons  devant  nous),  et  dont  le  premier 
remonte  a  rannte  4880.  Depuis  44  ans,  tonte  une  armee  de  savanis  spd- 
cialistes,  sous  la  directum  de  M.  Powell,  contribue  sans  reläche,  par  des 
etodes  ptrüeolieres,  ä  l'Ädification  de  ce  monnment  seientifiqoe,  auqael, 
ä  l'unanimite^des  voix,  l'Academie  des  sciences  de  PInstitut  de  France  a 
aeeordl,  le  24  d&embre  4894,  le  prix  Cuvier,  dlcerne  tous  les  trots  ans 
an  travail  le  plos  remarqnable  en  science.  Chacun  de  ces  rapports  annuels 
du  «  United  States  geological  Sui-vey  »  est  tire  &  4.000  exemplaires,  pour 
lear  distribution  aox  sociales  savantes  ou  pour  la  vente. 

Progrds  du  travail  topographique* 

Durant  l'annee  1890-4891,  le  travail  sur  le  terrain  accompli  par  le 
Survey  (Inspektion),  s'est  etendn  sur  27  Etats  ou  Terhtoirea  et  sur  une 
surfacc  de  44.100  milles,  dont  on  a  fait  l'ltude  et  dont  on  a  dressc  les 
cartes. 

Le  travail  de  cette  meme  annee  complete  125  feuilles  d'atlas.  Le  nombre 
des  feuilles  s'eleve  actuellement  ä  613. 

Progres  du  Travail  gtologique. 

Le  travail  de  la  cartographie  indiqnant  les  divers  horizons  ou  disiribu- 
tions  geologiques»  suit  un  progres  coustant.  Nous  ne  pouvons  entrer  ioi 
dans  les  details  de  cette  cartographie  :  nous  renvoyona  le  lecleur  ä  l'ouvrage 
lui-meme,  oü  il  les  trouvera  clairement  indiques  sur  les  cartes  qui  accom- 
pagnent  les  volumes. 

Nous  citerons  pourtant,  les  pbosphatea  mine>aux  de  la  Floride,  car  ils 
ont  pris  recemment  une  importance  commerciale  considerable.  Comme  on 
connaiasait  fort  pen  de  cbose  sur  leur  origine,  le  Survey  en  a  fait  une  eMuda 
systlmatique.  On  peut  espe>er  que  cette  e*tude  fournira  des  donnees  posi- 
tives sur  la  vaieur,  comme  exploitation,  d'autres  depota  possedant  des 
caracteres  aemblablea. 

Progr&$  de  la  Paläontologie. 

L*6tude  de  la  paleontologie  a  6tö  poursuivie  soua  les  deux  points  de  vue 
suivanta  :  1°  c  l'identißcation  et  la  correlation  des  formations  geologiques, 
au  moyen  des  fossiles  organiques  qui  y  sont  renfermes  ». 
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2°  «  L'&ude,  au  point  de  vue  biologique,  des  faunes  et  des  flores  con- 
teoues  dans  les  roches,  en  vue  d'obtenir  une  connaissance  intime  des  divers 
gen  res  et  especes,  ainsi  que  l'evolution  de  la  vie  et  ses  rapports  avec  les 
milieux  durant  les  Äges  göologiques  » . 

M.  Walcott  s'est  Charge  de  la  pateontologie  des  invert6br£s  des  formations 
palöozoique*.  II  s'est  surtout  occupe  des  roches  cambriennes  de  l'Amärique 
septentrionale.  De  plus,  la  section  paläontologique  a  dinge*  ses  gtudes  sur 
le  däpöt  silurien  de  Canyon  Cüy>  Colorado,  afin  de  däterminer  la  posiiion 
straügraphique  des  vertlbre's  les  plus  anciens  que  Ton  connaisse. 

Par  leur  association  avec  les  faunes  d'invertebrös,  on  s'est  assure*  que  les 
däbris  des  poissons  fossiles  appartiennent  ä  l'ätage  moyen  du  silurien 
inferieur,  et  qu'ils  sont  bien  plus  anciens  qu'aucun  autre  verl^bre*  connu 
jusqu'ici. 

Le  professeur  Marsh,  ggalement,  nous  fait  part  des  interessantes  däcou- 
vertes  de  vert6br6s,  oplräes  par  lui  dans  les  couches  de  Laramie. 

A  citer  aussi  les  travaux  du  professenr  Lester  Ward,  sur  les  plantes 
fossiles,  travaux  fournissant  de  präcieuse  s  donnäes  pour  la  correlation  de 
divers  terrains  des  Etats-Unis. 

Nous  citerons  encore  les  trois  ouvrages  suivants  :  1°  les  Insectes  tertiai- 
res  de  l'Amärique  septentrionale ;  2°  un  Tableau  alphab&ique  de  tous  les 
insectes  fossiles  du  monde  entier ;  3°  une  Bibliographie  des  insectes 
fossiles. 

Statutique  de  la  production  min^rale  des  Etats-Unis. 

Sous  ce  titre,  on  a  inscrit  un  grand  nombre  de  chiffres.  Gitons  en  quel- 
ques-uns  : 

QUANTITft8  BXTKAXTE8  V ALKURS 

Cuivre 265.M5.133  livres.  30,848.797  dollars 

Argent 54.500.000  onces.  70.464.645      » 

Or 1.588.880  onces.  32.845.000      » 

Plomb 161.754  tonnes.  14.266.703      » 

Ferengueuse.     ..   .  9.202.703  tonnes.  151.200.440      » 

Gharbon  bitumineux.  106.921.083  tonnes.  109.431.221      * 

Irrigation. 

Deux  forts  volumes  in-4°,  Washington  1890  1891  et  1891-1892. 

Le  chapilre  de  Pirrigation  est  tres  dävelopp£.  En  eftet,  Tirrigation  joue 
un  ires  grand  röle  en  agriculture,  et  concourt  grandement  ä  la  prospe>itö 
d'un  Etat. 

Sans  eau,  point  de  Vegetation.  Avec  un  peau  d'eau,  un  peu  de  v^g^tation  ; 
enfin,  avec  de  l'eau  a  volonte,  on  obtient  tous  les  produits  que  la  nature  du 
sol  et  du  climat  comporte. 

Quand  il  s'agit  d'irriguer,  d'une  maniere  [rationnelle,  un  immense  pays 
comme  l'Amenque,  les  difficulläs  techniques  se  dressent  en  tres  grand  nom- 
bre. Si  Ton  faii  venir  l'eau  d'un  bassin  arrose"  par  des  cours  d'cau,  dans  un 
bassin  voisin  aride,  ou  la  v£g6tation  est  &  peu  pres  absente,  il  y  a  de  nom- 
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breuses  et  longues  eludes  präliminaires  a  faire,  6tudes  qui  d^r outen t  sou- 
veni  la  science  des  inggnieurs  les  plus  instruits  et  les  plus  habiles. 

Avant  de  prendre  de  l'eau  dans  les  cours  d'eau  d'une  rägion,  il  faut  savoir 
si  cette  region  n'aura  pas  a  en  souffrir.  II  faut  calculer  la  quantite  d'eau 
qui  lui  est  indispensable,  et  se  rendre  compte,  egalement,  de  ce  qui  est 
n£cessaire  a  la  region  que  Ton  veut  irriguer.  II  faut  se  rendre  compte,  non 
seulement  de  la  quantite*  d'eau  s'ecoulant  habituellement,  mais  encore  de  la 
quantite*  exceptionnelle  qui  s'lcoule  pendant  les  crues.  Avant  de  se  lancer 
dans  d'enormes  depenses,  il  faut  connaltre  non  seulement  le  regime  actuel 
des  cours  d'eau,  mais  encore  savoir  si  ce  regime  a  change"  dans  le  passä 
ou  s'il  changera  dans  Pavenir,  et  dans  .  quelle  mesure  auront  lieu  ces 
changements.  II  faut  connaltre  la  quantite"  de  pluie  tombant  annuellemem, 
connaltre  la  nature  des  terrains,  permeables  ou  non,  afin  de  pouvoir  estimer 
au  juste  ce  qu'ils  absorbent  en  humidite;  l'6tat  hygrometrique  de  Tair 
ambiant,  la  direction  des  vents  habituels,  la  moyenne  thermom&rique  des 
divers  mois  de  l'annee,  l'intluence  du  gazonnement,  des  forGts  et  du  d6boise- 
ment.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut  savoir  quels  chemins  devront  suivre  les 
canaux  afin  de  leur  faire  produire  le  maximum  de  rendement,  quels  seront 
les  systemes  les  plus  economiques  d'adduction  :  canaux,  tunneis,  acqueducs 
etc.  —  Ce  sont  lä  precisöment  les  nombreuses  questions  examinees  dans 
les  deux  volumes  de  rapports  annuels  (1890-1891  et  1891-1892)  envoyes  par 
le  directeur  de  FUnited  States  geological  Survey. 

On  peut  Studier  dans  ces  deux  volumes  de  tres  nombreux  rapports  sur 
les  travaux  d'irrigation  acheves  ou  en  preparation  dans  les  bassins  du 
Missouri,  de  la  Yellowstone  river,  du  Colorado,  etc.,  ainsi  que  la  Situation 
des  barrages  a  y  gtablir.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler,  dans  cet 
ouvrage,  un  rapport  tres  complet,  accompagne*  de  nombreuses  cartes  et 
planches,  sur  l'irrigation  des  Indes  Orientale*.  Aux  Indes,  les  montagnes 
sont  tres  älevges,  il  y  a  d'immenses  cours  d'eau,  il  y  aussi  d'enormes  eten- 
dues  de  terrains  irriguäs,  et  en  consequence,  les  travaux  d'irrigation  y  sont 
gigantesques.  Qes  travaux  sont  conside>£s  comme  des  modeles  de  Tart  de 
l'ingänieur  hydrograpbe,  et  c'est  pour  cette  raison  que  leur  description 
d6taillee  occupe  une  place  consideYable  dans  le  13°  rapport  annuel  (1891- 
1892)  de  l'United  States  geological  Survey  dont  le  savant  directeur« 
M.  J.  Powgell,  vient  de  faire  hommage  ä  la  Sodele*  de  Geographie  de 
Lyon. 

P.  Marshall. 
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Le  Secritaire  geniral, 

DEBIZE, 
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sur  les  Actes  de  la  Soci6te  et  sur  les  Coricours 


PROCLÄIÄTIOH  ET  DISTRIBUTION  DES  RftOlPEflSES 


RAPPORT  DE  M.  CHAPPET 

Une  socidtö  savante  peut  ötre  comparöe  ä  un  voyageur  qui 
gravit  lentement  une  montagne  et  qui,  de  temps  en  temps, 
s'arröte  et  se  retourne  pour  jeter  un  coup  d'ceii  sur  le  chemin 
parcouru.  C'est  ce  que  nous  faisons  chaque  aunöe  dans  une 
sdance  solennelle,  d'abord  pour  passer  avec  vous  la  revue 
des  travaux  accomplis,  en  second  lieu  pour  vous  rendre 
compte  des  rösultats  obteiius  dans  les  concours  instituäs  pour 
la  propagation  de  la  science  göographique  parmi  les  ölöves 
de  nos  öcoles. 

Chargö  depuis  plusieurs  annöes  de  la  premi&re  partie  de 
cette  täche  Je  m'efforcerai  de  mettre  en  relief  les  traitsleö 
plus  saillants  qui  ont  marquö  les  Communications  faites  ä  nos 
söances  ou  publikes  dans  nos  annales,  depuis  l'öpoque  habi- 
tuelle de  la  reprise  de  nos  röunions,  jusqu'ä  celle  du  congrds 
qui  les  a  si  brillamment  clöturöes.  Je  prie  les  jeunes  Steves 
des  deux  sexes  qui,  ayant  röpondu  ä  l'appel  de  la  Sociötö, 
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attendent  le  moment  de  recevoir  des  röcompenses  bien  möri- 
töes,  de  vouloir  bien  m'excuser  si  mon  exposd  retarde  leur 
triomphe.  Je  leur  promets  de  n'ßtre  pas  trop  long,  quoiqu'il 
s'agisse  pour  nous  de  faire  avec  nos  vaillants  explorateurs  un 
voyage  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Le  19  novembre  1893,  notre  rentröe  a  6t6  marquöe  par  la 
conförence  annuelle  de  M.  Groffler  sur  les  travaux  gäogra- 
phiques  et  scientiflques  des  missionnaires  catholiques.  Point 
n'est  besoin  de  vous  rappeler  avec  quelle  hardiesse  ces  coura- 
geux  apötres  s'enfongent  dans  les  rägions  les  moins  explordes 
du  globe.  Aussi  le  compte  rendu  prösentö  chaque  annöe  par 
notre  savant  collfegue  excite-t-il  toujours  le  plus  vif  intörftt, 
soit  par  le  nombre  et  la  variötö  des  renseignements  dont  il  est 
pourvu,  soit  par  la  forme  originale  et  piquante  sous  laquelle 
il  est  toujours  prösentö.  Les  bornes  de  mon  travail  m'interdi- 
sent  de  faire  passer  sous  vos  yeux  un  rösumö  de  cette  impor- 
tante  communication.  J'en  reproduirai  seulement  les  traits 
les  plus  saillants  par  leur  importance  et  leur  actualitö. 

En  Afrique,  un  religieux  autrichien,  le  p&re  Ohrwalder, 
fut  fait  prisonnier  par  le  mahdi,  en  compagnie  du  p&re  Bo- 
nomi,  de  deux  fröres  et  de  quatre  soeurs.  —  Trois  ans  aprös, 
le  pöre  Bonomi  parvint  ä  s'ächapper,  mais  son  compagnon 
et  deux  religieuses,  seuls  survivants  de  cette  petite  compa- 
gnie, ne  purent  en  faire  autant  qu'en  1891,  et  le  pöre  Ohrwal- 
der  publia  en  allemand  des  mömoires  qui  furent  bientöt 
traduits  en  anglais  sous  le  titre  de :  Ten  years  ofcaptivity  in 
the  Mahd€s  camp.  Je  crois  devoir  reproduire  de  cet  ouvrage 
les  lignes  suivantes  citöes  par  M.  Groffier  : 

«  Pendant  ma  captivitö  le  mahdi,  irritö  de  mon  refus  de 
me  convertir  ä  l'islamisme,  donna  un  jour  l'ordre  qu'on  me 
döcapität.  Je  fus  amenö  sur  la  place  publique  les  mains  liöes 
derrifere  le  dos.  La  on  me  fit  agenouiller.  Un  des  bourreaux 
me  tintpar  la  töte,  tandis  que  l'autre  avait  döjä  levö  le  bras 
et  s'appr&tait  k  me  porter  le  coup  fatal,  quand,  ä  ce  moment, 
un  ordre  arriva  du  mahdi  contremandant  rexdcution.  L'im- 


SUR  LES  ACTES  DB  LA  SOCI&Tti  ET  SUR  LBS  CONCOURS  7 

pression  quo  me  laissa  cette  sc&ne  est  une  des  plus  poignan- 
tes  de  ma  vie.  Gependant  le  martyre  que  je  souffrais  ötait 
tel,  que  la  mort  aurait  ötö  pour  moi  une  dölivrance.  x> 

Le  temps  ne  manqua  pas  au  pauvre  prispooier  pour  Stu- 
dier le  mahdi  qu'il  juge  avec  une  grande  impartialitd,  rap- 
pelant  que,  sans  son  Intervention,  il  aurait  ötömisä  mort 
quand  il  tomba  entre  les  mains  des  soldats. 

Les  dötails  donnös  sur  ce  souveraiu  du  Soudan  et  sur  son 
successeur  Abdullah  ont  excitö  un  tr&s  grand  intöröt,  surtout 
en  Angleterre.  «  Les  Souvenirs  de  captivitö  d'un  missionnaire 
autrichien,  »  dit  M.  Groffler,  «  les  attachants  röcits  qui  sem- 
blaient  ressortir  uniquement  du  domaine  de  la  göographie 
et  des  voyages,  vont  tracer  un  sillon  dans  le  champ  de  la 
politique  et  peut-dtre  provoquer  un  retour  offensif  sur  Khar- 
toum  des  Anglais  et  de  leurs  vassaux  les  Bgyptiens.  » 

Mesdames,  messieurs,  vous  savez  que  la  question  de  Mada* 
gascar  pröoccupe  au  plus  haut  degrö  notre  pays.  Citons,  ä.  ce 
sujet,  les  Communications  faites  en  septembre  1893  ä  l'aca- 
dömie  des  sciences  par  le  pöre  Colin,  jdsuite,  fondateur  et 
directeurde  l'observatoire  de  Tananarive.Cesavant  religieux, 
contrölant  la  dötermination  göographique  de  cette  capitaie,  a 
reconnu  que  la  latitude  avait  ötö  ezactement  indiquöe,  mais 
qu'une  erreur  d'environ  un  degrö  avait  ötö  commise  sur  la 
longitude. 

Deux  autres  membres  de  la  mission,  les  pöres  Roblet  et 
Cambouö,  ont  publiö  d'importants  travaux  sur  la  topographia 
de  Madagascar  et  les  essais  de  culture  de  la  vigne  sur  divers 
points  de  cette  ile. 

Signaions,  en  passant,  des  travaux  sur  la  rögion  du  Niger, 
parle  pöre  Zappa,  membre  correspondant  de  la  Sociötö. 

La  conförence  se  termine  par  une  analyse  et  des  extraits 
de  Timportant  ouvrage  publiö  par  Mgr  Le  Roy,  vicaire  apos- 
toüque  du  Gabon,  sur  son  ascension  du  Kilima-Ndjaro.  Je  me 
bornerai,  faute  d'espace,  k  mentionner  la  relation  de  ce  ma« 
gniflque  voyage  dont  M.  Groffler  nous  avait  döji  entre tenus 
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Pannöe  derntere,  mettant  en  relief  k  la  fois  la  valeur  de 
l'expilorateur  et  celle  de  Töcrivain. 

Le  jeudi  7  döcembre,  M.  Gaston  Routier,  qui  avait  döjä 
enrichi  nos  Bulletins  de  Communications  fort  interessantes,  est 
venu  de  Paris  pour  nous  entretenir  de  l'Espagne  et  en  parti- 
culier  de  Madrid.  Pour  beaucoup  de  Frangais  et  de  Lyonnais, 
TEspagne  n'est  guftre  plus  connue  que  le  centre  de  PAfrique, 
la  Suisse  et  Pltalie  exer^ant  sur  les  voyageurs  de  nos  rögions 
une  attraction  presque  exclusive.  A  quoi  peut  tenir  ce  ddlais- 
sement  ?  Sans  doute  k  la  distance  plus  grande  qui  nous  söpare 
de  la  frontiAre  ibörique,  k  Pisolement  gdographique  de  la 
pöninsule,  k  une  vitesse  moindre  dans  les  Communications,  ä 
ün  plusiaibleddveloppementdu  confortable  dans  un  pays  qui 
n'a  pas  encore  assez  fait  pour  attirer  et  satisfaire  les  ötrangers. 
Or,  c'est  justement  k  cause  deces  circonstancesque  cette  r£gion 
a  conservö,  k  un  haut  degrö,  son  originalitö  et  sa  physionomie 
propre.  Les  qualitös  personnelles  caractörisant  un  Etat 
et  une  population  qui  n'ont  rien  de  banal,  M,  Routier  a  su 
les  mettre  vivement  en  relief.  En  octobre  et  novembre  1892, 
apr6s  avoir  assistö  au  congrös  d'Huelva,  dont  j'ai  publik  dans 
notre  bulletin  un  compte  rendu  sommaire,  il  flt  un  söjour 
d'environ  un  mois  ä  Madrid,  oü  se  cdlöbraient,  avec  toute  la 
pompe  espagnole,  des  fötes  en  l'honneur  de  Christophe 
Colomb  et  du  quatrifeme  centenaire  dela  döcouverte  del'Amö- 
rique.  Une  magniflque  exposition  hispano-amöricaine  avait 
6tö  organisöe  k  cette  occasion  et  fut  visitde  par  le  roi  et  la 
reine  de  Portugal.  M.  Routier  nous  parle  en  vöritable  artiste 
de  cette  ville,qui  möriterait  d'ötre  plus  connue,  des  merveille» 
accumulöes  dans  le  palais  de  l'exposition,  de  la  magniflque 
et  enthousiaste  röception  faite  aux  souverains  du  PortugaL 
Enfln,  sa  qualitö  de  reprösentant  d'un  des  grands  journaux 
parisiens  lui  a  permis  d'entrer  en  relations  avec  les  hommes 
les  plus  considörables  de  l'Espaghe  et  d'avoir  avec  eux  sur 
le  präsent  et  Tavenir  de  ce  beau  pays  les  plus  interessante» 
conversations. 
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Le  17  döcembre  suivant,  un  de  nos  grands  explorateurs, 
M.  Maistre,  venait  nous  rendre  compte  de  l'expödition  dont  il 
avait  6X6  chargö  par  le  gouvernement  frangais  dans  le  but  de 
traverser  et  de  reconnaitre  les  rögions  qui  söparent  le  Gongo 
du  Niger.  11  s'agissaü  de  renforcer  Ia  mission  Dybowski,- 
arrivöe  sur  les  bords  de  l'Oubangui,  mais  dont  les  forces 
ötaient  jugdes  insufflsantes  poar  continuer  la  marche  vers  les 
pays  musulmans  du  Soudan  central.  Cinq  lieutenants  accom- 
pagnaient  le  chef  de  la  caravane  :  MM.  Brunache,  Clozel,  de 
Böhagle,  Bonnet  de  Mözteres  et  Briquez.  Pärtis  le  10  janvier 
1892,  ces  messieurs  röunirent  ä  leur  arrivöe  en  Afrique  qua- 
rante  laptots  et  quatre  cents  porteurs;  ä  Brazzaville,  M. 
Maistre  rencontra  M.  Dybowski,  qui,  malade  et  voyant  son 
ötat  s'aggraver,  avait  laissö  son  personnel  dans  un  petit  poste 
cr66  sur  la  riviöre  Kömo,  affluent  de  TOubangui.  II  se  döci- 
dait  ä  rentrer  en  France,  laissant  au  nouvel  arrivö  rentiere 
direction  de  la  mission. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  voyageurs  ä.  travers  cet  immense 
parcours,  dont  la  duröe  fut  de  quatorze  mois,  depuis  le  döbar- 
quement  ä  Loango,  jusqu'ä  Tarrivöe  ä  Akassa,  ä  l'embou- 
chure  du  Niger.  M.  Maistre  avait  le  bonheur  de  ramener 
avec  lui  ses  cinq  compagnons  europöens  et  cent  trente-deux 
hommes.  Ils  avaient  parcouru  plus  de  5.000  kilomötres,  dont 
1.500  environ  ä  pied  et  en  pays  inexplorö.L'itinöraire,  relevö 
&  la  boussole  avec  le  plus  grand  soin  et  appuyö  sur  des  Obser- 
vation astronomiques  de  M.  de  Böhagle,  coupe  en  deux  le 
grand  blanc  qui  existait  encore  sür  les  cartes  d'Afrique  entre 
TOubangui,  le  Baguirmi  et  FAdamaoua.  Mais  les  döcouvertes 
göographiques  n'ont  pas  ötö  le  seul  rösultat  de  cette  brillante 
et  utile  mission.  Des  traitös  out  6t6  signös  avec  les  principaux 
chefs  d'une  huitaine  de  peuplades,  donnant  ainsi  une  exten- 
sion  pröcieuse  soit  au  nord,  soit  ä  l'ouest,  ä  nos  possessions 
du  Congo.  Ainsi  se  trouve  prÄs  de  sa  röalisation  le  plan  rßvd 
par  Crampel,  c'est-ä-dire  la  röunion  sur  les  bords  du  lac  Tchad 
de  nos  colonies  africaines :  PAlgörie,  le  Sönögal  et  le  Congo: 


10  RAPPORTS    ANNUELS 

Le  11  jan vier,  M.  Arthaud,  interne  distinguö  des  höpitaux 
de  Lyon,  nous  rendait  compte  dune  visite  et  d'un söjour  faits 
par  lui  au  mont  Athos,  dans  le  cours  d'un  voyage  enTurquie. 
Le  nombre  des  voyageurs  qui  ont  pu  pönötrer  dans  ce  grand 
monastöre  et  Tötudier  en  detail  n'est  pas  considörable;  aussi 
l'ouvrage  publiö  il  y  a  quelques  annöes  par  M.  le  cbanoine 
Neyrat  excita-t-il  une  vive  curiositö.  Mais  le  sujet  est  assez 
vaste  pour  que  cet  excellent  observateur  ait  encore  passösous 
silence  des  particularitös  nombreuses  qui  ont  ötö  vivement 
mises  en  relief  dans  la  trös  originale  communication  de 
M.  Artbaud.  Son  travail  n'a  pas  encore  paru  dans  nos  annales, 
et  je  n'öiöve  pas  la  prötention  d'en  donner  un  rdsumö ;  mais 
une  cbose  qui  ne  doit  pas  6tre  passäe  sous  silence,  c'est  la 
douceur  du  regime  politique  et  administratif  sous  lequel  vi- 
vent  les  moines  du  mont  Atbos.  Le  gouvernement  turc  est 
avec  eux  dans  la  meilleure  intelligence  et  leur  laisse  une 
somme  de  libertö  qu'envieraient  les  monastöres  dans  les  pays 
les  plus  chrötiens.  II  est  vrai  de  dire  que  les  religieux  du 
mont  Athos,  appartenant  au  culte  grec,  sont  sous  la  protec- 
tion plus  ou  moins  döguisöe  de  la  Russie  et  pourraient,  k  la 
premiöre  vexation,  faire  appel  ä  son  intervention  toute-puis- 
'  sante.  Ils  peuvent  donc,  en  pleine  söcuritö  et  affranchis  de 
toutesles  pröoccupations  quiaccompagnent  la  lutte  pour  Texis- 
tence,  partager  leur  vie  entre  trois  choses  qui  ölävent  Tarne 
et  maintiennent  la  santö  du  corps :  la  priöre,  Fötude  et  l'agri- 
culture. 

Les  progrös  des  Russes  en  Asie,  tel  est  le  sujet  que 
M.  Crescent  exposait  devant  un  nombreux  audjtoire  dans  la 
söance  du  8  fövrier. 

Au  lendemain  de  ces  grandes  journöes  oü  la  France  et  la 
Russie  venaient  d'äcbanger  de  si  nombreux  tömoignages 
d'affection  et  de  donner  ainsi  de  solides  garanties  au  maintien 
de  la  paix  dans  le  monde,  il  eüt  ötö  difflcile  de  choisir  une 
question  d'un  intöröt  plus  saisissant.  Avec  quelle  compötence 
le  savant  professeur  en  a  traitö  toutes  les  parties,  point  n'est 
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besoin  de  vous  le  dire,  le  rapporteur  de  vos  concours  vous 
ayant  donnö  ä  plusiears  reprises  l'occasion  d'appröcier  Pöten- 
due  de  ses  connaissances  en  göographie  et  en  histoire.  C'est 
donc  avec  regret  qu'il  me  faut  renoncer  ä  donaer  de  sa  belle 
Conference  une  analyse  dätaillöe  et  me  borner  k  en  signaler 
quelques  parties  saillantes. 

a  Je  voudrais  »,  dit-il,  «  dans  cette  causerie,  vous  montrer 
comment  la  Russie,  ötendant  de  proche  en  procbe  ses  con- 
qußtes  ä  travers  l'Asie  par  une  marche  qui,  depuis  deux 
siöcles,  ne  s'est  jamais  arrötöe  ni  ralentie,  a  achevd  mainte- 
nant,  en  conquörant  par  larges  tranches  le  Turkestan  et  la 
SiWrie,  d'appliquer  le  programme  de  Pierre  le  Grand  et  de 
Catherine  II. 

«  Elle  possöde  aujourd'hui,  dans  le  nord  de  l'Asie,  une 
surface  deux  fois  plus  grande  que  l'Europe  enti&re,  et,  apr6s 
avoir  eu  la patience  d'annexer  laborieusement  et  pied k  pied, 
pendant  de  longues  annöes,  d'immenses  döserts  de  glaces  ou 
des  steppes  improductives,  eile  a  entamö,  depuis  un  quart  de 
siöcle,  la  conquöte  de  pays  plus  riches  et  plus  peuplös  qui  lui 
constituent  un  magniflque  domaine.  Pendant  deux  cents  ans, 
cette  extension  s'est  faite  sans  bruit  et  sans  difflcultö ;  mais, 
dans  notre  siöcle,  les  Russes,  en  prenant  la  direction  du  sud, 
menacent  les  Anglais  ötablis  dans  cette  partie  de  l'Asie, 
c'est-ä-dire  qu'ils  tendent  vers  linde  en  Asie,  comme  en 
Europe  vers  Constantinople.  De  lä  une  nouvelle  cause  de 
conflits  et  de  rivalitd  entre  les  deux  nations  et  les  efforts  des 
Anglais  pour  leur  barrer  la  route  de  rinde  et  de  cette  vallÄe 
du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  chemin  le  plus  court  entre  ce  pays 
et  l'Europe,  comme  ils  ont  cherchö,  en  Europe,  ä  leur  barrer 
la  route  de  Constantinople.  » 

Les  conquötes  des  Russes  ont  ötö  poussäes  dans  trois  direc- 
tions  :  par  les  monts  Ourals,  ils  ont  envabi  la  Sibörie ;  par  les 
steppes  du  pays  des  Kirghiz,  ils  ont  pönötrö  dans  l'Asie  cen- 
trale, s'ötendant  ainsi  vers  le  Turkestan  d'un  cötö,  vers 
Merw  et  le  pays  Turkmfene  de  Tautre ;  enfln,  par  le  Caucase, 
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ils  sesont  avancös  vers  la  Turquie  et  la  Perse.  C'est  ainsi 
qu'ils  se  trouvent  aujourd'hui,  dans  Fextröme  Orient,  les 
voisins  de  la  Chine  j  dans  le  sud-est,  rapprochös  des  posses- 
sions  anglaises,  dont  les  söparent  encore  les  puissanted 
barriöres  naturelles  de  F  Afghanistan.  La  distance  existant 
entre  les  frontiferes  russes  et  le  nord-ouest  de  Finde  est  encore 
assez  considörable  pour  öcarter  la  crainte  d'un  conflit  pro- 
chain  entre  les  deux  grands  empires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ä  une  öpoque  plus  ou  moins  öloignöe,  ce 
conflit  öclatera  trös  probablement .  «  Comment  se  rösoudra- 
t-il  ?  »  se  demande  le  conförencier  ;  «  Sera-ce  sous  la  forme 
violente  d'un  agrandissement  de  territoire  au  proflt  de  Fune 
ou  de  Fautre  des  deux  puissances,  ou,  au  contraire,  sous  la 
forme  d'une  large  entente  qui  leur  permettrait  ensuite  de 
s'unir,  dans  Fintöröt  de  Fhumanitö  civilisöe,  pour  opposer 
une  barriöre  ä  une  invasion  mena$ante  pour  tous,  celle  de  lä 
barbarie  chinoise  ?  C'est  lä  un  des  grands  probtemes  du  siÄcle 
ä  son  declin.  Quoi  qu'il  en  soit,  ici  encore  nos  intöröts  sont 
solidaires  avec  ceux  de  la  Russie,  c'est  en  Afghanistan  et  au 
Siam  que  se  joue  aujourd'hui  Favant-dernier  acte  de  ce  drame 
politique  dont  le  xxe  siöcle  verra  le  ddnoüment.  » 

La  söance  solenneile  du  21  janvier  1894  ötait  consacröe, 
suivant  Fusage,  au  compte  rendu  des  travaux  de  la  socißtö 
par  M.  le  docteur  Chappet,  et  ensuite  au  rapport  de  M.  Gres- 
cent,  sur  les  questions  mises  au  concours,  et  ä  la  distribution 
des  röcompenses .  A  la  fln  de  son  travail,  le  savant  rapporteur 
fölicite  les  dlöves  des  öcoles  supörieures  du  goOt  qu'ils 
semblent  montrer  pour  les  ötudes  göographiques.  II  croit 
devoir  aussi  rappeler  et  renouveler  les  öloges  qu'il  avait 
adressös,  Fannöe  pröcödente,  aux  professeurs  des  öcoles  nor* 
males  et  des  dcoles  supörieures. 

Partons  pour  la  Chine  sous  la  conduite  d'un  vrai  Chinois, 
M.  Ly-Chao-Pee,  dont  beaucoup  d'entre  nous  ont  entendu  la 
brillante  conförence  faite,  le  dimanche  25  fövrier,  devant  une 
salle  bondöe  d'auditeurs.    Un  Chinois,  en  grand  costume 
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national,  avec  sa  coiffure  surmontöe  d'un  bouton  de  cristal 
et  sa  longue  queue  derrifere  la  töte,  devait  d'autant  plus 
exciter  Tintörftt  qu*il  parlait  le  fran$ais  le  plus  correct,  pres- 
que  sans  accent  et  avec  la  plus  grande  facilitö,  et  qu'il 
entremftlait  sa  spirituelle  causerie  de  citations  latines  dignes 
d'un  professeur  de  rhötorique.  Sans  refaire  ici  le  compte  renda 
de  cette  communication ,  trfes  fid&lement  et  trös  spirituellement 
präsente,  dans  notre  Bulletin  du  1er  mai,  par  M.  Etienne 
Charles,  nous  dirons  seulement  que  M.  Ly-Chao-Pee,  en 
homme  passionnö  pour  son  pays,  nous  a  fait  de  celui-ci  et  de 
sa  marche  actuelle  dans  le  chemin  de  la  civilisation  un  tableau 
des  plus  ölogieux.  Ce  tableau  est-il  trop  flattö,  et  Pamour 
filial  a-t-il  portö  l'enfant  ä  exagörer  les  qualitös  de  sa  möre  ? 
II  est  permis  de  le  croire,  au  moins  en  ce  qui  concerne  Torga- 
nisation  militaire  de  la  Chine.  Si  les  röcits  qui  nous  arrivent 
de  Fextröme  Orient  ne  sont  empreints  d'aucun  esprit  de  par- 
tialitö,  la  guerre  actuelle  a  dömontrö,  sur  terre  et  sur  mer, 
la  grande  supörioritö  du  Japon  vis-ä-vis  d'un  empire  oü 
l'organisation  est  loin  d'6tre  en  rapport  avec  la  puissance 
numörique. 

.  Le  jeudi  8  mars,  un  reprösentant  d'une  vieille  et  honorahle 
tamille  lyonnaise,  M.  Pölagaud,  qui  a  longtemps  habitö  l'ile 
de  la  Röunion,  nous  faisait,  sur  cette  belle  colonie  fran$aise 
un  peu  d61aiss6e  de  nos  jours  et  ä  qui  l'expödition  de  Mada- 
gascar  rendra,  sans  doute,  son  ancienne  prospöritö,  une  trös 
interessante  communication.  Son  but  ötait  non  seulement  de 
nous  faire  connaitre  cette  possession  de  notre  patrie,  mais 
aussi  de  nous  parier  des  stations  principaies  de  l'ocöan  Indien 
et  des  lignes  de  navigation  qui  les  röunissent.  11  döplore,  ä  ce 
dernier  point  de  vue,  notre  införioritö  relativement  k  TAngle- 
terre,  dont  les  Services  l'emportent  de  beaucoup  sur  les 
nötres.  Parmi  les  iles  sem£es  dans  l'immensitö  de  Tocöan 
Indien,  il  signale  les  iles  Crozet,  situöes  sous  le  60*  degrö  de 
longitude  et  sous  le  46e  de  latitude  australe,  ä  une  distance  ä 
peu  pr6s  ögale  entre  l'ile  du  Prince -Edouard  et  l'ile  de  Ker- 
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guehen.  II  propose  de  faire  de  ce  petit  archipel  nn  lieu  de 
döportation.  «  On  pourrait  »,  dit-il,  «  y  installer  une  colonie 
d'anarchistes,  en  laissant  ä  ceux-ci  toute  libertd  pour  mettre 
en  pratique  leurs  thöories  et  appliquer  leur  möthode  de  gou- 
vernement,  sans  troubler  en  aucune  fagon  l'ordre  ötabli  dans 
Fanden  ou  dans  le  nouveau  monde.  » 

Le  18  mars,  M.  Schirmer,  professeur  ä  la  Facultd  des 
lettres  de  notre  ville,  nous  entretenait  des  grandes  explora- 
tionsau  Sahara  et  au  Soudan.  Au  döbut  de  cette  Ätude  histo- 
rique,  trös  complöte  et  trös  documentße,  Tauteur  nous 
reporte  aux  cartes  de  FAf rique  qui  sepubliaient  ä  laiin  du 
dernier  siöcle  et  möme  au  commencement  de  celui-ci.  De  cet 
immense  continent  les  cötes  seules  ötaient  connues,  et,  pour 
ne  pas  laisser  en  blanc  tout  l'intörieur,  on  y  avait  semö  des 
fleuves  douteux,  des  lacs  fabuleux,  des  noms  de  territoires 
lögen  da  ires.  Rappeions  TEtat  de  Makoko  et  les  Bake  Bake, 
peuple  de  nains  soumis  ä  cet  empire.  Souvenons-nous  aussi 
des  lacs  Victoria  et  Albert  Nyanza,  qui,  indiquös  sur  le  globe 
de  Venise  de  la  fln  du  xve  stecle  et  sur  celui  de  notre  biblio- 
thöque,  construit  ä  Lyon  en  1701,  disparurent  de  nos  cartes, 
jusqu'ä  ce  qu'ils  aient  ötd  döcouverts  de  nouveau  par  les  ex- 
plorateurs  modernes.  Cette  curieuse  question  de  cartographie 
africaine  fut  sörieusement  ötudiöe  en  1878  par  la  Sociötö  de 
göographie  de  Lyon,  qui  nomma  une  commission  chargöe 
de  faire  un  rapport  sur  le  globe  exposö  dans  la  grande  salle 
de  notre  bibliothöque  municipale.  Les  passages  suivants, 
extraits  de  ce  rapport,  vous  feront  comprendre  comment  cer- 
taines  notions  relatives  k  Fintörieur  du  continent  africain, 
acquises  pendant  les  quinziöme  et  seizi&me  siöcles,  disparu- 
rent au  dix-septiöme  jusqu'ä  nos  jours. 

«  Ce  globe,  construit  en  1701  par  le  cölöbre  möcanicien 
lyonnais  Henri  Marchand,  en  religion  pöre  Grögoire,  fran- 
ciscain,  avec  la  collaboration  du  Vönitien  Contarini,  616ve  de 
Nolin,  appartient  au  systöme  cartographique  flamand.  II 
reproduit  en  gönöral  les  donnöes  de  cinq  göographes  dont 
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les  travaux  ont  ÄtS  publik  de  1540  ä  1631 ,  parmi  lesquels 
flgure  Mercator  (1613). 

cc  Le  globe  de  la  bibliothöque  est  la  Consta tation  la  plus  com- 
plfete  des  larges  connaissances  de  cette  öcole ;  il  est,  de  plus, 
une  protestation  solenneile  contre  les  Mrösies  privilögiöes  du 
göographe  de  Louis  XIV,  le  fameux  Guillaume  Delisle,  qui, 
faisant  table  rase  de  tout  le  passö,  devait,  quelques  annöes 
plus  tard,  imposer  ä  la  science  et  accröditer  pour  cent  cin- 
quante  ans,  comme  seules  valables,  ses  propres  cartes,  oü 
des  hypothfcses  chimöriques  et  des  blancs  dömesurös  rempla- 
gaient  les  indications  pröcises  et  les  renseignements  les  plus 
certains  icscrits  sur  les  atlas  des  siftcles  pröcödents. 

«  Au  milieu  de  traits  incohörents  et  d'erreurs  naives  dues  ä 
des  pröjugös  d'öcole,  il  est  aisödedistingner  sur  la  carte  d'Afti* 
que  du  globe  de  la  bibliothöque  les  grandes  lignes  göographi- 
ques  telles  que  la  science  actuelle  les  reprösente  et  particulid- 
rement  les  trois  points  suivants  ;  les  röservoirs  öquatoriaux 
du  Nil;  le  Congo,  ayant  la  directum  que  Stanley  assigne  ä  son 
cours;  le  Zamböze  coulant  comme  le  veut  Livingstone*  » 

■ 

Puis  vient  la  nomenclature  de  nombreux  ouvrages  anciens 
et  de  cartes  ayant  pu  fournir  ä  Henri  Marchand  les  don- 
n6es  nöcessaires  pour  la  gravure  de  sa  trts  curieuse  sphftre 
terrestre. 

Cette  ötude  rötrospective  nous  explique,  au  moins  en  par- 
tie,  tout  ce  qu'avait  d'incomplet  la  cartographie  de  TAfrique 
jusqu'ä  la  fln  de  la  premiöre  moitiö  de  notre  siöcle. 

Aujourd'hui,  malgrö  les  lacunes  encore  existantes,  cette 
partie  du  monde,  dont  en  dehors  des  cötes  une  faible  portion 
ötait  connue,  peut  6tre,  sans  trop  de  dösavantage,  comparöe 
aux  autres  continents  du  globe  au  point  de  vue  des  notions 
göographiques.  Au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels  sacriflces 
d'aussi  beaux  rösultats  ont-ils  6t6  conquis?  C'est  ce  que 
nous  enseigne  M.  Schirmer  dans  Thistorique  complet  de 
toutes  les  explorations  depuis  que  sir  Joseph  Banks,  le  com* 
pagnon  de  Cook,  fonda  ä  Londres  la  premtere  ossociation 
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africaine.  Celle-ci  avait  pour  but  de  favoriser  la  döcouverte 
de  FAfrique  interieure  et  aussi  d'ötendre  l'industrie  et  le 
commerce  duRoyaume-Uni.  Elle  donna  pour  premier  objec- 
tif  aux  explorateurs  Tombouctou  et  le  Niger.  Les  Portugals 
de  la  Gambie  et  de  la  Guinöe  n'ötaient  pas  saus  avoir  pdnötrö 
jusque-lä,  et  envoyaient,  dans  le  courant  du  xvie  siöcle,  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Tangubutu.  Mais  ils  avaient  jalouse- 
ment  gardö  le  secret  de leurs  döcouvertes,et  lesconnaissances 
par  eux  acquises  n'avaient  pas  profltö  ä  l'humaaitö.  De  tous 
les  ömissaires  lancös  par  Passociation  ä  la  recherche  du  Ni- 
ger et  partis  de  trois  points  difförents,  le  S6n6gal,  Tripoli  et 
le  Gaire,  le  docteur  Mungo-Park  eut  le  premier  la  gloire 
d'atteindre  le  fleuve  mystörieux  ä  Bamakou.  Puis,  Horne- 
jnann  partit  d'Egypte  en  1798  pour  ne  jamais  revenir.  On 
croit  qu'il  mourut  de  la  dysenterie  au  Noupö,  sur  le  bas  Niger, 
terrassö  par  la  maladie  au  moment  oü  il  toucbait  au  terme  de 
ses  fatigues.  En  1805,  Mungo-Park  tente  un  second  voyage, 
dont  il  ne  revint  pas  plus  que  son  prödöcesseur.  Vingt  ans 
plus  tard,  Denham  et  Clapperton  atteignaient  les  bords  du 
lac  Tcbad,  et  reconnaissaient  le  cours  de  son  grand  affluent, 
le  Ghari .  Mais  au  Frangais  Renö  Caillö  ötait  röservö  Yhon* 
neur  de  pßnötrer,  en  1828,  dans  la  ville  mystörieuse  de 
Tombouctou,  oü  il  passa  quinze  jours.  En'  döcembre  de  la 
möme  annöe,  la  Sociötö  de  göographie  de  Paris  lui  döcernait 
solennellement  une  mödaille  d'or  et  la  somme  de  10,000  fr., 
prix  proposö  antörieurement  par  eile,  pour  cehii  qui  revien- 
drait  de  la  ville  sainte.  L'intröpide  voyageur  mourut  dix  ans 
plus  tard  d'une  maladie  contractöe  en  Afrique. 

Nous  ne  suivrons  pas  avec  le  savant  conförencier  les  nom- 
breux  explorateurs  qui,  au  prix  de  tant  de  misftres,  ont  pö- 
nötrö  dans  Fintörieur  du  continent  noir.  Rappeions  les  noms 
de  Richardson,  de  Barth,  de  Vogel,  de  Görard  Rohlfs,  de 
Duveyrier,  du  major  Laing,  de  Nachtigal,  du  docteur  Lenz, 
de  Soleillet,  etc. 

N'oublions  pas  les  nombreuses  victimes  qui  ont  trouvö  la 
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fliort  dans  ces  lointaines  rägions,  tombant  sous  les  coups  des 
indigönes  ou  sous  ceux  d'implacables  maladies.  MUe  Tinnd, 
assassinöe  par  le  chef  de  son  escorte ;  Dournaux,  Duprd  et 
Joubert,  les  pöres  Richard  et  Pouplard,  tuös  par  les  Toua- 
reg;  Erwin  de  Bary,  mort  de  fatigue;  la  mission  Flatters; 
trahie  et  massacröe ;  de  Palat  et  Douls,  ätranglös  par  leurs 
guides.  D'autres  n'ont  sauvö  leur  vie  qu'en  renongant  ä 
poursuivre  leur  route  et'en  revenant  sur  leurs  pas.  Ce  long 
martyrologe  montre  ä  quels  dangers  se  heurte  la  pönö- 
tration  par  le  nord.  Aussi  est-ce  du  sud  et  de  l'ouest  que 
les  derniers  explorateurs  fran^ais,  MM.  Binger,  Monteil  et 
Maistre,  sont  partis  pour  leurs  grands  voyages  de  döcou- 
vertes. 

De  cette  belle  ötude  historique  M.  Schirmer  conclut  ä  bon 
droit  que  s'il  est  possible  de  röver  dans  le  Soudan  une  con- 
qu6te  paciflque,  c'est  seulement  par  une  pönötration  armöe 
et  par  le  prestige  de  la  force  que  nous  devons  nous  frayer  des 
passages  et  nous  ouvrir  des  routes  ä  travers  le  Sahara.  L'au- 
teur  termine  cette  belle  conförence  en  payant  aux  explora- 
teurs de  l'Afrique  un  juste  tribut  d'admiration. 

La  söance  du  12  avril  a  eu  pour  objet  une  trös  instruc- 
tive  communication  de  M.  Errington  de  la  Croix  sur  la  Ma- 
laisie. Les  archipels  malais,  englobös  en  grande  partie  dans, 
le  domaine  colonial  de  l'Espagne  et  de  la  Hollande,  sont  peu 
connus  de  nos  compatriotes ;  nous  regrettons  donc  vivement 
que  les  notions  apportöes  par  ce  conförencier  n'aient  pas  re$u 
la  publicitö  de  notre  bulletin  pour  la  clöture  de  notre  säison. 
Le  dimanche  22  avril,  M.  Victor  Cambon,  döjä  connu  des 
Lyonnais  par  d'importants  travaux  et  en  particulier  par  la 
relation  de  son  voyage  en  Tunisie,  nous  faisait  part  des  im- 
pressions  et  des  Souvenirs  rapportös  par  lui  dune  longue 
tournöe  en  Steile.  Si  les  ports  de  öette  grande  ile  sont  passa- 
blement  connus  et  ont  6tö  surabondamment  d  öcrits,  il  en  va 
tout  autrement  de  Fintörieur,  tfös  mal  pourvu  de  moyens  de 
communication.  Qu'on  prenne  en  effet  la  peine  de  jeter  un 
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(coup  d'oeil  sar  la  carte  de  ce  pays,  il  serä  facile  de  se  con- 
vaincre  que  les  chemins  de  fer  sont  loin  de  former  un  röseau 
ä  mailies  multiples,  et  que  de  vastes  espaces  sont  reliös  par 
desroutes  plus  ou  moinsbien  entretenues.  Ajoutez  aux  lenteurs 
flu  voyage,  pour  celui  qui  veut  tout  voir,  le  manque  de  bons 
gites  au  milieu  d'une  population  peu  civilisöe,  et  m&me  la 
crainte  des  brigands  dont  les  exploits  ne  sont  pas  encore  tout 
k  fait  passös  k  Tötatlögendaire.  Enfin  la  crise  agraire,  qui 
sövit  dans  presque  toute  l'Italie,  se  faitsentir  en  Sicile  encore 
plus  que  partout  ailleurs.  Le  savant  conförencier  6tait,  par  ses 
connaissances  öconomiques,  plus  que  tout  autre  k  möme  de 
nous  faire  comprendre  la  nature  et  les  causes  du  malaise  pro- 
fond  qui  travaille  les  populations  siciliennes  de  l'intörieur, 
malaise  du  soit  k  la  cessation  des  anciens  traitös  de  commerce, 
soitä  l'organisation  de  lapropriötö  et  aux  vices  de  l'adminis- 
tration.   Un  auteur  ancien  avait  dit  :  Latifundia  perdidere 
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Italiam.  Les  grandes  propriötös  perdirent  l'Italie.  Les 
latifundia  ont  survöcu  k  toutes  les  rövolutions  k  tous  les 
changements  de  dynastie,  et  peuvent  6tre  encore  incriminös 
comme  une  des  causes  premteres  qui  rendent  persistante  la 
misäre  du  paysan,  au  milieu  de  la  plus  riche  nature  et  des 
plus  abondantes  röcoltes.  Le  pays  tout  entier  appartient,  en 
effet,  k  un  petit  nombrede  trös  grands  propriötaires,  qui  vivent 
loin  de  leurs  domaines  et  les  visitent  rarement.  Ils  en  ont,  en 
effet,  abandonnö  Texploitation  k  un  fermier  principal,  qui  les 
ßous-loue  en  un  certain  nombre  de  lots.  Les  preneurs  de 
ceux-ci  les  subdivisent  encore,  de  teile  maniöre  qu'entre  le 
maitre  du  sol  et  le  tenancier  qui  le  cultive  sont  placös  plu- 
sieurs  intermödiaires  prdlevant  chacun  une  part  de  bönöfice. 
C'est  ainsi  que  le  pauvre  colon  paie  un  lourd  fermage,  sans 
que  le  propriötaire  obtienne  de  son  capital  un  gros  intörftt. 
Ajoutez  k  cela  les  impöts,  le  Service  müitaire,  les  vexations 
administratives,  et  vous  ne  serez  pas  trop  ätonnös  des  troubles 
graves  et  des  ömeutes  sanglantes  qui  ont  agitö  ce  beau  ei 
malbeureux  pays. 
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J'ai  parte  de  cette  sdance  du  22  avril  comme  ayant  inarqüö 
la  clöture  de  la  saison.  II  est,  en  effet,  dans  les  usages  de  la 
Sociötö  d'interrompre  ä  la  An  du  semestre  d'hiver  la  sdrie  de 
ses  Communications,  et  vous  comprenez  les  motifs  de  cette  in- 
terruption  dans  une  pöriode  de  l'annöe  oü  il  serait  presque 
äussi  difflcile  de  trouver  des  Conferenciers  que  de  leur  procu- 
rer  des  auditeurs,  au  moins  en  nombre  süffisant.  Mais  notre 
grande  exposition  lyonnaise  nous  faisait  un  devoir  de  deman- 
der  pour  notre  ville  Tbonneur  de  recevoir  le  quinziäme  con- 
gros  national  des  sociötös  franjaises  de  göographie.  Cette 
demande  ötant  agrööe,  la  röception  faite  aux  savants  Pran- 
gers dans  notre  cito  a  ötö,  gräce  au  concours  gönöreuk  de  la 
municipalitö,  digne  de  la  seconde  ville  de  France  et  d'une 
sociötö  heureusede  cilöbrer  sön  vingti&me  anniversaire.  M.  le 
Dr  Hamy,  membre  de  l'Institut,  avait  bien  voulu  en  accepter 
la  prösidence.  Le  temps  ne  me  permet  pas  de  donner  une 
anaJysedes  travaux  nombreux  qui  en  ont  occupö  les  söances; 
le  compte  rendu  en  sera  publiö  et  envoyö  ä  tous  les  souscrip- 
teurs.  Mais,  avant  de  se  säparer,  le  congrös  a  cru  de  son  devoir 
(Pämettre  un  certaia  nombre  de  voeux  qui,  nous  aimons  k  Fes- 
pörer,  seront  pris  eu  coosidöration  par  les  pouvoirs  publics. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  formaüon  de  liens  d'estime  et  möme 
d  affection  entre  des  travailleurs  veaus  de  tous  les  points  de 
la  France,  et  tous  animös  d'une  m&me  ardeur  ddsintöressöe 
pour  les  progrös  de  la  gäographie,  n'aura  pasötö  un  des  moin- 
dres  rösultats  de  ce  congrös.  Mais  notre  sociötö,  pour  mieux 
initier  ses  hötes  ä  la  connaissance  de  notre  ville  et  dela  rdgion 
lyonnaise,  a  remis  ä  cbacun  un  volume  composö  pour  la  cir- 
eonstance,  sous  la  direction  de  M.  Gallois,  et  rödigö  par  lui  et 
de  zilia  collaborateurs.  Cette  publication  marquera  dans  la 
bibliograpbie  lyonnaise  comme  un  Souvenir  sörieux  de  notre 
important  congrös  et  de  notre  brillante  exposition* 

La  Sociötä  ötait  entröe,  aprös  le  congrös,  dans  la  pdriode 
des  vacances j  mais  eile  tenait  ä  faire  profiter  les  Lyonnais 
du  passage  dans  notre  ville  d'un  missionnaire  d' Alger,  d'un 
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pöre  blanc,  le  rövörend  p6re  Hacquard,  qui  s'ätait  mis  tris 
gracieusement  ä  notre  dispositioa  pour  une  Conference  su* 
son  voyage  chez  les  Touareg- Azdjer.  Quoique  le  moment  fl&t 
peu  favorable  pour  une  pareille  räunion,  une  nombreuse 
assistance  ne  se  pressait  pas  moins  dans  notre  salle  le  raardi 
11  ßeptembre,  ä  trois  beures  du  soir.  C'est  qu'il  s'agissait 
d'une  exploration  ayant  pour  but  de  recoonaitre  les  voies  qui 
conduisent  au  lac  Tchad,  et  Ton  sait  que  cette  nappe  d'eao 
forme,  dans  sa  partie  nord-ouest,  la  Limite  des  possessions 
frangaisea.  Un  groupe  de  commergants  fran$ais  avait  orga- 
nisö,  il  y  a  quelques  mois,  une  mission  destinöe  &  visiter 
cette  rögion,  d'une  fertility  merveilleuse,  mais  d'un  parcours 
difflcile  ä  cause  du  caractöre  trös  peu  hospitalier  des  Touareg 
qui  Thabitent.  Cette  mission  ätait  dirigäe  par  M.  Bernard 
d'Attanoux,  et  son  second  M.  de  Maiziöres.  Pour  en  afflrmer 
le  caractAre  paciflque,  et  aussi  pour  avoir  des  interpr&es,  le 
p6re  Hacquard  et  un  autre  religieux  de  son  ordre  avaient  6X6 
adjoints  ä.  Pexpödition,  qui,  en  vertu  de  l'adage  :  si  vis  pacem, 
para  bellum,  comprenait  une  soixantaine  d'hommes  bien 
armäs,  et  cent  quarante  chameaux. 

La  rögion  qui  säpare  l'Algörie  du  Soudan  est  occupde  par 
deux  tribus  touareg  :  les  Hoggar,  qui  ont  massacrö  la 
deuxteme  mission  Flatters,  et  les  Azdjer,  que  devaient  visiter 
nos  voyageurs,  munis  de  pouvoirs  pour  traiter,  au  nom  de  la 
France,  avec  les  habitants  du  pays  parcouru.  L'expädition 
put  arriver  au  terme  de  son  voyage  et  effectuer  son  retour 
en  Algörie,  sans  qu'il  ait  fallu  recourir  aux  procödös  de  la 
guerre ;  mais  s  il  n'y  eut  pas  de  sang  versd,  il  y  eut  beau- 
coup  d'argent  röpandu,  sans  parier  des  dtoffes  et  d'autres 
objets  qui  furent  employds  ä  conquörir,  sinon  la  bienveil* 
lance,  au  moins  la  neutralitö  de  ces  naturels,  gönöraleüient 
portös  ä  la  rapine  et  k  la  violence.  Detail  utile  ä  mention- 
ner4  un  des  chefs  du  pays  aväit  entendu  dire  par  des  ötran- 
gers>  et  surtout  par  des  Italiens,  en  Egypteet  ea  Tripolitaine, 
que  la  France  ötait  anöantie  depuis  sa  guerre  avec  la  Prusse. 
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11  la  croyait  ruinöe  et  hors  d'&at  de  se  Jivrer  &  un  commerce 
quelconque.  Oa  eut  beaucoup  de  peine  ä  le  faire  revenir  dq 
ces  präventions. 

L'envoi  de  cette  mission  aura  pour  consäqaeoce  probable 
celui  d'une  caravane  commerciale  au  graad  marchd  de  Rat 
et  peut-§tre  mftme  au  Soudaa,  par  le  pays  des  Touareg.  L'ora- 
teur  esp&re  aussi  que  la  civilisation  chrötienne  ne  aera  paa 
sans  tirer  quelque  profit  de  son  voyage .  II  a  du,  en  effet,  re* 
partir  pour  le  Soudaa,  en  compagme  de  trois  membrea  de 
son  ordre,  avec  l'intentionde  s'ötablir  ä  Tonibouctou,  aprös 
s'y  6tre  rendu  par  le  Sönögal  et  le  Niger, 

Mais  les  conförences  et  le  oongrto  ne  sont  pas  les  aeul* 
travaux  que  nous  ayons  k  signaler.  Notre  bulletin  contient  de 
oombreuses  Communications,  dues  en  majeure  partie  au  z&le 
de  notre  dävouö  secrötaire  gönöral,  M.  le  colonel  Debile,  aar 
les  questions  d'actualitö  qui  ont  le  plus  pröoccupö  l'opinion 
publique  :  la  Tunisie,  le  Maroc  et  Melilla,  Tombouctou,  la 
pänötration  de  la  France  dans  le  Sud  de  l'Algörie,  Madagas- 
car,  le  Niger,  la  Corde  et  les  Coröens,  par  M.  Edmond  Plau- 
cbert,  le  traitö  franco-congolais,  etc.  N'oublions  pas  de  men- 
tionner  l'excellente  notice  de  M.  Cbambeyron  sur  l'ouverture 
de  l'Exposition  coloniale  de  notre  ville. 

Quittant  les  rdgions  sereines  de  la  science  pour  passer  k 
des  questions  plus  positives,  donnons  unjuste  iribut  d'öloges 
k  la  famille  de  notre  trös  regrette  prdsident  fondateur, 
M.  Desgrand,  qui  a  voulu,  en  Souvenir  du  ddfunt,  remettre  k 
notre  trösorier  une  somme  de  trois  mille  francs ;  celle-ci  ötait 
destinöe  k  fournir  aux  missionnaires  catboliques  les  instru- 
menta nöcessaires  pour  utiliser,  au  point  de  vue  göogra- 
phique,  leurs  lointaines  explorations  dans  les  rögions  les 
moins  connues  du  globe.  Le  bulletin  de  septembre  nous 
apprend  que  cette  gönöreuse  donation  n'est  pas  restäe  long- 
temps  sans  emploi.  Le  pöre  Zappa,  des  Missions  africaines, 
nous  avait  envoyö  des  documents  importants  et  des  cartes 
des  territoires  du  Niger  et  de  la  Bönouö,  et  avait' iijk  re$u 
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de  la  Sociötö  un  thöodoüte  et  un  sextant.  Revenu  en  France 
pour  rötablir  sa  santö,  et  se  pröparant  ä  partir  pour  une 
rögion  encore  inexploröe  de  PAfrique,  dont  il  a  Pintention  de 
relever  la  carte,  il  a  re$u  une  särie  d'instruments  qui  lui  per- 
mettront  de  faire,  d'une  maniöre  pröcise,  des  Observation* 
thermomdtriques  et  baromötriques.  Et  les  travaux  futurs  du 
p6re  Zappa,  dont  nous  aurons  la  primeur,  ne  seront  pas  im 
des  moindres  intörftts  de  notre  bulletin,  dont  ils  reldveront 
l'importance  aux  yeux  de  tous  les  amis  de  notre  belle  science- 
Mesdames,  Messieurs,  je  vous  avais  promis  d'6tre  court,  et 
je  crains  de  n'avoir  pas  tenu  mon  engagement.  Excusez-moi, 
je  vous  prie ;  rannte  qui  vient  de  s'öcouler  a  ötd  föconde  en 
travaux  importants,  et,  malgrö  tous  mes  efforts  pour  me  bor- 
ner, il  m'a  ötö  impossible  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu 
de  mots. 
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RAPPORT  DE  M.  A.  CRESCENT 


Eooles  primaires  supörieures  de  la  ville  de  Lyon; 

Mesdames,  Messieurs, 

Los  fötes  grandioses  doot  Lyon  a  M6  le  thöätre,  du  1er  mai 
au  ltr  novembre,  n'ont  point  arrötö  les  travaux  de  notre 
Sociötö  de  göographie,  comme  vous  venez  de  le  voir  par  le 
rapport  de  notre  vice-prösident.  M.  le  docteur  Cbappet  vient 
de  vous  exposer,  avec  une  clartö  saisissante  et  dans  une  forme 
chätide  et  älögante,  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  döveloppe- 
ment  et  la  vulgarisation  de  la  science  göograpbique  en  1894. 
La  tftche  dont  je  suis  chargö  est  un  peu  plus  ingrate,  car  il 
sfagit  non  d'analyser  de  savants  travaux  ou  de  lumiaeuses 
Conferences,  mais  de  juger  et  d'apprdcier  de  modestes  de- 
voirs  d'öcoliers.  Cette  tftche,  je  ne  raccomplis  pas  moins 
chaque  annöe  avec  un  nouveau  plaisir,  car  eile  me  permet 
de  constater  de  plus  en  plus  combien  il  n'est  plus  vrai  ce  pro- 
verbe  qui  accusait  les  Franjais  de  ne  pas  connaitre  la  göo- 
graphie;  combien  nous  avons  pris  goüt  ä  une  science  si 
attrayante,  qui  repose  l'esprit,  exerce  la  logique,  fortifle  la 
raison,  assure  et  affermit  le  ju gerne nt. 

Le  concours  ötabli  entre  les  ölöves  des  öcoles  primaires 
8upörieures  de  la  ville  de  Lyon  ötait  flxö  au  jeudi  26  juillet ; 
les  quatre  6coles  de  gargons  et  les  quatre  öcoles  de  jeunes 
Alles  avaient  fait  inscrire  cbacune  dix  dläves;  mais  cette  date, 
coincidant  avec  Texamen  du  certiflcat  d'4tudes  primaires  su- 
p&rieures,  couronnement  pour  les  Steves  de  tous  Ieurs  travaux, 
il  a  du  6tre  portö  au  samedisuivant;  aussi,  quelques*  uns 
des  jeunes  inscrits  n'ont  pas  röpondu  k  Tappel  de  leurs  noms. 
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Viflgt-six  jeunes  gens  et  quaranta  jeunes  alles  ont  pris  part 
aux^preuves.  La  Sociötö  priera,  k  l'avenir,  M.  l'inspecteur 
d'acaddmie  de  fixer  au  mois  de  juin  la  date  du  concours. 

La  commission  charg^e  de  la  correction  des  eopies,  et  nom- 
möe  ä  la  fois  par  M.  le  recteur  et  par  le  bureau  de  la  Sociötö, 
se  composait  de  M.  le  lieutenant-colonel  Debize,  prösident ; 
de  M .  Vidi,  inspecteur  primaire  j  de  M.  Brosselette,  profes- 
seur  k  Pöcole  normale  d'instituteurs;  AeM.  Großer,  profes- 
seur  k  l'öcole  de  commerce ;  de  M.  Crescent,  rapporteur.  Le 
sujet  choisi  ötait  celui-ci :  Geographie  politique  et  Jconomique 
de  la  Bretagne,  avec  un  croquis  physique  du  möme  pays ; 
coimnun  k  toutes  les  öcoles.   . 

Les  compositions,  dans  l'ensemble,  tämoignent  du  gout  et 
du  so  in  qui  prßsident  k  Tenseignement  de  la  göographie ; 
elles  prouvent  que  les  ölöves  sont  habituös  k  raisonner  et  ä 
Gemprendre,  qu'ils  poss&dent  assez  bien  la  gäographie  de  la 
France .  Les  croquis  ne  manquent  pas  d'exactitude j  quelques- 
uns,  cependant,  sont  notoirement  insufflsants.  Lescötesbre- 
tonnes,  qui  sont  hörissöes  de  rochers,  d'öcueils,  de  caps,  de 
presqu'iles,  de  grandes  baies,  de  rades  et  d'estuaires,  qui  ont 
un  aspect  si  variö,  si  pittoresque,  des  articulations  si  nettes, 
sont,dans  la  plupart  des  cartes,presque  rectilignes ;  lesgrands 
ports,  Saint-Malo,  Brest,  Lorient,  Concarneau  sont  oubliäs,. 
mßme  dans  les  meilleurs  croquis.  Les  monts  qui  forment  la 
charpente  de.  la  presqu'ile  bretonne  sont  bien  figurös,  mais 
rien  n'indique  leür  altitude,  mddiocre  sans  doute  (jamais- 
400  mfttres),  mais  caractöristique j  ni  les  difförents  sommets 
dont  les  dömes  de  rocbes  granitiques  ou  cambriennes  sont 
aplatis,  ömöuss&s,  usös  par  le  temps.  Un  croquis,  mftme  ölä- 
mentaire,  doit  indiquer  non  seulement  les  accidents  physique* 
du  littoral,  las  cours  d'eau  et  les  montagnes,  mais  encore  les- 
principalesvilles,  les  voies  de  communication,  surtout  les  ca-1 
naux  et  les  voies  ferröes  qui  unissent  entre  alles  ces  riviöres  et 
oes  villes,  qui  expliquent  ou  favorisent  les  relations  socialem 
et  öconomiques.  Les  canaux  de  Nantes  ä.  Brest,  de  Renne*  ä 
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Savnt-Malo,  les  deux  grandes  voies  fen?4es  qui  enserrent  la 
presqu'tle  ont  iU  trop  souvent  ovMtts. 

La  rödaction  elle-möme  laisse  beaucoup  &  däsirer;  nom- 
breuses  sont  les  nögligences  de  style  ou  d'orthographe  qu'on 
poarrait  y  relever.  L'ordre  feit  ögalement  döfaut ;  il  y  a  un 
peu  trop  de  fantaisie  dans  la  möthode  d'exposition.  Ici  ori 
commence  par  l'historique  de  la  province,  lä  par  les  döparte* 
ments,  ailleurs  par  des  considörations  öconomiques. 
*  La  göographie  kistorique  occupe  ime  place  souvent  dd- 
mesuröa.  11  n'ötait  pas  näcessaire  de  remonter  ä  l'Armorique 
indöpendante  ou  de  racoater  la  guerre  de  succession  de  1340 
&  1365,  ou  le  manage  de  la  Alle  du  deruier  duc  Francis  It 
avec  le  roi  Charles  VIII,  ou  enfln  la  rövolte  de  1793.  II  suffl- 
rait  de  rappeler  ces  faits  en  deux  ou  trois  lignes :  de  constater 
que  la  Bretagne  a  plus  que  toute  autre  province  döfendu  son 
indlpendance,  et  d'en  donn$r  les  raisons  :  sa  position  avancto 
sur  l'Ocäan  et  Isolde  du  reste  de  la  France ;  sa  race,  sa  langue, 
son  invincible  attachement  ä  ses  habitudes ;  il  fallait  montrep 
ou  rappeler  que,  depuis  cinquante  ans,  <  eile  a  6X6  mötamor- 
phosöe  de  fond  en  comble  par  les  immenses  travaux  public» 
accomplis  sur  son  territoire,  qu'elle  s'est  imprögn£e  de  res- 
prit  fran$ais  »  (Rougier) ;  enfln,  que  peu  de  provinces  ont  fait 
plus  pour  la  döfense  ou  la  grandeur  de  notre  pays,  que  cette 
terre  de  granit,  de  chSnes  et  cFhommes  robustes. 

L'histoire  du  pays  amenait  naturellement  &  parier  de  ses 
habitants,  de  leurs  moeurs,  de  leur  caract&re.  Nos  Steves  igno- 
rent  que  les  döpartemenUT  bretons  comptent  parmi  les  plus 
populeux  (en  moyenne  660.000  habitants) ;  que  les  Bretons 
«  se  distinguent  de  tous  les  Francais  par  leur  tänacitä  indomp- 
table,  leur  attachement  aux  vieilles  coutumes  et  aux  vieittes 
idöes,  leur  gönie  plus  idlaliste  que  pratique;  qu'ils  ont 
Imagination  vive,  m&ancolique,  audarieuse  dans  ses  spi- 
culations  et  quelque  peu  mystique ;  qu'ils  ont  donnd  ä  la 
France  d'admirables  soldats,  tels  que  Duguay-Trouin  et  Sur- 
couf;  des  penseurs  et  des  lettrös  comme  Pölage  et  Abailard, 


23  RAPPORTS   ANNUELS  . 

et,  seulement  au  xixe  siöcle,  Chateaubriand,  Lamennais  et 
Renan.  »  (Gasquet.) 

Au  lieu  de  la  fastidieuso  önumöration  des  sous-präfectures, 
quo  la  commission  regrette  de  trouver  dans  im  trop  grand 
de  copies,  et  complötement  inutile,  il  eüt  mieux  valu  des 
dätails  pr£cis,  abondants,  sur  le  commerce  de  Saint-Malo  et 
de  Saint-Servan,  sur  Nantes  et  ses  industries,  sur  Saint- 
Nazaire  et  ses  progr&s  rapides.  Que  nous  importe  que  Paim- 
boeuf  ou  Ploermel,  Guingamp  ou  Lannion  soient  des  chefs- 
lieux  de  sous-pröfecture  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  savoir  que 
Landerneau  est  un  centre  industriell  le  point  de  jonction 
de  deux  grandes  voies  ferröes  de  Bretagne ;  que  Douarnenez 
et  Goncarneau  sont  les  centres  de  pecheries  qui  fönt  vivre 
presque  toute  la  population,  et  dont  les  produits  sont  expödiös 
dans  toute  l'Europe.  Que  nQS  maitres  rompent  coinplötement 
avec  cette  yieille  mäthode,  ridicule  en  göographie  comme 
dans  toutes  les  autres  branches  des  connaissances  humaines, 
qui  a  rendu  longtemps  toute  ötude  dösagröable  et  ennuyeuse. 
Qu'ils  en  croient  l'expörience  de  gens  compötents,  il  faut 
ajouter  ä  l'änumöration  des  raote  la  vie,  si  nous  voulons  qu'il 
y  ait  un  vöritable  enseignement.  (Schrader.) 

La  partie  öconomique  renferme  beaucoup  de  dötails  sur 
l'agriculture,  mais  presque  rien  sur  l'industrie,  sur  le  com- 
merce, pas  de  considörations  gänörales.  Les  ölöves  ne  se 
doutent  pas  que  la  vie  de  la  Bretagne  est  surtout  sur  ses  cötes 
«  si  propres  ä  former  des  marins,  oü  les  pluies  sont  plus  abon-: 
dantes,  les  vents  plus  ttedes,  la  terre  plus  föconde,  l'atmo- 
Sphäre  plus  douce  et  plus  humide,  sur  cette  ceinture  dorie  si 
föconde  et  si  riche  dont  les  lögumes,  fruits  et  primeurs  ont 
pour  döbouchös  Paris,  TAngleteürre  et  la  Hollande.  Rien  sur 
Pole  vage,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  l'öconomie  agri- 
cole  de  la  Bretagne ;  sur  les  vaches  laitiöres,  qui  fournissent 
le  fameux  beurrede  Pr&oolaye ;  sur  les  chevaux  de  Gorlay* 
SQbres  et  durs.ä  la  faügue,  du  Conquet  Ans  et  <5nergiques> 
de  Foug&res  et  de  L4on  trapus  et  iufatigables ;  sur  les  abeilles*» 
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qui  butinent  dans  les  landes  de  Fintörieur ;  sur  les  maraiä 
ßaJants  de  Guörande  et  du  bassin  de  Bourgqeuf  j  sur  les 
industries  alimentäres  ou  textiles,  soqrces  de  trts  importanta 
reveaus  dans  les  Cötes-du-Nprd  ou  ä  Nantes j  sur  les  plage* 
balnöaires,  qui  attirent  tant  de  visiteurs  de  Paramö  etDiaard 
jusqu'au  Croisic  et  ä  Pornichet  j  sur  le  commerce  extörieur, 
qui  se  fait  par  les  ports  du  Llguö  (Saint- Brieuc),  Nantes, 
Saint-Nazaire,  elc...  » 

Ces  critiques  un  peu  sdvöres  s'adressent  surtoutaux  jeunes 
gens  dont  les  travaux  sont  sensiblement  iniörieurs  &  ceux  des» 
jeunes  Alles.  Geux-ci  sont  bien  ordonnös,  complets  (saufen  ce 
qui  concerne  le  commerce  et  Hndustrie),  exacts.  Elles  ont 
employö  la  bonne  mdthode,  celle  qui  consiste  ä  diminuer» 
l'importance  des  noms,  ä  choisir  ceux  qui  sont  nöcessaires  et 
&  remplacer  les  autres  par  les  faits.  Ainsi  ötudiöe,  la  göo-. 
graphie  n'est  plus  une  science  rebutante  ;  eile  n'est  plus 
oubüöe. 

Ecoles  normales  d'institutrices. 

Le  concours  entre  les  ölftves  de  deuxiöme  ann£e  des  äcoles 
normales  du  ressort  acadömique  a  eu  lieu  le  14  juin,  dans 
chacun  de  ces  Etablissements,  sous  la  sur veillance  d'un  inspec-* 
teur  primaire.  La  commission  cbargöe  de  la  corrcction  se 
composait  de  M.  Martin,  inspecteur  primaire  ä  Lyon  ;  de 
M.  Laurencin,  professeur  &  Tdcole  supörieure  de  la  rue 
Neyret ;  de  MM.  Groffler  et  Crescent. 

Le  sujet  choisi  pour  les  öteves  maitresses  ötait  le  suivant : 
Geographie  politique  et  iconomique  de  la  Suisse.  Croquis 
physique  du  möme  pays.  Les  12  ölöves  de  l'öcole  normale  de 
Bourg,  les  12  de  celle  de  Saint-Etienne,  les  16  de  celle  de 
Mäcon  ont  pris  part  au  concours  ;  Celles  de  Töcole  normale  de 
Lyon,  qui  n  avaient  pas  encore  vu  cette  partie  de  leur  Pro- 
gramme d'ötudes,  ont  du  s'abstenir.  CTest  Ik  un  incident 
regrettable  pour  elles,  car  la  commission  est  convaincue  quer 
comme  les  annöes  pröcödentes,  ces  ölöves  y  auraienttenu  un 
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rang  fort  honorable.  Elle  demandera  k  ravenir,  au  moment 
de  fixer  la  date  du  concoura,  k  la  direction  de  toutes  les  Cooles 
normales,  lepoint  exactoü  en  sont  lesötudes,  pourque  Pacci- 
dent  de  cette  annöe  ne  se  renouvelle  pas. 

Un  premier  examen  a  faxt  älimioer  29  copies  dont  quelques- 
unes,  süffisantes  pour  un  examen,  ne  le  sont  point  pour  un 
concours.  Les  11  jugäes  les  meilleures,  dont  5  appartenant  k 
Föcole  de  Mftcon,  4  k  celle  de  Bourg  et  2  k  celle  de  Saint- 
Btienne,  ont  6X6  coinpartes  entre  elles  et  ont  dormo  lieu  k  un 
elassement  qui  a  permis  d'accorder  une  m&daille  dfargent, 
4  mtöaüles  de  bronze  et  5  mentions  honorables,  c*est-*-dire 
de  röcompenser  toutes  Celles  qui  avaient  obtenu  la  note  bien 
ou  ass6Z  bien. 

Les  öteves  maitresses  de  Saint-Etienne  n'ont  pas  bien 
.  eompris  le  sujet  qui  ätait  cependant  bien  d6terminö ;  elles  ont 
eonsacrä  la  plus  grande  partie  de  leur  travail  k  la  göographie 
physique,  qui  occupe  une  moyenne  de  quatre  k  cinq  pages 
dans  chaque  composition.  Les  öldves  de  Mäcon  sont  tomböes 
dans  lexcös  contraire  :  elles  ont  employö  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  k  la  göographie  öconomique ;  de  six  k 
huit  pages  se  rapportent  k  l'agriculture  et,  la  plupart  du 
temps,  ne  disent  rien  de  pr^cis.  (Test  de  la  pure  phrasöologie 
oü  quelques  dötails  plus  ou  moins  exacts  sont  noyös  dans  de 
longues  considörations  qui  pourraient  s'äppliquer  k  tous  les 
pays .  L'une  nous  dira  que  la  Suisse  cultive  toutes  les  cöröales, 
toutes  les  plantes  industrielles  (tabac,  betterave,  garance, 
safran,  lin,  chanvre),  sauf  l'absinthe ;  une  autre,  qu'elle  Äldve 
tous  les  animaux  domestiques,  depuisrhumbleescargot(dont 
il  se  fait,  en  effet,  un  commerce  important  avec  l'Italie  k 
l'öpoque  du  cardme)  jusqu'aux  grands  boeufs  blancs  et  roux 
de  Pierre  Dupont.  Ailleurs  quatre  pages  suffisent  k  peine 
pour  nous  faire  connattre  Tindustrie  fromagöre j  ou  Ton  insis- 
tera  sur  les  productions  minörales  :  or,  houille,  nickel...  Les 
llöves  de  Bourg  se  sont  montröes  beaucoup  plus  sobres  et 
surtout  plus  pröcises.  Le  döveloppement  est  satisfaisant  pour 
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ce  qui  regarde  la  partie  öconomique.  Pas  de  grosses  erreurs, 
mais  presque  rien  sur  les  voies  ferröes .  En  somme,  l'ensemble 
du  concours  est  faible.  Presque  toutes  les  ölöves  maitresses 
ignorent  l'dtendue  de  la  Suisse,  ne  savent  rien  sur  sa  positioa 
stratögiqueet  commercialequi  en  fait  cependant  une  des  con- 
tröes  les  plus  importantes  de  l'Europe ;  sur  ses  institutions 
politiques,  l'histoire,  le  bien-ötre,  1' Instruction  et  le  nombre 
de  ses  habitants.  L'historique  se  borne  k  la  lögende  de  Guil- 
laume  Teil,  ä  la  lutte  contre  Charles  le  Tömöraire,  au  röle 
des  mercenaires  suisses  dans  les  guerres  d'Italie. . •  et  s'arröte 
gönöralement  ä  Francis  Ier.  On  ne  connait  pas  ^Organisation 
politique  de  la  Confödöratiön  ni  l'organisation  cantonale. 
A  peine  cinq  ou  six  ölöves  connaissent  le  chiffre  exact  de  sa 
population ;  tandis  que  les  autres  lui  donnent  de  300.000  ä  5, 
6  et  10  millions,  et  n'en  connaissent  point  les  difförents 
ölöments  :  Allemands  71  pour  100  f  FranQais21,  Italiens  69 
Romanches  2.  Une  ölöve  de  Mäcon  a  röuni  dans  une  seule 
phrase  toutes  les  erreurs  öparpillöes  ä  ce  sujet  dans  les  autres 
copies.  Elle  a  öcrit  les  ötonnantes  lignes  suivantes,  que  je  cite 
pour  engager  les  ölöves  maitresses  ä  la  röflexion  aussi  nöces- 
saire  pour  Fötude  de  la  göographie  que  pour  celle  des  autres 
sciences,  pour  leur  rappeler  le  präcepte  de  Boileau  :  Qui  ne 
sut  se  borner  ne  sut  jamais  äcrire.  Qu'elles  övitent  le  ver- 
biage ;  leurs  compositions  seront  moins  longues,  sans  doute, 
mais  certainement  meilleures  :  «  Les  diverses  populations  de 
la  Suisse,  dit  Mlle  L.  .,  se  livrent  aux  occupations  des  räces 
dont  elles  proviennent,  Les  Helvfetes,  ä  la  garde  des  trou- 
peaux,  au  travail  manuel,  ä  rhorlogerie,  ä  la  menuiserie ;  les 
Francis,  aux  travaux  intellectuels ;  les  Allemands,  au  com« 
merce  et  ä  Tindustrie ;  les  Autrichiens  et  particulidrementles 
Tyroliens,  ä  la  chasse  et  ä  la  musique ;  les  Italiens,  caractö- 
risös  par  leurs  goüts  artistiques,  admirent  les  sites  que  leur. 
offre  la  natore  et  recopient  sur  le  papier  Timage  vivante  qui 
s*est  gravöe  dans  leur  esprit.  » 
On  ignore  gönöralement  que  la  Suisse  est  un  des  pays  les 
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plus  instruits  de  PEurope,  que  Pinstruction  y  est  plus  que 
partout  ailleurs  l'objet  de  la  pröoccupation  et  de  la  sollicitude 
du  gouvernement ;  que,  dans  les  villages  corame  dans  les 
villes,  le  plus  bei  ödiflce  est  la  maison  d'öcole ;  que  dans  le 
pays  des  Pestalozzi  et  des  Fellenberg  les  instituteurs  et  les 
professeurs  sont  beaucoup  mieux  rönumörös,  toute  proportion 
gardöe,  que  ceux  des  pays  voisins,  et  jouissent  de  la  part  des 
citoyens  d'une  considöration  plus  grande ;  qxxedans  le  concert 
europden,  continue  M.  E.  Reclus  (FEurope  centrale),  les 
Suisses  sont  certainement  les  plus  avancds,  aussi  bien  par 
leur  Instruction  moyenne  que  par  leurs  libertös  locales.  » 

Pourquoi  faut-il  constater  ici,  comme  je  le  faisais  tout  ä 
l'heure  pour  les  öcoles  primaires  supörieures,  qu'il  ait  paru 
nöcessaire  d'önumörer  les  22  cantons  avec  leurs  chefs-lieux? 
Quel  intäröt  avons-nous  ä  savoir  que  Locarno,  Lugano  et 
Bellinzona  sont  tour  k  tour  le  stege  du  gouvernement  du  Tes- 
sin  ?  Ne  serait-il  pas  excusable  d'ignorer  Zug,  Stanz,  Davos, 
Samen  ou  Coire,  si  Ton  savait  quelque  chose  de  präcis  sur 
Genöve,  sur  Zürich,  sor  Bftle,  sur  Winterthur,  sur  Le  Locle 
ou  La  Chaux-de-Fonds,  sur  leurs  population,  industries, 
commerce  ?  Sans  doute  il  est  indispensable  d'apprendre,  dans 
la  gäographie  de  la  France,  le  nom  et  le  chef-lieu  de  nos 
döpartements ;  mais  ouvrez  nos  meilleurs  manuels  de  göo- 
graphie  de  TEurope,  ceux  de  Schröder,  de  Vidal- Lablache 
ou  de  Marcel  Dubois,  et  vous  verrez,  Mesdemoiselles,  qu'on 
se  borne  ä  Fötude  des  principales  villes,  ä  leur  groupement 
par  rögions  physiques  ou  industrielles. 

Si  la  gäographie  öconomique  occupe  une  grande  place  dans 
bon  nombre  de  copies,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  bien 
traitäe.  On  a  trop  insistö  sur  les  cultures  göndrales,  sans  se 
demander  si  leur  rendement  justiflait  une  pareille  insistance. 
Sans  doute,  on  cultive  les  cöröales  dans  la  plaine  suisse ;  mais 
cette  culture  n'a  qu  une  importance  trös  secondaire,  et  la  pro- 
duction  est  loin  de  sufflre  aux  besoins  de  la  consommation.  II 
suiBsait  de  savoir  et  de  dire  que  28  %  du  sol  de  la  Suisse  est 
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improductif ;  que  le  reste  se  partage  trfts  inögalement  entre : 
les  foröts  (mal  entretenues),  16°/°;  les  jardins,  cbamps  et 
vignobles,  24  % ;  les  prös  et  päturages,  32  %  •  II  fallait  in- 
sister  sur  l'ölevage,  qui  est  la  principale  richesse  agricole  et 
donne  naissance  ä  une  des  plus  florissantes  industries  du  pays, 
la  fabrication  des  fromages,  si  renommös,  de  Gruyöre  et 
d'Emmenthal.  Bref,  dans  une  page  et  demie,  tout  au  plus,  on 
pouvait  döcrire  Tagriculture  de  la  Suisse,  qui  ne  peutötre 
que  mödiocrement  florissante  ä  cause  du  sol  et  du  climat.  En 
revanche,  ce  qu'il  fallait  faire  ressortir  et  expliquer,  c'ötait 
le  döveloppement  de  llndustrie,  qui  soutient  sans  faiblir  la 
concurrence  des  grandes  nations  voisines,  «  gräce  ä  Tesprit 
laborieux  et  tenace  du  peuple  suisse,  secondö  par  l'abondance 
et  la  multiplicitö  des  chutes  d'eau,  la  modicitö  des  impöts,  la 
faible  chertö  de  la  main-d'ceuvre  et  des  denröes.  »  Aprös  ces 
considörations,  on  devait  passer  en  revue  les  grandes  indus- 
tries qui  l'enrichissent :  l'horlogerie,  pour  laquelle  la  Suisse 
tient  le  premier  rang  en  Europe,  et  qui  fournit  100  millions 
k  fexportation ;  les  cotonnades,  qui  occupent  prös  de  deux 
millions  de  broches,  surtout  ä  Winterthur ;  les  soieries  et  les 
rubaw  de  Zurieb  et  de  Bäle,  qui  rivalisent  avec  les  produits 
de  Lyon  et  de  Saint-Etienne ;  les  rnachines,  ä  Zurieb  et  k 
Winterthur;  les  dentelles  et  la  broderie  m^canique  des 
Stoffes,  ä  Saint-Gall  et  ä  Hörisa u.  Puis  un  mot  des  industries 
secondaires  :  instruments  de  pröcision,  tabacs,  cigares, 
liqueurs,  bois  sculptös,  et  Yindustrie  nationale :  Vexploita- 
tum  des  itrangers,  l'industrie  des  hötels,  qui  exige  un  capital 
d'environ  300  millions,  oecupe  ou  fait  vivre  25  ä  30.000  per- 
sonnes  :  böteliers,  employös,  portefaix,  guides,  sonneurs  de 
cor,  ouvreurs  de  barriöres,  gardes-cascades,  portiers  de 
grottes,  poseurs  de  plancbes  sur  les  torrents,  mendiants  de 
toute  espdee. 

La  partie  qui  traite  du  commerce  est  de  beaueoup  la  plus 
faible ;  on  n'a  pas  assez  fait  ressortir  la  position  commerciale 
de  la  Suisse  entre  la  France,  l'AUemagne,  T Autricbe,  Pltalie, 
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Position  qui  lui  assure  un  commerce  de  transit  considörabto 
et  fait  de  son  territoire  une  des  voies  internationales  d4 
PEurope.  On  ne  sait  pas  qu'aucun  pays  n'a  autant  döpensö 
que  nos  voisins  d'outre-Jura  poür  ses  travaux  publics  :  ponts 
süperbes  en  bois,  en  pierre  ou  en  Als  de  fer,  comme  ceux  de 
Fribourg,  de  Zürich,  de  Rapperschwyl  ou  du  lac  de  Lugano  ; 
routes  alpestres  taillöes  dans  le  roc>  chemins  de  fer  ä  cri- 
maülöre,  escaladant  les  montagnes  les  plus  visitdes,  comme 
le  Righi  et  le  Pilate... ;  voies  ferr&es  (3.415  km.),  dont  six 
mettent  la  Suisse  en  communication  avec  la  France,  huit 
avec  l'AUemagne,  deux  avec  l'Italie;  parmi  lesquelles  deux 
grandes  voies  internationales  :  la  ligne  de  Paris  ä  Vierme, 
par  Bäle,  Zürich  et  le  tunnel  de  l'Arlberg,  qui  nous  permet 
d'öviter  les  lignes  allemandes ;  la  ligne  d'Allemagne  ä  Vita* 
lie,  par  Zürich,  les  lacs  de  Zug  et  des  Quatre-Cantons,  la 
Reuss  et  le  tunnel  du  Saint-Gothard,  qui  ddtourne,  au  proflt 
d'Anvers  et  des  ports  allemands,  une  partie  du  commerce  de 
TOrient,  qui  passait  auparavant  par  Marseille.  Enfln,  en  ce 
qui  touche  le  commerce  proprement  dit,  les  compositions 
ne  nous  apprennent  rien :  ni  le  chiffre  des  öchanges  de  la 
Süisseavec  les  autres  nations,  qui  s'ölöve  cependant^ä  prös 
de  1.600  millions,  ni  les  produits  importös  ou  exportös,  ni 
les  pays  avec  lesquels  les  öchanges  se  fönt.  Tl  eüt  6t6  bon,  ici 
plus  qu'ailleurs,  de  donner  quelques  cbiffres,  d'indiquer  lä 
Situation  faite  au  commerce  franco-suisse  par  la  rupture  des 
traitöö  de  commerce;  depuis  1891,  la  France  n'entre  plus 
dans  le  total  des  öchanges  que  pour  12  %  (186  millions),  tandis 
que.  l'Alleniagne,  qui,  il  y  a  quelques  annöes,  ötait  ä  peu  de 
chose  prfes  sur  le  meme  niveau,  y  entre  actuellement  pour 
plus  de  27  o/0  (406  millions), 

Les  croquis  sont  soignös,  prouvent  que  Jes  616ves  maitresses 
sont  habituöes  au  tracö  des  cartes ;  qu'elles  sauront  rendre 
Töiude  de  la  göographie  agröable  dans  les  ^coles  prioqiaires, 
oü  elles  enseigneront  bientöt  elles-mßmes.  E lies  sauront  que 
les  cartes  dönnSes  en  devoirs  aux  enfants  doivent  toujours 
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6tre  peu  compliquöes  et  comprises  dans  des  limites  natu- 
relles. 


Ecoles  normales  d'instituteurs. 

Les  Steves  des  öcoles  normales  d'instituteurs  avaient  &  trai- 
ter  le  sujet  suivant :  Croquis  physique  du  bassin  du  Rh  in.  — 
Etüde  speciale  des  centres  industriels  allemands  compris 
dans  ce  bassin .  Tous  les  ölöves  de  deuxiöme  annöe,  au  nombre 
de  75,  ont  pris  part  au  concours.  La  commission  a  du  tout 
d'abord,  sur  Finvitation  möme  de  M.  le  recteur,  iliminer  les 
compositions  de  onze  ildves  de  V&cole  de  Lyon,  fortement 
soupgonnis  de  s'6tre  servis  de  notes ;  eile  a  fait  ensuite  subir 
le  mftme  sort  ä  celles  de  deux  ölöves  de  Bourg  qui  ont  copiö 
leurs  cartes.  Celles-ci,  en  effet,  mises  Tune  sur  Pautre,  se 
recou vrent  complötement ;  toutes  deux  sont  fort  bien  faites 
d  ailleurs  et  ont  une  commune  origine,  une  carte  de  l'atlas 
de  Vuillemin  ou  de  Grigoire.  C'est  lä  un  manque  de  doli- 
catesse  indigne  de  jeunes  gens  qui  auront  bientöt  ä  euseigner 
la  morale  ä  des  enfants.  Qu'espöraient-ils  en  essayant  de  nous 
tromper  sur  la  somme  de  leurs  connaissances  gäographiques? 
Nous  faire  croire  qu'un  enseignement  qui  ne  comporte  qu'une 
classe  d'une  heure  par  semaine  peut  produire  des  drudits  ? 
Nous  ne  ravons  jamais  pensö.  En  instituant  ces  concours,  la 
Socio 1 6  de  göographie  n'a  eu  d'autre  ambition  et  d'autre  but 
que  d'inspirerä  nos  futursmaitresderenseignementprimaire 
le  goftt  de  cette  science  si  longtemps  discröditöe  et  devenue, 
depuis  quelques  anndes,  partie  intögrante  de  notre  vie  de  tous 
les  jours,  afln  qu'ils  puissent  ä  leur  tour  la  faire  aimer  et  en 
vulgariser  les  bonnes  mötbodes.  La  commission  n'insiste  pas 
davantage ;  eile  est  persuadöe  que  ceux  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  cet  enfantillage  sont  les  premiers  aujourd'hui  ä 
le  regretter. 

Aprös  cette  Elimination,  il  restait  63  compositions  k  exa- 
miner ;  la  commission  en  a  retenu  17  pour  Ätre  soumises  ä 
une  nöuvelle  correction,  pour  6tre  comparäes  entre  elles.  Elle 
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a  pu  aocorder  14  röcorapenses  :  3  mädailles  d'argent,  6  mä- 
dailles  de  bronze  et  5  mentions  honorables.  Cela  indique 
tout  de  suite  que  le  concours  est  trös  satisfaisant.  Les  cartes 
sont  soignöes,  exactes,  complötes ;  le  priacipal  reproche  qui 
pourrait  leur  ötre  adressö,  c est  de lötre  trop.  Dans  im  grand 
nombre  de  copies,  on  a  cru  devoir  joindre  au  bassin  du  Rbin 
ceux  de  la  Meuse  et  de  1'fSscaut,  de  FE  ms  et  du  Weter,  du 
Danube  supdrieur,  ce  qui  est  absolument  inutile  ;  il  suffisait 
de  joindre  au  cours  du  fleuve  et  de  ses  affluents  les  princi- 
pales  chaines de  montagnes  qui  l'encadrent,  les  groupes  de 
villes  doat  le  texte  allait  faire  inentiou. 

Les  ölöves  de  l'äcole  normale  de  Montbrison,  dont  les 
devoirs  laissent  beaucoup  k  dteirer  sous  le  rapport  matdriel, 
n'ont  pas  compris  le  sujet j  le  fonds  de  leur  travail  est  la  des- 
cription  physique  du  Rhin  depuis  ses  souvces  jusqu'ä  ses 
embouchures.  IIa  ont  döcrit  le  fleuve  et  ses  affluents,  les 
Alpes,  les  Vosges,  les  massifs  montagnoux  de  l'AUemagne 
occidentale,  oonsacrö  de  4  ä  8  pages  k  cette  partie  complöte- 
ment  en  dehors  de  la  qu^stion.  Les  Steves  de  l'öcole  de  Bourg 
ont  ögalement  encombrö  leura  copies  de  longues  consid4« 
rationa  physiques  ou  historiques,aussivaguesquesuperflueay 
r&ultats  de  lectures  mal  digöröes  ou  de  notes  priaes  k  la 
bäte  et  dönaturöes,  Ainsi  M.  Fölix  parle  de  la  culture  del'oli- 
vier  sur  les  bords  du  Rbin ;  des  peuples  que  oe  fleuve  a  vus 
passer  allant  aux  conciles  de  Bäle  et  de  Gonstance,  k  la  diäte 
de  Worms,  parce  qu'il  a  lu  dans  les  Lectures  g4ogr4phiques 
de  U.  Lanier  (l'JSurope)  des  extraits  pris  daos  le  Rhin  de 
Victor  Hugo.  La  il  est  dit  que  la  vigne  y  est  cultwie  comme 
Volivier  en,  Provence;  que  les  dvöques  Vont  franchien  1415, 
m  1431,  ex\  1519.  Ce  qui  u'est  pas  la  möme  chosa  Suit  uoe 
longue  pbrase  sur  la  coUre.  de  Louis  XI V,  la  coltore  de  Fr4- 
ddric  II,  la  coUre  de  Napoteon,  qui  sont  venus  tow*  ü  tour 
frapper  les  vieilles  murailles  qui  le  gardent  Et  tout  cela  k 
propp$  d#s  villet  industrielles,  qui  patureUen^eat  n'oauperoat 
qu'une  placfc  trte  seoondftire  daos  1$  travail  de  oet  öl&ve. 
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Lee  ölöves  de  M  Adon  et  de  Lyon  ae  sunt  bornös  en  gänöral 
au  sujet  j  mais ils Tont traitö dune  fagon fort superficielle, du 
moins  le  plus  grand  nombre  d'entre  öux.  Les  erreurs  y  soni 
nombreuses.  Pour  plusieurs,  Baccarat  esten  AUemagne;  pour 
d'autres,  la  fabrication  des  dentelles  itait  wie  Industrie 
importante  ä  Totti-,  Longwy,  Nantes,  Tröves ;ici  on  däcrira 
les  industries  de  la  Suisse  ou  de  la  Belgique,  Malines  et  Saint- 
Oall j  lä  on  ne  dira  pas  un  mot  des  industries  de  l'Alsace ; 
pour  quelques~uns,  les  industries  de  cette  rögion  allemande 
ou  la population  est  si  dense  (350  hab.  au  kil.  c.)  se  bornent  & 
celles  du  bassin  de  la  Rühr  et  aux  öbjets  en  bois  de  la  Foröt- 
Noire.  La  phrasöologie  tient  beaucpup  trop  de  place ;  mais  il 
ri'y  a  pas  de  eonsidäfations  gönörales  sur  les  causes  du  döve- 
loppement  industriel  de  cette  rögion  rbönane  oü  les  vi  lies 
mortes  ont  secoüö  leur  torpeur  söculaire,  oü  d'autres  ontsurgi 
du  sol  arec  la  rapiditö  des  villes  amöricaines.  «  Rien  sur  le 
pays  lui*m6me,oü  Ton  voyage  continuellement  entre  la  fumöe 
des  keines  et  le  flamboiement  des  hauts-fourneaux.  »  (Schra- 
der  et  Gallonödec.)  Rien  sur  les  eaüx  minörales  ou  thermales 
&  nombreuses  des  deux  cötös  du  Rhin,  sur  les  mines  de  sei 
de  la  Sarre  et  de  la  Seilte;  rien  sur  la  population  des  villes. 
On  dit  bien  que  le  bassin  houiller  de  la  Sarre  est  important, 
mais  on  üe  sait  pas  exactement  oü  il  est  sitaö,  ni  quelle  est  sa 
produetion. 

II  avait  paru  &  la  commission  qu'ün  pourrait  faire  an  petit 
travail  fort  interessant  sur  les  gränds  centres  industriel 8  du 
bassin  du  Rhin*  La  chose  dtait  facile  en  groupant  comme  il 
suit  les  BOtioBS  qn'on  pofts&tait  sur  les  vitles  et  les  produits. 
L'Alsace-Lorraine  devait  appeler  la  premiöre  ^attention.  Le 
long  de  FIU  et  dans  chacune  des  talldes  vosgiennes,  qui  pro- 
fttenf  de  la  force  motrice  des  cours  d'eau,  se  sont  dövelopp&s 
de«  ägglouf&ations  proepöres,  qui  sont  comme  les  satellites 
de  Mulhause  (Tille  de  83.000  habitants)  et  seienden«  josqti'ä 
Strasbourg,  peupWe  de  123,000  h.  :  ßlatures  de  Guebviller, 
de  Thann  ei  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  (Tun  eötä,  faien- 
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ceries  de  Sarreguemines  (rivales  de  Celles  de  Saxe),  nerre- 
ries  artistiques  de  Saint-Louis  et  Saint- Quirin,  de  l'autre, 
jusqu'aux  usines  mötallurgiques  et  aux  forges  des  environs 
de  Thionville.  Plus  bas,  entre  la  Moselle  et  le  Rhin,  Kaisers- 
lautern  (37.000  h.),  toujours  enfumöe  par  le  cbarbon  qu'y 
consomment  ses    nombreuses    manufactures ;     Pirmasens 
(21.000  h.),  röputöe  par  sa  cordonnerie ;  Birken feld,  dont 
la  population  tout  entiöre  est  occupöe  ä  l'industrie  lapidaire, 
et  dont  les  produits  sont  exportös  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Dans  la  Hesse  et  le  grand-duchö  de  Bade,  il  fallait 
noter  Offenbach9  Pforzheim;  dans  le  Wurtemberg,  Heil- 
bronn; dans  le  bassin  du  Mein,  Nuremberg,  bien  que  sur 
les  conflns  de  la  rögion,  Francfort-sur-Mein  et  Hanau.  Sur  le 
fleuve  il  fallait  parier  des  portsde  Mayenee (72.000  h.),  de 
Manheim  (79.000  h.)  et  Ludwigshafen  (33.000  h.)...,  qui 
sont  des  croisements  importants  des  voies  ferröes,  des  centres 
d'une  batellerie  considdrable.  Une  place  d'honneur  devait 
6tre  röservöe  ä  Cologne,  la  mötropole  rhönane,  peuplde  de 
283.000  habitants,  qui  Joint  ä  son  commerce  fluvial  des  fon- 
deries,  ateliers  de  machines,  fa'ienceries,  fllatures ;  ä  Düssel- 
dorfs qui  en  a  145.000  h.,  et  au  centre  de  la  plus  grande 
rögion  industrielle  de  l'empire  allemand.  A  droite  du  fleuve, 
dans  la  vallöe  de  la  Rühr,  un  bassin  houiller  de  2.000km.  c, 
qui  produit  27  millions  de  tonnes  (plus  que  la  France  tout 
entiöre) ;  dans  celle  de  la  Sieg  et  de  la  Lahn,  les  mines  de  fer, 
dont  Pexploitation  a  favorisö  l'öclosion  de  grandes  industries 
mätallurgiques  et  textiles  qui  ont  fait  de  cette  partie  du  bas- 
sin du  Rhih  un  des  plus  puissants  foyers  industriels  de  l'Eu- 
rope.  La  sont  Elberfeld  (126.000  h.)  et  Barmen  (116.000  h.), 
qui  alignent  sur  une  longueur  de  8  kilom.  les  fllatures  de 
coton,  de  lin,  de  soie,  teintureries  et  fabriques  de  couleurs ; 
Reinscheid  (40.000  h.),  le   Sheffield  allemand  ;    Solingen 
(37.000  h.);  Iserlohn  (22.000  h.)  la  montagne  de  fer,  qui 
fönt  les  couteaux,  aiguilles,  ciseaux,  armes  blanches ;  Bochum 
(48.000  h.),  ville  de  hauts-fourneaux  et  de  miaes ;  Donis* 
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Würg,  (59.000  h.),  qui  träväille  le  fer;  Hagen  (35.000  h.), 
qui  ajoute  k  la  mötallurgie  le  tissage  des  Stoffes ;  Hcerde, 
Wetter,  Wattenscheid,  qui  ont  de  grandes  houillferes ;  Dort* 
rnund  (90.000  h.),  avec  ses  forges  et  verreries;  Essen 
(79.000  h.),  avec  sa  fameuse  usine  Krupp,  qui  occupe  ä  eile 
seule  21.000  ouvriers,  possöde  des  ateliers,  hauts-fourneaux, 
charbonnages  dans  le  pays,  plus  de  500  mines  de  fer  en  Alle* 
magne,  d'autres  en  Espagne/  qui  fönt  non  seuleraent  les 
piöces  dacier  de  l'artillerie  allemande,  mais  encore  des  rails, 
des'roues  de  chemins  de  fer,  des  mach  in  es.  Enfin,  sur  la  rive 
gauche,  un  dernier  groupe  de  villes,  adonnles  surtout  ä  la 
fabrication  des  tissus,  et  ögalement  tr£s  peuptees  :  Krefeld 
(105.000  h  ),  la  rivale  de  Lyon,  dont  l'öcole  commerciale  et 
industrielle  est  trös  röputöe ;  puis,  prfts  de  la  Niers  (affluent 
de  la  Meuse),  Wiersen  (22.000  h.),  Rheydt  (27.000  h.), 
München-Gladbach  (50.000  h.),  Suchtein,  toutes  occupöes  au 
tissage  de  la  soie,  et,  tout  ä  fait  ä  la  frontiöre,  Aachen 
(117.000  h.),  qui  travaille  le  fer  et  fait  des  draps  rivalisant 
avec  ceuxd'Elbeuf...  Voiläi  le  cadre;  ii  permettait  de  s'affran- 
cbir  d'une  söche  nomenclature,  d'expliquer,  par  la  composi- 
tum göologique  du  sol,  la  prösence  des  ressources  minörales 
et  le  d£veloppement  öconomique  du  pays.  On  pouvait  y 
ajouter  quelques  coraparaisons,  avec  telles  rögions  de  la  Bel- 
gique  ou  de  la  France  du  Nord,  oü  les  mferaes  causes  ont  pro- 
duit  les  mömes  effets.  Nos  ölöves  des  öcoles  normales  döivent 
s'exercer  ä  saisir  les  rapports  entre  les  divers  ordres  de  phö- 
nom^nes,  savoir  proportionner  cbaque  döveloppement  ä 
Timportance  röelle  de  chacun  d'eux.  Qu'ils  n'oublient  point, 
comme  le  dit  M.  Marcel  Dubois,  «  que  la  göographie  n'est 
pas  un  jeu  d'imagination,  ni  un  exercice  capable  seulement 
de  donner  aux  lettrös  un  bon  arsenal  de  mötaphores;  c'est 
une  physique  comparative  des  forces  de  la  nature  et  des 
forces  de  l'homme.  Devenus  des  maitres  ä  leur  tour,  ils  sau- 
ront  qu'il  faut  entrer  dans  la  göographie  par  la  notion  du 
monde  physique,  de  la  terre  animäe,  de  la  vie  planötairej 
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de  lä,  marcher  graduellement  de  la  terre  vers  l'homme,  des 
conditions  physiques  vers  ies  peuples,  des  cliraats  vers  les 
eültures,  des  mers  vers  la  navigation,  da  monde  vers  la 
patrie,  de  la  disposition  des  continents,  des  mers  ou  des  tem- 
pdratures  vers  les  produits,  le  commerce,  rindustrie,  les 
Communications;  ayant  soin  d'dclairer  &  l'avance  cbaque 
s&rie  de  faits  par  les  conditions  gönörales  qui  les  ont  amenta 
&  se  produire,  et  permettent  de  les  comprendre  » .  (Schrader.) 
En  comprenant  et  en  enseignant  ainsi  la  göographie,  ils  he 
s'exposeront  pas  &  entendre  dire  autour  d'eux  «  qu'elle  s*ap- 
prend,  mais  ne  se  comprend  pas  ».  A.  Grescent. 
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PROCLAMATION  ET  DISTRIBUTION 

des  rdoompenaes  aocordtes  pour  l'ann6e  1894. 


Beele  ftmp6rleure  de  e< 

Medaille  annuelle  :  M.  Andr6  Gillet. 

Mödailles  de  vermeil  am  ljre£es  da  retiort 
aead£mlque  de  Lyon. 

Lycöe  de  Lyon.  .  .  .    MM.  Rigoud  (Marius). 


—  de  Bourg  .  . 

—  de  St-Etienne 

—  de  Roanne.  . 

—  de  Mftcon 


.  . 


Commarmond  (Joanny), 
Laplace  (Jean). 
Rollat  (Pierre). 
Dazy  (Jacques). 


Eeele*  normales  du  ressart  aeadämlque. 

ÄCOLES  NORMALES  D'lNSTITUTRIGES 

Ecjle  normale 

Midaüles  d'argent.  .    M!!M  Albrand,         de  Mftcon 
Mödaüles  de  bronze. 


Menticns  honorables. 


Dailly, 

Bourg 

Crunelle, 

Mäcon 

Tournet, 

Mäcon 

Parriaüd, 

Bourg 

Fevre, 

Mäcon 

Beguet, 

Bourg 

Darcy, 

St-Etienne 

Jehl, 

Bourg 

Penay. 

St-Eüwne, 

räcoLEs  normales  d'institüteurs 

Eoole  normale 

Mödailles  d'argent.  .    MM.Hugonnet,        de  Bourg 

—  Moüton,  Lyon 

—  Chambard,  Bourg 
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Midailles  de  bronze. 


Mentions  honordbles. 


Eoole  normale 

Braillon, 

Lyon 

TüPINIER, 

Mäcon 

Doupy, 

Montbrison 

Greooire, 

Lyon 

TOUGHEMOÜLIN 

Montbrison 

Cailhe, 

Lyon 

Blanchardon, 

Montbrison 

JüLLIN, 

Bourg 

Vessayras, 

Montbrison 

MOÜSSET, 

Lyon 

Barneaüd, 

Lyon. 

Ecele«  prlmalre«  »uptrleureti  de  la  Tille  de  Lyon. 


FILLES 

Ecole  superieuro 

Midailles  <F  urgent.  .    M,lM  Guillermin,      rue  Mazenod. 
—  Charroudiere,  rue  d'Auvergne. 

Merlanghon,    rue  Mazenod. 
Moiret,  nie  d' Auvergne. 


Midailles  de  bronze. 


Mentions  honorables. 


MlCHAUX, 

Perrin, 
Villedieu, 

CüFFIA, 

ROUGEAUD, 

FRANQOIS, 


quai  de  Serin. 
rue  Mazenod. 
Pl.Cr.-Pftquet. 
rue  Mazenod. 
pl.  Cr.-Päquet. 
rued'Auvergne. 


Midailles  de  bronze. 


GARQONS 

MM.  Dard, 
Brillat, 

MONNET, 

Bernard, 

Qüicherd, 

Delaunay, 


Eoole  sup6r  teure 

rue  Chaponnay 

rue  Neyret. 
quai  de  Serin. 
rue  de  Condö. 
rue  Neyret. 


SÜANCE  DU  JEUDI  10  JANVIER  1895 


Une  assistance  nombreuse  se  pressait  dans  la  salle  des 
söances  dela  sociötö  pour  entendre  M.  le  docteur  Löpine,  qui 
avait  bien  voulu  doaner  quelques  Souvenirs  de  sa  röcente 
excursion  en  Syrie  et  en  Egypte. 

Tout  le  monde  a  lu  le  livre  du  Dr  Lortet :  La  Syrie  d'au- 
jourd'hui,  ouvrage  si  complet  qu'il  fait  autoritö  mdme  ä 
Londres ;  M.  le  Dr  Lupine  a  döclard  modestement  qu 41  ne 
dösirait  que  glaner  dans  uu  champ  si  bien  exploitö  par  son 
coltegue  et  son  devancier  en  Syrie. 

Beyrouth  est  ä  douze  jours  de  Marseille  par  les  grands 
paquebots  des  Messageries  maritimes,  mais  im  service  direct 
pourrait  faire  le  trajet  en  six  ou  sept  jours ;  la  ville  est  situöe 
sous  le  31 e  degrö  de  latitude,  et  la  cbaleur  y  est  tempöröe  par 
le  voisinage  des  bauts  contre-forts  du  Liban,  et,  si  Ton  n'avait 
ä  compter  avec  le  manque  d'eau,  l'absence  de  tout  service  de 
voirie  et  l'administration  rapace  des  fonctionnaires  turcs, 
tempöräe  cependant  par.  le  bachlick,  la  ville  de  Beyrouth 
serait  un  petit  paradis.  Elle  renferme  environ  cent  mille 
habitants  ;  une  partie  se  livre  au  commerce  de  la  soie,  de 
l'huile,  etc.,  et  l'autre  ä  un  far  niente  dösolant.  Les  riches 
musulmans  sont  assez  peu  estimables  en  gönöral,  mais  la 
classe  pauvre  montre  quelques  soucis  des  maximes  morales 
öparses  dans  le  Coran.  A  cötö  d'eux,  on  trouve  ces  fameux 
Maronites  dont  la  protection  a  nagufere  motivö  l'expödition 
fransaise  commandöe  par  le  gönöral  d'Hautpoul  et  qui,  de 
cette  Intervention,  ont  conservö  cette  croyance  absolue  que 
la  France  ne  devrait  pas  avoir  d'autre  fonction  dans  ce 
monde  que  de  protöger  les  Maronites  et  möme  de  les  nourrir. 
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Les  ordres  religieux  qui  saat  nombreux  dans  le  pays 
m&itent,  tout  k  la  fois,  l'estime  et  les  encouragement?  de  la 
France. 

Les  dvönements  de  1870  ont  portd  une  fächeuse  atteinte  k 
l'antique  influence  franque  en  Orient,  et  nos  rivaux  en  ont 
profltö  pour  y  dtablir  la  leur  et  y  faire  prödominer  les  produits 
de  leur  industrie.  Gambetta,  dont  le  patriotisme  fut  öclaird 
en  cette  circonstance,  avait  compris  que  si  la  guerre  au  cWri- 
calisme  Ätait  k  Hntörieur  ane  facile  röclame  ölectorale,  ce 
n'&ait  pas  du  moins  un  article  d'exportation,  et  dans  le  but 
de  relever  le  prestige  de  la  France  il  flt,  en  1881,  donner  aux 
RR.  PP.  Jdsuites  uneimportante  Subvention  pour  reatretien, 
k  Beyrouth,  d'un  höpital  et  d'une  petite  Ecole  de  mödecine. 
Ges  Etablissements,  pa  r  feite  ment  dirigös,  ont  prospärö  et  ont 
donnä  naissance  k  une  vöritable  facultä  de  m&tecine  pourvue 
de  tous  les  cours  d'un  enseignement  supErieur.  M.  le  docteur 
Löpine,  qui  avait  re<?u  du  gouvernement  la  misston  d'inspecter 
cette  facultö,  n'hösite  pas  k  en  faire  un  gros  Eloge.  II  a  seule- 
ment  remarquE  qu'il  y  manquaitun  cours  de  midicineUgale; 
mais,  lui  a-t-on  fait  observer,  ce  cours  est  d'une  inutilitä 
complöte,  car  ou  Tassassin  est  riche  et  ä  l'aide  d'un  heureux 
bacblik  il  empöche  toute  autopsie,  ou  il  est  pauvre,  et  alors 
il  est  bien  inutile  de  faire  les  frais  d'une  constatation  dont 
aucune  circonstance  ne  pourrait  modifter  le  jugement  k  rendre 
contre  un  mis&reux. 

Tous  les  professeurs  sont  Frangais,  et  les  4tudiants  affluent 
des  autres  villes  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  mftme  du 
Soudan. 

La  ville  de  Beyrouth  est  töte  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  k 
voie  ötroite  qui,  k  travers  un  col  ölevö  du  Liban,  gagne 
Damas  et  le  pays  de  Hau  ran ;  sa  longueur  totale  est  d'environ 
150  kilomötres,  mais  le  gouvernement  turc  en  a  demandö  la 
Prolongation  jusqu'ä  TEuphrate  et  a  accordö  une  garantie 
d'intörftt  de  dix  mille  francs  par  kilomötre. 

Le  chameau,  gr&ce  k  sa  patience  et  k  sa  sobriEtE  lägen- 
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daires,  lutte  encore  contre  la  locomotire,  mais  le  musulman 
mörne  pillard  a  le  respect  du  rail,  et  Ton  peut  entrevoir  dans 
un  avenir  prochain  le  succ&s  de  l'entreprise  du  port  et  du 
chemin  de  fer,  dont  la  direction  est  issue  du  haut  personnel 
de  la  oompagnie  P.-L.-M. 

C'est  k  Beyrouth  quo  s'organisent  cbaque  annde  les  grandes 
caravanes  qui  emportent,  k  la  ville  säinte  de  La  Mecque,  un 
flot  de  pölerins  qu'on  dvalue  k  huit  cent  mille  personnes;  un 
pacha  commandant  deux  rögiments  d'infanterie  et  de  Tartil- 
lerie  est  spdcialement  chargä,  par  lesultandeConstantinople, 
de  veiller  au  bon  ordre  et  aux  mesures  ndcessaires  pour 
Papprovisionnement  et  le  ravitaillement  de  eette  önorme 
cohue,  dont  le  voyage  dure  environ  troig  mois.  Les  Bddouins 
nomades  et  pillards  sont  intimidös  par  l'escorteou  achetös  par 
le  pacha,  qui  dispose  pour  cela  d'une  forte  somme. 

Parmi  les  faits  qui  ont  produit  sur  M.  le  docteur  Löpine  la 
plus  profonde  impression,  il  faut  noter  plus  particuliörement 
les  grandes  manifestations  religieuses. 

L'Orient  est  la  terre  classique  des  idäes  religieuses  ölevöes 
et  dont  Timportance  pröside  k  tous  les  actes  de  la  vie  des 
populationi  de  ces  rögions.  Sans  parier  des  juifs,  ne  voit-on 
pas  chez  les  Egyptieos  prödominer,  d'une  fa<jon  absolue,  1  idöe 
religieuse  et  la  croyance  k  deux  ämes  immortelles,  dont  l'une 
k  Theure  de  la  mort  s'övapore,  retourne  au  Cröateur,  et  dont 
l'autre  sdjourne  auprös  du  corps  qu'elle  animait  naguöre ; 
c'est  pour  cette  äme  qu'ont  ötö  construites  ces  nöcropoles 
mystörieuses,  ou  sont  entassös  les  ornements,  les  peintures,  la 
richesse  des  bijoux  et  de  la  parure  les  plus  extraordinaires 
que  nous  montrent  les  vitrines  du  musöe  de  Boulacq. 

L'invasion  musulmane  a  pu  modifler  les  formes  et  les 
expressions  de  ces  sentiments  rcligieux,  mais  ceux-ci  n*en 
sont  pas  demeurös  moins  vifs  et  moins  önergiques.  On  peut 
voir  au  Caire,  dans  la  cour  de  la  mosquöe  El  Hasa,  l'äcole  des 
Ulömas,  ou  une  centaine  d'ötudiants  fanatiques  apprennent 
dans  les  versets  du  Goran,  mille  fois  rdciWs  et  expliquös,  la 
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grandeur  <T  Allah,  de  son  prophÄte,  la  ha  ine  du  Rouoii  et  les 
joies  du  paradis  promisaux  fldöles  döfenseurs  du  Croissant;  - 

Sipour  le  vulgaire  c'est  Tidöe  commerciale  qui  a  conduit 
l'Angleterre  en  Egypte,  on  doit  se  demander  si  la  possibilitö 
de  tenir  sous  sa  main  les  Ulömas  de  la  mosqude  d'El  Hasa  et 
de  susciter,  k  un  moment  donnö,  la  rdvolte  fanatique  en 
Tunisie  et  en  Algörie  ne  sera  pas  une  raison  döterminante  de 
ne  pas  Tövacuer. 

Que  dire  et  que  penser  des  soi-disant  hommes  d'Etat  fran- 
<jais  qui  ont  pu  consentir  &  öloigner  d'Alexandrie  la  flotte 
frangaise  en  1886  ? 

Les  applaudissements  de  l'assistance  ont  prouvö  &  M.  le 
docteur  Löpine  combien  il  avait  su  intöresser  Tesprit  et 
toucher  le  coeur  de  ses  auditeurs. 

M.  Cambefort,  qui  prösidait  la  röunion,  a  remerciö  en 
termes  excellents  M.  le  docteur  Löpine.  E.  C. 


CONFERENCE  DU  DIMANCHE  20  JANVIER  1895 


COMMENT  ON  FONDE  UNE  COLONIE 


par  M.  Chaillby-Bert. 


R6pondant  k  l'appel  de  la  sociötö  de  giographie  de  Lyon, 
M.  Chailley-Bert  a  fait,  dans  le  grand  amphithdätre  de  la 
Facultd  des  lettres,  une  Conference  que  präsidait  M.  Cambe- 
fort  et  ä  laquelle  assistaient  le  gdndral  Voisin,  gouverneur 
militaire  de  Lyon,  et  de  nombreuses  notabiütäs  de  notre  haut 
commerce. 

Le  sujet  choisi  par  le  Conferencier  ötait  :  «  Madagascar ; 
comment  ou  fonde  une  colonie.  »  M.  Chailley-Bert  n'est 
point  allö  ä  Madagascar;  il  ne  connait  pas  la  grande  ile 
af ricaine;  mais  il  a  ötudiö  notre  systöme  colonial  dont  ilne 
dissimule  point  les  döfauts,  et  ce  qu'il  a  voulu  faire,  c'est 
surtout  präsenter  des  conditions  gdndrales  applicables  ä 
Madagascar  comme  ä  toutes  les  autres  colonies. 

Notre  domaine  colonial  est  immense ;  il  s'accroit  ä  chaque 
instant,  et  pourtant  il  n'a  pas  donnö,  jusqu'ä  ce  jour,  les  rd- 
sultats  qu'on  ötait  en  droit  d'en  attendre.  Get  insuccös  relatif 
tient  aux  erreurs  du  systöme. 

Et  d'abord,  Tinstabilitd  gouvernementale  am&ne,  ä  de  trop 
fröquentes  reprises,  avec  un  changement  de  personnel,  un 
changement  de  direction  dans  Padministration  de  nos  posses- 
sions. 
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Puis  l'Etat  ne  s'intöresse  point  assez  ä  notre  empire  colo- 
nial ;  il  croit  que,  la  conquöte  terminöe,  tout  est  fini,  alors 
qu'au  contraire  rien  n'est  faü,  puidque  la  possession  de  la 
terre  n'est  rien,  et  que  la  terre  ne  vaut  que  par  sa  mise  en 
valeur.  L'Etat  s'en  rapporte  trop  ä  l'initiative  individuelle  et 
ne  se  pröoccupe  presque  pas  de  l'organisation  des  travaux 
publics,  de  la  cröation  de  routes,  des  voies  ferröes,  de  ca- 
naux  qui  sont  le  meilleur  moyen  d'assurer  la  paciflcation  en 
möme  temps  que  de  rendre  possible  Pexploitation  des  res- 
sources  indigönes . 

Pour  qu  on  puisse  poursuivre  d'une  fa$on  rationnelle  et 
pratique  la  mise  en  valeur  d'une  colonie  nouvellement  sou- 
mise  ä  notre  pouvoir,  M.  Chailley-Bert  pröconise  l'institution 
de  missions  d'ötude,  composöes  d'hommes  compötents,  qui 
iraient  rechercher  ftur  place  comment  ön  pourrait  tirer  parti 
des  richesses  du  pays,  et  dont  les  rapports  dteideraient  peut- 
6tre  les  capitalistes  ä  apporter  leur  argent. 

En  ee  qui  concerne  Madagascar,  le  conförencier  pröföre  ä 
la  forme  de  la  colonie  la  forme  du  protectorat  qui  offusquerait 
moins  les  puissances  ötrangöres,  permettrait  d'utiliser  les 
Omenta  locaux,  Hovas  ou  Sakalaves,  et  äviterait  l'envoi  de  ces 
fonctionnaires  innombrables  et  coüteux,  mais  souvent  inexpö- 
rimentös  ou  inutiles,  qui  sont  une  des  plaies  de  notre  Systeme. 

M.  Chailley-Bert  n'est  pastendre  pour  le  personnel  actuel 
des  fonctionnaires  coloniaux  et  propose  difförentes  röformes 
de  nature  k  l'am&iorer ;  il  voudrait  notamment  voir  le  gou- 
vernement  offrir  aux  fonctionnaires  des  avantages  matöriels 
et  rooraux,  leur  donner  un  traitement  les  mettant  ä  mßme  de 
vivre  d'une  fa$on  convenable  et  digne,  leur  assurer  une 
retraite  honorabkr,  leur  donner  la  proprio  de  leur  grade 
afln  de  les  döbarrasser  de  cette  menace  sans  cesee  suspen- 
dne  aureus  de  ki  aase  en  dispoaibiliW,  ety  en  behänge,  exiger 
d'eux  une  valeur  morale  en  m&me  temps  qu'une  valeur  intel- 
leetiielle,  des  aptitnde»  et  eonnaissanees  röelles  et  un  acquit 
sörieux. 
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Dans  nos  colonies,  les  fonctionnaires,  ä  peu  prös  privös  de 
la  vie  de  famille,  n'ayant  pas  de  salons  oü  fröquenter,  en  sont 
röduits  ä  vivre  de  la  vie  de  club  ou  de  cercle.  M.  Chailley- 
Bert  estime  que  ce  manque  d'intörieur  dötermine  un  manque 
de  tenue.  Aussi,  hier,  a-t-il  fait  miroiter  aux  yeux  des  jeunes 
Alles  ou  des  jeunes  femmes  que  les  longs  voyages  n'offraient 
pas  les  agröments  des  colonies. 

Enfln,  constatant  qu'en  France  aujourd'hui  le  capital  n'est 
plus  rdmunörö,  que  les  bras  ne  trouvent  plus  k  s'occuper  assez, 
il  8' est  efforcö  de  montrer  k  la  bourgeoisie  quel  röle  noble  et 
avantageux  k  la  fois  eile  pourrait  jouer  aux  colonies  oü  tant 
d'entreprises  fructueuses  sont  possibles. 

II  a  rappelö  que  sousla  monarchie  les  nobles,pour  complaire 
au  roi,  ä'inlöressaient  k  l'expansion  coloniale,  et  qu'aujour- 
d'hui,  en  Angleterre,  raristocratie  flgure  k  la  töte  de  toutes 
les  grandes  entreprises  extramätropolitaines. 

Sous  Louis  XIII  et  soas  Louis  XIV,  on  appelait  Madagas- 
car  «  la  France  occidentale  »  et  Ton  fondait  sur  eile  de  vastes 
espoirs  Ce3  espöraaces  ne  se  sont  pas  röalisöesj  mais  le  moment 
est  venu  oü,  de  nouveau,  elles  doivent  renaitre.  Pour  qu'elles 
ne  soient  pas  d£$ues,  il  faut  que  l'Etat  organise  sagement, 
que  les  travailleurs  apportent  leurs  bras  et  les  capitalistes 
leur  argent :  M.  Chailley-Bert  a  ötabli  hier  que  tous  y  pou- 
vaient  trouver  leur  profit.  Et  c1  est  ce  dont,  k  la  flu  de  laröu- 
nion,  le  präsident  de  la  sociätö  de  göographie  la  trös  bien  et 
tr6s  justement  remcrciö  et  fölicitö. 

Etienne  Charles. 


-CJk- 
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9,    RUE   MOGADOR,    PARIS 


President  :  M.  Mercet.  —  Vice-Prösident  :  M.  Ulyaae  Pila. 
Secr^taire  glnlral  :  M.  J.  Ghailley-Bert. 


Monsieur  et  eher  Compatriote, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que  l'Dnion  Coloniale 
de  Paris  vient  de  eräer  ä  Tunis  une  dölögation  dans  le  but  de 
faciliter  Immigration  des  paysans  frangais  en  Tunisie.  Nous  ve- 
nons  solliciter  votre  concours  pour  une  ceuvre  d'un  si  haut 
int£r£t  et  nous  appelons  votre  bienveillante  allen tion  sur  les 
cinq  arlicles  suivants  qui  forment  notre  r£glement : 

1°  La  Delegation  de  Tunisie  etudiera  plus  späcialement  les 
questions  se  rattachant  au  peuplement  fran$ais  de  la  Tunisie. 

2°  Ellecentralisera  toutes  les  offres  de  vente,  de  location  ou  de 
mötayage  failes  par  les  propriätaires  pour  des  lots  ne  d£passant 
pas  50  heetares.  Elle  fera  connaltre  ces  offres  aux  paysans  fran- 
$ais  par  la  presse,  par  des  affiches,  des  notices  ou  des  brochures 
danstoules  les  rägions  de  France  qui  fournissentdes6migrants. 
Elle  n'exigera  aueune  redevance  et  son  Intervention  seraabsolu- 
ment  gratuite. 

3°  Elle  meltra  ä  la  disposition  des  Amigrants  les  renseigne- 
ments  de  nature  ä  leur  faire  connaltre  les  diverses  rögions  de  la 
Tunisie  :  «  Quantitede  pluie  regue  parchaque  r£gion,  indication 
de  cartes  et  ouvrages  &  consulter,  cullures  &  entreprendre,  etc.  » 
Le  röle  de  la  d£16gation  se  bornera  ä  fournir  cos  renseignements 
gänöraux  et  &  indiquer  les  proprietaires  desirant  etablir  des 
Frangais  sur  leurs  domaines  et  les  conditions  variöes  qu'ils 
offriront.  II  appartiendra  ä  Immigrant  de  visiter  les  domaines, 
de  s'entendre  directement  avec  le  proprietaire  et  de  choisir  la 
combinaison  qui  lui  paraitra  la  plus  avantageuse.  La  Delegation 
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s'efforcera  .de  conlröler  dans  la  raesure  du  possible  l'exaclilude 
des  renseignements  qui  lui  seronl  (raasmis  parlespropriätaires; 
toulefois  eile  däcline  toute  responsabilite  k  ce  sujet. 

4°  La  D616gation  sera  repr6sent6e  par  son  secrötaire ;  eile 
s'adjoindra  des  membres  correspondants  dans  les  divers  centres 
de  la  Tunisie. 

5°  La  Delegation  recevra  des  souscriptions  annuelles  et  des 
dons  volon taires.  Tout  versement  faitau  secrätaire  sera  constate 
par  un  re$u  extrait  d'un  carnet  &  souches.  Les  noms  des  sous- 
cripteurs  avec  l'indication  de  la  somrae  vers6e  seront  pubü£s 
chaque  annäe,  ou  ä  döfaut  affichäs  au  secrätariat. 


UNION  COLONIALE.-  DELEGATION  DE  TUNISIE 

4,    AVliNUE   DB   PARIS,   TUNIS 


LA    TXJ1TISIEJ 

GEOGRAPHIE  GfiNfiRALE.  —  La  Tunisie  est  situee  aux  porles 
de  la  France,  ä  cöte*  de  l'Alggrie.  Sa  superficie  est  le  quart  de  Celle  de  la 
France;  mais  tandis  que  la  France  compte  soixante-douze  habitants  au 
kilometre  carre\  la  Tunisie  n'ea  a  que  dix.  Aussi  y  a-t-il  encore  beaucoup 
de  place  pour  les  6migrants. 

La  rägion  du  nord,  la  seule  qui  convicnne  au  petit  colon,  regoit  des 
pluies  rlgulieres  dont  la  hauteur  varie  de  450  millimetres  ä  un  metre  par  an. 
Lc  climat,  sauf  dans  quelques  rägions  fie*  vreuscs,  est  asscz  salubre ;  la  mor- 
talite*  n'esl  pas  plus  elev^e  qu'en  France.  Les  chaleurs  ne  sont  penibles  que 
durant  deux  ä  trois  mois.  Pays  tres  favorable  ä  la  culture  fourragere,  & 
celle  des  ce>6ales  et  aux  cultures  arbustives. 

La  rögion  centrale  recoit  des  pluies  irreguläres  (200  a  275  raillira. 
par  an) ;  la  culture  des  ce>6ales  y  est  pleine  d'allas ;  on  compte  ä  Kairouan 
nne  bonne  re'colte  sur  trois,  ä  Sfax  une  sur  cinq.  La  culture  fourragere 
donne  d'asscz  bons  r&ultats.  Les  cultures  arbustives  (olivier,  amandier, 
caroubier)  röussissenl  4  merveille.  Le  colon  disposant  de  modestes  ressour- 
ces  ne  peut  s'ätablir  dans  cette  rögion  que  sur  des  terres  irrigules. 

La  rögion  saharienne  ne  receit  presque  pas  d'eau ;  eile  ne  peut  eMre 
cultivee  que  dans  les  lieiix  pourvus  de  sources.  Oasis,  riches  culture  de 
palmiers-dattiers. 

t.  xnr,  n-  l  4 
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GOMMENT  ON  SE  REND  EN  TUNISIE.  -  Le  voyage  de 
Marseille  ä  Tunis  s'effectue  en  36  heures.  Cie  Transallantique  :  Irois  departs 
par  semaine,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  ä  qualre  heures  du  soir. 
En  2-  classe,  93  fr.;  en  3e,  3i  fr.  50 ;  cn  4%  19  fr.  50  et  16  fr.  50  sans 
nourriture.  Gi6  Touache  :  un  däpart  par  semaine,  le  mardi,  a  quatre  heures 
du  soir  :  45  fr.  cn  2e  classe,  22  fr.  en  3«  et  14  fr.  sans  nourriture.  La  Direc- 
tion  de  l'Agricullure  accorde  a  tous  les  ämigranls  fran$ais  venant  en  Tunisie 
et  aux  membres  de  leur  famille  une  r£duction  de  50  %  sur  toules  les 
Compagnies  de  che  min  s  de  fer  et  sur  les  lignes  de  navigation,  et  une 
franchise  de  100  kilos  de  bagages.  Pour  les  obtenir,  s 'adresser  ä  la  Direction, 
ä  Tunis. 

QüELS  SONT  CEUX  QUI  PEÜVENT  VENIA  EN  TUNI- 
SIE. —  Les  terrassiers  et  les  manouvriers  n'ont  aucun  int£ret  ä  venir  en 
Tunisie,  ä  cause  du  bon  marcne"  de  la  main-d'oeuvre  indigene  ou  italienne. 
Les  ouvriers,  surtout  ceux  des  professions  se  rattachant  a  l'agricullure, 
tels  que  charrons,  forgerons,  bourreliers,  tonneliers,  etc.,  pourraient  trouver 
du  travail  dans  les  centres  nouveaux.  Un  ouvrier  6conome  et  laborieux  a 
plus  de  facilitls  qu'en  France  pour  devenir  patron. 

Peuvenl  surtout  venir  :  les  petits  rentiers,  retrail£s,  surtout  quand  ils  ont 
beaucoup  d'enfants.  (En  Tunisie,  la  vie  est  ä  meilleur  march£,  et  leurs 
capitaux  leur  rapporteront  du  6  au  7  °/0,  s'ils  agissent  prudemment) ;  les 
cultivateurs  disposant  de  quelques  milliers  de  francs. 

AVANTAQES  DE  LA  TUNISIE  SÜR  L'AMtiRIQUE 

POUR  LE  GULTIVATEUR 

EN  TUNISIE 

1°  Voyage  de  Marseille  ä  Tunis,  36  heures  ;  cout  tres  modärä  ; 

2°  La  plupart  des  produits  tunisiens  ne  paient  pas  de  droits  de  douane  & 
leur  entröe  en  France  ;  les  frais  de  transport  de  Tunis  ä  Marseille  sont  peu 
e'leve's  :  ce*re*ales,  7  ä  9  fr.  les  1.000  kilos ;  vin,  10  fr.,  etc. ;       __ 

3°  Le  prix  de  la  terre  est  le  möme  qu'en  Ame>ique  :  150  ä  300  fr.  l'hectare 
pour  les  lerres  däfrichöes  situ6es  autour  de  Tunis,  ou  ä  proximite'  des  chemins 
de  fer  ;  30  ä  50  fr.  pour  les  lerres  couvertes  de  broussailles  ou  situ£es  dans 
l'inlärieur.  La  main-d'oeuvre  indigene  est  ä  tres  bon  marcne* ;  un  Arabe  est 
paye"  de  1  fr.  ä  1  fr.  80  par  jour,  sans  nourriture ; 

4*  On  reste  Frangais ;  on  peut  revoir  ses  parents,  ses  amis,  de  temps  en 
temps,  les  inviter  a  passer  l'hiver  aupres  de  soi ; 

5°  On  peut  venir  voir  si  les  renseignement*  contenus  dans  cette  nolice 
sont  vrais  ou  erronäs ;  un  vigneron  viendra  tailler  la  vigne  de  däcembre  a 
mars ;  il  couvrira  ainsi  lous  ses  frais,  et  ötudiera  le  pays ; 

6°  Les  Francis  ttablis  en  Tunisie  six  mois  avant  le  tirage  au  sort  ne 
fönt  qu'une  annäe  de  Service  mllitaire,  s'ils  prennent  Tengagement 
de  rester  dix  ans  dans  le  pays. 


r 
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EN  AMftRlQUE 

1°  Voyage  de  Bordeaux  &  Buenos-Ayres,  25  jours ;  du  Havre  a  New- 
York,  8  jours  ;  une  fois  en  Amärique,  Immigrant  doit  p£n£trer  dans  l,inte>- 
rieur  ä  1.0O0,  2,000  kilometres  des  ports,  s'il  veut  acheter  des  terres  a  bon 
marchö ; 

2°  Les  prodaits  du  charap  subissent  des  frais  de  transporl  tres  61ev6s ;  a 
leur  entree  en  Europe,  ils  paient  des  droits  de  douane :  en  France,  ils 
paient  7  fr.  pour  100  kilos  de  ble\  10  fr.  par  100  kilos  de  poids  vif  pour 
le  b&ail,  6  fr.  par  hectolilre  de  vin  ; 

3°  La  raain-d'oeuvre  est  ä  un  prix  tres  öleve" ;  eile  fait  delaut  dans  cer- 
taines  rägions ; 

4°  On  devient  etranger ;  on  ne  parle  plus  le  frangais ;  on  rompt  toutes 
relations  avec  ses  parents  et  ses  amis ;  on  ne  peut  plus  revenir  en  France ; 

5°  II  est  impossible  d'aller  ve>ifier  par  soi-meme  les  assertions  souvent 
fausses  des  agences  d'ämigralion. 

GULTÜRES  A  ENTREPRENDRE.  -  Que  le  cultivateur  fasse 
rapporter  ä  sa  terre  lesobjets  näcessaires  &  son  alimenlation;  qu'il  garnisse 
sa  basse-cour  de  poules,  d'oies  et  de  canards ;  qu'il  cr£e  un  potager  sur  un 
coin  de  terre  bien  fum6  et  bien  deTonce* ;  qu'il  achete  trois  a  quatre  vaches 
tunisiennes ;  s'il  les  nourrit  bien,  elles  lui  donneront  du  lait  en  abondance. 
Que  le  colon  ne  se  borne  pas  unlquement  ö,  faire  des  ce- 
reales,  il  serait  vite  ruinl.il  est  indispensable  qu'il  consacre  auxcultnres 
fourrageres  annuelles  une  ätendue  ägale  et  meme  supeYieure  a  celle 
qu'il  consacre  aux  c£reales.  L'avoine  coupee  en  vert,  rapidement  fanee,  les 
vesces  melangäes  a  l'avoine  lui  fourniront  des  fourrages  abondants.  II 
pourra  ainsi  enlretenir  beaucoup  de  b&ail,  et  ses  cultures  de  ce>e*ales  faites 
snr  des  terres  fumees  seront  r6mune>atrices.  En  suivant  cette  voie,  le 
colon  arrivera  vite  ä  un  produit  brut  de  200  francs  ä  l'heclare  dans  la 
plupart  des  terres.  Apres  avoir  song6  aux  revenus  immödiats,  le  colon  pr6- 
parera  chaque  annäe,  avec  le  plus  graod  soin,  le  terrain  deslin6  au  vignoble. 
Une  vigne  bien  otablie,  bien  entrelenue,  donne  50  ä  60  hectolitres  de  vin  a 
Thectare.  La  Tunisie  est  le  seul  pays  encore  indemne  du  phylloxera,  et  des 
mesures  rigoureuses  sont  prises  contre  son  introduclion.  L'amandier,  le 
caroubier,  l'olivier  donnent  aussi  d'excellents  r&ulials. 

CONDITIONS  NECESSAIRES  POUR  RfiüSSIR.  -  11  faut 
disposer  de  10  ä  15  mille  francs  si  on  veut  acheter  comptant  et 
mettre  en  valeur  un  lot  de  30  hcctares  ;  il  faut  ötre  un  cultivateur  de 
profession,  habituä  aux  travaux  des  champs,  travailler  soi»möme  avec 
l'afde  de  ses  enfants  et  de  un  ou  deux  indigenes.  Un  capital  bien  infe>ieur 
peut  suffire  si  le  colon  s'entend  avec  un  proprietaire  qui  lui  vend  la  terre  ä 
credit,  s'il  prend  une  fermc  en  location  ou  en  metayage,  ou  s'il  dispose  de 
revenus  assurös  en  dehors  de  ceux  de  sa  terre. 

PRIX  DE  DIVERS  OBJETS  A  TUNIS.  -  Le  pain,  20  ä  35  c. 
le  kilo.  Vin,  25  cent.  lelitre;  15cent.  par  100  litres  a  lacampagne.  Viande, 
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1  fr.  20  le  kilo.  Sucre,  60  cent.  le  kilo.  Petrole,  13  cent.  le  litre.  OEufs, 
70  cent.  la  douzaine.  Un  chcval,  100  ä  200  fr.  Un  boeuf  de  labour,  120  a 
180  fr.  üne  vache,  60  ä  100  fr. 

GOMMENT  ON  OBTIENT  DES  RENSEIGNEMENTS.  — 

S'adresscr  ä  la  Direction  des  Renseignements  de  l'AgricuHure,  ä  Tunis,  qui 
repond  a  loutes  les  demandes.  Elle  envoie  gratuitement  le  Manuel  de  l' Emi- 
grant en  Tunisien  et  diverse»  broehures  sur  l'agriculture  ;tunisienne. 

La  Delegation  de  I'Union  coloniale  repond  gratuitement  ä  toutes  lcs 
demandes  de  renseignements.  Elle  cenlralise  toutes  les  offres  de  vente,  lo- 
cation  et  metayage  faites  paf  les  proprietaires  pour  des  lots  ne  depassant  pas 
50  heclares ;  eile  fait  connaltre  ces  offres  aux  eultivateurs  francais.  Mais  il 
appartient  ä  Immigrant  de  visiler  les  lots  offerts,  tle  s'entendre  direclement 
avec  les  proprietaires  et  de  choisir  la  combinaison  qui  lui  paralt  la  plus 
avantageuse.  La  Delegation  s'efforce  de  contröler  l'exactitude  des  rensei- 
gnements fournis  par  les  proprietaires ;  toutefois,  eile  decline  toute  respon- 
sabilite  ä  ce  sujet.  Elle  donne  a  Immigrant  des  indioations  praliques  sur  la 
geographie  agricole  du  pays,  sur  les  eultures  ä  entreprendre,  sur 
l'hygiene,  etc.  Son  Intervention  est  absolument  gratuite ;  mais,  comme  eile 
dispose  de  ressources  modestes,  on  est  prie  d'adresser  un  timbre  de  15  c. 
pour  la  räponse. 

Ecrire  a  M.  J.  Saurin?  secretaire  de  la  Delegation,  avenue  de  Paris,  4, 
Tunis. 

La  Delegation  reeoit  avec  reconnaissance  toules  les  sommes  qu'on  veut 
bien  lui  adresser ;  eile  voudrait  disposer  de  ressources  considerables  pour 
faire  connaltre  la  Tunisie  aux  15.000  Francis  qui  emigrent  chaque  annee. 
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La  Convention  franco-belge.  —  Une  Convention  est 
intervenue  entre  la  France  et  la  Belgique  au  sujet  de  l'Etat  ind6* 
pendant  du  Congo.  En  voici  le  texte  : 

c  Arrangement  portant  rdglernent  du  droit  de  priferenoe  de  la 
France  sur  les  Territoires  de  VE  tat  du  Congo. 

«  Consid6rant  qu'en  vertu  des  lettres  ächangöes  les  23-24  avril 
1884  entre  M.  Strauch,  pr6sident  de  l'Association  internationale 
du  Congo,  et  M.  Jules  Ferry,  prgsident  du  conseil  et  ministre  des 
^affaires  ätranggres  de  la  R6publique  frangaise,  un  droit  de  pro* 
förence  a  6t6  assurö  &  la  France  pour  le  cas  oü  l'Association 
serait  amen6e,  un  jour,  ä  r£aliser«es  possessions; 

«  Que  ce  droit  de  präförence  a  6t6  maintenu  lorsque  l'Etat  in- 
däpendantdu  Congo  a  remplacä  l'Association  internationale; 

a  Consid6rant  qu'en  vue  du  transfert  ä  la  Belgique  des  posses- 
sions de  l'Etat  ind6pendant.au  Congo,  en  vertu  du  Iraitö  de 
cession  du  9  janvier  1895,  le  gouvernement  beige  se  trouvera 
Substitut  ä  l'obligation  contractu  sous  ce  rapport  par  le  gou- 
vernement dudit  6  tat; 

«  Les  soussignäs  sontconvenus  des  dispositions  suivantes  qui 
r£gleront  dösormais  le  droit  de  pr6f<&rence  sur  ses  possessions 
congolaises  en  cas  d'ali&iation  de  celles-ci  ä  titre  onöreux  en 
tout  ou  partie.  » 

Ar ticle premier.  —  Donneront  6galement  Ouvertüre  au  droit  de 
pr6förence  de  la  France  et  feront,  par  suite,  l'objet  d'une  n£go-  • 
ciation  prealable  entre  le  gouvernement  de  la  Rgpuhlique  fran- 
Qaise  et  le  gouvernement  beige  :  tout  behänge  des  territoires 
congolais  avec  une  puissance  6trang&re,  toule  (ocation  desdits 
territoires,  en  tout  ou  en  partie,  aux  mains  d'un  Etat  oranger 
ou  d'une  Compagnie  6trangöre  investie  de  droits  de  souverainetö. 

Art.  2.  —  Le  gouvernement  beige  d6clare  qu'il  ne  sera  jamais 
fait  de  cession,  ä  titre  gratuit,  de  tout  ou  partie  de  ces  mömes 
possessions. 


L  ■. 
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Art.  3.  —  Les  disposiiions  prävues  aux  articles  ci-dessus 
s'appliquent  ä  la  total  ite  des  territoires  du  Congo  beige.  En  foi 
de  quoi  les  soussignäs  ont  dress6  le  präsent  arrangement  qu'ils 
ont  revötu  de  leur  cachet. 

Fait  en  double  exemplaire  ä  Paris,  le  5  fövrier  1895. 

Signa:  G.  Hanotaux.    Baron  d'ANETHAN. 

D^CLA  RATION 

Le  gouvernement  de  la  Republiquö  frangaise  et  le  gouverne- 
ment  beige  conviennent  d'adopter  pour  limites  de  leurs  posses- 
sions  respectives  dans  le  Stanley-Pool  :  la  ligne  mediane  du 
Stanley-Pool  jusqu'au  point  de  contact  de  celte  ligne  avec  Tlle 
de  Bamou,  la  rive  meridionale  de  cetle  lle  jusqu'ä  son  extremitö 
Orientale. 

Ensuile,  la  ligne  mediane  du  Stanley-Pool,  l'ile  de  Bamou, 
les  eaux  et  les  tlots  compris  entre  l'ile  de  Bamou  et  la  rive  sep- 
tentrionale  du  Stanley-Pool  seront  ä  la  France ;  les  eaux  et  les 
lies  comprises  entre  l'ile  de  Bamou  et  la  rive  meridionale  du 
Stanley-Pool  seront  ä  la  Belgique.  II  ne  sera  pas  creö  d'etablis- 
sements  militairesdans  l'ile  de  Bamou. 

En  foi  de  quoi,  les  soussignes  ont  dressö  la  präsente  declara- 
tion  qu'ils  ont  revötue  de  leur  cachet. 

Signi  :  Hanotaux.  Baron  d'ANETHAN. 

Paris,  5  fövrier  1895. 


*  * 


En  outre,  il  est  entendu  qu'une  commission  mixte  qui  se  reu- 
nira  k  Paris  sera  chargee  de  regier  la  delimitation  de  certaines 
parties  de  la  frontiere  dans  la  region  de  Manyanga-Quillou. 

Le  chemin  de  fer  Pacifique  Canadien.  —  Exirait  du 
Journal  canadien  La  Colonisation.  —  En  1870,  Manitoba  etait 
devenue  province  du  Canada,  et  IaColombie  anglaiso  suivaitson 
exemple  en  1871,  mais  ä  la  condition  ex  presse  d'etre  reliee  ä  la 
Confederation  pär  une  voie  ferree. 

II  y  eut  bien  des  tÄtonnements  au  debut.  II  fallait  constmire  le 
Pacifique  sans  imposer  de  nouvelles  taxes  sur  les  habitanls  du 
pays.  Sur  le  trace  les  opinions  etaient  fort  divisees  ;  d'aucuns 
voulaient  que  Ton  profitftt  de  tous  les  grands  cours  d'eau  sur  le 
parcours,  d'autres  que  l'on  construisft  une  voie  ferree  sans  Solu- 
tion de  continuitejusqu'äla  Colombie.  En  1873,  le  gouvernement 
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Macdonald,  qui  avait  congu  leprojet,  tombadu  pouvoir;  le  cabi- 
net  Mackenzie  qui  lui  succ6da  mo^ifla  les  plans  originaux  et  fit 
avancer  l'entreprise  de  quelques  crans ;  en  1878,  le  cabinet  Mac- 
donald revint  au  pouvoir,  et  le  trac£  döfinitif  du  chemin  fut  arr6t£. 
En  1879,  le  gouvernement  donnait  ä  l'enlreprise  une  importante 
section  du  chemin  entre  Kamloops  et  Yale,  dans  la  Golorabie 
anglaise.  En  1880,  il  se  fit  autoriser  de  conclure  un  contrat  avec 
un  syndicatpour  la  construction  et  le  fon?tionnement  du  chemin 
de  fer  en  dix  ans,  moyennant  25.000.000  de  piastres  et  25  mil- 
lions  d*acres  de  terre  dans  un  rayon  de  24  milles  de  chaque 
cöt6  de  la  voie,  dans  la  r£gion  des  prairies  ä  l'o.uest  de  Winni- 
peg,  autrement  dit,  en  chiffre  ronds,  la  moiti6  des  terres  dans 
l'espace  susdit ;  de  plus,  moyennant  aussi  le  parachdvement 
par  le  gouvernement  et  la  remise  au  syndicat  des  deux  sections 
d6j&  commencöesTune  entre  Port-Arthur  et  Winnipeg,428milles, 
et  l'aulre  depuis  Burrard-Inlel  sur  la  cöte  du  Pacifique  jusqu'au 
lac  Kamloops  ä  Test,  213  milles,  toutes  deux  devant  cotiter  en« 
viron  30.000.000  de  piastres. 

Les  nägociations  furent  faites  ä  Londres  par  sir  John  A.  Macdo- 
nald, sir  Charles  Tupper  et  l'honorable  J.  H.  Pope ;  et,  dans  l'au- 
tomne  de  1880,  le  contrat  6tait  sign6  par  le  syndicat  d'un  c6t£  et 
sir  Charles  Tupper  de  Pautre,  au  nom  du  gouvernement  cana- 
dien,  en  sa  qualitä  de  ministre  des  chemins  de  fer  et  canaux. 

C'est  Tun  des  plus  vastes  contrats  de  travauxpublics  qui  aient 
jamais  6t6  donnäs. 

La  corapagnie  se  mit  ä  Toeuvre  avec  Energie.  En  1882,  les 
ouvriers  posaient  les  railsä  raison  de  trois  milles  par  jour.  Au 
mois  de  juin,  la  voie  6tait  prGte  entre  Port-Arthur  et  Winnipeg ; 
et  ä  la  fin  de  la  saison,  les  rails  Gtaient  posäs  sur  450  milles  ä 
Touest  de  cette  ville.  En  1883,  on  construisit  200  milles  de  voie 
au  nord  du  lac  Supörieur,  et  en  novembre,  on  atleignait  le  som- 
met  des  Rocheuses  ä  962  milles  de  Winnipeg. 

A  la  fin  de  l'ann£e,  la  compagnie  avait  2,983  milles  de  voie 
ferräe  sous  son  contröle;  mais  ce  döploiement  d'önergie  et  d'ae- 
tivil6  n'avait  pas  6t6  sans  oberer  les  ressources  de  la  compa- 
gnie ;  d'autre  part,  son  credit  sur  le  march6  avait  baissä  par  suite 
de  rhostilitö  d'exploitations  similaires  rivales  qui  ne  trouvaient 
alors  rien  de  mieux  ä  faire  que  de  d£pr6cier  la  valeur  du  stock  de 
la  compagnie,  tactique  que  Ton  retrouve  aujourd'hui  encore  dans 
Tattitude  et  les  agissements  de  la  corapagnie  Allan  ä  T6gard  du  pro- 
Jet  d'un  service  de  steamers  rapides  entre  le  Canada  et  TEurope. 
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Les  chosea  en  arriv&rent  au  point  que  le  stock  de  la  Corapagnie 
du  Pacifique  ne  trouva  plus  d'acheteurs  sur  le  marchö,  exceptä 
6  un  sacrifice  önorme. 

Que  faire? II  6lait  impossible  de  reculer. 
.  La  Corapagnie  approcha  le  gouvemement  canadien  avec  des 
pffres  de.garauiieß  qui  furent  estim6es  satisfaisanles,  et  le  gou- 
.vernement  se  d6cida  &  venir  ä  la  rescousse  de  l'entreprise  pour  le 
quart  d'heure,  plutöt  que  d'en  voir  l'exäcution  indäfiniment 
ajournäe. 

Les  Iravaux  se  continuörent ;  dans  le  cours  de  1885,  les  sec- 
tions  8i  difficiles  du  nord  du  lac  Supörieur  furent  terminees,  et 
le  8  novembre  de  la  möme  annöe,  on  clouait  le  dernier  rail  de 
cette  grande  art&re. 

Le  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique,  parcourant  ä  parlir 
de  Quebec  3.000  milles  de  territoire,  6tait  un  fait  accompli,  six 
ans  avant  l'expiration  du  d6Iai  fixöpar  le  contrat. 

Qa  n*avaitpas  6te  sans  des  difficultes  d'ordre  matäriel. 

Au  nord  du  lac  Supärieur,  entre  Callender  et  Port-Arthur,  il 
avait  fallu  se  frayer  un  passage  ä  travers  des  murailles  degranit 
gris ;  on  y  avait  d6pens£  cinq  cents  tonnes  de  dynamile. 

A  l'ouest  de  Port-Arthur,  on  s'&ait  trouvö  aux  prises  avec  des 
mar£cages  sans  fond  sur  plusieurs  milles;  il  est  impossible  de 
dire  jusqu'ä  quel  point  on  avait  du  meltre  en  röquisition  les  res- 
sources  du  gänie  civil  pour  donner  ä  la  voie  ferr6e  une  assiette 
solide  et  durable. 

Quand  il  fallut  traverser  la  chalne  des  Rocheuses,  des  Selkirk, 
des  Palliser,  pour  atleindre  l'ocäan  Pacifique,  on  avait  eu  ä  se 
cr6er  un  passage  ä  travers  un  fouillis  indescriptible  de  rochers, 
de  montagnes  enchev£tr6es  et  enlremdläes  de  gorges,  de  pr6ci- 
pices,  d'abimes  insondables.  La  voie,  ä  travers  cette  partie  du 
Canada,  n'est  qu'une  suite  de  ponts,  tunnels  et  viaducs  avec  des 
rampes  variant  depuis  75  pieds  jusqu'ä  116  pieds  au  mille.  Ce  ne 
sont  pas  les  rampes  les  plus  considörables  qui  existent  cepen- 
danl;  les  rampes  de  120  et  130  pieds  au  mille  ne  sont  pas  rares 
sur  les  chemins  de  fer  amäricains  ;  il  en  existe  une  de  300  pieds 
au  mille  sur  le  chemin  de  fer  amäricain  du  Nord  du  Pacifique. 

II  serait  impossible  d'analyser  les  effels  vraiment  merveilleux 
que  le  chemin  de  fer  du  Pacifique  a  eus  sur  le  dövelopperaent 
agricole  et  industriel  du  Ganada.  II  a  aid6  ä  faire  däcouvrir  et 
exploiler  les  plus  riches  mines  de  nickel  du  monde  entier,  dans 
le  district  de  Sudbury  ;  ces  mines  sont  tellement  importantes 


CHRON1QUE   GEOGRAPHIQUE  57 

qu'elles  vont  amener  toule  une  Evolution  dans  Pindustrie  du  fer 
et  de  l'acier.  II  a  fait  trouver  des  gisements  considerables  de 
cuivre,  d'argent  et  de  fer  hematile  dans  le  district  que  comraan- 
dent  deux  vi  lies  importantes  sur  la  baie  du  Tonnerre,  Fort-Wil- 
liam et  Port-Arthur;  il  a  contribue  ä  l'exploitation  des  essences 
forestieres  et  des  gisements  auriferes  aux  environs  de  ce  char- 
mant lac  qui  a  pour  nom  le  Lac  des  Bois.  Que.  dire  de  son  in- 
fluence  sur  la  region  des  prairies,  region  qui  rap pelle  les  plaines 
fertiles  de  la  Russie  meridionale?  II  y  a  lä  200.000.000  d'acres  de 
terres  ä  ble,  en  outre  de  vastes  paturages,  que  Ton  cede  gratui- 
tement  au  colon  de  bonne  foi  par  morceau  de  160  acres  ä  la  fois, 
moyennant  cerlaines  conditions  d'exploitation, 

Sur  tout  le  parcours  de  la  voie  ferree,  le  pays  naguere  däsert 
est  aujourd'hui  habite. 

En  1880,  cette  region  prcduisait  du  ble  ä  peine  pour  sasubsis- 
tance.  En  1891,  eile  en  produisait  30.000.000  de  minots  (1)  exclu- 
sivement  pour  l'exporlation .  La  consequence  est  qu'ä  chaque 
Station  du  chemin  de  fer,  on  a  construit  des  elevateurs  ä  grain 
don.t  la  capacite  varie  de  5,000  ä  plus  d'un  million  de  minots,  et 
que  Tonutilise  infiniment  mieux  que  celui  qui  a  ete  construit  ä 
Qu6bec  il  y  a  deux,  ans,  et  que  Ton  demandait  a  cor  et  ä  cri  ä  la 
Compagnie  du  Pacifique.  La  production  des  ce  reales  au  Nord- 
Ouest  a  pris  un  developpement  tel  que  la  Compagnie  du  Pacifi- 
que a  a  peine  la  moitie  des  chars  qu'il  faudrait  pour  le  mouve- 
ment  de  cette  production  comparativement  enorme  et  qui  pourtant 
ne  peut  faire  qu'augmenter. 

La  construction  du  Pacifique  a  amene  aussi  la  d6couverle  de 
grands  gisements  de  houille  qui  suffisent  et  pour  la  consomma- 
tion  domestique  et  pour  Texportation  aux  Etats-Unis.  Les  mines 
de  charbon  en  exploitation  en  ce  moment  sont  Celles  de  lignile 
de  la  rjviere  Souris  et  de  la  riviere  du  Ventre  (Belley)  ä  Leth- 
bridge,  de  charbon  mou  ou  bitumeux  ä  Edmonton  et  de  charbon 
dur  ou  anlhracite  ä  Canmore,  dans  les  Rocheuses. 

D'autre  part  la  colonisation  du  pays  au  moyen  du  «  Pacifique  » 
a  fait  d^couvrir  toute  une  region  petrolifere  sur  la  riviere  Atha- 
baska  ä  150  milles  de  la  voie  ferr6e  ä  Edmonton ;  cette  region 
couvre  une  etendue  de  40.000  milles  carres  que  le  gouvernement 
ä  mis  sous  reserve. 

Du  cöl6  des  montagnes  Rocheuses,  on  a  trouve  une  zone  dont 

(1)  Le  minot  (bushel)  vaut  36  litres  34  centilitres. 
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les  caractöres  sont  les  mömes,  mais  plus  adoucis,  que  ceux  du 
Parc  National  amäricain  de  la  Yellowstone.  Sa  formation  ggolo- 
gique  est  absolument  idenlique;  on  y  voit  des  sources  d'eau 
chaude  et  sulfureuse,  des  bassins  d'eau x  minärales  ayant  diff6- 
rentes  propri6t6s  ;  on  peut  y  admirer  des  paysages  enchanteurs, 
pleins  de  gr&ce  et  de  charme  ici,  d'une  imposante  grandeur  \ä. 
C'est  au  point  qu*on  y  a  fait  un  parc  national  oü  les  touristes 
peuvent  reprendre  une  vigueur  nouvelle  et  jouir  de  mille  et  un 
agröments. 

Dans  l'intärieur  des  monlagnes,  on  traverse  un  pays  de  mines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  etc.,  eic. ;  on  n'y  entend  parier  que 
de  placers,  de  prospecters,  et  de  raise.  Ge  pays-lä  a  aussi  pris 
un  däveloppement  marquö  par  suite  du  passage  du  ehern  in  de 
for. 

Les  divers  centres  de  la  Colombie  anglaise,  qui  n'ötaient  plus 
isol£s  de  l'intärieur  du  Canada,  ont  marchä  avec  une  ätonnanle 
rapidilö  dans  la  voie  du  progrgs.  Aujourd'hui  la  Colombie  fait 
un  grand  commerce  de  bois  et,  depuis  1885,  la  valeur  de  la 
produetion  de  ses  saumoneries  a  doublt,  et  atteint  maintenant 
2.000.000  de  livres  Sterling  par  an;  eile  est  aussi  en  train  de 
faire  de  riches  affaires  avec  ses  grandes  pdcheries  qui  sont  r6pu- 
t£es  6tre  les  plus  riches  du  monde  entier.  Des  villes  comme 
Vancouver,  New- Westminster,  Victoria, des  points  comme  Esqui- 
mault,  Nanaimo  avec  ses  mines  de  charbon,  Burrard-Inlet,  havre 
de  12  milles  de  long  sur  4  milles  de  large,  ont  6prouv6  dans  une 
proporlion  notable  Finfluence  bienfaisante  du  «  Pacifique  ».  En 
relations  directes  avec  le  Canada  et  l'Atlantique  d*un  cötö  et  le 
Japon  et  la  Chine  de  l'autre,  la  Colombie  anglaise  est  appel6e& 
devenir  Tun  des  pays  les  plus  imporlants  et  les  plus  prosp&res 
de  la  cöte  du  Pacifique. 

Maintenant  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  chemin  de  fei*  cana- 
dien  du  Pacifique  a  Fa  van  tage  d'offrir  un  raecourei  de  450  milles 
d'un  oc6an  ä  l'autre  sur  tout  autre  chemin  de  fer  transcontinen- 
tal.  D6ja,  non  seulement  il  accapare  le  commerce  canadien  avec 
le  Japon  et  la  Chine,  mais  aussi  plusieurs  milliers  de  tonn  es  de 
marchandises  exportees  des  Etats-Unis  en  Asie  vid  Vancouver. 
Ce  qui  arrive  pour  le  trafic,  arrive  aussi  pour  les  voyageurs 
passant'd'Europe  en  Asie. 

Mais  c'est  surlout  comparä  ä  la  route  du  canal  de  Suez  que 
le  «  Pacifique  »  offre  une  Gconomie  marquäe  de  temps  et  de 
distance.  La  preuve  en  est  dans  le  fait  que  Ton  a  d6ja  transportö 
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les  malles  de  Chine  de  Yokohama  ä  Londres  en  20  jours,  conlre 
43  jours  vid  le  canal  de  Suez. 

II  n'est  peut-6tre  pas  sans  int6r6t  de  connaltre  cette  expärience 
par  le  detail. 

Le  steamer  Empress  of  Japan  traversa  Poc6an  Pacifique  en  dix 
jours  moins  4  heures  et  21  minutes,  et  les  malles  arriv&rent  & 
Vancouver  &  midi  le  29  aoüt  1892. 

Une  heure  plus  tard,  le  train  de  la  malle  laissait  Vancouver 
pour  l'Est,  et  parcourait  la  dislance  enlre  Vancouver  et  Brock- 
ville,  dans  Ontano,  2.802  millles,  en  76  heures  et  55  minutes, 
c'est-ä-dire  ä  une  vitesse  moyenne  de  quelque  36  milles  & 
Fheure,  y  compris  les  arrGts. 

Le  trajet  de  821  milles  depuis  Vancouver  jusqu'ä  Medecine 
Hat,  qui  comprend  le  passage  de  cinq  chafnes  de  montagnes,  fut 
accompli  en  24  heures  et  35  minutes. 

La  course  ä  partir  de  Port- Arthur,  par  le  lac  Sup6rieur  et  la 
valläe  de  l'Ottawa,  environ  900  milles,  se  fit  en  21  heures  et 
23  minutes. 

A  Brockville,  les  malles  furent  travers6es  en  bateau  et  mises 
ä  bord  d'un  train  du  New- York  Central  qui  les  transporta  ä  New- 
York,  distance  de  360  milles,  en  7  heures  et  2  minutes,  c'est-ä- 
dire  avec  leur  vitesse  moyenne  de  51  milles  ä  l'heure,  y  compris 
les  arröts. 

A  New- York,  les  malles  purent  prendre  le  City  of Neto-York, 
steamer  de  la  ligne  Innam,  qui  laissa  le  port  le  2  septembre  et 
arriva  ä  Queenslown  le8  septembre  un  peu  apräs  midi. 

C'est  ainsi  que  les  malles  de  Yokohama  ont  pu  se  trouver  en 
vingt  jours  ä  Londres. 

Souvent  le  train  marcha  avec  une  vitesse  de  60  milles  ä l'heure 
ä  Test,  c'est-ä-dire  de  ce  cöt6-ci  des  monlagnes  Rocheuses. 

II  eüt  6t6  certainement  possible  d'arriver  au  möme  räsultat  en 
passant  par  Qu6bec  au  lieu  de  New- York;  mais,  malheureuse- 
ment,  Quebec  n'offre  pas  encore  comme  New-York  un  Service  de 
steamers  rapides. 

Le  Times  de  Londres  annonga  pompeusement  au  monde  entier 
le  fait  que  le  trajet  de  Yokohama  ä  Londres  6tait  reduit  de  43  ä 
21  jours  par  la  voie  canadienne.  Mais  il  mit  un  frein  ä  son 
enthousiasme  et  n'oublia  pas  les  aclionnaires  de  l'isthme  de 
Suez.  La  nouvelle  route,  disait-il,  n'est  pas  plus  longue  quecelle 
du  canal  de  Suez  ä  Hong-Kong,  et  est  beaucoup  plus  courle  que 
celle  du  cap  de  Bonne-Esp6rance;  eile  ne  justifie  pas  encore 
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Toctroi  d'une  Subvention  aux  steamers  du  Pacifique  Canadien, 
pour  des  raisons  purement  commerciales ;  les  marchandises  qui 
ne  sont  pas  pressees  continueront  deprendre  la  route  de  Suez. 

Toutefois,  ajoutait  le  grand  organe  londonien,  il  n'y  a  pas  ä 
se  dissimuler  que  le  fait  esl  d'une  importance  enorme,  et  Ton  ne 
peut  faci lernen t  calculer  l'influence  qu'il  peut  avoir  sur  les  des- 
tinees  de  l'empire  britannique. 

L'amiraute  voulant  relever  les  equipages  de  l'escadre  anglaise 
du  Pacifique  ä  Esquimault,  resolut  de  faire  l'experience  de  la 
voie  du  Pacifique  pour  cettefin.  Lachose  a  parfaitement  raarche, 
et  la  prochaine  experience  aura  pour  objectif  Hong-Kong  d'un 
cöte,  Halifax  de  l'autre. 

Le  transfert  de  troupes  entre  ces  deux  points  peut  se  faire, 
dans  un  cas  presse,  en  moins  de  trois  semaines. 

L'administration  du  chemin  de  fer  canadien  du  Pacifique  a 
remis  aux  aclionnaires,  depuis  1889,  un  dividende  annuel  de 
5  %•  A  la  fin  de  1891 ,  apres  le  versement  de  ce  dividende,  il  s'est 
trouve  un  surplusde  4.791.554  piastres. 

Le  parcours  total  du  Pacifique  :  voie  mere,  embranchements 
et  voies  en  construction,  est  aujourdhui  de  6.679  railles. 

L'un  des  secrels  du  succes  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer 
canadien  du  Pacifique  est  le  fait  que,  administration  etexploita- 
tion  du  chemin,  service  telegraphique,  service  d'express,  Service 
de  chars-palais,dorloirset  refectoires,  administration  d'61evateurs 
et  denlrepöts,  lignes  de  steamers,  hötels,  tout  cela  est  sous  un 
seul  et  meme  contröle.  La  compagnie  evile  les  inconvenients, 
les  frais  et  les  pertes  resultant  du  Systeme  d'affermage  des  Servi- 
ces. Elle  est  mattresse  chezelle,  et  si  Poeii  du  maftre  est  tenu  ä 
une  vigilance  plus  constanle,  de  l'autre  cöte  l'economie  et  TefS- 
cacite  sont  les  resultats  de  cette  surveillance  directe. 

II  y  a  en  cela  un  principe  d'economie  administrative  dont  foule 
de  syndicatsetcorporations  peuvents'inspireravecavan tage  dans 
la  regie  de  leurs  exploitations  respectives. 

Le  service  telegraphique  de  la  compagnie  constilue  aujour- 
d'hui  un  vaste  reseau  qui  traverse  le  Canada,  se  ramifie  dans  les 
Etats  du  nord  de  la  republique  americaine  jusque  sur  la  cöte  du 
Pacifique,  au  del&  de  San  Francisco.  II  se  relie  par  des  c&bles 
sous- mar  ins  ä  TEurope  et  aux  Antilles.  Bientöt,  il  s'etendra  de 
VancouverÄTAustralie  etla  Nouvelle-Zelande. 

Nous  avons  donc  lä  une  des  exploitations  les  plus  vastes  et  les 
plus  complexes  qui  existent  sous  un  meme  contröle,  et  Ton  peut 
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s'imaginer  ce  qu'elle  a  du  demander  et  ce  qu'elle  demande  d Ener- 
gie, d'aclivitä  et  d'habilet6  ä  ceux  qui,  comme  sir  William  Van 
Hörne,  T.  W.  Shaughnessy  et  autres,  en  ont  la  direclion  et  la 

responsabililä. 

N.  Le  Vasseur. 

Le  chemin  de  fer  transsibörien.  —  La  construction  du 
chemin  de  fer  lranssib£rien,  ou  chemin  de  fer  de  Sibärie,  est 
poursuivie  avec  activus.  Ce  sera,  dans  une  p£riode  rapprochäe, 
un  des  organes  de  däveloppement  puissants  des  rögions  du  nord- 
est de  Tempire  russe  et  l'une  des  grandes  roules  du  globe  les 
plus  importantes.  1 .518  verstes  de  voie  ferröe,  soit  plus  du  ein* 
quiöme  de  l'ensemble  de  la  ligne,  sont  d6jä  teroinäes  dans  les 
meilleures  conditions,  malgrö  les  obstacles  naturale  träs  diffici- 
les  ä  franchir  et  tels  que  Ton  n'en  avait  pas  encore  renconträ 
de  semblables  dans  l'ätablissement  du  räseau  ferro  de  Russie. 

La  Gazette  de  Moscou  donne,  ä  ce  süjet,  des  da  teils  fort  int6- 
ressants.  Elle  rappeile  que  le  transsibörien  traverse  des  r6gions 
peu  habitäes,  sinon  complötement  d6sertes,  oü  Ton  peut  voyager 
pendant  des  cenlaines  de  verstes  sans  rencontrer  d'habitation. 
Avec  cela,  on  est  obligä  d'effectuer  d'importants  travaux  de  ter- 
rassement,  de  faire  des  coupes  dans  des  for&s  vierges,  de  cons- 
truire  des  remblats,  des  ponlsde  plusieurs  verstes,  etc.  De  sem- 
blables travaux  sont  difficiles,  möme  dans  de3  contrees  oü  la 
population  est  suffisamment  dense,  oü  la  main-d'ceuvre  est  ä 
bonmarchö  etoü  Ton  trouve  toutes  les  facultas  pour  le  trans- 
port  des  materiaux  et  des  mach  in  es  indispensables.  On  peut 
penser  combien  cette  tdche  devient  difficile  en  SibGrie,  od  les 
ouvriers  sont  peu  nombreux  et  oü  les  mat£riaux  de  construction 
doivent  6tre  trän  Sportes  de  trös  loin. 

D*aprös  la  marche  acluelle  des  travaux,  la  Qazette  de  Moscou 
ne  doute  pas  que,  dans  une  dizaine  d'ahn&sä  peine,  le  littoral 
de  FocAan  Pacifique  sera  reü6  par  une  voie  ferräe  ininlerrom- 
pue  avec  le  röseau  g6n6ral  de  Tempire. 

Le  chemin  de  fer  Sibirien  ne  manquera  pas  d'exercer  une 
influence  tr&s  considärable  sur  toute  l'activitä  öeonomique  du 
pays.  Avant  tout,  il  aidera  au  d&veioppement  des  rapporls  com- 
merciaux  entre  TBurope  et  l'Asie,  en  favorisant  l'&ablissement 
de  noüveaux  march^s  pour  les  produits  manufacturto  de  la 
Russie  en  Sibärie  et  dans  les  regions  voisines  de  la  Chine  du 
Nord.  Gr&ce  &  cela,  les  induslries  se  dävelopperont,  les  ouvriers 
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trouveront  im  surcrolt  de  travail ;  en  möme  temps,  une  partie 
des  agriculteurs  trouveront  de  la  besogne  ailleurs,  ce  qui  dimi- 
nuera  la  production  et  provoquera  une  hausse  des  prix  des 
c6r6ales.  D'autre  part,  l'accroissement  de  la  consomm&lion  In- 
terieure des  grains  par  les  ouvriers  des  usines  donnera  £gale- 
mentde  bons  räsullats  pour  Tagriculture. 

La  nouvelle  voie  ferröe  facilitera,  en  outre,  beaucoup  l'immi- 
gration  des  habitants  de  rägions  trös  peupläesdansles  provinces 
lointaiues  de  la  Sibärie  Orientale.  Enfin,  lechemindefer  Sibirien 
mettra  au  jour  les  immenses  richesses  mitrales  dont  abonde 
ce  pays  et  donnera  de  l'essor  au  commerce  des  fourrures,  des 
bois  de  construclion,  etc. 

Dans  cerlaines  regions  de  la  Sibärie,  on  ne  sait  souvent  que 
faire  de  la.  profusion  des  produits  agricoles,  tandis  qu'ailleurs 
ceux-ci  fönt  absolument  d6faut.  En  tel  endroit,  on  vend  le  meil- 
leur  froment  ä  15  copcck  le  poud,  tandis  que  plus  loin  on  paie 
2  roubles  et  plus  le  poud  de  seigle. 

Malgrä  l'abondance  des  minerais  de  toule  espöce,  l'industrie 
mini&re  en  Sibärie  n'existe  presque  pas,  ä  cause  de  l'insuffisance 
de  la  main-d'oeuvre  et  des  difficultäs  insurmonlables  auxquelles 
onseheurle  pour  le  transport  des  engins  indispensables.  Les 
moyens  primitifs  actuellement  employäs  pour  la  recherche  et 
l'extraction  de  Tor  fönt  perdre  aux  entrepreneurs  une  notable 
partie  du  pr£cieux  mätal  qu'ils  däcouvrent. 

Quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel  on  l'examine,  c'est  surtout 
l'absence  de  routes  qui  a  nui,  jusqu'A  pr&sent,  au  bien-6tre  et  & 
la  prosp6ril6  de  la  Sibärie.  Le  chemin  de  fer  qui  va  s'ouvrir, 
räsultat  de  toute  une  s6rie  d'efforts  märitoires  et  qui  dänote  une 
science  consomm6e,  lui  sera  d'une  ulilil6  incalculable  en  möme 
temps  qu'il  servira,  d'une  faQon  certaine,  les  int£r£ts  gönäraux 
de  la  civilisation. 

Une  section  de  239  kilomötres,  comprise  entre  Vladivostok  et 
Spasskoye,  a  6t6  inauguräe  le  5  juin  dernier.  Pas  moins  de 
160.000  mätres  cubes  de  remblais  ont  6t6  ex6cut6s  pendant  les 
cinq  mois  d'hiver  entre  les  villes  de  Tchelyabinsk  et  d'Omsk. 
Cette  derniöre  section  est  construite  sur  une  distance  de  10  kilo- 
m&tres.  Les  constructeurs  ont  fourni  plus  de  9,650  tonnes  de 
rails,  environ  190  tonnes  de  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux  et 
11  grues  hydrauliques.  D'Omsk  ä  la  riviöre  Obi,  les  6tudes  sont 
termin£es  sur  une  longueur  de  151  kilomötres.  On  y  a  ex£cut6 
130.000  m6tres  cubes  de  remblais.    Pour  la  construclion  de  la 
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ligne centrale  entre  l'Obi  et  la  Station  de  Krassnoyarsk,  il  a  fallu 
däfricher  470  hectares  de  for6ts.  Au  pont  sur  Ie  Tom,  on  a 
employä  plus  de  285  tonnes  de  fer. 

II  r6sulte  des  rapports  officiels  que  ia  longueur  totale  des  dif- 
fcrentes  sections  du  chemin  de  fer,  construites  jusqu'ä  ce  jour  sur 
le  territoire  de  la  Sibärie,  atteint  le  chiffre  de  4,620  kilomötres. 

La  section  du  transsibärien  comprise  entre  Vladivostok  et 
Nauravien- Amurski,  et  ayant  une  longueur  de  377  kilomätres,  a 
6t6  inauguräe  le20du  raois  de  däcembre  dernier. 

A  la  suite  du  discours  encourageant  qui  a  6t6  prononcö  par 
l'empereur  dans  une  des  dernteres  säances  du  comitä  du  chemin 
de  fer  Sibirien,  le  credit  de  336,000  roubles  a  616  majori  de 
15,000  roubles  en  vue  de  l'6tablissement  de  Colons  cosaques 
dans  le  dislrict  d'Amour.  Une  sommes  de  86,000  roubles  sera 
consacräe  ä  l'installation  de  iöOfarailles  cosaques  dans  la  rägion 
travers6e  par  la  section  d'Ussuri,  qui  jusqu'ici  n'ätait  pas  suffi- 
samment  prot6g6e  contreles  maraudeurs  chinois. 

Le  chemin  de  fer  transandin  entre  Buenos- Ayres 
et  Valparaiso.  —  Les  Nouvelles  giographiques  regoivent  du 
Chili  les  d£tails  suivants  sur  le  chemin  de  fer  transandin  : 

La  travers6e  de  l'Europe  au  Chili  exige  aujourd'hui  environ 
40  jours.  Le  voyage  jusqu'ä  Montevideo  s'effeclue  en  vingt-cinq 
jours  sur  une  mer  g6n6ralement  calme;  de  lä,  au  contraire,  pour 
arriver  ä  Valparaiso,  le  teraps  est  le  plus  souvent  mauvais,  Ie 
froid  vif  et  l'humiditä  insuppor table. 

Le  Chili  est  s6par6  de  la  räpublique  Argentine  par  le  puissant 
massif  des  Andes,  dont  les  cols  (pasos)  n'6laientguöre,  jusqu'ä 
ces  dernidres  annäes,  travers6s  que  par  les  marchands  de  bestiaux 
qui  poussent  leurs  convois  des  pampas  de  l'Argentine  vers  le 
Chili.  De  rares  voyageurs  mettaient  cinq  jours,  ä  dos  de  mule, 
pour  franchir  la  cordilläre. 

En  1886,  d'habiles  entrepreneurs  chiliens,  MM.  Juan  et  Mateo 
Clark,  oblinrent  des  deux  gouvernements  la  concession  d'un 
chemin  de  fer  transandin.  Ils  choisirent,  pour  franchir  le  massif, 
le  col  le  plus  fr6quent6,  qui  a  l'avantage  de  räunir  Santiago  et 
Valparaiso,  les  deux  plus  importantes  citäes  chiliennes,  avec  la 
florissante  ville  argentine  de  Mendoza.  C'estle  paso  d'Uspallata, 
situ6  ä  3,920  m&tres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  mais  que  le 
chemin  de  fer  doit  traverser,  en  un  tunnel  de  2/00  mälres  de 
longueur,  ä  l'altitude  de  3,300  m£tres. 
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S'ötantentendus  avec  un  syndicat  pour garantir  la  souscription 
du  capital  näcessaire  ä  la  conslruction  de  la  section  argentine, 
MM.  Clark  formärent  en  1886,  ä  Londres,  une  compagnie  de 
construction  et  d'exploitation  de  la  ligne.  Les  travaux  coramen- 
c&rent  dös  cette  6poque. 

Le  cherain  de  fer  transandin  comprend  175  kilom&tres  sur 
territoire  argen tin  et  65  kilom&tres  sur  celui  du  Chili.  C'est  ä  la 
fronttere,  repräsentee  par  la  cime  [Cumbre)  des  Andes,  que  sera 
percälegrand  tunnel. 

Les  deux  points  terrainus  sont  :  ä  l'ouest,  Santa- Rosa,  ä 
130  kilomötres  de  Valparaiso,  et  ä  Test  Mendoza,  ä  1,046  kilo- 
m&tres  de  Buenos-Ayres.  Ces  deux  vi  lies  sont  ä  725  mötres 
au-desus  de  la  mer. 

Du  cötö  argentin,  on  adäjä  livräau  public  142  kilomötres  dela 
ligne;  les  voyageurs  arrivent  donc  en  wagon  äPontodelas 
Vacas.  II  ne  reste,  pour  atteindre  la  Cumbre,  que  33  kilomötres. 

De  la  portion  chilienne,  avant  m&me  de  s'adresser  au  public 
pour  oblenir  les  fonds  näcessaires,  MM.  Clark  ont  construit  el 
livr6  ä  rexploilation30kilom£tres  de  la  ligne,  jusqu'au  Salto  del 
Soldado  (Saut  du  Soldat) . 

•II  y  a  donc  en  exploitation,  k  l'heure  actuelle,  172  kilomötres. 
La  voie  est  de  1  m&lre;  eile  est  parfaitement  6tablie,  avec  des 
ponls  remarquables.  II  ne  resle  plus  que  68  kilom&tres  ä  cons- 
truire.  Pour  les  ex&suter,  on  a,  en  vue  du  forage  du  tunnel  prin- 
cipal  et  de  quelques  autres  de  moindre  importance,  accumulä  6 
las  Cuevas  et  ä  Juncal  un  matöriel  immense,  trös  perfectionnö,  de 
perforalrices  mues  ä  Fair  comprimä,  de  turbines,  etc. 

D'ailleurs,  sauf  les  tunnels  et  quelques  portions  oü,  ä  cause 
des  pentes  qui  s'6l6vent  6  8  °/0,  on  emploiera  la  cr&naillfcre 
Abt,  le  trongon  qu'il  reste  ä  construire  est  Tun  des  plus  faciles 
de  toute  Fentreprise;  il  pourrait  6tre  terminä  en  quatre  ann£es. 

Les  sommes  d6j&  däpensäes  s'älävent  ä  20  millions. 

Les  choses  en  Maient  \ä  en  1893,  quand  MM.  Clarck  s'aper- 
Qurent  de  la  difficultä  qu'ils  eprouveraient  &  trouver  les  fonds 
nöcessaires  ä  Fach6vement  duchemin  de  fer,  dans  les  conditions 
oü  leur  avait  6t6  conc£d£e  la  garantie  du  Chili  (4  Yo  sur  le 
capital  de  30  millions,  payables  de  Ja  fagoh  suivante :  verser  ä  la 
compagnie  la  diff&renceenlre  le  monlant  de  rint£r6t  garanli  et  lö 
chiffre  des  recette3  apr£s  pr6l6vement  de  55  %  Pour  ^rais 
d'exploitation). 
En  consäquence,  ils  se  sont  adressäs  au  gouvernement  chilien 
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pour  obtenir  uue  garantie  affective  de  5  %  sur  les  30  millions, 
En  attendant  le  vote  de  celte  nouvelle  garantie,  les  travaux  ont 
6tä  suspendus.  A  Thettre  actuelle  Quin  1894),  les  Chambres 
chiliennes  n'ont  pas  encore  slalu6;  mais  on  a  lieu  d'espärer 
qu'elles  donnerottt  une  Solution  favorable  k  celte  grande  entre- 
prise,  d'une  utilitä  si  vitale  pour  le  pays. 

Depuis  1892,  et  surtout  pendant  la  campagne  1893-94,  qui 
seiend  d'octobre  k  avril,  car  pendant  l'hiver  le  chemin  pour 
raules  est  interceptä  par  les  neiges,  les  voyageurs  ont  616  trAs 
nombreux.  On  paroourt  en  voiture  la  distance  entre  le  Salto  de\ 
Soidado  et  la  Cumbre,  sur  uneroule  carrossableconstruite  parle 
gouvernement  chilien  dans  les  premiers  mois  de  1894.  Le  trajet 
se  fait  de  la  mtaie  fagon  de  l'autre  cöt£  entre  las  Cuevas  et  Punto 
de  las  Vacas.  De  la  Cumbre  k  las  Cuevas,  on  eflfectue  k  dos  de  muie 
les  quelques  küomötres  oü  n'existe  encore  qu'un  sentier,  mais  oft 
le  gouvernement  argentin  est,  dit-on,  dispos6&  ötabltruneroute. 

Nulle  part  il  n'existe  de  danger.  La  d6J>ense  entre  Buenos- 
Ayres  et  Valparaiso  ou  Santagfo  n'est  qoe  de  900  francs,  au  Heu 
de  1,000  fratrcs  par  la  voie  de  mer. 

On  part  cte  Buenos-Ayres  le  soir  k  9  heures,  et  l'on  arriveÄ' 
Mendoza  le  surlendemain,  k  9  ou  10  heures  du  matin,  en  trente- 
quatre  heures  10  minutes(30  kilomötres  k  Pheure),  en  jftgptn^-car, 
si  Ton  veut.  Le  Irain  dös  Andes  part  de  Mendoza  k  9  heures, 
arrive  vers  5  heures  k  las  Vacas,  d'oü  Von  peut  atteindre  las 
Cuevas  le  m6me  soir.  Le  leademain  dans  la  nuit  (11  heures),  on 
peut  6tre  k  Santiago  on  Valparaiso.  Quatre  jours  au  Heu  d'une 
douzaine  par  la  voie  maritime. 

Nouvelle  traversäe  de  l'Afrique  centrale.  —  Le 

Mouvement  giographique  fait  connaltre  les  principaux  rösultats 
d'une  räcente  exploration  du  continent  africain,  faite  par  un 
officier  de  Tarm^e  allemande,  M.  von  Gcetzen. 

C'est'  la  treiziöme  travers6e  depuis  celle  de  Livingstone  en 
1854.  Voici,  dans  Tordre  chronologique,  l'Änumäration  des  douze 
premiöres  : 

1«  Livingstone,  de  Loanda  (20  soptembre  1854)  k  Qu61imane 
(12  mai  1856) ; 

2°  Cameron,  de  Bagamoyo  (15  mars  1873)  k  Catumbella  (6  no- 
vembre  1875) ; 

3°  Stanley,  de  Bagamoyo  (17novembre  1874)&Banana  (11  aoüt 
1877); 
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4°  Serpa-Pinto,  de  Benguela  (12  novembre  1877)  ä  Durban 
(19  mars  1879) ; 

5°  Wissmann,  de  Loanda(janvier  1881)  äSadani  (15  novembre 
1882); 

6°  Arnot,  de  Durban  (aoüt  1881)  ä  Benguela  (11  novembre  1884) ; 

7°  Capello  et  Ivens,  de  Mossamädös  (14  mars  1884)  ä  Quölimane 
(26juinl885); 

8°  Gleerup,  deBanana(27  däcembre  1883)  ä  Bagamoyo  (25juin 
1886); 

9°  Lenz,  de  Banana  (septembre  1885)  ä  Quöümane  (janvier 
1887) ; 

10°  Wiesmann,  de  Banana  (janvier  1886)  ä  Quölimane  (8  aoüt 
1887);- 

11°  Trivier,  de  Loango  (10  d6cembrel888)äQu61imane  (l*d6- 
cembre'1889) ; 

12°  Stanley,  de  Banana  (18  mars  1887)  ä  Bagamoyo  (5  döcem- 
bre  1889). 

Plusieqrs  de  ces  travers6es  comptent  parmi  les  voyages 
d'exploration  les  plus  föconds  en  döcouvertes.  Gelle  du  lieutenant 
von  Goelzen  ne  leur  cödera  gu6re  en  importance  et  en  rösultats 
seien  tifiq  ues.  Non  seulement  le  voyageur  a  suivi  une  rouie  qui 
s'äcarte,  dans  la  plus  grande  partie  du  trajet,  des  itinäraires 
pröc6denls  et  coupe  des  pays  compl&tement  inexploräs  et  incon- 
nua,  mais  il  annonce  la  reconnaissance  de  trois  lacsqui  n'avaient 
pas  encore  616  vus,  l'exploration  complöte  du  massif  du  Mfum- 
biro et  du  volcan  en  activitä,  le  Virungo;  mais  il  ach&ve,  en 
outre,  de  nous  faire  connaitre  d'abord  le  bassin  sup&rieur  de  la 
Kagera,  le  prineipal  tributaire  du  lac  Victoria,  ensuile  le  cours 
de  la  Lowa,  legrand  affluent,  inconnu  jusqu'ici,  du  haut  Congo. 
Enfin,  par  und  nouvelle  travers6e  de  la  grande  for6t,  il  va  Com- 
piler nos  connaissances  sur  la  rägion  si  interessante  qui  s'ötend 
entre  le  Congo  sup6rieuret  le  lac  Victoria. 

L'exploraleur  s^tait  mis  en  route  de  Pangani,  sur  la  oöte 
Orientale  africaine,  le  19  octobre  1893.  II  est  arrivö  ä  Banana, 
sur  la  cöte  occidentale,  au  commencement  de  däcembre  1894. 

L'exploration  scientifique  du  Mfumbiro  et  lad£couverle  du  lac 
Rivu  sont,  avecla  reconnaissance  de  la  riviöre  inconnue,  la  Lowa, 
les  trois  plus  importants  r£sullals  g£ographiques  de  l'exp&dition. 

Le  puissant  massif  volcanique  du  Mfumbiro  avait  6t6  ddeou- 
vert  de  loin  par  Speke,  en  1861.  Stanley  Tentrevit  en  1876  et 
Stuhlmahn  en  approcha  en  1891. 
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D'aprös  M.  von  Goetzen,  le  massif  des  monts  Mfumbiro  söpare, 
au  nord  du  Ruanda,  le  bassin  du  Nil  de  celui  du  Tanganika.  II 
est  couronnä  par  cinq  pics,  dont  le  plus  6lev6,  celui  de  l'ouest, 
appel6par  les  indigönes  Rirunga  thsa  gongo,  ce  qui  veut  dire  : 
le  Heu  de*  sacriflces,  constitue  un  volcan  en  activitä.  Une  colonne 
de  feu  et  de  fumöe  s'öchappe  de  son  cratöre,  qui  a  &t&  atteint,  et 
qui  s'ouvre  ä  Taltitude  de  3.420  m^lres. 

An  nord  de  oette  muraille  volcanique  s'6tend  la  large  nappe 
d'eau  de  l'Albert-Edouard,  un  des  rßservoirs  du  Nil  occidental. 
Au  sud,  l'explorateur  a  däcouvert  un  second  lac,  non  moins 
6tendu  que  l'Albert- Edouard  et  qui  est  la  squrce  du  Rusisi, 
affluent  du  Tanganika.  C'est  le  Ruvu,  dont  Stanley  avaitentendu 
vaguement  parier  par  les  indigänes  et  qu'il  avait  placä  sur  ses 
cartes  sous  le  nom  deRivo. 

Seulement,  tandis  que  la  nappe  d'eau  de  PAlbert-Edouard 
s'etend  au  nord  par  950  mötres,  celle  du  Rivu,  plus  61ev£e,  se 
trouve  ä  l'altitude  de  \  .500  m&tres.  Le  Rusisi,  qui  lui  sertd'6mis- 
saire  et  qui  s^coule  le  long  d'un  parcours  ä  peine  supärieur  & 
un  degr£  en  longueur  et  au  fond  d'une  6troite  valtee,  doit  6tre 
une  riviöre  torrentueuse,  coupäe,  plus  encore  que  le  Semliki,  de 
chutes  et  de  cataractes,  attendu  que  la  difförence  de  niveau  entre 
sa  source  et  son  confluent  est  de  plus  de  700  mätres. 

Explorations  italiennes  en  Afrique.  —  Le  BdlletUno 
della  Societä  geografica  italiana  (Rome)  nous  donne  de  trös 
intöressants  renseignements  sur  le  problöme  gäographique  du 
cours  du  Djuba  et  de  l'Omo. 

Ces  deux  fleuves,  si  longtemps  consid6r6s  corame  un  möme 
cours  d'eau  avec  des  noms  diff&rents  suivant  les  territoires  qu'ils 
traversent,  sont  aujourd'hui  ctefinitivement  s6par6s,  et  si  quel- 
ques points  de  leur  parcours  sont  encore  mysterieux,  du  moins 
ne  peut-on  plus  les  confondre. 

Ces  premiers  räsultats  sont  dus  aux  hardies  et  vaillanles 
explorations  de  voyageurs  italiens  parmi  lesquels  il  faut  citer  en 
dernier  lieu  le  prince  Ruspoli  et  le  capitaine  Bottego.  Le  prince 
Ruspoli,  victime  de  son  ardent  courage,  a  6t6  tu6  ä  la  chasse  par 
un  616phant  alors  que  parvenu,  en  remontant  les  rives  du  Dauö, 
branche  occidentale  du  Djuba,  jusqu'au  lac  Abbaja,  il  se  pröpa- 
rait  &  franchir  les  monts  Malbä  qui  forment  le  point  probable  de 
partage  des  eaux  allant  au  lac  Narok.  Plus  heureux,  le  capitaine 
Bottego  et  son  compagnon  le  capitaine  Grizoni  ontpu  suivreles 
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deux  branches  supörieures  du  Djuba,  le  Daua  et  le  Ganale, 
jusque  chez  les  Arussi,  aux  pieds  de  monts  Facbäs,  etils  auraient 
sans  doute  däcouvert  les  origines  du  fleuve  sans  l'hostilitö  de 
ces  peuplades  nombreuses,  les  plus  belies,  les  plus  fi&res  et  les 
plus  indäpendantes  de  l'Afrique,  selon  les  propres  paroles  du 
capitaine  Bottego. 

L'exploration  italienne  sous  le  commanderaent  du  capitaine 
Bottego  a  obtenu  des  r6sultatsgöographiques  importants  :  d6ter- 
mination  enttere  du  cours  du  Djuba  et  de  deux  de  ses  plus  impor- 
tants affluents,  Daua  et  Ganale-Diggo  (ou  Uelmal),  jusqu'ä  ce 
jour  non  explorös;  relövement  ä  la  boussole  des  itin6raires 
parcourus,  avec  coordination  des  points  les  plus  importants,  par 
des  observationsastronomiques;  däcouverte  de  seize  cours  d'ean 
d'une  entitä  certaine,  qui  concourent,  direc Lernen t  ou  indirec- 
tement,  &  former  le  cours  du  Djuba,  avec  indication  de  leurs 
confluents. 

Le  capitaine  Bottego  a  visiL6  des  populations  variöes,  Gurra, 
Arussi  (Curbi,  Cormoso,  Giam-Giam,  Sidama),  Boran  et  beau- 
coup  d'autres  Somalis,  pour  la  plupart  n'ayant  jamais  vu  d'faom- 
mes  blancs.  II  a  fait  collection  d'abondents  documents  ethnolo- 
giques,commerciaux,agricoles,  gäographiques,  mötöorologiques, 
de  vues  dessinöes  ou  photographtees,  de  fleurs  et  d'habita.nls. 
Enfin  il  a  dämontrö  que  l'Omo  n'est  pas  le  Djuba  et  que  aucun 
des  affluents  de  celui-ci  ne  vient  ni  du  lac  Rodolphe  ni  du  lac 
Stephanie. 

Sa  collection  zoologique  comporte  :  11  espöces  de  poissons, 
dont  3  nouvelles ;  800  insectes,  dont  400  nouveaux ;  2  espöces 
d'antilopes,  quelques  mammiföres  et  reptiles. 

La  faune  est  celle  du  Zanzibar  ou  du  Choa. 

Les  derniers  renseignemenls  sur  le  cours  de  l'Omo  pro- 
viennent  de  sources  bien  diff&rentes  et  d'une  nature  fort  origi- 
nale. Le  Dr  Traversi,  d616gu6  de  la  soci6l6  de  g£ographie  de 
Rome  au  Choa,  pour  y  administrer  la  ferme  modöle  dont  le 
territoire  Lui  a  6tö  conc6d6  gracieusement  par  le  roi  M6n61ik, 
entretient  les  meilleures  relalions  avec  les  g6nöraux  et  les  pria- 
cipaux  chefs  de  la  cour  d'Abyssinie.  Or,  au  mois  d'avril  1894, 
rentrait  ä  la  capitale  un  de  ses  amis,le  pacha  Deggiac  Uold-Ghior- 
gis,  de  retour  d'une  lointaineexp&litionderazzia  dansles  rägions 
au  delä  de  Ghimira,  au  sud-ouest  du  Kaffa ;  le  Dr  Traversi  s'em- 
pressa  de  l'interwiewer  et  apprit  de  lui  que  TOmo  ne  va  ni  aji 
levant  vers  l'ocäan  Indien,  ni  au  sud  vers  le  lac  Narok,  raais 


CHR0N1QUE  GEOGRAPHIQUE  §9 

gu'il  con  tourae  le  Ghimlra  pour  se  rendre  dans  le  Ni  1 .  Cer  taj  ns  rois 
de  ces  pays,  un  roi  du  Choa  et  un  roi  de  Haim,lui  ont  donn£  cet  avjs 
comme  certaia,  ajoutant  m&me  qu'au  de\ä  du  Ghimira  le  fleuve 
est  tr&s  fort  et  profond  et  qu'on  y  voit  de  nombreuses  barques. 

Fort  de  tousces  renseignements,  leprofesseur  Maurice  Saccbi 
vient  de  reprendre  l'examen  d'un  ancien  document  public  en 
1886  et  qui  avait  pass6  ä  peu  pr&s  inaper^o,  objet  de  curiosijte 
plutöt  que  document  utile  ä  consulter;  c'est  une  carte  g^ogra- 
phique  dessinäe  par  un  Abyssin  et  reproduite  per  le  capitaine 
Antonio  Gecchi  dans  son  ouvrage  De  Zeila  ä  la  frontiire  du 
Kaffa.  Ce  monument  cartographique,  probablement  iwique  en 
son  geirre,  contient  82  noms  Berits  en  langu,e  amara,  dont  la 
traduetion  en  caract&res  latins  a  6t6  donnöe  par  le  cardinal 
Massaia ;  il  rep rasen to  le  territoire  compris  entre  les  monts 
Girama-Rare  et  le  Gudru  au  nord,  les  frontiöres  mGridionalos  du 
Kaffa  et  des  petits  royauraes  en  descendant  au  sud,  les  terres  d$s 
Gallas-Botor  et  le  royame  Ualammo  au  levant,  et  les  territoires 
des  Chiancalla  et  des  Gumas  au  couchant.  La  comparaison  de 
celle  carte  abyssine,  quoique  assezgrossi Bremen  t  dessin£e,  avec 
les  meilleures  cartes  europ6ennes  par  l'identification  des  noms  de 
populations  habilant  le  long  des  riviöres,  dämontre  L'exactitude 
des  renseignements  qu'elle  fournit  sur  le  cours  d'un  graad 
fleuve  qui,  räunissant  les  eaux  du  Cosaro  et  du  Gogeb,  poursuit 
sa  course  au  couchant  et  va  baigner  au  sud,  sur  sa  rive  droite  le 
pays  des  Chiancalla  oü  il  prend  le  nom  de  Baro  et  se  rend  enfin 
dans  le  Nil. 

Ce  grand  fleuve, qui  prend  successivement  les  noms  deGhibiö, 
d'Omo  et  de  Baro,  serait  en  r£sum6  l'Omo  drainant  toutes  les 
eaux  de  l'Ennarie  et,  aprös  avoir  tournä  autour  d'un  syslöme 
orographique  compliquä,  allant  se  jeter  dans  le  Nil  bleu,  en  un 
point  non  encore  d£termin6. 

Comme  conclusion  M.  le  professeur  Sacchi  dit :  «  La  plus 
grande  probabilitö  est  que  l'Omo  va  former  le  lacSobat;  mais 
suivant  toutes  les  cartes  le  confluent  du  Baro  avec  le  Gabba  est 
tellement  3eptenlrional  (environ  8°  35'  1.  n.)  qu'on  ne  peut 
encore  conclure  avec  certitude  s'il  emprunte  la  voie  du  Jal  ou  du 
Jabus  pour  arriver  au  Nil  bleu.  »  E.  Chambeyron. 

Renseignements  commerciauz.  —  Le  minist^re  des 
colonies  vient  de  commencer  la  publica tion  d'uneltetwe  Coloniale9 
paraissant  tous  les  mois  et  appeläe  ä  rendre  de  grands  Services. 
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Le  Service  des  renseignements  commerciaux  et  de  la  colonUa- 
tion,  au  palais  de  ^Industrie  k  Paris,  a  pour  fonctions  : 

1°  De  fournir  aux  negociants  et  industriels  toutes  les  informa- 
tions  utiles  sur  les  ressources  des  possessions  frangaises  et  les 
debouches  qu'elles  peuvent  leur  offrir,  ett  d'une  maniere  g6- 
nerale,  sur  toutes  les  questions  qui  interessant  les  transactions 
entre  la  metropole  et  ses  possessions  coloniales ; 

2*  De  renseigner  les  personnes  disposees  k  s'expatrier  aux 
colonies  sur  ropportunite  de  Immigration,  sur  les  faciHtes  qui 
peuvent  lour  etre  faites,  etc. 

Les  Notices  k  l'usage  des  emigrants  publikes  par  le  Service 
sont  envoyees  franeo  aux  personnes  qui  en  fönt  la  demande. 

Cette  question  des  renseignements  k  fournir  aux  emigrants  a 
attire  depuis  longtemps  l'attention  des  societes  de  geographie. 
Au  recent  congres  de  Lyon  eile  a  fait  l'objet  de  discussions  ap- 
profondies  et  interessantes.  Un  delegue  a  ete  charge  d'en  sou- 
mettre  une  etude  complete  au  congres  qui  se  tiendra  l'annee 
prochaine  k  Bordeaux. 

La  nouvelle  pubiication  du  ministöre  des  colonies  fait  faire  un 
grand  pas  k  la  Solution  desiree. 

Cette  Revue  Colonidle  est  k  la  disposition  du  public  k  notre 
secretariat. 


Le  Seeritaire  gineral, 

DEBIZE, 

LUColonel  cT6tat-raajor  en  retraJU. 
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1893.  —    Rdsumt  du  tnois  de  Novembre 

PRESSION    ATM08PH£RIQUE 

Pias  haut*  pression,  740*8  le  28,  ä  9  h.   I   Plus  basse  pression,  716-9  le  19,  a  8  h.  dq 
du  solr.  |      matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  ?34"87. 


Pias  haate  temperature -{-  lG°91e  4,  ä  8  h. 

da  soir. 
Pias  basse  temperature  -f  4*7,  le  80,  ä  7  h. 

da  matin.  H 

Moyenne  des  maxlma  -f-  7*46. 


Moyenne  des  minima  -f  2*22. 
Temperature  moyenne  da  mois  +  4*88. 
Temperature  moyenne  da  mois  a  0*80  de 
profondeur  a  I'interieur  du  sol  -f  (WO. 


HYOROIC&TRIE 

1    Maximum,  10.2  le  6,  a  11  b.  du  matin. 
Minimum,  2,9  le  24,  a  4  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  5,44. 


N&BTC.0SIT2 

(Nabuloslte  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  88, 

Couvert           <10  ä  8)  90. 

Tres  nuageax   (8  a  6}  7. 

Nombre  de  jours  ou  le  eiel  J    Nuageux           (5  a  2)  2. 

a  ete \    Peu  nuageux    (8  a  1)  0. 

Beau                  1  a  0)  1. 

Pur                      (0)  0. 


VENT 

Nombre  de  fols  que  le  vent  a  /  N  195. 

souffle  dans  les  4  rhumbs  ]  E  88. 

prlnclpaax,  sar  940  obser-  J  S  47. 

vations  triboraires. .  .  .  .  \  W  85. 

PLXJIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres.  88B6     I  Nombre  de  jours  eorrespondants  13. 
Bauteurde  la  neige (fondue;  en  millim.  8,2  |  Nombre  de  jours  eorrespondants  5. 

OR&0E8 

Dates  des  oragea  observes.  »  1     Dates  des  jours  orageax.  > 

fcjJECTRlCrrt   ATM08PH&RIQUE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta),  mesure 

a  8*  au-dessus  du  sol,  68. 


Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba«  |  Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tlon  magnetlque,  85.  |      declinaison,  90. 

Nota.  —  Le  barometre  est  corrig*  et  reduit  a  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  6tadt 
289". 

L'humidlte  est  donnee  par  le  poids  de  vapear  d'eau  en  grammes  par  metre  cabe 
d'air. 

On  compte  eomme  perlurbatlons  magnetiques  toutes  les  oscillations  depassant 
9  en  declinaison. 
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1893.  —  Resume  du  moU  de  DJcembre 

PRESSION    ATMOSPHtRiaüE 

Plus  haute  pression,  752-6  le  16,  äöb.   I   Plus  bau*  pression,  725*3  le  20,  a  ü  h. 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  da  mois,  789*26. 


Plus  baute  temperature  +  12°9  le  30,  a 

1  h.du  soir. 
Plus  basse  temperature  -f  7°3  le  81,  & 

8  b.  du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -f  4*64. 


Moyenne  des  minima  +  0°36. 
Temperature  moyenne  du  mois  +  2-04 
Temperature  moyenne  da  mois  a  0"90d« 
profondeur  a  l'intörieur  du  sol  +  8^681 


HYGROM&TRIE 


"I 


Maximum,  0.2  le  11,  ä  7  h.  du  soir. 
Humidite  (poidsde  vapeur  en  grammes).  {   Minimum,  2.4  le  80,  a  10  h.  du  soir. 

Moyenne  du  mois,  4.60. 


n£bulosit£ 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  7.3. 

Couvert           (10  a  8)  16. 

Tres  nuageux  (8  a  6)  9. 

Nombre  de  jours  oü  le  ciel    I  Nuageux           (6  a  2)  6. 

a  ete.  ..........    \  Peu  nuageux    (2  a  1)  0. 

Beau                 (1  a  0)  0» 

Pur                         (0)  lv 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  139. 

souffle  dans   les    4  rhumbs  )  E  22. 

prlncipaux,  sur  248   obser-  S  58. 

vations  trihoraires \  W  84. 

PLOIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millinietres  .     8*6   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)en  mlllim.  1  2 
Nombredo  jours  correspondunts  .    11      |   Nombre  de  jours  correspondants.  2. 

OJtAOEB 

Oates  des  orages  observes,  »  l   Dates  des  jours  orageax,  > 

«  • 

£UBCTRICIT£   ATKOSPH&RIQUE 

Potentiel  electrique    moyen  mensuel  de  l'atmospbere  (en  elements  Volta),  mesure 

ä  8»  au-dessus  du  sol,  88. 

MAaNfiTISMB 

Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbatlon  maximum  ea 
tion  magnetique,  21.  |      decllnaison,  19'. 


Nota.  —  La  pression  barometriqne  est  corrigee  et  redulte  a  0«,  l'altitude  da 
barometre  est  de  299"™. 
L'bumlditä  est  donnee  pär  le  poids  de  vapeur,  en  grammes,  par  metre  cube  d*air. 
On  eompte  comme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  dtpassant  8'  en 


dedinalson. 


LYON. IMPRIMKRIE  IMMANUEL  VITTE,  RUE  DE  LA  QU  AR  ANTAINE,  18. 


CONFERENCE     DU     7     F£VRI£R    1895 


TUNISIE 


Par  M.  C.  CHARMETANT 


Mesdames,  Messieurs, 

Notre  präsideot  m'a  donnä  une  täche  biea  difflcile  en  me 
chargeant  de  vous  parier  ce  soir  de  la  Tuaisie .  Elle  est  diffl- 
cile, parce  que  le  sujet  a  ötö  traitö  ddjä  ici  ä  plusieurs  repri- 
ses  et  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  notamment  par 
MM.  Tirant  et  Rebatel,  par  M.  l'abbö  Bauron,  par  M.  Saurin 
et  enfln  par  M.  Bertioux  dans  le  cours  si  remarquable  qu'il  a 
professö  il  y  a  quelques  annöes  ä  la  Facultö  des  lettres.  II  ne 
me  reste  donc  que  bien  peu  ä  glaner.  II  ne  me  reste  pas  möme 
la  ressource  de  faire  mon  proflt  du  dicton  souvent  appliquö 
auz  voyageurs  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ».  En  effet 
la  Tunisie  est  ä  nos  portes ;  on  peut  aller  en  24  beures  de 
Marseille  ä  Bizerte,  et  ce  pays  qui,  U  y  a  vingt  ans,  nous  ötait 
aussi  inconnu  que  Tripoli  de  Barbarie  ou  Benghazi,  est  au- 
jourd'bui  moins  une  colouie  ätrangöre  qu'une  annexe  de  la 
möre  patrie.  Beaucoup  d'entre  vous  Tont  visitd,  y  ont  des 
intör6ts,  et  le  connaissent  mieux  que  moi  qui  suis  appelö  ä 
vous  en  parier. 

Malgrö  l'occupation  fran$aise,  Tunis  a  conservö  encore  un 
cachet  original  et  oriental.  Mais  nous  ne  nous  attacberons  pas 
au  cötö  pittoresque  de  la  Tunisie  si  bien  et  si  souvent  döcrit. 
Les  traits  principaux  de  cette  description  sont  du  reste  iden- 
tiques  pour  tous  les  pays  musulmans  et  orientaux,  qu'il 
t.  xiu,  n-  a.  0 
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s'agisse  de  la  Tunisie,  du  Maroc  on  de  la  Syrie.  II  ne  nous 
reste  en  partage  que  la  partie  la  plus  ingrate,  la  plus  aride 
du  sujet,  et  nous  craignons  bien  qu'aprös  nous  avoir  entendu, 
vous  ne  disiez  sans  hösitation  la  plus  ennuyeuse  :  ilnous 
reste  ä  examiner  avec  vous,  surtout  au  point  de  vue  öcono- 
mique,  la  Situation  actuelle  etl'avenirde  notrejeunecolonie. 

Pour  mieux  comprendre  Timportance  et  Tavenir  de  la 
Tunisie,  nous  jetterons  d'abord  un  coup  d'oeil  sur  la  göogra- 
phie  physique.  La  premiöre  chose  qui  frappe  en  regardant 
la  carte,  c'est  que  la  Tunisie  est  entouröe  de  deux  cötös  par 
la  mer  et  qu'elle  est  la  contröe  de  TAfrique  qui  s'avance  le 
plus  vers  le  Nord.  Le  cap  Blanc  pr6s  de  Bizerte  est  ä  37°  1/2 
de  latitude,  soit  250  kilomötres  environ  plus  au  nord  que 
Nemours,  le  dernier  port  de  l'Algörie  ä  Pouest.  La  cöte  d'Afri- 
que,  depuis  Nemours  jusqu'ä  Bizerte,  va  montant  vers  le 
nord  et  se  rapprochant  de  TEurope  et  des  rögions  tempöröes. 
La  Tunisie  doit  ä  cette  Situation  priviWgiöe  de  jouir  ä  peu 
prös  du  climat  du  Sud  de  TEurope.  La  tempörature  moyenne 
ä  Tunis  est  de  12°  en  hiver,  26°  en  ötö.  Dans  ces  cinq  der- 
niferes  annöes,  la  tempörature  n'est  jamais  descendue  ä  plus 
d'un  demi-degrd  au-dessous  de  0;  eile  s'est  dlevöe  cinq  fois 
seulement  ä  45°.  Gräce  ä  ce  double  entourage  de  la  mer  et  ä 
cette  disposition  des  cötes,  les  rosöes  sont  trös  fortes,  et  les 
pluies  sont  assez  fröquentes,  surtout  en  hiver,  car  les  vents 
dominants  d'ouest  et  nord-ouest  qui  ont  döposö,  sur  les  hau- 
tes  montagnes  du  Maroc  ou  de  l'Espagne,  les  nuages  apportös 
de  l'ocöan  Atiantique,  traversent  de  nouveau  la  mer  et  se 
rechargent  d'humiditö  avant  d'atteindre  la  Tunisie. 

Les  chaines  de  montagnes  sur  la  cöte  septentrionale  de 
TAfrique;  de  Gibraltar  au  cap  Blanc,  sont  toutes  paralleles  ä 
la  mer,  de  sorte  que  la  brise  de  mer  ne  peut  pas  pönötrer 
dans  Pintörieur.  En  Tunisie,  au  contraire,  la  brise  de  mer  p6nö- 
tre  facilement  par  la  cöte  est  sur  laquelle  s'ouvrent  les  valldes; 
nous  avons  trouvö  ses  effets  encore  trfes  sensibles  ä  Gafsa  qui 
est  ä  plus  de  200  kil.  de  la  cöte.  Aussi,  un  fait  qui  vous  öton- 
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nera  peut-ötre,  c'est  que  le  moment  le  plus  chaud  de  la  jour- 
nie  est  8  heures  environ  du  matin.  Vers  10-11  heures,  la  brise 
de  mer  s'ölöve,  et  ä  midila  chaleur  est  bien  plus  supportable 
qu'ä  8  heures. 

Une  autre  consöquence  de  cette  disposition  des  chaines  de 
montagnes,  c'est  que  toute  la  cöte  nord  de  TAlgörie  et  de  la 
Tunisie,  qu'on  a  surnommöe  avec  raison  la  cöte  de  Fer,  n'a 
pas  de  port ;  ses  petits  abris  naturels  :  Mers-el-Köbir,  Bougie, 
Stora,  sont  tous  ouverts  au  levant,  et  les  ports  d'Oran,  d' Alger, 
de  Philippeville,  de  Böne,  sont  des  ports  artificiels  ötablis  ä 
grands  frais  et  sans  cesse  menacös  par  les  coups  de  mer.  La 
Tunisie,  au  contraire,  possöde  des  abris  meilleurs,  situös  sur 
la  cöte  est,  ä  la  Goulette,  ä  Monastir,  ä  Mehdia,  ä  Sfax.  Elle 
possöde  le  port  plus  septentrional  de  nos  pos6essions  afri- 
qaines,  Bizerte,  pour  les  Communications  avec  l'Europe,  et, 
pour  les  Communications  avec  lintörieur,  le  purt  le  plus 
möridional,  Zarzis,  qui  est  ä  150  kil.  plus  au  sud  que  Biskra. 
La  cöte  est,  qui  se  dirige  vers  le  sud  sur  un  döveloppement 
de  500  kil.,  ötait  dans  l'antiquitö semöede  comptoirs  carthagi- 
nois  et  plus  tard  de  villes  romaines ;  c'ätait  la  cöte  des  Empo- 
ries,  ou  marchös,  Carthage,  Neapolis,  Hadrumöte,  Leptis, 
Thapsus,  Tina,  Tacape,  et  leur  importance  commerciale  ötait 
d'autant  plus  grande  que  le  Sahara  ä  cette  öpoque,  soit  ä 
cause  de  son  ötat  physique,  soit  ä  cause  de  sa  Situation  poli- 
tique,  ötait  probablement  moins  dösert  et  moins  inaccessible 
que  de  nos  jours.  La  France  est  en  train  d'ouvrir  de  nouveau 
tous  ces  ports  au  commerce :  celui  de  Tunis  est  terminö.  On  a 
creusö  &  travers  le  lac  El-Bahira  qui  n'a  que  0,  50  ä  lm  de 
profondeur  un  canal  de  8  kil.  et  un  bassin  de  12  hectares,  et 
les  grands  navires  viennent  accoster  ä  Tunis  möme.  Ce  travail 
a  coütö  13  millions.  Le  port  de  Bizerte  s'achöve  aussi.  La 
döpense  d'une  dizaine  de  millions  est  supportöe  tout  entiöre 
par  le  budget  tunisien.  Deux  grandes  jetöes,de  1  kil.  chacuae, 
a'avancent  dans  la  mer  et  protögent  Tentröe  du  canal  qui  fait 
communiquer  la  mer  avec  le  lac  de  Bizerte.  Ce  lac,  qui  a  10  ä 
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15  mötres  de  profondeur  pr6s  de  ses  bords,  pourrait  abriter 
ä  la  fois  toutes  les  flottes  de  la  Möditerranäe.  C'estun  des  plus 
beaux  ports  militaires  du  monde.  On  peut  facilement  se  ren- 
dre  compte  de  son  importance  en  remarquant  qu'il  est  en 
face  de  Malte,  la  grande  forteresse  anglaise,  en  face  de  la  Mag- 
dalena et  de  la  Spezzia,  les  grands  ports  militaires  italiens,  k 
la  pointe  la  plus  septentrionale  de  TAfrique,  pointe  qui 
s'avance  dans  la  Möditerranöe  pröcisöment  en  face  de  la  Sicile 
et  la  divise  en  deux  parties  ögales,  de  sorte  que  pour  passer 
de  la  Möditerranöe  occidentale  dans  la  Möditerranöe  Orien- 
tale et  aller  ä  Constantinople,  en  Egypte  et  aux  Indes,  il  faut 
passer  en  vue  de  Bizerte.  Bizer te  deviendra  probableraent  un 
point  de  reläche  et  un  grand  entrepöt  de  cbarbon  pour  les 
navires  qui  vont  en  Orient. 

Le  port  de  Bizerte  qourt  cependant  un  danger,  quoique 
bien  öloignö.  Les  ports  de  cette  rögion  s'ensablent  par  suite 
des  apports  d'alluvions  de  la  Medjerdah  qui,  depuis  vingt  et 
un  siöcles,  ont  comblö  lamersur  un  espacede  250  kil.  carrös, 
et  en  mßme  temps  le  sol  parait  s'exhausser.  Les  ruines  du  port 
d'Utiquc  sont  aujourd'hui  ä  10  kil.  de  la  mer.  En  1665,  Fami- 
ral  anglais  Black  fit  entrer  sa  flotte  dans  le  port  de  Porto-Farina 
qui  avait  alors  10  ä  15  mötres  de  profondeur  et  qui  n'a  que 
0, 50  ä  1  mötre  aujourd'hui.  Le  Djebel-Iskeul,  montagne  coni- 
que  de  600  mötres  de  baut,  qui  forme  un  promontoire  sur  la 
rive  möridionale  du  second  lac  de  Bizerte,  lac  d  eau  douce,  ötait 
il  y  a  quelques  siöcles  une  ile  au  milieu  d'un  golfe  de  la  mer. 

Bizerte  depuis  quelques  mois  est  en  communication  par  un 
chemin  de  fer  ä  voie  large  avec  Tunis,  Böne,  Alger  et  Oran. 
L'importance  de  Carthage  et  de  Bizerte  est  prouvöe  par  ce 
fait  historique  que  les  Romains,  malgrd  toutes  leurs  qualitös 
militaires,  n'ont  pu  entreprendre  la  conqußte  du  monde 
qu  aprös  avoir  pris  et  dötruit  Carthage,  et,  en  retour,  c'est 
de  Carthage  que  les  barbares  de  la  Germanie,  sous  la  conduite 
de  Gensöric,  roi  des  Vandales,  sont  partis  pour  prendre 
Rome  (455  aprös  J.-C). 
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On  commence  aussi  en  ce  moment  les  travaux  des  ports  de 
Sousse  et  de  Sfax.  De  cette  derniöre  ville  partira  un  chemin  de 
fer  se  dirigeant  sur  Gafea,  la  porte  du  dösert,  et  de  lä,  sur 
Täbessa,  pour  s'y  relier  aux  chemins  de  fer  algöriens.  Tdbessa, 
vieille  ville  romaine,  ä  1.088  mötres  d'altitude,  environnöe 
de  montagnes  qui  atteignent  1.600  mötres,  placöe  ä  l'origine 
des  priocipales  vallöes  qui  descendent  en  Tunisie,  sur  le  Kef 
et  la  Medjerdab,  sur  Kairouan  et  sur  Gafsa,  est  la  vöritable 
cid  militaire  de  la  Tunisie. 

Dans  le  sud,  entre  Tile  de  Djerbah  et  la  cöte,  il  y  a  une 
petite  mer  intörieure,  appelde  mer  du  Bougrara,  compa- 
rable  en  ötendue  et  en  profondeur  au  lac  de  Bizerte  et  ne 
communiquant  avec  la  Mdditerranöe  que  par  deux  goulets. 
II  ne  s'agirait  que  de  les  approfondir  pour  donner  accös  aux 
navires  qui,  dans  ce  vaste  port,  seraient  ä  l'abri  des  tempfttes 
comme  des  flottes  ennemies.  On  en  ferait  ainsi  le  pendant  du 
port  de  Bizerte. 

La  Tunisie  n'a  pas  actuellement  de  grosse  marine  mar- 
chande;  les  grands  transports  sont  faits  par  des  navires 
ötrangers,  et  notamment  par  la  Compagnie  Transatiantique 
et  par  la  Compagnie  italienne  Florio-Rubattino.  Mais  eile 
possöde  une  certaine  quantitö  de  grandes  barques  qui  fönt  le 
petit  cabotage  ou  se  livrent  ä  la  pöche,  et  les  marins  des 
lies  Kerkenah,  en  face  de  Sfax,  sont  renommds  pour  leur 
habiletö. 

La  cröation  des  nouveaux  ports  va  certainement  donner  un 
nouvel  «Man  au  commerce ;  mais  il  faut  qu'elle  soit  suivie  de 
la  construction  de  chemins  de  fer  de  pönötration  qui  y  appor- 
tent  les  produite  de  l'intörieur.  Or,  en  12  ans,  la  Tunisie  n'a 
pas  pu  construire  plus  de  30  kil.  de  chemins  de  fer.  Elle 
avait  Targent  en  röserve  tout  prftt  pour  les  construire ;  eile 
ne  demandait  rien  ä  la  France,  que  la  permission  de  le  faire, 
et,  chose  incroyable,  cette  permission  eile  n'a  pu  Tobtenir  du 
Parlement  fran$ais  oü  un  parti  cherchait  ä  assouvir  ses  ran- 
cunes  contre  la  Compagnie  de  Böne-Guelma,  düt  la  Tunisie 
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en  souffrir  et  mßme  en  mourir.  Ge  n'est  que  l'annöe  der- 
niöre  qu'on  a  approuvö  la  construction  de  la  ligne  de  Bizerte 
et  döcidö  celle  des  lignes  de  Tunis  ä  Nabeul,  ä  Sousse  et  & 
Kairouan.  Le  teraps  qu'on  a  mis  avant  de  se  döcider  ä  entre- 
prendre  les  chemins  de  fer  n'a  pas  ötö  entidrement  perdu ; 
on  a  construit  une  certaine  quantitö  de  belies  routes,  trop 
belles  peut-ötre,  et  amöliorö  de  nombreuses  pistes  suivies  par 
les  caravanes. 

La  Tunisie  compte  un  graad  nombre  d'indigfenes  qui  n'ont 
d'arabe  que  le  nom  et  la  religion.  Ils  paraissent  plutöt  les 
descendants  des  populations  carthaginoises  et  romaines,  et 
ils  ont  consent  le  goüt  et  le  göaie  du  commerce.  Nous  citerons 
notamment  les  habitants  de  Sfax  qui  s'adonnent  presque  tous 
au  traflc  et  qu'on  retrouve,  ötablis  ä  poste  fixe,  ou  voyageant, 
dans  toutes  les  petites  villes  de  Pintörieur.  Les  jardins  de 
Sfax  servent  de  poiot  d'attache  k  3.000  chameaux,  et  les  cara- 
vanes qui  en  partent  monopolisent  tout  le  traflc  desoasis,  dont 
la  plus  importante  est  Touzeur. 

Les  ports,  les  chemins  de  fer  et  les  routes  sont  les  outils 
du  commerce.  Avant  de  vous  parier  de  l'importance  du  com- 
merce de  la  Tunisie,  il  faut  voir  quelles  sont  les  matteres  que 
fournissent  ä  ce  commerce  Tagriculture  et  Tindustrie. 

Nous  avons  dit  un  mot  en  commengant  du  climat  de  la 
Tunisie ;  mais  les  progrös  de  l'agriculture  et  la  colonisation 
ne  döpendent  pas  uniquement  de  ces  conditions  materielles, 
et  il  s'en  faut  que  les  pays  les  plus  fertiles  soient  toujours  les 
mieuxcultivös.  Ce  qu'il  faut  d'abord  aux  agriculteurs,  c'est 
la  s6curit6.  Or,  eile  est  aussi  complöte  que  possible;  les 
crimes  et  les  vols  commis  contre  les  Europöens  par  les  indi- 
gönes  sont  fort  rares,  et,  sous  ce  rapport,  la  Tunisie  fait  un 
heureux  cont raste  avec  sa  voisine  TAlgörie. 

Cela  tient  ä  deux  causes  principales  :  nous  nous  sommes 
^tablis  presque  paciflquement  en  Tunisie  et  nous  n'y  avons 
pas  excitö  les  haines  de  race,  les  haines  de  vaincus  ä  conquö- 
rants.  Nous  avons  laissö  ä  la  Tunisie  son  souverain,  l'appa- 
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rence  de  son  autonomie,  sa  justice  et  sa  police  indigfenes,  ne 
lui  imposant  qu'un  protectorat.  Nous  ne  gouveraons  pas 
directement  les  Arabes,  mais  nous  les  faisons  gouverner  par 
leurs  autoritös  naturelles,  tout  en  tenant  celles-ci  sous  une 
4troite  surveillance.  Le  resident  gönöral  est  le  min  ist  re  des 
affaires  ötrangferes  du  bey,  et  le  gönöral  commandant  la  bri- 
gade  d'occupation  est  son  ministre  de  la  guerre.  Le  resident 
est  assistö  par  un  fonctionnaire  frangais  qui  porte  le  titre  de 
secrötaire  gön6ral  du  gouvernement  tunisien.  Entre  lesmains 
de  ce  fonctionnaire  passe,  d'une  part,  toute  la  correspondance 
du  gouvernement  frangais  avec  le  gouvernement  beylical,  et, 
d'autre  part,  toute  la  correspondance  du  gouvernement  beylical 
avec  les  quatorze  consuls  ou  contröleurs  civils,  de  sorte  que 
rien  ne  peut  se  faire contre  le  grö  ou  ä  l'insu  du  gouverne- 
ment fran$ais.  Ces  contröleurs  civils  jouent  auprös  des  calds 
ou  gouverneurs  indigönes  des  provinces  le  m&me  role  que 
le  resident  gönöral  auprös  du  bey;  ils  sont  leurs  conseillers, 
leurs  surveillants  et  les  intermödiaires  obligatoires  de  toute 
leur  correspondance  avec  le  gouvernement  tunisien.  Ce  sont 
le  plus  souvent  d'anciens  officiers  ou  d'anciens  interpr&tes 
militaires,  bien  versös  dans  la  connaissance  du  pays.  Sans 
ressusciter  le  nom  qui  sonne  mal,  nous  avons  calquö  ä  peft 
prös  en  Tunisie  l'institution  des  bureaux  arabes.  L'institution 
a  eu  de  grandsabus,  surtout  lorsque,  sous  Fempire,  eile  rece- 
vait  de  haut  une  fausse  et  utopique  direction ;  mais  eile  a 
nöanmoins  rendu  de  grands  Services  et  pourrait  en  rendre 
encore.  Nous  avons  du  reste  toujours,  depuis  15  ans,  constatö 
dans  nos  voyages  en  Algörie  que  si  les  citadins,  les  journa- 
listes,  les  politiciens  de  boulevard  röclamaient  ä  grands  cris 
le  regime  civil,  les  vrais  Colons,  ceux  qui  vivaient  sur  leurs 
terres,  dans  PintÄrieur,  se  montraient  en  gönöral  favorables 
au  regime  militaire .  Nous  avons  recueilli  ces  tömoignages 
möme  de  la  boucbe  d'anciens  insurgds  de  1848,  döportös  en 
Algörie  et  devenus  d'excellents  colons  et  de  riches  proprio- 
taires.  Du  reste,  les  journaux  qui  se  sont  montrös  les  plus 
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ardents  Champions  du  rögime  civil  comme  le  Petit  Colon,  le 
Progrds  de  Bel-Abb&s,  la  Vigie  Algirienne  fönt  publique- 
ment  leur  mea  culpa.  Le  r&lacteur  de  ce  dernier  Journal 
6crivait  röcemment :  «  Je  fus  jadis  un  des  plus  implacables 
adversaires  des  bureaux  arabes,  mais  je  le  dis  bien  baut : 
qu'on  nous  les  rende,  si  Tautoritö  civile  est  incapable  de  nous 
permettre  de  vivre  en  paix.  C'est  le  cri  de  tous  les  Colons.  » 
Dans  les  autres  journaux  citös,  nous  retrouvons  les  mömes 
aveux. 

Si  la  Tunisie,  gr&ce  i  l'organisation  adoptöe,  qui  a  laissö 
aux  cbefs  indigönes  le  soin  de  la  police  et  de  la  perception 
des  impöts,  Joint  ä  l'intörieur  de  la  söcuritö,  eile  peut  ötre 
tranquille  aussi  du  cötö  extörieur.  En  effet,  eile  est  protögöe 
au  sud  contre  les  nomades  du  däsert  par  une  excellente  fron- 
tifere  naturelle,  le  massif  montagneux  du  Douiret,  et  en  arrifere 
une  ligne  presque  ininterrompue  de  chotts,  grands  lacs  salös 
tr6s  difflciles  ä  franchir.  En  venant  de  la  Tripolitaine,  on  ne 
peut  avoir  accös  en  Tunisie  que  par  le  döfilöde  25  kiL  envi- 
ron  de  largeur,  qui  s'ötend  entre  les  montagnes  du  Douiret  et 
la  mer,  döfilö  entrecoupö  par  des  lagunes  et  par  une  multi- 
tude  de  riviÄres  ou  plutöt  de  ravins,  descendant  de  ces  mon- 
tagnes ä  la  mer.  En  outre,  cette  porte  du  d£sert  est  gardöe 
de  cbaque  cötöpardes  populationss&ientairesd'agriculteurs, 
d'origine  berböre,  ötablies  dans  Tile  de  Djerbah  et  dans  les 
montagnes  du  Douiret.  Ces  populations  voient  de  bon  oeil 
notre  domination  qui  leur  a  apportö  la  paix  et  la  söcuritö  que 
leur  laissaient  rarement  leurs  turbulents  voisins,  les  nomades 
pillards  du  dösert.  Aussi,  avec  une  pareille  frontiöre,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  trop  se  pröoccuper  de  Toccupation  Eventuelle  de 
la  Tripolitaine  par  l'Italie.  Nous  croyons  m6me  qu'elle  serait 
dösirable,  comme  l'occupation  du  Maroc  par  PEspagne,  pour 
pröserver  nos  possessions  africaines  de  dangers  plus  loin- 
tains,  mais  plus  redoutables. 

Dans  une  colonie  nouvelle,  pour  que  Tagriculture  püisse 
prospörer,  il  faut  non  seulement  que  l'ordre  public,  que  la 
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söcuritö  des  personnes  soient  assuräs ;  il  faut  que  les  capitaux 
puissent  y  trouver  la  möme  söcuritö ;  il  faut  que  les  nouveauz 
arrivants  puissent  acheter  des  terres  sur  des  titres  certains, 
bien  döflnis,  que  les  capi  taust  es  puissent  avancer  l'argent 
nöcessaire  aux  colons  pour  amöliorer  ces  terres,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  regime  hypothöcaire  bien  clair  et  Sans  s'ex- 
poser  ä  des  risques  inconnus.  D'apräs  la  loi  arabe,  lapro- 
priötö  suit  le  titre  et  appartient  au  porteur  du  titre.  De  1& 
une  foule  d'incertitudes  et  d'embarras  provenant  de  titres 
dätruits,  £garös,  refaits  et  souvent  refaits  en  plusieurs  exem- 
plaires.  II  n'est  pas  rare  de  voir  une  proprio  revendiquöe 
par  deux  ou  trois  proprio tai res,  arrivant  tous  avec  des  titres 
plus  anciens  et  plus  reguliere  les  uns  que  les  au t res,  juste  au 
moment  oü  un  Europöen  vient  d'en  faire  l'acquisition  et  d'en 
solder  le  prix .  Quelques-uns  de  nos  compatriotes  en  ont  fait 
la  dure  expörience.  Pour  remödier  ä  cet  ötat  de  choses  qui 
contribuait  beaucoup  ä  öcarter  les  colons  et  les  capitalistes, 
M .  Cambon  a  importd  en  Tunisie  les  principales  dispositions 
de  YAct  Torrens  qui  rögit  la  propriötö  en  Australie.  Sous  ce 
rögime,  le  tribunal  mixte,  composö  de  Francis  et  d'indi- 
gönes,  döclare,  aprösenquftte  publique  et  contradictoire,  qu'un 
tel  est  le  vdritable  propriötaire,  fixe  les  limites  de  la  propriötö 
etla  fait  immatriculer,  c'est-ä-dire  inscrire  sur  un  livre  spe- 
cial au  bureau  de  conservation  de  la  propriötö  fonctere ;  puis 
il  dölivre  au  propriötaire  un  titre  döfinitif.  Toutes  les  hypo- 
thöques  legales  ou  occultes,  toutes  les  servitudes  non  men- 
tionnäes  sur  le  titre  sont  abolies.  On  peut  donc  avec  säcuritö 
acheter  une  propriöW  immatriculöe  ou  pröter  sur  cette  pro- 
priötö.  De  1886,  öpoque  du  vote  de  la  loi,  au  31  ddcembre  1893, 
il  y  a  eu  954  demandes  d'immatriculation  portant  sur  432.000 
hectares,  d'une  valeur  prösumöe  de  27  millions. 

La  main-d'oeuvre  abonde.  II  faut  compter  en  moyenne 
1  fr.  75  ä  2  fr.  par  jour,  sans  nourriture,  pour  la  main- 
d'oeuvre  indigöne  dans  leö  environs  de  Tunis.  Outre  les  Ara- 
l>es,  les  Marocains,  Jes  Kabyles,  on  a  beaucoup  de  Fezzani, 
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nögres  du  Fezzaa,  quiarrivent  parTripoli  et  travaillent  quel- 
ques annöes,  afln d'amasser  un  petit capital  qu'ils  remportent 
dans  leur  pays  oü  ils  sont  souvent  döjä  propriätaires  et  oü  ils 
ont  laissö  femmes  et  eafants. 

Au  poiat  de  vue  climatologique  et  agricole,  la  Tunisie  peut 
se  diviser  en  trois  r6gions  ou  trois  zones.  La  zone  du  Nord 
qui  correspond  ä  peu  pr&s  ä  la  province  romaine  de  la  Zeugi- 
tane,  est  ümitöe  par  la  mer,  et  au  sud  par  une  ligue  partant 
de  Töbessa,  pour  se  contiuuer  par  la  chaine  de  montagnes 
qui  a  pour  point  culminant  le  Zaghonan,  ä  1.346  m.  d'allitude, 
et  se  termiae  au  cap  Bon. 

La  zone  du  Centre  est  limitöe  au  nord  par  la  premtere  zone 
et  au  sud  par  une  ligne  qui  irait  de  Töbessa  ä  la  Skira,  petit 
port  situö  entre  Sfax  et  Gabös;  puis  vieut  la  zone  Sud  qui  n'a 
d'autres  limites  que  le  Sahara. 

La  zone  Nord  est  montagneuse  du  cötö  de  FAlgörie.  Ces 
montagnes  dans  la  partie  nord  qui  borde  la  mer,  dans  le 
cölöbre  pays  des  Kroumirs,  sont  couvertes  de  chfenes  li6ge  et 
de  chönes  zöens  dont  l'öcorce  est  recherchöe  par  la  tannerie* 
Plus  au  Sud,  du  cötö  de  Töbessa,  les  foröts  sont  moins  denses 
et  le  pin  d'Alep  y  domine.  Cette  r£gion  renferme  la  magni- 
flque  plaine  ä  cöröales  de  la  Medjerdah,  qui  ötait  un  des  gre- 
niers  de  Rome.  C'est  cette  plaine  que  les  Romains  appelaient 
Africa,  et  ils  ont  ötendu  ce  nom  au  für  et  ä  mesure  de  leurs 
oonquetes  ä  tout  le  continent.  Les  Arabes  l'appellent  encore 
dans  leur  langage  la  Frikia,  et,  tous  les  ans,  on  voit  des 
nomades  et  des  habitants  du  Sud  armer  de  300  ä  400  kil.  ä 
l'entröe  de  Ihiver  pour  louer  des  terres  dans  cette  plaine. 
Ils  les  ensemencent,  puis  repartent  vers  le  mois  de  mai  aprte 
la  moisson,  en  emportant  leur  röcolte.  Les  Arabes  connaissent 
teile ment  peu  le  prix  du  temps  et  des  döplacements  que 
nous  en  avons  vu  souvent  qui,  au  lieu  de  vendre  leur  röcolte 
k  proximitd  sur  les  marchös  de  Souk-el-Arba  ou  de  Tunis,  la 
transportaient  ä  300  kil.  de  14,  ä  dos  de  chevaux  ou  de  cha- 
meaux,  pour  la  vendre  prös  de  chez  eux,  ä  Sfax,  bifen  que  les 
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prix  fussent  les  mömes  que  daos  le  Nord.  L'olivier  vient  bien 
dans  cette  rögion,  surtout  dans  le  voisinage  de  la  mer,  car 
l'olivier  parait  ne  prospörer  que  dans  les  pays  ou  il  peut  rece- 
voir  Fair  de  la  mer.  Le  mürier  y  prospöre  aussi,  et  nous  avons 
vu  de  belles  soies  provenant  de  cocons  röcoltös  en  Tanisie ; 
cette  industrie  y  a  616  prospftre  autrefois,  et  notre  savant 
confrfcre,  M.  Pariset,  prouve  que  la  söriciculture  florissait  en 
Tunisie  au  xe  siöcle,  avant  d'ötre  connue  en  Italie,  en  France 
et  en  Espagne  ;  mais  aujourd'hui  eile  a  ä  peu  prös  compl&te- 
ment  disparu.  Pr6s  de  Bizerte,  les  Arabes  rßcoltent  d'assez 
beaux  cotons  qu'ils  fllent  et  tissent  eux-mftmes  ä  la  main. 
Enfln,  cette  rögion  est  celle  qui  parait  le  mieux  convenir  ä  la 
culture  de  la  vigne,  et  c'est  surtout  sur  les  terrains  acciden- 
tös,  dans  un  rayon  de  40  kil.  autour  de  Tunis,  qu'elle  s'est 
döveloppöe. 

En  1893,  la  Tunisie  comptait  7.676  hectares  plantös  en 
vignes,mais  il  convient  d*en  döfalquer  1.700  hectares  appar- 
tenant  ä  des  indigönes,  qui  ne  plantent  gu6re  que  200  ä  300 
pieds  ä  Thectare  et  ne  röcoltent  que  des  raisins  pour  la  table. 
II  ne  reste  donc  que  6.000  hectares  qui  ont  donnö  116.831 
hect.  de  vin  rouge  et  23.334  de  vin  blanc,  soit  une  moyennä 
de  31  hectol.  par  hectare  de  vigne  en  rapport.  Sur  cette 
quantit6,  44.000  hectolitres  ont  6t6  exportes  en  France. 
Cest  une  production  insigniflante  en  regard  de  celle  de  la 
France  qui  ötait  de  53  millions  d'hectol.  en  1893;  eile  atteint 
i.  peine  la  treotteme  partie  de  celle  de  TAlgörie  ou  de  celle 
d'un  seul  de  nos  döpartements  frangais. 

La  seconde  rögion,  celle  du  Cehtre,  correspond  ä  peu  pro* 
k  la  province  romaine  de  la  Byzacöne,  si  renommöe  pour  sä 
fertility.  Elle  regoit  moins  de  pluie  que  la  prßcödente.  Ses 
grandes  plainesproduisentdescöröales  et  serventde  parcours 
aux  troupeaux  de  moutons.  La  cöte,  qu'on  dösigne  sous  le 
nom  de  Sa  hei,  convient  plus  particuliörement  encore  que  14 
reste  de  la  Tunisie  ä  la  culture  de  Tolivier. 

11  est  ä  croire  que  la  Tunisie,  ä  l'äpoque  romaine,  ötait 
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couverte  d'une  vdritable  foröt  d'oliviers.  Cette  culture  avait 
pris  une  grande  extension  ä  la  suite  d'un  ödit  de  l'empereur 
Adrien.  Le  Dr  Carton  a  trouvd  röcemment  en  Tunisie  une 
inscription  qui  ea  est,  pour  ainsi  dire,  le  eommentaire.  Con- 
formöment  aux  prescriptions  gönörales  de  cet  ödit,  le  gou- 
verneur  de  Cartbage  attribuait  ä  de  nouveaux  Colons,  Obligos 
de  rösider  sur  leurs  domaines,  les  terres  laissöes  incultes 
depuis  dix  ans;  il  donnait  un  titre  döfinitif  de  propriätö  ä 
celui  qui  cultivait  depuis  dix  ans  une  terre.  Enfln,  il  exemp- 
tait  d'impöts  pendant  dix  ans  les  plantations  d'oliviers  et 
pendant  sept  ans  Celles  des  autres  arbres  fruitiers.  La  Tunisie 
en  compte  aujourd'hui  onze  millions  de  pieds,  en  majeure 
partie  dans  les  environs  de  Sfax  et  surtout  de  Sousse,  et  ils 
donnent  en  moyenne  300.000  hect.  d'huile.  En  1894,  la 
Tunisie  a  pris  le  premier  rang  parmi  les  pays  qui  importent 
des  huiles  d'olive  en  France. 

M.  Bourde,  ancien  rödacteur  du  Journal  le  Temps,  directeur 
de  l'agriculture  et  de  la  colonisation  en  Tunisie,  a  eu  une 
idöe  excellente  :  c'est  de  mettre  en  yente  au  prix  de  10  fr. 
l'hectare,  payables  5  fr.  de  suite  et  5  fr.  par  annuitös,  ä  la 
conditipn  de  les  planter  en  oliviers  et  autres  arbres  fruitiers 
dans  1'espace  de  quatre  ans,  200.000  ä  300.000  hectares  de 
terres,  dites  terres  sialines,  revendiqu£es  par  l'Etat,  dans  la 
rögion  de  Sfax.  Pour  guider  les  acheteurs,  il  a  publiö  une 
petite  brochure  sur  la  culture  de  l'olivier,  trösbien  faite, 
quoique  un  peu  optimiste.  Malheureusement,  si  Tidäe  ötait 
bonne,  Tapplication  a  laissö  beaucoup  ä  dösirer  dans  les  pre- 
miöres  annöes.  On  a  mis  en  vente  les  terrains  avant  d'avoir  net- 
tement  ätabli  les  droits  de  l'Etat  sur  eux  etdelesavoirdölimi- 
tös.  Les  acheteurs  avaient  ä  rechercher  eux-mömes  les  terres 
qu'ils  dösiraient  acquörir  et  ä  les  däfendre  contre  les  reven- 
dications  des  Arabes,  si  bien  que  beaucoup  ontötödöcouragös 
par  ces  difflcultös.  Aujourd'hui  il  est  question  dimmatriculer 
en  bloc,  puis  d'allotir  les  terres  sialines ;  c'est  par  lä  qu'on 
aurait  du  commencer.  Malgrö  les  t&tonnements  et  les  erreurs 
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des  döbuts,  le  gouvernement  tunisien  avait  döjä  re$u  en  1893 
des  demandes  d'achat  de  terres  sialines  pour  70.000  hectares; 
sur  ce  nombre,  42.000  hectares  ötaient  demandös  par  des 
Francais.  • 

Dans  la  rögion  du  Sud,  il  ne  tombe  par  an  que  140  milli- 
mötres  d'eau  au  lieu  d6  450  qui  tombent  dans  la  rögion  du 
Nord.  Les  cultures  deviennent  rares ;  mais,  dans  les  oasis  et 
dans  les  endroits  qu'on  peut  irriguer,  la  terre,  aujourd'hui 
comme  du  temps  des  Romains,  est  d'une  fertility  extraordi- 
naire.  Gette  rögion  du  Sud  est  caractörisöe  surtout  par  Talfa 
dans  les  plaines  incultes  et  par  le  dattier  dans  les  oasis.  Le 
dattier  aime  ä  avoir,  dit  un  proverbe  arabe,  ses  pieds  dans 
l'eau  et  sa  töte  dans  le  feu.  II  lui  faut  d'abondantes  irrigations ; 
mais,  si  une  pluie  survient  au  moment  de  la  maturitd  de  ses 
fruits,  toute  la  rßcolte  est  perdue.  Le  dattier,  ä  Tinverse  de 
l'olivier,  semble  craindre  le  voisinage  de  la  mer.  Le  dattier 
pousse  pr&s  de  la  mer;  il  y  donne  möme  des  fruits  abondants, 
comme  ä  Gabös ;  mais  ces  fruits  ne  sont  pas  mangeables  et 
sont  röservös  pour  la  nourriture  des  chameaux.  Les  dattes 
succulentes,  qui  paraissent  confltes  dans  du  sucre,  viennent 
des  oasis  de  Tintörieur,  de  Touzeur  et  de  Nefta.  Cette  rögion 
des  oasis,  appelöe  Djerid  ou  pays  des  dattes,  produit  par  an 
plus  de  22  millions  de  kilogrammes  de  ces  fruits. 

L'agriculture  tunisienne  comprend  deux  grandes  divisions  : 
l'agriculture  indigöne  et  l'agriculture  europöenne .  La  pre- 
miöre  produit  surtout  de  l'orge  et  du  blö  dur.  Avant  Poccu- 
pation,  les  indigdnes  ensemengaient  en  moyenne  425.000  hec- 
tares; dixans  aprfes  Poccupation,  ilsen  ensemengaient  867.000. 
L'occupation  a  donc  6M  un  bienfait  pour  eux;  ils  ensemencent 
davantage,  parce  qulls  ont  plus  de  säcuritö,  parce  que  la 
perception  des  impöts  est  plus  öquitable  et  surtout  parce  que, 
depuis  Tadmission  en  franchise  des  blös  tunisiens  en  France 
en  1890,  ils  tirent  un  meilleur  profit  de  leurs  rdcoltes. 

La  caractöristique  de  l'agriculture  africaine,  tant  algörienne 
que  tunisienne,  comparde  k  Tagriculture  de  la  France,  c'est 
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l'irrögularitö  des  röcoltes.  C'est  dans  ces  paysque  lesooge  de 
Joseph  sur  les  vaches  grasses  et  les  vaches  raaigres  trouve 
son  application.  Par  suite  de  fläaux  et  principalement  par 
suite  de  la  söcheresse,  les  röcoltes  sontysouvent  presque  nulles. 
D'autres  fois,  s'il  est  survenu  une  pluie  k  propos,  des  sables, 
des  terrains  qui  h  premiöre  vue  paraitraient  störiles,  se  cou- 
vrent  d'abondantes  moissons;  on  ne  sait  plus  oü  emmagasiner 
les  grains;  les  bateaux  et  chemins  de  fer,  nous  en  avoas  ötö 
ttaioins,  ne  sufflsent  pas  pour  enlever  la  röcolte.  Toutefois, 
quand  od  parle  de  la  fertility  de  l'Algörie  et  de  la  Tunisie, 
beaucoup  de  personnes  se  fönt,  illusion  :  de  cette  abondance 
il  faut  se  garder  de  conclure  que  la  terre  africaine  donne 
actuellement  des  rendements  aussi  ölevös  ä  Thectare  que  la 
France  et  aussi  ölevös  que  ceux  que  citent  les  historiens 
anciens.  La  moyenne  de  rendement  de  la  culture  arabe  est 
de  6  ä  8  hectolitres  de  blö  ä  Thectare,  et  la  moyenne  de  ren- 
dement  de  la  culture  europöenne  n'atteint  pas  nonpluscelle 
de  la  France  qui  est  de  16  hectolitres  ä  Thectare.  Enfln,  en 
Algörie  et  en  Tunisie,  pour  des  raisons  inexpliquöes  encore, 
on  n'a  jamais  pu  obtenir  par  la  culture  intensive  et  les 
engrais  chimiques  les  gros  rendements  qu'on  obtient  en 
France.  L'Afrique  donne  beaucoup  parce  qu'il  y  a  de  grandes 
ötendues  ensemenc6es,  eu  ögard  ä  la  density  et  aux  besoins 
de  la  population,  et  ces  röcoltes  sont  römunöratrices  pour  les 
indigönes,  parce  qu'elles  leur  coütent  peu.  Si  une  annöe  ils 
retirent  un  rendement  moyen  de  la  terre,  ils  ont  fait  une 
bonne  affaire,  parce  qu'ils  lui  ont  peu  donnö. 

Mais  la  question  la  plus  interessante,  c  est  celle  de  l'agri- 
culture  europöenne,  parce  que  c'est  de  son  döveloppement 
que  dopend  la  colonisation,  la  vöritable  prise  de  possession 
et  tout  Pavenir  de  la  Tunisie. 

Quand  on  examine  cette  question,  le  premier  fait  qui  frappe, 
c'est  que  la  Tunisie  est  un  pays  de  grande  colonisation.  Ainsi, 
si  nous  prenons  la  vigne,  qui  est  une  culture  essentiellement 
europöenne,  sur  ses  6.000  heetares,  46  centi&mes  appartien- 
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qent  ä  la  grande  propriötö  allant  de  100  ä  500  bectares, 
39  centifemes  ä  la  nioyenne  propriötd  allant  de  10  k  100  hec- 
tares  qu'on  rangerait  döjä  en  France  dans  la  grande  propriötd, 
et  15  %  seulement  ä  lapetite  proprio  en-dessous  de  10  hec- 
tares. 

La  France,  dans  ses  deux  colonies  voisines  de  TAlgdrie  et 
de  la  Tunisie,  a  suivi  une  marche  diamötralement  opposöe  et 
feit  une  expärience  des  plus  interessantes.  En  AIg6rie,  on  a 
eu  recours  aux  concessions  et  &  la  petite  colonisation  offlcielle. 
On  est  arrivd  ä  un  rösultat,  mais  avec  quel  temps!  avec 
quelles  d£penses !  avec  quelle  döperdition  de  forces !  II  sufflt 
de  rappeler  que  sur  80.000  petits  Colons  dont  le  gouvernement 
fran$ais  a  payö  le  passage  en  Algörie,  il  a  du  en  rapatrier 
70.000 ;  10.000  seulement  de  ces  Colons  offlciels  sontrestös 
flxös  en  Algörie. 

En  Tunisie,  il  n'y  a  pas  eu  de  conqußte,  pas  de  terres  con- 
figquöes,  pas  de  concessions,  pas  de  ces  cröations  coüteuses 
destinöes  aux  Colons  et  qui  n'ont  servi  qu'ä  enrichir  les  usu- 
riers,  höritiers  du  fruit  de  leurs  travaux  en  möme  temps  que 
des  gön^rositös  du  gouvernement.  Chacun  a  du  choisir  son 
domaine,  en  döbattre  le  prix  avec  le  propriötaire  et  le  payer 
ä  beaux  deniers  comptants.  Aussi  la  Tunisie  n'a  eu  que  des 
Colons  sörieux,  parce  qu'ils  exposaient  leur  travail  et  leurs 
capitaux,  döcidöset  contraints  ä  pers6v6rer,  ayant  la  volonte 
et  les  moyens  de  mener  ä  bien  leur  entreprise. 

Au  point  de  vue  göndral,  il  est  trös  heureux  que  les  difiS- 
cultös  et  les  öcoles  insdparables  des  däbuts  soient  retombös 
ainsi sur ceux  qui  avaient les  capitaux  et  Instruction nöces- 
saires  pour  faire  les  premteres  expäriences,  pour  parer  aux 
premi&res  pertes  et  flnalement  mener  ä  bien  ä  travers  tous 
les  obstacles  les  premiöres  entreprises.  Au  milieu  de  cesdiffl- 
cultäs,  de  petits  Colons  auraient  probablement  öchouö, 
seraient  rentrös  en  France  ruinös,  döcouragös,  et  auraient 
fait  ä  la  colonie  une  dötestable  röputation.  Maintenant  au 
contraire  que  la  voie  est  tracöe,  ils  pourront  venir,  commen- 
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cer  k  studier  la  culture,  si  difförente  de  celle  de  la  France, 
dans  les  graüdes  exploitations,  et  s'ätablir  ensuite  sans  avoir 
k  tätonner,  k  faire  pour  leur  compte  des  essais  toujours  coft- 
teux.  La  petite  colonisation  doil  ötre  en  effet  le  couronnemeat 
de  l'ödifice.  La  Tunisie,  la  rögion  Nord  surtout,  doit  devenir 
une  colonie  de  peuplement.  Le  pays  est  sain.  La  mortalitö  k 
Tunis  est  actuellement  de  23  pour  mille,  införieure  k  celle  de 
la  plupart  des  grandes  villes  de  France.  La  longövitö  parait 
y  avoir  6t6  fort  grande  autrefois  et  les  centenaires  n'y  ötaient 
pas  rares,  k  en  juger  par  les  nombreuses  inscriptions  tumu- 
laires  qu'on  trouve  dans  les  ruines  romaines.  La  nätalitö,  fait 
digne  de  remarque,  est  beaucoup  plus  grande  en  Tunisie  et 
en  Algörie  qu'en  France  et,  tandis  que  la  population  fran$aise 
döcroit  en  France,  cette  möme  population  francaise  s'accroit' 
en  Algörie  par  suite  del'excödentdesnaissancessurlesdöcös. 
II  se  constitue  ainsi  une  race  franco-africaine  dont  le  döve- 
loppement  pourrait  nous  assurer  la  conquöte  paciflque  de 
l'Afrique. 

La  Tunisie,  qui  avait  1 5  k  20  millions  d'habitants  k  l'dpoque 
romaine,  n'en  compte  aujourd'hui  que  1.500.000,  dont 
50.000  Europöens  et  prös  de  100.000  israölites.  Ges  derniers 
sont,  proportionnellement  k  la  population  totale,  six  k  sept 
fois  plus  nombreux  en  Tunisie  qu'en  Algörie. 

Sur  les  50.000  Europöens,  il  n'y  a  pas  plus  de  12.000  Fran- 
cais,  dont  il  convient  de  retrancher  les  fonctionnaires,  moins 
nombreux  qu'en  Algärie,  mais  trop  nombreux  encore.  La 
plupart  des  Francis  sont  flxös  dans  les  villes  comme  artisans 
et  petits  commer$ants,  et  il  n'y  aqu'un  nombre  inflme  de  vrais 
Colons  :  c'est  lä  le  danger.  A  cötö  de  ces  12.000  Francis,  il 
y  a  plus  de  20.000  Italiens.  Leur  nombre  s'est  accru  de  9.000 
depuis  1882.  Leur  immigration  continue.  II  faut  donc  faire 
tous  nos  efforts  pour  attirer  des  Francis  en  Tunisie,  si  nous 
ne  voulons  pas  voir  le  petit  noyau  des  premiers  colons  fran- 
sais  noyö  bientöt  dans  le  flot  des  immigrants  italiens . 

Aux  produits  agricoles  proprement  dits  dont  nous  venons 
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de  parier,  il  faut  joiudre  le  bätail  et  les  produits  naturels: 
Cesproduits  sont :  Falfa,  les  phosphates,  le  ziac,  les  poissons, 
les  poulpes,  les  öponges.  L'alfa  couvre  une  grande  partie  de 
la  rögion  du  Sud.  A  lötat  brut  cn  l'exporte  surtout  en  Angler 
terre  oü  il  sertä  la  fabrication  du  papier;  aux  iles  Kerkenah, 
les  indigönes  le  fllent  k  la  main  en  petites  cordelettes  qui  ser- 
vent  ä  faire  les  paillassons  et  tapis  de  pieds.  Lyon  est  le  centre 
le  plus  important  de  cette  industrie.  Les  gisements  de  phos- 
phates sont  tr&s  nqmbreux  et  trös  rieh  es.  Le  plus  important 
est  celui  de  l'oued  Seldja  ä  50  kilom&tres  ouest  de  Gafsay 
döcouvert  par  un  offleier  lyonnais,  M.  Philippe  Thomas  j  on 
a  calculö  qu'on  pouvait  en  extraire  10  millions  de  tonnes. 
II  y  a  de  helles  carriöres  de  marbre  ä  Chemtou,  pr6s  de  la 
frontiöre  algörienne ,  des  mines  de  fer  pr&s  de  Tabarka,  des 
mines  de  plomb  prts  de  Tunis ;  mais  le  minerai  le  plus  abon- 
dant  parait  ötre  le  minerai  de  zinc.  II  est  exploitö  dans  trois 
centres  prineipaux,  Bdja,  Töbouracket  Zaghouan.  Sur  lacöte 
en  face  de  Sousse  et  de  Monas tir,  onpdche  le  thon  etlasardine, 
et  plus  bas,  sur  les  bancs  des  iles  Kerkenah  et  jusqu'ä.  Tri- 
polis des  öponges,  un  peu  grosseres ,  mais  d'excellente 
qualitö,  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  gerbi. 
En  1893,  il  a  ötö  exportö  de  Tunisie  pour  1.264  mille 
francs  d'öponges,  en  grande  partie  ä  destination  de  la 
France. 

En  1893,1a  Tunisie  nourrissaitöl  .OOOchevaux,  118.000  änes 
etmulets,  124.000 chameaux,  203.000 boeufs,  556.000  chövres, 
1.073.000  moutons.  L'Algörie  en  nourrit  16  millions,  soit 
quatre  fois  plus  que  la  Tunisie  ä  ögalitö  de  population.  L'äle- 
vage  du  mouton  est  donc  susceptible  encore,  dans  la  rägion 
du  Centre  surtout,  d'un  grand  döveloppement.  Les  beeufs, 
auxquels  convient  plus  particuüörement  la  rögion  du  Nord, 
ont  6t6  exportös  sörieusement  eu  France  pour  la  premi&re 
fois  en  1894,  au  nombre  de  9.600  du  lerjanvier  au  30  no- 
vembre.  Sur  un  total  de  159.000  boeufs  importös  en  France 
dans  ces  onze  mois,  133.000  proviennent  de  l'Algörie  et  de  la 
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Tunisie,  ce  qui  montre  bien  les  ressources  que  la  France 
peut  tirer  de  ses  colonies  africaines. 

La  Tunisie  exporte  encore  des  graines  de  lin,  des  föves, 
des  äcorces  de  tannerie,  des  liöges,  des  dattes,  des  amandes, 
des  primeurs. 

L'industrie  tunisienne  est  assez  importante,  raais  eile 
fait  peu  parier  d'elle,  parce  que  c'est  la  petite  industrie,  et 
mßme  Tindustrie  domestique  qui  domine,  et  parce  que  ses 
produits  sont  destinös  ä  la  consommation  du  pays  plutöt  qu'ä 
l'exportation.  Les  indigänes  les  recherchent  et  les  paient  uq 
prix  bien  supörieur  aux  produits  similaires  des  manufactures 
europöennes,  parce  qu'ils  sont  bien  meilleurs  ä  l'usage  et 
que  le  bon  marchö  des  produits  europöens  est  plus  apparent 
que  röel.  Les  industries  indigönes  iront  probablement  en 
döclinant  ä  cause  de  la  noncbalance  de  l'Arabe,  &  cause  de 
son  fatalisme  qui  l'empftchera  d'adopter  assez  rapidement  les 
progräs  nouveaux,  ä  cause  de  la  facilitö  de  plus  en  plus 
grande  des  Communications  avec  l'Europe  qui  le  tente  par 
ses  produits  apparents  et  ses  bas  prix.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  le  tissage  des  soieries,  encore  florissant  ä  Alger  il  y 
a  quarante  ans,  y  a  k  peu  prfes  disparu,  et  ä  Tunis  il  est  aussi 
en  pleine  döcadence.  II  est  cependant  ä  soubaiter  que  ces 
petites  industries  ne  disparaissentpascomplötement,  car  elles 
contribueront  grandement  ä  l'aisance  et  ä  la  tranquillitd  du 
pays,  en  fournissant  du  travail  sur  place  et  souvent,  au  sein 
möme  de  la  famille,  aux  bras  que  l'agriculture  ne  peut  occu- 
per  röguliftrement. 

Les  quelques  grandes  industries  qu'on  pourrait  citer  :  hui- 
leries  ä  vapeur,  fabriques  de  chaux  hydrauliques,  extraction 
de  marbres  et  de  mineraR  grandes  pÄcheries,  ont  ötö  cr£6es 
par  des  Europöens,  et  encore  il  faut  remarquer  qu'elles  ont 
toutes  pour  objet  l'exploitation  et  la  transformation  immödiate 
des  produits  naturels,  et  qu'elles  se  rattachent  par  consd- 
quent  aussi  bien  ä  1'agHculture  qua  l'industrie  proprement 
dite. 
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La  vöritable  grande  industrie  n'a  pas  d'avenir  en  Tunisie. 
II  lui  manque  l'eau  et  le  charbon ;  la  main-d'oeuvre  n'est  pas 
trös  chöre,  mais  eile  trouvera  longtemps  encore  dans  Tagri- 
culture  un  emploi  röniunörateur,  et,  par  tempörament,  Pindi- 
göne  se  pliera  difflcilement  au  travail  assidu  et  k  la  discipline 
des  grandes  usines.  En  outre,  avec  les  moeurs  musulmanes, 
il  n'y  aura  jamais  k  compter  sur  le  travail  des  femmes  qui,  en 
Europe,  fournissent  aux  industries  textiles  plus  des  trois 
quarts  de  leur  personnel.  Ce  n'est  pas  un  mal,  du  reste,  que 
de  voir  s'ötablir  ce  partage  si  naturel,  laissant  l'agriculture  k 
FAfrique,  oü  les  terres  encore  incultes  abondent  et  oü  le 
soleil  collabore  constamment  avec  l'homme,  et  Pindustrie  k 
la  mfere  patrie,  ä  la  France  du  Nord,  oü  la  population,  vingt 
fois  plus  dense  qu'en  Tunisie,  ne  saurait  tirer  du  sol  tous  ses 
moyens  d'existence.  De  cette  division  du  travail,  si  conforme 
k  la  nature  des  choses,  naitront  un  actif  courant  d'öchange, 
des  Services  mutuels  et  des  liens  de  solidaritö  et  d'amitiö 
entre  les  deux  pays.  Les  seuls  produits  de  l'industrie  tunisienne 
qui  soient  exportös  en  quantitö  notable,  dans  le  Levant  prin- 
cipalement,  sont  les  cuirs  travaillös,  les  tissus  de  laine,  les 
tapis  de  Kairouan  et  les  cbecbias  ou  bonnets  rouges,  tricotös 
et  feutrös. 

L'exportation  des  produits  de  la  Tunisie  est  gönöe  encore 
par  des  droits  de  sortie  qui  atteignaient  sur  certains  articles 
des  taiix  fort  älevös  et  semblaient  vraiment  cröös  pour  entra- 
ver  tout  essor  du  commerce  et  de  Pindustrie.  Tandisque  les 
Etats  europöens  favorisent  la  sortie  de  leurs  produits  et  don- 
nent  mßme  quelquefois  des  primes  k  Pexportation  quand  ils 
veulent  häter  le  döveloppement  d'une  industrie,  la  Tunisie 
suivaitla  möthode  contraire  et  mettait  de  lourds  impöts  sur 
la  sortie  de  ses  produits,  ce  qui  öquivalait  comme  rösultat  k 
prot^ger  les  produits  ötrangers  contre  les  siens  propres.  Ges 
droits,  si  contraires  aux  vrais  intöröts  du  commerce,  sont 
abaisses  ou  abolis  k  m<*sure  que  les  nöcessitös  du  budget 
tunisien,  auquel  ils  rapporkent  un  million  et  demi,  le  per- 
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metteat,  et  il  faut  espörer  que  nous  les  verrons  bientöt  dispa- 
raitre  complötement. 

Les  importations  consistent  en  premiöre  ligne  en  coton- 
nades,  comme  dans  tous  les  pays  primitifs,  et  malheureuse- 
ment  PAngleterren'a  pas  encore  de  concurrents  sörieux  poür 
cette  fabrication.  Aprös  les  tissus  de  coton,  oq  peut  citer  les 
Sucres,  les  cafös,  les  bois,  les  lägumes  secs,  les  fers,  les  vftte- 
ments,  les  chaussures,  les  peaux,  les  allumettes,  les  bougies, 
les  soies  et  les  tissus  de  soiev 

Les  droits  sur  les  importations  en  Tunisie  sont  de  8  %  sur 
tous  les  articles  sauf  sur  les  liquides,  oü  ils  sont  de  10  %• 
Comme  vous  le  voyez,  ce  tarif  est  d'une  simplicitö  qui  pour- 
rait  ßtre  donnöe  comme  modfeie  aux  douanes  europöennes. 
Les  industriels  franjais  ne  peuvent  y  trouver  qu'un  döfaut, 
c'est  qu'il  s'applique  aux  produits  frangais  aussi  bien  qu'aux 
produits  ötrangers.  II  ne  faut  pas  oublier  en  effel  que  la 
Tunisie,  bien  que  placöe  sous  le  protectorat  fran§ais,  flgure 
encore  comme  im  ötat  particulier  et  qu'elle  est  encore  liöe 
ayec  d'autres  puissances  par  des  traitös  qu'il  n  appartient 
ni  ä  eile  ni  ä  la  France  d'abroger. 

Malgrö  cette  Situation  döfävorable,  la  part  de  la  France 
dans  le  commerce  gönöral  de  la  Tunisie  va  sans  cesse  en 
augmentant,  en  mdme  temps  que  diminue  celle  de  l'Italie, 
sa  grande  rivale  commerciale  en  Tunisie.  En  1893,  sur 
92.627  tonnes  de  marchandises  importöes  de  France,  73.186 
Tont  ötö  par  bateaux  fran$ais  et  14.836  seulement  par  bateaux 
italiens,  et  les  50.503  tonnes  exportöes  pour  la  France  Tont 
ätö  complötement  par  les  bateaux  frangais. 

SN  1886,  LES  EXPORTATION8  XTAJXNT  DB  : 

F« 2.699.591, soit  13  %pour  la  France;  9.112.664,'soit  45  °/0  pour Htalie ; 

2.673.612,  toif  13  %  pour  TAngleterre, 

SN   1893,    LES  EXPORTATIONS  STAIENT   DB   l 

F<*  14.521.173,  soit  49%  pour  la  France ;  4.540.290,  soit  15  %  pourl'Itftlie; 

1.876.345,  soit  6  %  pour  l'Angleterre. 
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■N    1886,    LES  IM  PORTAT  IONS  YEN  AHNT  POUR    : 

F«  14.426.975  de  France;  3.803.394  d'Italie  ;  4.653  237  d'Angleterre. 

SN    1893,    LES   IMPORTATIONS  VENAIKNT   POUR    : 

F      21.725.604  de  France;  4.111.842  d'Italie;  678.488  d'Angleterre. 

De  1875  k  1881 ,  la  moyenne  des  exportations  ötait  de 
13.518.000,  et  celle  des  importations  de  11.950.000  fr.  En 
1893,  le  total  des  exportations  ötait  de  29.685.323;  celui  des 
importations  38.383.232,  et  plus  de  la  moitiö  de  ce  commerce 
ötait  fait  avec  la  France.  Depuis  l'occupation  fran$aise,  en 
douze  ans,  les  exportations  ont  plus  que  doublö  et  les  impor- 
tations plus  que  triplö.  Dans  le  möme  temps,  la  surface  des 
terres  ensemeocöes  a  doublö  aussi. 

Ces  chiffres  sont  encore  loin  de  ceux  de  l'Algörie,  mais  il 
ne  faut  pasperdrede  vue  que  la  Tunisie,  comme  ötendue  et 
comme population,  nest que  le  tiers  de  i'Algörie  et  que  cela 
reprösenterait  pour  ce  dernier  pays  un  mouvement  commercial 
de  180  millions.  Or  en  1860, 30  ans  aprös  l'occupation,  le  mou- 
vement commercial  de  TAlgdrie  n'&ait  encore  que  de  157  mil- 
lions. Cependant,  tout  en  augmentant  moins  vite  qu'en 
Tunisie,  il«a  passö  de  8  millions  en  i  830  k  500  millions  en 
chiffres  ronds.  Ce  coup  d'oeil  sur  sa  voisine  peut  donc  faire 
bien  augurer  de  l'avenir  du  commerce  de  la  Tunisie. 

Ce  döveloppement  de  la  Tunisie,  remarquons-le  bien,  ne 
coüte  rien  k  la  France.  La  Tunisie  paie  avec  ses  ressources 
propres  toutes  ses  döpenses  et  tous  les  fonctionnaires  frangais 
que  lui  envoie  la  mötropole.  Elle  a  möme  fait  construire  k 
ses  frais  ce  magniflque  port  militaire  de  Bizerte,  et  c'est  un 
vöritable  cadeau  qu'elle  fait  k  la  France,  car  c'est  eile  qixi 
doit  en  proflter,  et  non  la  Tunisie,  qui  ne  possöde  pas  de  marine 
de  guerre.  La  France  n'a  k  sa  Charge  que  le  traitement  du 
resident  gönöral  qu'elle  entretient  auprös  du  bey  et  les  frais 
de  la  brigade  d'occupation.  Elle  a  assignd  k  Son  Altesse  le  bey 
une  liste  civile  de  900.000  fr.,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
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qu'elle  est  payöe  par  la  Tunisie  et  non  par  la  France.  Les 
flnances  tunisiennes,  gräce  au  travail  persövörant,  ä  Tadmi- 
nistration  sage  et  prudente  de  ses  deux  premiers  directeurs, 
MM.  Depienne  et  Ducroquet,  sont  dans  un  6tat  de  prospöritö 
que  pourraient  envier  nombre  d'Etats  europöens.  Non  seule- 
ment  le  budget  s'öquilibre,  maison  a  ouvert  un  compte  special 
de  röserve  auquel  on  porte  les  excödents  annuels  du  budget. 
Cette  röserve  ötait  au  31  döcembre  1893  de  15  millions  1/2 
sur  un  budget  annuel  de  23  millions;  pour  la  France,  pro- 
portionnellemänt,  une  pareille  röserve  repr&enterait  plus  de 
2  milliards. 

Gräce  ä  cette  sage  administration,  la  Tunisie  a  pu  faire  en 
1881  une  premiöre  conversion  de  sa  dette  en  4  %  garanti 
par  la  France.  Cette  dette  6tait  de  142.550.000  fr.  et  son  Ser- 
vice absorbait  la  moitiö  des  revenus  du  pays.  En  1889,  eile  a 
fait  une  seconde  conversion  de  sa  dette  en  3  1/2  amortissable 
en  99  ans.  Elle  a  appliquä  k  l'amortissement  la  diiförence 
d'intördt  räsultant  de  cette  conversion,  de  sorte  qu'en  99  an- 
nöes,  sans  impöts  nouveaux  et  sans  bourse  dölier,  la  Tunisie 
auraöteinttoute  sa  dette  qui,  proportionnellement,  ötait  aussi 
forte  que  celle  de  la  France.  Puisse  la  France,  qui  a  su  impo- 
ser  de  si  sages  pratiques  ä  sa  jeune  colonie,  les  appliquer 
aussi  cbez  eile ! 

Tous  ces  räsultats  ont  pu  ötre  atteints  tout  en  diminuant  et 
röformant  les  impöts.  On  a  diminuö  la  medjbah  ou  impöt  de 
eapitation  et  on  l'a  ramenöe  de  36  fr.  par  töte  et  par  an  ä  24  fr.; 
on  abolit  progressivement  les  droits  sur  l'exportation  des 
produits  tunisiens ;  enfln  on  supprime  graduellement  les  mah- 
souhlats  ou  fermages  des  impöts  pour  en  remettre  la  percep- 
tion  directe  ä  l'Etat.  Ce  fermage  des  impöts,  si  usitä  encore 
en  France  jusquen  1789,  a  du  bon  dans  les  pays  mal  orga- 
nisös,  peu  centralisös,  oü  la  vönalitö  des  fonctionnaires  est  la 
rägle  et  oü  Targent  des  contribuables  risquerait  fort  de  s'öga* 
rer  en  route  avänt  d'arriver  dans  les  caisses  de  IE  tat;  mais 
ce  systöme  arridrö  ouvre  ia  porte  ä  des  abus,  offre  peu  de 
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garanties  au  peuple,  que  les  fermiers  ont  toujours  une  ten- 
dance  ä  pressurer.  On  ne  saurait  donc  regretter  sa  dispa- 
rition. 

La  Tunisie  a  pu  s'occuper  d'affaires  et  poursuivre  toutes 
ces  röformes  parce quelle  a  eu,  de  par  sa  Constitution en pro- 
tectorat,  le  bonheur  d'öchapper  aux  discussions  et  aux  com- 
pötitions  politiques,  cette  plaie  de  l'AIgörie ;  parce  que,  bien 
que  souffrant  döjä.  un  peu  de  la  multiplicitö  des  fonctionnaires, 
eile  en  souffre  ä  uq  degrö  bien  moindre  que  sa  voisine j  parce 
que,  depuis  l'occupation,  eile  a  eu  ä  sa  töte  des  bommes  de 
valeur,  des  bommes  d'affaires  dont  le  choix  n'avait  pas  ötö 
dictö  uniquementpar  des  considörations  de  parti,  M.  Roustan, 
M.  Paul  Cambon,  M.  Massicault,  M.  Rouvier,  M.  Millet,  qui 
ont  contribuö  cbacun  au  progrös  de  la  colonie.  Enfln,  par- 
dessus  tout,  eile  a  eu  le  bonheur  de  possöder  un  homme  tel 
que  le  cardinal  Lavigerie,  un  homme  dont  les  Italiens,  nog 
rivaux  en  Tunisie,  disaient  «  qu'il  valait  ä  lui  seul  une 
armöe  ».  Par  sa  haute  autoritä,  par  sa  compötence,  par  son 
activitö  infatigable,  par  ses  exemples,  il  a  fait  beaucoup  pour 
la  paciflcation  de  la  Tunisie,  pour  le  döveloppement  de  1'agri* 
culture  et  de  la  colonisation .  II  faut  rappeler  qu'il  a  döpensö 
en  Algörie  et  en  Tunisie  en  oeuvres  d'utilitä  publique,  missions, 
öglises,  öcoles,  collöges,  höpitaux,  plus  de  10  millions,  dont 
une  bien  faible  partie  seulement  lui  a  ötö  fournie  par  le 
budget. 

Toutefois,  si  les  Francis  rösidant  en  Tunisie  n'ont  pas 
l'honneur  de  döposer  tous  les  cinq  ans  un  bulletin  dans  une 
urne  pour  envoyer  un  döputö  au  delä  de  la  mer,  ils  jouissent 
d'une  somme  de  libertd  plus  grande  peut-ötre  que  celle  dont 
jouissent  les  colons  alg4riens  et  ils  ont  pour  faire  entendre 
leurs  voeux  des  moyens  moins'  bruyants,  mais  tout  aussi 
efficaces.  Les  Francis  en  Tunisie  ont  pour  les  repräsenter 
plusieurs  corps  ölus,  le  syndicat  gönöral  obligatoire  des 
viticulteurs,  la  Chambre  consultative  d'agriculture,  Insti- 
tution liberale  que  röclament  en  vain  depuis  longtemps  les 
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agriculteurs  fraiiQais,  la  Chambre  de  commerce  du  Nord,  la 
Chambre  de  commerce  du  Sud,  en  enfln  la  Chambre  consul- 
tative,  sorte  de  conseil  colonial  et  de  chambre  des  döputös  du 
pays.  Ces  diverses  assemblöes,  bien  que  n'ayant  pas  pouvoir 
lögislatif,  jouissent  ä  cause  du  recrutement  de  leurs  membres, 
de  leur  compötence,  d'une  considöration  dans  le  public  et 
d'une  autoritö  auprös  des  pouvoirs  constituös  qui  fönt  parfois 
döfaut  en  France  aux  corps  ölus  par  le  suffrage  universel. 
Mesdames,  Messieurs,  vous  trouverez  peut-fttre  bien  opti- 
miste  le  rapide  tableau  de  la  Situation  de  la  Tunisie  que  nous 
avons  placö  sous  vos  yeux.  Vous  trouverez  peut-6tre  que  nous 
aurionsdft  insisterplus  vivement  sur  les quelques  ombresque 
nous  offre  le  tableau.  Cesombres,  nous  les  connaissons;  les 
progrös  accomplis  ne  nous  cachent  pas  les  progrös  ä  faire,  et 
nous  avouons  sans  difficuUö  que  beaucoup  dechoses  pourraient 
encore  mieux  aller.  Mais,  comme  en  ce  moment  les  questions 
coloniale3  sont  partout  ä  l'ordre  du  jour,  comme  en  ce  moment 
les  nations  europöennes  se  partagent  le  monde  et  notamment 
cette  Äfrique  qui  est  ä  cötd  de  nous  et  dont  les  portes  ont  &ö 
forcöes  en  1830  par  les  soldats  de  la  France,  cette  Afrique  ou 
les  Anglais  sont  en  train  de  cröer  un  immense  empire  allant 
de  l'Egypte  au  cap  de  Bonne- Espe ra nee  pour  remplacer  celur 
des  Indes  qui,  äconomiquement,  leur  öchappe,  et  oü  les  Alle- 
mands  viennent  d'assurer  en  quelques annöes leur domination 
sur  un  territoire  six  fois  plus  grand  que  la  France  et  peuplö 
de  7  millions  d'habitants;  nous  avons  voulu,  en  plagantsous 
vos  yeux  ce  que  venait  de  faire  la  France  dans  la  plus  pros- 
pgre  sans  conteste  de  ses  colonies,  vous  montrer  la  part  qu'il 
lui  ötait  possible  de  prendre  dans  cc  grand  mouvement ;  nous 
avons  voulu  lutter  contre  ces  pessimistes  que  nous  avons 
rencontrös  trop  fröquemment  en  France  dans  le  milieu  de  ce 
siöcle,  qui  prätendent  que  la  France  ne  sait  pas  coloniser  et 
qu'elle  doit  assister  impassible  et  döcouragöe  au  partage  da 
monde  entre  ses  rivales ;  car  nous  croyons,  avec  M.  Leroy- 
Beaulieu,que«  le  peuple  quicolonise  est  le  premier  peuple,  et 
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que  s'il  ne  l'est  pas  aujourd'hui,  il  lesera  demain.  »  II  n'est 
pas  besoin  de  rappeler  que  Ja  France  a  possöd£  avec  les  Indes, 
le  Canada,  la  Louisiaae,  Saint-Domingue,  le  plus  bei  empire 
colonial  du  monde,  empire  qui  a  ötö  la  rangon  de  ses  döfaites 
sur  le  continent  dans  la  seconde  moitiö  du  xvme  stecle,  et  ä 
ceux  qui  diraient  que  cet  art  de  coloniser,  la  France  Ta  depuis 
oubliö,  nous  röpondrons  en  invoquant  l'autoritö  desötrangers, 
du  naturaliste  russe  P.  de  Tchiatchef  qui  visitait  vers  1880 
TAlgörie,  «cette  bellecolonie»,cesontsesexpressions, «  qu'au- 
cun  Francis  ne  peut  visiter  sans  un  sentiment  de  legitime 
orgueil  »,  et  qui  terminait  son  livre,  un  des  plus  intdressants 
et  des  plus  consciencieux  qui  aientötö  Berits  sur  TAlgörie,  par 
ces  paroles :  «  Contrairement  ä  l'opiqion  fröquemment  repro- 
duite,  d'aprds  laquelle  les  Francis  ne  possöderaient  point  au 
möme  degrd  que  quelques  autres  peuples,  le  don  de  la  colo- 
nisation,  je  crois  avoir  d&nonträ,  par  des  faits  irröcusables,- 
que,  soqs  ce  rapport,  la  France  n'a  rien  ä  envier  aux  nations 
les  plus  privilögiäes,  et  que  l'oeuvre  aecomplie  dans  l'Algörie 
n'a  6t6  surpassde  nulle  partet  ögalöe  tr6s  rarement.  »  Görard 
Rohlfs,  le  grand  explorateur  allemand  de  PAfrique,  döclarait, 
de  son  cötö,  en  1876,  que  «  quiconque  a  pu  voir,  comme  lui, 
les  prodigieux  travaux  exöcutes  par  les  Francis  en  Algörie, 
n'öprouvera  qu'un  sentiment  de  pitiö  pour  ceux  qui,  en  prö- 
sence  de  toutes  ces  ceuvres  adrairables,  oseraient  encore  prö- 
tendre  que  les  Francais  ne  savent  pas  coloniser.  > 

Ce  que  Tchiatcheff  et  Gdrard  Rohlfs  disaient  avant  1880  de 
PAlgörie  s'applique,  nous  venons  de  vous  le  montrer,  avec 
plus  de  vöritÄ  encore  ä  laTunisie.  Larace  frangaise,  m&ange 
harmonieux  de  populations  de  races  diverses,  celtiques,  ib6- 
riques,  germaniques,  scandinaves,  grecques,  romaines,  est 
admirablement  douöe  pour  se  faire  comprendre  de  tous  les 
autres  peuples,  pour  se  plier  k  Ieurgdnie  national,  pour  se 
faire  toute  ä  tous  et  ölever  les  races  införieures  jusqu'ä  eile, 
ce  qui  est  le  but  final  et  la  lögitimation  des  conquötes  colo- 
niales.  Loin  de  refouler  et  d'exterminer  les  peuples  primitifs 
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desterritoiresqu'elle  aoccupös,  commeles  Anglo-Saxons  Tont 
fait  aux  Etats-Unis  et  en  Australie,  la  France  a  &ev£  ces 
peuples  ä  la  civilisation,  comme  on  peut  le  voir  encore  de  nos 
jours  sur  les  rives  du  fleuve  Saint-Laurent.  On  a  conservö  une 
curieuse  lettre  dun  Intendant  du  Canada  k  Colbert  constatant 
que  les  Frangais  non  seulement  n'exterminaient  pas  et  ne 
maltraitaient  pas  les  Indiens,  mais  se  plaignant  de  ce  qu'ils 
se  mölaient  ä  eux,  adoptaient  leurs  usages,  et  se  faisaient 
pour  ainsi  dire  sau  vages  avec  eux. 

Ge  qui  a  facilitö  l'oeuvre  de  la  France  en  Tunisie,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  eu  de  conquöte  ä proprement  parier,  quil  n'y a  pas 
eu  de  sang  versö,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'annexion,  pas  de  vio- 
lences  contre  les  personnes,  les  propriötös,  les  mceurs  et  la 
religion  des  indig$nes.  Or  les  conqußtes  paciftques  sont  tou- 
jours  les  plus  profitables  et  les  plus  durables,  et  la  France 
elle-mfeme  en  est  un  exemple.  Ce  qui  a  fait  sa  forte  unitö  ( et 
puisse-t-elle  ne  jamais  6tre  compromise  dans  Tavenir  par  las 
rivalitds  de  partis,  comme  eile  l'a  6t6  pendant  la  guerre  de 
Cent  Ans  par  les  rivalitös  de  provinces  !),  ce  qui  a  fait  sa  forte 
unitö,  c'est  qu'aucune  de  ses  parties  n'a  ötö  conquise  et  rete- 
nue  dans  1' unitö  nationale  par  la  violence  et  contre  le  grö  des 
populations;  c'est  que  la  France  n'a  trainö  derri&re  eile  ni 
Pologne  ni  Irlande. 

En  Tunisie,  il  n'y  a  pas  eu  ä  Porigine  de  guerres  longues, 
sanglantes,  pour  creuser  un  fossö  infranchissable  entre  vain— 
queurs  et  vaincus ;  puis  la  forme  de  protectorat  imaginäe  par 
Dupleix  aux  Indes,  et  imitöe  depuis  par  les  Anglais,  parait 
merveilleusement  approprtee  au  gönie  de  la  France,  fait  de 
douceur  et  d'humanitö. 

Aussi  les  indigönes  supportent  sans  trop  d'impatience  une 
domination  qui  ne  se  montre  pas  trop,  qui  respecte  leurv  sou- 
verain,  leur  religion  et  leurs  usages,  qui  leur  donne  l'ordre, 
la  söcuritö  et  la  r ichesse.  Aussi  ils  se  rapprochent  volontiera 
de  nous,  et  comme  preuve  dece  rapprochement,  nous  citerons 
quelques  faits  bien  signiflcatifs. 
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Lorsque  nous  occupämes  la  Tunisie,  plus  de  100.000  indi- 
gönes  du  Sud  passörent  avec  leurs  troupeaux  en  Tripolitaine, 
fuyant  un  pouvoir  ötranger  qu  ils  supposaient  bostile  k  leur 
religion  et  äleur  race.  Rassurös  depuis  parla  justice  ei  la  dou* 
ceur  de  notre  domination,  ils  sont  revenus  les  uns  aprös  les 
autres,  et  c'est  ä  peine  si  300  se  tiennent  encore  ä  l'öcart. 

En  1883,  les  öcoles  frangaises  ea  Tunisie  comptaient  seule- 
ment  15041övesmusulmans j  en  1890  elles  en  comptaient  2.579. 
On  sait  pourtant  combien  les  Arabes  d'Algörie  röpugnent  ä 
fröquenter  les  öcoles  fran$aises ! 

Vers  1886,  un  de  mes  amis  ötait  en  Egypte  et  ä  ce  mo- 
ment  les  Arabes  dans  les  mosquöes,  dans  les  öcoles,  dans  les 
bazars,  faisaient  bien  baut  la  comparaison  entre  la  domina- 
tion anglaise  en  Egypte  et  la  domination  francaise  en  Tunisie, 
et  cette  comparaison  ötait  fort  peu  ä  l'avantage  des  Anglais. 

On  nous  permettra  de  citer  encore  un  dernier  fait  personnel : 
La  premiöre  fois  que  nous  avons  visitö  Tunis,  deux  ans  avant 
l'occupation  fran$aise,  le  premier  fait  qui  nous  frappa  en 
döbarquant,  ce  fut  l'ätat  de  dösorganisation  du  pays.  Notre 
impression  fut  que  cet  ötat  de  choses  ne  se  prolongerait  pas 
longtemps,  et  que  la  Tunisie  ötait,  comme  un  fruit  mür,  desti- 
nöe  ä  tomber  bientöt  entre  les  mains  d'une  puissance  euro- 
pöenne.  Nous  faisions  part  de  cette  impression  ä  un  Tunisien« 
II  la  partageait,  et  nous  lui  demandions  par  quel  peuple  il 
pröföraitvoir  son  pays  occupö.  «  Nous  pröföronsles  Francis.  » 
me  dit-il  sans  hösiter.  Etonnö  de  cette  röponse,  nous  lui  fai- 
sions remarquer  que  les  Italiens  ötaient  beaucoup  plus  nom- 
breux  en  Tunisie,  que  leur  pays  ötait  plus  prös,  qu'ils  avaient 
des  rapports  bien  plus  fröquents  avec  les  Tunisiens  que  les 
Francis ;  nous  lui  faisions  remarquer  que  les  Anglais  ötaient 
plus  riches,  plus  commergants  et  donneraient  peut-ötre  un 
döveloppement  plus  rapide  ä  leur  pays,  puis  nous  lui  deman- 
dions pour  quelle  raison  il  pröförait  les  Francais :  <  Nous 
pröförons  les  Francis,  me  röpondit-il,  ä  cause  de  leur  bon 
coeur.  »  Ces  paroles  nous  ont  beaucoup  frappÄ,  et  maintenant 
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encore  elles  nous  fönt  espörer  que  si  ua  jour  un  rapproche- 
ment  s'opöre  entre  la  civilisation  arabe  et  la  civilisation  euro- 
pöenne  ou,  pour  mieux  dire,  la  civilisation  chrötienne,  c'est 
en  Tunisieque  ce  rapprochement  s'opörera.  Cettebonne  röpu- 
tation  qui  pr£c6dela  France,  si  eile  saittoujours  la  maintenir , 
fera  autant  pour  son  expansion  coloniale  que  la  vaillance  de 
ses  soldats.  Elle  nous  donne  la  ferme  conflance  que  le  röle  de 
la  France  da  nsle  monde  n'estpas  terminö,  et  nous  ne  pouvons 
nous  empöcher  de  redire  avec  notre  grand  poöte  lyonnais, 
Victor  de  Laprade : 

La  terre  est  aux  plus  doux  et  non  aax  plus  barbares. 
Tu  la  possederas,  France,  ä  force  d'amonr ! 

C.  Charmetant. 


#  •   ' 
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UN  VOYAGE  A  LA  MECQUE 


Par  M.  Gervais  GOURTELLEMONT 


Petit  et  sec,  la  flgure  osseuse,  barbe  courte  et  clair-semöe, 
le  teint  hälö,  l'oöil  vif  et  le  regard  clair;  une  allure  bon  en- 
fant,  mais  qui  donne  Timpression  d'une  volonte  de  fer  au  Ser- 
vice d'un  coeur  d'artiste ;  environ  trente  aas. 

Tel  est  Gervais  Courtellemont,  que  nos  concitoyens  ont  eu 
la  bonne  fortune  d'entendre  derniörement  au  palais  '  des 
Arts,  oü  il  ötait  venu  faire  ä  notre  Sociötö  de  göographie  le 
röcit  de  son  voyage  ä  la  ville  sainte  de  l'Islam. 

Courtellemont  babite  TAlgörie  depuis  vingt-trois  ans;  il  l'a 
parcourue  dans  tous  les  sens  et  il  l'aime  passionnöment.  II  a 
voulu  la  faire  admirer  et  aimer,  et  il  a  mis  son  admirable 
talent  au  service  de  cette  belle  cause;  il  s'est  consacrö  avec 
un  vöritable  dövouement  k  la  parfaite  reproduction  photogra- 
phique  de  tout  ce  que  l'Algörie  offre  de  plus  söduisant* 

Son  atelier  d'Alger  est  le  rendez-vous  des  artistes  et  des 
&rivains  les  plus  en  renom,  et  ses  collections  sont  les  plus 
complötes  et  les  plus  parfaites  qui  existent  sur  l'Algörie  et  le 
monde  musulmau. 

C'est  l'amour  de  son  art  qui  a  conduit  l'artiste  algörien  en 
Arabie. 

«Je  publie,  dit-il,  depuis  quelques  annöes  une  sörie  d'ou- 
vrages  illuströs  sur  les  pays  musulmans. 

«  Je  crois  pouvoir  revendiquer  l'bonneur  d'avoir  le  pre- 
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mier  appliquö  la  photogravure  directe,  d'apr&s  nature,  ä  Pil- 
lustration  du  livre. 

«  Par  ce  procödö  et  Fobjectif  ä  la  main,  j'ai  d'abord  dterit 
TAlgörie;  puis  moa  programme  s'est  ötendu  k  la  Tunisie  etau 
Maroc,  ä  TEgypte,  ä  la  Syrie  et  ä  la  Palestine  ensuite,  et  j'es- 
p6re  complöter  moa  oeuvre  par  la  descriptioa  de  tout  l'Islam 
contemporain. 

«  A  mes  yeux,  la  Mecqae,  rentable  centre  intellectuel  et 
religieux  du  monde  musulman,  ötait  d'une  importaace  capi- 
tata dans  ce  travail  d'ensemble. 

<(  Mais,  corame  je  ne  m'illusionnais  pas  sur  les  difficultös  ä 
vaincre,  j'ai  voulu  tenter  ce  gros  effort  ä  Tage  oü  Thomme  est 
en  pleine  possession  de  toute  son  Energie.  » 

Courtellemont  n'a  pas  des  amis  que  parmi  les  hommes  de 
sa  race;  il  compte  de  vives  sympatbies  chez  les  indigönes 
musulmacs;  en  maintes  circonstances,  dans  ses  courses  au 
dösert,  il  a  vöcu  de  leur  vie;  il  parle  leur  langue;  il  a  toujours 
respectä  leurs  croyances,  et  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  ait 
aussi,  plus  d'une  fois,  invoquö  la  protection  d'Allah  en  com- 
pagnie  de  ses  caravaniers. 

Au  cours  de  son  voyage  en  Asie-Mineure,  il  a  visitö  la 
grande  et  cölöbre  mosqu£e  d'Omar,  k  Damas,  et  il  a  conflö  ä 
ses  amis,  les  musulmans  d'Algdrie,  la  profonde  impression 
d'admiration  alors  öprouvde.  II  ötait  presque  des  leurs;  il  le 
devint  tout  ä  fait  en  faisant  profession  de  foi  musulmane. 

A  partir  de  ce  moment,  le  chemin  de  la  Mecque  s'ouvrait 
pour  lui. 

L'insistance  d'Hadj-Akli  eut  raison  de  ses  derniöres  hösi- 
tations. 

Hadj-Akliest  un  Algerien  qui  a  loyalement  servi  la  France 
depuis  sa  jeunesse. 

II  (ut  d  abord  öl6ve  de  l'Ecole  de  mousses  indigftnes  fondöe 
aotrefois  par  le  maröchal  Bugeaud.  Puis  il  servit  dix ans  dans 
la  marine  fran$aise  et,  depuis  sa  libäration,  il  n'a  cessö  der 
voyager. 


i 
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Le  p&lerinage  qu'il  veut  entreprendre  en  compagnie  du 
nouveau  converti  est  son  vingt  et  uniöme. 

Hadj  -Akli  est  commergant,  et  la  ferveur  de  ses  croyances 
religieuses  n'est  pas  Punique  mobile  de  ses  multiples  pöleri- 
nages.  II  jure  ä  Courtellemont  qu'il  ne  reviendra  pas  sans 
lui ;  on  voit  qu'il  a  tenu  parole. 

Dös  que  notre  jeune  compatriote  eut  pris  sa  rdsolution,  il  en 
informa  le  gouveraeur  gÄnöral  de  l'AJggrie. 

M.  Cambon  pensa  que  ce  voyage  pouvait  6tre  utile  aux  in- 
tör&ts  de  la  France  en  Afrique;  il  chargea  M.  Courtellemont 
d'une  mission  speciale  auprfes  deschefs  religieux  de  la  Mecque, 
dont  Pinfluence,  pensait-il,  pouvait  etre  utilement  mise  ä  pro* 
flt  pour  Paplanissement  des  difficultös  pendantes  au  sujet  de 
la  d&imitation  des  frontiferes  algörienne  et  tunisienne. 


»   ¥ 


Pour  un  Europöen,  mßme  convertiä  la  loi  du  prophfete,  ce 
n'est  pas  chose  banale  qu'un  voyage  ä  la  Mecque.  Lesobstacles 
qu'il  lui  faut  surmonter  sonf  de  trois  ordres  :  d'abord  ceux 
d'ordre  purement  matöriel,  tels  que  le  climat,  les  fatigues 
d'un  rüde  voyage,  le»  privations,  etc.;  puis  ceux  d*ordre  reli- 
gieux, en  raison  da  fanatisme  musulman  dont  la  döflance  est 
toujours  enöveil;  enfln  ceux  d'ordre  politique  qui  prennent 
naissance  dans  le  caractöre  soupgonneux  des  autoritös  tur- 
ques. 

Dam  le  monde  musulman  il  n'y  a  pas  de  clergö  officiel,  pas 
de  prötres,  pas  de  reprösentant  de  Dieu  sur  la  terre,  pas  d'in- 
termödiaire  entre  la  divinitö  et  sa  cröature.  II  sufflt  donc,  en 
droit  strict,  de  faire  adhäsion  k  la  croyance  islamique  et  de 
prononcer  la  formule  :  «  Dieu  seul  est  Dieu  et  Mahomet  est 
son  prophöte  »,  pour  ötre  considörö  comme  musulman.  Point 
de  sacerdoce  pour  vous  demander  compte  de  votre  sincöritä« 
Si  vous  trompez  Dieu,  c'estaffaire  entre  Dieu  et  vous.  Voilä 
la  vraie  doctrine,  dont  on  ne  peut  möconnaitre  la  belle  simpli- 
cito  et  la  grandeur. 
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En  fait,  les  Croyants  sont  souvent  jäloux  et  möflants.  Ils 
craignent  que  les  Roumis  se  glissent  dans  leur  pays  pour  en 
pröparer  rinvasioa  par  la  civilisation  occidentale  qui  ämöne 
avec  eile  la  conqufite  sous  une  forme  quelconque.  S'il  n'y  a 
pas  de  clergö  propreinent  dit,  il  y  a  les  fanatiques,  la  classe 
maraboutique,  qui  entretiennent  le  feu  des  passions  religieuses 
et  la  haine  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  chrötien. 

II  y  a,  en  outre,  les  mille  formules  dela  politesse  Orientale', 
des  rites  musulmans,  ces  dötails  innombrables  de  la  vie  extö- 
rieure,  cette  möticulositä  de  la  forme  qui  contraste  singti- 
liörement  avec  la  grande  simplicitö  du  fond,  et  qui  sert  de 
criterium  absolument  certain  aux  vrais  musulmans  pour  leur 
permettre  de  reconnaitre  les  fäux  fr&res . 

Malheur  au  faux  musulman,  k  rinfldöle,  au  traitre  qui  vou- 
drait  violer  Tenceinte  sacröe,  profaner  la  ville  sainte  de  sa 
prösence;  s'il  est  döcouvert,  il  ne  devra  s'attendre  k  aucune 
misöricorde,  il  süccombera  bientöt  sous  les  coups  d'une 
nuöe  d'exaltös  jaloux  de  venger  l'outrage  fait  k  leur  reü- 
gion. 

Seuls  quelques  hardis  Europöens  ont  accompli  oe  rüde 
pölerinage  :  l'Espagnol  Badia,  plus  connu  sous  le  nom  turc 
d' Ali  Bey  el  Abassi,  les  Anglais  Burckhardt  et  Richard  Burtoh, 
l'Allemand  H.  von  Maltzan. 

M.  Courtellemont  est  le  troisiöme  Fransais  qui  ait  pu  pänö- 
trer  dans  la  Mecque,  il  est  le  second  qui  en  soit  revenu.  De 
ses  deux  prödöcesseurs,  Läon  Roche  et  Charles  Hubert,  le 
dernier  a  6i&  assassinö  k  Djedda,  avant  d'avoir  pu  s'embar* 
quer  pour  rentrer  en  France. 

L'aventure  de  Löon  Roche  mörite  d'ötre  contöe. 

Lorsque  le  gönöral  Bugeaud  prösidait  aux  destinöes  de 
1' Algörie,  il  s'avisa  un  jour  qu'un  des  meilleurs  moyens  de 
mettre  fln  aux  incessantes  insurrections  des  Arabes  serait 
d'obtenir  un  rescrit  religieux,  une  «  fettoua  »,  leur  conseil- 
lant  sinon  la  soumission,  au  moins  la  rösignatioü. 

Dans  ce  but,  il  rösolut  d'envover  k  la  Mecque  un  ömissaire 
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qui  parlementerait  avec  le  grand  chörif  et  sefforcerait  de 
d&erminer  son  interventioa  en  faveur  de  la  paix.  Ce  fat 
M .  Löon  Roche,  interpröte  principal  de  l'armöe  d'  Afrique,  ä 
qui  incomba  l'honneur davoir  ä  remplir  cette  pörilleuse  mis- 
sion. 

II  parvint  k  la  Mecque  k  travers  mille  dangers,  sous  ua 
döguisement,  et  put  y  accomplir  son  mandat ;  mais,  dönone* 
par  les  pfelerins  d'Algörie,  il  eftt  ötö  infailliblement  mis  4 
niort  sans  Intervention  de  six  nögres  vigoureux,  esclaves  du 
chörif,  qui,  au  premier  soupgon,  feignirent  de  se  charger 
de  Fexöcution.  Ils  le  b&illonnörent,  le  garrottörent  et  le  his- 
sferent,  chargö  de  liens,  sur  un  chameau  coureur  qui,  dans 
une  course  folle,  Temmeua  ea  sept  heures  k  Djeddab,  distant 
de  quatre- vingt  -  cinq  kilomfetres. 

Roche  avait  bieu  gagaö  la  «  fettoua  »  qu'il  rapportait  pro- 
cieusement,  daas  son  sac  k  amulettes,  au  gönäral  Bugeaud. 

A  Suez,  Conrtellemont  et  Hacy-Akli  prenneat  passage  sur 
ua  vapeur  qui  les  couduira  k  Djedda.  La'traversge  dure  trois 
jours.  Ils  les  passen  t  sur  le  pont,  au  milieu  des  passagers  de 
derniöre  classe;  Courtellemont  a  revötu  l'habit  d'un  musul- 
man  pauvre.  II  se  möle  k  ses  nouveaux  frtres  :des  ndgociants 
de  Mödine  ou  d'Alep,  des  chameliers  du  Nedj,  des  officiers 
subalternes  turcs,  des  esclaves  möme.  Tout  ce  monde  vit  en 
commun . 

Le  troisiöme  jour  apparait  une  cöte  basse,  däfendue  par 
des  bancs  de  coraux  paralleles  au  rivage ;  sur  la  plage  aride 
s'älöve  une  ville  plate,  et  ä  l'horizon,  bornant  la  profondeur  de 
la  steppe  s&che  et  vide,  se  profilent  les  lignes  indöcises  des 
montagnes  de  Hadda.  Teile  est  la  cöte  d'Arabie,  teile  est 
Djedda. 

Djedda  est  le  port  de  la  mer  Rouge  oü  viennent  döbarquer 
tous  les  ans  les  innombrables  pölerins  arrivös  par  la  voie  da 
mer. 

Trente  mUle  babitants  environ,  des  rues  ni  pavöes  ni 
entretenues,  des  maisons  assez  bien  b&ties  en  maeonnerie; 
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mais  ce  qui  attire  surtout  les  regards,  ce  soat  les  beaux  mou- 
charabiehs  qui  ornent  les  maisons  les  plus  pauvres  comme  les 
plus  riches  et  tous  les  ödiflces  public«. 

Une  grande  activitö  commerciale  rögne  ä  Djedda.  Son  cli- 
mat  est  des  plus  penibles  ä  cause  de  l'humiditä  excessive; 
Feau  y  est  dösagröable  ä  boire ;  des  ldgions  de  moustiques 
vous  dövorent  nuit  et  jour ;  en  rösumö,  c'est  le  söjour  le  plus 
insuppor table  qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

La  police  turque  assiste  au  döbarquement  des  passagers; 
la  prösence  parmi  eux  d'un  ötranger  d'Occident  lui  parut 
suspecte,  et  notre  voyageur  devint  aussitötl'objet  de  son  atten 
tion  soup$onneuse. 

Les  Turcs  redoutent  que  la  vöritö  soit  connue  sur  la  Situa- 
tion politique  de  l'Arabie,  et  ils  montent  une  garde  vigilante 
aux  portes  du  pays  pour  barrer  le  chemin  aux  curieux. 

Voilä  donc  Courtellemont  fllö  comme  un  vulgaire  malfai- 
teur  dös  ses  premiers  pas  sur  la  terre  d'Asie.  Tant  qu'il  fut 
en  compagnie  de  Hadj-Akli,  on  n'osa  rien  lui  dire,  car  ce 
compagQon  ötait  connu  ä  Djedda  par  ses  nombreux  passages 
en  cette  ville,  et  c'ätait  un  röpondant  sörieux;  mais  Hadj- 
Akli  ötait  souffrant  et  il  dut,  pendant  quelques  instante,  s'öloi- 
gner  de  son  protögö. 

Aussitöt  la  police  turque  s'empare  de  sa  proie,  la  traine  au 
poste  et  accable  sa  victime  de  questions.  Cependant  Courtel- 
lemont s'en  tire  assez  facilement,  gräce  k  son  passeport,  qui 
le  prösente  comme  protögö  fran$ais. 


*  * 


Cette  arrestation  publique  avait  produit  mauvais  effet  en 
ville,  et  l'ötranger  ötait  encore  plus  observö  qu'auparavant. 
Hadj-Akli  möme  parait  baisser  de  considöration  auprös  des 
citadins  de  Djedda. 

«  Personne,  raconte  le  höros  de  ce  voyage,  ne  nous  invite 
ädöjeuner  ou  ä  diner.  Trös  mauvais  signe  en  pays  arabe  oü, 
vous  le  savez,  tant  qu'on  n'a  pas  mangd  le  pain  et  le  sei,  tout 
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est  ä  craindre;  on  se  voit  traitö  en  ennemi.  Cependant  je  me 
fais  inviter  ä  diner  par  un  brave  homme  de  Pendroit,  Si-Ali, 
sous  prötexte  de  goüter  du  poisson  de  Djedda,  qui  est,  ma  foi, 
fort  beau. 

«  Je  suis,  parait-il,  trös  maladroit  ä  ce  diner,  II  me  faut 
manger  avec  mes  doigts  du  riz  frit  au  beurre  et  j'en  jette 
döcidäment  trop  sur  mes  vötements  et  sur  les  tapis.  Le  poisson 
est  accommodö  k  des  sauces  extraordinaires  et,  malgrd  tout 
mon  courage,  je  ne  puis  avaler  sans  boire  detemps  en  temps. 
Or,  l'usage  veut  qu'on  mange  tout  le  diner  sans  boire,  et  je 
dörangeais  tout  le  monde  en  demandant  fröquemment  de 
l'eau  ä  Tesclave  chargö  du  Service.  Bref,  je  me  conduisis  lä 
en  homme  trös  mal  öle vö. . . 

«  Je  rentre  donc  tout  contristö,  voyant  de  plus  en  plus  prös 
les  difficultös  de  ma  Situation.  Hadj-Akli,  qui  souffre  d'une 
grave  maladie  du  foie,  est  peu  indulgent  et  me  gourmande 
avec  force.    . 

«  —  Tu  n'es  guöre  intelligent,  me  dit-il;  tu  ne  sais  möme 
pas  te  tenir  ä  table. 

«  Je  me  couche  tout  attristö.  » 

Si-Ali  est  un  brave  homme.  Aprös  le  döpart  de  son  höte,  il 
est  obsödö  par  cette  pensöe  quo  le  pölerinage  de  la  Mecque 
sera  fatal  ä  l'imprudent  dont  la  gaucherie  excessive  dönon- 
cera  l'origine  et  fera  suspecter  la  sincöritö  de  sa  conversion  k 
l'Islam.  11  ne  veut  pas  laisser  partir  celui  qu'il  a  re$u  ä  sa 
table  sans  lui  avoir  fait  part  de  ses  craintes;  il  veut  le  sauver, 
pour  ainsi  dire,  malgrö  lui. 

Vers  onze  heu  res,  il  frappe  ä  la  porte  du  Francis;  on  lui 
ouvre,  il  entre  et,  sans  pröambule,  lui  dit : 

—  Mon  fröre,  je  cherche  en  vain  le  sommeil  et  une  idöe 
m'obsöde;  il  faut  que  je  te  parle.  Contre  toutes  mes  habitudefi, 
je  suis  sorti  ce  soir  aprös  le  coucher  du  soleil.  Tout  le  monde 
ä  Djedda  te  dira  que  je  ne  sors  jamais  aprös  diner. 

Je  suis  mariö,  pöre  de  famille,  nous  avons  mangö  le 
pain  et  le  sei  ensemble,  tu  m'es  sacrö,  et  je  viens  te  dire  ce 
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que  j'ai  sur  le  coeur.  Ne  va  pas  ä  la  Mecque  !  tu  n'en  revien- 
drais  pas.  Le  sable  du  dösert  est  blanc  des  ossements  de  ceux 
qui,  comme  toi,  ont  voulu  pönötrer  dans  notre  ville  saiate. 

—  Allah  seul  est  grand,  et  je  ne  crains  que  lui,  röpond 
Courtellemont.  S'il  veut  me  frapper,  je  suis  pr6t,  et  comme 
tout  musulman,  mon  plus  eher  d&ir  serait  de  mourir  au 
Hedjaz.  Ce  serait  une  preuve  que  Dieu  m'appelle  £  lui,  car 
il  voit  mon  coeur  et,  seul,  il  sait  que  mes  intentions  sont 
pures. 

—  Notre  prophöte  nous  interdit  le  suieide,  riposte  Si-Ali. 
Tu  te  jettes  dans  le  feu,  tu  as  tort. 

—  Celui  qui  me  frappera  sera  un  mauvais  musulman,  et 
Dieu  le  puaira. 

Si-Ali  se  retire  consternä. 

Puisque  son  böte  s'obstiue  dans  son  projet,  il  le  mettra  de 
son  mieux  en  ötat  de  röussir;  il  sera  sou  öducateur. 

Au  point  du  jour,  il  revient,  assiste  ä  ses  ablutions,  ä  sa 
priöre  du  matiu  et  se  döclare  trös  peu  satisfait,  car  sou  6l6ve 
s'en  acquitte  fort  mal.  Trös  patiemment,  pendant  deux  jourst 
il  compl&te  son  öducation. 

Tout  Djedda  commence  ä  s'inquiäter  de  la  präsence  de  ce 
Francis  fraichement  converti,  et  cette  curiositö  peut  ötre 
fertile  en  dösagr&nents  variös;  Courtellemont,  brusquement, 
döcide  le  döpart,  malgrö  les  exhortations  de  Si-Ali  qui  le 
trouve  encore  insuffisamment  präparö. 


¥    * 


II  est  deux  heures  de  raprts-midi,  le  soleil  est  de  feu,  la 
chaleur  suffocante ;  ä  travers  la  plaine  brillante  et  nue,  une 
petite  troupe  de  gens  montös  sur  des  änes  d'apparence  chö- 
tive,  quoique  robuste,  s'avancent  vivement  dans  la  direction 
de  la  Mecque.  11s  s'abritent  des  ardeurs  de  Phoebus  sous 
d'öpaisses  ombrelles .  Au  milieu  d'eux,  4  califourchon  sur  un 
baudet  de  taille  moyenne,  chemine  un  homme,  la  töte  ras£e 
et  däcouverte,  le  corps  simplement  v6tu  de  V€rham.  LVrham 
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consiste  en  une  simple  pi&ce  d'ötoffe  sans  couture,  entourant 
les  reins.  L'homme  souffre  dnormöment  de  la  chaleur  et  il 
risque  une  insolation  presque  certaine,  mais  il  suit  sans  laisser 
paraitre  ses  craintes  et  ses  souffrances. 

Cet  homme  est  Courtellemont.  II  aurait  pu  acheter  le  droit 
de  porter  une  ombrelle;  ila  voulu  faire  cette  route  daos  les 
conditionsmömes  oü  la  fit  le  proph&e. 

Sl  les  jours  sont  de  feu,  les  nuits  sont  de  glace ;  dans  Pune 
des  haltes  nocturnes,  Courtellemont  dit  avoir  grelottd  en 
silence  pendant  quatre  heures  et  que,  ä  moins  d'en  mourir,  il 
est  impossible  de  souffrir  plus  cruellement  du  froid. 

C'est  pendant  une  de  ces  haltes  qu'il  lui  arriva  une  aven- 
ture  qui  efit  pu  lui  coüter  la  vie,  sans  sa  prdsence  d'esprit.  Sa 
pensöe  s'ötait  envolöe  vers  la  patrie,  vers  Alger,  vers  Paris, 
et  machinalement  il  sifflait  un  air  de  Popöra  de  Sigurd.  D£j& 
ses  döflants  compagnons  de  hasard  levaient  la  töte,  mais 
avant  que  les  Arabes  fussent  revenus  de  leur  commencement 
de  surprise,  le  siffleur,  rappeldä  la  röalitd  brutale,  avait,  sans 
effort,  transformö  son  air  malencontreux  en  un  sifflet  d'appel 
des  chevaux,  usitö  en  Arabie . 

Pendant  que  notre  ami  grelottait,  ses  compagnons,  qui 
n'avaient  pas  cru  devoir  manifester  un  zöle  religieux  aussi 
grand  que  le  sien,  ötaient  bien  enveloppös  dans  leur  burnous. 
Arrivös  ä  la  Mecque,  pour  obtenir  leur  pardon,  ils  ont  dft 
igorger  quelque  mouton  ou  payer  quelque  petite  somme  ä 
leur  mufti. 


Une  distance  de  85  kilomötres  söpare  les  deux  villesj  le 
trajet  ä  dos  de  chameau  exige  deux  jours.  Avec  des  änes  il 
peut,  en  pressant  l'allure,  s'accompllr  en  une  journöe  et  une 
seule  nuit.  La  majoritö  des  habitants  du  Hedjaz  fönt  ainsi  la 
route  pour  en  diminuer  les  risques. 

La  route  est  si  peu  süre,  les  caravanes  sont  si  f räquemmeni 
attaquöes  et  dövalisöes  par  les  Bödouins  nomades  que  Ton 
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pröförece  mode  de  locomotion.  Pour  la  möme  raison,  les 
baltes  sont  imprövues. 

(t  Ainsi,  dit  Courtellemont,  dous  devions  nous  arröter  k 
mi-chemin,  au  vi] läge  de  Iladda,  pour  nous  reposer  quelques 
h eures.  Nos  änes  avaient  ötö  döchargös,  les  sacocbes  descen- 
dues  pour  nous  servir  d'oreillers,  et  subitement  le  cbef  des 
äniers  ordonna  le  döpart.  25  kilomötres  plus  loin,  nous  nous 
arrötons,  soi-disant  pour  quelques  instantsj  on  ne  dgcharge 
pas  les  änes...  et  nous  stationnons  quatre  heures. » 

D*apr6s  ce  röcit,  on  voit  qu'il  n'y  a  pas  seulement  danger 
pour  les  infldÄles,  mais  aussi  pour  les  vrais,  pour  les  meilleurs 
croyants. 

Cependant,  direz-vous,  le  Hedjaz  appartient  ä  la  Turquie; 
le  sultan  de  Constantinople  entretientdesgarnisons  ä  Djedda, 
ä  la  Mecque,  et  dös  lors  la  route  devrait  ötre  süre,  pour  les 
musulmans  au  moins. 

La  vöritö  est  que  les  Turcs  sont  maitres  dans  l'intörieur  de 
leurs  forts,  mais  que  leur  autoritö  cesse  ä  portee  de  canon  de 
leurs  remparts,  et  souvent  möme  beaucoup  moins  loin.  Les 
Arabes  les  dötestent  presque  ä  Togal  des  autres  Europöens 
et  ils  les  considörent  ä  peu  prös  comme  des  ötrangers  et  des 
ennemis. 

Yoici  d'ailleurs  uue  anecdote  assez  röcente  qui,  ä  eile 
seule,  vaut  undiscours. 

Une  caravane  ötait  enmarche  vers  la  Mecque;  un  offlcier 
turc  y  avait  pris  place. 

Un  cbef  bödouin  de  la  rögion,  qui  avait  eu  ä  se  plaindre  du 
Turc,  apprend  son  passage;  avec  ses  cavaliers  il  accourt  vers 
la  caravane  et  l'arrßte. 

—  Qui  de  vous,  crie-t-il,  est  le  capitaine  Mahomed? 

—  C'est  moi,  röpond  le  Turc. 

—  Sors  des  rangs!  lui  ordonne  le  Bödouin. 

LeTurc  oböit.  Impassible,  le  chef  bödouin  le  prend  par  la 
barbe  et  d'un  coup  de  son  cimeterre  lui  tranche  la  töte. 
Alors,  s'adressant  ä  la  caravane  : 
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—  Les  autres,  vous  pouvez  passer ! 

A  six  heures  du  matin,  au  point  du  jour,  le  coeur  4mu, 
Courtellemont  fait  son  entröe  dans  la  ville  sainte  de  l'Islam. 
Une  nuöe  de  pigeons  voltigeaient  autour  de  la  petite  cara- 
vane,  noa  pas  quelques  pigeons,  mais  des  myriades.  Trös 
familiers,  ils  voletaient  devant  eile  sur  la  route,  l'entourant 
d'un  vöritable  nuage.  Quelques  imprudents  tourtereaux, 
attardös  sur  le  sentier,  paraissaient  vouloir  se  faire  äcraser 
et  je  tremblais,  nous  conte  le  voyageur,  de  commettre, 
sans  le  vouloir,  un  pareil  meurtre. 

En  effet,  ces  pigeons  sont  l'objet  d'une  grande  vönöration 
de  la  part  des  habitants  de  la  Mecque. 

Ecraser  un  de  ces  oiseaux  presque  sacrös,  entretenus  dans 
la  mosquöe  möme  par  de  gönöreuses  distributions  de  mil  et 
de  sösame,  eftt  Öt6  un  vöritable  sacrilöge  et  eüt  produit  la 
plus  dösastreuse  Impression  sur  Tesprit  de  mes  caravaniers. 

A  peine  arrivö,  Courtellemont  se  dirige  vers  la  grande 
mosquöe  pour  y  faire  ses  premiöres  dövotions.  II  touche  ä 
l'öpreuve  suprßme;  s'il  en  sort  avantageusement,  nul  ne 
pourra  suspecter  dösormais  la  sincöritö  de  sa  conversion ;  on 
congoit  quelle  devait  6tre  son  Emotion. 

Le  programme  des  cörömonies  du  pdlerinage  a  ötö  donnd 
par  Mahomet  lui-möme,  qui  les  a  exöcutdes  de  point  en  point 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

(Test  d'abord  la  cörömonie  du  touaf. 

Au  centre  de  la  grande  mosquöe  s'dlöve  une  construcfion 
de  forme  cubique  de  douze  mfttres  de  c6Wf  recouverte  d'une 
riche  soie  noire  ornöe  au  sommet  d'un  large  ruban  d'or. 

Cette  construction,  purement  symbolique,  est  la  maison  de 
Dieu.  Dans  un  desangles  du  monument,  4  hauteurd'homme, 
encaströe  dans  un  disque  d'argent  massifde  quatre-vingts  cen- 
timötres  environ  de  diamötre,  est  flxöe  la  pierre  noire  envoyde 
du  ciel.  Cette  pierre  qui,  d'aprös  le  capitaine  Burton,  est 
un  aärolithe,  ne  donne  pas  ä  baiser  la  Sensation  froide  du 
marbre . 
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Le  touaf  consiste  ä  faire  sept  fois  ie  tour  de  Ia  Caaba  ou 
Bit  alla  ä  une  allure  rapide  et  en  röcitant  ä  haute  voix  des 
priores.  Pour  uu  homme  döjä  harassö,  voilä  une  Obligation 
penible. 

L'usage'veut  que  le  pfclerin,  ses  sept  tours  de  Caaba  ter- 
minös,  prenne  le  disque  d'argent  ä  pleines  msins  et  embrasse 
la  pierre. 

Alors  commence  pour  lui  une  c£r6monie  plus  penible  :  le 
Saf. 

II  faut  parcourir  sept  fois  le  trajet  qui  söpare  un  portique 
sacrö  appelö  Safa,  dun  autre  portique  appelö  Meroua,  distants 
Tun  de  l'autre  d'environ  500  mMres.  Total :  7  kilomötres  ä 
faire  ä  une  allure  rapide,  moitiö  au  pas  gymnastique  mftme, 
en  r£citant  des  priores  ä  haute  voix;  cette  course  en  Souve- 
nir de  Fagitation  d'Agar  cherchant  en  vain  une  source  pour 
dösaltärer  son  Als  Ismaßl,  mourant  de  soif  ence  lieu  mßme. 

L'öpreuve  est  exigde  du  pölerin  avant  de  Fadmettre  ä  boire 
de  Feau  miraculeuse  du  puits  de  Zem-Zem,  puits  que  Fange 
Gabriel  indiqua  ä  Agar  däsespöräe. 

Comme  la  pröcödente,  comme  le  voyage  lui-m6me,  cette 
course  doit  se  faire,  sous  le  soleil,  le  cräne  döcouvert  et  le 
torse  nu.  Aprös  le  passage  au  puits,  c'est  flni;  le  patient  peut 
86  vötir  et  aller  döjeuner. 

II  est  sur  le  puits  Zem-Zem  une  lögende  :  ä  Finfldfele  son 
eau  brüle  la  gorge  et  il  ne  peut  la  boire;  au  mauvais  musul- 
ttian  eile  parait  exöcrable;  pourle  vraicroyant,  seul,  eile  se 
fait  fraiche  et  dölicieuse. 

En  röalitö,  le  puits  est  beaucoup  trop  fröquentö  et  son  eau 
est  continuellement  trouble.  Courtellemont,  cependant,  la  but 
avec  plaisir,  tant  il  ötait  altörö,  et  c'est  de  trfes  bonne  foi  qu'il 
la  döclara  excellente.  Alors  les  visages  de  ses  hötes  s'öpa- 
nouirent  et  sa  räputation  de  bon  croyant  fut  faite. 


*  * 


La  Mecque  ne  renferme  point  d'hötels.  Les  musulmans  qui 
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viennent  söjourner  dans  cette  ville  trouvent  un  gite  chez  le 
mdtoufde  leur  pays. 

Ce  mdtouf  est  une  sorte  de  courtier  interpröte  que  chaque 
pays  musulman  entretient  ä  Ia  Mecque :  c'est  un  fonctionnaire 
religieux  d  abord  :  c'est  lui  qui  dirige  les  priores  de  ses  hötes. 
II  sert  aussi  de  guide,  de  Cicerone,  de  courtier,  etc.  II  ya 
des  mötoufs  pour  chaque  pays.  Les  Syriens  et  lesTurcs, 
comme  les  Abyssins  et  les  nfegres  Somalis,  ont  les  leurs  :  le 
Bornou  mdme  a  le  sien. 

Courtellemont  descendit  naturellement  chez  le  mötouf  des 
Algeriens,  et  il  n'eiit  qu'ä  se  louer  de  son  hospitalitö. 

Quelques  soins  que  notre  compatriote  donna  ä  Abd-el-Rha- 
man,  son  hdte,  et  ä  d'autres  malades  lui  valurent  une  Impu- 
tation d'excellent  mödecin.  II  ne  tarda  pas  ä  se  faire  de  nom- 
breux  amis  et  ä  recueillir  d'eüx  des  renseignements  trfes  pro- 
cieux  sur  la  Situation  politique  et  commerciale  et  sur  les 
agissements  des  Services  sanitaires. 

Ces  derniers,  naturellement  dirigös  par  les  Turcs  en  ce 
pays  interdit  aux  infldfeles,  ont  voulu  avoir  Tair  de  donner 
satisfaction  aux  desiderata  de  l'Europe  scientifique  en  ce  qui 
concerne  la  lutte  contre  le  cholära.  Ils  ont  construit,  en  1894, 
prös  de  la  maison  du  grand  chörif,  une  ätuve  de  10  mdtres 
sur  12,  et  ils  ont  ömis  la  prötention  de  dösinfecter  dans  ce 
petit  appareil  les  effets  des  250.000  pftlerins  qui  accourent  ä 
la  Mecque  ä  la  mfime  äpoque  de  Tannöe. 

Ces  prötentions  ont  ömu  les  ßödouins  qui,  en  foule,  se  soht 
portös  devant  la  demeure  du  chörif  et  lui  ont  ä  peu  prfes 
tenu  ce  langage  : 

—  Nos  coeurs  sont  purs  et  nous  pouvons  mourir;  nos  glai- 
tes  sont  aiguisös.  Si  tu  ne  fais  dömolir  cette  invention  diabo- 
lique  de  Pimpur  Occident,  c'est  la  guerre. 

Les  Bödouins  n'attendirent,  du  reste,  pas  la  röponse  du 
chörif;  pendant  que  leurs  envoyös  parlementaient  avec  lui, 
ils  dömolirent  Fötuve  de  fond  en  comble. 

Courtellemont  a  pu  prendre  une  vue  panoramique  dela 
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Mecque,  vue  embrassant  la  totalitö  de  la  ville,  du  nord  au 
sud,  et  qui  donne  une  idöe  träs  exacte  de  l'importance 
de  cette  capitale.  La  Mecque  se  cache  au  fond  d'une  vallde 
trfes  ötroite.  Au  centre  de  la  ville  se  trouve  l'unique 
mosquöe. 

Pour  prendre  ces  vues,  il  avait  prötextö  une  priöre  ä  faire 
dans  une  mosquöe  situ  de  sur  une  des  collines  qui  domineot 
ja  ville;  il  partit,  accompagnö  de  Hadj-Akli.  II  terminait, 
lorsqu'il  entendit  un  bruit  de  voix  au-dessus  de  sa  töte.  Son 
dernier  clichö  se  ressent  de  son  Emotion.  S'il  avait  6t6  döcou- 
vert,  il  aurait  pu  ötre  pris  pour  un  espion,  trainö  en  prison, 
mis  ä  la  torture  et  peut-6tre  exöcutö  sans  jugement  parle 
poignard  d'un  fanatique. 

Hadj-Akli  s'ßtant  aper$u  de  ce  qu'il  faisait  au  moyen  de  sa 
jumelle  photographique,  Gourtellemont  crut  devoir  lui  expli- 
quer  que  ce  bizarre  appareil  avait  pour  but  de  corriger  la 
vue;  qu'il  avait  unoeil  qui  voyait  de  prfes,  un  autre  qui  voyait 
de  loin,  que  cela  ötait  bien  gönant,  et  que,  quand  il  voulait 
admirer  une  belle  nature,  il  se  trouvait  obligö  de  se  servirde 
cette  jumelle. 

—  Je  connais  cela,  räpondit  Hadj-Akli,  j'ai  döjävuä  Alger 
des  gens  s'en  servir,  et  ils  prenaient,  avec,  des  photographies; 
mais,  ajouta-t-il  aussitöt,  il  n  y  a  pas  de  mal  ä  ceque  tu  fais, 
car  ce  n'est  pas  interdit  par  notre  prophöte. 

Non  loin  de  la  ville  sainte  est  la  cölöbre  vallöe  de  Mouna 
oü,  depuis  des  si&cles,  s'ögorgent  cbaque  annöe  d'innombra- 
bles  moutons  immolös  en  sacrifice.  Sur  la  foi  des  racontages 
qui  circulent  en  Europe,  notre  compatriote  croyait  trouver  lä 
un  öpouvantable  charnier,  ou  tout  au  moins  un  amoncelle- 
ment  d'ossements  tel  que  l'imagination  la  plus  macabre  n'en 
peut  concevoir  de  plus  vaste.  II  ne  fut  pas  peu  surpris  de  ren- 
contrer  une  vallöe  au  sable  blanc  et  flu  et  n'ayant  pas  l'aspect 
sinistre  qu'on  lui  pröte. 

En  dehors  de  Töpoque  des  grands  pölerinages,  eile  est  pro- 
pre et  Ton  n'y  trouve  pas  d'ossements,  parce  qu'il  s'est  pro- 
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duit  trös  rapidement  uo  phönomöne  de  nitriflcation  et  que  les 
vents  balaient  ensuite  les  rösidus  sans  consistance. 

Dans  les  milieux  savants  de  la  vieille  Europe,  on  incrimine 
cette  valtee  d'ötre  le  berceau  da  cholöra  qui'  pöriodiquement 
menace  l'Europe.  On  dit  qu'elle  empoisonne  les  eaux  qui 
alimentent  la  Mecque.  S'appuyant  sur  ces  croyances,  on  a 
proposö,  au  nom  de  rintörfit  gönäral,  la  calcination  des  vic- 
times  immolöes  ä  Mouna,  et  une  demande  de  concession  de 
cette  entreprise  a  £tö  formulöe,  mais  eile  cache  plutöt,  sinon 
une  manoeuvre  politique,  du  moins  une  affaire  flnanciöre 
douteuse. 

La  valläe  dans  laquelle  la  Mecque  est  bätie  est  ä  une  alti- 
tude  supörieure  ä  celle  de  Mouna ;  la  source  qui  alimente  la 
Mecque  ne  provient  pas  de  la  vallöe  de  Mouna,  mais  des 
hauteursqui  la  dominent;  eile  est  trös  claire  et  trfespure: 
eile  est  captöe  et  amenöe  aux  fontaines  dans  une  conduite 
fermöe  en  magonnerie,  bien  construite  et  ötanche.  Les  eaux 
de  Mouna  n'apportent  donc  pas  le  cholöra  ä  la  Mecque. 

Le  cholöra  vient  des  Indes  avec  les  pölerins  musulmans  de 
Bombay  que  transportent  les  bateaux  anglais,  et  ce  sont  ces 
mßmes  bateaux  qui,  pour  gagner  quelques  heures,  se  refusent 
aux  mesures  sanitaires  imposöes  aux  bäumen ts  des  autres 
nations,  et,  poursuivant  leur  chemin  vers  TEurope,  döchai- 
nent  sur  l'Occident  le  terrible  flöau. 


♦  * 


Celui  qui  a  fait  un  pftlerinage  ä  la  Mecque,  patrie  du  pro- 
phfete  Mahomet,  jouit  d'une  immense  considöration  parmi  ses 
coreligionnaires.  Aussi,  du  fond  des  steppes  Sibiriens,  da 
fond  des  Indes  anglaises  et  nöerlandaises,  de  la  Turquie,  de 
la  Perse  et  de  TArabie,  partent  chaque  annöe  d'immenses 
troupes  de  pölerins  vers  Om  el  Kara,  la  mfere  des  villes,  El 
Mochereß,  la  noble,  Belad-al-Amein,  la  patrie  des  fldfeles. 

Courtellemont  nese  trouvait  pas,. fort  heureusement  poor 
lui,  dans  le  Hedjaz  ä  Töpoque  de  cette  grande  affluence.  Au 
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milieu  de  cette  foule  önörme  et  fanatisöe,  il  lui  eftt  6ti  im- 
possible  d'observer,  d'aller  et  venir  tranquille,  et  surtout  de 
prendre  des  clichös  photographiques. 

En  temps  ordinaire,  la  population  de  la  Mecque  corapte 
environ  cent  mille  Arnes;  eile  est  triplöe,  quadruple  en 
temps  de  grand  p&lerinage. 

On  ignore  assez  gönöralement  en  France,  qu'il  y  a,  ä  la 
Mecque,  80  0/0  d'Indiens  et  de  Javanais,  18  0/0  seulement 
d'Arabcs  et  2  0/0  de  Tores,  garnison  non  comprise. 

Tout  ce  monde  vit  des  pö ler ins  et  en  vit  assez  grassement. 
En  effet,  les  fldöles  n'arrivent  point  les  mains  vides.  Pour 
prendre  un  exemple,  l'Algärie  a  döveraö  Fan  dernier  ä  la 
Mecque  9.000  indigönes  de  notre  colonie.  Or,  l'administration 
ne  laisse  partir  que  ceux  qui  justifient,  au  döpart,  de  la  pos- 
session  d'une  somrae  de  1.000  francs. 

Les  bateaux  &  destination  de  Djedda  röclament  une  dö- 
pense  insigniflante  pour  le  transport  aller  et  retour  :  60  fr. 
environ.  Tout  le  reste  de  la  somme  passe  donc  en  achats 
effectuös  en  terre  sainte,  car  les  pfelerins  ne  rapportent  pas 
d'argent . 

Pour  nos  9.000  Arbis  d'Afrique,  en  supposant  qu'ils  n'eus- 
sent  strictement  en  bourse  que  le  minimum  imposö  par  les 
röglements,  c  est  donc  un  total  de  9  millions  laissös  dans 
FHedjaz. 

On  övalue  que  les  pölerins  du  monde  musulman  tout  entier 
apportent  ainsi  plus  de  400  millions  par  an  ä  la  Mecque. 

Que  devient  tout  cet  or  ? 

II  n'en  reste  qu'unefaible  partie  entre  les  mains  des  Arabes 
de  FHedjaz,  car  ceux-ci  ne  sont  que  des  intermödiaires  entre 
les  pieux  acquöreurs  et  les  fournisseurs  des  marchandises, 
tissus  de  toute  espöee,  venant  des  Indes  anglaises  et  hollan- 
daises. 

Le  plus  clair  des  400  millions  va  dans  la  poche  des  Anglais. 
Le  surplus  de  l'Europe  commer$ante  n'est  pas  repr&entä  sur 
«e  marchö,  bien  que  l'Allemagne  cherebe  ä  y  vendre  quelques 
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articles  de  camelote,  marteaux,  poßles  ä  frire,  quincaillerie 
de  basse  qualitö.  Quant  ä  la  France,  eile  ne  vend  rien...  qu'un 
peu  de  sucre. 

Gourtellemont  pense  que  le  moment  serait  venu  de  modi- 
fler  cet  ötat  de  cfaoses  et  de  reconqugrir  une  place  sur  cet  im- 
portant  marchö,  en  envoyaot  des  articles  de  quaütö  meilleure 
que  nos  heureux  concurrents;  TArabie  est  fatiguöe  de  la 
camelote  allemande  et  anglaise. 

Dans  ses  conförences,  il  a  indiquö  lesmoyens  qu  il  faudrait 
mettre  en  oeuvre ;  ces  renseignements  seront  consignäs  dans 
les  bulletins  des  sociötös  de  göograpbie  et  des  cbambres  de 
commerce;  ils  ne  sauraient  trouver  place  dans  ce  röcit. 

C'est  en  allant  et  en  venant,  en  visitant  les  uns  et  les 
autres,  en  faisant  des  emplettes  dans  les  boutiques  et  en  s'in- 
töressant  aux  affaires  de  ses  vendeurs  que  Courtellemont  a  pu 
recueillir  ces  interessantes  donnäes.  C'est  ainsi.  qu'il  a  appris 
le  motif  pour  lequel,  malgrö  l'affluence  constante  des  visi- 
teurs,  la  population  de  la  Mecque  n'augmente  pas. 

Le  pays  ne  produit  rien ;  il  tire  ses  vivres  de  contröes  plus 
favorisöes  (une  trentaine  de  palmiers  constituent  toute  la  vö- 
götation  de  la  Mecque) ;  l'accroissement  de  la  population 
ferait  augmenter  le  prix  des  vivres. 

D'autre  part,  parmi  les  nouveaux  venus,  il  y  aurait  des 
gens  qui  voudraient  faire  du  commerce,  c'est-ä-dire  qui  vien* 
draient  prendre  pour  eux  une  part  de  l'argent  laissö  par 
les  p&lerins ;  ce  serait  au  dötriment  des  marchands  döj& 
ötablis. 

Le  söjour  ä  la  Mecque,  en  temps  de  pölerinage,  dure  un 
aombre  de  jours  döterminö j  ä  l'expiration  du  dölai,  l'admi- 
nistration  locale  donne  le  signal  du  döpart  et  veille  k  l'expul- 
sioa  des  retardataires. 

En  dehors de  l'öpoque  du  pölerinage, on  totere que  l'ötran- 
ger  fasse  ua  plus  long  a^jour;  mais  s'il  voulait  en  abuser,  on 
lui  ferait  comprendre  qu'il  ne  doit  plus  avoir  rien  ä  faire  en 
ville  et  doit  s'en  retourner. 
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La  journ^e  se  passe  en  visites,  en  promenades  et  en 
priores. 

Le  sujet  des  conversations  varie  pea ;  cent  fois,  au  cours 
de  ses  visites,  on  se  demande  mutuellement  des  nouvelles  de 
sa  santö,  de  son  voyage:  Comment  vas-tu?  — Trös  bien, 
merci,  et  toi  ?  — As-tu  fait  un  bon  voyage?  — Excellent,  je  te 
remercie. 

On  reparle  un  peu  d'autre  chose,  puis  les  mömes  questions 
recommencent,  suivies  des  mßmes  röponses. 

La  conversation,  comme  on  le  voit,  exige  peu  de  frais. 

Une  autre  distraction  est  dalier  s'inviter  k  diner  un  peu 
partout,  au  hasard  des  rencontres.  Vous  passez  devant  un 
cifadin  qui,  seul  ou  avec  quelques  amis,  dine  devant  sa  porte, 
assis  sur  un  tapis. 

—  Bonjour,  comment  vas-tu ?  —  Tr&s  bien,  et  toi?  —  Pas 
mal  non  plus,  je  te  remercie.  —  Veux-tu  dtner  ?  —  Avec 
plaisir,  et  vous  vous  installez.  On  cause  un  peu,  on  mange  un 
peu,  vous  remerciez  et  vous  allez  continuer  plus  loin  votre 
repas. 

En  homme  d'ordre,  dös  larrivöe,  Courtellemont  avait 
achetö  du  mouton  et  du  riz  pour  lui  et  son  fldöle  compagnon ; 
il  calculait  que  cette  provision  devait  durer  deux  jours. 

Au  döbut  du  premier  repas,  ils  ötaient  seuls;  successive- 
ment  quelque  passant  vint  s'asseoir  au  festin  et,  k  la  fln,  ils 
dtaient  douze  ä  table,  ötrangers  les  uns  aux  autres.  D&s  le 
soir,  il  fallut  renouveler  les  vivres  öpuisös, 

La  journöe  dun  habitant  de  la  Mecque  se  termine invaria- 
blement  par  la  priöre  k  la  mosquöe. 

Le  soir,  k  la  m6me  heure,  25.000  croyants  se  trouvent  räunis 
autour  de  la  Caaba.  Au  sommet  des  quatre  minarets  qui 
s'ölövent  aux  angles  de  la  mosquöe,  quatre  muezzins,  graves 
et  silencieux,  tournent  k  pas  lents  sur  l'ötroite  plate- forme. 
Avec  un  ensemble  remarquable,  ils  commencent  Tappel  k  la 
prifere,  linvocation  k  Allah. 

Le  premier  a  une  voix  de  basse  et  le  dernier  une  voix  de 
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tönor,  les  deux  autres  ont  des  voix  d'un  registre  intermö- 
diaire  j  ces  voix  sont  fortes  et  pures,  Tensemble  est  d'un 
merveilleux  effet  musical.  A  peine  perceptible  tout  d'abord, 
Tinvocation  s'öldve  et  les  voix,  peu  ä  peu,  donnent  toute  leur 
puissance  avec  des  Crescendos  et  des  decrescendos  alternatifs 
suivant  que,  dans  sa  röguliöre  promenade  sur  la  tour,  le 
muezzin  se  trouve  tournö  vers  le  public  ou  cachö  par  la  pointe 
du  minaret. 

Alors,  d'un  seul  mouvement,  25.0?0  hommes  se  proster- 
nent  et  de  leur  poitrine  s'öchappe  un  souffle  puissant  de  foi. 
La  scöne  est  d'une  grandeur  incomparable,  et  Courtellemont 
däclare  en  avoir  ötö  profondöment  impressionnö. 

La  priöre  terminöe,  les  fldfeles  se  dispersent  j  des  groupes 
se  forment  au  seuil  des  maisons  et  Ton  cause  encore  quelques3 
instants  avant  de  rentrer  cbacun  chez  soi. 

(Test  dans  ces  entretiens  que  se  forme  Topinion  publique. 

Rien  de  curieux  comme  cette  opinion.  La  France,  par 
exeraple,  est  reprösentöe  comme  poursuivant  une  action  op- 
pressive  en  Algörie  et  en  Tunisie. 

On  dit  couramment  que,  dans  ces  malheureux  pays  aban- 
donnös  de  Dieu  et  tombös  au  pouvoir  des  infldöles,  les  rau- 
sulmans  döpouillös  de  leurs  terres  sont  accablös  d'impöts  et 
röduits  ä  uneprofonde  misöre. 

De  plus,  on  nous  reproche,  ä  tort,  d'abandonner  les  mal- 
heureux pölerins  sans  ressoürces,  vöritables  öpaves  du  pöle- 
rinage. 

Or,  ces  infortunös  ne  sont  ni  Algeriens  ni  Tunisiens,  ä  de 
rares  exceptions  prfes,  le  gouvernement  gönöral  de  l'Algörie 
veillant  avec  une  grande  sollicitude  ä  ce  que  les  indigents  ne 
se  melent  pas  aux  pälerins,  qui  doivent  justifler  d'une  somme 
de  mille  francs  pour  obtenir  l'autorisation  d'aller  ä  lä 
Mecque. 

C'est  parce  que  Ton  confond  sous  la  dönomination  gönörale 
de  Moghrebins  (gens  de  l'Öuest),  les  Marocains,  Algeriens, 
Tunisiens  et  Tripolitains,  que  cette  erreur  se  produit. 
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Nöanmoios,  comme  quelques -uns  de  nos  protögös  d'  Algörie 
et  de  Tunisie  arrivent  ä  se  faufiler  parmi  les  pölerins  Mogb- 
rebins,  Courtellemoat  pense  qu'on  pourrait  faire  appel  ä  la 
la  charitd  musulmane  pour  constituer  un  fonds  de  secours 
destinö  ä  rapatrier  les  Moghrebins,  quitte  ä  informer  de  cette 
preuve  de  sollicitude  ä  l'ögard  des  musulmans  notre  voisin, 
le  sultan  du  Maroc,  et  le  commandeur  des  croyants,  ä  Stam- 
boul. 

Pour  combattre  cette  mäuvaise  opinion  qüe  les  musulmans 
de  la  Mecque  ont  de  nous,  on  pourrait  aussi  proflter  de  leur 
gofit  tr&s  döveloppö  pour  la  lecture  et  röpandre  une  bistoire 
et  une  description  de  l'Algörie  et  de  la  Tunisie,  montrant  la 
prospöritö  de  ces  pays  depuis  notre  occupation  et  la  libertö 
de  religion  dont  jouissent  les  indigönes,  et  rappelant  les  hauts 
faits  accomplis  par  les  Arabes  pendant  les  guerres  de  la  con- 
quöte ;  ce  serait  un  sür  moyen  de  dövelopper  notre  influence 
politique. 

Les  Anglais  travaillent  beaucoup  k  dö velopper  leur  influence 
en  Arabie. 

Le  bruit  court  actuellement  dans  le  Hedjaz  et  en  Arabie 
que  les  Anglais  vont  se  convertir  ä  l'islamisme.  Le  jonr  od. 
ils  seront  convertis,  dit-on,  l'empire  du  monde  apparüendra 
ä  Tlslam. 


* 


Ces  entretiens  du  soir  ne  roulent  pas  seulement  sur  la  poli- 
tique j  on  y  raconte  aussi  les  röcits  poötiques  si  cbers  aux 
Orientaux  et  les  legendes  religieuses  que  les  croyants  ne  se 
lassent  Jamals  d'entendre. 

Teile  est  celle  de  la  prineesse  chrdtienne  convertie  4 
Tlslam. 

Au  temps  oü  les  Maures  d'Afrique,  vainqueurs  des  Espa— 
gnols,  Miflaient  dansGrenade  conquise  leurs  süperbes  palais, 
vivait  dans  un  cbäteau  voisin  de  la  frontiöre  une  jeune  prin- 
eesse chrötienne.  Elle  ötait  d'une  beautö  öblouiseante. 
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Les  murailles  du  chäteau  ötaient  öpaisses,  sa  garnison 
vaillante  et  nombreusej  le  seigneur  du  lieu,  pöre  de  la  jeune 
alle,  ötait  un  de  ces  preux  Chevaliers  ne  craignant  que 
Dieu  sur  la  terre.  . 

Viogt  fois  les  Sarrasins  avaient  fait  le  siöge  du  chäteau 
saus  pouvoir  triompher  de  l'indomptable  vaillance  de  ses 
döfenseurs. 

Un  jour  pourtant  le  fier  manoir  suecomba. 

Le  vainqueur  ötait  un  prince  maure,  aussi  cölöbre  par 
son  courage  et  la  noblesse  de  son  coeur  que  par  sa  jeunesse  et 
sa  beautö. 

A  peine  entrevit-il  la  jeune  princesse  captive  qu'il  l'aima 
dperdument.  Sur-le-champ,  pour  captiver  son  coeur,  il  fit 
gräce  de  la  vie  aux  vaineus  et  rendit  la  libertö  au  pöre  de  la 
jeune  Alle.  Celle-ci  en  öprouva  une  grande  joie,  mais  eile 
ötait  chrötienne  et  eile  ne  pouvait  röpondre  ä  l'amour  du 
gönöreux  vainqueur.  Le  prince  maure  en  ressentait  un  noir 
cbagrin. 

Pendant  la  nuit,  la  belle  princesse  se  sentit  touchöe  par  la 
gräce  divine ;  le  prophöte  lui  apparut  en  songe  et  lui  montra 
le  chemin  de  la  vöritö ;  ä  son  röveil  eile  se  döclara  convertie 
ä  la  foi  de  l'Islam. 

Les  fiangailles  eurent  lieu,  magnifiques.  Mais,  hölas !  ä 
peine  les  derniers  öchos  de  la  föte  s'apaisaient  qu' Allah  rap- 
pelait  ä  lui  Tarne  de  la  jeune  princesse. 

Le  pauvre  flancd  fut  en  proie  au  plus  navrant  ddsespoir. 
II  fit  k  sa  belle  des  obsöques  dignes  d'elle  et  döposa  son  corps, 
ornö  de  ses  plus  beaux  bijoux,  dans  un  tombeau  de  marbre 
rare.  Puis  il  partit  de  nouveau  pour  la  guerre,  cherchant  la 
mort  au  plus  öpais  de  la  mölöe.  La  mort  le  repoussa. 

Dös  que  le  prince  maure  fut  de  retour  ä  Grenade,  il  voulut 
revoir  sa  bien-aiinöe  et  fit  ouvrir  le  tombeau. 

Oh !  Strange  surprise !  au  lieu  du  corps  embaumö  de  sa 
päle  flauere,  le.  söpulcre  renfermait  celui  d'un  homme  barbu, 
vieuxet  dessöchö;  le  beau  bracelet  que  lui-möme  avait  pieu- 

T.  xiu,  x-  2.  9 
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sement  döposö  dans  le  cercueil  avait  fait  place  ä  an  vieuz 
chapelet  d'argent  dans  la  main  du  vieillard ! 

Le  prince,  sentant  sa  raisoa  l'abaiidonner,  räsolut  d'accom- 
plir  le  pölerinage  de  la  Mecque .  Dans  la  ville  sainte  il  raconta 
ces  faits  Stranges.  Au  portraitqu'il  flt  du  vieillard,  les  croyants 
reconnurent  celui  dun  pÄlerin  qui  les  avait  ödiflös  par sa 
piötö,  qui  ötait  considörö  comme  un  saint  et  dont  le  tombeau 
dtait  devenu  un  lieu  de  pölerinage.  On  y  courut  et  on  Touvrit. 

Le  corps  du  saint  n'y  ötait  plus;  on  y  vit  celui  de  la  prin- 
cesse  chrötienne  convertie;  eile  avait  au  bras  le  bracelet 
pröcieux. 

Seuls,  les  vrais  musulmans  peuvent  reposer  en  terre  sainte ; 
Dieu  en  avait  chassö  le  prötendu  saint  qui  n'ötait  qu'un  im- 
posteur,  un  faux  musulman j  il  avait  appelö  ä  sa  place  la 
princesse  dont  la  conversion  ötait  sincöre. 


Le  peuple  arabe  de  nos  jours,  sauf  dans  quelques  rögions 
de  l'Arabie,  est  bien  döchu. 

II  est  maintenant  une  inflme  minoritö  dans  le  monde  mu- 
sulman. 

Au  surplus,  qui  le  connait  exactement ? 

Vulgairement,  on  confond  Arabes,  Berböres  et  Turcs. 

Nomades  et  södentaires,  citadins  corrompus  au  contact  de 
nosvices  et  paysans  des  montagnes,  les  portefaix  et  labasse 
classe  des  villes  avec  les  grands  chefe  de  tribus  et  les  bour- 
geois,  marchands  paisibles  et  voleurs  de  grands  chemins, 
tous  Arabes. 

Et  nous  les  enveloppons  tous  dans  le  m&me  möpris. 

Et  cependant,  sans  vouloir  exalter  outre  mcsure  les  vertus 
des  Arabes  modernes  et  encore  moins  les  comparer  aux  grands 
Sarrasins  d'autrefois,  il  faut  cependant  reconnaitre  aux  B6- 
douins  d'Arabie,  comme  aux  nomades  d'Algörie,  de  grandes 
qualitösde  cceur  et  bien  d'autres ;  aux  vieux  Lybiens,  devenus 
les  musulmans  du  Souss  marocains,  de  la  Kabylie,  des  pays 
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arides  de  Ghadamös,  des  sables  d&olös  des  Touareg  et  des 
Temenites  de  Sana,  de  grandes  qualitäs  d'endurance,  de 
sobridtö  et  d'honneur. 

Toas  oat  beaucoup  plus  soif  d'instruction  qu'on  ne  le  croit ; 
mais,  voulant  par  instinct  conserver  leur  immutabilitö  sociale 
et  religieuse,  ils  oat  toujours  6X6  röfractairesä  la  civilisation 
que  la  chrötientö,  conquörante  aprös  leur  court  apogöe  histo~ 
rique,  voulait  leur  imposer. 

Les  Arabes  ont  leurs  legendes  pröhistoriques,  leur  &ge 
höroique,  puis,  k  partir  d 'Abraham,  toute  une  Chronologie 
ininterrompue  de  roi  et  de  prophötes,  de  conquörants  et  de 
höros. 

Certes  il  ne  faudrait  pas  prendre  k  la  lettre  leurs  innom- 
brables  romans  de  chevalerie,  par  exemple,  oü  longuement 
et  coniplaisamment  sont  döcrits  les  merveilleux  exploits,  les 
raffinements  asiatiques  de  leur  civilisation. 

Mais,  k  cötö  de  cela,  combien  d'ouvrages  sörieux,  d'histo- 
riens  inconnus,  nögligös,  non  traduits,  niös  möme !  Courtel- 
lemont,  dans  ses  nombreux  entretiens  avec  les  lettrös  de  la 
Mecque,  a  6X6  frappö  de  leur  science  vöritable,  notamment  en 
ce  qui  touche  Thistoire  de  leur  pays  et  ses  origines  sur  les* 
quelles,  nous  autres  Occidentaux,  avons  des  notions  incom- 
plötes. 

II  a  6t6  non  moins  frappö  de  la  majestö  de  la  dömarche  des 
hommes  de  cette  race  vraiment  supörieure,  de  leur  noblesse, 
de  leurs  maniöres  et  de  la  beautd  de  leurs  attitu.des. 

Tout  geste  chez  eux  est  vöritablement  thöätral. 

Leur  langage,  qui  tout  d'abord  parait  emphatique,  semble 
ensuite  tout  naturel  k  ces  hommes  pour  exprimer  leurs  pea- 
söes,  toujours  empreintes  d'une  grande  Novation  de  senti- 

ments. 

Race  noble  par  excellence,  les  Arabes  d'Arabie  sont  restös 
les  hommes  libres,  n'acceptantaucunjoug. 

Leur  pays  estencore  aujourd'hui  la  vraieterre  de  la  liberW, 
exempt  d'irapAt  et  librede  toute  loi  restrictive. 
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Immuabies  ä  travers  les  äges,  ils  noüs  donneat  l'exemple 
de  toutes  les  vertus  antiques  :  dösintöressement,  grandeur, 
loyautö. 

:    Lasimplicitö  de  la  vie  de  ces  hommes  rappeile  celle  des 
patriarches  de  la  Bible. 

Peu  de  jours  aprös  son  arrivöe,  Courtellemont,  toujours 
couvert  de  ses  vötements  de  pauvre,  presque  des  haillonsde 
mendiant,  moins  toutefois  la  vermine  et  la  crasse,  se  präsente 
ä  la  porte  du  grandchörif  et  demandeä  lui  parier.  Celui-ci 
s'inquiöte  de  la  qualitö  de  son  visiteur  et  du  but  de  sa  visite. 

—  Dis-lui,  röpond  Courtellemont  au  domestique,  que  c'est 
un  pauvre  pölerin  d'Occident  qui  serait  heureux  de  ne  pas 
quitter  la  ville  sainte  sans  Tavoir  vu. 

Aussitöt  le  chörif  donna  Tordre  de  Tintroduire,  ainsi  que 
Son  Kompagnon. 

Dös  qu'ils  furenten  sa  prösence  :  —  Soyez  les  bienvenuset 
faites-moi  l'honneur  de  par  tager  mon  diner;  vous  venez  de 
löin  et  je  suis  heureux  de  vous  recevoir. 

Moi,  continue-t-il  en  s'asseyant  ä  terrej'ai  l'habitudede 
prendre  ainsi  mes  repas ;  notre  prophöte  mangeait  de  cette 
maniöre,  car  il  ötait  humble  et  pauvre;  je  faisde  möme. 
•  Cependant,  j'ai  des  chaises  et  des  tables,  car  ma  maison 
ne  manque  d'aucun  confortable,  et  je  puis  en  faire  apporter 
si  vous  le  dösirez. 

<  Les  deux  invitös  remercterent  et,  comme  leur  höte,  s'assi- 
rent  par  terre. 

Le  chörif  leur  demanda  des  nouvelles  de  TAlgörie,  puis, 
ö'adressant  ä  Courtellemont :  —  Tu  es  v6tu  comme  un  pauvre, 
tnais  je  vois  bien  que  tu  es  d'une  autre  condition,  car  ton 
langage  et  ton  instruction  constrastent  avec  tes  habits. 

—  Tu  as  raison,  repartit  aussitöt  Hadj-Akli;  dansson  pays 
mon  ami  est  un  grand  personnage;  il  a  de  nombreux  domes- 
tiques  et  il  ne  se  baisserait  pas  pour  ramasser  meme  une 
piöce  dor  j  mais  il  atenu  k  faire  son  premier  pölerinage  dans 
les  conditionsde  simplicitd  oü  doitle  faire  tout  vrai  croyant.  » 
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Le  chörif  complimenta  notre  compatriote,  qui  venait  de 
gagner  sa  confiance  et  son  estime. 

Le  chörif  et  ses  conseillers  sont  des  hommes  absolument 
remarquables  par  leurs  grandes  qualitös  et  leur  intelligence. 
Ladignitö  de  chörif  correspond  k  peu  prös  k  celle  de  cardi- 
nal  dans  le  clergö  catholique. 

Que  Von  compare  cet  accueil  k  celui  qui  serait  fait  au  pau- 
vre  assez  osö  pour  aller  frapper  k  la  porte  d'un  cardinal  daas 
Tespoir  d'ötre  admis  k  sa  table ! 

Hadj-Akli  avait  terminö  ses  affaires;  Courtellemont,  de  son 
c6tö,  avait  rempli  heureusement  la  mission  que  lui  avait 
confiöe  le  gouverneur.de  rAlgörie;  ils  reprirent  ensemble  le 
chemin  de  Djedda,  oü  ilsparvinrent  sans  encombre. 

Courtellemont  voulut  mettre  k  proflt,  pour  complöter  ses 
collections  de  clichös  photographiques,  les  courts  instante 
qu'il  devait  rester  dans  cette  ville  en  attendant  le  bateau. 
A  son  premier  passage,  il  avait  laissä  k  Djedda  la  partie  en* 
combrante  de  ses  bagages  (linge,  vötements  d'Europe,  etc.); 
ils  comprenaient  un  appareil  photographique  plus  puissant 
que  la  jumelle  dont  il  s'ötait  servi  k  la  Mecque;  il  le  prit  et 
s'en  alla  visiter  le  cimetiöre  european  situö  k  Pextrdmitd 
möridio  nale  de  la  ville . 

Ce  cimeti&re  renferme  la  tombe  de  M.  Hövöard,  consul  de 
France,  massacrö  k  Djedda  le  15  juin  1858,  avec  dix-neuf 
Europöens,  et  celle  de  M.  Charles  Hubert,  explorateur  fran- 
gais,  massacrö  par  ses  guides  k  quelque  distance  de  la  ville. 
Apr&s  avoir  pris  les  clichös  du  monument  ölevö  k  leur 
mömoire,  il  rentrait  en  ville,  portant  son  appareil  en  acajoa 
dissimulö  dans  un  panier  sous  un  linge  et  quelques  fruits, 
lorsque  la  police  turque  Pin terpella  et  voulut  visiter  son  panier. 

Le  moment  ötait  critique,  car,  döcouvert,  c'ötait  öchouer 
au  port ;  sa  prösence  d  esprit  le  sauva.  Peu  aprös  il  quittait 
le  port  k  bord  d*un  navire  europöen  qui  avait  fait  escale.  II 
ötait  temps,  car  la  police  turque,  de  plus  en  plus  mal  disposöe 
pour  lui,  venait  de  se  raviser  et  le  recherchait  pour  rarröter. 
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Des  observations  nombreuses  recueillies  par  Gervais  Cour- 
tellemont  au  cours  de  ses  voyages  dans  les  pays  musulmans 
du  bassin  de  la  Möditerrande,  il  est  possible  de  d£gager  une 
vue  d'ensemble  de  la  Situation  de  l'Islam  dans  ces  rögions. 
Nous  rösumons  ses  appröciations . 

A  l'ouest,  le  Maroc  est  presque  aussi  inaccesssible  qua 
l'Arabie  elle-möme  ä  tout  progr6s;  malgrö  les  travaux  trös 
remarquables  des  Duveyrier,  des  Tissot,  continuös  par  M.  de 
la  Martiniöre,  nous  connaissons  mal  le  Maroc  et  nous  avons 
conservö  sur  lui  bien  des  idöes  fausses. 

Ainsi,  sur  la  foi  du  merveilleux  tableau  de  Benjamin  Con- 
stant  que  Ton  admire  au  musöe  du  Luxembourg,  nous  nous 
repr6sentons  l'empereurdu  Maroc  sous  la  forme  d'un  fastueux 
souverain,  espöce  de  tyran  sanguinaire  faisant  couper  des 
tötes  au  milieu  d'un  süperbe  döcor. 

Au  contraire,  le  dernier  sultan,  feu  Muley-Hassan,  ötait 
Fhomme  le  plus  simple  et  le  plus  doux.  Muley-Hassan  n'a 
portö  de  sa  vie  ni  soie  ni  or;  il  ötait  souvent  vötu  d'un  bur- 
notts  de  laine  fort  simple.  II  n'ötait  pas  plus  tyrannique  que 
fastueux. 

L'ötat  social  du  Maroc  actuel  peut  se  comparer  ä  celui  de 
notre  France  avant  le  rägne  de  Louis  XI.  Les  grandes  fa- 
milles  religieuses  y  occupent  la  place  de  nos  grandes  fa- 
milles  föodales  d'alors. 

Le  sultan,  en  sa  qualitö  de  chörif  descendant  du  Pro- 
phfete,  y  est  le  cbef  supröme  de  la  religion,  sans  laquelle  rien 
nese  faitau  Maroc. 

C'est,  au  demeurant,  un  pays  de  fanatisme,  dernier  refuge 
d'une  tböocratie  intransigeanto. 

Nous  passons  en  Algörie,  oü  soixante  ans  d'occupation 
fran$aise  n'ont  pas  sensiblement  transformö  le  musulman. 

Comme  au  Maroc,  la  population  se  divise  en  deux  catögo- 
ries  bien  distinctes,  les  södeotaires  et  les  nomades.  Ces  der-* 
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niers,  de  race  arabe  pour  la  plupart,  comptent  parmi  eux 
d'illustres  descendants  des  grands  conquörants  des  premiers 
siöcles  de  l'Islam,  et  beaucoup  ont  une  gÄnöalogie  qui  remonte 
aux  compagoons  mdmes  da  Proph&te. 

(Test  chez  eux  qu'on  trouve  ces  admirables  qualitös  de 
flertö,  d'honneur  et  d'hospitalitö  qui  fönt  la  gioire  de  la  race 
arabe.  Hommes  libres,  ils  se  courbent  difflcilemeat  ä  nos  lois, 
et  la  civilisation  s'use  auprös  d'eux  sansles  entamer.  Tous  les 
nomades  sont  de  vöritables  enfants,  imprövoyants  et  vaga- 
bondsj  ils  cödent  aux  ölans  de  leur  cosur  saus  jamäis 
raisonner  un  mou vement  de  gönörositö . 

Les  s&Lentaires,  parmi  lesquels  domine  Pdldment  kabile  ou 
berb&re,  acceptent  sans  crop  röcriminer  nos  usages  et  nos  lois, 
et  si  un  abime  de  douze  siöcles  de  civilisation  ne  söparait  pas 
nos  deux  races,  ce  sont  eux  que  nous  pourrions  espörer  peut- 
Ätre  ramener  ä  nous. 

Södentaires  ou  nomades,  les  musulmans  algöriens  sont 
pour  la  plupart  illettrös  et  ils  se  sont  fait,  dans  le  monde  mu- 
sulman,  une  röputation  döplorable  de  barbarie. 

Quant  au  fanatisme  religieux,  il  est  beaucoup  moins  absolu 
en  Algörie  qu'au  Maroc,  ce  qui  n'empdche  que  la  foi  musul- 
mane  y  soit  trös  sincöre,  comme  dans  tous  les  pays  de  r Islam 
d'ailleurs;  il  importe  de  ne  se  faire  aucune  illusion  ä  ce 
sujet. 

La  Tunisie  präsente  k  son  tour  un  aspect  tout  difförent.  On 
y  trouve  des  traces  profondes  des  dlöments  si  divers  dont  sa 
population  actuelle  est  la  rösultante.  Les  Tunisiens  sont, 
avant  tout,  d'excellents  commergants  et  de  laborieux  cultiva- 
teurs;  ils  sont  d'un  commerce  agröable  et  d'une  dominatton 
facile.  Ils  s'assimilent  avec  la  plus  grande  bonne  volonte  notre 
civilisation. 

La  Tripolitaine  est  presque  ä  l'ötat  barbare ;  la  civilisation 
europöenne  n*y  a  guöre  plus  pönötrö  qu'au  Maroc.  Descen- 
dants des  vieux  Lybiens,  les  Tripolitains  sont  restäs  immüa- 
bles,  conservant  leurs  petites  industries  locales,  leur  com- 
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merce  avec  Ghadamös,  sous  la  domination,  presqne  nominale, 
desTurcs. 

En  Egypte,  l'ölöment  arabe  n'est  pas  en  majoritö.  Le 
fellah,  humble  prolongemerit  de  races  disparues,  reste  6ter-; 
nellement  esclave  et  malheureux  dans  ce  pays  d'abondance. 
Fort  heureusement  pour  Ja  terre  des  Pharaons,  une  ölite  de 
jeunes  gens  a  conservö  un  ardent  patriotisme  et  travaille: 
courageusement  au  relövement  et  ä  raffranchissement  de  la 
patrie. 

Tr6s  dövou^s  k  leur  jeune  khödive,  parce  qu'il  reprösente 
le  parti  national,  ils  forment  aujourd'bui  un  groupe  fort  et 
äclairö.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  jeunes  gens  ölevös  dans 
nos  6coles  frangaises,  surtout  dans  nos  öcoles  de  droit. 

Le  musulman  de  la  Syrie  est  avide  d'instruction  comme  de 
friandises.  II  adore  les  chansons,  la  poösie,  les  belies  caval- 
cades,  et  aussi  la  somnolence  du  [narghitö.  Sil  est  un  homme 
heureux  sur  terre,  c'est  l'babitant  de  Damas.  «  A  Damas, 
raconte  Courtellemont,  j'ai  pu  me  croire  transportö  dans  une 
vöritable  ville  de  contes  de  föes,  en  y  voyant  distribuer  gra- 
tuitement  par  les  rues  &  tout  venant,  au  nom  d'Aliah  le  gönö- 
reux,  de  fraiches  liinonades,  de  dölicieux  sorbets  et  des  sirops* 
eiquis.  » 

Eh  dehors  de  ces  pays  musulmans,  qui  sont  ceux  que  nous 
connaissons  le  moins  mal,  plus  de  soixante  millions  de 
croyants,  rien  qu'en  Cbine  et  aux  Indes,  oböissent  ä  une  pen- 
s6e  commune.  A  cette  önumöration  il  faut  encore  ajouter  les 
musulmans  de  l'Arabie,  de  la  Perse,  de  l'Asie  centrale,  de  la 
Malaisie,  de  l'Afrique  centrale. 

Toute  question  interessant  1'Islam  präsente  donc  une  röelle 
importance,  et  aucune  ne  devrait  ßtre  nögligäe. 

Quel  sera,  eneffet,  son  röledans  l'avenir? 

Courtellemont  nous  avertit  qu'une  Evolution  considörable 
s'opöre  de  nos  jours  dans  le  monde  musulman . 

Une  röforme  importante  de  la  religion  coranique,  tr&s 
comparable  ä  notre  protestantisme,  vient  d'dtre  inauguröe 
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aux  Indes.  Or9  une  pareille  röforme,  si  eile  peut  avoir  pour 
rösultat  immädiat  uq  affaiblissement  de  la  religion  musul- 
mane,  peut  6tre  aussi  envisagöe  comme  un  premier  pas  fait 
par  la  sociötö  musulmane  vers  raffranchissement  dela  tutelle 
religieuse  et  vers  l'ömancipation  sociale. 

I/Islam  en  est  ä  Luther;  mais comme  le goüt  de  la  littörature 
se  döveloppe  avec  une  grande  rapid itö  dans  le  monde  musul- 
man,  comme  rimprimerie  y  devient  de  plus  en  plus  libre,  la 
science  et  la  Philosophie  ne  vont  pas  manquer  de  profiter  de 
ces  circonstances  favorables  pour  prendre  un  puissant  essor. 

I/avenir  de  l'Islam  däpendra  donc  des  hommes  qui  naitront 
de  ce  grand  mouvement  intellectuel,  fort  comparable  ä  celui 
qui,  chez  nous,  du  xvie  au  xvine  siöcle,  a  pr6c&te  notre 
Revolution  franjaise. 

Ce  n'est  pas  impunöment  que  notre  civilisation,  de  toutes 
parts,  bat  en  breche  le  monde  musulman.  II  n'en  sera  pas 
dötruit,  mais  ilen  sera  sdrement  transformö. 

Une  rövolution  se  fera  inövitablement,  lente  ou  violente,  et 
ces  multitudes  d' hommes  se  röveilleront  certainement  un jour 

de  leur  torpeur  söculaire. 

J'exprime  le  voeu,  dit-il,  que  ce  soit  lentement,  car  ce 
röveil  serait  terrible  pour  nous  s'il  ötait  brusque  et  violent. 

Gas  ton  Laforest. 


CONFERENCE      DU      24       MARS      1895 


LA  NORVÜGE 


Par    M.    Hiifpuee    LK   BOUX 


Pros  d'ua  millier  de  personnes  se  pressaient  dans  le  grand 
amphithöätre  de  la  Facultö  des  Lettres,  pour  entendre  un 
öcrivain  distinguö  et  un  Conferencier  charmant,  M.  Hugues 
Le  Roux. 

De  retour  de  voyage,  le  teint  hälö  par  six  mois  d'Algörie, 
il  parlait  de  la  Norv&ge,  qu'il  a  visitöe  il  y  a  deux  ans.  Le 
charme  de  sa  parole,  la  rare  distinction  de  la  phrase,  surtout 
la  sincäiitö  d'accent  et  Tölövation  des  id-äes,  ont  6t6  vivement 
appröciöes  par  le  public. 

Apr&s  un  pröambule  sur  ses  divers  voyages,  M.  Hugues 
Le  Roux  a  indiquö  le  lien  qui  les  pouvait  rattacher  les  uns 
aux  autres :  savoir,  s'il  n'ötait  pas  une  raorale  naturelle,  une 
morale  de  «  coutumes  sociales  »  au-dessus  des  morales  philo- 
sopbiques  et  religieuses. 

II  a  observö  successivement  ceux  qui  vivent  bors  la  loi,  les 
saltimbanques,  les  gueux  de  Paris,  puis  les  primitifs,  les 
Chambafts,  les  Touareg  du  Sahara,  enfln  les  Ncrvögiens,  qui 
sont  ä  la  fois  des  primitifs  et  des  extrömement  civilisös,  k 
lavant-garde  de  toutes  les  curiositäs  philosophiques • 

II  a  döcrit  avec  Emotion  et  couleur  la  terre  norvögienne, 
fermöe,  semblable  ä.  un  cloitre,  dominöe  par  des  puissances 
supörieuresä  l'homme;  le  voyage  de  Christiania  ä  Bergen, 
parmi  les  solitudes  immenses  des  montagnes,  les  merveilleux 
paysages  du  flord  de  Molde  et  des  iles  Loffoden. 
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L'homme  qui  vit  sur  cette  terre  dönudde  a  un  sentiment 
dorgueil  immense,  une  rare  puissance  individuelle.  II  faut 
qu'il  se  doive  tout  ä  lui-mßme ;  dans  ce  qui  correspond  aux 
lycöes,  les  jeunes  Norvögiens  apprennent  1' indispensable  mu- 
tier de  charpentier;  il  faut  qu'ils  sachent  tricoter  les  bas, 
oufler,  tailler,  coudre,  fabriquer  eux-mömes  leurs  outils, 
bätir  leur  maison,  se  vßtir. 

L'öducation  dans  les  Cooles  publiques  est  mixte,  commune 
aux  deux  sexes.  Les  Norvögiens  veulent  mßme  contraindre 
leur  roi  ä  approuver  une  loi  obligeant  tous  les  enfants  gar$ons 
et  Alles,  de  toutes  les  classes  de  la  sociötö,  ä  fröquenter  en- 
semble,  de  8  ä  10  ans,  les  mSmes  öcoles. 

Ce  qui  en  r£sulte,  c'est  Tabsolue  libertö  de  la  jeune  Alle, 
jusqu  au  mariage,  qui  est  presque  toujours  un  mariage 
d'amour,  la  dot  ötant  ä  peu  pr6s  inconnue  en  Norvöge. 
L'indöpendance,  pour  la  jeune  Alle,  est  le  bien  supröme  : 
«  La  grande  affaire  dans  le  monde  est  d'avoir  son  moi  tout 
rond.  »  Le  conförencier  a  signalö  Fextraordinaire  dölica- 
tesse  de  ce  peuple  dans  toutes  les  questiona  de  sentiment ; 
la  fem  nie  y  est  vöritablement  l'alliöe,  la  compagne  de 
l'bomme. 

D'autre  part,  d'intöressants  dötails  sur  des  coutumes  qui 
pourraient  nous  paraitre  d'invraisemblables  traits  de  probitö, 
et  qui  reposent  simplement  sur  une  «  utilitö  »  sociale  bien 
comprise. 

Le  conförencier  a  terminö  par  une  appröciation  judicieuse 
du  puissant  gönie  en  qui  s'incarne,  pour  ainsi  dire,  la  Nor- 
v6ge.  Henrik  Ibsen,  reprdsentö  lui-möme  dans  un  de  ses 
drames,  Solness  le  Conslructeur,  le  grand  constructeur  de 
syst&mes  philosophiques,  qui  tombe  de  son  plus  bei  6difice, 
pour  n'avoir  pas  la  foi  dans  cette  oeuvre  derniöre,  la  plus 
süperbe  de  toutes. 

Le  peuple  norvögien  pörira-t-il  ainsi,  tombö  de  trop  haut, 
dans  sa  hardie  tentative  de  morale  nouvelle  ?  Tel  est  le  point 
d'interrogation  par  quoi  s'est  terminöe  la  conförence. 
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Des  applaudissements  nombreux  ont  maintes  fois  inter- 
rompu  Pölögant  causeur,  que  M.  Cambefort  a  remerciö,  au 
nom  de  la  Sociötö  de  Geographie.  C'est,  en  effet,  une  des  plus 
agröables  et  des  plus  interessantes  Conferences  qu  eile  ait  eu 
l'occasion  de  donner. 
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L'ile  chinoise  de  Formose,  dont  les  Japonais  vont  devenir 
selon  toute  probabilitö  les  possesseurs,  ne  nous  est  connue 
que  par  la  pdnible  croisiöre  que  nos  vaisseaux  s'imposörent 
le  long  de  ses  cötes  lors  de  notre  difförend  avec  la  Chine.  Le 
court  söjour  que  nous  fimes  dans  l'une  de  ses  baies  —  söjour 
mortel  pour  beaucoup  des  nötres  —  ne  laissa  k  l'amiral  Cour- 
bet  et  ä  ses  marins  que  de  lugubres  Souvenirs. 

II  ne  pouvait  en  ßtre  autrement :  rien  n'avait  6t6  organisö 
pour  une  longue  Station  ä  terre.  Jamais,  non  plus,  il  n'a  6t6 
envoyö  dans  TExtröme-Orient  un  matöriel  aussi  complet, 
aussi  sagement  prövoyant,  que  celui  qui  accompagne  k  Mada- 
gascar  notre  corps  expöditionnaire. 

Mieux  pröparö  pour  un  döbarquement  fut  le  petit  corps 
d'armöe  japonais  qui,  en  1874,  commandö  par  l'amiral  Ito, 
envahit  Formose,  malgrö  les  protestations  et  les  menaces  ter- 
ribles  d'une  Chine  indignöe,  mais  impuissante.  Cette  troupe, 
döjä  k  cette  dpoque  admirablement  outilläe  pour  une  cam- 
pagne,  fut  aisöment  victorieuse  des  tribus  sauvages  qu'elle 
ötait  venue  chätier;  eile  revint  au  Japon  n'ayant  eu  que  trös 
peu  de  malades  et  d'hommes  tuös  k  l'ennemij  eile  y  revint 
aussi  —  k  n'en  point  douter  —  avec  l'idöe  qu'on  l'y  reverrait 
un  jour  pour  prendre  possession  definitive  de  File  chinoise  . 
Tout  autre  Qmpire  que  Tempire  du  Milieu  se  fut  tenu  pour 
averti,  mais  son  immense  orgueil  n'a  pas  cessö  un  seul 
instant  de  l'aveugler. 

L'Espagne,  qui,  par  ses  archipels  des  Philippines,  des 
Mariannes  et  des  trop  fameuses  Carolines,  se  sent  devenir 
par  trop  voisine  des  Japonais,  a  plus  d'une  raison  d'ötre 
inquiöte.  Elle  songe,  dit-on,  au  moyen  de  renforcer  son  armöe 
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et  son  escadre  de  rExtröme  -Orient.  On  ne  peut  que  Ten  föli- 
citer,  mais  ce  ne  seront  ni  ses  soldats  ni  ses  vaisseaux  de 
guerre  qui  empöcheront  les  naturels  de  ces  possessions 
magniflques  de  lui  öchapper.  II  lui  faut  employer  des  moyens 
plus  efficaces,  et  ces  moyens  sont  de  se  les  attacher  par  la 
reconnaissance  en  leur  donnant  une  libertö,  une  Instruction, 
des  droits  civiques  qui  leur  ont  toujours  6t6  refusös.  Comme 
au  Paraguay,  au  temps  des  anciennes  missions  des  j&uites, 
c'est  Tobscurantisme  monacal  qui  pdse  sur  ces  peuples  et  qui 
met  sous  le  boisseau  toute  lumiöre  qui  veut  briller.  On  peut 
afflrmer,  sans  peur  d'un  dömenti,  qu'il  ne  faudrait  ä  un  Tagale 
des  Philippines,  pour  ötre  F6gal  d'un  Japonais  en  savoir  et 
en  bravoure,  qu'un  entrainement  semblable  &  celui  auquel  ce 
dernier  a  ötö  soumis  pendant  ä  peine  un  quart  de  siöcle. 

I 

"  On  trouvera  Formose  —  Taiwan  en  chinois  —  entre  H8  et 
120  degrös  de  longitude  est,  22  et  25  degrös  de  latitude  nord. 
Ce  territoire  fait  actuellement  partie  de  la  province  du  Fou- 
Kien,  dont  Amoy,  sur  le  continent  asiatique,  est  le  chef-lieu. 
Un  sous-gouverneur,  döpendant  de  cette  vice-royautö,  röside 
dans  la  capitale  de  Formose.  On  peut  lire  ä  Macao,  dans  des 
manuscrits  rödigös  par  d'anciens  missionnaires  et  conservös 
intacts  aujourd'hui  par  M.  F.  da  Sylva,  que  File  de  Taiwan 
fut  döcouverte  par  des  nögociants  chinois  du  Fou-Kien,  en 
1480 ;  si  cette  date  est  exacte,  eile  prouverait  que  les  naviga- 
teurs  du  Celeste-Empire  ont  tardd  bien  longtemps  k  s'aven- 
turer  loin  de  chez  eux.  Un  fait  positif,  c'est  que  les  Portugals 
y  flrent  leur  apparition  premiöre  en  1634;  ämerveilläs  par 
Taspect  des  montagnes  et  des  volcans  qui,  la  nuit,  servaient 
de  pbare  ä  leurs  vaisseaux,  ces  grands  explorateurs  lui  don- 
neren t  le  nom  de  Formose  (la  Belle).  Comme  dans  tant 
d'autres  possessions  d'Asie,  le  Portugal  ne  put  s'y  maintenir; 
TEspagne  et  la  Hollande  vinrent  Fy  remplacer.  La  premi&re, 
apr^s  y  avoir  fondö  un  Etablissement  plutöt  religieux  que 


FORMOSE  135 

comroercial,  dut  l'abandonner.  Ce  tut  un  malheur  pour  l'ile 
splendide,  car  depais  lors,  eile  est  restöe,  en  premier  Heu, 
aux  mains  de  divers  grands  pirates,  puis  au  pouvoir  du  gou- 
vernement  de  PAkin. 

Les  mandarins,  une  fois  installds  ä  Taiwan,  flrent  de  grands 
efforts  pour  en  faire  disparaltre  les  indig&ies ;  s'ils  ne  purent 
tous  les  exterminer,  ils  röussirent  du  moins  k  en  refouler  une 
partie  au  sud,  sur  le  versant  oriental,  et  au  plus  haut  des 
montagnes . 

II  est  tout  k  fait  impossible  de  fournir  un  total,  möme 
approximatif,  de  la  population  de  Formose,  composöe  aunord 
de  Chinois  immigrants,  de  Pei-po-wans,  indigönes  soumis, 
de  Hakkas,  descendants  des  premiers  Chinois,  conqu£rants 
de  nie,  et,  au  sud,  de  tribus  indöpendantes  et  errantes.  Les 
clans  möridionaux  se  sont  beaucoup  mölangäs  avec  les 
Celestes,  mais  ils  ont  gardö  Thabitude  de  percerleurs  oreilles 
et  d'y  introduire  soit  un  morceau  de  bois  sculptö,  soit  un 
coquillage  aux  couleurs  vives. 

Les  hommes  des  tribus  föroces  des  Boutans,  des  Couscous, 
des  Kowarts,  vont  k  peu  prfes  nus.  Chez  Celles  qui  entretien- 
nent  des  rapports  fröquents  avec  les  Chinois,  les  indigönes 
sont  vötus  d'une  jaquette  longue  brodöe  et  serröe  au  corps ; 
la  partie  införieure  du  vötement  se  compose  d'un  morceau  de 
drap  4ga  lernen  t  ornö  de  broderies  täisant  le  tour  des  reins  et 
descendant  jusqu'ä  moitiö  cuisse.  La  tenue  des  femmes  est 
modeste,  combinöe  de  fagon  k  montrer  k  leur  avantage  les 
formes  ölancöes  et  gracieuses  de  leur  corps.  Dotöes  de  cheve- 
lures  abondantes,  on  les  voit  les  arranger  avec  beaucoup  de 
coquetterie,  non  pas,  comme  on  peut  le  supposer,  k  la  chi- 
noise,  mais  de  maniöre  ä  rappeler  les  plus  älögants  öchafau- 
dages  des  coiffures  europöennes.  Malheureusement  elles 
mächent  sans  cesse  le  bötel,  ce  qui  döchausse  leurs  gencivea 
et  rend  rouge  leur  salive. 

Tous  les  sauvages  asiatiques  attachent  peu  de  prix  k  leur 
vie.  Ceuxde  Formose  Texposent  tous  les  jours  dans  leurs  que- 
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relies  avec  une  tribu  fort  uombreuse,  les  Hakkas,  dont  la 
rapacitö.  trahit  surabondamment  l'origine  chinoise.  Ces 
Hakkas  possödent  des  forces  physiques  dont  leurs  rivaux  sont 
döpourvus.  Vigoureux,  bien  formös,  l'escaladedesmontagnes 
les  plus  escarpöes  est  un  jeu  pour  eux.  Leurs  compagnes  sont 
gracieuses  et  d'une  puretö  de  formes  ä  faire  croire  aux 
sculpteurs  modernes  qu'ils  retrouvent  en  elles  la  perfection 
dont  la  nature  a  du  doter  la  premiöre  femme.  11  n'y  a,  dans 
ces  parages,  ni  m&Lecins,  ni  mödecinesj  aussi  les  enfants  qui 
naissent  gröles  et  chötifs  s'ötiolent  et  meurent;  ceux  qui  par- 
viennent  ä  Tage  mür  sont  süperbes  et  pleins  de  vie.  Sans  les 
lüttes  intestines  qui  les  ddciment,  les  centenaires  seraient 
fort  communs;  les  Formosiens  assez  fortunäs  pour  atteindre 
Tage  de  soixante  ans  combattent  et  chassent  encore  comme  ä 
la  plus  belle  äpoque  de  leur  jeunesse. 

On  comprendra  que  dans  le  voisinage  de  ces  tribus  guer- 
riöres  tout  le  monde  marche  armö,  depuis  le  laboureur  ä  sa 
charrue  jusqu'au  petit  berger  qui  garde  un  troupeau  de 
buffles.  Dös  qu'un  voyageur  isolö  inspire  aux  sauvages  quel- 
que  soup^on,  ils  Tattendent  au  coin  d'un  carrefour  pour  le 
percer  d'une  fl&che  tiröe  ä  longue  distance.  Indöpendamment 
de  leurs  flaches,  ces  sauvages  possödent  des  £pöes  ou  plutöt 
des  sabres  aux  longues  et  larges  lames ;  ils  ont  aussi  de  vieur 
fusils  ä  mache  dont  ils  n'usent  que  dans  les  embuscades  et 
jamais  ä  döcouvert. 

Une  chaine  de  montagnes  coupe  Formose  en  deux,  du  nord 
au  midi.  Le  point  le  plus  61ev6  de  cette  aröte  volcanique  est 
le  mont  Morrison,  situö  au  centre  de  Formose,  et  s'ölevant  ä 
3.600  mdtres  au-dessus  du  niveau  de  la  raer.  L'ile  offre,  au 
dire  des  rares  naturalistes  qui  Tont  visitöe,  toutes  les  appa- 
rences  d'une  rtcente  cräation.  Quelques  volcans  y  fument 
encore;  ce  n  est  qu'aux  approches  de  la  mer  que  la  pouzzo- 
lane  sest  transformöe  en  terre  vögötale  et  que  disparaissedt 
les  roches  d^ruption.  II  y  a  de  nombreux  röcifs  de  coraux 
enveloppant  le  littoral  d'une  ceinture  de  blanche  öcume, 
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comme  aux  Maldives.  Quand  la.  maröe  est  basse,  ils  se  cou- 
vrent  d'une  multitude  de  petits  orabes  ä  couleür  jonquille, 
dont  beaucoup  servent  de  nourriture  aux  singes,  qui  ysont 
lögion. 

La  faune,  comme  celle  des  tles  du  Japon  et  des  Philippines, 
ne  compte  d'autres  animaux  daogereux  pour  Phomme  que  lef 
caiman  et  le  crocodile.  Les  cours  d'eau  en  sont  iafestös  au 
point  qu'on  ne  peut  y  passer  ä  dos  de  cheval  ou  dans  des 
embarcations  lögferes.  Le  büffle  sauvage,  le  cerf,  Taxis  abon- 
dent  sur  les  montagnes  et  dans  toutes  les  parties  couvertes 
de  vögötation  arborescente.  Cette  absence  de  fauves,  qui  se 
remarque  aussi  aux  Philippines,  est  une  nouvelle  preuve  que 
Formose  ne  s'est  Jamals  dötachöe  ä  la  suite  de  quelque  boule- 
versement  terrestre  du  continent  asiatique,  oü  les  tigres  et' 
autres  animaux  föroces  sont  fort  nombreux.  On  y  voit  quel- 
ques chevaux  de  petite  taille,  mais  leur  importation  est 
räcente;  ils  yiennent  de  Chine  et  ne  servent  de  monture 
qu'aux  Europöens  et  k  d'oböses  mandarins  de  Takou  et  de 
Taiwan-Fou. 

Dans  cette  ile,  comme  dans  beaucoup  d'autres  iles  de 
l'Ocöanie,  c'est  le  büffle  qui,  patient  comme  nos  boeufs,  creuse 
pöniblement,  ä  Pöpoque  des  pluies  torrentieiles,  le  sillon  des 
riziferes  fangeuses.  Quand  la  röcolte  est  par  terre,  c'est  encore 
lui  qui,  sous  un  soleil  ardent,  attelö  ä  un  chariot  grossier,  la 
trän sporte  avec  lenteur,  mais  avec  une  persövörance  admi- 
rable,  dans  les  fermes  presque  toujoursdloignöes  des  lieux  de 
culture,  et  par  que  lies  voies !  par  des  pistes  rocailleuses  ou 
traversöes  de  maröcagea.  Le  bambou,  ainsi  que  sur  le  conti- 
nent occidental  d'Asie,  est  tröscommun.  Dans  lesriziöres  for- 
mant  bouquets,  au  sommet  des  montagnes,  on  voit  se  dresser 
son  panache  flexible,  ondoyantsous  la  brise.  Quand  un  typhon 
Mate,  les  fourrös  oü  ces  roseaux  göants  se  trouvent  en  grand 
nombre  s'emplissent  de  voix  graves,  mystörieuses,  produites 
par  le  frottement  de  leurs  tiges  creuses.  Qu'on  s'imagine  des 
milliers  de  tuyaux    d'orgue  gonflös  par  un  vent  d'orage, 
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emplissant  les  profondeurs  des  forßts  tropicales  de  leurs  voix 
doliennes.  L'aröquier  et  le  cocotier,  moins  416gants,  sont 
aussi  trös  röpandus  sur  le  versant  des  coteaux.  Les  fruits, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  Torange,  la  banane,  le  goyave, 
sont  dölicieux  et  laissent  ä  la  bouche  une  saveur  pleine  de 
fräicheur.  Pour  TEuropöen  qui  peut  se  passer  de  pain  et  sait 
le  remplacer  par  un  riz  ötincelant  de  blancheur,  pour  celui 
qui  n'a  pas  besoin  de  viandes  fortes,  corpme  Celles  du  boeuf  et 
du  porc,  la  vie  ä  Formose  est  facileet  d'un  bon  marchö  inconnu 
dans  nos  rögions. 

II 

La  production  la  plus  importante  de  Formose  est  la  canne 
ä  sucre;  eile  vient  fort  bien  dans  le  Nord,  oü  les  Chinois 
s'adonnent  entterement  k  sa  culture.  II  y  a  aussi  des  mines 
d'or,  d'argent  et  de  cuivre  trös  mal  exploitöes.  On  y  trouve 
de  l'huile  minörale  ä  fleur  de  terre,  une  bouille  qui,  sans  6tre 
comme  celle  de  Cardiff,  donne  nöanmoins  d'excellents  rösul- 
tats.  Un  des  produits  considörables  de  Tile  est  Thuile  d'ara- 
chide;  on  en  fait  de  nombreux  tourteaux  pour  bonifler  la 
terre;  c'est  par  milliers  de  piculs  que  se  fabriquent  ces  bons 
engrais  et  qu'ils  s'expädient  en  Chine. 

De  Formose  les  jonques  exportent  aussi  ä  Amoy  des  cornes 
de  cerf  et  de  büffle,  des  peaux,  des  bois  parfumös,  des  huiles 
de  coco  renfermöes  dans  de  lourdes  jarres  de  gr&s;  il  reste 
des  montagnes  entiöres  ä  explorer,  des  foröts  vierges  oü  la 
hache  n'a  jamais  pönötrö. 

En  d^pit  de  la  barbarie  dont  les  aborigönes  de  Formose 
ont  donnö  de  nombreuses  preuves,  une  missioh  de  domini- 
cains  espagnols,  des  Anglais,  quelques  Amöricains,  des  Alle- 
raands,  ont  osö  s'ötablir  sur  divers  points  de  l'ile;  il  y  a  des 
comptoirs  assezconsidörables  ä  Taiwan,  ä  Takou  et ä  Tamsoui, 
trois  villes  importantes  du  littoral  au  point  de  vue  commer- 
cial.  Ce  nesorit,  en  fait,  que  les  succursales  des  maisonseuro- 
p^ennes  du  Fou-Kien  dont  les  si&ges  principaux  sbntä  Amoy; 
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elles  importent  des  cotonnades,  de  la  mauvaise  bimbeloterie 
et  les  produits  empoisonnös  de  Bönarös  et  de  Patna. 

II  o'est  pas  inutile  de  mentionner,  surtout  en  ce  moment, 
qu'en  1872  Tltalie  forma  le  projet  —  projet  qu'elle  abandonna 
assez  vivement  —  de  jeter  ä  Formose  les  fondements  dune 
colonie.  Un  an  auparavant,  TAllemagne  avait  fait  offrir  ä  la 
Chine  cinq  millions  de  dollars  pour  l'acquisition  entiöre  de 
Hie.  L'offre  fut  rejetöe. 

C'est  sans  doute  en  raison  de  ce  refus  que,  plus  tard, 
M.  de  Bismarck  cbercha  ä  mettre  la  main  sur  l'archipel  des 
Carolines.  La  protestation  de  tout  un  peuple,  trfes  grand  par 
son  patriotisme,  empöcha  ce  dol. 

Sur  une  ötendue  cöttere  de  400  kilomötres  environ,  qui  est 
la  longueur  entiöre  de  Formose,  les  navires  ne  trouvent  ä 
Test  comme  ä  Touest  aucun  port  pour  sabriter  pendant  tout 
le  temps  que  soufflent  avec  leur  impötuositö  ordinaire  les 
vents  du  sud-ouesL  Tout  y  est  ouvert,  comme  sur  le  littoral 
de  notre  ile  de  la  Röunion.  Möme  dans  la  bonne  saison, 
Taiwan-Fou  et  Takou,  les  deux  rades  accessibles,  n'offrent  k 
des  bätiments  qu'une  s£curit6  pröcaire.  Comme  ä  Saint-Denis, 
quand  baisse  le  baromötre,  il  est  prudent  pour  les  bätiments 
ä  voiles  et  möme  ä  vapeur  de  courir  tout  de  suite  au  large. 

Si  Ton  vient  de  Chine  et  que  Ton  descende  en  bateau  la 
partie  ouest  de  Formose,  de  la  pointe  de  Syanki  jusquau  cap 
Sud,  on  döcouvre,  ä  moins  que  des  brumes  trop  öpaisses  ne 
rempftchent,  une  terre  basse  parseinöe  de  villages,  de  champs 
de  Cannes  ä  sucre  et  de  nombreux  massifs  de  bambous.  Avec 
un  ciel  pur,  on  distingue,  au  sud,  la  montagne  Ossi  et,  par 
le  travers,  les  monts  azurös  de  Soco  et  de  Ung-Co.  L'approche 
du  mouillage  de  Taiwan-Fou  est  signalöe  de  loin  aux  navi- 
gateurspar  un  arbre  d  une  hauteur  remarquable,  un  tamarin, 
croyons-nousj  il  s'ölöve  majestueux  et  solitaire  au  centre 
d'un  fort  qui  a  gardö  son  nom  d'origine  övidemment  hollan- 
daise,  Zelandia. 

Comme  toutes  les  villes  chinoises,  Taiwan-Fou  n'est  remar- 
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guable  que  parsa  mal  propre  tö,  ses  rues  ötroites  et  le  nombre 
considörable  de  ses  boutiques ;  eile  n'est  visitöe  que  rarement 
par  les  brises  rafraicbissantes  de  la  mer  et,  encore,  ne  lui 
arrivent-elles  qu'aprös  avoir  traversö  une  plaine  dösolöe  et 
sans  culture.  Oq  y  ötouffe  Y6t6  et  les  maladies  y  sont  nom- 
bre uses. 

En  quittant  ce  triste  mouillage,  oq  rencontre,  aprös  quel- 
ques beures  de  uavigation,  la  baie  de  Takou,  placöe  au  pied 
du  moat  Ape.  Les  Anglais  lui  ont  donnö  ce  nom  qui  signifie 
guenon,  en  raison  du  nombre  considörable  de  grands  singes 
qui  ont  choisipour  demeure  cette  montagne  pleine  d'aspöritös 
rocbeuses.  Abritte  par  les  bauteurs  contre  les  atteintes  du 
vent  du  nord,  la  baie  est  aussi  pröservöe  du  cötö  du  large  de 
la  mousson  du  sud-ouest  par  la  presqu'ile  Savacan ;  le  port 
ne  peut  abriter  d'ailleurs  que  cinq  ou  six  na  vi  res;  encore  fau- 
drait-il  qu'ils  ne  fussent  pas  dun  trop  fort  tonnage.  La  ville 
s'£löve  sur  une  bände  de  terre  placöe  entre  un  grand  lac  et 
la  mer.  L'air  y  est  doux,  trop  doux  peut*6tre  aux  hommes 
robustes.  L'ötö,  il  pleut  ä  peine;  de  juillet  ä  septembre, 
lorsqu'ä  trois  ou  quatre  lieues  dans  Tintörieur  le  tonnerre  et 
de  fortes  ondöes  tombent  ä  peu  prös  tous  les  soirs,  oq  y  jouit 
de  la  fraicheur  de  la  brise  et  de  la  sörönitö  dun  ciel  sans 
nuage. 

Le  dernier  mouillage  ä  l'ouest,  avant  de  doubler  Pextröme 
pointe  du  cap  Sud,  est  celui  de  Cbeshon  ou  Loong-Kiao, 
comme  on  Tappelle  indistinctement.  Au-dessous  de  la  baie  de 
Loong  Kiao  s'ölöve  une  petite  ville  de  mfeme  nom,  en  partie 
entouröe  de  murailles  et  habitöe  encore  aujourd'hui  par  les 
descendants  des  premiers  immigrants  du  Fou-Kien.  Les  abo- 
rig&nes  soumis  de  la  plaine  y  viennent  traflquer.  On  y  trouve 
des  marcbandises  dtrangöres  et  chinoises,  des  sabres,  des 
fusils  ä  möche,  et  comme  sp&umen  des  produits  du  pays,  des 
jaquettes  et  des  bourses  brodöes,  de  riches  ceintures  en  fili- 
grane d'argent. 

Si,  aux  alentours  de  la  ville,  Toeil  döcouvre  des  traces  de 
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culture,  des  champs  de  mais  et  des  patates  douces,  cesindices 
d'un  travail  regulier  de  la  terre  ne  tardent  pas  k  disparaitre  k 
mesure  que  Ton  approche  de  la  rögion  habitde  par  les  tribus 
indöpendantes.  Encore  quelques  chaumiöres  en  bambou, 
cachäes  comme  des  nids  dans  un  öpais  feuillage  de  bananiers 
et  d'hibiscus  aux  fleurs  dcarlates,  puis  on  voit  se  dörouler  des 
prairies  hautes  et  öpaisses,  agitöes  comme  une  mer  d'öme- 
raude  par  les  vents  du  large.  Des  bauteurs  boisdes  et 
giboyeuses  dominent  ces  vertes  solitudes;  c'est  la  rdgion 
aimöe  des  dairas,  des  cerfs,  des  sangliers  et  des  ßtres  farou- 
ches  qui  leurfont  une  guerre  continuelle.  Sur  cesmonts,  cou- 
verts  de  vieilles  foröts,  la  nature  tropicale  ötale  toutes  ses 
splendeurs  avec  une  önergie  süperbe.  Le  platane,  le  pin 
sombre,  le  bambou  aux  feuilles  fröles,  s*y  disputent  avec 
l'aröquier  la  domination  des  sommetsles  plus  altiers.  Et  quels 
splendides  horizons !  A  droite,  les  eaux  du  dötroit  de  Formose 
animö  par  le  passage  incessant  des  bateaux  qui  vont  dans  les 
ports  du  continent  asiatique  ou  en  reviennent;  k  gauche, 
Tocöan  Paciflque,  ses  calmes  et  ses  fureurs;  le  tout  courounö 
par  un  ciel  taotöt  äclatant  de  lumiÄre,  tantöt  chargö  de  ces 
rapides  nuages  d'oü  s'ölancent  les  tempfttes  les  plus  öpouvan- 
tables  que  Ton  connaisse. 

III 

Le  nombre  des  tribus  indöpendantes  que  les  Japonais 
vinrent  combattre  k  Formose  en  1874  ötait  de  dix-huit.  Elles 
pouvaient  fournir  2.500  combattants.  Celles  que  Ton  qualifle 
de  «  cruelles,  barbares  et  sau  vages  »  n'auraient  pu  en  röunir 
que  600.  C'est  bien  peu  en  vöritd;  il  n'y  a  qu'un  gouverne- 
ment  aussi  döbile  que  celui  de  la  Cbine  capable  aprös  deux 
steeles  de  domination  de  garder  insoumis  une  teile  poignöe 

; de  sauvages. 

Les  Boutans  ont  de  tout  temps  6t6  cötebres  entre  tous  par 

•  leur  courage  et  leur  cruautö.  Les  marins,  sans  distinction  de 
nationalitö,  poussös  par  un  typhon  sur  le  littoral  qui  appar- 
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tient  ä  cette  tribu,  ont  6td,  depuis  un  temps  immömorial, 
invariablement  massacrös.  Aussi  est-ce  contre  eile  que  le 
Japon  dirigea  ses  premteres  attaques.  Ce  sont  les  Boutans 
qui  ont complötement  ögorgö  l'öquipage  dun  navire  amöri- 
cain,  le  Rover.  Le  gönöral  Legendre,  consul  amöricain  de 
Formose  et  d'Amoy,  se  trouvant  dans  cette  -derniöre  localitö 
k  Föpoque  de  la  perte  du  Rover,  se  rendit  courageusement 
dans  la  baie  de  Loong-Kiao,  dös  qu'il  eut  connaissance  du 
drame  affreux  qui  s'y  ötait  passö.  A  force  de  ruse  et  de  per- 
sistance,  il  parvint  ä  saboucher  avec  un  chef  de  dix-huit  tri- 
-bus,  im  nommö  Tok-6-Tok.  Aprös  de  longues  entrevues,  il 
fut  convenu  qu'ä  l'aveuir  les  naufragös  seraient  sacourus, 
moyennant  une  certaine  somme,  lorsqu'ils  seraient  jetös  sur 
la  partie  la  plus  dangereuse  du  littoral,  c  est-ä-dire  de  la 
rivtere  Tui-la-Sok,  ä  Test,  jusqu'ä  la  baie  de  Loong-Kiao,  ä 
l'ouest,  y  compris  la  pointe  du  cap  Sud.  Voici  comment,  une 
premiöre  fois,  la  Convention  passöe  entre  le  consul  amöricaiu 
et  le  cbef  des  Boutans  s'exöcuta : 

Une  jonque  affrötöe  par  MM.  Miliisch,  de  Tamsoui,  s'ötait 

avancöe  vers  un  point  de  la  cöte  nord  de  Tile  de  Formose, 

dans  l'intention  d'y  charger  du  bois  de  charpente.  Sa  mission 

accomplie,  le  petit  bäliment  revenait  ä  son  point  de  döpart, 

lorsque  survint  un  coup  de  vent  furieux  qui  le  jeta  vers  le 

sud ;  aprös  avoir  perdu  son  mät,  ses  voiles  et  son  gröement, 

la  jonque  vint  s'öchouer  sur  des  roches  et  s'y  brisa.  Une  forte 

lame,  passantsur  l'öpave,  enleva  un  employö  de  MM.  Miliisch 

et  dix-sept  indigönes,  bucherons  ou  matelots ;  le  reste  de 

Töquipage,  composö  d'un  Tagale,  d'un  Malais  et  de  seize  Pei- 

.po-hwans,  röussit  ä  se  sauver  k  la  nage.  On  ne  revit  plus  les 

infortunös  qui  avaient  ötö  entrainös  au  large  par  le  paquet 

de  mer.  Les  dix-huit  autres  caufragös,  aprös  avoir  marchö 

pendant  quelques  heures  le  long  du  rivage,  arriv&rent  sur  le 

-teirritoire  de  Fune  des  tribus  dont  Tok-ö-Tok  se  trouvait  6tre 

•  heureusement  le  chef.  Us  y  furent  re$us  avec  une  indiflFörence 

.  exempte,  il  est  vrai,  d'hostilitö,  mais  sans  la  compassioa  qui 
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ötait  due  ä  leur  dötresse.  Presque  aussitöt,  le  chef  de  la  tribu, 
par  rintermödiaire  d'un  Chinois,  fit  parvenir  la  nouvelle  da 
naufrage  ä  M .  Pickering,  attachö  ä  la  maisoa  de  commerce 
Elles  et  Cie,  de  Taiwan.  Dös  que  la  nouvelle  du  siaistre  par- 
vint  ä  M,  Pickering,  celui-ci,  en  compagnie  de  deux  de  ses 
amis,  se  mit  en  route  pour  le  cap  möridional.  11s  quittörent 
Takou  ä  bord  d'un  bateau  de  pöche  non  ponte,  puis  longeant 
le  rivage  ouest  de  File  dans  la  direction  du  sud,  ils  arrivörent 
le  lendemain  de  leur  döpart  ä  Hong-Kiang,  village  habitd 
par  des  Asiatiques  rödeurs,  indöpendants ,  mais  entre- 
tenant  des  relations  amicales  avec  les  peuplades  farouches 
des  pays  giboyeux. 

Laissant  lä  leur  embarcation,  les  voyageurs  continuörent 
pödestrement  leur  route,  en  suivant  la  base  desmontagnes 
magniflques  qui  bordent  la  mer  jusqu'ä  la  pointe  extröme  de 
Formose.  Ils  atteignirent  ainsi  Loong-Kiao  et  sa  baie,  puis 
Hia-Liao,  non  loin  d'un  hameau  pittoresque  placö  au  bord 
de  l'ocäan.  C'est  le  dernier  village  chinois  que  Ton  rencontre 
au  sud  dans  cette  direction.  A  Hia-Liao,  comme  dans  toutes 
les  localitös  oü  ils  durent  s'arrdter,  laccueil  fait  aux  Euro- 
pöens  fut  poli  et  cordial.  Leur  höte,  un  Chinois,  offrit  son  Als 
pour  guide.  En  route  dös  le  lever  du  soleil,  M.  Pickering,  ses 
compagnons  et  leur  conducteur,  aprös  avoir  traversö  une 
contröe  inhabitöe,  et  cependant  admirable  de  vögötation, 
eurent  la  joie  d'arriver  le  soir  möme  dans  la  vallöe  au  centre 
de  laquelle  s'ölevait  la  maison  de  Tok-Ö-Tok.  II  ötait  absent, 
•mais  ses  femmes  re$urent  fort  bien  les  voyageurs,  qui,  avänt 
de  prendre  aucun  repos,  voulurent  voir  les  naufragös.  On 
les  avait  enfermös  dans  une  hutte  voisine ;  depuis  quinze 
jours,  ces  malheureux  y  attendaient  leur  sort.  Qu'on  juge  de 
leur  dölire  en  voyant  des  mains  europöennes  saisir  les  leurs 
avec  une  rüde  cordialitö !  Leurs  larmes  ne  tarissaient  pas. 

Encore  tout  ömus  de  cette  scöne,  les  sauveieurs  revenaient 
ä  la  maison  du  chef,  lorsque  sur  leur  route  se  prösentärent 
deux  ou  trois  sauvages  de  la  tribu  föroee  des  Boutans.  A  la 
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vue  inattendue  des  ötrangers,  l'un  d'eux,  Töcume  ä  la  bou*- 
che,  roulant  des  yeux  menacjants,  se  mit  ä  brandir  son  äpöe, 
puis  k  danser  une  sorte  de  gigue  autour  des  Anglais.  Ceux-ci 
ne  purent  s'empÄcher  de  songer,  dans  ce  moment  critique, 
combien  leurs  totes  ötaient  pour  de  tels  personnage3  un  tro- 
phöe  pröcieux.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand  soulagement 
qu  ils  virent  accourir  une  jeune  femme,  qui  s'interposa  et 
dösarma  le  möcrdant. 

La  rösidence  de  Tok-Ö-Tok  se  composait  d'un  rezde-chaus- 
söe,  öJevö  au  centre  de  quelques  pieds  plus  haut  que  le  reste 
de  la  fagade.  Les  murailles  ötaient  faites  avec  une  sorte  de 
torchis  imitant  la  forme  de  nos  briques;  un  sol  sec  et  foulö  j 
cinq  ou  six  cbambres  söparöes  par  de  16g6res  cloisons  en 
bambous  et  reliöes  avec  du  mortier.  Une  galerie  permanente 
formant  v£randa  faisait  letour  de  l'habitation ;  pointde  pla- 
fonds,  le  dessous  des  toits  forma  d'herbes  dessöchöes  et  de 
rotins  tressös.  On  ne  voyait  dailleurs,  dans  ce  palais  d'un 
chef  commandant  ä  dix-huit  tribus,  aucun  indice  de  souverai- 
net6.  Pour  tout  ornement,  quelques  cränes  dess6ch£s  d'ant- 
maux  sauvages. 

Le  diner  qui  fut  servi  aux  voyageurs  se  composa  de  venai- 
son,  de  porc  frais  et  d'un  riz  d'une  grande  blancheur  et  tenant 
lieu  de  pain.  L'eau  ä  boire  dtait  limpide  comme  du  cristal  de 
röche;  aussi  fut-elle  präföröe  &  une  sorte  de  shamshou, 
liqueur  distillöe  de  la  patate  douce,  qui  se  trouvait  sur  la 
table.  A  chaque  plat  que  les  femmes  venaient  offrir  ä  leurs 
hötes,  on  les  entendait  s'excuser  sur  linsufflsance  de  leur 
pröparation  et  la  pauvretä  du  Service.  Lorsque  les  curieux 
des  huttes  voisines,  avides  de  voir  de  pr&s  des  Europöens, 
eurent  envahi  la  salle  ä  manger  de  maniöre  ä  devenir  indisr 
creU,  un  seul  geste  sufflt  pour  les  faire  döguerpir.  En  fait,  si 
nos  voyageurs  öprouvörent  quelque  gftne,  ce  fut  par  l'exc&s 
des  attention*  de  toute  sorte  dont  ils  furent  l'objet.  Gette  poli- 
tesse,  ce  respect  de  l'höte  ätranger,  sont  les  mömes  que  chez 
les  indigönes  des  lies  Philippines,  et  pour  moi,  qui  me  suis 
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trouvö  souvent  contra  int  d'accepter  Phospitalitö  des  Tagales, 
j'y  vis  une  preuve  nouvelle  de  lafflnitö  des  deux  familles 
insulaires. 

Le  lendemain,  les  Anglajs  ötaient  encore  endormis,  lors- 
qu'ils  furent  rdveillös  en  sursaut  par  l'entröe  bruyante  dans 
leur  chambre  d'un  grand  vieillard  aux  cheveux  blancs,  aux 
formes  athlßtiques,  escortö  de  quelques  hommes  armös  de 
Jances  et  d'öpöes :  c'ötait  le  grand  chef.  Devinant  ce  qui  moti- 
yait  la  pr&sence  dans  sa  demeure  de  tant  d'ötrangers,  il  les 
invita  k  venir  s'asseoir  sur  des  bancs,  en  plein  air.  Un  con- 
seil  y  fut  tenu ;  pendant  les  pourparlers,  une  femme  ägde 
survint  en  psalmodiant  une  sorte  d'invocation  aux  gönies  de 
la  concorde  et  offrit  k  tous  les  assistants  une  coupe  de  sham- 
shou.  II  fut  convenu  que  les  naufragös  seraient  autorisds  k 
partir  dös  que  leurs  döpenses  auraient  ötö  pay^es.  II  ötait 
impossible  d'espörer  des  prdtentions  plus  modestes,  aussi 
furent-elles  acceptöes  sans  döbat.  Lorsque,  vers  les  neuf 
heures  du  matin,  M.  Pickeringet  ses  compagnons  manifestfe- 
rent  le  däsir  de  se  remettre  en  route,  Tok-ö-Tok  et  ses  chas- 
seurs  s'y  opposörent  formellement,  voulant,  disaient-ils, 
ofifrir  un  grand  festin  aux  blancs.  Refuser  eüt  6t6  dangereux, 
car  rien  n'est  plus  mobile  que  le  caractöre  de  ces  indigfenes 
möfiants  et  impressionnables  comme  des  enfants. 

Quand  le  chef  eut  fait  savoir  aux  tribus  que  l'invitation 
ötait  acceptöe,  une  centaine  d'hommes  armös  d'arcs  et  de 
flöches  s'ölancörent  en  poussant  de  grands  cris  vers  les 
coteauxvoisins. Ilsen  revinrent  avec  des  cerfs,des  chevreuils, 
des  sangliers  qui,  vite  d6pouillös,  rötis  devant  de  grands 
brasiers,  furent  ensuite  servis  avec  beaucoup  de  propretö  sur 
des  feuilles  fraicbes  de  bananier.  Mais,  ö  däception,  comment 
les  voyageurs  pouvaient-ils  se  croire  au  milieu  de  gens  non 
civilisös,  lorsqu'une  des  femmes  präsentes  vint  placer  devant 
eux  un  couvert  complet?  Comme  la  veille,  des  excuses  furent 
pr&entöes  sur  Pinsuffisance  des  mets.  M.  Hugues  ayant  ma- 
nifeste le  dösir  d'assister  avant  son  döpart  k  quelques  diver- 
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tissements,  deux  sauvages  se  mirent  k  exöcuter  une  sorie  de 
danse  gqerrtere,  imitatioa  aussi  parfaite  que  possible  du 
combat  de  deux  coqs;  des  femmes  chantörent  ensuite  quelques 
airs  en  ua  ton  mineur  et  sur  un  rythme  lent,  monotone,  mais 
non  döpourvu  de  mölodie. 

II  fallait  pourtant  songer  au  däpart,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  certaine  inquiötude  que  les  Europöens,  aprös  s'ötre  con- 
sult6sdu  regard,  se  levörent  de  table  pour  prendre  congö. 
Cette  fois  personne  ne  parut  songer  k  les  retenir ;  ils  se  mirent 
en  route,  accompagnös  jusqu'ä  la  limite  du  territoire  des 
tribus  insoumises  par  le  robuste  Tok-6-Tok.  Au  moment  de 
se  söparer  pour  toujours,  un  cri  sauvage  d'adieu  poussä  par 
cedernier  röveilla  les  öchos  des  montagnes;  les  Anglais  y 
röpondirent;  puis  le  silence  des  solitudes  reprit  son  empire 
sur  les  monts  et  dans  les  vallöes. 

Un  mois  aprös,  les  dix-sept  naufragös  de  la  jonque  de 
Tamsoui  ayaut  payö  leurs  racbats  revenaient  ä  Takou. 

Comment  la  Convention  passöe  entre .  le  consul  amöricain 
et  les  tribus  a-t-elle  ötö  rompue  ?  On  lignore,  mais  il  est  cer- 
tain  que  des  pöcheurs  japonais  et  naufragds  furent,  depuis  la 
visite  des  Anglais  k  Tok-öTok,  mis  k  mort  sans  qu'aucune 
proposition  de  rachat  ait  ötö  faite  par  les  sau  vages.  Pendant 
la  seule  anoöe  qui  pröcöda  rexpddition  japonaise  k  Formose, 
cinquante-deux  indigönes,  pdcheurs  des  iles  Lao-Chou,  ont 
pdri  d'une  fagon  tout  aussi  inhumaine . 

Edmond  Plauchut. 
(Journal  le  Temps). 
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La  mission  commerciale  lyonnaise  en  Chine.  — 

La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  decide,  dans  sa  seance 
du  25  avril  dernier,  Penvoi  d'une  mission  d'exploration  commer- 
ciale en  Chine,  mission  qui  serait  chargäe  d'ötudier,  au  point  de 
vue  de  l'ensemble  des  ressources  6conomiques  et  des  int£röts 
generaux,  non  seulement  de  Ja  region  lyonnaise,  mais  de  tout  le 
commerce francais,  les  provinces  du  Szet-Chuen,  du  Kwei-Chow, 
du  Hu-Nam  et  du  Yun-Nam. 

Les  6v6nements  tres  graves  qui  se  döroulent  dans  l'Extröme- 
Orient  vont  certainementdeterminer  dans  la  politique  commer- 
ciale du  Celeste-Empire  une  Evolution  dont  on  ne  peut  s'exagärer 
l'importance.  Quelles  que  soient  en  effet  les  consequences  de  la 
guerresino-japonaise  sur  la  Constitution  politique  et  economique 
du  grand  empire  asiatique,  il  est  desormais  certain  que  la  Chine 
ne  saurail  se  d6rober  bien  longtemps  a  l'infiltration  de  Hnfluence 
et  des  civilisations  occidentales.  Aussi  lesgrandes  nations  indus- 
trielles de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  justement  inquieles, 
organisent-elles  des  ä  präsent  des  explorations  commerciales, 
afin  d'aller  etudier  de  visu  les  mceurs,  les  richesses,  les  besoins 
de  cetle  fourmiliere  d'hommes;  denouer  avec  eile,  si  possible, 
des  amilies,  des  relations  d'affaires,  afin  de  tirer  parti  de  Fevolu 
tion  oude  la  Involution  qui  s'y  pr6pare. 

II  s'agit  d'etudier  Pexploitation  d'un  vaste  march6  de  400  mil- 
lions  d'habilants.  La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  pris,  en 
France,  l'initiative  d'une  exp6dition  semblable.  Cette  initiative 
lui  revenail  de  droit.  N'est-ce  pas  Lyon  qui,  par  son  commerce 
de  la  soie,  est  le  plus  directement  interesse?  N'est-ce  pas  Lyon 
qui,  par  ses  traditions,  est  le  mieux  prepare  pour  uneenlreprise 
semblable,  le  plus  apte  a  faire,  avec  le  plus  de  pro  fit,  une  enquöte 
economique  fruclueuse?  Enfin,  notre  pays  ne  possMe-t-il  pas 
par  leTonkin  et  par  1e  fleuve  Rouge,  la  clef  d'un  immense  cou- 
rant  d'echanges  qui  devra  tot  ou  tard  s'etablir  entre  TEurope  et 
les  provinces,  debeaucoup  les  plus  riches,  du  Sud  et  du  Centre  de 
la  Chine  ? 
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L'objectif  de  la  mission  lyonnaise  paraft  devoir  etre  Chung- 
King,  que  tous  Jes  recits  des  Chinois  et  des  explorateurs  repr6- 
sentent  comme  le  grand  emporium  du  centre  de  la  Chine.  C'est 
lä  que  viennentse  central iser  la  plupart  des  Operations  commer- 
ciales  qui  se  denouent  ä  Shanghai ;  c'est  lä  notamment  que  con- 
vergent  loutes  les  soies  jaunes  du  Su-tchuen  qui  arrivent  en 
Europe  apres  avoir  descendu  le  cours  du  fleuve  Bleu .  Chung- 
Kingest  depuis  plusieurs  anneesouvert  au  commerce  europeen; 
TAngleterre  y  a  un  representant,  mais  la  difficulte  et  la  lenteur 
des  Communications  par  jonques  chinoises,  le  seul  moyen  utilise 
jusqu'a  present  sur  le  fleuve  Bleu,  rend  celte  concession  arrachäe 
par  l'Angleterre  au  gouvernement  chinois  a  peu  pres  illusoire: 
le  trajet  de  Chung-King  a  Shanghai  exige,eneffet,35jours,  et  les 
.droits  de  peage  ou  de  likin  sont  tels  que  le  prix  initial  estsouvent 
double.  La  libre  circulation  par  les  bateaux  ä  vapeur  du  fleuve, 
qui  est  une  des  clauses  certaines  du  traitö  de  paixsino-japonais, 
va  changer  tout  cela :  la  distance  de  2.425  kilometres  qui  separe 
Shanghai  de  Chung-King  pourra  etrefranchie  en  quinzejours. 

Les  statistiques  des  douanes  portent  ä  plus  de  700  millions  de 
francs  le  trafic  de  Chung-King,  et  ce  chiffre  ne  surprend  pas 
quand  on  sait  que  cette  ville  est  la  metropole  commerciale  des 
provinces  reputees  les  plus  riches  du  Celeste-Empire :  le  Su- 
tchuen,  le  Hu-nam,leKwe-Chow  et  le  Yun-nam,dont  la  popula- 
tion  atteint  ensemble  100  millions  d'habitants.  Le  Su-tchuen 
seul,  dont  la  superficie  est  egale  ä  celle  de  la  France,  compte 
45  millions  d'habitants  d 'apres  certaines  evaluations,  60  millions 
suivant  d'autres.  Shin-Tu,  qui  en  est  le  chef-lieu,  compte 
600.000  habitants.  La  sericiculturey  constitue  une  des  produc- 
tions  agricoles  les  plus  importantes,  et  ses  fabriques  de  soieries 
sont  renommees:  Shin-Tu,  le  Lyon  de  la  Chine,  et  Kiating  ren- 
ferment  notamment  de  tres  nombreux  metiers  ä  tisser. 

Quoi  qu'il  doi.ve  res u Her  de  Tinitiative  prise  par  laChambrede 
commerce  de  Lyon,  il  incombait  ä  notre  ville  de  faire  un  effort 
pour  chercher  a  penetrer  les  secrets  decet  immense  et  mysterieux 
territoire,  etd'essayer  de  preparer,  si  possible,  des  debouches 
d'une  importance  inestimable  ä  nos  industries,  en  nouant,  des 
Premiers,  des  relatiousd'amiti6  avec  ses  populations,  etd'ouvrir 
ainsi  de  nouvellea  sources  de  travail  ä  nos  ouvriers. 

Ajoutons  que  la  Chambre  de  commerce  a  decide  tres  liberale- 
ment  d'etendre  le  cadre  de  la  mission  en  invitant  lesprincipales 
chambre  de  commerce  de  France  ä  beneficier  de  l'organis^tion 
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qu'elle  prepare  et  ä  adjoindre  ä  ses  propres  deleguesdes  envoyes 
späciauxqui  seraient  charges  d'etudier  les  provincesde  la  Chine 
meridionale  au  point  de  vue  des  interets  parliculiers  de  leur  cir- 
conscription. 

Le  ministre  du  commerce,  le  ministre  des  affaires  etrangeres 
etle  ministre  de  la  marine  ont  promis  tout  leur  concours  ä  l'ini- 
tiative  si  liberale  et,  nous  pouvons  bien  le  dire,  si  courageuse  et 
si  digne  d'etre  Offerte  en  exemple,  qui  vient  d'etre  prise  par  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Le  commerce  de  la  France  au  Japon.  —  Le  traite  qui 
a  terra  ine  le  conflit  entre  la  Chine  et  le  Japon  ouvre  aus  trans- 
actions  europeennes  dans  ces  pays  un  champ  d'autant  plus  vaste 
que  les  bei)  ige  ran  ts  ont  subi  des  pertes  importantes  et  se  verront 
dans  la  necessite  de  les  reparer  au  plus  tot,  en  donnant  ä  leur 
commerce  et  ä  leur  industrie  une  impulsion  considerable.  On 
peut  s'attendre  ä  voir  le  Japon,  favorise  par  la  victoire,  se  livrer 
ä  de  grands  achats  de  materiel  destine.ä  L'installation  d'usines 
dontlesproduitsauront  un  ecoulement  assuröen  Chine,  grAce  au 
traile. 

A  ce  point  de  vue,  il  est  interessant  de  remarquer  les  progres 
du  commerce  japonais  depuis  1868,  epoque  oü  il  a  ete  ouvert  au 
commerce  europeen.  II  etait  alors  de  26  millions  de  yen,  soit 
524  millions  de  ff  an  es  ;  en  1893,  il  a  atteint  176.397.964  yen,  soit 
3.881.989.828  francs. 

II  est  ä  remarquer  que  les  importations  de  la  France  n'entrenfe 
dans  ce  dernier  chiffre  que  pour  une  valeur  de  4  millions  et 
demi  environ,  inferieure  ä  celle  des  annees  precedentes.  Gelte 
Situation  anormale  a  pour  cause  l'emploi  par  les  negociants 
francais  de  representants  etrangers.  La  septieme  partie  seulement 
de  nos  importations  passe  par  des  mains  francaises,  le  reste  par 
les  intermediaires etrangers. 

II  y  a  lä  une  Situation  &  reconquerir  pour  le  commerce  et  Tin* 
dustrie  francaise,et  jamais  ilsne  retrouveront  uneoccasion  aussi 
favorable  q\i'ä  Theure  actuelle.  Les  che m ins  de  fer  sont  Tobjet 
d'une  grande  faveur,  et  il  s'en  est  cree  une  grande  quantite  pen- 
dant  ces  dernieres  annees;  ce  mouvement  va  encore  s'aecen- 
tuer.  Or  le  materiel  roulant,  les  rails,  les  appareilsfabriques  en 
France  sont  tres  en  faveur  au  Nippon.  II  suffira  d'un  effortserieux 
pour  arriver  ä  ecouler  nos  produits  en  grande  quantite  et  d'une 
facon  continue. 
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II  en  est  de  mfeme  des  machines  francaises,  principe  lernen  t 
celles  servant  ä  l'industrie  textile :  elles  seront  d'un  Gcoulement 
facile,  car  le  Japon,  grace  au  traitö,  pourra  inonder  la  Chine  des 
tissus  donl  eile  a  besoin. 

11  serait  non  moins  possible  et  avantageux  de  fournir  la  ma- 
ttere premiöre  de  ces  tissus  que  les  Japonais  ach&tent  en  grande 
partie  au  dehors :  nos  possessions  indo-chinoises  sont  aptes  6 
produire  un  coton  excellent,  et  leur  proximitä  du  Japon  leur 
permeltrait  de  lutter  avantageusement  avec  les  cotons  de  Finde 
et  de  l'Am6rique. 

II  suffirait  donc  d'un  peu  d'önergie  et  de  pers6v6rance  pour 
cr6er  ä  nos  produits,  ä  ceux  des  colonies  comme  ä  ceux  de  la 
mätropole,  un  d6bouch6  regulier  et  assurä.  La  fabrication  de 
bonne  qualitä  et  ä  bon  marchä,  et  surtout  Yemploi  cfagents  Iran- 
$ais  permettront  d'arriver  &  ce  but  si  important.  (D'apr&s  une 
correspondance  du  Japon  publice  par  le  Journal  des  Dibats.) 

Soudan.  —  Le  R.  P.  Hacquard,  des  P&res  Blancs,  en  route 
pour  Tombouctou,  6crit  de  S6gou-Sigoro,  le3  avril,  aux  Missions 
catholiques  de  Lyon  : 

«  Nous  sommes  bien  loin  des  prävisions  qui  nous  faisaient 
arriver  ä  S6gou  a  la  fin  defövrier  et  ä  Tombouctou  vers  Paques. 
Nous  ne  sommes  ici  que  depuis  avant-hier. 

«  Notre  voyage  a  6t6  trös  long.  A  Saint-Louisnousavonsdü 
attendre  dix  jours  le  vapeur  de  la  Compagnie  fluviale.  Egalem ent 
dix  jours  d'arröt  a  Kayes ;  le  cbemin  de  fer  de  Bafoulabö  ne 
marchait  pas.  Dix  jours  ä  Kita  pour  trouver  des  porteurs.  Enfin, 
nous  sommes  &  la  premi&re  6tape  de  ce  long  et  beau  voyage, 
accompli  grace  ä  Dieu,  sans  encombre,  sans  accident,  sans  perte 
materielle  appräciable,  sans  maladie  autre  que  de  petites  fievres 
qui  n'empöchent  pas  de  marcher. 

«  Partout  on  nous  a  combläs  d'amabilitäs  et  de  prävenances. 
Nous  nous  sommes  m£me  enrichis  en  route.  A  Saint- Louis,  une 
Conference  m'a  rapporte  mille  francs.  Lebudget  du  Soudan  nous 
alloue  cinq  mille  francs  pour  notre  Installation.  II  nous  fournit 
des  chevaux  pour  aller  de  Bafoulabö  au  Niger  et  28  porteurs 
gratuits(nous  en  avonsencorequatre-vingt-dixa  notre  Charge). 
La  navigation  sur  le  Niger  est  gratuite  aussi. 

«  Les  p£res  du  Saint-Esprit  nous  ont  faitun  excellent  accueiL 
Mgr  Barthet  a  et6  un  vrai  p£re  pour  nous,  aussi  cordial,  aussi 
expansif  que  si  nous  avions  6tö  dessiens.  Le  P.  Guärin,  curäde 
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Saint-Louis,  a  mis  ä  notre  Service  la  grande  influence  dont  il 
jouii»  Le  P.  Abiren,  supärieur  de  Kita,  nous  a  egalement  bien 
regus  amicalement. 

«  Je  viens  de  faire  un  Journal  de  route  specialement  pour  vos 
lecleurs ;  je  Penvoiepar  ce  courrier  ä  Mgr  Livinhac...  » 


Congrös  national  des  soci£t6s  frangaises  de  g6o- 
graphie  en  1895.  —  xvi*  Session  :  Bordeaux.  —  Circulaire 
de  la  SocUte  de  giographie  de  Bordeaux  : 

Monsieur  le  President, 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  informer  que,  conformäment  & 
la  d£cision  prise  en  1894  par  le  congres  de  Lyon,  sur  la  demande 
de  notre  societe^  le  Congres  national  des  societes  frangaises  de 
geographie  tiendra  ä  Bordeaux,  au  moisd'aoüt  prochain,sa  Ses- 
sion de  4895. 

Le  Congres  aura  lieu  du  l'r  au  7  aoüt  inclus,  et  sera  preside 
par  notre  ancien  prösident  du  congres  de  Bourg,  M.  de  Mahy, 
depute  de  la  R6union  et  vice-pr£sident  de  la  Chambre  des  deputes, 
qui  veut  bien  nous  faire  cet  honneur. 

LaSociäte  de  geographie  commerciale  de  Bordeaux  vous  serait 
reconnaissante,  Monsieur  le  President,  de  vouloir  bien  accueillir 
favorablement  l'invitalion  que  nous  vous  adressons  en  son  nora, 
etvenir  honorer  le  Congres  de  votre  prösence. 

Elle  vous  prie  en  outre  de  vouloir  bien  engager  les  membres 
de  votre  societe1  ä  se  rendre  au  Congres  pour  prendre  pari  a  ses 
travaux.  Ils  peuvent  6treassur6s  de  recevoir  dans  notre  vi lle,  de 
lapart  de  leurs  collegues  de  la  Societe  degeographiede  Bordeaux, 
le  meine  accueil  qu'en  1882,  et  ils  y  trouveront,  independamment 
de  rinteret  que  leur  offrira  le  Congres,  Tattrait  exceptionnel  de 
la  XIII0  Exposition  de  la  Sociale  philomalhique,  dont  le  succes 
s'affirme  de  plus  en  plus,  et  dont  nous  serons  heureux  de  leur 
faire  les  honneurs. 

Nous  vous  prions  enfin,  Monsieur  le  President,  de  vouloir  bien 
nous  faire  connaltre,  le  plus  tot  possible,  en  vue  de  la  redaction 
du  programme  de  la  Session,  les  sujets  d'etude  ou  les  Communi- 
cations que  votre  Societe  a  l'intention  de  soumettre  a  l'examen 
du  Congres,  et  de  nous  designer,  en  temps  utile,  les  noms  et 
adresses :  .:,::.        ... 
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i°  De  votre  d6I6gu£  officjel,  et  2°  de  ceux  des  membres  de  votr# 
90ci6t6  qui  ont  l'intention  de  venir  assister  au  congrte  de  Bor- 
deaux et  participer  ä  ses  travaux. 

Veuillez  agröer,  M.  le  Präsident,  l'expression  de  nos  eenti- 
ments  les  plus  distinguäs. 

Ponr  le  bureau  de  la  SociöH  : 

Le  pr^sident  de  la  Commission  d' Organisation 
Le  secrdtaire  gdniral,  du  Congrte,  vice-president  de  la  Sooietd% 

J.  Manes,  Co  mm  an  da  nt  Bonetti. 


Nota«  —  Nos  Sociätaires  qui  ont  l'intention  d'assister  ä  ce 
Congr&s  de  Bordeaux,  sont  pri6s  de  nous  envoyer  leurs  nöfns« 


Le  Secrdtaire  gfrUrcd, 

DEBIZE, 

LUGolonel  d'etat-major  en  retralte. 


Lyon.  —  Imp.  Emmanuel  Vimc,  rne  de  la  Qoarantaine,  18. 


MADAGASCAR 

LE  PAYS.  -  SON  IMPORTANCE  POLITIQUE  ET  £CONOMIQUE 

LES  DROITS  DE  LA  FRANCE 

Par  M.  A.  CRESCENT,  professeur  au  lycte. 


Le  pays  et  leg  habitants.  —  Le  nom  de  Mada- 
gascar, gräce  aux  övönements  de  1882  85,  gräce  aux  discus- 
sions  parlementaires  du  mois  de  novembre  1894,  a  pöndtrd 
jusque  dans  les  villages  les  plus  reculös  de  la  France.  Cette 
fle,  que  Pindifförence  publique  pla$ait  im  peu  au  hasard  dans 
le  lointain  vague  de  Tocöan  Indien,  semble  s'ötre  tout  ä  coup 
rapprochöe  de  nous;  eile  est  devenue  l'objet  de  tous  les  re- 
gards  et  Wen  des  eoeurs  battent  maintenant  quand  on  pro- 
nonce  son  nom.  Au  moment  donc  oü  la  France  se  pröpare  k 
agir  par  les  armes  ä  Madagascar,  oü  cette  ile  va  devenir 
une  de  nos  plus  belies  et  plus  importantes  possessions,  il  esl 
opportun  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  et  de  se  faire  une  idöe 
exacte  et  pröcise  de  son  sol,  de  ses  habitants,  de  ses  ressour- 
ces,  des  droits  de  la  France.  Son  histoire  d'ailleurs  est  une 
parcelle  de  notre  histoire  nationale  et  son  nom  est  insöpara- 
ble  de  ceux  de  Richelieu  et  de  Golbert.  Elle  rappelle  une  öpo- 
que  de  nos  fastes  coloniaux  qui,  malgrö  les  fautes  commises, 
ne  fut  ni  sans  gloire  ni  sans  mörite  pour  les  pionniers  de  la 
premiftre  heure.  Dans  le  nouveau  programme  colonial  que  la 
France  a  adoptö,  Madagascar  tient  une  place  importante  :  eile 
nous  assurera  une  des  deux  routes  de  l'Inde.  <c  Par  Tanciennetö 
de  nos  droits,  dit  M.  Chailley-Bert  ,par  lesactes  de  plusieurs 
de  nos  rois,  par  une  longue  sörie  de  lüttes  contre  des  enne- 
mis  d.e  tout  genre,  eile  appartient  ä  notre  ancienne  France 
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au  möme  titre  que  la  Röunion  et  les  Antilles ;  par  des  expä- 
ditions  röcentes,  par  les  critiques  souvent  injustes  dont  elles 
ötaient  Tobjet,  eile  appartient  ä  la  pöriode  contemporaine  et 
pour  beaucoup  de  gens,  eile  est  une  acquisitum  nouvelle,  de 
möme  que  la  Tunisie  et  le  Tonkin.  Ainsi  que  ces  deux  der- 
niöres  conquötes  de  la  röpublique,  eile  a  essuyö  les  öloges  et 
les  critiques  de  tous  les  partis.  On  en  a  de  propos  d61ibör6 
vantö  outre  mesure  ou  calomniö  le  climat,  la  fertility  et  tous 
les  avantages  naturels,  comme  on  a  exagörö  ä  plaisir  la  täche 
ou  la  facilitö  de  l'assimilation  ou  de  la  colonisation.  En  sorte 
que  ce  pays,  rattachö  ä  nous  depuis  plusieurs  stöcles  et  dont 
les  moindres  particularitös  devraient  nous  6tre  connues,  est 
ignorö  au  contraire  de  la  plupart  des  Fransais.  »  Voyons 
donc  si  Madagascar  mörite  et  cet  excös  d'honneur  et  cette 
indignitö. 

Uile  de  Madagascar,  de  son  vrai  nom  KUra-Bi  ou 
Tani-B4  (la  Grande-Terre)  ou  Nosidamba  (l'ile  aux  San- 
gliers),  est  situöe  ä  380  kilomötres  de  l'Afrique  dont  eile  est 
söparöe  par  le  canal  de  Mozambique.  Longue  de  1.570  ä 
1.600  kilomfctres,  large  en  moyenne  de  500,  eile  est  aprts 
Bornöo  et  la  Nouvelle-Guinöe  la  plus  grande  ile  du  globe, 
avec  une  superficie  qui  varie  d'aprös  les  derniers  relevös  en- 
tre  590.000  et  600.000  kil.  carrös,  sensiblement  supörieure  ä 
celle  de  la  France  (536.000  kilomötres).  Elle  est  comprise 
dans  la  zone  intertropicale  entre  11°  57'  et  25°  39*  de  latitude 
sud,  entre  40°  55'  et  48°  07'  de  longitude  Orientale.  Par  sa 
Situation  göographique,  eile  est  donc  comme  une  sentinelle 
avancöe  sur  la  route  des  Indes,  soit  qu'on  double  le  cap  de 
Bonne-Espörance,  soit  qu'on  franchisse  la  mer  Rouge  et  le 
dötroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Les  cötes,  entiörement  relevöes  par  notre  marine,  ont  un 
döveloppement  de  prös  5.000  kil.  elles  offrent  un  grand  nom- 
bre  de  refuges  assurös,  des  baies  spacieuses  et  profondes  dont 
les  eaux  magniflques  contiendraient  des  flottes  entteres.  Ce 
sont  depuis  le  cap  d'Ambre,  la  baie  de  Diögo-Suarez  qui  n'a 
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de  rivales  pour  son  dtendue  que  les  baies  de  San -Francisco, 
de  Rio-de-Janeiro  ou  de  Sidney,  et  forraant  la  vdritable  cita- 
delle  de  l'ocöan  Indien.  Son  entröe,  large  de  3  kilomötres, 
partagöe  en  deux  par  Tilot  de  la  Lune,  est  profonde  de  36  ä 
50  mötres,  eile  se  ramifie  en  cinq  rades  splendides  dönt  Tune 
a  25  kilomötres  de  long  ;  toutes  ont  des  eaux  tranquilles  et 
profondes,  sont  dune  salubritö parfaite,  sont  entouröes  d'un 
pays  fertiledominö  par  des  montagnesde  1 .200  ä  1 .500  mötres, 
oü  Ton  a  döjä  ötabli  un  Sanatorium  (sur  le  mont  d'Ambre,  ä 
1.136  mötres).  Sur  son  territoire  qui  s'ötend  sur  35  kilom.  au 
sud,  sont  Diägo,  10.000  habitants,  pourvue  d'ötabüssements 
militaires  et  d'une  usine  pour  la  pröparation  des  viandes  de 
conserve  pouvant  traiter  jusqu'ä  250  boeufs  par  jour,  et  Ant- 
sirane,  4.000  habitants,  qui  a  un  chearin  de  fer  Decauville  et 
des  döpdts  de  cbarbon  ;  une  route  de  6  kilomfetres  röunit  la 
baie  ä  la  cöte  occidentale,  ä  la  baie  du  Courrier.  La  c6te  Orien- 
tale präsente  successivement  la  baie  de  Port-Louquez,  la 
baie  de  Vohdmar,  autre  position  admirable  entouröe  de  col- 
lines  couvertes  de  päturages  et  de  forßts,  ou  abondent  les 
animaux  de  boucherie  et  le  gibier,  Tor,  le  cristal  de  röche  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  la  houille  et  le  fer.  Puis  la  grande  baie 
(VAntongil,   Tamatave,  ville  de  10  ä  15.000  habitants  dont 
400  Europöens,  rade  foraine  peu  sure,  mais  dont  le  port  et  les 
marchös  sont  les  plus  fröquentös  du  pays.  Sa  distance  de  Ta- 
nanarive  n'est  que  de  350  kilomötres ;  mais  le  gouvernement 
d'Emirne  n'a  ja  mais  voulu  röunir  les  deux  villes  par  une 
route,  pour  nous  prouver  sa  mauvaise  volonte.  A  partir  de  ce 
point,  le  littoral  präsente  un  double  rivage :  la  plage  extö- 
rieure  que  vient  öbranler  le  flot  de  l'ocöan  Indien,  et  la  berge 
intörieure,  baignöe  par  l'eau  tranquille  des  baies  vaseuses  oü 
s'entremölent  les  racines  des   palötuviers.  Les  nombreux 
cours  d'eaux  qui  descendent  du  flanc  oriental  des  montagnes, 
le  MangorOj  le  Mananjary,  le  Mananara  et  bien  d'autres, 
entrainent  des  quantitös  considörables  du  dötritus  organiques 
ou  vögötaux  qui,  accumulös  ä  leur  embouchure,  forment  des 
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barres  et  des  deltas  maröcageux  dont  les  ämanations  putrides 
engend rent  des  fiävres  endömiques.  11  serait  facile,  suivant 
M.  E.  Reclus,  d'ätablir  ä  travers  ces  lagunes  une  voie  de 
navigation  qui  assainirait  ce  littoral  presque  rectiligne  et 
unirait  Tamatave  ä  toutes  les  villes  maritimes  du  sud,  ca- 
chöes  dans  une  vägötation  luxuriante.  Quelques-unes  de  ces 
villes  sont  fröquent4es  par  le  commerce  :  Foulepointe  ou 
Mahavilo  ( c'est-ä-dire  beaucoup  de  sanW )  Andovorante 
(c'est-ä-dire  baie  commer^ante),  Vatomandri,  Mahanaro, 
Tamandava,  Masindrano ;  ä  Textrömitd  sud,  la  baie  de 
Sainte-Lucie,  Fort-Dauphin  et  le  cap  Sainte-Marie. 

La  cöte  sud-occidentale  est  la  moins  fröquentöe,  d'un  aspect 
qui  passait  jusqu'ici  pour  peu  attrayant,  mais  qui  compte  ce- 
pendant  des  ports  salubres  et  actifs:  Masikora,  Nossi-V&> 
TülUar  (Tolia)  Masser oka,  Amboudrouy  Maintirano.  Mais 
aprösle  cap  Saint- Andr&>  la  cöte  est  döcoupöe,  fertile,  saine, 
rappelant  celle  de  la  Normandie,  suivant  Tamiral  Fleu- 
riot  de  Langle  :  baie  de  Bali,  de  Marambitsa}  de  Bambitöke 
(longue  de  33  kilomfetres,  large  de  4  ä  12)  avec  le  port  de 
Mazangaye  ou  de  Majunga  (c'est-ä-dire  lieu  d'ölection)  et 
döbouchö  du  pays  d'Emerina,  baies  de  Mahajamba^  de  Na- 
rinda,  de  Radama9  de  Passandava,  en  face  de  Nossi-B4y  le 
cap  Saint -S&bastien  et  la  baie  du  Courrier. 

Madagascar,  vue  ä  vol  d'oiseau,  präsente  une  forme  ellipti- 
que  :  arrondie  au  sud,  eile  est  lögörement  renflöe  au  centre 
et  s'amincit  vers  le  nord.  Son  relief  est  assez  compliquö  ;  je 
ne  puis  ici  qu'en  indiquer  les  principaux  traits.  L'ossature 
principale  est  formte  par  deux  cbaine3  qui  se  prolongent  du 
cap  d'Ambre  au  cap  Sainte-Marie,  ayant  quelques  rapports 
avec  la  double  Cordillöre  des  Andes  et  dont  les  ramiflcations 
oflfrent  quelque  ressemblance  avec  les  vertöbres  dun  sque- 
lette.  La  chaine  principale  suit  la  cöte  Orientale  dont  eile  est 
souvent  tr6s  voisine  (10  ä  20  kilomötres)  ;  les  contreforts 
sont  courts  et  enchevötrös,  ä  pentes  raides,  couverts  d'im- 
menses  foröts  constituant  un  vöritable  rempart.qui  rend  trts 
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difficile  Taec6s  de  l'intörieur.  Les  sentiers  droits  qui  les  fran- 
chissent  aprös  avoir  traversö  une  piaine  d'alluvion  hasse  et 
niaröcageuse,  forment  d'interminables  döfllös.  Le  revers  de 
cette  chaine,  haute  de  8  &  900  mötres,  forme  tantöt  une 
gorge  ötroite  et  profonde,  tantöt  un  plateau,  amas  söculaire 
des  öboulis  et  dötritus  d'une  deuxifeme  chaine  granitique  qui 
domine  la  premiöre  de  4  ä  500  mfetres ;  puis  le  sol  forme  un 
large  plateau  central  d'une  trentaine  de  lieues,  tr6s  tourmentö 
et  dßchirö,  sur  lequel  sont  les  principaux  massifs :  celui  de 
Ylvohibä,  1.500  mötres,  dans  le  pays  des  Bara,  lemassifde 
VAnkaratra,  &  peu  prös  dans  la  rögion  centrale,  atteignant 
2.700  mötres  ä  la  Montagne  Nuageuse  (Tsia-ja-Vona) ;  le 
massif  des  Betsilöos,  oü  le  pic  d'Ibiti  a  1 .630  m&tres. 

Du  plateau  on  descend  sur  le  versant  occidental  beaucoup 
plus  large  (troisä  quatre  degrös)  par  trois  plateaux  saecessifs 
appelös :  pays  des  Betsilöos,  pays  des  Hovas,  pays  des  Laos, 
jusque  sur  une  piaine  haute  de  250  mötres  en  moyenne  et 
bordöe  ou  couverte  de  foröts.  Ge  versant,  moins  visitöi  par  les 
vents  humides  de  Tocäan  Indien,  est  plus  sec,  moins  boisö, 
moins  föcond,  bien  que  pourvu  de  vallöes  plus  longues,  de 
plaines  plus  larges,  de  fleuves  plus  döveloppös.  Ces  fleuves 
dirigös  de  r Orient  ä  Toccident  flnissent  dans  le  canal  de  Mo- 
zambique  j  ils  ne  sont  pas  navigables  paroe  qu'ils  cou- 
rent  vers  la  cöte  par  un  lit  brisö.  Les  plus  considörables, 
YOnilahi,  qui  flnit  dans  la  baie  de  Saint-Augustin,  le  Maha~ 
nombyy  le  Mangoky  ou  Matsialra  (fleuve  Saint- Vincent) 
dont  une  branche  baigne  Fianarantsoa,  le  Tsilsobogina, 
la  ManambolOj  le  Manambaho,  le  Manjaray,  le  Betsiboka, 
venu  du  plateau  d'Emirne  comme  son  affluent  Ylkioupa, 
que  le  corps  expöditionnaire  compte  utiliser  pour  atteindre 
Tananarive,  large  d'environ  800  m6tres  vers  le  confluent, 
mais  peu  profond;  c'est  par  sa  vallöe  que  sont  descendus 
naguöre  nos  compatriotes  en  passant  par  Suberbieville , 
Ma€vatananay  Marovoai  et  Majunga;  le  Sofia...  Dans  l'intö- 
rieur  sont  des  lacs  peu  connus,  Ylsyxa,  Vltasyy  le  Kinkouny, 
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Ylkotry  ou  Alaotra,  celui-ci  renommö  pour  l'excellence  de 
son  poisson. 

D'aprös  M.  Catat,  Madagascar  peut,  au  point  de  vue  phy- 
sique,  se  diviser  eil  trois  rögions :  la  rigion  des  forSts, 
large  surtout  au  nord ;  la  rögion  de  la  brousse,  qui  occupe  les 
trois  cinquiömes  de  Tile,  toute  la  plaine  du  canal  de  Mozam- 
bique  et  tout  le  sud ;  la  rigion  d6nud6ey  celle  du  plateau 
central  mftme,  le  pays  des  Hovas  et  des  Betsiteos,  partie  la 
plus  saine  et  ou  la  population  est  dense. 

Le  clirnat  rCest  pas  uniforme,  il  varie  avec  la  latitude  et 
Taltitude,  les  zoues  et  les  saisons.  L'ile  subit  Tinfluence  des 
vents  röguliers,  des  mousso?is  (versant  Occidental)  et  de  Valisi 
du  S.-E.  (versant  oriental).  II  n'y  a  que  deux  saisons  :  la 
saison  seche  qui  dure  de  la  flu  raars  ä  novembre ;  la  saison 
des  pluies  ou  hivernage  de  novembre  ä  mars.  Sur  la  cöte 
Orientale,  il  tombeannuellement  de  lm3  ä  2m  d'eaujsurle 
plateau  central  1,34;  sur  la  cßte  ouest  ä  peinede  0,20  ä  0,60. 
Les  orages  sont  fröquents  dans  Tintörieur;  les  cyclones  ne 
sont  pas  rares,  surtout  ä  l'öpoque  oil  lechangement  de  rnous- 
son  am6ne  de  grandes  perturbations  atmospböriques.  La  tem- 
pörature  oscille  ä  Tamatave  entre  17  et  38°  ä  l'ombre;  k 
Tananarive  entre7  et  28°  c'est-ä-dire ä peu  prös la  tempörature 
de  Lyon  ;  ä  Tullöar  entre  14  et  24°.  Au  point  de  vue  de  la 
salubritö,  il  y  a  des  distinctions  trfes  marquöes  ä  faire.  Le  sud 
de  Madagascar  est  sain,  trfts  habitable  pour  les  Europäens, 
ainsi  qu'une  notable  partie  du  centre ;  le  nord  appartenant  au 
climat  tropical  a  beaucotip  d'inconvönients  pour  eux;  le  litto- 
ral oriental  est  au  contraire  trfes  malsain.  Cependant  tous 
ceux  qui  ont  vöcu  ä  Madagascar  assurent  que  ce  pays  ne  m&- 
rite  pas  la  rdputation  dötestable  quon  lui  a  faite  :  Laborde 
f  a  habitö52  ans,  Bonnemaison  34  ans,  bon  nombre  de  misson- 
naires  y  sont  depuis  plus  de  20  ans.  II  sufflt,  comme  dans 
tous  les  pays  intertropicaux,  de  quelques  pröcautions  hygi6- 
niques  pour  n'avoir  rien  ä  redouter.  L'Europöen  s'anömie 
au  cours  de  l'hivernage,  ce  qui  amöne  souvent  des  troubles 
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dans  les  fonctions  digestives  et  des  affections  du  foie.  Cette 
faiblesse  expose  ögalement  PEuropöen  au  paludisme  et  aux 
fi&ores  intermiitentes,  qui  peuvent,  quand  on  les  nöglige, 
s'aggraver  et  dög^nörer  ea  accös  pernicieux ;  mais  aucune 
ne  rösiste  au  traitement  par  le  sulfate  de  quinine. 

Nos  soldats  vont  arriver  ä  Madagascar  pleins  de  force  et  de 
vigueur,  on  les  laissera  söjourner  le  moins  possible  dans  la 
zone  maröcageuse  et  malsaine.  Ils  devront  öviter  soigneuse- 
ment  de  prendre  des  apäritifs;  faire  toujours  bouillir  Peau 
ou  la  flltrer,  jusqu'ä  ce  qu'ils  soient  dansla  zone  montagneuse 
(oü  Peau  est  exquise  et  d'une  grande  puretö) ;  6viter  les  excös 
de  boissons  alcooliques,  qui  sont  presque  toujours  suivis 
d'acc6s  de  fiövre  et  prödisposent  ä  Pinsolation.  Ils  öviteront 
de  se  raettre  en  marche  ä  jeun ;  auront  soin  d'absorber  tous 
les  deux  jours  0  gr.  25  de  quinine ;  devront  porter  une  cein- 
ture  de  flanelle,  un  moustiquaire  (de  Majunga  k  Maevatanana 
la  mouke  est  trös  abondante  et  cause  par  ses  piqüres  des 
dämangeaisons  insupportables).  En  somme,  «  ditle  capitaine 
Humbert,  ä  qui  nous  empruntons  tous  ces  conseils,  de  Paveu 
unanime  des  mödecins  francais  Pacclimatation  des  Europßens 
se  fait  facilement,  pourvu  qu'on  soit  tempörant  et  qu'on 
prenne  les  pröcautions  hygWniques  recommandöes  par  Pex- 
pörience.  » 

Le  Chiffre  de  lapopulation  rCest  pas  connu.  M.  Grandidier 
Pövaluait  ä  3  millions;  M.  Bianconi  ä  5  millions;  M.  Catat 
Vivalue  ä  7  millions  et  demi.  Cette  population  forme  trois 
groupes :  1°  le  groupe sakalave  qui  habitela  partie  occidentale 
de  Tue ;  2°  le  groupe  malgache,  qui  se  divise  en  un  grand 
nombre  de  tribus  (Antanos}',  Mahafalö,  Betsimisaraka,  Bet- 
silöo,  Tanala,  Bara...  sur  la  cöte  Orientale  et  au  nord ;  3°  les 
Hovas  (environ  1.200.000)  ou  Antimirina^  d'origine  malaise, 
avec  les  Betsilios  au  centre,  qui  se  rapprochent  du  type  arabe, 
beaux  hommes  dont  la  taille  est  de  lm  83.  Sauf  les  Hovas, 
toutes  les  populations  de  Madagascar  sont  noires.  Ceux-ci,  au 
contraire,  venus  de  POcöanie  il  y  a  environ  trois  centsans,  ont 
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le  teint  olivätreou  jaune,  sont  de  petita  taille,  pleins  d'önergie* 
adroits,  intelligents,  travailleurs,  deonomes,  et  relativement 
sobres;  mais,  dit  M~  Grandidier,  oq  peut  avec  raison  leur 
reprocher  leur  ignorance,  leur  hypocrisie,  leur  6goisme,  leur 
cruautö.  —  Tous  les  mauvais  penchants  de  l'humanitö,  dit  k 
son  tour  le  P.  Piolet,  semblent  s'ötre  enracinös  daus  leur 
coeur.  Par  suite  de  leur  contact  avec  les  Europdens  et  surtout 
par  l'influence  des  missionnaires  anglais,  ils  ont  apportö  de 
grandes  modifications  dans  leurs  mceurs  et  coutumes,  et  ils 
tendent  de  plus  en  plus,  ä  adopter  les  marques  extörieures 
de  la  civilisation ;  en  somme,  ils  ne  sont  encore  qu'appri- 
voisös,  leur  apprentissage  reste  ä  faire. 

On  se  tromperait  ötrangement  si  Ton  s'imaginait  que  le 
gouvernement  des  .Hovas  est  basö  comme  ceux  d'Europe  sur 
une  loi  et  une  justice.  V arbüraire  le  plus  fantaisiste  et  le 
plus  tyrannique  en  est  la  seule  base.  La  reine  rdgne,  mais 
ne  gouverne  pas ;  le  premier  ministre,  Rainilaiarivony,  qui 
exerce  le  pouvoir  depuis  1863,  a  instituö  un  code  qui  ria 
jamais  6t6  appliqui^  cr66  des  ministres  auxquels  il  ria  Ja- 
mals, laissö  dtautoriti.  La  justice  est  k  qui  la  paye  le  plus 
eher,  les  impöts  ne  frappent  que  ceux  qui  ne  sont  pas  assez 
puissants  pour  s'y  soustraire.  Le  Systeme  flnancier  est  des 
inoins  röguliers,  il  fonetionne  sur  ce  principe :  recevoir  le 
plus  possible  et  ne  rien  rendre  en  öchange.  Aucune  somme 
n'est  affeetöe  aux  travaux  publica,  ni  k  la  rötribution  des 
fpnetionnaires,  ni  ä  Instruction,  niäl'assistance.En  revanche, 
on  pressure  le  peuple  par  tous  les  moyens  ordinaires  de  gou- 
vernement. La  seule  döpense  de  l'Etat  consiste  dans  l'achat 
d'armes  destinöes  ä  la  defense  nationale.  La  justice  est  illu- 
spire;  les  lois  sont  faites  de  maniöre  k  pouvoir  6tre  interprö- 
töes  suivant  le  bon  plaisir  ou  l'intöröt  des  juges;  ceux-ci  sont 
choisis  par  le  premier  ministre,  leur  nombre  n'est  pas  limitö, 
pas  plus  que  la  duröe  de  leurs  fonetions  n'est  döterminöe  (la 
Politique  coloniale  illusträe).  «  En  rdsumö,  dit  M.  Henri- 
Philippe  d'Orlöans,  le  gouvernement  des  Hovas  est  une  dötes- 


MADAGASGAR  161 

table  Oligarchie/ ua  syndicat  de  quelques  famüles  räunies 
pour  exploiter  le  plus  grand  nombre.  Ua  peuple  ne  travail- 
laut  que  juste  assez  pour  vi  vre,  sür  qu'il  est  d'avance  de  se 
voir  däpouülö  s'il  arrive  ä  mettre  de  l'argent  de  cötö.  Une 
administration  vendueä  l'encan,  se  payantelle-möme  sur  ses 
administrös.  Ici  le  vol,  lä  le  brigandage,  ailleurs  la  piraterie. 
Partout  l'arbitraire,  ranarchie,  etä  leur  suite  l'insöcuritö.  » 
Les  villes  sont  rares;  la  capitale  des  Hovas  est  Tananarive 
(c'est-4-dire  ici  les  mille  vi  Hages)  perchäe  comme  un  nid 
d'aigle  ä  1.460m,  au  sommet  de  la  montagne  d* Analamanga ; 
eile  est  bätie  en  amphithöätreetcouronnöe  pardeux  majes- 
tueux  palais,  celui  de  la  reine  et  celui  du  premier  ministre. 
Le  palais  de  la  reine,  le  Manjaka-Miadana,  comprend  dans 
son  enceinte  les  tombeaux  des  premiers  rois,  et  la  Maison 
(TArgent  ain6i  nommäe  ä  cause  des  clous  argen t^s  de  sa  toi- 
ture  et  des  ornements  en  argent  qui  garnissent  les  encadre- 
znents  de  ses  fe  not  res  et  de  ses  portes.  La  rue  principale  de 
la  villeest  la  voiesacröe,  pavöeen  dalles  de  granit  etquis'ölar- 
gitpour  former  la  place  d'Andohalo,  ou  les  rois,  sedressantsur 
une  pierre  sainte,  viennent  prendre  la  couronne  et  la  poser 
sur  leur  töte.  A  20  kilom.  de  la  capitale  se  trouve  Arribohi- 
manga,  laville  sainte,  aux  eaux  thermales  fröquentöes,  vöri- 
tajrie  Versailles  hova;  ä  32  kilom.  et  räunie  par  une  route 
carrossable  (la  seule  de  l'ile),  Mantassa,  oü  Laborde  avait  ö ta- 
bu ses  usines.  Enfln  ä  300  kilom.  au  sud,  la  capitale  du 
Betsilöo,  Fianarantsoa,  situöeä  1.300m  et  centredes  missions 
anglaises. 

Madagascar  jusqu'au  XVIII6  siöcle.  —  Les 
droits  de  la  France.  —  Tel  est  le  pays;  quels  sont  nos 
droits  ?  Toutes  les  nations  europ6ennes  ont  admis  ce  prin- 
cipe, consacrö  en  1885  par  la  Conference  de  Berlin,  que  les 
pays  habitös  par  les  peuples  sauvages,  c'est-ä-dire  cbez 
lesquels  n  ont  pas  encore  pönötrö  ni  la  religion  chrötienne  ni 
la  civilisation,  appartiennent  ä  la  premiöre  puissance  policöe 
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qui  occupe  leur  territoire,  en  prend  possession,  y  fait  flotter 
son  drapeau.  C'est  en  vertu  de  ces  droits  de  premiers  occu- 
pants  gue  nous  appartient  la  graftde  3e  malgache.  Cette 
occupation  fut  sans  doute  plus  souvent  nominale  que  röelle ; 
mais,  ä  maintes  reprises,la  France  a  plantd  son  pavillon  sur 
divers  points  de  l'ile,  eile  a  de  cent  manteres  diflRörentes  fait 
acte  de  possession ;  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cödö  dans  notre  pays  ont  afflrmö  nos  droits;  des  traitös  signös 
avec  des  princes  indigönes  les  ont  consacrös,  et  jamais  aucnne 
puissance  de  l'Europe  ne  les  a  contestös.  Si  nous  n'avons  pas 
fait  les  efforts  nöcessaires  pour  mettre  en  valeur  cette  im- 
portante  portion  de  notre  domaine  colonial,  nos  droits  n'en 
sont  pas  moins  incontestables.  La  France  n'y  a  pas  seulement 
des  droits  historiques;  eile  y  est  chez  eile.  Les  Hovas,  inventös 
de  toutes  piöces  par  la  politique  anglaise,  sont  des  usurpa- 
teurs  et  des  oppresseurs.  Aujourd'hui  Pheure  est  venue  de 
les  mettre  ä  la  raison  et  d'achever  Toeuvre  de  nos  ancfttres 
dans  un  but  de  patriotique  prövoyance. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  Pile  de  Madagascar;  cepen- 
dant  quelques  gdographes  ont  tentö,  sans  preuves  sörieuses, 
de  Tidentifler  avec  la  Cernä  de  Pline,  la  Mönuthias  de  Ptolö- 
möe,  la  Sarandib  ou  Phambalon  des  Perses»  Ce  n'est  qu'au 
vie  siöcle  de  notre  öre  qu'elle  entre  d'une  maniöre  certaine 
dans  le  domaine  de  la  göographie.  Les  Arabes  ötablis  sur  la 
cöte  Orientale  du  continent  africain  sont  en  relations  com- 
merciales  avec  eile ;  le  göographe  arabe  El  Edrisi  la  men- 
tionne  et  Magoudi  la  döcrit  dans  ses  Prairies  (Tor  au 
xne  si&cle.  En  1298,  l'illustre  Vönitien  Marco  Polo 
(d'aprfes  d'autres  en  1280)  la  fait  connaitre  ä  TOccident.  Le 
premier  il  parle  d'une  ile  du  nom  de  Zanzibar  et  d'une  autre 
ile  ä  laquelle  il  donne  le  nom  d'une  ville  de  la  cöte  du  Zan- 
guebar,  Magadochou,  d'oü  serait  venu  Madagascar ,  qui 
dörive  peut-ßtre  aussi  de  Malögazy,  autre  forme  du  mot 
malgache. 

Aux  Portugals  revient  Thonneur  de  sa  döcouverte  ;  qu'on 
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J'attribue  ä  Diögo-Diaz  en  1500,  ou  Wen  k  Laurent  d'Almeida 
ou  au  capitaine  Fernando  Soarez  en  1506.  Tristan  da  Cunha 
en  releva  le  premier  les  rivages,  mais  la  premiöre  carte  oft 
Ton  reconnaisse  les  formes  de  File  est  celle  de  Pilestrina 
(1511). 

Aprös  un  essai  mal  heureu  x  de  colonisation  dans  la  baie  de 
Ranoufousty,  en  1548,  les  Portugals  loublterent;  les  Hol- 
landais y  reläch&rent  de  1595  ä 1618;  les  Anglais  y  parurent 
^galement,  mais  sans  s'y  arrftter.  N'y  trouvant  ni  les  mötaux 
pröcieux  ni  les  riches  productions  agricoles  de  Finde,  de  la 
Malaisie  ou  des  Antilles,  ils  l'abandonn&rent  pour  ces  pays 
plus  fortunös.  La  France  prit  la  place  laissöe  vacante.  Cepen- 
dant,  on  ne  connait  guäre  que  par  la  tradition  les  voyages 
qu'auraient  faits  ä  Madagascar,  dfes  le  milieu  du  xvie  siö- 
cle,  des  capitaines  normands.  Le  premier  voyagedont  il 
nous  reste  une  relation  authentique  est  celui  de  Jean  Par- 
menliery  capitaine  au  service  du  Dieppois  Jean  Ango  qui, 
en  juillet  1529,  touche  ä  Vile  Saint-Laurent,  dite  Madagas- 
car *  sur  la  cöte  occidentale.  Le  chef  d' escadre  de  Beaulieu,  en 
allant  ä  Java,  s'arröte  dans  la  baie  de  Sa  int- August  in  et  aux 
ilesComores(1619).  Un  autre  Rouennais,  FranQois  Cauche, 
sembarque  sur  le  Saint-Alexis,  commandd  par  le  capitaine 
Goubert,  chargö  de  conduire  des  Colons  ä  l'ile  Maurice ;  il 
prend  possession  de  File  Rodrigue  1638,  et  atteint  le  port  de 
Sainte-Luce,  au  sud-est  de  Madagascar.  Goubert  revient  en 
France ;  Cauche  visite  toute  la  cöte  Orientale  jusqu'ä  Anton- 
gil,  revient  au  sud  et  traverse  l'ile  jusqu'ä  la  baie  Saint- 
Angustin,  oft  il  trouve  les  ruines  d'un  fort  frangais  construit 
en  1601 ;  visite  ensuite  la  vallöe  d'Amboule,  trafique,  guerroie, 
prend  des  notes,  se  fait  aimer  des  insulaires. 

En  1642,  teSocMtö  de  VOrient  se  constitue  sous  la  direc- 
tion  du  capitaine  Rigault,  de  la  Rochelle.  Par  acte  du 
28  janvier,  conflrmö  par  deslettres  patentes  du  20  septembre 
1613,  signöes  du  roi  Louis  XIII,  cette  sociötö  obtient  le  pri- 
vilöge  exclusif  de  traflquer  ä  Madagascar  et  d'y  fonder  des 
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colonies,  de  prendre  possession  de  File  Dauphine  et  de  ses 
döpendances.  Cette  entreprise  ardue  et  pörilleuse  ne  devait 
pasaboutir;  tout  ötait  ä  conquörir;  tout  ötait  ä  cröer.  Un 
premier  navire,  le  Saint- Louis ,  dirigd  par  le  capitaine 
Cocquet,  y  porte  Pronis,  Foucquembourg  et  douze  autres 
Fran^ais  qui  öfötablissent  dans  la  baie  de  Sainte-Lucie ;  un 
deuxteme,  le  Saint- Laurent ,  capitaine  Razimont,  am&ne  en 
1644  soixante-dix  autres  Colons,  et  enfln  le  Royal  arrive  la 
meme  annöe  avec  quatre-vingt-douze  autres.  Ces  hardis 
aventuriers  döcidörent  de  s'ötablir  au  sud  de  l'ile,  dans  la 
prcsqu'ile  de  Tholongar,  ä  Fort-Dauphin ;  pui&  ils  eröent 
des  postes  ä  Sainte-Marie,  dans  la  baie  d' Anton  gil,  ä.Fin&- 
riffe  et  ä  Manahar.  Mais  le  gouverneur  Pronis  est  unbomme 
3ans  talent,  un  administrateur  d'une  döplorable  ineurie,  saus 
scrupule  et  sans  Energie;  il  laisse  ses  compdgnons  livrer 
sans  raison  des combats  aux  indigöues,  gaspiller  largent  de 
la  compagnie.  II  donne  lui-möme  l'exemple  des  dilapida- 
tions,  des  violences,  de  Timmoralit^.  Les  Malgaches,  qui 
ötaieut  hospitaliers  et  doux,  qui  avaient  accueilli  les  Euro- 
pöens  avec  une  sorte  de  vönöration  superstitieuse,  apprirent 
ä  les  hair  et  ä  les  möpriser,  quand  ils  les  virent  enlever  leurs 
compatriotes  pour  les  vendre  au  gouverneur  hollandais  de 
Maurice,  et  tourner  leur  fureur  les  uns  contre  les  autres. 
Pronis  ne  veutpoint  öcouter  les  conseils  de  Cauche  qu'il  ren- 
voie  en  France  (mars  1644).  Get  homme  bon  et  loyal,  qui  avait 
voulu  faire  aimer  son  pays,  ötait  sacriüd  par  un  Ignorant. 
Dans  une  södition,  celui-ci,  c'est-ä-dire  Pronis,  fut  mis  aux 
ferspendant  six  mois.  Dölivrö  par  les  renforts  amenös  par 
Roger  Le  Bourg,  il  fit  saisir  les  douze  plus  mutins  et  les 
döporta  dans  la  grande  Mascareigne  (ile  Bourbon),  dont  ils 
devinrent  ainsi  malgrö  eux  les  premiers  colons.  Le  4  döcem- 
bre  1648  arrivait,  en  quaütö  de  gouverneur  gönöral,  Etienne 
Bigot  de  Flacourt9  dont  le  nom  restera  indissolublement  uni 
k  celui  de  Madagascar.  Energique  et  öclaird,  prudent  et 
travailleur,  Flacourt  ramena  1'ordre  dans  la  colonie ;  il  rap- 


MADAGASCAR  165 

pela  les  exilds,  amnistia  les  coupables,  apaisa  les  mäcon- 
tents,  explora  plusieurs  provinces,  occupa  döflnitivement 
File  Bourbon.  Pendant  sept  ans  il  präsida  au  döveloppement 
de  Madagascar,  s'ötant  pris  d'amour  pour  son  ciel  limpide  et 
clöment,  pour  son  sol  fertile.  Mais  il  n'employa  pas  la  möme 
douceur  et  la  mftme  mansudtude  ä  l'ögard  des  indigönes. 
Dövot,  dur,  il  marchait  droit  &  son  but,  brisant  les  obstacles 
qu'il  aurait  pu  facilement  tourner  (Gravier) ;  il  röpondit  aux 
attaques  par  des  razzias,  incendies,  supplices.  Cependant, 
gräce  k  la  valeur  de  la  petite  troupe,  la  guerre  röussit  pen- 
dant  an  certain  temps.  En  1653,  plus  de  trois  cents  vi  Hages 
ötaient  soumis,  avaient  jurd  fidölitö  au  roi  de  France  et 
s'ötaient  engagös  k  payer  tribut.  Flacourt  leur  assura  en 
öchange  aide,  protection  et  assistance  avec  la  libre  pos Ses- 
sion et  disposition  de  leurs  biens. 

Mais  les  efforts  de  Flacourt  ne  furent  pas  secondös ;  les 
Colons  restörent  sans  nouvellcs  de  la  France ;  gräce  k  leur 
chef  cependant,  ils  se  suffirent  k  eux-mömes  et  ne  perdirent 
pas  courage.  En  1655,  Flacourt  put  revenir  dans  la  mötropole; 
il  publia  une  fort  interessante  relation  de  son  söjour  dans 
File  Dauphine,  dont  il  döpeint  les  ressources,  la  flore,  la 
faune,  la  populaticn  si  fldölement  que  les  cdlöbres  et  rö- 
centes  explorations  de  M.  Grandidier  n'ont  fait  que  confirmer 
en  beaucoup  de  points  ses  consciencieuses  observations. 

Flacourt,  nommö  directeur  de  la  Soctetö  de  POrient,  re- 
partit  pour  la  grande  ile  et  fut  tuö  dans  un  combat  livrö  k  la 
hauteurdeLisbonne  contre  des  pirates  barbaresques.  Pronis, 
aprfes  le  döpart  de  Flacourt,  avait  repris  le  commandement 
de  la  colonie;  ce  fut  une  öre  nouvelle  de  misöres  et  de  dösor- 
dres;  Fort-Dauphin  fut  brftlö;  Pronis  mourut;  ses  Heute- 
nants  multipliörent  les  razzias  et  les  massacres.  La  direction 
passa  alors  k  deux  hommes  faroucbes,  les  sieurs  Duperrier 
et  Laroche,  qui  se  conduisirent  d'une  manifere  atroce  vis-ä-vis 
des  indigönes.  Le  Aue  de  la  Meilleraye  pendant  ce  temps 
cröaitea  France  une  cojnpagnie  noqvelle  qui  envoya  des 
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ment  frangais  ne  laissa  janiais  prescrire  ses  droits  de  pro- 
prio. Desärrötsdu  conseilde  1686,1720, 1785,  rappelärent 
formellement  gue  Madagascar  ötait  une  possession  frangaise. 

Pendant  la  premiöre  partie  du  xvme  stecle,  eile  ne  fut 
abordne  que  par  des  explorateurs  paciflques  et  isolös.  En 
1721,  les  trois  mille  Europöens  ötablis  dans  1'ile  offrent  de 
remettre  au  roi,  avec  leurs  armes,  les  postes  qu'ils  occupaient, 
et  de  travailler  pendant  trois  ans  aux  travaux  qu'on  lear  de- 
manderait.  Comme  röcompense,  ils  sollicitaient  Fautorisa- 
tion,  leur  engagement  rempli,  de  passer  en  France  avec  ce 
qu'ils  possddaient.  Le  capitainedu  navire  le  Comte-de-Tou-* 
louse,  chargd  de  prösenter  cette  requ6te,est  mis  en  prison  et 
y  meurt;  il  confle  ses  notes  ä  Grossin  qui  rödige  un  memoire 
et  dresse  une  carte  (1731)  prösentös  ä  Chauvelin  afin  de  rdoc- 
cnper  Tile  Dauphine.  Ces  deux  documents,  retrouvis  par 
M.  Gabriel  Marcel,  ontötö  publtes  dans  la  Revue  de  G4o~ 
graphie,  en  novembre  1883.  Le  cardinal  de  Fleury,  qui 
£tait  alors  premier  ministre,  craignit  sans  doute  de  döplaire 
ä  son  ami  Walpole.  La  proposition  de  Grossin  n'eut  pas  de 
suite. 

En  1733,  les  ingönieurs  Cossigny  et  Robert  visitent  la  baie 
d'Antongil  pour  y  cröer  des  Etablissements ;  en  1746,  Mahd 
de  la  Bourdonnais  y  röpare  et  y  ravitaille  ses  na  vires;  il  veut 
faire  de  Madagascar  un  centre  d  approvisionnements  pour  la 
flotte  des  Indes.  Les  Francis  continuaient  ä  visiter  la  cöte 
Orientale  et  y  entretenaient  notre  influence.  En  1750,  sous 
Choiseul,  Böti,  Alle  de  Tamsimalo,  roitelet  de  Foulepoinle, 
ipouse  le  caporal  Labigorne  (qui  rfegne  de  Tamatave  k  An- 
tongil  de  1750  ä  1767)  et  fait  don  k  la  compagnie  de  Vtle 
Sainte- Marie  ;  maislesbrutatitösdeTagentcolonial,  lesieur 
Gosse,  amönent  le  massacre  des  Frangais  (1754)  et  Taban- 
don  de  l'ile  (1761).  Toutefois  nos  Etablissements  de  commerce 
s'ötendaient  sur  toute  la  cöte  Orientale,  depuis  Fort-Dauphin 
jusqu'ä  la  baie  d'Antongil.  Les  tles  Bourbon  et  de  France  se 
ddveloppent  rapidement ;  elles  se  couvrent  de  plantationsde* 
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Cannes  äsucre,  de  cafö,  d'öpices;  presque  toutes  les  terres 
destinöes  ä  l'ölevage  et  ä  la  production  du  riz  sont  transfor- 
m£es  en  plantations  plus  lucratives,  de  sorte  que  leurs  habi- 
tants  sont  Obligos  de  faire  venir  les  vivres  du  dehors.  C'est 
naturellement  Madagascar  qui,  par  suite  de  la  proximitö  et 
de  Tabondance  du  bötail  et  du  riz,  devient  le  lieu  d'approvi- 
sionnements.  En  1766,  ün  officier  de  File  de  France,  le  comte 
de  Maudave,  est  dölöguö  auprös  du  roi  de  France  pour  lui 
demander  des  secours ;  il  proflte  de  cette  mission  pour  ins- 
pirer  au  duc  de  Choiseul  l'idöe  de  röoccuper  Madagascar.  II 
fait  un  tel  tableau  des  ricbesses  de  l'ile  qu'il  obtient  d'y  cr6er 
un  ötablissement  agricole  et  commercial.  II  aborde  ä  Fort- 
Dauphin,  le  5  septerabre  1768,  y  trouve  de  nombreux  coraptoirs 
sur  la  cöte  jusqu'ä  Antongil.  Lesuccös  qu'il  obtient  par  la 
loyautö,  la  sagesse  et  Thabiletö  de  sa  conduite;  les  sympa- 
thies  qu'il  excite  parmi  les  indigönes  fönt  prösager  d'heureux 
rösultats.  Villustre  Lyonnah  Poivre,  gouverneur  des  Masca- 
reignes  (1767-1773),  lesoutient  et  Tencourage,  fait  mömeex- 
plorer  le  littoral  par  le  Chevalier  Grenier  et  Vastronome  Ro- 
chon. En  1770.  le  naturaliste  Commerson ötudie  les  environs 
de  Fort-Dauphin  et  öcrit  ä  son  ami,  Tastronome  Lalande,  des 
lettres  enthousiastes  sur  la  Grande-Terre ;  en  1774,  Sonnerat 
döcrit  le  premier  le  fameux  arbre  du  voyageur,  le  ravönala, 
une  des  merveilles  de  l'ile,  rapporte  l'aye-aye,  un  des 
plus  singuliers  mammiföres  du  globe.  Malheureusement  ä 
Poivre  succöde  ä  l'ile  de  France  un  certain  Desroches, 
horame  intrigant  et  jaloux,  dont  tous  les  eflbrts  tendirent 
ä.  faire  öchouer  Toeuvre  de  Maudave,  qui  fut  rappelö  en  France. 
Les  sollicitations  et  les  instances  de  celui-ci  ä  Paris  döcidö- 
rent  cependant  le  ministre  de  la  marine,  M.  de  Buynes,  ä 
envoyer  des  renforts.  Mais  ce  ne  fut  pas  Maudave  qui  fut  mis 
ä  la  töte  de  la  nouvelle  entreprise,  c'est  le  comte  hongrois 
Maurice  deBenyowshi.  Celui-ci,  aprös  des  aventures  incroya- 
bles,  qui  tiennent  plutöt  du  roman  que  de  Thistoire,  arrive 
en  fugitif  ä.  Macao,  oü  il  est  recueilli  par  un  navire  frangais 

T.  XIII,  w  3.  12 


170  MADAGASCAR 

qui  le  döbarque  k  nie  de  France  d'oü  il  gagne  Madagascar 
et  Paris.  Prösentö  au  duc  d'Aiguillon,  Benyowski  lui  soumet 
tout un  projet  de  colonisation pour  Formose!  Le  duc  approuve 
toutes  ses  vues  et  l'envoie...  ä  Madagascar  avec  des  marchan- 
dises,  un  rögiment  et  deux  millions.  Benyowski  met  au  service 
de  la  France  son  intröpiditö  audacieuse  et  l'incroyable  Ener- 
gie de  son  esprit  d'initiative;  trös  brave  d'ailleurs  et  fort 
instruit,  il  arrive  ä  1  He  de  France  le  22  septembre  1773, 
prend  terre  ä  Antongil  le  14  janvier  1774.  Actifet  d  un  abord 
facile,  il  entre  immödiateraent  en  rapport  avec  les  indigönes, 
regoit  leur  serment  de  coopörer  ä  son  oeuvre,  trace  le  plan 
d'une  ville  qu'il  norame  Louisbourg,  construit  des  postes  et 
des  forts  le  long  de  la  cöte  Orientale  k  Antongil,  Fönöriffe,  Fou- 
lepointe, Manahar,  Ansirak,  parcour t  le  pays,  trace  des  routes  et 
descanaux  (dont  les  restes  ont  ötö  retrouvös  en  1863),  nouedes 
alliances  avec  les  chcfs  indigönes,  et,  avec  leur  aide,  tienttöte 
auxattaques  des  Sakalaves  du  Nord.  Cependant  Benyowski 
voit  ses  efforts  contrarias  par  les  autoritös  de  1'ile  de  France 
(inspeciion  de  MM.  de  Bellecombe  et  Chevreau).  Aprös  une 
sörie  d'aventures  qu'il  serait  trop  long  de  raconter,  un  grand 
habary  leproclame  chef  souverain  (13-15  octobr^  1776),  le 
Charge  d'aller  en  France  porter  au  roi  la  soumission  des  Mal- 
gaches.  Econduit  ä  Paris  (oü  il  a  pour  ennemis  les  traitants 
des  iles  Mascareignes),  Benyowski  va  sans  aucun  droit  offrir 
son  traitö  ä  l'Angleterre  et  ä  TAutriche,  qui  refusent  pour  ne 
pas  aller  contre  les  droits  de  la  France.  En  1784,  il  passe  en 
Amärique,  gräce  ä  Franklin  et  ä  une  sociötö  de  Baltimore,  il 
revient  avec  un  vaisseau  amöricain  pour  gouverner  et  civiliser 
les  Malgaches.  II  döbarque  sur  la  cöte  occidentale,  en  face  de 
Nossi-Bö,  traverse  Tile  ä  pied  pour  se  rendre  ä  la  baie  d'An- 
tongil;  se  fixe  ä  Amboudirafia.  Les  chefs  le  regoivent  avec 
enthousiasme  (1785)  *,  mais  bientöt  une  expödition,  com  in  an - 
döe  par  le  sieur  Larcher  et  le  capitaine  Labö,  est  envoyöe 
contre  lui  par  M.  de  Souillac,  gouverneur  de  Pondichöry,  et 
Benyowski  est  tuö  dans  des  conditions  qui  nontjamais  6i& 
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clairement  rövölöes  (23  avril  1786).  Avec  lui  flnissaient  les 
tentatives  faites  par  l'ancienne  royautö  pourprendre  pied  ä 
Madagascar.  Quand  la  Revolution  öclata,  la  France  ne  possd- 
dait  plus  que  quelques  forts  placös  sous  la  protection  d'un 
certain  nombre  de  soldats  chargös  d'assurer  Tapprovisionne- 
ment  de  nos  possessionis  voisines,  les  iles  Mascareignes,  qui  en 
tiraient  des  boeufs,  du  riz,  des  esclaves. 

En  1792,  sous  le  rögne  de  Louis  XVI,  Daniel  Lescälier  est 
envoyö  dans  Focöan  Indien  pour  dtudier  la  cause  de  notre 
insuccös  et  par  suite  les  moyens  de  fonder  une  domination 
durable  sur  la  grande  ile  oü  les  colons  de  Bourbon  et  de  File 
de  France  conservent  d'importantes  relations  'commerciales. 
A  la  Convention,  qui  Tavait  maintenu  dans  les  fonctions  de 
commissaire  civil  (jusqu'en  1796),  k  l'Institut  dont  il  fut  im 
des  membres  les  plus  öminents,  Lescallier  fait  des  rapports 
intöressants  dans  lesquels  il  s'ölöve  contre  l'insalubritö  exa- 
göröedeFile.  En  1796,  les  envoyösdu  Directoire,  Bucco  et- 
Burnelj  y  relächent;  en  1801,  unsavant  naturaliste,  Bory  de 
Saint- Vincent,  regoit  du  premier  consul  la  mission  d'explo- 
rer  Madagascar  dont  Toccupation  se  fait  peu  ä  peu  par  les 
habitants  des  Mascareignes;  mais  les  övönements  d'Europe  ne 
permirent  ni  ä  Bonaparte  ni  ä  Napolöon  Ier  de  s'occuper 
sörieuseraent  de  cette  question,  malgrö  les  rapports  favora- 
bles  de  M.  de  Saint-Vincent,  qui  concluaient  ä  Toccupation  de 
Tue  par  la  France.  En  1804,  le  giniral  Decaen,  le  vaillant 
gouverneurde  Bourbon  et  de  l'ile  de  France,  regoit  cependant 
de  Tempereur  Tordre,  la  mission  de  röorganiser  nos  Etablis- 
sements du  littoral  malgache  et  le  fait  explorer  par  le 
capitaine  M&cusson,  en  1807.  M.  Silvain  Roux  y  travaille 
avec  succös.  D6jä  une  milice  ötait  exercöe,  des  forts  et  des 
batteries  s'ölevaient,  un  canal  d'eau  douce  ötait  cröö  dans 
Tintörieur  lorsque  les  Anglais,  ayant  pris  nos  iles  de  l'ocöan 
Indien,  Tobligörent  ä  capituler  et  ä  remettre  Tamatave 
ä  M.  Linne,  commandant  de  la  corvette  VEclipse  (18  fö- 
vrier  1811). 
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Madagascar  sous  la  Restauration  et  le  gouver- 
nement  de  Juillet.  —  Le  traitö  de  Paris  du  30  mai  1814 
(article  8)  rendait  ä  la  France  toutes  ses  possessions  mari- 
times ä  <  Vexception  de  Tabago  et  de  Sainte-Lucie  dam  les 
Antilles;  de  Vilede  France  et  de  ses  ddpendances,  nommi- 
ment  Rodrigue  et  les  Seychelles.  »  L'amiral  anglais  sir 
Townshend  Farquhar  refusa  de  rendre  Madagascar,  qu'il 
affecta  de  considörer  comme  une  döpendance  de  File  de 
France.  «  La  plaisanterie,  comme  a  dit  M.  Gabriel  Marcel, 
ötait  un  peu  forte  :  Madagascar  döpendance  de  Maurice! 
autant  dire  que  TAngleterre  est  une  döpendance  de  nie  de 
Man  ou  de  1'ile  de  Wight.  »  Une  döpöche  du  gouvernement 
anglais,  datöe  du  18  octobre  1316,  ordonna  &  Farquhar 
d'oböir.  Mais  vaincu  sur  le  terrain  de  la  diplomatie,  le  rusö 
gouverneur  de  Maurice  n'abandonna  pas  ses  projets.  Ayant  ä 
coeur  de  conserver  cette  belle  possession  ä  son  pays,  il  dö- 
clare  d'abord  que  Madagascar  est  une  terre  inddpendante 
sur  laquelle  les  Anglais  comme  les  Frangais  ont  le  droit  de 
s'ötablir.  Le  comte  Dubouchage,  en  mars  1817,  passe  outre 
et  ordonne  de  procöder  ä  la  reprise  de  Tue.  En  octobre  1818, 
le  baron  de  Mackau,  capitaine  de  fWgate,  reprend  possession 
de  Sainte-Marie,  de  Tamatave,  de  Sainte-Lucie,  de  Fort- 
Dauphin,  y  ätablit  des  postes  militaires.  Mais  soit  de  sa 
propre  initialive,  soitä.  la  suite  d'ordressecrets,  sir  Farquhar 
met  tout  en  ceuvre  pour  nous  en  rendre  Poccupation  impos- 
sible  et  pröparer  la  domination  de  la  Grande-Bretagne.  En 
1821,  une  expödition  <Hant  arrivöe  sous  la  direction  de 
M.  Silvain  Roux,  Tenvoyö  anglais  vint  s'enqudrir  de  nos 
intentions  sur  la  Grande-Terre,  proprio  exclusive  de 
Radama  Ier ,  roi  des  Hovas,  allte  de  VAngleterre. 

Avant  d  aller  plus  loin,  un  mot,  Messieurs,  des  Hovas,  dont 
le  nom  parait  pour  la  premifere  fois  dans  Thistoire»  Sir  Far- 
quhar est  le  type  le  plus  parfait  du  diplomate  anglais,  faux  et 
retors,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons  pourvu  qulls 
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röussissent.  Obligo  d'oböir,  il  dirigea  tous  ses  efforts  vers  la 
cröation  d'un  royaume  de  Madagascar  inddpendant;  il 
inventa,  dit  de  Mahy,  un  roi  de  Madagascar  qu'il  püt  rendre 
puissant  et  nous  opposer.  «  Son  plan  trös  simple,  dit  M.  Ca  tat, 
consistait  ä  choisir  parmi  les  tribus  de  l'llecelie  qui  lui  parai- 
trait  la  plus  mallöable,  la  plus  docile,  la  plus  intelligente; 
ä  l'aider,  ä  la  soutenir  aussi  bien  contre  ses  ennemis  du 
dedans  que  contre  ses  ennemis  du  dehors;  ä  y  propager  l'in- 
fluence  anglaise  par  des  agents  politiques  ou  des  mission- 
naires;  ä  Thabiller  ä  Peurop^enne,  k  la  rendre  interessante. 
Puis  quand  eile  serait  öduquöe,  habillöe,  drapöe  dans  un 
semblant  de  civilisation,  quand  eile  aurait  acquis  une  Orga- 
nisation sociale  plus  ou  moins  rudimentaire,  il  fallait  la  tra- 
vailler,  la  pötrir  au  mieux  des  införöts  anglais  et  flnalement 
la  soulever  contre  la  France.  » 

Farquhar  hösita  quelque  lemps  entre  la  reine  des  Sdka- 
lavesj  le  muldtre  frangais  Jean  R6n6  et  le  roi  des  Hovas. 
II  se  döcidapour  celui-ci.  Les  Hovas  ötaient  une  des  tribus 
de  Tintörieur  de  File  jusqu'alors  des  plus  möprisöes, 
et  surnommöe  Ja  tribu  des  chiens  cochons,  tribu  dontje 
chef  röpondait  au  nom  gracieux  de  Andrianampoinimerina, 
chefi  la  fois  conquörant,  administrateux:  et  grand  politique, 
viritable  Napolion  inßrieur,  suivant  le  mot  de  M.  de 
Lanessan  (Expansion  coloniale  de  la  France).  A  sa  mort,  en 
1810,  son  Als  Radama  1er  lui  succöda.  Ce  fut  celui-ci  que 
Farquhar  choisit  pour  son  instrument  contre  la  politique 
frangaise.  II  excita  son  ambition,  puis  le  soutint  de  conqufete 
en  conqußte  et  le  poussajusqu'au  littoral.  Le  capitaine  Lesage 
est  envoyd  auprös  de  lui  avec  de  riches  prösents  (1816);  le 
capitaine  Stanfell  (1817)  le  döcide  ä  signer  unpremier  traite 
avec  TAngleterre.  Aux  termes  de  ce  traitö,  Radama  Ier 
itait  reconnu  comme  roi  de  Madagascar,  bien  qu'il  ne 
possddät  pas  tout  ä  fait  la  quarantifeme  partie  de  1  ile.  Une 
deuxiöme  ambassade  est  conflöe  ä  un  sergent  de  Parmöe  des 
Indes,  James  Hostie,  homme  d'une  grande  intelligence  qui 
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obtint  de  Radama  le  traitö  de  1822.  L/Angleterre  s'engageait 
ä  payer  ä  son  alliö  une  pension  annuelle  de  2.000  dollars,  ä 
lui  fourriir  100  barils  de  poudre,  100  fusils,  des  effetsd'öqui- 
quement  pour  400  soldats  et  pour  lui  un  uniforme  complet 
de  gönöral  avec  un  cbapeau  ä  plumes  gigantesques  et  des 
bottes  ä  l'öcuyöre  vertes  avec  des  Operons  d'or,  plus  deux 
chevaux;  enfin  ä  lui  envoyer  des  instructeurs  pour  organiser 
son  armöe.  En  behänge  de  tous  ces  avantages,  Radama  Ier 
promettait  d'abolir  la  traite,  aeeeptait  ä  cöt6  de  lui  laprösence 
d'un  agent  anglais  et  de  missionnaires  protestants. 

«  A  partir  de  ce  moment,  Thistoire  de  Madagascar  se 
rösume  en  une  sörie  de  tentatives  de  la  part  des  Hovas,  pour 
s'emparer  de  la  totalitö  de  l'ile  et  ä  une  sörie  d'efforts  paral  - 
löles  de  la  France  et  de  TAngleterre,  pour  acquörir  une 
influence  pröpondörante  auprös  du  roi  de  Tananarive  (de  La- 
nessan).  »  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  datrocitös  que 
les  chefs  des  Hovas  ne  fassent  subir  aux  autres  populations  de 
nie;  mais,  quelle  que  soit  la  terreur  qu'ils  inspirent,  ils  n'y 
parviennent  point.  Tout  le  Sud  leur  öchappe  entiörement  et  le 
Nord  ne  leur  oböit  qu'en  partie.  De  leur  cötö  les  Anglais,  ne 
pouvant  nous  attaquer  de  front,  nos  droits  ötant  incontes- 
tables,  entreprennent  un  long  travail  de  taupe,  «  conduit,  dit 
M.  Brenier,  avec  une  astuce  et  une  habiletö  qui  ne  furent 
6gal6es  que  par  Tinertie  de  notre  gouvernement. 

«  Depuis  ce  jour,  dit  M.  Postel,  d'infatigables  agents  bri- 
tanniques  ont  constamment  poursuivi  contre  nous  la  politique 
de  sir  Farqubar.  Les  Anglais  n'ont  cessö  de  röpdter  dans 
leurs  revues,  journaux,  Conferences,  prödications,  que  les 
Hovas  sont  un  peuple  exceptionnel.  Et  cependant,  ce  ne  sont 
que  des  barbares j  leur  immense  supörioritö  intellectuelle  et 
morale  sur  les  autres  tribus  de  nie...  une  fable.  Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  depuis  1822,  ce  sont  nos  adversaires  qui  les 
conseillent,  les  aident,  les  guident  en  toutes  choses,  tandis 
que  les  autres  tribus  ont  dtö  laissöes  sans  direction.  » 

A  peine  les  missionnaires  anglais  sont-ils  ötablis  qu'un 
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ödit  de  Radama  Ier  expulse  tous  les  Fran§ais  de  son  royaume ! 
Puis  accompagnd  de  3.000  hommes  dirigös  par  quelques 
Anglais,  il  s'empare  de  Foulepointe,  incendie  Fondaraz  et 
Tintingue,  pille  Pointe-ä-Larr6e.  M.  de  BUvec,  successeur 
de  M.  Roux,  hors  d'ötat  de  se  döfendre,  ne  peut  qu'adresser 
une  protestation  simple  etdigne.  Enfln  Radama,  transportö 
par  la  frögate  anglaise  Ariadne,  se  rend  vers  Fort-Dauphin 
et  le  25  fövrier  1825,  avec  4.000  soldats  9  fait  capituler  ses 

difenseurs un  oflicier  et  cinq  soldats!  et,  fler  de  cet 

exploit,  il  döcbire  et  foule  aüx  pieds  notre  drapeau,  puis 
rentredans  son  pays.  Leplan  de  Farquhar  ötait  röalisö  :  les 
Francais  ötaient  expulsös  de  la  cöte  Orientale,  tandis  que,  par 
un  nouveau  traitS,  les  Anglais  obtenaient  Pouverture  de  tous 
les  ports,  ötaient  autorisös  ä  rösider  dans  File,  ä  y  commer- 
cer,  ä  y  construire  des  navires,  ä  y  bätir  des  maisons,  ä  y 
cultiver  des  terres  (juin  1825).  Bientöt  cependant  Radama 
mourait  ä  37  ans,  emportö  par  l'usage  immodörö  des  bois- 
sons  alcooliques  qui  jouent  un  si  grand  röle  dans  Toeuvre 
civilisatrice  et  chrötienne  de  certaines  missions  protestantes 
de  l'austöre  Albion  (1828). 

Une  rövolution  de  palaisappela  au  tröne  Ranavalo,  une  de 
ses  onze  femmes,  au  dötriment  de  son  neveu  et  höritier  legi- 
time :  le  rdgne  des  premiers  minislres  omnipotents  commen- 
gait.  D'abord  la  reine  prit  en  möflance  tous  les  ötrangers, 
sans  en  excepter  les  Anglais;  eJle  döchira  le  traitö  de  1825, 
chassa  de  sa  capitale  le  resident  Lyall,  qui  mourut  fou  des 
mauvais  traitements  subis;  tous  les  germes  de  civilisation 
furent  ötouffös.  Vöri table  Caligula  femelle,  Ranavalo  flt  tuer 
en  une  annöe  prös  de  150.000  de  ses  sujets.  Sur  les  röclama- 
tions  de  M.  de  Cheffontaine,  gouverneur  de  Bourbon,  Char- 
les X  et  le  comte  Hyde  de  Neuville,  ministre  de  la  marine, 
prqjettent  de  relever  &  Madagascar  notre  prestige  trop  abaissö. 
Le  commandant  Gourbeyre  est  envoyö  (janvier  1829)  avec 
des  ordres  tout  paciflques  et  de  riches  prösents.  La  reine 
reftise  d'entrer  en  rapport  avec  lui;  nos  soldats  s'emparent 
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de  Tamatave,  de  Foulepointe  erde  Fort-Larröe,  malgrö  un 
öchec  de  peu  d'importance  (octobre);  la  reine  demande  la 
paix.  Un  traitö  allait  6tre  signö;  mais  les  missionnaires 
anglais  le  flrent  ajourner.  M.  dePolignac  songeait  ä  imposer 
aux  tribus  malgaches  notre  protectorat  par  la  force,  quand  la 
chute  de  Charles  X  flt  ajourner  ce  patriotique  projet. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  autant  pour  dviter 
les  döpenses  que  pour  complaire  ä  l'Angleterre,  döcida  de 
cesser  toute  guerre  ä  Madagascar.  Le  gin&ral  SSbastiani 
ordonna  de  retirer  toutes  les  troupes  et  nos  postes  furent  6va- 
cuös,  le  3  juillet  1831,  sous  les  yeux  de  3  OOOHovas.  En  1840 
cependant,  les  menaces  de  guerre  qui  retentirent  en  Europe 
döcid6rent  M .  Thiers  ä  reprendre  posüion  sur  la  route  des 
Indes,  et  le  prövoyant  ministre  eut  la  bonne  fortune  de  se 
trouver  secondö  par  un  marin  distinguö,  homme  d'une  grande 
valeur,  Yamiral  Hell,  gouvernerneur  de  Bourbon.  Tandis 
que  la  corvette  la  Niövre  explorait  la  baie  de  Diögo-Suarez, 
1'amiralHell  röparait  la  faute  commise  en  1831,  en  dotant  la 
France  de  stations  navales  dans  le  nord-ouest  de  Madagascar.  II 
voulait  cröer  des  ötablissements  sur  toute  la  cöte  occidentale, 
de  teile  sorte  que  la  grande  ile  füt  comme  enveloppöe  dans  les 
plis  tutölaires  du  drapeau  tricolore.  II  occupa  ou  se  flt  cöder 
les  lies  Mayotte,  Nossi-B4y  Nossi-Cumba;  fit  reconnaitre 
notre  protectorat  aux  Sakalaves  de  la  cöte,  de  la  baie  de 
Passandava  au  cap  Saint- Vincent .  Le  roi  Louis-Philippe 
n'osa  pas  toutefois  faire  occuper  ce  littoral,  comme  il  refusa 
l'offre  de  Yile  d'Anjouan,  malgrö  lespatriotlquesinstances  de 
l'amiral  Duperrö  et  du  maröchal  Soult. 

La  prösence  des  Frangais  dans  le  canal  de  Mozambique 
accroit  la  fureur  des  Hovas,  qui  veulent  alors  se  döbarrasser 
de  tous  les  ölrangers.  En  1835,  Ranavalo  avait  döjä  ordonnö  ä 
tous  ses  sujets  de  renoncer  aux  religions  catholique  ou  pro- 
testante;  eile  avait  fait  fermer  les  öcoles  des  missionnaires. 
Le  13  mars  1845,  un  döcret  royal  ordonne  aux  Prangers  de 
se  soumetire  ä  laloi  malgache, «  les  Hovas,  disait  insolem- 
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ment  la  reine,  ätant  les  niaitres  chez  eux  de  cbanger  la  loi 
du  jour  au  lendemain.  »  Francais  et  Anglais  sont  chassös, 
leurs  marchandises  pillöes,  leurs  propriötös  dövastöes.  Le 
capitaine  Romain  Desfossös  et  le  capitaine  Kelly  bombardent 
Tamatave ;  mais,  faute  de  troupes  süffisantes  et  de  munitions, 
ils  sont  obligäs  d'abandonngr  leur  prise  et,  en  se  retirant,  les 
Anglo- Fransais  purent  voir  les  tÄtes  de  leurs  20  infortunös 
dtmarades,  morts  sur  le  rivage  hova,  plantöes  sanglantes  au 
bout  des  sagaies  indigänes  oü  elles  restörent  pendant  dix  ans. 
Un  ögorgement  formidable  de  tous  les  Malgaches  qui  pas-  # 
saient  pour  favorables  aux  ötrangers  suivit  cette  döplorable 
aventure,  ä  laquelle  la  France  et  TAngleterre  eurent  l'insigne 
faiblesse  de  ne  pas  donner  suite.  La  nouvelle  souleva  cepen- 
dant  dans  notre  pays  une  legitime  indignation.  Le  gouverne- 
ment  ötait  döcidö  ä  en  tirer  une  röparation  complöte ;  mais 
une  coalition  parlementaire  (5  fövrier  1846)  le  mit  dans  Tim- 
possibilitö  de  donner  suite  ä  son  projet,  dont  Texöcution  eut 
dtö  conftee  au  gönöral  Duvivier,  tout  en  döclarant  que  la 
France  n'abandonnait  aucunde  ses  droits  sur  Madagascar,  qui 
resta  pendant  buit  ans  fermöe  au  commerce. 

L'Angleterre  y  revint  la  premtere  et  agit  fort  habilement. 
Elle  envoya  une  escadre  qui  offrit  au  gouvernement  hova 
15.000  dollars  d'indemnitß  pour  le  dommage  causö  parle 
bombardement  de  1845.  C'est-ä-dire  qua  prix  Sargent  eile 
tentait  de  nous  supplanter  (1856).  Dans  l'ile,  les  atrocitös 
continuaient.  Dans  la  nuit  du  19  octobre  1856,  deux  mille 
Hovas  envahissaient  le  domiciled'un  Fransais,  M.  d'Arvoy, 
qui  exploitait,  dans  la  baie  de  Bavatoubö,  une  mine  de  houille 
pour  le  compte  d'un  nögociant  de  Maurice,  M.  Lambert;  il 
ötait  £gorgä,  ainsi  que  plusieurs  autres  Fransais  et  un  grand 
nombre  de  Sakalaves.  La  reine  fit  tirer  le  canon  en  Vhon- 
neur  de  la  victoire  rernpoHie  par  ses  troupes  sur  les  Fran- 
gais,  et  le  reprösentant  de  VAngleterre  fempressait  de  la 
filiciter !  Pendant  ce  temps,  la  France  prodiguait  son  or  et 
ses  soldats  pour  servir  les  intörftts  britanniques  contre  la 
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Russie  :  nous  sauvions  les  Anglais  ä  Inkermann  et  nous  pre- 
nions  Söbastopol ! 

m 

Madagascar  sous  Napoleon  III.  —  Quelques-uns  de 
nos  compalriotes,  cependant,  par  leur  pr&sence,  par  leur  habi- 
letö,  par  leur  sangfroid,  maintenaient  dans  File  l'influence 
fran$aise,  M.  Legros  construisait  les  principaux  6difl.ces  et 
jardins  de  Tananarive,  M.  Arnoux  avait  fondö  une  sucrerie 
ä  Mah<51a ;  M.  de  Lastelle  avait  cv66  de  grands  ötablissements 
.  agricoles  et  m^ritö  la  reconnaissance  de  Ranavolo,  pour  lui 
avoir  fourni  des  quantitös  de  poudre,  de  fusils  et  de  canons ; 
M.  Jean  Laborde,  d'Auch,  «  industriel  philosophe,  Franklin 
pratique  ögarö  parmi  les  sau  vages  »,  s'ötait  rendu  indispen- 
sable par  la  cröation  ä  Mantasoua  de  verreries,  faienceries, 
sucreries,  fabriques  de  rhum,  fonderie  de  canons.  Tous  deux 
avaient  eu  l'habiletö  d'associer  la  reine  ä  leurs  entreprises. 
De  Lastelle  ötait  le  factotum  de  la  capricieuse  et  föroce  Rana- 
voJoj  Laborde  ötait  considörö,  traitö  comme  un  pöre  par  le 
prince  häritier  Rakoto.  M.  Lambert  qui  avait  sauvö  la  garni- 
son  de  Mazangaye  contre  une  attaque  des  Sakalaves,  vint  ä 
Tananarive  et  se  joignit  ä  eux.  Ils  inspirörent  ä  Rakoto  un 
amour  profond  pour  la  France,  l'entretinrent  dans  l'idöe  de 
modifler  un  jour  les  relations  extörieure»  de  son  pays,  de  se 
faire  reconnattre,  d'attirer  dans  l'ile  des  capitaux  et  des  ingö- 
nieurs  frangais,  pour  mettre  en  valeur  ses  richesses  au  proflt 
de  ses  babitants . 

M.  Lambert  fut  envoyö  auprös  de  Napolöon  III  pour  lui 
demander  son  appui  (1856;.  Napolöon,  pour  mönager  l'en- 
tente  cordiale  avec  l'Angleterre,  eut  la  ddplorable  inspiration 
.de  sonder  le  cabinet  de  Londres.  Lord  Clarendon  comprit 
qu'approuver  le  plan  de  Lambert,  c'ötait  favoriser  le  relöve- 
ment  de  la  France  dans  la  mer  des  Indes.  II  fit  une  röponse 
övasive  ä  nos  demandes,  et  se  häta  d'appeler  le  rövörend  Wil- 
liam Ellis,  V alter  ego  de  Pritchard  ä  Tahiti.  Ce  choix  indi- 
quait  nettementce  que  voulait  faire  FAngleterre.  Ellis  s'embar- 
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quait  immödiatement  pourl'Afrique,  emportant  des  Instruc- 
tions secrötes.  II  fut  cependant  trös  mal  accueilli  au  palais 
d'argent.  Le  nom  fran^ais  ötait  en  ce  moment  en  grande  fa- 
veur  auprös  de  la  reine,  ä  la  suile  d  une  brillante  eure  faite 
sur  le  fröre  du  premier  ministre  par  M.  le  docteur  Mühet- 
Fontarabie  (mort  sönateqr  de  la  Röunion).  L'espion  mötho- 
diste,  malgrö  ses  cadeaux,  ses  prötendues  rövölations,  ses 
calomnies,  fut  Obligo  aprösunmoisde  söjour,  de  repartirpour 
TAngleterre,  sans  avoir  pu  faire  aeeepter  le  traitö  d'alliance 
qu'il  avait  apportö  dans  ses  bagages.  Mais  les  Anglais, 
comprenant  que  c'en  ötait  fait  de  leurs  visöes,  redoublörent 
d'ardeur.  Ellis  revintbientöt,  et  les  mdthodistes  reprirent  leur 
oeuvre  souterraine;  ils  röveillörent  la  haine  des  Hovas  contre 
les  Francais.  La  vieille  reine  devint  pleine  de  soupgons. 
Lambert  ötait  bien  revenu  en  mai  1857,  mais  il  ne  recouvrait 
pas  son  ancienne  influence,  et  bientöt  Ranavalo  profltait  d'un 
complot  indigöne  contre  son  ministre  iavori  pour  redonbler 
de  fureur,  surtout  quand  eile  eut  appris  qu'une  armie  fran- 
gaise  itait  en  route  pour  Madagascar,  que  les  Frangais 
allaient  la  renverserauprofltde  son  Als!  La  panique  fut  in- 
descriptible :  les  sorciers  et  les  tireurs  d'horoscopes  conseil- 
lörent  ä  leur  souveraine  d'exiler  tous  les  Frangais,  qui  furent 
en  effet  conduits  ä  la  cöte  (juillet  1857).  Une  persöcution  san- 
guinaire  rögna  dans  tout  le  pays  jusqu'ä  la  mort  de  Ranavalo 
döcödöe  ä  81  ans,  en  aoüt  1861 . 

Avec  le  rögne  de  Radama  II,  de  brillantes  destinöes  sem- 
blörent  s'ouvrir  pour  Madagascar.  M.  Laborde  est  nommi 
consul  de  J?rance  ä  Tamatave;  M.  Lambert,  reprisentant 
du  rot  en  Europe;  le  12  septembre  1862,  un  traitö  est  signö 
par  le  capitaine  Bupri,  traitö  de  commerce  et  d'amitiö 
aecordant  ä  tous  les  dtrangers  la  libertd  de  conscience  et  de 
circulation ;  aux  Francis  la  libertö  d'aeheter,  de  vendre,  de 
prendre  ä  bail,  d'exploiter  des  terres,  maisons  et  magasins, 
dans  toute  l'ätendue  de  riIe.Le3  octobre,  Radama  II  dölivrait 
ä  M.  Lambert  la  Charte  de  concession  de  la  Compagnie  de 
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Madagascary  et  afln  de  ne  pas  alarmer  FAngleterre,  on 
renongait  au  protectorat  döclarö  de  la  France,  et  on  espörait 
atteindre  le  möme  but,  en  faisant  don  ä  Napoleon  III  lui- 
möirie  de  cette  Charte  de  concession.  La  compagnie  aurait  le 
droit  de  choisir  sur  les  cötes  et  dans  lintörieur  toutes  les 
terres  inoccupöes  etd'en  devenirimmödiatementpropriötaire. 
Inspirö  par  son  conseiller,  Radama  II  rendait  une  sörie  de 
döcrets  qui  transformaient  radicalement  la  lögislation  tradi- 
tionnelle  des  Hovas  vis-ä-vis  des  ötrangers.  Les  capilaines 
Brossard  de  Corbigny  et  Bupri  (fövrier  et  juillet  1862), 
venaient  ä  Tananarive,  Lambert,  duc  d'Emirne,  ötait  envoyd 
de  nouveau  en  France  et  M.  le  sönateur  Desbassins  de  Riche- 
mont  criait  au  capital  de  50  millions  la  Compagnie  de  Ma- 
dagascar.  Mais  quand  la  mission  fran$aise,  composöe  d'ingö- 
nieurs  et  de  spöcialistes,  arriva  dans  nie,  eile  apprit  qua 
Radama  II  ötait  mort.  En  effet,  les  amis  de  la  feue  reine, 
conseillös  par  les  möthodistes  que  dirigeait  Ellis,  avaient 
provoquö  une  ömeute  contre  le  roi  qui  voulait  livrer  le  pays 
aux  ötrangers.  Radama  II,  surpris  dans  son  palais  par  une 
bände  d'assassins,  ötait  ötranglö  (12mail863). 

Le  chef  des  conjurös,  1'äme  damnöe  des  Anglais,  Raini- 
laiarivony,  proclamait  sa  femme  RasoahSrina  et  prenait  les 
fonctions  de  premier  ministre  qu'il  a  conservöes  depuis. 
A  Tinstigation  du  rövörend  W.  Ellis,  le  traitö  de  1861  ötait 
döclarö  nul.  Napolöon  III,  occupö  alors  dans  la  funeste  expö- 
dition  du  Mexique,  n'osa  pas  comroencer  immödiatement  une 
action  militaire ;  il  sacrifia  ä  la  chimörique  alliance  anglaise 
la  plus  magniflque  occasion  qui  se  soit  jamais  Offerte  k  notre 
pays,  de  reprendre  sa  pröpondörance  dans  la  mer  des  Indes. 
II  laissa  sombrer  la  compagnie  et  se  contenta  d'une  indemnitö 
de  870.000  francs  qui  furent  difficilement  pay4s.  Laborde, 
revenu  en  1867,  reprenait  beaucoup  d'influence  sur  la  sou- 
veraine  qui  mourait  en  avril  1868. 

Sa  cousine  Ramouna  lui  succödait  sous  le  nom  de  Rana- 
valo  II  (1868-83,\  ä  la  grande  joie  des  möthodistes,  qui  par- 
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venaient  bientot  ä  faire  proclamer  le  protestantisme  comme 
religion  d'Etat,  et  dont  Tinfluence  depuis  n'a  pas  cessö  de 
grandir.  Cependant  M.  Garnier,  successeur  de  Laborde, 
obtenait  Ietrait6du4  aout  1868,  qui  autorisait  les  Fransais  ä 
acquörir  des  terres;  mais  le  premier  ministre  Ralnilaiarivony 
faisait  döcröter  que  tout  indigäne  qui  en  vendrait  aux  Pran- 
gers serait  condamn^  ä  10  ans  de  fers  (loi  numiro  85).  Peu 
apr6s,  Ranavalo  II  et  son  ministre  öpoux  se  convertissaient 
au  protestantisme  (1869) ;  les  principaux  personnages  de  la 
cour  les  imitaient.  Les  missions  anglaises,  dirigöes  par 
Kestell  Korriisch,  Bachelor,  PickKersgill,  Procter,  Parett, 
inondent  le  pays  de  publications  religieuses,  Tenveloppent 
d'un  r6seau  de  propagandej  elles  opörent  la  conversion  des 
indigönes  par  la  persuasion  et  la  corruption ;  au  besoin,  ä  coups 
de  fouet.  Aux  missionnaires  sont  adjoints  des  midecins  qui 
op&rent  gratis  ;  des  pharmaciens,  architectes,  imprimeurs, 
photographes...  qui  exöcutent  la  3e  partie  du  programme 
politique  si  habilement  con$u  par  sir  Farquhar,  en  1816. 

Madagascar  depuis  1870.  —  Aprös  1870,  on  osa  tout 
contre  les  Francis;  les  Hovas  nous  crurentrayös  du  nombre 
des  nations.  En  1875,  M.  Soumagne,  qui  a  rendu  beaucoup  de 
Services  ä  la  France  ä  Madagascar,  döbarquait  ä  Tananarive 
avec  le  Als  dd  premier  ministre,  envoyö  ä  Paris  pour  faire 
ses  ötudes  et  qui  avait  ötö  bien  accueilli  par  le  maröchal  de 
Mac-Mahon.  Ce  que  raconta  ce  jeune  homme  (mort  depuis 
empoisonnö  par  son  frfere  Rajogl)  ä  son  pöre,  incita  ce  dernier 
ä  se  rapprocher  de  la  France,  et  il  se  füt  peut-ßtre  ralliö  ä 
notre  cause  s'il  eöt  6t6  certain  de  trouver  auprös  de  nous  le 
concours  nöcesssaire.  Mais  en  1876,  la  France,  trop  occupöe 
de  sa  Situation  intörieure,  ne  pouvait  songer  ä  Madagascar. 
Supposant  la  France  incapable  de  röparer  ses  pertes,  et  se 
croyant  lui-möme  invulnörable,  le  premier  ministre  jeta 
alors  le  masque;  en  mars  1881  il  dönon^a  le  traitö  de  1868 
et  resserra  les  liens  avec  TAngleterre. 


182  MADAGASCAR 

En  1878,  M.  Laborde  mouraitj  le  gouvernement  hova 
refusait  catögoriquement  de  remettre  k  ses  höritiers  la  suc- 
cession  qui  leur  appartenait  et  qui  s'&evait  k  un  million  de 
francs ;  M.  Cassas,  commissaire  de  la  Röpublique  en  1879, 
puis  M.  Meyer,  en  1881,  acquöraient,  gräce  k  leur  Energie 
et  k  leur  habiletö,  une  influence  qui  faisait  prösager  une 
Solution  favorable.ä  nos  droits;  mais,  malheureusement, 
M.  Meyer  fut  nommö  k  Singapour,  succombant  probablemerit 
k  Phostilitö  seeröte  de  MM.  Parett  et  Pickersgill.  Son  succes- 
seur  M.  Baudais  et  M.  Seignac-Lesseps,  gouverneur  des  iles 
du  N.-O.,  signalörent  bientöt  au  gouvernement  fran$ais  cer- 
tains  projets  menagants  des  Hovas  contre  nos  ötablissements 
du  canal  de  Mozambique,  leurs  agissements  auprfes  des  chefs 
sakalaves  pour  les  döterminer  k  abandonner  notre  protecto- 
rat.  M.  de  Freycinet  intime  k  M.  Baudais  Vordre  de  ne  laissef* 
porter  ni  directement  ni  indirectement  atleinte  aux  Präro- 
gatives de  la  France.  Möme  önergie  de  la  part  de  M.  Duclerc, 
rösolu  k  faire  appliquer  dans  toute  leur  intdgritö  nos  traitös 
avec  les  Sakalaves.  La  popuJation  de  Tananarive  excitde 
devient  si  menagante  que  M .  Baudais,  puis  le  chancelier  du 
consulat,  M.  Campan,  sont  Obligos  de  gagner  Tamatave 
(mai  1882).  L'assassinat  du  directeur  de  la  maison  Roux  de 
Marseille  aggrave  encore  la  Situation.  Uamiral  Jaur&gui- 
berry  envoie  le  commandant  Le  Timbre  k  Majunga,  en 
chasser  les  Hovas  qui  s'en  ötaient  emparös.  L'önergie  de  Le 
Timbre  donna  k  röflöchir  au  premier  ministre ;  mais  ses  con- 
seillers  lui  soufflaient  de  ne  pas  laisser  rouiller  ses  reming- 
tons.  Toutefois,  comme  son  armöe  n'ätait  pas  organisöe,  et 
redoutant  la  röpression  legitime  de  ses  actes  de  violence  et 
de  ses  injures,  le  premier  ministre  prit  tout  k  coup  une  atti- 
tude  conciliante,  pour  se  donner  le  temps  de  se  pröparer  k  la 
rösistance.  II  envoya  en  France  cette  fameuse  ambassade  qui 
fit  tant  parier  d'elle  en  Europe,  et  dont  le  but  apparent  ötait 
de  regier  k  l'amiable  les  difflcultös  pendantes,  mais  qui,  en 
röalitä,  n'avait  d'autre  mission  que  de  trainer  les  eboses  en 
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longueur  (fla  de  1882),  et  de  gagner  ä  la  cause  malgache  les 
principales  nations  europöennes. 

Les  anibassadeurs  eureut  k  Paris  d'interminables  confd- 
rences  avec  nos  reprösentants,  Conferences  dans  lesquelles, 
tout  en  ne  pouvant  rien  röpondre,  rien  objecter  aux  argu- 
ments  dont  on  les  accablait,  ils  se  dörobaient  k  tout  engage- 
ment  formel.  M.  Duclerc  jugea  plus  conforme  ä  notre  dignitö 
de  rompre  avec  les  nögociateurs,  qui  quittörent  nuitamment 
Paris  pour  se  rendre  ä  Londres,  oft  ils  se  croyaient  assurös  de 
trouver  la  protection  que  leur  avaient  toujours  promise  les  Pa- 
rett  et  les  Ellis.  Les  Anglaisles  accueillirent  admirabletnent, 
multipliörent  pour  eux  les  fötes,  röceptions,  reprösentations 
de  gala,  les  comblörent  de  cadeaux.  Mais  lä  se  borna  leur 
concours ;  möme  insuccös  ä  Berlin  et  aux  Etats-Unis.  L'am- 
bassade  revint  k  Madagascar,  döyie  deses  espörances ;  mais 
pendant  ce  temps,  les  övönenients  avaient  marchö.  Les 
Hovas,  comptant  sur  les  secpurs  tant  promis,  avaient  repris 
k  notre  ögard  leur  attitude  insolente. 

La  guerre  de  1883  ä  1885.  —  Mais  le  prdsident  du 
Gonseil  ötait  alors  Jules  Ferry ;  il  envoyait  le  15  fövrier  1883 
le  contre-amiral  Pierre,  avec  ordre  de  chasser  les  Hovas  de 
toute  la  cöte,  de  la  baie  d'Antongil  ä  Majunga.  Le  17  mars, 
l'amiral  adressait  k  la  reine  un  Ultimatum  qui  röclamait  :  la 
reconnaissance  offlcielle  et  effective  de  nos  droits,  des  garan- 
ties  immödiates  destinöes  ä  assurer  l'exöcution  du  traitö  de 
1868,  le  paiement  des  indemnitös  dues  k  nos  nationaux. 
Puis,  avec  une  promptitude,  une  döcision,  une  justesse  de 
coup d'oeil  tout  k  fait  remarquables,  lamiral  Pierre  exöcuta 
successivement  tous  les  points  du  programme.  II  enleva  les 
pavillons  hovas,  fit  övacuer  tous  les  postes  du  Nord-Ouest, 
occupa  Majunga  et  Tamatave  en  un  petit  nombre  dejours. 
Ranavalo  II  mourait  le  14  juillet  1883 ;  sa  petite-niöce  lui  suc- 
cödait  sousle  nom  de  Ranavalo  III.  Elle  öpousait  lepr emier 
ministre,  qui  conservait  ainsi  sa  Situation  et  ses  fonctions 
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sous  trois  souveraines.  L'amiral  Pierre  ne  s'ötait  pas  laissö  in- 
timiderpar  les  protestations  hautaines  du  commandant  anglais 
JbÄn5/on^,quiavaitvoulus'interposer.  Le  15  juin  seproduisait 
un  autre  incident :  M.  Shaw,  mdthodiste  anglais  deTamatave, 
demanda  que  sa  demeurefüt  occupöe  et  protögöe  par  un  döta- 
chement  fran$ais;  quand,  se  rendantäsondösir,rofflciprfran- 
$aisdösignö  arrivaavec  ses  hommes,  il  trouva  disposöes  dans 
lejardin  plusieurs  bouteilles  de  vin  empoisonnö.  M.  Shaw  fut 
aussitöt  arrötö;  mais  ses  confröres  flrent  tant  de  bruit  et  ä 
Paris  et  Londres  qu'aprös  deux  mois  du  prison  präventive,  il 
futreläcbö  et  regut  une  indemnitöde  25.000  francs. 

La  prise  des  postes  de  la  cöte  n'avait  fait  cependant  ä  peu 
pr&s  aucun  tortaux  Hovas;  ilsavaient  transportö  leurs  doua- 
nes  sur  d'autres  points  oüles  na  vires  ötrangers  venaientdöbar- 
quer  leurs  marchandises ;  tous  les  Francis  ötaient  expulsös. 
L'amiral  Pierre  dösavouö  tombait  malade;  il  obtint Kauterisa- 
tion de  rentrer  en  France  et  mourut  en  vue  de  Marseille. 

Uamiral  Galiber,  son  successeur,  entamait,  le  15  octobre, 
avec  les  reprösentants  de  la  reine,  de  longs  pourparlers  qui 
n'aboutissaient  pas  plus  quelespröcödents.Etpendant  que  nous 
montions  la  garde  sur  les  cötes  bombardöes,  les  Hovas  ache- 
taient  des  armes  et  des  munitions;  ilsfaisaientinstruire  leurs 
soldats  et  leurs  offlciers  par  des  Europöens,  ödiflaient  des 
forte  sur  les  routes  de  Tamatave  et  de  Majunga  ä  Tanana- 
rive,  et  s'apprötaient  ä  une  vive  rösistance. 

Uamiral  Miot  remplaja  l'amiral  Galiber,  et  la  guerre  con- 
tinua  pendant  toute  l'annöe  1884;  on  fit  le  blocus  plus  ou 
moins  rigoureux  des  cötes;  on  occupa  Ja  baie  dePassandava, 
le  port  de  Amboonio  prfes  de  Vohönar,  enfin  la  süperbe  baie 
de  Dtego-Suarez .  Mais  pourarriverä  une  prompte  Solution,  ii 
eüt  fallu,  pönötrant  dans  le  coeur  du  pays,  parvenir  jusqu'ä  la 
capitale,  renverser  le  premier  ministre  et  imposer  nos  con- 
ditions  ä  la  reine.  Mais  des  indöcisions,  des  lenteurs,  le  man- 
que  d'hommes  nöcessaires  nous  retinrent  sur  les  cötes  et  para- 
lysörent  nos  moyens  d'action.  En  avril  1885,  le  nouveau 
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cabinet  Brisson-Freycinet  rösoluide  liquider  ä  bref  dölai  une 
question  qui  traiaait  depuis  si  longtemps.  II  rösolut  de  f rap- 
per uncoupdöcisif  et  fit  voter  uncrddit  de  12millions.  Lalutte 
continua  contre  les  Hovas,  dirigäs  par  des  aventuriers  anglais, 
les  Digby  Willoughby ,  les  Shervinton,  parös  de  titres  de  gd- 
nöraux  et  de  colonels.  L'amiral  Miot  attaqua  le  camp  retranchd 
deFarafateprdsdeTamatave.  En  döpit  de  leur  entrain  et 
de  leur  höroisme,  nos  soldats,  trop  peu  nombreux,  ne^purent 
enlever  les  retrancheraents  derriöre  lesquels  I'armöe  hova  se 
trouvait  abritöe.  Cependant,  le  gouvernement  malgache  avait 
häte  de  voir  flair  un  conflit  que  ses  ressources  flnanciöres  et 
son  armement  ne  lui  permettaient  pas  de  prolonger.  De  nou- 
velles  n£gociations  s'ouvrirent,  que  M.  de  Freycinet  eutpeut- 
£tre  le  tort  de  confler  ä  des  hommes  ötrangers  ä  toute  cette 
affaire,  etparl'intermödiaire  du  consul  Italien  Maigrot,eatve 
Yamiral  Miot,  notre  consul  Patrimonio  (envoyö  de  Beyrouth 
ä  Madagascar),  qui  Tun  et  Tautre  ne  savaient  pas  un  mot  de 
malgache,  et  legönöral  Digby  Willoughby.  Ces  nögociations 
aboutirent  au  traiti  du  17  dicembre  1885,  ratiflö  par  les 
chambresle  27fövrier  1886. 

Aux  termes  de  oe  traitö,  le  gouvernement  frangais  repri- 
sentait  disormais  Madagascar  dans  toutes  ses  relations  ex- 
tirieures ,  et  un  resident  reprisentant  la  Röpublique 
frangaise  serait  instalU  ä  Tnnanarive  avec  une  escorte 
militaire.  G'ötait  Tötablissement  d'un  protectorat  effectif 
sur  Vile,  bien  que  le  mot  protectorat  ne  fut  pas  prononcö  ; 
le  premier  ministre  s'y  «  itait  opposi  formellement,  espö- 
rant  ainsi  jouer  plus  facilement  sur  les  mots,  et  arriver  peu  ä. 
peu  ä  öluder  toutes  les  clauses  qui  consacraient  notre  ingö- 
rence  dans  les  affaires  malgaches  ».  Nous  reconnaissions  ä  la 
reine  des  Hovas  le  titre  de  souveraine  de  Madagascar,  nous 
abandonnions  les  droits  söculairesde  la  France  sur  la  suzerai- 
netö  de  Tue,  nous  livrions  nos  protögös  et  alliös  les  Sakalaves 
et  lesAntakares,  qui  avaienttoujours  comptö  sur  notre  appui. 
Mais  nous  obtenions  labaie  de  Diögo-Suarez  et  une  indemnitd 
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de  10  millions  de  francs.  Ce  traiU  difectueux>  süivant  Pex- 
pressioa  möme  du  rapporteur  ä  la  Chambre  des  döputös, 
M.  de  Lanessan,  renfermaitle  germe  de  nouvelles  difflcultös. 
II  ne  donnait  aucune  satisfaction  ä  nos  revendications,  con- 
sacrait  contre  nous  le  principe  de  la  loi  a°  85,  ne  nous  assu- 
rait  aucun  avanlage  commercial  ou  industriel.  Nous  ne 
nous  ötions  röservö  ni  unepartie  des  douanes  ou  des  impots, 
ni  aucune  ressource  :Jes  frais  du  protectoratincombaiententte- 
rement  ä.  la  mötropole. 

Ce  traitö,  cependant,  n'a  janiais  6t6  franchement  acceptö 
par  Rainila'iarivony.  Le  texte  hova  comme  le  texte  frangais  de- 
yaient  faire  foi ;  mais  avant  l'öchange  des  ratifications,  le 
premier  ministre  obtint  de  nos  plönipotentiaires  une  soi-di- 
sant  lettre  explicative  qui  le  d&naturait  sur  les  points  les 
plus  importants.  II  n'eut  plus  dös  lors  qu'un  seul  but:  faire 
de  ce  traitö  lettre  morte,  et  par  une  tactique  d'obstruction 
chasser  la  France  de  File,  suscitant  sans  cesse  de  nouvelles 
difficultös.  Notre  premier  resident  gönöral,  M.  Le  Myre  de 
Vilers  (avril  1886-juilletl889),  obtint  ä  force  d'önergie  quel-  \ 
ques concessions  :  emprunt de  12 millions  au  Comptoir  des- 
compte,  Etablissement  d'une  ligne  UUgraphique  de  Tanana- 
rive  ä  Tamatave,  question  de  Yexequatur.  A  la  suite  de  ce 
dernier  incident,  la  Situation  devint  inextricable.  M.  de  Vilers 
fut  remplacö  par  NL  Bompard  (juillet  1889-aoüt  1892),  pen- 
dant  Tadministration  duquel  fut  signöe  la  Convention  fr anco- 
anglaise  du  5  aoüt  1890  :  l'Angleterre,  puis  TAllemagne, 
reconnaissaient,  enöchangede  l'abandon  de  nos  droits  ä  Zan- 
zibar,  notre  protectorat  avec  toutes  ses  consöquences  k  Ma- 
dagascar. 

La  fureur  des  Hovas  ne  connut  plus  de  bornes;  le  talent, 
Tönergie,  Tesprit  conciliant  de  M.  Bompard,  puis  de  Af.  Lar- 
rouy  (son  successeur  en  octobre  1892),  leurs  efforts  continuels, 
pour  söduire,  convaincre,  contraindre  mßme  le  gouverne- 
ment  hova,  n  ont  pas  röussi.  Nos  nationaux  furent  en  butte  & 
toutes  les  injustices,  ä  toutes  les  vexations.  Vous  raconter 


MADAGASCAR  187 

tous  ces  incidents  m'entrainerait  trop  loin ;  les  discussions 
parlementaires  du  mois  de  noveinbre  1894  les  ont  rappelös. 
Nous  n'ötions  pas  plus  avancös  eu  cemoment  qu'en  döcembre 
1885,  commel'a  ditM.  Martineau.  Dans  lile,  le  gächis  aag- 
mente,  Tanarchie  r6gne.  A  tous  moments  nos  rösidents  se 
heurtaient  au  mauvais  vouloir  du  premier  ministre  qui,  sans 
nier  positivement  nos  droits,  s'ingöniait  de  mille  maniöres  ä 
les  möconnaitre  et  ä  les  violer.  Loin  d'ßtre  intimidö  par  nos 
räclamations  ou  effrayö  par  003  menaces,  le  mari  de  Rana- 
valo  III  affectait  chaque  jour  une  assurance  plus  grande  et 
faisait  de  nouvelles  commandes  d  armes.  II  ötait  persuadö  que 
nous  ne  combattrions  qu avec  la  bouche  et  que  nous  ne  passe- 
rioDS  jamais  ä laction  j  que,  suivant  une  expression  du  pays, 
les  Francais  sont  des  chiens  qui  aboient  toujours  et  qui  ne 
mordent  jamais.  II  ne  se  donnait  m6me  plus  la  peine  de  rö- 
pondre  ä  nos  demandes  en  indemnitö  et  k  nos  plaintes  au 
sujet  des  attaques  et  des  assassinats  dont  nos  compatriotes 
ont  6tö  victimes  :  assassinats  de  M.  de  Lescure,  de  M.  Borde- 
nace  (1890),  du  docteur  Böziat  (1891),  du  Suisse  Muller  (1893), 
de  MM.  Silanque,  de  Louvenat,  Gellö  (1893).  «  Pour  tout  le 
«  monde,  öcrivait  auprintempsde  1894 M.  Martineau,  on  touche 
«  ä  une  öchöance  au  delä  de  laquelle  laquestiondoitötretran- 
<c  chöe  par  la  force,  ou  notre  influence  est  k  jamais  dötruite 
«  dans  la  grande  ile.  Dans  lepeuple,  on  s'attend  depuislong- 
o  temps  ä  la  guerre,  on  la  discute  comme  une  chose  naturelle. 
*  Elle  n'effraye  personne,  ni  le  gouvernement  hova  qui  est 
a  persuadö  que  nous  n'arriverons  jamais  äTananarive,  ni  le 
«  peuple,  qui  serait  fort  heureux  d'gtre  döbarrassö  de  son 
«  administration  peu  röguli&re.  » 

Rainilaiarivony,  s'appuyant  sur  Phistoire,  remarque  que 
tous  nos  efforts  pour  occuper  Madagascar  ont  öchouö ;  cette 
constatation  le  rassure  pour  l'avenir.  La  for&t  et  la  fidvre, 
Hazou  et  Tazou,  ses  deux  meilleurs  gönöraux,  continue- 
ront  (du  moins  il  Pespftre)  ä  nous  tenir  en  öchec.  II  a  bien 
fait  des  pröparatifs,  mais  il  compte  moins  sur  ses  forces 
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gue  sur  Ies  difficultös  materielles   que   rencontrerait   une 
expßdition . 

Ainsi  l'expörience  6tait  faite ;  eile  n'avait  servi  qu'ä  dö- 
montrer  une  fois  de  plus  cette  vöritö  döjä  silumineuse,  qu'on 
ne  fait  pas  capituler  un  peuple  barbare  avec  des  discours  et 
des  remontrances.  Cependant,  avant  de  recourir  ä  Vultima 
ratio,  le  cabinet  de  M.  Ch.  Dupuy,  fort  de  son  droit  et  de  la 
puissance  de  la  France,  a  voulu  tenter  un  supröme  effort.  II 
a  envoyö  au  Palais  d'argent  de  Tananarive  M.  Le  Myre  de 
Vilers.  Le  choix  de  cet  envoyö  extraordinaire  permeltait 
d'öviter  toutes  les  öquivoques.  II  avait  Tautoritö  nöcessaire 
pour  engager  les  Hovas  ä  röflöchir  aux  consöquences  qu'en- 
trainerait  pour  eux  un  refus  de  donner  satisfaction  pleine  et 
entiöre  ä  nos  lögitimes  röclamations.  Le  prince  consort  a 
röpondu  par  un  non  possumus  catögorique.  L'inutile  et  coü- 
teux  systöme  des  demi-mesures  ötait  döfinitivement  aban- 
donnö ;  le  ministre  de  la  marine,  d6s  le  mois  d'octobre,  et 
afln  de  parer  ä  toute  6ventualitö,  renforgait  notre  division 
navale  de  l'ocöan  Indien  qui  compi*enait  ainsi  huit  navires. 
Depuis,  tous  les  Francis,  dirigös  par  M.  d'Anihouard  et 
M.  Ranchotj  le  capitaine  Lamolle  et  le  lieulenant  Philippe, 
ont  regagnö  la  cöte,  et  Tamatave  a  ötö  occupö. 

Les  rösultats  de  l'expödition  qui  se  pröpare  ne  sauraient 
6tre  douteux.  On  cdhnait  aujourd'hui  toutes  les  donnöes  du 
problfeme  malgache,  et  la  Solution  n'est  plus  aventureuse  ou 
ind^cise  comme  eile  l'ätaiten  1883.  Gräce  k  nos  divers  rösi- 
dents  gönöraux  et  ä  leurs  collaborateurs,  gräce  aux  expödi- 
tions  seien tifiques de  M.  Grandidier  (1870-1883),  de  MM.  Mul- 
lens  (1875-1879),  Houlder  (1876),  Sibrde,  Cättat,  Maistre 
(1889-1890),  Foucard  (1889),  Douliot  (1892),  des  peres  Cam- 
boui  et  Colin  (le  fondateur  de  l'observatoire  de  Tananarive), 
deM.  E.Gauthierßuillet  1892-novembre  1891),desingönieurs 
Crimazyet  Laillet,  des  offleiers :  MM.  le  lieutenant  Martini^ 
le  lieutenant  colonel  Rocard,  le  chef  d'escadron  Gaudelette^ 
le  lieutenant-colonel  de  Beylii  et  le  lieutenant  Aube,  on 
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connait  maimenant  la  topographie  des  parties  essentielles  de 
Tile,  ses  ressources,  ses  difflcultös,  Tappui  corneae  la  rösistance 
que  Ton  peut  trouver  chez  les  diffärentes  races  qui  l'habitent. 
On  a  ötudiö  a vec  grand  soin  les  voies  de  Penetration  et  qui  sont 
les  suivantes9  d'apris  la  «  Revue  frangaise  et  Exploration  » 
(numöro  de  döcembre  1894). 

La  premiöre,  par  le  19e  degrö  de  latitude,  suit  la  riviöre 
Nanambolo,  cours  d'eau  qui  serait  navigable  pour  les  va- 
peurs  calant  3  m6tres,  jusqu'ä  100  kilom6tres  de  son  em- 
bouchure.  De  lä,  la  distance  pöur  pönötrerjusquälacapitale 
de  TEmirne  est  ä  peine  de  200  kilomötres,  ä  travers  une  rö- 
.  gion  pleine  de  ressources  de  toute  espöee,  et  d'accös  facile. 
La  2e  a  pour  point  de  döpart  la  grande  et  belle  rade  de  Ma- 
junga9  oü  flnit  le  plus  grand  cours  d'eau  du  pays,  YTkioupa 
(long,  de  600  kiiom.),  formö  de  deux  rivteres  se  röunissant 
non  loin  de  Maevatanana  et  de  Suberbieville,  qui  jouera  cer- 
tainement  un  röle  important  pendant  la  campagne.  A  partir 
de  ce  point,  la  Betsiboka  n'est  plus  navigable  et  est  infestöe 
de  crocodiles.  Le  terrain  s'ölöve  progressivement,  de  vastes 
ondulations  dönudöes  ou  couvertes  de  bautes  herbes,  oü  la 
population  et  les  ressources  sont  clairsemöes ;  pas  de  forets, 
pas  de  döfllös ;  on  voit  au  loin  devant  soi ;  les  riviöres  sont 
poissonneuses,  mais  point  de  bötail  ni  de  cöröales.  Au  con- 
fluent  la  roule  se  dödouble  ;  celle  qui  suit  la  Betsiboka  a  6t6 
relevöe  par  M.  Grandidier ;  Tautre,  Celle  de  VIkioupa,  que 
suivra  le  Corps  expöditionnaire,  Va  it6  au  prix  de  beaueoup 
de  peines,  par  MM.  Beyli6  et  Aube.  Maevatanana,  par  170m 
d'altitude  et  ä  200  kilom.  de  Majunga,  est  un  point  trös  chaud 
et  malsain  ;  ä  3  kilom.  se  trouve  Suberbieville,  oü  chalands 
et  canonniferes  concentreront  les  soldats  et  les  approvision- 
nements.  De  lä,  il  y  a  encore  240  kilom.  pour  atteindre  Ta- 
nanarive.  La  route  passe  par  Tsarasoatra9  Andranoby,  Am- 
passiry  ;  puis  le  terrain  devient  aeeidentd  jusqu'ä  Malatsy, 
entröe  du  pays  hova  (580  ä  610m  d'altitude),  traverse  les  vil- 
lages  plus  ou  moins  populeux  i'Androbriba,  Maroharo,  An- 
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tafofo,  Ampotatra  (989  et  816m  d'altitude).  Lesentier  circule 
alors  dans  un  couloir  dominö  par  des  rochers,  mais  Tobstacle 
peut  6tre  facilement  tournö.  De  lä  ä  Kinajy,  le  chemin, 
large  et  bon,  gravit  des  Echelons  qui  conduisent  ä  1.020  et 
ä  1.043m. 

Le  sol  continue  ä  s'&ever;  ä  Macharidaza  il  traverse  une 
chaine  rocheuse  de  1.462  m6tres,  puis  de  1.082  seulement, 
dans  une  rögion  plus  cultivöe  et  plus  peuplöe,  par  Lazainä. 
Arikazobö,  Ambopitromby  ^  Antobt/,  Andriatany,  oü  Ton  est 
au  coeur  de  TEmirne,  par  1.240  et  1 .393  mötres ;  une  der- 
nifere  ötape  möme  ä  Tananarive,  ä  450  kilomötres  environ  de 
Majunga  (Colson.  Guide  de  Madagascar).  Ainsi  la  marche 
sur  Tananarive  est  relativement  facile,  ä  condition  que  la 
pröparation  soit  excellente,  que  rien  ne  soit  nögligö  pour  le 
service  des  transports  et  la  santö  des  troupes.  Les  canon- 
nidres  et  les  chalands  qu'on  pröpare  paraissent  parfaitemeot 
röpondre  aux  besoins;  le  corps  expöditionnaire  devra  6tre  le 
plus  promptement  possible  transportö  ä  Suberbieville,  en 
dehors  de  la  zone  maröcageuse  et  fiövreuse.  «  On  a  tout  fait, 
dit  M.  Dumazet  (Journal  le  Temps9  23  mars  1895),  pour 
entreprendre  Pexpödition  dans  des  conditions  de  söcuritö 
absolue ;  on  n'a  rien  öpargnö  pour  le  bien-ötre  des  hommes, 
pour  le  ravitaillement,  pour  une  marche  prudente  et  sürej 
on  a  fait  tout  ce  que  Ton  doit  faire  pour  que  ce  grand  et  coü- 
teux  effort  mette  Sa  du  premier  coup  ä  la  rösistance  des 
Hovas.  »  Aprös  müre  röflexion,  le  conseil  des  ministres  fixait 
son  choix  pour  Commander  le  corps  expöditionnaire  sur  le 
gin&rol  de  division  Duchesne.  C'est  un  soldat  vigoureux 
dans  toute  la  force  de  Vage;  il  a  pris  comme  colonel  une  part 
active  et  glorieuse  ä  l'expödition  du  Tonkin  et  fait  preuve  ä 
Formose  (Tamsui  et  Kölung)  d'une  valeur  militaire  incon- 
testöe;  il  y  a  acquis  Pexpörience  de  la  guerre  coloniale; 
il  sera  ä  la  hauteur  de  la  lache  qui  lui  est  dövolue.  Le  pays 
peut  avoir  conflance  :  le  sort  des  troupes  est  en  de  bonnes 
mains. 
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Madagascar  vaut-elle,  par  ses  ressourcds,  qu'on 
fasse  tant  de  sacriflces?  —  Mais  cette  terre,  dont  on 
s'occupe  plus  ou  moins  en  France  depuis  deux  siöcles,  vaut- 
elle  ou  non  les  sacrifices  qu'on  va  faire  pour  la  tirer  de  la 
barbarie,  pour  la  mettre  en  valeur,  pour  la  faire  concourir  k 
l'accroissement  de  la  patrie?  «  Oui,  dit  M.  Cattat,  et  bien 
baut;  cent  fois  oui.  »  Si  vous  avez  l'occasion,  Messieurs,  de 
parcourir  quelques-uns  des  volumes  dont  je  donne  Fönumö- 
ration  plus  loin,  depuis  le  livre  de  Frangois  Cauche  (qui 
söjourna  ä  Madagascar  du  15  janvier  1638  jusqu'au  24  juil- 
let  16*4),  publiö  en  1651,  et  celui  de  Flacourt,  datöde  1661, 
jusqu'aux  plus  röcentes  publications  de  MM.  Humbert, 
Cattat,  Maistre...,  vous  en  serez  comme  moi  convaincu. 

La  qualitö  du  sol,  la  fertility  naturelle  de  Tile  ont  donnö 
lieu  cependant  aux  assertions  les  plus  contradictoires,  comme 
on  est  loin  d'ötre  d'accord  sur  sa  valeur  au  point  de  vue  de  la 
colonisation  et  sur  les  moyens  k  employer  pour  en  tirer  parti. 
Les  exagörations  des  deux  cötös  viennent  sans  doute  de  ce 
qu'on  a  ötendu  ä  tort,  ä  l'ile  tout  entiöre,  des  observations. 
recueillies  sur  des  points  isolös.  II  est  dangereux  ici  comme 
ailleurs  de  trop  gönöraliser.  Les  uns,  comme  M.  Francis 
Fiaux,  vantent  la  fertilitö  inou'ie  du  sol  ou  la  vögötation  est 
d'une  exubörance  et  d'une  richesse  incroyables,  et  y  voient 
une  vöritable  terre  promise.  L'explorateur  allemand  Eugdne 
Wolf  dit,  dans  une  lettre  reproduite  en  döcembre  1894  par 
tous  les  journaux  de  Lyon,  que  le  pays  «  vaut  de  Tor  par  lui- 
ipöme  et  que  Madagascar  sera,  dans  l'avenir,  le  grenier  de 
la  France  j  »  qu'une  partie  seulement  de  Tile  (comme  il 
Töcrivait  au  Tageblatt  de  Berlin)  valait  mieux  ä  eile  seule 
que  toutes  les  colonies  röunies  ä  l'Allemagne;  que  la  nation 
qui  aurait  dans  son  domaine  cette  perle  de  l'ocöan  Indien 
serait  Pune  des  plus  favorisöes  du  monde.  »  M.  Gh*andidier, 
qui  a  explorö  Pile  dans  tous  les  sens,  n'y  voit  qu'un  pays  de 
riziöres.  «  II  n'est  pas  douteux,  dit-il,  quela  moitiö  de  Tile 
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peut  ötre  considöröe  corame  entiörement  impropre  ä  la  cul- 
ture,  au  moins  dans  l'ötat  actuel  de  la  population,  et  avec  leg 
moyens  de  travail  et  d'amendement  dont  eile  dispose.  » 
M.  Laillet  dit  au  contraire  :  «  Toutes  les  ressources  indis- 
pensables ä  Talimentation  de  Thomme  se  trouvent  ä  Mada- 
gascar.  *>  «  II  n'y  a  pas  ä  concilier  ces  opinions  extrömes, 
dit  le  P.  de  la  Vaissidre*  A  Madagascar  comme  dans  tous  les 
vastes  pays,  il  y  a  du  boa,  du  trös  bon  et  du  mauvais ;  cela 
dopend  des  zones  et  des  babitants.  »  Suivant  M.  Catiat  enfinf 
Madagascar  est  un  bon  pays,  un  pays  de  bonne  moyenne  dont 
le  rendement  du  sol,  sans  6tre  merveilleux,  parait  devoir 
6tre  trös  römunörateur ;  la  France  fera  une  excellente  spöcu« 
lation  en  la  faisant  entrer  dans  ses  possessions  coloniales.  » 

£n  somme,  une  grande  partie  du  sol  se  prSte  admirable- 
ment  ä  un  grand  nombre  de  cultures.  Celle  du  riz  sufflt  ä 
l'alimentation  des  indigfenes  et  entre  pour  une  forte  part  dans 
le  commerce  d'exportation ;  le  coton  pousse  ä  l'ötat  sau  vage ; 
le  cafäy  le  tabac,  la  vanille  sont  röcoltös  sur  tous  les  points 
de  llle;  Yorge  y  croit  aussi  belle  qu'en  Californie  et  le  mais 
y  vient  aussi  bien  que  dans  le  Transvaal;  le  bU,  la  s4samef 
Varachide,  le  manioc,  Yabaca  y  sont  cultivös  avec  avantage; 
Yorseille,  employöe  par  la  teinturerie  lyonnaise,  vient  ea 
grande  partie  de  Tullöar,  sur  la  cöte  du  Sud-Ouest j  la  canne 
ä  sucre  est  exploitöe  sur  une  vaste  öchelle  par  des  planteurs. 
de  Maurice  et  de  la  Räunion.  M.  Rigault  a  ötabli  i  quelques 
heures  de  Tamatave  325  bectares  de  cafiier  en  plein  rap- 
port;  aux  environs  de  Taminandry,  d'Andevourante,  il  y  a 
prös  de  20  plantations  de  cacaoyer;  depuis  Fönöriffe  jusqu'ä 
Votomandry,  il  y  avait  en  1890,  suivant  M.  d'Anthouard,  une 
quarantaine  de  plantations  de  vanülier  en  pleine  prospöritÄ 
ögalement.  Les  environs  de  Fort-Dauphin  donnent  beaucoup 
de  caoutchouc.  Madagascar  est  par  excellence  le  pays  des 
vers  ä  soie ;  il  y  en  a  dans  les  diverses  rägions  de  llle  de 
nombreuses  variötös  vivant  en  plein  air,  sans  aucuneculture, 
et  donnant  une  soie  d'une  soliditö  extröme  pouvant  se  carder. 
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De  tout  temps  cette  grande  terre  a  ötö  renommöe  pour  ses 
bois  dont  la  plupart  sont  d'essence  sup&rieure  et  aptes  aux 
usages  les  plus  variös,  soit  pour  l'äbönisterie,  soit  pour  la 
construction ;  boabab,  tamarinier,  bois  de  teck,  d'dböne,  de 
rose,  depalissandrey  natte,  takamaka,  intsy  (incorruptible), 
varougy  (dans  le  tronc  duquel  les  indigfenes  taillent  les  piro- 
gues  do  15  mfttres  sur  1  m.  50).  Parmi  les  plantes  textiles  : 
le  raphia  aux  önormes  grappesde  fruits  pesantjusqu'ä  100  et 
150kilos;  le  vahoua,  Yalods^  le  palmier-sagoutier,  le  rave- 
nala  ou  arbre  du  voyägeur,  le  filao  ou  arbre  ä  massue,  le 
ravintsara  (qui  donne  une  bonne  öpice).  Les  fruits  sont  trös 
abondants  :  fruits  des  pays  tropicaux,  mangoustan,  arbres 
fruitiers  europöensj  orchiddes,  Ugumes,  surtoutpois  duCap 
et  haricots.  Mais  il  y  a  aussi  des  plantes  vönöneuses  de  l'es- 
pöce  des  Strychnos,  sur  tout  le  tanghin,  quijouait  un  sigrand 
röle  dans  la  procödure  criminelle. 

"■  La  faune  est  moins  riche  quoique  plus  originale.  On  y 
trouve  beaucoup  de  limuriens,  surtout  le  singe-maki,  facile 
ä  apprivoiser  et  dont  la  chairest  excellente;  Vaye-aye9  qui 
sommeille  pendant  la  saison  s&che;  beaucoup  de  civettes,  de 
sangliers,  de  crocodiles;  des  araignöes,  trös  redoutöes;  des 
boas  giants  et  des  insectes.  Tous  les  animaux  d'Europe  s'y 
multiplient  ä  foison.  Les  immenses  päturages  de  la  rögion 
occidentale  nourrissent  presque  sans  qu'on  s'en  occupe  des 
troupeaux  de  boeufs  dont  la  chair  est  excellente  (boeufs  ä 
bosse,  et  ä  longues  cornes)  et  que  Ton  exporte  ä  Mozainbique, 
ä  Maurice,  ä  la  Räunion ;  le  prix  d'un  boeuf  ordinaire  est  de 
35  &  45  f rancs ;  beaucoup  de  moutons,  chävres,  porcs.  Mais  le 
cheval,  l'äne,  le  mulet  ne  sont  pas  encore  acclimatös.  Les 
volailles  et  animaux  de  basse-cour  y  pullulent  et  s'y  vendent 
ä  des  prix  fabuleusement  röduits.  II  y  a  beaucoup  d'oiseaux 
(258  espöces) ;  peu  de  reptiles,  peu  de  carnassiers,  sauf  une 
espöce  d'ours ;  une  trös  grande  abondance  de  poissons  sur  les 
cötes  et  dans  les  riviöres,  de  grosses  tortues  fournissant  une 
trös  belle  öcaille.  .  ■ 
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Les  richesses  mintä+es  sont  aussi  abondantes  et  aussi  va- 
riies.  On  y  trouve  le  /fer,  le  plomb,  V  itain,  lemangan&se,  le 
cristal  de  röche,  Yhuüe  bitumineuse;  sur  la  baie  de  Pas- 
sandava  et  de  BavatoubS,  aux  environs  de  VoMmar  est 
un  gisement  houiller  de  3.200  kilom.  carräs.  M.  Guinard 
exploitait  nagufere  une  importante  mine  de  cuivre.  M.  Snber- 
bie  a  fondö  pour  l'exploitation  de  Vor  du  Betsiboka,  k  Maöva- 
tanana  des  Etablissements  qui  occupaient  150  Europiens  et 
7.000  indigdnes.  Toutes  ces  richesses  n'attendent,  pour  6tre 
sörieusement  exploitöes,  que  l'ouverture  de  Tile  aux  entre- 
prises  europöennes,  que  la  cröation  de  routes,  que  la  ruioe 
du  rögime  tyrannique  et  fermö  des  Hovas.  Le  baasin  houiller 
exploitd  en  grand,  par  suite  de  sa  position  m£me,  est  appelö 
k  approvisionner  un  jour  toute  la  navigation  k  vapeur  jusqu'ä. 
Finde.  Le  commerce  est  estimö  par  M .  Martineau  k  30  mil- 
lions  de  fr.,  par  l'amiral  Thomasset  ä  40  millions(en  1885);  la 
France  y  participe  pour  24  %,  TAngleterre  pour  40  %, 
TAllemagne  13  %•  Mais  la  contrebande  sy  pratique  au 
grand  jour.  Ce  commerce  se  fait  non  seulement  par  les  ports 
de  la  cöte  Orientale,  Tamatave,  Fönoarivo,  Vohömar,  Vato- 
mandry ,  Mananjary ;  mais  aussi  par  ceux  de  la  cöte  occidentale, 
Nossi-Vö,  Amboudrou,  Tullöar  qui  sont  fröquentös  par  les 
goölettes  et  les  boutres  arabes,  Majunga  et  Diögo  Suarez.  De 
sorte  qu'on  se  tromperait  grandement  en  jugeant  Madagascar 
seulement  sur  son  activitö  commerciale  actuelle.  L'erreur 
serait  du  mfime  ordre  que  celle  qui  a  consistö  au  sifecle  der- 
nier  k  traiter  le  Canada  de  quelques  arpents  de  neige ;  au- 
raient-ils  dtö  dans  le  vrai  ceux,  par  exemple,  qui  auraient 
appröciö  la  Californie  d'aprös  son  mouvement  commercial  ea 
1840;  ou  l'Australie,  au  commencement  de  ce  siöcle;  ou  le 
Transvaal,  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'annges  ? 


Pourquoi  nous  devons  occuper  oette  ile.  Gon- 
clusion.  —  Nous  irons  donc  k  Tananarive,  et  cette  fois  en 
maitres.  La  force  des  choses  a  mis  ä  Tunisson  le  gouverne- 
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ment,  les  cbarabres,  l'opinion  publique.  Nous  irons  en  maitres 
parce  que  Madagascar  n'est  pas  une  colooie  ordinaire,  que 
nous  soyons  libres  d'abandonner  ou  deprendre,  ce  n'est  pas 
simplement  un  vaste  territoire  k  conserver  et  k  mettre  en 
valeur.  «  c'est  plus  et  mieux,  comme  le  disait  justement 
M.  Etienne,  k  la  tribunedu  Parlement ;  c'est  un  pays  que  notre 
intörßt  stratägique  et  notre  intöret  politique  nous  commandent 
de  possöder.  De  Madagascar,  la  France  peut  surveiller  d'un 
cfttö  Tlndo-Chine,  et  de  Tautre  TAfrique  Orientale  (c'est-ä-dire 
Zanzibar  et  Mozambique),  oü  tant  d'intöröts  opposäs  se  sont 
cräös;  de  Madagascar,  nous  rayonnons  sur  l'ocäan  Indien 
jusqu'ä  laNouvelle-Calödonie.  »  «  C'est,  dit  k  son  tour  M.de 
Mahy%  une  position  incomparable,  nöcessaire  k  la  France 
pour  la  sauvegarde  de  ses  possessions,  de  son  commerce,  de 
sa  marine  militaire  et  marchande,  de  ses  intöröts  de  son  pres- 
tige  dans  l'extröme  Orient  et  dans  Thömisphöre  austral.  » 
Si,  dans  une  guerre  europöenne,  le  canal  de  Suez  venait  k 
6tre  fermö,  c'est  k  Madagascar  que  nos  navires,  allanten  Indo- 
Chine  par  la  route  du  cap  de  Bonne-Espörance,  pourraient  se 
ravilailler,  comme  le  flrent  La  Bourdonnais  en  1746,  le  comte 
d'Atchö  en  1759,  Suffren  de  1778  k  1783.  Puis  Madagascar 
est  une  ile,  et  c'est  beaucoup ;  lä  pointde.voisins;  les  naturels 
une  fois  soumis,  pas  de  rdbellions  possibles,  pas  de  renforts, 
pas  d'appui  de  l'ötranger;  nousseronsabsolumentchez  nous; 
et  Madagascar  constitueca,  suivant  M.  Catat,  Vun  des  plus 
beauxjoyaux  de  notre  parure  coloniale. 

L'armöe  hova,  que  les  sociötös  bibliques  de  Londres  s'ef- 
forcent  de  nous  repräsenter  comme  redoutable,  digne  de  nous 
faire  röflächir,  ne  tiendra  pas  longtemps  devant  nos  soldats. 
Elle  ne  serapas  sans  doute  une  quantüä  n6gligeabley  mais  eile 
ne  sera  pas  le  principal  obs^cle  k  vaincre.  Les  missionnaires 
ont  beau  battre  lagrosse  caisse  pour  engager  d'ancieos  mili- 
taires  k  prendre  rangparmi  eile,  oü  honneurset  beaux  traite- 
ments  les  attendent.  Les  Willoughby,  les  Shervinlon,  les 
Oraves  ou  leurs  ömules  n'effraieront  guöre  nos  offlciers.  Deux 
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faits  sufflront  pour  faire  connaitrele  degrö  derösistance  des 
Hovas. 

«  Si  belliqueux  sur  la  place  publique,  dit  M.  G.  Laforest, 
cepeuple  s'empresse  de  sesoustraire  par  la  fuite  aux  obliga- 
tio^ du  Service  militaire  dös  qu'on  le  convoque  pour  la 
defense  de  la  patrie.  »  En  döcembre  1893,  sous  p rötexte  de 
röprimer  des  troubles  dans  le  Bouöni,  le  premier  ministre  a 
dirigö  sur  Maevatanana  un  corps  de  2.000  hommes.  Lelende- 
main  du  döpart,  il  en  manquait  ddjä.  800;  six  joursaprfes,  le 
chef  de  l'expödition  passait ä  1'ennemi, disent  les  uns;  ötait  tuö 
par  la  foudre,  suivant  les  autres;  bref,  les  2.000  n'ötaient  plus 
que  150  en  arrivant  ä  destination. 

Le  27  aoüt  1885,  le  capitaine  Pennequin,  avec  50Fran§ais 
et  70  Sakalaves,  au  combat  de  Jongoa  ou  d'Andampy,  mettait 
en  fuite  3.003  hommes  pourvus  d'une  piöce  de  canon  et  dirigös 
par  le  colonel  Shervington. 

Rösisteront-ils  mieux  contre  nous  cette  fois?  La  chose  est 
possible.  Mais,  disait  le  correspondant  du  Temps  (21  juinl895), 
ce  n'est  pas  lä  le  point  dölicat  de  l'expödition.  Quelque  tenace 
que  soit  la  lutte  «  du  c6t6  des  Malgaches,  eile  ne  sera  pas  le 
facteur  le  plus  important  pour  la  röussite  de  la  campagne. 
L'absence  de  routes  n'arrfttera  pas  non  plus  nos  troupes  pen- 
dant  longtemps,  le  soldat  frangais  passe  partout ;  la  fiövre  elle- 
möme  ne  sera  pas  encore  un  obstacle  infranchissable  k  notre 
marche  sur  Tananarive.  La  plus  grande  difflcultö  surgira 
dans  le  ravitaillement  des  troupes.  Le  grand  ennemi  ne 
sera  ni  les  Malgaches,  ni  la  route,  ni  le  soleil,  ni  la  fiövre, 
mais  la  faim.  II  faut  donc  se  garder  d'ögarer  lopinion  pu- 
blique en  lui  prösentant  l'expädition  comme  une  promenade 
militaire  ä  travers  File.  La  campagne  sera  penible ;  eile  sera 
surtout  et  forcörnent  longue  »  (1)« 

(1)  Au  moment  oü  ce  travail  est  mis  en  impression  (4  juillet),  le  corps 
exp^ditioDoaire  est  parvenu,  saos  graves  incidents,  ä  mi-chemin  de  Tana- 
narive. Les  troupes  rehinies  a  Majunga  ont  enleve*  Marovoay  le  2  mai, 
triomphe*  le  25  ä  Manonga,  occupä  Ambato  le  23,  pris  Maevatanana  et 
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Le  pays  soumis,  il  föudra  Torganiser.  Ici,  les  difflcultös 
seront  ögalement  grandes.  La  question  de  la  corvie  et  celle 
de  Vesclavage  seront  difflciles  a  rösoudre.  En  outre,  adoptera- 
t-on  le  Systeme  du  prolectorat  ou  celui  de  l'annexion  pure  et 
simple,  comme  le  dösirent  MM .  Brunet,  Catat,  Mager,  de  Mahy  ? 
M.  Bonnemaison,  qui  a  söjoumö  trente-quatre  ans  dans  Tile, 
a  publid  röcemment  k  Tarbes  une  brochure  substantielle 
analysöe  dans  le  Lyon  ripublicain  du  13  novembre  1894. 
Ilyindique  une  möthode  qui  donnerait  d'heureux  rösultats. 
Aprfes  qu'un  traitö  net  et  pröcis  aura  mis  les  Hovas  dans 
la  main  de  la  France,  M.  Bonnemaison  conseille  de  can ton- 
ner rigoureusement  ceux-ci  dans  leurs  ptateaux  de  l'intö- 
rieur ;  de  cröer  ou  de  restaurer  chez  les  Sakalaves,  Betsileos 
et  autres  grandes  tribus  malgaches  des  principats  placös 
sur  le  pied  d'ögalitö  sous  notre  protecloratj  de  limiter  leur 
force  armöe  aux  besoins  d'une  police  intörieure  dont  ils 
seraient  responsables,  de  les  faire  tous  contribuer  k  Pentretien 
d'un  budget  commun  de  protectorat,  destinö  k  röaliser  un 
plan  möthodique  de  routes  et  de  grands  travaux  de  premiöro 
nöcessitöpourl'exploitationdes richesses  de lile.En  quelques 
annöes,des  colons  tout  acclimatös,  les  Frangais  de  Bourbon  et 
de  Maurice,  auront  pris  possession  de  Thöritage  qu'ils  atten- 
dentavec  tant  d'impatience,  höritage  löguö  k  leurs  ancßtres 
par  Richelieu  et  Colbert.  Mais,  quel  que  soit  le  systöme 
adoptö,  il  ne  faut  pas  que  Madagascar  reste  une  cause  per- 
pötuelle  de  döpenses  pour  la  France ;  il  faudra  enseigner 
aux  indigftnes  k  tirer  parti  des  ressources  naturelles  du  sol ; 
il  faudra  y  attirer  les  capitaux  europöens.  En  des  mains 
actives,  Madagascar  deviendra  une  belle  et  puissante  colö- 
nie,  une  Australie  plus  belle  et  non  moins  utile.  Au  siöcle 
prochain,  il  y  aura  dans  la  mer  des  Indes,  une  nouvelle 

Suberbieville,  repoussant  les  Hovas  dans  rinte>ieur,  triomphe*  fe  29  juin  & 
Tsarasaotra  et  ä  Beritzoka,  a  30  kilometres  de  Suberbieville  ;  la  distance  ä 
franchir  n'est  plus  que  de  200  kilomctres  environ.  Le  g6ne>al  Duchesne 
sera  tres  probablement  vers  le  15  aoüt  dans  lacapitale.de  TEmirne. 
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France  entouröe  de  satellites  tels  que  les  Comores,  Nossi-B6 
et  Bourbon. 

Est-ce  k  dire  qu'ä  Madagascar,comme  ailleurs,  nousn'öprou- 
vions  plus  de  döfaites  et  de  döboires?  II  faut  le  dösirer  sans 
trop  Tespörer.  L'histoiredesracescolonisatrices,  dit  M.  Flas- 
sayer,  ne  mentionne  pasque  des  victoires;  certes,  ils  ontsubi 
des  revers  dont  ils  ont  triomphö,  ces  Anglais  qui  dötiennnent 
rinde,  ces  Russes  qai  dominentla  Sibörie  et  le  Touran,  ces 
Hollandais,  ra ai t r es  de  la  Malaisie.  La  France  n'estpas  äl'abri 
des  revers,  mais  avecde  Thabiletöet  de  la  persövörance,  eile 
vaincra  toujours  et  atteindra  son  but.  Quant  aux  impatients, 
aux  adversaires  des  exp&litions  lointaines,  sous  prätexte 
qu'elles  coütent  beaucoup  et  qu'elles  ne  rapportent  rien,  qu'ils 
n'oublient  pas  qu'en  toute  entreprise  commerciale  ou  indus- 
trielle, publique  ou  privöe,  il  y  a  une  päriode  de  tätonnements, 
d'essais  improductifs,  quelquefois  de  spöculations  malheu- 
reuses;  qu'il  faut  savoir  semer  pour  röcolter.  La  colonisa- 
tion  doit  6tre  la  premiöre  etpresque  laseule  pröoccupation  de 
nos  hommes  politiques.  «  Elle  seule,  dit  M.  de  Mahy,  peut 
relever  notre  vitalitö  affaiblie,  adoucir  les  soufFrances  de  nos 
döshöritös,  faire  diversion  ä  nos  dissentiments  sociaux,  tem- 
pörer  nos  agitations j  eile  n'est  pas  une  panacöe,  mais  eile 
est  le  remöde  efflcace  qui  convient  ä  nos  maux  ä  lheure  prä- 
sente. »  N'oublions  pas  non  plus,  comme  le  disait  naguöre 
M .  Lepelletier  dans  le  «  Lyon  rdpublicain  »,  «  que  la  gloire 
coloniale  est  tardive.  II  faut  bien  des  annäes  pour  que  la  colo- 
nisation  porte  ses  fruits,  et  prouve  par  ses  moissons  qu'ils 
furefit  des  patriotes  utiles  et  clairvoyants  ceux  qui,  sans  se 
döcourager  ni  s'interrompre  sous  les  menaces,  sous  les  cris, 
sous  les  insu  lies,  flrent  les  semailles.  Un  stecle  peut-ötre  est 
näcessaire  pour  que  la  postöritä  rende  hommage  aux  semeurs.» 

La  conquöte  de  Madagascar  fera  faire  sans  doute  une  vi- 
laine  grimace  ä  PAngleterre  ;  mais  la  navigation,  le  com* 
merce,  Fesprit  d'initiative  bönöficieront  grandement  de  cette 
aügmentation  du  domaine  franfais.  La  Röpublique  recoud 
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ainsi,  une  ä  une,  les  prdcieuses  pa  reell  es  du  globe,  arrachöes 
aupavillon  de  la  France  ä  la  suite  des  reversde  la  monar- 
chie  et  de  l'empire.  Les  döputös  et  sönateurs  qui  se  soat  ral- 
lids  k  cette  politique  d'outre-mer  ont  bien  möritö  de  la  patrie. 
II  y  a  lä  certainement  des  perspectives  glorieuses  et  utiles 
qui,  endöpit  d'öpreuvos  passagöres,  pourrontadoucirlaiaer- 
tume  de  deuils  toujours  röcents. 

A.  Crescent. 


Principaux  ouvrages  sur  Madagascar  qui  m'ont  fourni  les 
ölöments  dece  travail  et  auxquelsj'ai  Joint  quelques-unes des 
plusröcentes  publications.  On  trouvera  dans  le  livre  du  capi- 
taine  Oliver  (Madagascar),  une  excellente  bibliographie  önu- 
mörant,  sous  forme  de  tableau,tous  les  ouvrages  öcrits  depuis 
Marco  Polo,  faisant  mention  de  llle  ou  la  dderivant  en  detail. 
M-  James  Sibröe  (A  Madagascar  bibliography)  cite  pr6s  de 
800  publications  en  toutes  langues. 

Fr.  Gauche Relation*  vMtables  et  curieuses  de  l'ile  de  Ma- 
dagascar (1651). 

Flacourt Histoire  de  Madagascar  (Edit.  de  1661,  Socitti  de 

giographie  de  Lyon.) 

Benyowski Voyages  et  Memoire*  (1 791). 

M .  de  V Voyage  ä  Madagascar  (1722). 

Morisot Relation  du  voyage  fait  ä  Madagascar,  lies  adja- 

centes  et  cötes  d'Afrique,  par  Fr.  Cauche,  de 
Ronen. 

Rociion Voyage  ä  Madagascar  et  aux  lies  adjacentes. 

Barbib  du  Bogagb Madagascar  possession  francaise  depuis  1642. 

H.  d'Escamps Histoire  et  giographie  de  Madagascar. 

Grandidier Histoire  et  gfographie  de  Madagascar  (ouvrage 

le  plus  considlrable  sur  l'ile,  en  publication  et 
qui  aura  28  vol.) 

Lbgnevel  db  Combes...  Voyage  ä  Madagascar  et  aux  lies  Comores. 

Lacaillb Connaissance  de  Madagascar* 

d'Unienviixb ,  Essai  sur  Madagascar  et  sur  VMe  de  France. 

Chabaud Madagascar. 

Laillet  • La  France  Orientale. 

Laverdant La  Colonisation  ä  Madagascar. 
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Brenier La  Question  de  Madagascar. 

Milhaud Madagascar  (Bibliotheque  utile). 

L.  Leroy. Les  Francais ä  Madagascar. 

Foucart • Commerce  et  colonisation  ä  Madagascar. 

E.  Fallot Madagascar  et  le  Protectorat  francais. 

Bonnemaisox Historique  de  Madagascar. 

Colonel  du  Verge Madagascar. 

Pouget  de  Saint-Ändre.  La  Colonisation  de  Madagascar  sous  Louis  XV. 

Capitaine  Humbert Madagascar  (l'Ile  et  ses  babitants,  la   derniere 

guerre  franco-hova.) 

Felix  Benoit Madagascar  en  1895. 

R.  P.  ÄBrNAL Vingt  Ans  ä  Madagascar. 

Colson Guide  de  Madagascar. 

Colonel  Ortus Madagascar  et  les  moyens  de  la  conqu&rir. 

Joubert La  Question  de  Madagascar. 

Docteür  Catat Voyage  ä  Madagascar. 

Brunet La  France  ä  Madagascar  de  18 i 5  ä  1895. 

P.  Piolet Madagascar  et  les  Hovas. 

—      Madagascar,  VUe  et  les  habitants. 

E.  Gautier Trente  Mois  ä   Madagascar    (Revue  de  Paris% 

15  mars  1895.) 

P.-H.  d'Orleans Madagascar  {Revue  de  Paris  1er  octobre  1894), 
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LA  GOLONIE  ITALIENNE 


DE   L'ERYTHREE 


A  la  demande  du  ministere  russe  des  affaires  ötrangäres,  la 
Soctete  imperiale  de  gäographie  a  publik  (tome  VII,  n°  2),  un 
rapport  de  M.  A.  Troyansky,  consul  gänöral  de  Russie  ä  Palermo, 
sur  la  colonie  italienne  de  l'Erythröe.  Nous  croyons  interessant 
de  donner  la  traduction  d'un  document  officiel,  auquel  la  chan- 
cellerie  imperiale  a  atlachä  assez  d'importance  pour  lui  assurer 
celte  publicum.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas,  d'ailleurs,  avec  quel 
soin  les  relations  de  l'Italie  avec  l'Abyssinie  sont  suivies  par  la 
Russie,  qui,  depuis  quelques  ann^es,  s'est  pr6occup£e  d'6tablir 
son  influence  morale  dans  l'Ethiopie  chr^tienne  ert  qui  a  r6cem- 
ment  envoy6  en  ce  pays  une  mission  officiel le. 

Rapport  adress*  au  ministdre  russe  des  Affaires 
6trangöres  par  II.  Troyanski,  donsul  gönäral  de 
Russie  a  Palermo. 

I.  —  Historique  (1879-1891). 

D'aprfes  une  vieille  tradition,  Massaouah  fut  fondöe  par  les 
Perses  au  temps  de  leur  domination  en  Egypte  et  en  Abyssi- 
nie.  Pourtant,  selon  toute  probabilitd,  les  vöritables  fonda- 
teurs  de  Massaouah  furent  les  Ethiopiens  (1).  Au  xv°  siäcle, 
cette  ville  fut  la  rösidence  des  rois  n&gres,  vassaux  des  sou- 

(1)  Massaouah  se  trouve  sur  une  lle  tenant  au  continent  par  une 
Chaussee  artificielle,  et  le  nom  merae  de  la  ville  dörive  du  mot  Äthiopien 
«  dsan'a  »  «  medsan'a  »,  qui  d Termine  la  distance  entre  le  continent  et 
l'ile  qui  lui  est  contigue.  (Ostafrikanische  Studien,  par  Werner  Mün- 
zinger,  1883.) 
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verains  de  FEthiopie  oude  l'Abyssinie.  A  cette  öpoque,  Mas- 
saouah  ötait  la  principale  ;station  commerciale  sur  la  mer 
Rouge. 

Les  armes  des  Arabes  propagörent  le  mahomötisme  en 
Abyssinie,  ayant  d'abord  trouvä  beaucoup  d'adeptes  dans  la 
population  de  la  cöte  occidentale  de  la  mer  Rouge.  Sous  la 
conduite  d'Ahmed  Grane,  les  musulmans  ne  tardärent  pas  ä 
soumettre  TAbyssinie  et  ä  propager  leur  religion.  L'invasion 
musulmane  obligea  l'empereur  d'Abyssinie  ä  demander  se- 
cours  aux  Portugals,  dont  la  renommöe  s'ötait  röpaudue  en 
ces  rögions  aprös  leur  conquöte  des  Indes.  Les  Portugals  vin- 
rent  au  secours  des  Abyssins,  chassörent  les  musulmans; 
mais,  bientöt,  voulant  ä  leur  tour  imposer  aux  Abyssins  la 
religion  catholique,  möcontentörent  la  population  et  provo- 
quörent  une  rövolution  qui  les  chassa  d' Abyssinie.  On  prötend 
que,  depuis  ce  temps,  les  Abyssins  nourrissent  la  baine  laplus 
vive  contre  les  Europöens  (1). 

En  1557,  les  Turcs  s'emparent  de  Massaouah,  ainsi  que 
d'une  grande  partie  de  la  cöte  Orientale  de  l'Afrique.  Trou- 
vant  dans  ces  contröes  une  population  cbez  laquelle  le  maho- 
mötisme  prödominiait,.  les  Turcs  purent  facilement  devenir  les 
maitres  du  pays  qu'ils  divis&rent  en  plusieurs  kaimakamats, 
dont  la  direction  supörieure  fut  conflöe,  ä  titre  höröditaire, 
par  la  Sublime-Porte  au  chef  de  la  tribu  d'Habab. 

L'administratiön  turque,  avec  ses  dösordres  habituels,  se 
maintint  jusqu'en  1866,  öpoque  ä  laquelle,  tant  Massaouah 
que  le  kaimakamat  entier,  furent  cddäs  par  le  sultan  au  khö- 
dive  d'Egypte. 

Sous  la  domination  ögyptienne,  les  Italiens  flrent  leurs  Pre- 
miers essais  d'ötablissement  sur  la  cöte  occidentale  de  la  mer 
Rouge. 

En  1869,  la  compagnie  italienne  de  navigation  Rubattino 


(1)   La  conquista  mussulmana  delV   Etiopia   nel  secolo  IV/°,   par 
Cesare  Nbrazzini  (1891). 
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ayant  organisö  un  service  direct  entre  l'Italie  et  les  Indes  et 
ayant  besoin  d'une  Station  sur  la  mer  Rouge,  acheta  au  sultan 
Raheiti-Börögane,  chef  de  la  tribu  d'Ade- Ali,  le  port  d*  Assab 
avec  son  territoire,  et  y  installa  un  döpöt  de  charbon. 

En  1879,  la  compagnie  Rubattino  cöda  sa  ppssession  au 
gouvernement  italien,  lequel  s'empressa  de  considörer  le 
territoire  cödö  comme  une  colonie  et  plaja,  ä  la  töte  de  cette 
derniöre,  un  commissaire  extraordinaire. 

Depuis  l'ötablissement  du  commissariat  extraordinaire  ä 
Assab,  le  gouvernement  de  Rome  n'a  cessd  d'ötendre  ses 
possessions  sur  la  c6te  occidentale  de  la  mer  Rouge. 

En  1881,  sur  Tordre  du  cabiriet  de  Rome,  le  commissaire  a 
conclu  une  Convention  avec  le  sultan  Raheiti-Börögane,  en 
vertu  de  laquelle  ce  dernier  reconnait  le  protectorat  italien 
sur  son  Sultanat  en  s'obligeant,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses 
successeurs,  ä  rester  toujours  sous  la  döpendance  de  Tltalie. 

Par  un  döcret  du  5  juillet  1882,  Assab  et  son  territoire 
regurent  le  nom  de  colonie  italienne. 

Sous  la  forme  de  l'ötablissement  des  relations  commer- 
ciales  avec  l'oasis  d'Aoussa  et  avec  l'Ahyssinie  möridionale, 
le  gouvernement  italien  a  conclu,  le  16  mai  1884,  un  traitö 
avec  le  chef  suprftme  de  tous  les  Danakils,  le  sultan  d'Aoussa, 
Mohammed-Anfari.  En  vertu  de  ce  traitö,  les  marchaudises 
entre  Assab,  Aoussa  et  PAbyssinie,  et  vice-versa,  devaient 
passer  en  franchise  de  douane ;  en  möme  temps,  le  traitö 
garantissait  la  libre  circulation  des  caravanes  italiennes  sur 
les  routes  mentionnöes  dans  le  traitö.  En  corollaire  de  ce 
traitö,  les  Italiens  conclurent,  le  22  mai  1883,  un  traitö  avec 
le  roi  de  Choa  ä  Ankober.  En  vertu  de  ce  dernier  traitö,  les 
produits  appartenant  aux  sujets  italiens  ötaient  imposös  ä  la 
taxe  de  5  %  od  valorem,  tant  ä  leu?  entröe  qu'ä  leur  sortie 
du  pays  de  Choa. 

II  va  sans  dire  que  toutes  ces  nögociations  sur  la  cöte  occi- 
dentale de  la  mer  Rouge  ont  eu  un  grand  retentissement  en 
Italie  et  n'ont  pas  manquö  d'intöresser  Topinion  publique. 
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La  Sociötö  de  göographie  italienne,  suivant  le  courant  de 
Popinion,  a  organisö  une  expödition  scientifico-commerciale 
afin  d'ötudier  les  conditioas  öconomiques  de  la  cöte  Orientale 
d'Afrique  et  de  pröparer  les  relations  commerciales  entre 
cette  contröe  et  l'Italie.  Ä  Massaouah,  dans  la  colonie  d'Assab 
et  da os  le  Harrar,  les  explorateurs  italiens  dtablirent  des  fac- 
toreries  qu'ils  s'empressörent  de  cöder  peu  de  temps  apr&s  ä 
la  compagnie  africaine  italienne  constituöe  avec  le  capital  de 
800.000  francs.  Cette  compagnie  pourtant  ne  put  se  mainienir 
qu'ä  peine  une  annöe;  ses  factoreries  tomb6rent  entre  les 
mains  des  difförents  solliciteurs  de  concessions,  ce  qui  ne  pou- 
vait  contribuer  ä  la  prospöritö  de  Poeuvre  entreprise. 

Quelques  explorateurs  italiens  ont  p£ri  au  cours  de  leurs 
entreprises.  Ainsi,  en  1881,  prös  de  Beiloul,  lesDanakils  ont 
tuö  Pexplorateur  Giuletti,  ainsi  que  tous  ses  compagnons.  En 
1884,  ä  deux  jours  de  route  d'Assab,  le  hardi  explorateur 
Bianchi  fut  massacrö  avec  sa  suite.  Pros  de  Harrar,  fut  tuö, 
par  les  indigönes,  le  comte  Porro  avec  toute  son  expödition. 

Emu  par  ces  övönements  et  voulant  mettre  fln  aux  dösor- 
dres  qui  troublaientle  fonctionnement  regulier  des  factoreries 
italiennes  en  mftme  temps  qu'affirmer  sa  Situation  sur  la  cöte 
Orientale  de  FAfrique,  le  gouvernement  italien  profita  habile- 
ment  de  la  proposition,  qui  lui  fut  faite  par  lecabinet  de  Lon- 
dres,  d'occuper  Massaouah  et  d'agir  de  flanc  contre  les 
mahdistes  qui  inquiötaient  ä  cette  öpoque  les  Anglais  au  Sou- 
dan. 

Les  cabinets  de  Rome  et  de  Londres  tombörent  d'accord  sur 
le  maintien  du  traitö  conclu  le  3  juin  1884  ä  Adoua  entre 
PAbyssinie,  l'Egypte  et  TAngleterre  et  en  vertu  duquel  la 
partie  peuplöe  par  les  Bogochams  devait  6tre  rendue  aux 
Abyssins  et  le  transit  des  marchandises  et  des  armes  par 
Massaouah  ötait  libre. 

Le  17  janvier  1885,  un  petit  corps  expöditionnaire  s'em- 
barqua  ä  Naples,  sous  le  commandement  du  gönöral  Saletta. 
Vers  la  fln  de  janvier,  les  Italiens  döbarqu^rent  ä  Massaouah; 
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le  5  fövrier,  ils  se  trouvaieat  ddjä  en  possession  de  toute  lä 
cöte  jusqu'ä  Assab  du  cötö  du  sud  et  jusqu  äTembouchurede 
la  riviöre  Lebka  dans  la  directiou  dunord.  Ils  n'avaient  trouvö 
aucune  Opposition  de  la  part  de  Parmöe  ögyptienne,  laquelle, 
selon  les  clauses  de  l'enteate,  devait  rentrer  en  Egypte. 

Le  25 '  fövrier  1885,  1'armöe  ögyptienne  abandonna,  ä 
l'exception  du  fort  d'Arafali,  au  sud  de  Massaouah,  la  cöte 
Orientale  de  l'Afrique.  Le  fort  Arafali  fut  övacuö  le  10  avril 
suivant  et  occupö  par  les  Italiens.  Aprös  le  döpart  des  troupes 
6gyptiennes,  les  Italiens  commencörent  ä  fortifier  les  places 
occupöes  sur  la  cöte ;  ayant  ainsi  une  base  solide  du  cötö  de 
la  mer,  ils  s'avancörent  vers  rintörieur.  En  prenant  Dogali  et 
Saati,  sur  la  route  qui  conduit  ä  As  mar  a,  ils  se  heurtörent 
aux  Abyssins. 

Dös  leur  arrivöe  ä  Massaouah,  les  Italiens  avaient  ötö  con- 
sidörös  par  les  Abyssins  comme  leurs  ennemis  les  plus  sörieux, 
d'autant  plus  que  les  territoires  occupös  par  l'Italie  ötaient 
considörds  comme  appartenant  ä  l'Abyssinie. 

Ras-Aloula,  un  des  chefs  militaires  du  nögus,  se  porta,  k 
la  töte  d'une  nombreuse  armöe,  vers  Saati  pour  dölivrer  les 
places  occupöes  par  les  Italiens.  Le  26  j  an  vier,  prös  de  Dogali, 
l'armöe  abyssine  attaque  lä  colonne  italienne  composöe  de 
500  hommes  commandös  par  le  lieutenant-colonel  De  Cristo- 
foris.  La  colonne  italienne  fut  anöantie  complötement.  Au 
re§u  de  la  nouvelle  du  dösastre  de  Dogali,  le  ddtachement 
italien  se  trouvant  ä  Saati  se  replia  dans  la  möme  nuit  sur 
Massaouah  pour  ne  pas  subir  le  sort  de  la  colonne  De  Cristo- 
forisf  mais  les  Abyssins  se  contentörent  de  la  prise  des 
points  stratögiques  abandonnös  par  les  Italiens,  de  crainte  de 
rencontrer  des  forces  italiennes  supörieures  en  poussant 
jusqu'ä  Massaouah. 

Le  dösastre  de  Dogali  produisit  l'impression  la  plus  vive  en 
Italie,  et  le  gouvernement  de  Rome  se  vit  forcö  de  prendre 
les  mesures  nöcessaires  pour  chätier  les  Abyssins  et  pour  re- 
prendre  les  points  stratögiques  abandonnös  par  son  armöe. 
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Une  nouvelle  expödition  en  Afrique  döcidöe,  pendant  qu'en 
Italie  od  s'occupait  söri^usement  de  la  prdparation  de  cette 
nouvelle  expödition,  le  göndral  Saletta,  restö  ä  Massaouah, 
röussit  k  conclure,  le  5  juin  1887,  un  traitö  de  paix  trös  avan- 
tageux  avec  le  chef  de  la  tribu  des  Habab,  le  khanchi  ben- 
Ahmed,  qui  reconnut  le  prötectorat  de  l'Itaüe  snr  tout  le  terri- 
toire  habitö  par  les  Habab.  C'ötait  une  base  sörieuse  pour 
leurs  futures  Operations  militaires  contre  l'Abyssinie. 

Le  corps  expöditionnaire  qui  partit  vers  la  fln  de  novembre 
1887  comprenait  12.000  hommes,  sous  le  commandement  du 
gönöral  San  Marzano.  On  lui  adjoignit  les  troupes  rögu- 
liöres  qui  se  trouvaient  k  Massaouah,  ainsi  que  les  irröguliers 
recrutös  parmi  les  indigänes,  de  sorte  que  le  gönöral  San 
Marzano  disposait  de  20.000  hommes. 

Les  Italiens  mirent  cette  fois  assez  de  temps  pour  armer  ä 
Saati :  partis  au  milieu  de  döcembre  1887,  ils  n'atteignirent 
cette  localitd  que  le  1er  fövrier  1888;  ils  n'avaient  rencontrö 
aucune  rösistance,  le  nögus  Jean  s'ötant  retirö  k  temps  dans 
l'intörieur  du  Tigrö.  Deux  mois  plus  tard,  le  nögus,  k  la  töte 
d'une  nombreuse  armöe,  descendit  des  bauteurs  du  Tigrö  et 
ötablit  son  campprös  de  Saati.  II  eogagea  avec  les  Italiens^es 
pourparlers  qui  n'aboutireot  pas  k  la  conclusion  de  la  paix.  II 
se  replia  alors  vers  le  Tigrö  k  la  nouvelle  des  mouvements  in- 
quidtants  de  ses  vassaux,  les  rois  de  Godjam  et  du  Choa,  et 
de  Pötablissement  des  derviches  sur  la  fronti&re. 

N'ayant  plus  d'ennemi  k  combattre,  les  Italiens  se  retirörent 
ä  leur  tour  k  Massaouab ;  la  plus  grande  partie  du  corps  expö- 
ditionnaire  fut  ra patriae  en  Italie  petit  k  petit.  De  fortes  gar* 
nisons  furent  laissöes  k  Saati,  k  Dogali,  k  Monkoulo  et  k  Mas- 
saouah,  ainsi  qu'en  d'autres  points  plus  ou  moins  importants» 

Les  succös  des  gönöraux  italiens  se  röduisirent  cette  annöe 
k  la  conclusion  de  quelques  traitös  stipulant  la  reconnaissance 
du  prötectorat  italien  de  la  part  de  plusieurs  tribus  de  la  cöte. 

En  janvier  1888,  la  puissante  tribu  Maröa  reconnut  solen- 
nellement  1«  prötectorat.  Selon  le  traitö  conclu  le  4  no- 
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vembre  1888  avec  le  chef  des  Beni-Amer,  le  territoire  occupö 
par  sa  tribu  fut  placösous  le  protectorat.  Le  9  du  möme  mois, 
le  sultan  d'Aoussa,  chef  suprftme  des  Danakilsou  Afars,  pla§a 
aussi  son  territoire  sous  le  protectorat  de  Tltalie. 

A  la  möme  öpoque,  le  nögus  paciflait  le  Godjam;  il  n'osa 
attaquer  le  roi  du  Choa,  Mönölik,  qui,  soutenu  par  les  Itar- 
liens,  conyoitait  le  tröne  d'Abyssinie.  L'empereur  Jean  pro- 
föra  se  diriger  vers  Galabat  contre  les  derviches;  il  trouva  la 
mort  dans  la  bataille  qu'il  leur  livra  le  1 1  mars  1 889, 

Mßnölik  profita  de  cette  mort  pour  se  proclamer  empereur 
de  l'Abyssinie.  II  concluten  häte  avec  Tltalie  un  traitd  de  paix 
qui  fut  signö  par  lui  et  par  le  pl^nipotentiaire  du  gouverne- 
meot  italien,  le  comte  Antonelli,  au  camp  de  Oulchali,  le 
2mai  1889.  Ce  traitö  fut  ratiflö  par  le  roi  d'Italie,  le  29  sep- 
tembre  de  la  möme  annde.  Aprös  la  soumission  du  roi  de 
Godjam  et  des  chefs  de  la  province  de  Ahraara,  Mönölik  se 
couronna  empereur  d'Abyssinie,  le  22  octobre,  ä  Antoto,  dans 
la  province  de  Choa. 

Le  traitö  d'Outchali  döterminait  diine  maniöre  plus  ou 
moins  pröcise  les  relations  entre  les  deux  gouvernements 
ainsi  que  la  ligne  frontiöre  des  possessions  qui  leur  apparte- 
naient.  L'article  17  du  traitö  interdisait  au  nögus  Möndlik 
d'entrer  en  relations  avec  aucune  puissance  ötrangöre  exceptö 
par  Hntermödiaire  de  ritaüe. 

La  ligne  entre  les  possessions  italiennes  et  celles  de  l'Abys* 
sinie  devait  se  diriger  du  fort  d'Arafali,  situö  sur  la  cöte  du 
golfe  de  Zoula,  vers  Asm&ra,  puis  suivre  le  cours  du  fleuve 
Anaba,  vers  le  nord,  jusqu'au  territoire  des  Bogos,  et  de  lä, 
descendre  en  suivant  la  rive  droite  du  fleuve  Lebka  jusqu'ä 
l'embouchure  de  ce  fleuve  dans  la  mer  Rouge. 
-  Le  traitd  d'Outchali  döfendait  la  traite  des  esclaves  tant 
dans  les  possessions  italiennes  que  dans  l'Abyssinie;  Pimpor-' 
tation  des  armes  pour  le  nögus  ötait  autorisöe  et  une  taxe  de 
8%  od  volarem  ötaitimposöe  aux  marchandises  ä  leurentröe 
ou  sortie  de  l'Abyssinie. 
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Une  exacte  ddtermination  des  frontiöres  n'a  pas  eu  lieu,  car 
les  Italiens,  profltant  des  difficultös  dans  lesquelles  se  trouvait 
le  nögus,  puren t,  k  leur  grd,  tracer  la  frontiöreen  toute  libertö. 

Quelques  jours  aprös  la  conclusion  du  traitö  d'Outchali,  le 
20  mai,  les  troupes  italiennes  occup&rent  Keren,  capitale  des 
Bogos,  sans  coup  förir.  Cette  occupation  ötait  contraire  aus 
stipulations  du  traitö  du  3  j  uin  1884  d'Adoua,  entre  l'Abyssinie, 
PEgypte  et  l'Angleterre,  traitö  que  les  Italiens  s'ötaient  en- 
gagös  ä  respecter ;  par  ce  traitö,  le  nögus  d'Abyssinie  s'ötait 
röservö  la  souverainetö  des  territoires  occupös  par  la  tribu 
des  Bogos. 

Plus  tard,  un  d&achement  d'auxiliaires  sous  le  commande- 
ment  des  officiers  italiens,  s'ötant  rendu  de  Keren  ä  la  poursuite 
das  derviöhes,  qui  avaient  fait  une  incursion  dans  le  territoire 
de  la  tribu  des  Beni-Amer,  placö  sous  le  protectorat  italien, 
aprös  avoir  livrö  bataille  aux  derviches,  s'empara  du  village 
d'Agordat,  sirr  la  rivtere  Baraka,  ä  120  kilomötres  de  Keren, 
sur  la  route  de  Kassala.  L'occupation  d'Agordat  a  coosidörable- 
ment  ölargi  les  fronte  res  italiennes  döterminöes  par  le  traitö. 

Le  21  j  uillet  1889,  les  troupes  italiennes  occupörent  Asmara, 
point  stratögique  d'une  trös  grande  importance  ä  la  source  de 
la  riviöre  Mareb  et  sur  la  route  conduisant  de  Massaouah  ä 
Adoua,  capitale  du  Tigrö ;  ils  ölevörent  au  sud-ouest  du  ver- 
sant  des  montagnes  d'Asmara  le  grand  fort  de  Becbe-Meka 
qui  devait  leur  assurer  la  domination  sur  tout  le  territoire 
compris  entre  Asmara  et  Godofelassi. 

Le  20  döcembre  1889  parut  un  döcret  royal  en  vertu  duquel 
tant  les  possessions  italiennes  proprement  dites  que  les  ter- 
ritoires se  trouvant  sous  le  protectorat  de  l'Italie  devaient 
constituer  la  colonie  d'Erythröe  [Colonia  Eritrea):  Le  möine 
döcret  dötermine  l'organisation  des  pouvoirs  civils  et  mili- 
taires  dans  cette  colonie  (1). 

(1)  Colonia  Eritrea,  du  mot  grec  :  Erythros,  rouge.  Les  Grecs  denom- 
ment  la  mer  Rouge  :  Erythrea  thalassa.  Colonia  Eritrea  veut  donc  dire 
la  Colonie  de  la  mer  Rouge. 
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Les  övöneinents  qui  suivent  prouvent  une  fois  de  plus  gue 
les  Italiens  n'ont  tenu  que  tr6s  peu  compte  des  traitös  signös 
entre  eux  etleschefs  des  diflförentes  tribus.  D'ailleurs,  n'ayant 
en  vue  que  raffermissement  delltalieen Afrique,  les  Italiens 
ont  agi  de  mdme  que  la  plupart  des  grandes  nations  euro- 
pöennes  ayant  des  colonies  dans  TAfrique  ou  dans  PExtröme- 
Orient. 

Aprös  avoir  pacifiö  le  Godjam  et  TAhmara  et  s'ötre  fait 
couronner  ä  An  tot o,  le  negus  Mönölik  ne  pouvait  pas  encore 
considörer  sa  domination  comme  d^finitivement  ötablie;  il 
avait  k  combattre  encore,  dans  la  province  septentrionale  de 
son  empire,  le  Tigr6,  ses  ennemis  Mangascba  et  Ras-Aloula. 

Pendant  que  Mönölik  se  trouvait  aux  prises  avec  ses  ad- 
versaires,  le  nouveau  commandant  en  chef  de  l'armöe  ita- 
lienne  en  Erythröe,  le  gönöral  Orero,  entreprit  d6s  son  arri- 
vöe  k  Massaouah  une  expödition  dangereuse  et  difficile  sur 
Adoua.  En  janvier  1890,  le  gönöral  Orero,  k  la  tdte  de 
1.600  Italiens  et  de  4.000  auxiliaires,  se  mettait  en  mouve- 
ment. 

Le  14  janvier,  anniversaire  du  dösastre  de  Dogali,  le  gönö- 
ral  Orero  faisait  son  entrde  k  Adoua,  sans  avoir  trouvö  aucune 
rösistance.  Mangascba  et  Ras-Aloula,  ayant  acceptö  les  pro- 
positions  du  gönöral  Orero,  prötörent  serment  de  flddlitö  au 
u^gus  Mönölik  et  au  roi  d'Italie.  Quelque  temps  aprfts,  cer- 
taines  difficult&s  forcärent  le  gönöral  k  abandonner  la  capitale 
du  Tigrd  et  k  retourner  k  Asmara.  II  laissa  de  fortes  garni- 
sons  dans  les  provinces  de  Saraö  et  Okoulö  Kouza'i,  apparte- 
nant  au  Tigrö. 

La  retraite  hätive  du  gönöral  Orero  d' Adoua  s'explique  par 
la  complication  dos  övänements.  Les  Abyssins  voulaient  pro- 
fiter autant  que  les  Italiens  du  trouble  dans  lequel  se  trouvait 
le  Tigrö  et,  d'autre  part,  le  dötachement  italien  se  trouvait 
en  assez  mauvaise  Situation  enface  des  armdes  de  Mangascha 
et  de  Ras-Aloula,  au  sein  d'une  population  trös  hostile. 

Le  6  fövrier  1891  fut  signöe  une  Convention  additionnelle 
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au  trattö  d'Outchaü,  entre  le  nögus  Mön&ik  et  l'envoyö  ha- 
uen, le  comte  Antonelli.  D'aprös  cette.  Convention,  la  ligne 
frontiöre  italienne  devait  se  trouver  au  delä  du  fleuve  Mareb, 
ä  trois  heures  de  route  du  fort  de  Beche-Meka,  que  les  Italiens, 
ainsi  qu'il  a  ötö  dit  plus  haut,  avaient  construit dös  l'occupa- 
,  tion  d'Asmara.  Les  garnisons  italiennes  continuferent  n6an- 
moins  ä  occuper  leurs  positions  dans  les  districts  de  la  Saraö 
et  TOkoul-Kouza'i  ainsi  que  dans  le  territoire  des  Bogos,  en 
attendant  Pordre  de  rentrer  dans  la  colonie  d'Erythröe,  ordre 
que  le  gouvernement  italien  avait  döcidö,  en  principe,  de  leur 
donner,  mais  dont  il  a  difförö  l'envoi. 

Le  15  fövrier  et  le  3  avril  1891,  deux  Conventions  entre  le 
cabinet  de  Londres  et  celui  de  Rome  dölimitörent  les  sphöres 
des intöröts  Italiens  ä  louest  de  ses  possessions.  Aux  termes 
de  cet  accord,  la  sphöre  des  intörßts  italiens  en  Afrique  com- 
mence  ä  Tembouchure  du  fleuve  Jouba,  sur  l'ocöan  Indien ; 
eile  suit  vers  l'ouest  la  rive  gauche  de  ce  fleuve  jusqu'au  pa- 
rallele 6°  de  latitude  nord,  puis  du  6°  parallele  jusqu'au 
35°  de  longitude  Orientale,  se  dirige  ensuite  vers  le  nord 
suivant  le  35e  möridien,  arrive  ä  la  rivtere  Rachat  et  de  lä 
tourne  vers  l'ouest  pour  aboutir  au  cap  Jtas-Kazar  sur  la  cöte 
de  la  mer  Rouge,  ä  18°  2  latitude  septentrionale. 

Ainsi,  d'aprös  cette  Convention,  la  sphöre  italienne  s'ötend 
en  Afrique  sur  le  pays  de3  Somalis,  le  long  de  la  cöte  de 
l'ocöan  Indien,  sur  toute  TAbyssinie  et  sur  une  partie  du 
Soudan  oriental. 

II.  —  Description  des  pays  de  proteetorat  italien. 

A.  —  Les  tribus  des  Hdbdb,  des  Marea  et  des  Beni- 
Amer.  —  Protettorato  sul  paese  degli  Habcib,  Marea  e 
Beni-Amer. 

La  frontiöre  du  pays  habitö  par  les  tribus  sus  indiquöe§ 
s'ötend,  au  nord,  du  cap  Ras-Kazar  (par  18°  2  de  latitude)  vers 
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l1ouest,  jusqu'ä  la  rivtäre  Baraka,  d'oü,  eu  suivant  la  rive 
droite  de  cette  riviöre,  eile  s'inflöchit  vers  le  sud  jusqu'au 
pays  des  Bogos,  en  suivant,  en  cette  rögion,  sur  une  grande 
ötendue,  la  rive  gäuche  dela  Baraka;  eile  s'inflöchit  ensuite 
pr6s  deKeren,  vers  Test,  atteint  Tembouchure  de  la  riviöre 
Lebka  et,  contournant  la  cAte,  eile  revient  vers  le  nordjus- 
qu'ä  Ras-Kazar.  La  tribu  des  Habab  occupe  toute  la  cöte  de 
la  mer  Rouge,  entre  Ras-Kazar  et  Tembouchure  du  Lebka  j 
la  tribu  des  Maröa  habite  entre  celle  des  Habab  et  celle  des 
Böni-Amer,  le  long  des  deux  rivesde  la  rivtere  Anseb;  enfln, 
la  tribu  des  Böni-Amer  occupe  la  contrße  qui  s'ötend  le  long 
de  la  rive  droite  et  en  partie  le  long  de  la  rive  gauche  de  la 
riviöre  Barka. 

• 

La  tribu  des  Habab  est  composäe  de  trois  clans  :  celui  des 
Ats-Tönariam ;  celui  des  Ats-T6kless  et  celui  des  Ats-Guibdess. 
Les  Habab  sont  ömigrös  de  l'Abyssinie  au  xvne  stecle  et  ont 
embrassd  la  foi  musulmane  il  y  a  environ  50  ans;  ils  se 
servent  du  dialecte  du  Tigrö,  m&nent  pour  la  plupart  la  vie 
nomade  et  s'occupentprincipalement  de  l'ölevagede  bestiaux. 
Toute  la  tribu  des  Habab  compte  environ  41.500  personnes 
des  deux  sexes. 

La  tribu  des  Maröa  se  röpartit  ögalement  entre  trois  clans : 
les  Mar 6a  blancs,  les  Maröa  nöirs  et  les  B&tö-Takouö.  Les 
Maröa  sont  d'origine  öthiopienne  et  parlent  aussi  le  dialecte 
tigrötin.  Les  Maröa  blancs  et  les  Maröa  noirs  se  sont  con- 
vertis  k  Tislamisme  il  y  a  prfes  de  50  ans,  tandis  que  les  Ma- 
röa  B&tö-Takouö  n'ont  embrassö  la  foi  musulmane  que  dans 
la  pöriode  de  1860-70.  Tousles  Maräa  mönent  une  vie  söden- 
taire,  et  leur  occupation  principale  est  Tagriculture  et  Töle- 
vage  des  bestiaux.  On  compte  dans  cette  tribu  24.000  per- 
sonnes des  deux  sexes. 

La  tribu  des  Böni-Amer  est  d'origine  arabe  et  eile  est  de 
religion  musulmane.  Ils  parlent  la  langue  arabe  et  le  dialecte 
figrötin;  ce  dernier  esrtsurtout  ea  usage  parmi  [les  esclaves. 
Lös  Böni-Amer  möüent  une  vie  nomade  et  s'occupent  exclusi- 
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vement  de  lölevage  des  bestiauxj  cette  tribu  se  compose  de 
45.000  personnes  des  deux  sexes. 

Le  territoire  occupö  par  les  tribus  des  Habab,  des  Maröa  et 
desr  Böni-Amer,  et  placä  sous  le  protectorat  italien,  3st  donc 
habitö  par  110.500  personnes  des  deux  sexes. 

La  surface  du  territoire  appartenant  aux  tribus  pröcitöes 
est  de  39.000  küomötres  cairös.  L'ötendue  de  la  c6te  mari- 
time entre  le  cap  de  Ras-Kazar  et  l'embouchure  de  la  rivtere 
Lebka  est  de  116  milles. 

B.  —  Le  sültanat  de  Haoussa  et  le  pays  des  Danakils. 
(Protettorato  sulV  Aussa,  paese  e  coste  dei  Danakü). 

Le  vaste  triangle  ayant  pour  base  la  ligne  tracöe  de  la  baie 
de  Tadjoura  jusqu'au  royaume  de  Choa,  prös  d'Ankober, 
pour  cöte  gauche  la  crfete  des  montagnes  abyssines  jusqu'ä  la 
baie  de  Haouakil,  et  pour  le  cdtö  droit  la  rive  de  la  mer 
Rouge,  entre  les  baies  de  Haouakil  et  de  Bekhet,  et  la  fron- 
tifere  entre  le  territoire  d'Assab  et  le  Sultanat  de  Rahöita,  ce 
raste  triangle  constitue  le  pays  des  Danakils  ou  des  Afares. 
L'6tendue  de  la  rive  maritime  entre  la  baie  de  Haouakil  et 
celle  de  Bekket  est  de  186  milles.  Tout  le  triangle,  en  y  com- 
prenant  le  territoire  d'Assab,  präsente  une  superflcie  de 
135.000  kilomötres  carrös.  Le  pays  des  Danakils  est  carac- 
törisö  par  l'absence  de  toute  vägötation  et  präsente  l'aspect 
d'un  dösert.  Au  sud  de  cette  ötendue  considörable  et  d&serte 
se  trouve  Toasis  de  Aoussa,  constituant  le  sültanat  du  möme 
nom. 

Gombo  Kouma  et  Hadölö-Goubo  sont  les  rösidences  du  Sul- 
tan de  Aoussa,  qui  se  considöre  comme  le  maitre  supröme  de 
tous  les  Danakils  sans  exception,  babitant  dans  le  triangle  dö- 
limitö  ci-dessus  et  dont  le  nombre  est  de  200.000  personnes 
des  deux  sexes,  sur  lesquelles  5.000  appartiennent  ä  l'oasis 
de  Aoussa. 

Les  Danakils  se  considörent  comme  ötant  d'origine  arabe. 
Mais,  möme  en  admettant  un  mölange  avec  Pölöment  arabe,  il 
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convient  de  faire  observer  que  les  Danakils  ont  la  möme  ori- 
gine  que  lesGallas,  leurs  voisins;  ceux-ci  emploient  la  langue 
danakile.  En  rögle  gönörale,  les  Danakils  professent  la  reli- 
gion  musulmane,  mais  il  se  trouve  parmi  eux  aussi  des 
adorateurs  de  fötiches;  ils  se  distinguent  par  une  grande 
cruautö  et  vivent  principalement  de  rapines  et  attaquent  les 
caravanes  qui  se  dirigent  avec  leurs  marcbandises  d'Assab  et 
d'autres  ports  vers  PAbyssinie  et  vice  versa. 

La  tribu  des  Danakils  se  divise  en  un  grand  nombre  de 
clans.  II  y  en  a  jusqu'ä  cent  cinquante;  les  clans  les  plus 
guerriers  sont  ceux  des  Modaito  et  des  At-Ali.  En  1875,  le 
cölftbre  explorateur  africain  Münzinger,  en  route  pour  le  Choa, 
par  le  pays  des  Danakils,  y  fut  assassinö  avec  tous  ses  com- 
pagnons  de  voyage  par  les  Modaito. 

G.  —  Le  Sultanat  de  Raheita.  —  (Protettorato  di  Raeita). 

Au  sud  du  territoire  d'Assab,  entre  le  cap  de  Ras-Sintiah, 
formant  la  fronti&re  möridionale  du  territoire  d'Assab,  et  la 
possession  francaise  d'Obock,  le  long  des  rives  de  la  baie  de 
Tadjoura,  est  situö  le  petit  sultanat  de  Raheita,  placö  sous  le 
protectorat  italien.  La  cöte  maritime  de  ce  sultanat  ne  prd- 
sente  qu'une  longueur  de  vingt  milles;  —  par  contre,  il  est 
difflcile  de  donner  la  superflcie  de  ce  territoire,  les  frontteres 
n'en  ötant  pas  bien  dölimitöes.  Les  habitants  de  Rabeita,  dont 
le  nombre  s'ölöve  ä  2.000,  sont  musulmans  et  appartiennent 
aux  tribus  des  Danakils  et  des  Somalis. 

III.  —  Population.  Colonisation. 

La  superflcie  et  la  population  de  la  colonie  de  l'Erythröe 
sont  les  suivantes : 

I.  Possessions  Ualiennes  directes  : 

Longueur  de«  oötes    8nperfieie  en  kilom.     Nombre 
en  milles  cirrea  d'habitante 

A.  Territoire  de  Massaouah.  154  28.000  111.300 

B.  Territoire  d'Assab 80  ou  uutt*  tua*  §7.300 
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IL  Pays  de  Protectorat : 

A.  Tribus    des   Habab,    des 

Marea  et  des  Beni-Amer 416  39.000  110.500 

B.  Sultanat  de  Haoussa  et  (j  «■»*  u  tm\wn  r*«*) 

pajs  des  Danakils 186  135.000  200.000 

G.  Sultanat  de  Raheita 20  «*«  inM«  ««t«  2.000 

Totaux 556~  502.000  451 .080 

II  rösulte,  de  ce  qui  pröcöde,  que  la  colonie  de  TErythröe 
est  habitöe  par  trois  peuplades  principales  :  les  Ethiopiens, 
les  Danakils  et  les  Arabes,  avec  leurs  subdivisions  en  diffö- 
rentes  tribus  plus  petites;  que,  de  plus,  la  majeure  partie  des 
habitants  de  cette  colonie  appartient  ä  la  religion  musul- 
mane  et  la  minonLö  k  la  religion  chrötienne;  en  effet,  sur 
451.100  habitants,  les  chrdtiens  ne  sont  qu'au  nombre  de 
24.300. 

Toute  la  colonie  de  l'Erythröe  n'est  habitöe  que  par 
1.000  ötrangers  environ  (sans  y  comprendre  les  troupes 
italiennes),  et  sur  ce  nombre  d'ötrangers,  il  n*y  a  que  300  Ita- 
liens :  fonctionnaires  civils,  architectes,  employös  des  agences 
de  navigation  italiennes  Stabiles  ä  Massaouah  et  ä  Assab, 
propriötaires  et  patrons  d'hötels  et  de  cafös,  divers  artisans 
domestiques,  etc. 

Le  nombre  insigniflant  d'Italiens  habitant  la  colonie  de 
l'Erythröe  ne  laisse  pas  d'ötonner,  surtout  loraqu'on  songe 
qu'elle  existe  depuis  longtemps,  et  que  Immigration  italienne 
s'ötend  sur  toutes  les  parties  du  globe. 

D'apr£$  les  renseignements  ofliciels  relatifs  aux  annöes 
1886,  1887  et  1888  et  publiös  par  la  Direction  de  statistique 
du  Ministöre  de  PAgriculture,  de  Tlndustrie  et  du  Com- 
merce (1),  Immigration  dans  toutes  les  parties  du  monde  a 
fait  perdre  ä  l'Italie  : 

En  1886 167.829    personn  es. 

x  1887 215.665  — 

1888 290.736       '    — 

(1)  Statistiea  delL'  emigrazione  italiana  neir  auno  1880,  Rome,  1889« 
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En  particuüer  l'Amdrique  a  re$u  : 

En  1886 82. 166    Smigrants. 

1887 129.263  — 

1888 204.264  — 

I/Afrique  (l'Egypte,  la  Tunisre  et  PAlgörie)  en  a  re$u  : 

En  1886 4.510    Imigrants. 

1887 2.875  "— 

1888 3.089  — 

Les  renseignements  statistiques  publiös  par  la  Direction 
pröcitöe,  et  concernant  Immigration italienne  de  1886 ä  1888, 
sont  complötement  muets  sur  les  possessions  italiennes  de  la 
rive  africaine  de  la  mer  Rouge,  ce  qui  autorise  ä  supposer 
que  les  ömigrants  italiens  ne  sont  nullement  söduits  par 
TidSe  d  aller  s'ätablir  dans  la  colonie  nouvellement  crööe  par 
1'ltalie  en  Afrique,  et  qu'ils  pröförent  ä  cette  colonie  TAmö- 
rique,  laTunisie,  PAlgörie  et  d'autres  paysoü  ils.se  plaisent 
mieux. 

Pourquoi  les  ömigrants  italiens  ne  vont-ils  pas  habiter  la 
terre  promise  de  la  colonie  örythröenne?  Comraent  peut-ön 
expliquer  ce  fait  en  apparence  tr6s  bizarre? 

Voilä  les  questions  qui  pröoccupent  actuellement  I'opinion 
publique  en  Italie,  et  que  Ton  dtudie  et  rösout  ä  des  points  de 
vue  difförents,  selon  la  tendance  politique  des  gens  qui  s'en 
occupent. 

Les  adversaires  de  la  politique  coloniale  italienne  affirment 
que  la  colonie  de  l'Erythröe  manque  d'eau  potable,  que  son 
climat  est  meurtrier,  que  les  conditions  de  la  vie  dans  ces 
contröes  sont  entiörement  difförentes  de  celles  auxquelles  les 
Italiens  sont  habituös,  que  les  cabanes  qu'on  y  trouve  ne 
peuvent  pas  servir  de  lieu  d'habitation  aux  Italiens  qui  ont 
besoin  de  demeures  en  pierres,  et  que,  gönöralement,  les 
possessions  de  la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge  neprösentent 
pas  les  conditions  essentielles  pour  que  les  Italiens  puissent 
s'y  ötablir. 

T.  XIH,  N-  8.  15 
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'  Cependant  la  commission  d'enquöte,  dans  son  rapport  prd- 
sentö  au  ministre  des  affaires  ötrangöres  d'Italie,  ä  son  retour 
de  Massaouah  en  1891,  röpond  ä  toutes  ces  objections  avec 
beaucoup  de  raison  que,  sur  la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge 
et  notamment  dans  le  pays  des  Bogos  et  dans  la  province  de 
Saraö  et  Okoulö-Kouza'i,  il  existe  des  endroits  qui  se  prßte- 
raient  tr&s  bien  ä  la  colonisation  par  des  Imigran ts  italiens; 
que  ceux-ci  peuvenl  facilement  venir  k  bout  des  difficultös 
inhörentes  ä  la  colonisation  de  pays  aussi  öloignös  et  inhos- 
pitalierset  que,  avec  le  teraps,  apr£squ'on  aura  applique  les 
mesures  proposöespar  la  Commission,  Toeuvre  importante  de 
la  colonisation  des  possessions  africaines  peut  prendre  une 
tournure  favorable  ä  l'Italie. 

La  commission  d'enqußte  prötend  que,  dans  les  localitds 
par  eile  indiquöes  du  territoire  de  Massaouab,  il  est  possible 
de  se  procurer  une  quantitö  süffisante  d'eau  potable,  et  fait 
observer  que,  en  Italie  möme,  pendant  l'annöe  1885,  c'est-A- 
dire  Pannöe  de  Toccupation  de  Massaouah,  1.495  communes, 
comptant  en  tout  6.024.375  habitants,  n'avaient  pas  ä  leur 
disposition  assez  d'eau  potable,  et  que  1.881  communes 
(9.521.841  habitants)  ne  pouvaient  se  procurer  que  de  Teau 
d'une  qualitö  trös  mauvaise. 

En  ce  qui  concerne  le  confort  des  habitations  dans  la  colonie 
de  TErythröe,  la  commission  exprhiie  Topinion  que  les  ömi- 
grants  italiens  pourraient  s'estimer  heureux  s'ils  pouvaient 
s'ötablir  dans  les  huttes  ou  cabanes  de  FAbyssinie,  eu  ägard 
au  manque  de  maisons  confortables  en  Italie  möme.  D'aprös 
la  commission,  le  recensement  de  1888  a  montrö  qu'en  Italie, 
101.457  personnes  habitaient  dans  37.203  demeures  souter- 
raines;  183.270  personnes  dans  100.662  galetassous  les  toits 
(greniers)  et  7.223.061  dans  3.185.658  rez-de-chaussöe. 
Dans  la  province  riche  de  Milan,  sur  302  communes  on  compte 
ä  peine  53  communes  dans  lesquelles  les  habitations  peuvent 
ötre  considöröes  comme  confortables;  dans  les  autres,  les 
habitants  s'abritent  dans  des  huttes  en  paille  (paillottes)  ou 
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bien  dans  des  cabanes  sans  fenötres,  oü  dans  2  ou  3  litä 
couchent  sept  ä  dix  personnes.  Ea  gönöral,  dit  le  rapport  de 
la  commission,  il  existe  en  Italie  4.700  communes  oü  les 
paysans  passent  les  soirs  et  les  nuits  dans  des  ötables  (1). 

II  est  permis  de  supposer  que  Immigration  italienne  ne  tar- 
dera  pas  ä  prendre  le  chemin  de  la  colonie  de  PErythröe  dös 
que  legouvernement  royal  y  aura  ötabli  l'ordre  süffisant  ei 
dös  que  Tltalie  aura  raffermi  son  influence  surles  pays  qui 
avoisinent  cette  colonie.  Mais  il  n'est  pas  possible  d'indiquer 
le  moment  oü  Tore  des  difflcultös  aura  cessö  pour  l'Italie  dans 
cette  partie  du  globe. 

IV.  —  Administrations  civile,  militaire  et  judiciaire 

dans  la  colonie  de  l'Erythröe. 

Avant  de  commencer  l'exposö  de  la  maniöre  dont  fonction- 
nent  les  administrations  militaire,  civile  et  judiciaire,  dans  la 
colonie  de  l'Erythröe,  il  convient  de  faire  observer  qu'on 
n'envisagera  dans  ce  qui  va  suivre  que  les  possessions  ita- 
liennes  immödiates,  telles  que  le  territoire  de  Massaouah  et 
celui  d'Assab,  dans  lesquels  on  a  introduit  et  organisö  les 
Services  administratifs  et  judiciair  es  italiens.  En  ce  qui  con- 
cerne  les  pays  ayant  acceptö  le  protectorat  italien,  ils  soat 
administrös,  comme  par  le  passö,  par  les  chefs  indigönes  et 
par  les  chefs  militaires,  et  possödent  des  tribunaux  spöciaux 
jugeant  d' apres  les  lois  et  coutumes  locales. 

Toutefois,  möme  dans  les  territoires  de  Massaouah  et 
d'Assab,  adoiinisttäs  directement  par  les  autoritös  italiennes, 
on  n'applique  pas  partout  et  dans  tous  les  cas  sans  exception 
les  lois  italiennes.  En  raison  de  circonstances  politiques 
exceptionnelles  et  par  suite  du  manque  dun  röglement 
(Statut)  ölaborö  spöcialement  pour  la   colonie,  souvent  la 

(1)  Relazione  generale  politica  ed  amministrativa  de  IIa  Commissione 
Reale  d'inchiesta  suir Eritrea  diretta  a  S.  E.  il  ministro  degli  Affari 
Esteri. 
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volontd  du  chef  de  district  constitue  la  s^ule  loi,  et  trös 
souvent  on  admet  dans  la  pratique  judiciaire  rapplication 
trds  large  de  coutumes  locales,  sanctionnöes  par  le  temps  et 
ayant  re$u  force  de  loi  parmi  les  tribus  qui  habiteat  la 
colonie. 

M.  Plebano,  döputö  au  parlement  italien,  dit,  dans  ses 
relations  de  voyage  dans  la  colonie  de  l'Erythröe  :  «  Notre 
colonie  poss^de  l'administration  la  plus  arbitraire.  A  Mas- 
saouab,  la  volonte  du  chef  supröme  remplace  la  loiA  et  ses 
döcisions  sont  sans  appels...  II n'existe  dans  ce  pays  ni  lois  ni 
röglements  ölaborös,  qui  pourraient  guider  tout  le  monde 
pour  connaitre  ses  devoirs  et  ses  droits  »  (1). 

Effectivement,  aprös  Toccupation  de  Massaouah  et  d'Assab, 
tous  les  pouvoirs  ont  6t6  centralisös  entre  les  mains  dune 
seule  personne,  et  la  remise  de  ces  pouvoirs  au  chef  de  Tarmöe 
avec  une  libertö  d'action  tr6s  large  ötait  indispensable. 

Ces  personnes  ötaient,  ä  Massaouah,  le  commandant  en 
chef  de  Tarmöe,  et,  ä  Assab,  le  commissaire  royal,  qui  ont 
administrö  le  territoire  plac4  sous  leur  ordre  respectif  et 
rendu  la  justice  suivant  leurs  inspirations  propres,  n'ayant  ä 
rendre  compte  qu'au  ministre  des  affaires  ötrangöres.  Par 
döcret  royal  du  14  fövrier  1887,  le  commandant  de  Tarmöe 
ä  Massaouah  fut  placö  sous  les  ordres  du  ministre  de  la 
guerre,  mais  Tarmöe  qui  se  trouvait  sur  le  territoire  d'As- 
sab fut  soumise  ä  l'autoritö  du  commissaire  royal  d'Assab, 
qui  continua  k  döpendre  du  ministfere  des  affaires  ötran- 
göres. 

Cet  ötat  de  choses  a  souvent  donnö  lieu  ä  des  malentendus 
et  a  affaibli  Taction  du  gouvernement  royal  dans  les  pays 
occupäs. 

Pour  mettre  fln  ä  des  malentendus  et  ä  des  froissements 
pareils,  on  döcida  de  röunir  toutes  les  possessions  italiennes 


(1)  I  Possediment i  italiani.  Impressioni  e  note  di  viaggio  in  Africa, 
par  Aöhille  Plebano,  depatato  al  Pariamen to.  Rome,  1890. . 
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de  la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge  et  de  charger  de  l'admi- 
nistration  de  la  colonie  un  seul  goaverneur  militaire  et  civil, 
en  plagant  sous  ses  ordres  des  fonctionnaires  de  difförents 
Services  civils . 

En  consöquence,  un  döcret  royal  fut  publiö,  le  20  döcembre 
1889,  instituant  un  röglement  nouveau  de  Tadministration 
des  possessions  italiennes  en  Afrique  et cadrant  mieux  avec  les 
exigences  du  temps  et  des  circonstances.  Aux  termes  de  ce 
döcret,  toutes  les  possessions  italiennes  sur  la  rive  africaine 
de  la  mer  Rouge  sont  röunies  en  une  seule  colonie,  la  «  colonie 
de  PErythröe  »,  et  l'administration  de  cette  colonie  est 
conflöe  au  gouverneur  civil  et  militaire  qui,  dans  les  affaires 
politiques,  est  placö  sous  les  ordres  du  ministöre  des  affaires 
ötrangöres,  et,  dans  les  affaires  militaires,  sous  les  ordres  des 
ministöres  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et  qui,  dans  toutes  les 
autres  affaires,  devait  rendre  compte  aux  difförents  minis- 
töres com  potente.  Le  commissaire  royal  k  Assab,  qui  avait 
jusque-lä  une  Situation  indöpendante,  fut  soumis  k  Pautoritö 
directe  du  gouverneur  militaire  et  civil.  De  raöme,  ce 
dernier  avait  sous  ses  ordres  toutes  les  autorhös  mili- 
taires de  la  colonie.  En  outre,  le  gouverneur  civil  et  mili- 
taire est  aidö  par  trois  conseillers  pour  les  affaires  intörieures, 
pour  les  finances  et  pour  les  travaux  publics,  et  pour  l'agri- 
culture  et  le  commerce.  Ces  trois  conseillers  constituaient  le 
conseil  administratif  de  la  colonie,  dont  les  söances  devaient 
avoir  lieu  sous  la  prösidence  du  gouverneur.  Le  conseil 
administratif  est  chargd,  en  outre,  de  toutes  les  affaires 
relatives  aux  pays  soumis  au  protectorat  italien  et  entrant 
dans  la  composition  de  la  colonie  de  l'Erythräe. 

Les  dispositions  du  döcret  royal  pröcitd  furent  mises  en 
exöcution  et  des  fonctionnaires  nouveaux  furent  nommös 
pour  exercer  les  devoirs  qui  leur  incombaient. 

Malheureusement,  le  conseil  administratif  n'a  jamais  ötö 
r&ini,  et  toutes  les  affaires  pass&rent  peu  k  peu  sous  l'admi- 
nistration directe  du  gouverneur  et  de  son  secrötaire  qui,  par 
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döcret  du  13  janvier  1891,  fut  nommö  secrötaire  g£nöral 
pour  les  affaires  civiles  de  la  colonie  de  TErythröe.  Bientöt 
lesplaces  des  conseillers  furent  supprimöes  comme  ne  röpon- 
dant  pas  au  but  dans  lequel  el!es  furent crßöes  et  comme  pesant 
trop  lourdement  sur  le  budget  de  la  colonie.  L'ordre  qui 
rögnait  auparavant  dans  la  colonie  se  prolongeait  sans  ctaan- 
gement;  la  presse  eut  souvent  occasion  de  s'en  occuper,  et  les 
adversaires  de  la  politique  coloniale  ne  manquferent  pas 
d'ölever  leur  voix  contre  les  sacriflces  que  le  peuple  avait  ä 
supporter  pour  subvenir  aux  besoins  de  Fexp&Iition  africaine. 

Le  gouvernement  royal,  dösirant  mettre  ä  nöant  les  re- 
proches  de  Popposition,  döcida  d'envoyer  une  commissioa 
d'enquöte  speciale  en  Afrique  pour  se  rendre  compte  de  Tötat 
des  choses  et  pour  ötudier  les  moyens  de  remettre  de  l'ordre 
dans  les  affaires  de  la  colonie* 

Cette  commission  ötait  composöe  de  six  döputös  du  Parle - 
ment,  d'un  gönöral,  de  deux  secrötaires  et  de  quelques  inter- 
prötes  de  la  langue  arabe  et  de  la  langue  amharine;  eile 
s'embarqua  le  9  avril  1891  k  Naples  et  arriva  ä  Massaouah 
le  22  du  möme  mois.  Apr&s  avoir  parcouru  tout  le  territoire 
de  Massaouab,  le  pays  des  Bogos  et  les  provinces  voisines  de 
l'Abyssinie  occupöes  par  les  Italiens,  la  commission,  ä  son 
retour  ä  Rome,  le  29  juin  1891,  prösenta  au  ministre  des 
affaires  ^trangöres,  prösident  du  Conseil  des  ministres,  uq 
rapport  dötaillö  au  sujet  de  sa  mission. 

La  commission  d'enquöte  y  afflrme,  entre  autres,  la  nöces- 
sitö,  pour  le  gouvernement  royal,  de  renoncer  ä  l'avenir  ä 
toute  extension  des  frontiftres  des  possessions  italiennes  sur 
la  rive  africaine  de  la  mer  Rouge.  Elle  estimait  que  l'armöe 
qui  occupe  la  colonie  de  l'Erythröe  ötait  süffisante  pour  main- 
tenir  Tintögritä  et  la  tranquillitö  de  la  colonie.  Suivant  son 
opinion,  les  garnisons  italiennes,  röparties  depuis  quelque 
temps  sur  difförents  points  des  provinces  abyssiniennes  de 
Saraö  et  Okoute  Kouzai,  pourraient  retrograder  jusqu'ä  la 
limite  des  possessions  immödiates  de  Fltalie,  sans  qu'il  rösul- 
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tat  cTinconvönient  au  point  de  vue  de  ce  pays,  tout  en  laissant 
dans  les  localitös  en  question  des  rösidents  ilaliens  comme 
reprßsentants  de  Tautoritö  et  de  la  puissance  du  royaume. 
Toutefoia,  ces  rösidents  devraient  etre  choisis  parmi  les  mili- 
taires.  En  concluant,  la  commission  d'enquöte  recommande 
au  gouvernement  royal  de  söparer  entiörement  Padministra- 
tion  civile  de  la  colonie  de  Tadministration  militaire,  et  de 
nommer  ä  Massaouah  un  gouverneur  gönöral. 

Cette  dernifere  proposition  fut  acceptöe  par  le  gouverne- 
ment royal,  et  par  un  nouveau  döcret,  en  date  du  20  däcem- 
bre  1891,  le  poste-  du  gouverneur  militaire  et  civil  fut  sup- 
primö,  et  on  institua  Temploi  d'un  gouverneur  civil  de  la 
colonie  de  l'Erythr^e.  Aux  termes  de  ce  döcret,  toutes  les 
affaires  politiques  sont  soumises  directement  au  gouverneur 
civil,  qui,  dans  ce  cas,  a  sous  ses  ordres  le  commandant  en 
chef  des  forces  armöes  de  la  colonie  de  TErythröe,  de  sorte 
que  la  röpartition  de  rarmöe  röguliöre  et  des  bachi-bozoucks 
locaux  devait  se  faire  ä  Tavenir  aprös  entente  de  l'autoritö 
supörieure  militaire  et  de  Tautoritö  civile  du  pays.  En  outre, 
le  chemin  de  fer  et  le  tölögraphe,  ä  l'intörieur  de  la  colonie, 
sont  soumis  ä  Tautoritö  exclusive  du  commandant  en  chef  de 
Tarmöe.  La  direction  des  affaires  concernant  la  marine  de  la 
colonie  appartient  au  commandant  local  des  forces  navales 
mouillöes  dans  les  eaux  de  Massaouah;  par  rapport  au 
gouverneur  civil,  ce  commandant  est  placö  dans  la  mßme 
Position  subalterne  que  le  commandant  des  armöes  de 
terre, 

Cependant,  jusqu'en  ce  moment,  le  d4cret  royal  pröcitö  n'a 
pas  encore  6tö  mis  ä  exöcution,  et  l'administration  de  la  colo- 
nie de  TErythröe  appartient,  comme  par  le  passö,  au  com- 
mandant en  chef  de  l'armöe.  Ce  retard  dans  l'exäcution  de  la 
volonte  royale  peut  s'espliquer,  d'une  part,  par  des  difflcultds 
politiques  qui  se  sont  produites,  et  d  autre  part,  par  le  peu 
d'empressement  que  mettent  les  chefs  militaires  ä  renoncer  ä 
la  Situation  trds  favorable  qu'ils  occupent  dans  la  colonie  de 
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l'Erythröe,  et  qu'ils  considörent,  non  sans  raison,  comme  une 
conditioa  essentielle  ä  Taffermissement  de  la  puissance  ita- 
lienne  et  ä  Pextension  de  Pinfluence  de  Fltalie  sur  la  rive 
africaine  de  la  mer  Rouge. 

Une  Situation  aussi  indöterminöe  et  vacillante  est  ögale- 
raent  faite  ä  ladministration  judiciaire  de  la  colonie;  eile 
est  soumise,  en  effet,  ä  l'influence  de  tous  les  accidents  et 
de  toutes  les  circonstances  qui  surgissent  avec  le  temps,  et 
präsente  un  mölange  de  coutumes  et  röglements  europöens 
et  locaux. 

Au  döbut  de  l'occupation  de  Massaouah  par  Tarmöe  ita- 
lienne,  et  par  döcision  du  commandant  en  chef,  tous  les 
crimes  et  les  dölits  cominis  par  les  habitants  ötaient  jugös 
par  le  conseil  de  guerre,  instituä  k  Massaouah j  cependant, 
les  affaires  civiles  et  criminelles  ötaient  jugöes  par  le  tribu- 
nal  local,  qui  ötait  transformö  en  tribunal  international,  dans 
tous  les  cas  oü  parmi  les  döfendeurs  se  trouvaient  des  Euro- 
pöens.  En  outre,  on  avait  döcidö  que  tous  les  arrets  du 
cadi,  dans  les  affaires  religieuses  et  dans  Celles  concernant 
les  successions  entre  les  musulmans,  devaient  avoir  force 
de  loi. 

En  möme  temps,  on  avait  instituö  ä  Massaouah,  pour  les 
Europöens,  un  tribunal  civil  et  de  commerce,  sur  la  base  de 
la  juridiction  consulaire  ordinaire,  et  qui  ötait  prösidö  par  le 
consul,  et,  outre  les  affaires  civiles  et  commerciales,  ce  tribu- 
nal examinait  ögalement  les  crimes  et  d&its. 

Cette  Organisation  a  dura  jusqu'au  moment  de  Tintroduc- 
tion  du  nouveau  Statut  judiciaire  publik  le  7  avril  1886. 

Ce  nouveau  Statut  (räglement)  est  toujours  en  vigueur, 
jusqu'ä  nos  jours,  dans  ses  dispositions  essentielles;  ilprövoit 
Papplication  des  lois  gönörales  du  royaume  ä  tous  les  cas 
judiciaires  de  la  colonie,  pourvu  que  cette  application  ne  soit 
pas  en  contradiction  avec  les  coutumes  locales  et  les  traitös 
existants. 

Par  suite,   les  affaires  instruites  en  Italie  par  le  juge 
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d'instruction  et  jugöes  par  le  tribunal  de  lre  instance  sont 
soumises,  k  Massaouah,  au  tribunal  civil,  de  commerce  et 
correctionnel,  dans  lequel  siägent  uq  prösident,  deux  juges 
et  deux  assesseurs,  pris  parmi  les  habitants  de  la  localüö  et 
choisis,  d'habitude,  par  le  tribunal  k  chaque  nouvelle  affaire; 
ä  cet  effet,  on  a  dressö  une  liste  de  noms  qui  est  arrötöe  par 
le  gouverneur  et  par  le  commandant  en  cbef.  Les  affaires 
concernant  des  sommes  ne  döpassant  pas  500  fr.  sont  jugöes 
sans  appel  par  le  pr&ident  mdme  du  tribunal  en  question. 
Les  affaires  concernant  des  sommes  comprises  entre  500  et 
1.500  fr.  sont  jugöes  sans  appel  par  le  tribunal  en  audience 
plentere,  c'estä-dire  aprös  que  les  juges  et  les  assesseurs  ont 
opino.  Dans  les  affaires  döpassant  1.500  fr.,  on  peut  faire 
appel  ä  la  cour  d'appel  d'Ancöne. 

En  ce  qui  concerne  les  crimes  et  les  dölits,  le  prösident  du 
tribunal  civil,  de  commerce  et  correctionnel  ci-dessus  indiquö, 
et  stegeant  ä  Massaouah,  les  juge  sans  appel,  lorsqu'ils 
n'entrainent  pas  une  peine  de  plus  de  trois  mois  de  prison  ou 
une  amende de  300  fr.;  toutes  les  autres  affaires  sont  jugöes 
sans  appel  en  audience  plentere  du  tribunal,  ä  Texception  de 
ddlits  politiques,  des  offenses  faites,  par  la  parole  ou  par  le 
fait  (geste),  aux  offlciers,  aux  personnages  appartenant  au 
Service  militaire  et  aux  fonctionnaires  civils ;  ces  derniöres 
affaires  sont  jugöes  par  le  conseil  de  guerre. 

Au  döbut  de  sa  cröation,  le  conseil  de  guerre  de  Massaouah 
a  rendu  dos  arrftts  d'aprös  les  principes  des  lois  en  vigueur 
en^temps  de  paix,  ce  qui  permettait  aux  inculpös  de  se  faire 
assister  par  des  avocats,  et  d'espörer  un  arröt  plus  ou  moins 
bienveillant  du  tribunal.  Le  20  avril  1887,  Massaouah  et  son 
territoire  furent  mis  en  ötat  de  siöge,  par  suite  d'un  change- 
ment  des  circonstances  politiques,  et  le  conseil  de  guerre 
commen$a  ä  appliquer  des  lois  militaires  plus  sövöres,  ce  qui 
a  entrainö  une  procödure  plus  sommaire  et  l'exäcution  sans 
dölai  des  arrßts  du  conseil.  C'est  depuis  cette  öpoque  qu'on 
a  eu  &  enregistrer  des  condamnations  d 'habitants  locaux,  pour 
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la  plupart  absolument  innocents,  dont  la  presse  europöenne  a 
eu  souvent  l'occasion  de  parier,  et  qui  ont  produit  une  vive 
indignation  en  Italie  mßme,  surtout  dans  les  rangs  de  Toppo- 
sition  au  gouvernement. 

Le  code  criminel  nouveau  mis  en  vigueur  le  20  döcem- 
bre  1889,  en  Italie,  a  produit son  contre-coup  ä  Massaouah,  et  a 
incitö  le  commandant  de  l'armöe  de  la  colonie  ä  introduire  quel- 
ques modiflcations  insigniflantes  dans  la  procödure  du  tribunal 
civil  et  du  conseilde  guerrede  Massaouah.  C'est  ainsi  que,  en 
vertu  de  la  döcision  du  commandant  en  chef  des  troupes,  du 
22mars  1890,labanqueroute  frauduleuse  et  tous  les  crimes  ju- 
gös  en  Italie  par  la  cour  d'assises,  et  entrainant  une  peinede 
5  ans  de  prison,  sont  jug&s  par  le  conseil  de  guerre  ä  Massaouah. 

De  la  sorte,  actuellement,  dans  les  territoires  de  Massaouah 
etd'Assab,  les  indigönes,  ainsi  que  les  £trangers,sontjug6s, 
pour  crimes  ou  dölits,  soit  par  le  conseil  de  guerre  de  Mas- 
saouah, appliquant  les  lois  exceptionnelles  en  temps  da 
guerre,  soit  par  le  tribunal  civil  et  correctionnel,  qui  ne  se 
compose  que  d'un  seul  jurisconsulte,  et  dont  les  audiences 
sont  souvent  prösidöes,  en  l'absence  du  prösident,  par  le  com- 
missaire  du  conseil  de  guerre,  qui  est  en  möme  temps  accu- 
sateur  et  juge.  Les  affaires  civiles  sont  jugöes  soit  par  ua 
seul  juge,  soit  par  le  tribunal  composö  de  personnes  peu 
compötentes.  II  convieritd'ajouterque  la  procödurejudiciaire 
est  trös  coüteuse :  une  citation  du  tribunal  civil,  de  commerce 
et  correctionnel,  coüte  18  fr. 

En  outre,  ont  force  de  loi,  dans  la  colonie  de  l'Erythrge  : 
1°  La  lögislation  öthiopiertne  Föta-N6ghest  (1)  (recueil  des 
lois  des  chefs  Äthiopiens)  pour  la  population  chrötienne ;  2°  le 
Koran,  le  Kanouni,  les  soumis  et  les  fötvis  pour  la  popula- 
tion musulraane. 

(1)  Le  code  se  compose  de  deux  parties  r  la  premiere,  contenant 
22  chapitres,  traite  da  droit  comraun ;  la  deuxieme,  contenant  29  cha- 
pitre*,  est  relative  au  droit  civil  et  constitue  un  melange  de  legislation 
chretienne,  du  droit  romain  et  des  traditions  coptes  et  nestoriennes. 
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En  Abyssinie,  lejuge  de  lre  instance  est  le  maire  (Tancien 
du  village),  le  juge  de  2e  instance  (lejuge  militaire  supröme 
de  Ja  localitö),  et  en  derniöre  instance  juge  le  monarque. 
On  peut  d'ailleurs  s'affranchir  d'une  instance  et  s'adresser 
directement  au  chef  militaire  et  möme  au  monarque.  Le 
jugement  est  rendu  publiquement  aux  jours  döterminös.  D6s 
qu'apparaissent  les  inculpös,  le  juge  dem  an  de  l'opinion  des 
chefs  prßsents,  des  commandants  militaires  et  des  prötres,  et 
Tarrfrt  est  rendu  immödiatement  (1). 

Onjuge  ä  Asmara,  encore  de  nos  jours,  et  au  mßme  endroit 
oü  Ras-Aloula  rendait  ses  arröts,  en  s'inspirant  de  son  exem- 
ple,  les  affaires  civiles  et  les  dölits;  le  tribunal  qui  connait 
de  ces  affaires  a  ötö  instituö  par  le  gouverneur  militaire  et 
civil  de  la  colonie  de  FErythröe.  Ce  tribunal  populaire  est 
composö  de  quatre  juges  offlciers;  les  audiences  du  tribunal 
sont  prösidöes  par  le  commandant  en  chef  d' Asmara,  en  pro- 
sence du  peuple,  ä  ciel ouvert  et  ä  l'ombre  du  drapeau italien 
döployö;  ä  Pentour  sont  placöes  les  troupes  sous  les  armes. 
Au-dessus  du  siöge  du  pr£sident,  on  a  inscrit  en  italien,  en 
arabe  et  en  amharique  (2)  les  mots  :  «  Tous  sont  6gaux  de- 
vant  la  loi.  »  Conformöment  ä  Pancienne  coutume  öthio- 
pienne,  on  pose,  aprös  les  interrogatoires,  des  questions  aux 
chefs  prösents  des  dötachements  de  bachi-bozouks,  aux  chefs 
de  monastöres  (abbäs),  aux  prötres  laics,  aux  chefs  des  tri- 
bus,  etc.  Les  arröts  rendus  par  le  tribunal  sont  consignös 
dans  le  procös- verbal  de  l'audience.  Dans  la  plupart  des  cas 
graves,  on  applique  la  loi  pönale  martiale ;  dans  les  affaires 
de  moindre  importance,  les  arröTs  concernant  les  contesta- 
tions  civiles  et  les  dölits,  on  rend  les  arrfets  conformöment 
aux  lois  et  coutumes  locales.  Les  peines  sont  gönöralement : 

(1)  On  peut  remarquer  une  grande  analogie  entre  cette  coutume  an- 
cienne  des  Ethiopiens  et  la  proceMure  suivie  au  Montenegro- 

(Note  de  Vauteur.) 

(2)  La  laogue  amharine,  quo  Ton  parle  surtout  dans  la  province  d'Am- 
hara,  est  connue  dans  toute  1' Abyssinie  corome  langue  littäraire. 
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prison,  amende  en  argent  et  expulsion  du  territoire  de  la 
colonie.  Les  crimes  contre  la  süretd  de  PEtat  d'une  certaine 
importance  sont  punis  de  mort  (les  condamnös  sont  fusillös). 
Depuis  le  jour  de  son  Institution  (17  mai  1890)  jusqu'au 
1er  janvier  1891,  le  tribunal  populaire  d'Asmara  a  rendu 
149  arröts  pour  dölits,  et  93  arröts  dans  les  affaires  civiles. 

Un  deuxiöme  tribunal  populaire  analogue  au  pröcödent  a 
6i6  instituö  ä  Keren,  ville  principale  du  pays  des  Bogos. 


* 


LE  TERRITOIRE   CONTESTE 


ENTRE  LA  FRANCE  ET  LE  BRASIL 


La  curiositö  publique  vient  d'Ätre  tout  ä  coup  öveillde,  en 
France,  peut-6tre  möme  en  Europe,  sur  la  Situation  et  les 
limites  de  la  Guyane,  la  seule  colonie  que  la  France  ait 
jamais  eue.dans  TAmörique  du  Sud.  On  a  ötö  informö,  gräce 
encore  au  tölögraphe,  que  le  gouvernement  frangais  avait  du 
envoyer  un  navire  de  guerre,  le  Bengali,  prös  de  Mapa,  sur 
Pocöan  Atiantique,  et  qu'un  combat  assez  violent  s'ötait  livrö 
entre  un  dötachement  frangais,  commandö  par  le  capitaine 
Lunier,  tuö  pendant  l'action,  et  un  groupe  de  Brasiliens. 

Nous  avons  fait  röcemment  allusion,  dans  un  de  nos  articles 
sur  le  Brasil,  aux  difficultös  pendantes  entre  la  France  et  le 
Br&il,  relativement  ä  la  frontiöre  möridionale  de  la  Ouyane. 
Ilyaintörötä  connaitre  Pobjet,  les  origines,  les  accidents 
divers  et  la  portöe  de  ces  difflcultäs.  Nous  allons  voir  quelles 
ont  plus  d'importance  qu'on  ne  le  croit  en  gönöral  et  qu'elles 
sont  communes  aux  trois  Guyanes,  la  Guyane  fran$aise,  la 
Guyane  hollandaise  et  la  Guyane  anglaise. 

Le  vaste  territoire  qui  se  döveloppe  au  nord  de  r  Amazone 
est  encore  mal  connu.  Comme  le  Brösil  est  acceptö  possesseur 
de  rentier  cours  de  F  Amazone,  cours  auquel  sont  rattachös, 
au  nord,  des  affluents  considörables,  notamment  le  Rio  Negro, 
communiquant  lui-möme  par  le  Cassiquiare  avec  POrönoque, 
le  Brasil  a  eu  ä  s'entendre,  pour  limiter  ses  possessions,  avec 
les  Etats  de  Colombie,  de  Venezuela  et  les  trois  Guyanes, 
dont  ll  serait  le  voisin,  si  la  zone  territoriale  qui  les  söpare 
ötait  exactement  dölimitöe.  Sans  doute,  en  ce  siöcle,  ä  la 
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suite  du  voyage  de  M.  de  Humboldt  dans  une  partie  de  cette 
zone,  de  nombreux  travaux  ont  616  faits  et  publi&s,  mais  cette 
zone  n'a  pas  6tö  en  quelque  sorte,  suffisamment  exploröe  pour 
que  possession  en  ait  6t6  döflnitivement  prise.  Par  suite,  les 
limites  de  ces  divers  Etats  et  du  Brösil  sont  encore  incer- 
taines ;  elles  ont  ötö  cependant  ä  peu  prös  röglöes  avec  la 
Colombie,  mais  elles  sont  ä  döterminer  encore  pour  le  V6n6- 
zuöla  et  les  Guyanes.  D  aprös  M.  Coudreau,  Tun  des  voya- 
geurs  qui,  röcemment,  ont  le  plus  soigneusementparcouru  et 
le  mieux  f  ait  connaitre  cette  zone,  sa  contenance  ne  serait  pas 
införieure  ä  510.000  kilomötres  carrös. 

Kilom.  car. 

1°  Territoire  conteste  entre  le  Venezuela  et  l'Angleterre.     130.000 

2°  Entre  l'Angleterre  et  le  Bresil 120.000 

3°  Entre  la  France  et  le  Bresil 260.000 


510  000 


On  ignore  s'il  y  a  ögalement  un  conteste  entre  la  Hollande 
et  le  Brösil;  probablement  non,  en  raison  d'une  condition 
göographique  que  nous  allons  indiquer.  Mais  il  y  a  eu  long- 
temps  un  conteste  entre  la  France  et  la  Hollande  ä  propos 
d'un  territoire  situö  entre  les  riviöres  Tapanahoui  et  Lawa ; 
aprös  de  longues  discussions,  des  enqußtes,  le  difförend  a  6i6 
soumis  ä  l'arbitrage  de  l'empereur  de  Russie  et  vidö  le  ^ 
23  mai  1891.  II  a  ötö  d6cidö  par  jugement  arbitral  que  la 
Lawa  servirait  dorönavant  de  limite  entre  les  deux  Guyanes 
hollandaise  et  fran^aise.  La  Hollande  est  entröe  en  possession 
d'une  zone  de  terrain  presque  inconnue  et  assez  riche  en 
gisements  d'or. 

Le  Brösil  a  depuis  longtemps  proposö  de  fixer  pour  limites, 
au  sud  des  trois  Guyanes,  les  deux  chaines  reliöes  l'une  ä 
Tautre  des  monts  Acaray  et  des  monts  Tumuc-Humac.  La 
Guyane  hollandaise  se  trouverait  ainsi  complötement  circons- 
crite  entre  la  mer  des  Antilles,  les  deux  Guyanes  anglaise  et 
fran$aise  et  les  monts  Tumuc-Httmac.  II  en  serait  de  möme 
pour  la  Guyane  anglaise  et  en  partie  pour  la  Guyane  fran- 
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jaise.  Aussi  les  difficultös  avec  le  BrösiL  ne  proviennent  pas 
de  la  fronttere  mßridionale,  mais,  en  ce  qui  est  de  l'Angle- 
terre,  de  la  frontiöre  occidentale  et,  en  ce  qui  est  de  la  France, 
de  la  frontiöre  sud-orientale.  En  effet,  au  sud-est  de  la  Guyaue 
frangaise,  le  long  de  Tocöan  Atiantique  jusqu'ä  Temboucbure 
de  1' Amazone,  se  trouve  un  territoire  sur  lequel,  depuis  trois 
siftcles,  la  France  a  manifeste  des  prötentions,  reconnues, 
jusqu'ä  un  certain  point,  par  le  Portugal  d'abord,  par  le  Brö- 
sil  ensuite,  puisqu'il  a  fait  l'objet  de  nombreuses  Conventions 
diplomatiques.  II  y  a  longtemps  que  la  France  aurait  pu  et 
aurait  du  regier  ce  litige,  sans  ses  incessantes  rövolutions  et 
le  döcousu  qui  pröside  ä  ses  affaires  extörieures  aussi  bien 
qu'ä  ses  affaires  intörieures.  II  ny  a  pas  de  doute  que  Tinci- 
dent  de  Mapa  va  fournir  Toccasion  de  termiper  une  lois  pour 
toutes  cette  affaire  et  d'arriver  ä  un  arrangement  convenable 
pour  le  Brösil  comme  pour  la  France. 

II  semble  que  cet  arrangement  ne  doit  pas  ötre  difflcile  k 
conclure,  puisque  la  France,  pour  divers  motifs,  a  limitö  ses 
prötentions.  Elle  ne  röclame  plus,  comme  ä  T6poque  de 
Louis  XIV,  tout  le  terrain  de  260.000  kilomfetres  carrös, 
limitö  vers  Touest  par  le  rio  Branco,  au  sud  par  TAmazone 
et  ä  Test  par  l'ocöan.  Elle  se  contente  d'un  territoire  beaucoup 
plus  restreint  de  90.000  kilomötres  carrös,  limitö  ä  Touest 
et  au  sud  par  TAraguary,  descendant  d'un  prolongement 
des  monts  Tumuc-Humac,  et  ä  Test  par  l'ocöan.  On  ne  com- 
prend  radme  pas  comment  le  Brösil  et,  avant  lui,  le  Por- 
tugal n'ont  pas  depuis  longtemps  donnö  toute  satisfaction  ä 
la  France. 

Au  xvir  siöcle,  la  France  et  le  Portugal  se  disputörent  la 
possession  de  la  rive  septentrionale  de  r  Amazone.  En  1688, 
le  gouvernement  portugais  fit  ötablir  ä  lembouchure  de  ce 
fleuve,  sur  la  rive  gauche,  le  fort  Macapa  et  quatre  autres 
petits  forts.  Le  gouvernement  de  Louis  XIV  protesta  contre 
cette  occupation  militaire ;  et  ces  protestations  ötant  demeu- 
röes  vaines,  en  1698,  M.  de  Förolles,  gouverneur  de  Cayenne, 
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fit  ddtruire  les  forts  portugais  et  prit  possession  de  Macapa« 
Mais,  la  möme  annöe,  les  Portugais  räoccuperent  Macapa. 

Alliös  des  Anglais  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne,  les  Portugais  montrörent  ä  cette  öpoque  la  plus  grande 
hostilitö  ä  la  France.  Ils  attaquörent  les  possessions  espa- 
\jnoles  de  Buönos-Ayres  et  provoquörent  la  c£16bre  exp6di- 
tion  de  Duguay-Trouin  ä  Rio- Janeiro  pendaut  V6t&  de  1711. 
Gräce  ä  cette  expödition,  les  Portugais  se  montrörent  disposös, 
lors  des  nögociations  de  la  paix  d1  Utrecht,  ä  s'entendre  avec 
la  France  relativement  au  territoire  contestö  en  Guyane.  Le 
traitd  d'Utrecht  (11  avril  1713)  dit  que  la  France  renonce  aux 
terres  situdes  entre  la  riviöre  des  Amazones  et  celle  de  Vin- 
cent-Pin$on ;  que  la  navigation  de  P  Amazone,  ainsi  que  les 
deüx  «  bords  »,  les  deux  «  rives  »  du  fleuve  appartiendront 
au  Portugal,  et  que  la  riviöre  de  Vincent-Pingon  servira  de 
limite  aux  deux  colonies.  Or,  les  Portugais  prötendirent  que 
la  rivtere  Vincent-Pin$on  c'ötait  l'Araguary,  dont  Tembou- 
chure  principale  se  trouvait  alors  ä  la  baie  de  Vincent-Pin§on, 
au  sud  de  l'ile  Maraca. 

II  y  avait  ignorance  et  möprise  ä  la  fois  de  la  part  des  n6go- 
ciateurs.  Le  traitö  d'Amiens  (25  mars  1802)  reconnut  for- 
mellement  les  droits  de  la  France  et  flxa  l'Araguary  pour 
limite  entre  le  Brasil  et  eile.  Malheureusement,  Napoldon 
rompit  le  traitö  lors  de  la  guerre  qu'il  entreprit  contre  le 
Portugal.  D6s  lors,  le  Portugal  et  l'Angleterre  s'entendirent 
pour  non  seulement  envahir  le  territoire  reconnu  ä  la  France, 
mais  pour  envahir  la  Guyane  elle-möme.  Apr6s  avoir  repoussö 
les  quelques  troupes  du  gouverneur  Victor  Hugues,  les  alliös 
entrörent  ä  Cayenne  le  14  janvier  1809  et  y  demeurörent 
jusqu'ä  la  paix  en  1814.  Le  traitö  final  de  paix  (9  juin  1815) 
obligea  le  Brösil  ä  restituer  la  Guyane,  mais  seulement  jus- 
qu'ä TOyapock,  qui  se  jette  dans  l'ocöan  beaucoup  plus  haut 
que  l'Araguary.  La  France  perdait  le  territoire  contestö, 
situö  entre  TOyapock  et  l'Araguary  j  une  commission  dut  se 
röunir  pour  fixer  des  limites  definitives,  mais  cette  commis- 


EMTRE  LA   FRANCE  ET  LE  BRESIL  233 

sion  ne  se  röunit  pas,  et  les  choses  d^meurörent  en  l'ötat 
jusqu'en  1836.  -       •      . 

En  1836,  les  Francais  ötablirent  im  poste  au  centre  du 
territoire  situö  entre  l'Oyapock  et  l'Araguary,  dans  le  lac  de 
Mapa,  pröcisöment  ä  Pendroit  oü  vient  d'avoir  lieu  lmcident 
rdcent.  Quatre  ans  aprös,  les  Brasiliens,  qui,  depuis  1808, 
avaient  remplacö  les  Portugais,  fondaient  une  colonie  mili- 
taire  sur  la  rive  gauche  de  l'Araguary .  II  intervint  alors  entre 
la  France  et  le  Brasil  une  derniöre  Convention  neutralisant 
le  dit  territoire;  mais  les  firösiliens,  qui  disposent  de  8  mil- 
lions  de  kilomfttres  carr6s,  trouvant  qu'ils  sont  quelque  peu 
äl'ötroit,  n'ont  pas  respectö  cette  neutralisation.  Ils  sesont 
ötendus  de  divers  cötös  et  möme,  en  1860,  ils  s'annexörent  le 
district  d'Apurema,  qui  est  la  meilleure  partie  du  territoire, 

Pendant  ces  mouvements  en  sens  divers,  le  territoire  lui- 
möme  ötait  envahi  et  occupö  par  une  multitudy  d'aventuriers 
de  toute  espöce,  venant  de  tous  les  pays  du  monde,  notam- 
ment  des  transfuges  des  Etablissements  pönitentiaires  de  la 
Guyane :  Francis,  Arabes,  Maltais,  Italiens,  nögres,  Chinois, 
Japonais,  dötectives  de  toute  provenance,  condamnös  cosmo- 
polites,  bandils  et  hommes  de  hasard,  trouvant ä  mieux  vivre 
dans  un  milieu  nöcessairement  des  plus  irröguliers  que  parmi 
des  gens  tirös  k  quatre  öpingles.  II  y  a  de  ces  individus  qui 
accourent  ainsi  de  tous  cötös,  comme  avertis  par  un  lien  mys- 
törieux  et  qui  parviennent  ä  se  tirer  d  embarras.  La  popula- 
tion  a  doublö  depuis  six  ans;  le  commerce  de  ce  singulier 
coin  du  monde  döpasse  1.500.000  fr.  Des  bateaux  cötiers  fönt 
le  Service  de  port  ä  port.  Ce  sont  des  goölettes  de  cinq  ä  * 
quinze  tonneaux  de  construction  indigöne.  La  cöte  est  bonne, 
les  havres  nombreux  et  sürs.  Ce  sont  lesr  meilleurs  mouillages 
entre  l'Orönoque  et  r Amazone.  En  1890,  un  Service  de  bateau 
ä  vapeur  a  ötö  ötabli  entre  Para  et  Tembouchure  du  Mapa. 

En  1883,  M.  Coudreau  a  visitö  cette  singulare  contröe. 
Les  habitants  lui  exprimdrent  le  dösir  d'ötre  annexös  ä  la 
Guyane  franyaise.  M.  Coudreau  a  pignalö  les  progrös  du  pays; 
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il  a  rencontrd  quelques  villages  :  Rocaoua,  Gounani,  Ouassa 
et  Mapa.  Mapa  est  orn£  de  plusieurs  maisons  en  bois  et  en 
iriques  entouröes  de  cases  couvertes  de  feuilles  de  palmiers. 
L'ölevage  y  prospöre ;  la  pöche  est  trös  aboadante  daos  les 
lacs  qui  couvrent  une  partie  du  territoire.  Les  coaditions  de 
colonisation  paraissent  bien  pröferables  ä  Celles  de  la  Guyana 
frangaise,  qui  a  ötö  si  öprouvöe,  d'ailleurs,  depuis  les  fautes 
coupables  du  duc  de  Choiseul.  La  Guyane  devait  remplacer  le 
Canada.  La  partie  de  ce  territoire  touchant  la  Guyane  est  de 
beaucoup  la  moins  avantageusei  Les  terres  sont  basses, 
noyöes  et  entiörement  dösertes.  C'est  ä  prendre  en  considöra- 
tion  dans  tout  projet  de  partage. 

Ce  commencement  de  prospöritö  n'est  pas  oranger  ä  l'acte 
d'agression  des  Brasiliens.  En  1887,  Jules  Gros,  un  Fransais, 
avait  pris  le  titre  de  prösident  de  la  R^publique  du  territoire 
contestö,  qu'il  nomma  «  Guyane  indöpendante  »,  avec  Gou- 
nani pour  capitale.  En  1890-91,  une  expßdition  militaire 
brösilienne sempare du  Mapa  et  y  fonde  la colonie  «  Ferreira 
Gomes  ».  En  189^,  une  autre  expödition  brösilienne  part 
d'Alemquer,  sur  les  bords  de  TAmazone,  pour  se  rendre  aux 
Tumuc-Humac  ä  travers  le  contestß  de  Tintörieur.  Enfln,  le 
15  mai  1895, cest  contre  une  bände  du  möme  genre  ques'est 
heurtö  le  capitaine  Lunier. 

Le  röglement  de  cette  affaire  peut  avoir  pour  Tavenir  de 
notre  colonie  de  la  Guyane  une  grande  influence.  Dans  une 
ötude  rdcente,  Tun  de  nos  collaborateurs  a  montrö  combien 
laissait  actuellement  ä  dösirer,  surtout  depuis  qu'elle  est  de- 
venue  un  grand  ötablissement  pönitentiaire,  la  colonie  f  ran- 
gaise  de  la  Guyane,  combien  ses  conditionsdtaient  införieures 
ä  celle  de  la  Guyane  anglaise  et  de  la  Guyane. hollandaise 
mSme,  quoique  les  conditions  de  climat  et  de  sol  ne  prösentent 
pas  de  reelles  difförences. 

Temp6rature  moyenne. 

Georgetown • 27.2 

Paramaribo . .  •        26.1 

Cayenne • . . .        27 
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Quant  ä  la  population,  nous  empruntons  le  tableau  ci-apröft 
ä  M.  Coudreau  pour  1893.  II  est  des  plus  intöressants,  non 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  Guyanes,  mais  ögalement  en 
ce  qui  concerne  le  mdlange  des  populations  et  des  races  dans 
1'Amärique  du  Sud. 

t*jnt  Ciyaii  Cijtoe         Ctilesfe 

a«|laiw.        talludaiie.       (rupist.         ctticr.  lumMe. 

Europeen 4.300  750  100  100  5.750 

Autres  b'ancs  :  Trou- 

pes.  —  Formats...  .1.000  1.450  5.700  »  8.150 

Bresiiiens 14.000  500  300  100  14.900 

Indiens  polices 1.000  200  400  2.000  3.600 

De  lmterieur 7.000  2.500  1.000  »  10.800 

Hindous,  Chinois,  Ja- 

vanais 135.000  3.600  4.000  »  142.600 

Noirs,  mulatres 130.000  55.000  21.700  600  207.500 

Noira  de  la  brousse..  300  16.000  1.000  »  17.200 

Totaux 292.200    80.000    34.200    3.100    410.300 


On  sera  frappö  en  parcourant  ce  tableau  de  Tönorme 
appoint  de  population  que  les  Asiatiques  apportent  ä  la  colo- 
nisation  de  la  Guyane  anglaise  oü  ils  reprösentent  50  %  de  la 
population.  Les  blancs,  y  compris  les  Brasiliens,  s'ölövent  ä 
pr&s  de  20.000.  Avec  de  pareils  ölöments,  il  est  tout  naturel 
que  la  Guyane  anglaise  soit  une  colonie  trös  prospöre.  Des 
trois  Guyanes,  la  plus  malheureuse  est  certainement  la  colo- 
nie fransaise,  puisque  l'ölöment  nögre  reprösente  les  dsux 
tiers  de  la  population,  auxquels  il  faut  ajouter  un  ölöment  plus 
röfractaire  encore,  les  3.827  transportös  dont  1.579  en  cours 
depeine. 

II  est  donc  facile  de  comprendre  combien  serait  appröciable 
nne  zone  de  terre  de  90.000  kilomötres  carr&s  sur  laquelle  se 
trouvent  ötablis  quelques  milliers  de  libres  Colons  fa$onn6s  k  la 
libertö  et  s'ötant  tirös  d'affaifes  sans  soldats,  ni  fonctionnaires, 
ni  budget,  ni  transportös.  G'est  pröcisöment  ce  genre  de  colons 
libres,  qui  a  toujours  fait  döfaut  ä  la  Guyane  frangaise  j  depuis 
les  transportations  döplorables  du  duc  de  Choiseul  jusqu'aux 
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actes  criminels  de  Barras  et  consorts  et  aux  transportations 
de  ces  derniers  temps,  combiea  de  milliers  de  Francis  ont 
ötö  condamnös  ä  aller  mourir  sur  cette  terre  si  belle  en  appa- 
rence.  Nous  avons  cependant  connu  des  colons  frangais  de 
Cayenne  qui  ötaient  parvenus  ä  faire  de  belies  affaires,  mais 
d'aprös  lears  avis  unanimes  les  transportations  avaient  com- 
promis  Tavenir  de  la  Guyane.  «  Aucun  esprit  de  suite,  dit 
M.  Reclus,  ne  pröside  ä  la  görance  de  cette  possession  colo- 
niale ;  depuis  le  milieu  du  stecle,  trente-quatre  gouverneurs 
se  sont  succödö  ä.  la  Guyane.  Rarement  fonctionnaire  s'ins- 
talle  ä  Cayenne  sans  idöes  de  retour  dans  la  mfere  patrie. 
Voyageur  de  passage,  il  ne  prend  qu'un  intöröt  mödiocre  ä 
une  contröe  qu'il  espöre  quitter  bientöt.  > 

Nous  recommandons  aux  amateurs  d'ötudes  coloniales  et  de 
röcits  de  voyages,  ä  la  fois  savants  et  instructifs,  le  beau  livre 
dans  lequel  M.  Coudreau  a  rendu  compte  de  son  excursion 
dans  le  territoire  contestö.  Le  dösarroi  gönöral  dont  il  a  6t& 
en  Guyane,  le  tömoin  attristö,  lui  fait  penser  que  les  Fran$ais, 
sans  les  employös  de  la  mötropole,  pourront  peut-ötre  y  fonder 
une  colonie.  II  y  trouve  plus  d'ölöments  d'avenir  que  dans  la 
Guyane  m&me  oü  des  traditions  döplorables,  aggravöes  par  la 
transportation,.ont  tout  compromis  depuis  bientöt  deux  siöcles. 
Peut-6tre  möme  trouvera-t-on  de  Tor  dans  ce  territoire 
contestö,  de  möme  qu'il  en  existe  et  qu'il  en  a  4tö  trouvö  dans 
lestrois  Guyanes.  Le  cacao,  le  cafö  y  prospörent,  ainsi  que 
tous  les  vög&aux  de  la  zone  öquinoxiale.  Quand  le  duc  de 
Gboiseul  se  döcida  ä  tenter  un  grand  essai  de  colonisation 
dans  la  Guyane,  aprös  avoir  abandonnö  le  Canada,  il  expödia 
prös  de  20.000  Colons,  cboisis  au  hasard  et  commandös  par 
M.  deTurgot.  M.  de  Turgot  restaen  France,  et  14.000  colons 
pörirent  en  quelques  mois .  Teiles  sont  les  colonies  offlcielles. 
Mieux  vaut  encore  celle  des  aventuriers  de  Mapa. 

E.  FOURNIER  DE  FlAIX. 

(L'Economiste  frangais.) 
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L'£tat  du  Cöngo  au  point  de  vue  öconomique.  — 

Les  diverses  questions  politiques  relatives  &  l'Elat  du  Congo  ont 
6t6  röcemment  traitees  tout  au  long  dans  ce  Journal. 

II  est  interessant  d'exäminer  les  conditions  6conomiques  de  ce 
vaste  pays  africain,  au  moment  oü  la  question  de  son  annexion  ä 
la  Belgique  est  pendante. 

Depuis  que  la  cöte  ouest  de  l'Afrique  tropicale  a  commenc6  ä 
6tre  connue,  c'est  surtout  le  commerce  qui  y  a  attir6  les  Euro- 
päens,  en  dgpit  des  p6rils  vartes  qu'elle  präsentait.  Ce  furent 
d'abord  Tor  et  l'ivoire  qui  alimenterent  le  commerce;  mais 
comme  les  jeunes  colonies  du  Nouveau-Monde  avaient  besoin 
de  travailleurs,  on  eut  Yid&e  de  suppiger  aux  faibles  Indiens  par 
les  n&gres,  beaucoup  plus  r6sistants,  et  ce  fut  l'origine  de  la  traite 
des  esclaves,  qui  devint  le  principal  commerce  de  l'Afrique  occi- 
dentale.  Les  aventuriers  de  toutes  les  nations  rivalis&renl  d'ef- 
forts  pour  transporter  le  plus  grand  nombre  possible  d'Africains 
dans  les  colonies  d'Anterique. 

Le  Congo  fut,  jusqu'au  commencement  de  ce  stecle,  le  champ 
d'exploitation  le  plus  recherch6  des  n£griers.  Les  esclaves  qu'il 
fournissait  n'gtaient,  il  est  vrai,  ni  aussf  intelligents,  ni  aussi 
habiles  que  ceux  du  Cameroun  ou  des  cötes  du  B6nin,  mais 
aussi,  —  en  Consultant  les  vieux  livres  de  commerce  des  facto- 
reries  africaines,  lecture  des  plus  interessantes  —  on  voit  qu'ils 
6taient  moitte  moins  chers.  Or,  l'Anterique  n'avait  besoin  que  de 
travailleurs  robustes  et  &  bas  prix. 

De  Borna  et  de  San-Salvador,  des  nögociants,  la  plupart  Por- 
tugais,  p&telraient  profondäment  dans  Tinterieur,  jusque  dans 
l'empire  du  Makoko,  jusqu'aux  tribus  des  Batek6s,  jusqu'au 
Stanley-Pool. 

De  telles  quantites  d'esclaves  furent  exportes  de  ces  pays  que 
Ton  trouve  encore  aujourd'hui,  dans  l'Anterique  nteridionale  et 
centrale,  des  Etablissements  oü  Ton  parle  la  langue  du  Bacongo, 
et  oü  nteme  quelques  individus  tr&s  Ag6s  se  rappellent  le  lemps 
de  leur  jeunesse  pass£  dans  un  village  du  pays  natal. 
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Dans  la  ^publique  de  Liberia  et  dans  la  colonie  de  Sierra- 
Leone,  oü  sont  6tablis  surtout  des  noirs  affranchis  d'Amerique, 
des  vi  Hages  entiers  ont  conservä  la  langue  et  les  moeurs  du  Ba- 
congo. 

G'est  au  Congo  que  les  marchands  d'esclaves  se  soutinrent  le 
plus  longtemps,  et  de  nombreux  Souvenirs  de  et'  temps-lä  s'y 
sont  per p6tu6s.  Ainsi,  la  factorerie  Visla,  au  nord  de  Banana,  , 
est  un  ancien  döpöt  d'esclaves,  stabil  loin  de  la  cöte  pour  öchap- 
per  aux  recherches  des  croiseurs," 

Toutefois,  le  commerce  des  esclaves  ayant  du  disparaltre,  il 
fallut  se  rabattre  sur  les  autres  produits  du  pays. 

De  grandes  et  de  petites  factoreries  s'ölevörent  ie  long  de  la 
cöle  et  de  l'embouchure  du  fleuve.  D6j&,  avant  la  traversöe  de 
l'Afrique  par  Stanley,  les  traitants  s'avangaient  jusqu'ä  Mous- 
souka.  Aprös  cette  travers6e,  ils  p6n6trörent  jusqu'aux  chutes  de 
de  Yellalla,  etfondörent  des  factoreries  de  Ango-Ango,  Fouka- 
Fouka,  Kala-Kala  et  Lodi  Etafia,  prös  de  Vivi. 

D6j&  se  räpandent  partout  les  agents  de  la  «  Afrikaanschen 
Handelsvennootschap  te  Rotterdam  »,  de  la  maison  frangaiseDau- 
mas,  Bäraud  et  Cie,  de  la  Sanford  Exploring  Expedition. 

Bientötdes  navires  de  commerce  fr6quenlentle  Congo  supärieur 
et  ses  affluenls,  et  produisent  sur  les  courants  du  trafic,  comme 
dans  la  vie  des  indigönes,  les  plus  profondes  modifications. 

Ces  modifications  s'aecentuent  au  für  et  k  mesure  que  l'Elat 
du  Congo  ölend  et  affermitson  influence. 

N'ayant  pas  &  aborder  ici  lecölö  politique,  examinons  imm£- 
diatement  les  rösultats  commerciaux  acluellement  ofclenus. 

Les  produits  exportäs  du  bassin  du  Congo  peuvent  se  diviser 
en  deux  groupes  :  ceux  qui  sont  cultiv6s  ä  proximilä  des  facto- 
reries, tels  qu'arachides,  huile  de  palme,  noix  de  palme,  gomrae 
copal,  et  ceux  qui  sont  apportes  de  l'inlörieur  par  les  caravanea 
d'indigönes,  tels  que  l'ivoire  et  le  caoutchouc. 

II  est  inutile  de  signaler  Timportance  des  arachides  (Aroehu 
hypogeea)  pour  la  produetion  de  l'huile.  Au  lieu  d'6lre  exportöes 
en  cosses  et  en  vrac,  comme  au  S£n6gal  et  ä  Sierra-Leone,  on 
les  expörte  d£cortiquöes  et  emballöes  dans  des  sacs.  Quoique  la 
rägion  montagneuse  au-dessus  de  Borna  soit  excellenie  pour  la 
eulture  de  cette  plante,  il  arrive  parfois  que,  faute  de  pluie,  la 
röcolte  manque,  ce  qui  occasionne  une  grande  perte  pour  les 
factoreries  et  la  misöre  pour  les  indigönes. 
Eu  ögard  &  l'huile  de  palme,  le  Congo  n'est  pas  loin  d'avoir 
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rimportance  du  Calabar,  du  Cameroun,  du  Lagos,  etc.;  mais 
Pavilissement  des  prix  de  cet  article  en  Europe  en  rend  le  com- 
merce de  moins  en  moins  profitable. 

L'huile  de  palme  et  les  arachides  sont  apportäes  aux  facto- 
reries  par  les  negres  Moussibomas,  en  aval  de  Vivi.  Ces  indi- 
genes,  tr6s  habitues  au  commerce,  parlent  souvent  le  portugais, 
et  acceptent  en  paiemenl  les  articles  les  plus  varies,  mais  de  prö- 
ference  les  alcools  hollandais  et  allemands,  du  sei  et  du  poivre. 

La  monnaie  proprement  dite  n'a  pas  encore  trouvä  grande 
faveur,  —  mais  on  ne  paie  que  les  produits  livris%  sans  faire, 
comme  au  Gabon,  au  Cameroun  et  ä  Liberia,  des  avances  & 
däcouvert  aux  indigenes. 

Le  caoutchouc  provient  des  regions  au  nord  de  Borna  et,  par 
caravanes,  des  pays  compris  entre  le  Congo  et  San-Salvador. 

Mais  l'article  qui  a  le  plus  de  valeur  et  qui  permet  aux  pro- 
duits europeens  de  penelrer  le  plus  profonde'ment  au  coeur  de 
i'Afrique,  c'est  Tivoire.  Pr6s  des  deux  tiers  de  Pivoire  du  Congo 
sont  constituees  par  de  Pivoire  ä  demi-fossile,  c'est-ä-dire,  non 
pris  sur  des  elephants  tue«  ä  cet  effet,  mais  trouve  dans  la  foret 
et  provenant  d'animaux  morts  depuis  longtemps.  Les  dents 
d'hippopotame  et  les  petites  pointes  d'elephants,  peu  favorables 
pour  Pindustrie,  sont  les  moins  estimees;  —  les  plus  grandes,  qui 
pesent  souvent  120  livres,  sont  examinees,  en  outre  du  poids,  au 
point  de  vue  de  Petendue  et  de  la  longueur  du  creux  interieur, 
des  fentes  ä  peine  perceptibles,  et  de  la  qualite  de  Taxe  :  ce  sont 
les  divers  Clements  du  prix. 

(La  Politique  Coloniale.)  Paul  Combes. 

La  navigation  du  Mökong.  —  M.  renseigne  de  vaiseau 
Barthelemy  Robaglia,  qui  avaitete  charge  d'etudier  le  regime  du 
Mekong  et  de  ses  aßluents  entre  Khöne  et  le  confluent  de  la 
S6-Moun,  vient  de  remettre  au  rainistre  des  colonies  son  rapport 
hydrographique.  Voici  les  conclusions  de  cet  important  travail : 

De  l'ensemble  de  ce  rapport,  il  resulte  que,  des  chutes  de 
Khöne  aux  rapides  de  Kemmarat,  la  navigation  est  dös  k  present 
possible  pendant  huit  mois  de  Pannee  (si  j'en  excepte  (es  10  k 
12kilometres  au  nord  de  Khöne  qui  nesontactuellement  naviga- 
blesque  pendantquatre  mois),  et,  si  les  travaux  que  j'ai  indiques. 
sont  effectu6s,  cette  navigation  pourra  etre  prolongee  pendant 
toute  Pannee.  Avec  les  travaux  de  la  mission  de  M.  le  lieutenant 
de  vaisseau  Georges  Robaglia  en  aval  des  chutes  de  Khöne,  avec 
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la  preuve  irrefutable  faite  par  cet  officier,  par  la  descente  avec 
YArgu8,  de  l'existence  d'un  chenal  profond  aux  basses  eaux  de 
Kratieh  ä  Khöne ;  avec  l'assurance  de  pouvoir  franchir  les  ra- 
pides de  Kemmarat,  au  moins  a  certaines  epoques  de  l'annee, 
assurance  garantie  par  les  passages  successifs  en  mars  et  no- 
vembre  1894  des  chaloupes  Manie  et  La  Qrandiire  par  MM.  Simon, 
et  Le  Vay,  avec  la  certitude  de  lanavigabilite  jusqu'ä  Vien-Tian. 
et  Nong  Kay  et  la  quasi-certitude  de  pouvoir  aller  ä  Luang— 
Prabang  et  meme  Hieng-Sen,  au  moins  une  partie  de  l'annee; 
devant  ces  resultats  considerables  acquis  depuis  deux  ans  ä  peine, 
il  semble  qu'on  est  en  droit  de  proclamer  bien  haut  l'existence. 
pratique  de  cette  magnifique  route  fluviale  qu'est  le  Mekong  sur 
une  etendue  de  2.000  kilometres  depuis  son  embouchure.  Les 
difficultes  des  chutes  de  Khöne,  des  rapides  de  Kemmarat,  seronL 
des  interruplions  de  navigation  continuelles  ou  momentanees, 
regrettables  certes,  mais  qui,  vu  la  grande  etendue  des  biefs  na-, 
vigables,  ne  paraissent  pas  neanmoins  devoir  representer  un 
obstacle  ä  la  Solution  de  la  question  du  Mekong.  Quand  on  con- 
sidere  cette  magnifique  route  naturelle,  qui  represente  plus  du 
double  de  la  France  en  latitude,  il  semble  qu'on  n'a  pas  ä  re- 
grelter  les  efforts  accomplis,  lessacrifices  d 'argen t  dejä  faits  et  ä 
faire ;  mais  on  ne  peut  que  deplorer  le  long  espace  de  temps  ecoule 
sans  profiter  des  resultats  remarquables  de  la  mission  d'explora- 
tion  Doudart  de  Lagree-Francis  Garnier,  le  plus  beau  certes  de 
tous  les  voyages  accomplis  et  celui  dont  les  consequences  ont  ete 
les  plus  vi vaces  au  point  de  vue  de  notre  empire  colonial .  Pendant 
vingt  ans,  la  question  du  Mekong,  lapenetrationdans  Tinterieur 
de  cette  peninsule  indo-chinoise  destinee  malgr6  tout  a  nous 
compenser  de  notre  empire  des  Indes  du  siecle  dernier,  resta 
dans  le  statu  quo. 

II  fallut  l'impulsion  vigoureuse  de  l'amiral  Reveillere,  les 
brillants  travaux  du  commandant  de  Fesigny,  pour  forcer  le 
fleuve  au  dela  de  Krati6  et  arriver  jusqu'au  pied  des  chutes  de 
Khöne,  mais  pendant  quatre  mois  de  l'annee  seulement.  Main- 
tenantla  question  paratt  resolue;  il  n'y  a  plus  qu'ä  ameliorer, 
et  la  conquete  du  plus  grand  fleuve  provenant  des  plateaux  de 
I'Asie  centrale  semble  definitive. 

Au  point  de  vue  Laos,  la  question  du  Mekong  est  primordiale. 
Tout  repose  surle  fleuve,  et  si  Ton  peut  esperer  voirs'elablir  un 
mouvemcntcommercial  en  cespays  pauvres,  ce  n'est  que  par  la 
voie  fluviale. 
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Peut-6tre  ne  faut-il  pas  oublier  que  les  provinces  du  Yunnan  et 
du  Thibet  verront  en  grande  partie  leurs  produits  descendre  par 
le  MAkong,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  inimitte  entre  nos  deux. 
grands  fleuves,  le  Mekong  et  le  fleuve  Rouge. 

Certes,  ce  dernier  est  la  voie  la  plus  directe  et  la  plus  courte 
pour  aller  ä  la  mer,  mais  certaines  provinces  seront  bien  61oi- 
gn£es  de  la  partie  navigable  du  fleuve  Rouge,  et  auront  pro- 
bablement  a  van  tage  a  profiler  du  Mekong.  Ges  deux  voies  fluviales 
se  com pl^tent  l'une  l'autre  heureusement  et  nous  assurent  par 
leur  Situation  räciproque  deux  d6bouch6s  naturels  et  6cono- 
miques. 

D'ailleurs  la  question  du  Laos  n'est  malheureusement  pas  une 
question  surtout  öconomique,  mais  bien  au  contraire  essentielle- 
ment  politique.  La  n6cessit6  de  l'occupation  de  ces  pays  6tait 
in61uctable,  sous  peine  de  voir  bientöt  les  Siamois  aux  porles  de 
Hu6  :  ilsen  ötaient  assez  rapproehös  d6jä. 

II  fallait  dömontrer  6nergiquement  que  nous  etions  lä  chez 
nous  et  n'entendions  pas  supporter  d'intrusion  6 trangöre. 

Pour  ce  faire,  ia  prise  de  possession  effective  du  M6kong  s'im- 
posait  et  la  d6monslration  desa  navigabilitä  6tait  indispensable. 
II  fallait  alors  cräer,  sur  les  bords  du  fleuve,  des  postes  adminis- 
tratifs  et  militaires,  organiser  le  pays,  assurer  le  ravitaillement 
de  tous  ces  postes  trös  isolös,  leur  communication  constante  avec 
la  mer.  Mais  ces  ravitaillements  reviennent  ä  des  prix  Enormes 
et  l'6conomie  r£alis£e  de  ce  seul  fait  par  l'amölioration  du  Mekong 
sufBrait,  et  au  delä  pour  expliquer  la  näcessitö  des  sommes 
d'argent  assez  considörables  &  döpenser  pour  le  fleuve.  Le  Laos, 
certes,  est  un  pays  pauvre,  peu  peupl6 ;  les  Laotiens,  essentiel- 
lement  primitifs,  ne  sont  pas  bons  ä  grand'ehose,  mais  il  ne 
faudrait  pas  non  plus  conclure  qu'il  n'y  a  rien  ä  faire.  Ce  serait 
exagörö.  II  suffit  de  constater  les  chargements  des  nombreux 
radeaux  et  pirogues  qui  sillonnent  le  fleuve  pour  dömonlrer 
l'exislence  d'un  mouvement  commercial,  faible  il  est  vrai,  mais 
qui  ne  peut  que  crottre  considörablement  avec  les  facilitös  de 
Communications,  la  certitude  de  pouvoir  6changer  facilement  les 
produits,  etc.  La  richesse  mini&re  du  pays  peut  se  dövelopper 
considärablement  ausst,  mais  des  ötudes  pr6paratoires  techni- 
ques  seraient  n6cessaires.  L'or  existe  incontestablement  dans 
toute  la  rögion  d'Atlopeu  et  de  la  Sesan,  mais  il  estdifficile  d'avoir 
des  renseignements  exacts;  le  cuivre,  le  fer,  entre  autres,  se 
trouvent  aussi  en  grande  quantitä. 
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Mais  il  ne  faut  pas  trop,  en  principe,  compter  sur  la  richesse 
miriiöre  d'un  pays  neuf  et  peu  connu  :  l'aläa  est  alors  consid6- 
rable. 

Malgrö  le  Mökong,  il  ne  faudrait  pas  näanmoins  laisser  le 
Laos  trop  isolä  de  la  mer.  Certaines  routes  normales  au  flenne 
rae  paraissent  tout  indiquäes  et  leur  röalisation  assez  facile.  Le 
projet  pr6conis6  par  M.  le  capitaine  de  Malglaive,  un  des  mem- 
bres  de  la  derntere  mission  Pavie,  est  des  plus  attrayants  :  c'est 
l'ötablissemenl  d'une  voie  ferräe  reliant  Hu6  ä  l'embouchure  da 
Se-bang-Tai  en  passant  par  Ailao,  Song-Khöne.  La  grosse  diffi- 
cult6  est  la  trouäe  de  la  chalne  d'Annam.  II  parait  que  c'est 
encore  ä  Ailao  qu'est  le  passage  le  plus  pratique.  Je  n'insiste  pas, 
ne  connaissant  pas  la  question.  Ce  projet  rae  paratt  devot r  &tre 
compl6t6de  la  maniäre  suivante,  pour  la  rägion  qui  me  concerne : 
Relier  les  valläes  du  Sebang-hien  et  de  la  Sedon  entre  Song- 
Khöne  et  Khamlong-Nniai.  —  De  Khamtong-Nhial  partiraient 
deux  embranchements  :  Tun  sur  Saravane  et  Attopeu;  l'autre 
sur  Ban-Mouong,  en  face  Bassac,  en  passant  au  nord  du  plateau 
des  Boloven. 

D'Attopeu  partirait  une  route  sur  Siempang,  d'oü  bifurque- 
raient  une  route  sur  Stung-Treng,  et  une  autre  sur  Phea-Fay, 
au  sud  de  Bassac. 

Ainsi,  toute  cette  rägion,  arrosäe  par  les  affluents  de  gauche 
du  M6kong,  habitöe,  en  partie,  par  les  sauvages  Khas,  rägion 
industrieuse  et  commer$ante,  qu'il  importe  grandement  de  favo- 
riser,  serait  sillonnöe  par  un  certain  nombre  de  voies,  d&bouchös 
vers  la  mer  ou  le  Mekong,  qui,  facilitant  la  rapiditä  de  commu- 
nication  entre  nos  divers  posies,  leur  ravitaillement,  le  contact 
de  notre  administration  avec  les  indigönes,  assureraient  rapide- 
ment  l'organisation  de  ceux-ci,  leur  äducation  6conomique  et 
commerciale.  Les  benäfices  en  seraient  immädiats  :  la  renträe 
des  impöts  dont  les  Laotiens  ont  peut-6tre  un  peu  trop  perdu 
l'habitude  depuis  notre  occupation,  i'äconomie  considörable  r6a- 
Hsäesur  les  frais  de  transport,  ravitaillement,  etc.,  nous  röcom- 
penseraient,  et  au  delä,  des  sacrifices  accomplis.  En  un  mot, 
l'organisation  de  ce  pays  doit  Gtre  essentiellement  6conomique, 
vu  le  peu  de  rapport  que  Ton  en  peut  espörer,  et  bas£e,  avant 
tout,  sur  les  voies  de  communication  qui  fönt  tolalement  d6faut 
pour  le  moment. 

Barthälemy  Robaglia. 
Enteigne  de  vaiaeou. 
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Exp6ditiolxs  arctiques.  —  Dans  son  nurn^ro  de  juin  1894, 
la  Revue  Giographique  Internationale  a  indiquö  quelles  6taient  k 
cette  6poque  les  diverses  explorations  ön  voie  de  präparation  et 
ayant  pour  objectif  les  r^gions  polaires  boräales.  Ces  diflterentes 
expäditions  6taient  ceiles  de  Nansen,  de  Well  mann,  de  Peary,  de 
Stein. 

Quesont  devenues  ces  missions?  Quel  en  a  6t6  le  sort  et  qu'en 
est-il  advenu?  Nous  avons  pens6  que  nos  lecteurs  seraient  bien 
aises  d'avoir  ainsi  la  suite  de  notre  6tude  d'il  y  a  un  an. 

1.  Stein  se  proposait  surtout  d'aller  a  la  recherche  des  deux 
explorateurs  su6dois  Bjoerling  et  Kallstenius.  Le  gäologue 
Bjoerling  avait,  d£s  1891,  commenc6  des  rechercbes  sur  la  partie 
septentrionale  de  la  cöle  occidentale  du  Groänland.  II  y  est 
relourn6  en  1892,  el  son  navire  Rippl  qu'on  a  retrouvä  s'est 
6chou6  dans  le  dätroit  de  Smith  oü  on  l'a  retrouvö  abandonnä. 
Aux  fies  Carey,  on  a  däcouvert  un  cadavre,  qui  vraisemblable- 
ment  serait  celui  d'un  homme  de  l'äquipage.  Le  navire  am£ricain 
Falcon  devait  se  livrer  ä  des  recherches  sur  la  cöle  de  la  Terre 
&'EUe§more>  ayant  a  bord  le  1>  Ohlin,  naluralistesuädois.  D'une 
ttutre  part,  Stein  devait  s'avancer  dans  Tint^rieur  des  terres  et 
atteindre  en  septembre  le  dglroit  de  Lancaslre  vers  le  cap 
Warrenoder.  Jusqu'ici  on  est  sans  nouvelles  aucune  des  mal- 
heu reu  x  Su6dois,  et  jl  semble  qu'il  n'y  ait  gu&re  d'espoir  de 
jamais  les  revoir. 

2.  Peary  n'allait  pas  au  Groenland  pour  la  premi&ra  fois.  Son 
but  principal  6tait  d'6tudier  a  fond  le  Grönland  et  d'arriver  k 
däterminer  bien  nettem ent  son  caract&ra  insulaire.  II  devait 
partir  du  golfe  d'Inglefield,  sur  le  dätroil  de  Smith,  traverser  le 
Groänland  de  parten  part  dans  la  direction  d'Independence  Bay 
et  revenir  de  nouveau  ä  Inglefield  en  quittant  la  cöle  de  l'oc6an 
Crlacial  au  cap  Bismarck. 

Cette  tentative  n'a  point  r6ussi.  En  effet,  le  6  mars  dernier,  le 
lieutenant  Peary  et  buit  hommes  quittaient  leur  campement 
pour  la  destination  indiquta  avec  des  provisions  et  des  traf  neaux. 
IIb  furent  retard 6s  par  le  froid  et  par  de  violentes  temp6tes,  et  ne 
purent  parcourir  que  210  ä  220  ki)om£tres  en  un  mois,  attei« 
gnantdes  altitudes  de  1.750  m6tres  au  milieu  des  glaciers. 

JLa  plupart  des  chiens  succomb&rent,  et  Peary  dut  la  isser  en 
arri&re  le  gros  de  l'exp6diiion  et  conti nuer  avec  trois  de  aea 
compagnons,  pendant  110  ä  120  kilom&tres,  sa  course  sur  les 
glaoiers  de  l'Inlandsis.  II  n'ötait  pas  au  quart  de  la  distance 
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s6parant  Inglefield  d'Independence  Bay.  Jl  dut  donc  revenir  en 
arri6re  et  regagner  le  18  avril  1894  son  campement  de  Bowdvin 
Bay,  d'oü  il  a  fait  de  nombreuses  excursions  pendant  1*616. 

II  a  6t6  stabil  des  cartes  ä  grande  Schelle  de  la  r6gion  et  on 
s'est  livr6  ä  d'importantes  6tudes  d'histoire  naturelle,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  glaciers.  Peary  a  subi  au  Groenland  le 
contre-coup  de  l*6tat  atmosph6rique  qui  a  s6vi  sur  toute  l'Eorope 
et  qui  a,  d'une  au  Ire  pari,  au  mont  Blanc,  emp6ch6  M.  Janssen 
d'acc6der  ä  son  observatoire.  L'hiver  de  1894  ä  1895  a  616  s6v6re; 
il  aura  donn6.  aux  glaciers  une  extension  plus  consid6rable; 
mais  ce  n'est  point  lä  le  point  difficile.  L'essentiel  est  que  le 
printemps  ne  se  montre  pas  trop  döfavorable.  II  ne  semble  pas 
que  jusqu'ici  il  ait  du  constituer  un  obstacle  aussi  s6rieux  que 
celui  de  l'ann6e  derni6re.  On  peut  donc,  si  Ton  en  juge  par  les 
variations  du  temps  qui  a  6t6  observ6  dans  l'Europe  occidentale, 
esp6rer  que  Peary  aura  6t6  plus  heureux  cette  ann6e.  Toulefois, 
on  ne  saurait  6mettre  ä  cet  6gard  qu'un  avis  bien  al£atoire,  car 
il  n'y  a  pas  seulement  ä  compter  avec  le  climat  g6n6rsl,  mais 
aussi  avec  les  impr6vus  du  climat  local,  si  fr6quentsen  pays  de 
montagnes  et  ä  des  altitudes  comme  Celles  quo  Peary  se  trouve 
avoir  ä  affronter. 

Peary  devait  recevoir  pendant  Pann6e  1894  la  visite  d'une 
exp6dition  de  secours  et  de  ravitaillement,  l'exp6dition  Bryantf, 
transport6e  par  le  steamer  Falcon.  Ce  dernier  navire,  en  se  ren- 
dant  dans  le  golfe  d'Inglefield,  visita,  en  juillet  et  en  aoüt,  le 
detroit  de  Jones,  fit  escale  aux  lies  Carey  pour  y  rechercher, 
comme nous  le  disons  plus  haut,  les  traces  de  Bjoerlingä  Clarence 
Head  et  au  cap  Faraday.  Ce  fut  en  vain . 

Ce  steamer  ramena  le  15  septembre  ä  Terre-Neuve  la  plupart 
des  membres  de  la  mission,  notamment  Mme  Peary  et  son  b6b6, 
sa  fille,  n6eau  Groenland,  &  l'Anniversary  Lodge  (Bowdvin  Bay), 
tous  en  parfaite  sant6.  Peary  demeura  avec  un  seul  homme, 
M.  Henson,  et  une  ann6e  de  provisions,  au  campement  de 
Bowdvin  Bay,  dans  le  golfe  d'Inglefield,  pour  hiverner  et  conti  - 
nuer  ä  en  explorer  les  alentours  dans  le  cours  du  printemps  de 
l'ann6e  courante  et  pr6parer  Texpedition  de  1895. 

Nous  rappellerons  que  Peary,  dans  ses  explorations  pr6ce- 
dentes,  s'6tait  propos6  de  suivre  le  bord  du  d6troit  de  Smith.  II 
en  fut  emp6ch6  par  l'existence,  derri6re  les  baies  de  P6termann, 
de  Shivard,  d'Osborne,  de  bassins  s6par6s  par  des  hauteurs 
pouvant  approcher  de  2.000  m6tres.  II  n'avait  pu  les  traverser. 
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arr6t6  comme  il  l'avait  616  par  de  profondes  crevasses  infran- 
chissables.  II  avait  donc  du  les  contourner  en  appuyant  &  Test. 
Arrivä  ä  l'exträmitä  nord  du  Groänland,  il  avait  pu  apercevoir 
l'entr£e  de  la  baie  Vicloria,  ä  sa  jonction  avec  la  raer  de  Lincoln. 
II  avait  ensuite  parcouru  divers  glaciers,  notamment  le  glacier 
de  l'Acadömie,  Tun  des  plus  consid6rables  du  Grodnland,  etsuivi 
les  hautes  montagnes  qui  bordent  la  rive  nord  du  Groänland 
depuis  la  mer  de  Lincoln  jusqu'ä  la  baie  de  l'Indäpendance. 

La  route  qu'il  prit  pour  arriver  dans  ce  dernier  golfe  est  sem6e 
de  petits  et  de  gros  galets  et  de  pierres  pointues  ä  demi  cimentäes 
par  l'önorme  pression  des  couches  de  glace.  Mais  on  trouve  de 
rherbe  dans  quelques  vall6es  abritöes,  oü  le  voyageur  a  vu, 
broutant,  jusqu'ä.  20  bceufs  musquös.  II  a  aussi  trouv6  diverses 
vari6t6sde  fleurs,  surtout  le  pavot  du  Nord  et,  entre  autres  ani- 
maux,  le  bruant,  le  gerfaut,  des  corbeaux,  des  papillons.  On 
eüt  pu  prendre  assez  facilement  les  boeufs  musqu6s. 

Pendant  cette  partie  du  voyage,  la  marche  6tait  träs  penible; 
hommes,  chiens,  trafneaux,  6taient  constamment  rev&lus  d'une 
couche  de  cristal  blanc.  On  6tait,  en  outre,  envelopp6  d'un  6pais 
brouillard;  de  \ä  l'obligation  d'avoir  ä  toute  minute  recours  ä 
la  boussole  et  au  chronom&tre. 

A  5.000  pieds  (1.700  m.  d'altitude  environ),  ils  ont  eu  ä  sup- 
porter un  vent,  ayant  une  vitesse  allant  jusqu'ä  72  ou  75  kilo- 
m&tres  ä  l'heure,  et  un  froid  s'61evant  ä  50  ou  60°  c.  C'est  \ä  ce 
qui  a  empgchö  Peary  de  parcourir  les  1.000  k  1.100  kilomötres 
qui  le  s6paraient  d'Independence  Bay. 

Pr6s  du  cap  York,  Peary  a  trouvö  les  «  Montagnes  de  fer  »  de 
Ross,  et  M.  Astrup  a  pu  faire  le  plan  de  300  ou  400  kilomdlres 
carr6s  dans  la  baie  de  Melville. 

Au  point  de  vue  ethnologique,  le  docteur  Cook  a  relevä  les 
noms  de  243  naturels,  vivant  le  long  de  la  cöle,  depuis  le  cap 
York  jusqu'ä  Peterawik,  le  point  le  plus  septentrional  habitö 
aujourd'hui. 

Dans  les  dernteres  annöes,  le  mouvement  de  la  population 
s'est  accentuä  vers  le  cap  York,  oü  les  naturels  rencontrent  les 
baiein  iers  et  6changent  1'ivoire  de  leurs  licornes  (ou  narvdls) 
contre  du  bois,  des  couteaux,  des  aiguilles  et  autres  objets  qui 
ont  pour  eux  une  grande  valeur. 

II  est  k  peu  prös  ätabli  que,  dans  certains  moments  de  disette, 
ils  ont  pratiquö  le  oannibalisme.  Cependant,  le  lieulenant  Peary 
les  a  trouv6s  doux,  secourables,  fid^les  ä  leur  parole  et  valant 
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mieux  que  leur  Imputation.  Tous  ses  vötements  en  peaux  d'ani- 
maux  ont  6t6  confectionn£s  par  des  couturiers  du  pays,  et  les 
hommes  se  sont  pr6t6s  obligeamment  ä  tous  ses  besoins  pour  la 
construction  de  huttes  et  de  tralneaux,  la  pr£paration  des 
peaux,  etc. 

On  compte  7  fusils  dans  la  tribu.  Le  langage  des  naturels  du 
Norddifffcre  essentiellement  de  celui  des  Esquimaux  du  Groön- 
land  Sud,  ce  qui  semble  indiquerqu'ilsd6riventd'immigrations. 

La  taille  moyenne  des  hommes  est  de  5  pieds  1/2  avec  un 
poids  de  135  livres;  celle  des  femmes,  de  4  pieds  8  pouces  avec 
un  poids  moyen  de  118  livres. 

Tous  prennent  goüt  ä  la  nourriture  des  peuples  civilisös  et 
mangent  le  pain  avec  plaisir. 

En  1892,  la  tribu  a  6prouv6  quelques  attaques  d'influenza.  II 
en  a  6t6  de  mämedans  le  Sud-Ouest  du  Groänland. 

M.  Peary  affirme  que  la  carte  decette  rögion  et  des  edles  adja- 
centes  est  inexacte,  mais  il  n'avait  pu  effectuer  les  reclifications 
satisfaisantes.  Ilesp6rait  les  faire  dans  uneprochaine  exp&lition 
oü  il  pourrait  profiter  des  renseignements  acquis. 

Son  d6sir  6tait  alors  de  relever  complötement  les  terres  au 
nord  de  la  baie  Victoria.  II  espäraiten  outre,pouvoir,  äl'aidedu 
phonographe,  rapporter  des  öchantillons  du  langage  parte  des 
naturels. 

Enfin,  il  voulait  les  frapper  par  le  spectacle  de  quelques-unes 
des  merveille3  de  la  civilisation.  Sa  maison  de  Bowdvin  Bayde- 
vait  6tre  6clair6e  ä  l'ölectricitäet  chauflfeeavec  de  l'huile  de  k6ro- 
s£ne. 

Nous  attendrons  avec  impatience  les^  informations  qui  par- 
viendront  au  sujet  des  tentatives  nouvelles  faitespar  cet  inträpide 
Am6ricain;  mais  il  ne semble  gu£re  possibled'en  recevoir en  Eu- 
rope  avant  la  Un  de  Septem bre  ou  le  commencement  d'octobre. 

3.  L'exp^dition  Uellmann  est  terminäe,  Elle  avait,  si  nos  lec- 
teurs  peuvent  s'en  souvenir,  pour  but  d'aborder  la  mer  de  glace 
situäe  au  nord  du  Spitzberg,  terrib  lernen  t  accidentöe  et  non  vi- 
sitäe  depuis  que  Parry,  par  cette  roule,  s'6tait  avancä  jusqu'6 
77°  1/2 de  latitudeen  1827.  Un  steamer  devait  conduire  Wellmann 
et  ses  compagnons  au  bord  de  la  banquise,  6tablissant  en  route 
un  döpöt  d'approvisionnement  sur  la  cöte  nord-ouestdu  Spitzberg. 

(Test  le  navire  norv^gien  Ragnvdld-Jarl  qui prit  k bord  le  jour- 
nalisteam£ricain,  et  il  se  mit  en  route  le  1er  mai  &  Tromsoe,  avec 
treize  compagnons,  Equipage  non  compris* 
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II  y  avaitä  bord  cinquante  chiens  qui  avaient  6t6  dress£s  en 
vue  de  conduire  les  voyageurs  au  pole,  ä  1.100  kilom&tres  de  \k. 

Le  12,  aprös  avoir  eu  plusieurs  fois  k  lutter  conlre  les  glaces, 
il  atteignit  1'ile  de  la  Table,  une  des  sept  lies  au  nord  du  Spitz- 
berg, raais  les  masses  de  glace  obligörent  le  navire  k  retourner  ä 
Walden-Island. 

(Test  de  \k  que  M.  Walter  Wellmann  serait  en  route  le24  mai 
vers  le  pole,  avec  16  hommes,  ses  canots,  ses  tralneaux,  ses 
chiens  et  des  provisions  abondantes. 

Le  bateau  Alant  pris  par  les  glaces,  la  marche  penible  vers  le 
nord  allait  commencer.  On  fut  obligö  deporter  en  plusieurs  fois 
les  vivres,  dont  le  poids  s'älevait  k  3.500  kilogramraes  environ. 

Les  hommes  occupäs  k  ce  transport  6taient  le  29  mai  revenus 
d'un  de  leurs  voyages,  quand  ils  apprirentque  le  Ragnvold-Jarl 
6tait£crasö  k  l'ancre  par  les  glaces;  mais  il  ne  sombra  pas,  et 
l'öquipage  put  sauver  une  partie  des  provisions  et  de  TAquipe- 
ment.M.  Wellmann,  prävenuä  Martens-Island,  revint  avecdeux 
de  ses  compagnons  k  Walden-Island,  oü  une  maison  fut  con- 
struite  avec  les  6paves  du  navire,  en  prövision  d'un  hivernage. 
M.  Wellmann  rejoignit  ensuite  legros  de  son  expGdi  lion,  pour  con- 
tinuersa  route, malgröle  däsastresurvenu  et  Pötatdefavorable  des 
glaces.  Le  17  juin,  il  se  trouvait  k  7  milles  k  Test  du  cap  Platen 
et  renvoyait  quatre  de  ses  compagnons  au  campement  de  Walden- 
island. Apr&s  leur  arrivöe,  le  capitaine  Bottolfsen  partit  avec 
trois  hommes,  dans  un  canot  en  aluminium,  pour  le  sud-ouest, 
dans  l'espoir  de  rencontrer  quelque  bAtimenl  de  p&che.  Apräs  un 
voyage  trös  penible  et  qui  dura  un  mois  k  travers  les  glaces  de 
la  cöte  nord  du  Spitzberg,  le  capitaine  et  ses  compagnons  trou- 
värent  enfin,  prös  de  Welcome-Point,  le  19  juillet,  plusieurs 
navires  baleiniers.  Le  Malygen  les  embarqua  pour  Tromsoe,  oü 
ils  arrivörent  le  2  aoüt. 

Le  10,  le  capitaine  Bottolfsen  repartait  avec  le  m£me  navire  et 
des  approvisionnements,  pour  aller  rejoindre  au  Spilzberg 
M.  Well  man,  et  ce  dernier  rentrait  le  15  k  Tromsoe  par  le  bateau 
Bemtine. 

Les  explorateurs  ont  beaucoup  souffert,  mais  ils  ont  aussi  pu 
passer  une  partie  du  voyage  trösagräablement.  Montäs  sur  leurs 
patins  k  neige,  ils  ont  fait  unechasse  trös  interessante  au  phoque, 
au  renne  et  ä  Tours  blanc.  Ils  racontent  des  histoires  bien  amü- 
santes sur  les  incidents  de  leur  sport  pendant  «  ce  temps  qu'ils 
n'oublieront  jamais  ». 
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En  dehor3  de  quelques  observations  d'histoire  naturelle  et  de 
geologie,  l'expödition  a  6tö  sans  resultat  fructueux  pour  la 
science.  De  mauvaises  langues  pretendent  möme  que  M.  Well- 
mann faisait  le  voyage  tout  simplement  pour  trouver  quelque 
chose  ä  ecrire  &  son  Journal;  mais  il  ne  faut  pas  y  croire,  d'au- 
tant  plus  qu'il  a  dejä,  paralt-il,  engagö  le  capiiaine  Pedersen, 
d' Aalesund  (Norvege),  pour  une  nouvelle  expedition  dont  le  de- 
part  aurait  lieu  au  printemps  1895. 

4.  De  l'expedition  Nansen  on  n'a  eu  jusqu'ici  aucune  nouvelle. 
II  n'en  saurait  etre  autrement.  C'est  övidemment,  entre  loutes, 
celle  qui  est  la  plus  serieuse  et  qui  repose  sur  une  hy^othese  et 
des  considerations  seien tifiques  d'une  haute  valeur.  M.  Clements 
Markham  semble  avoir  accueilli  comme  exaetes  les  premisses 
dont  Nansen  est  parti  pour  dresser  le  plan  de  son  exploration. 
A-t-il  bien  dit  le  fond  de  sa  pensee,  ou  bien  sa  Situation  officielle 
de  secrelaire  general  de  la  Societ6  Royate  de  Geographie  de 
Londres  ne  l'a-t-elle  pas  quelque  peu  oblige  ä  nepoint  de  coura- 
ger une  entreprise  coneue  avec  tant  de  hardiesse  et  preparee 
avec  tant  de  confiance  et  d'audace?  Toujours  est-il  que  tous  ne 
partagent  point  au  meme  degre  les  convictions  qui  donnent  k 
Nansen  unesi  grände  assurance  et  une  d£cision  si  positive. 

Son  hypothese  fondamentale  est  la  suivante  :  II  se  deverse 
dans  les  mersglaciales,  au  nord  de  la  Siberie,  une  quantitä  con- 
siderable  d'eau  douce  par  l'Obi,  le  Iänissel,  la  Lena  et  une  foule 
de  cours  d'eau  secondaires.  Cette  eau,  d'une  temperature  plus 
61evee,  ajoute  son  action  ä  celle  du  Gulf-Stream,  qui  se  dirige 
sur  la  Nouvelle-Zemble  et  dont  l'action  seraitconsideree  comjne 
se  faisantsentir  bien  au  delä.  Lescourants  du  detroit  de  Behring 
remontent  au  nord;  il  doit  y  avoir  d'autres  courantsqui  partent 
du  voisinage  de  la  Nouvelle-Siberie. 

Nansen  est  donc  parti  d'Europe  par  la  Nouvelle-Zemble,  a 
franchi  le  detroit  de  Kara.  II  a  eu  tout  d'abord  ä  doubler  le 
cap  Tcheliouskine,  que,  seul  jusqu'ici,  Nordenskiold  avaitreussi 
ä  depasser.  C'est,  en  effet,  une  l&che  difficile,  car  on  y  est  gene- 
ralement  serre  de  pr6s  par  la  banquise.  II  se  rendait  ensuite  ä 
l'archipel  de  la  Nouvelle-Siberie,  puis,  l&,profilant  du  courant  se 
dirigeant  droit  au  nord,  devait  chercher  ä  atteindre  les  mers 
polaires  libres  supposees  devoir  exister  dans  cette  direction. 

Cette  theorie  a  öle  formulee  par  M.  Mohn,  le  directeur  de 
l'observatoire  de  Christiania,  comme  consequence  d'un  demi- 
siecle  d'observations  coordonnees.  II  y  aurait  donc  vers  la  Nou- 
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velle-Sibärie  des  courants  se  dirigeant  au  nord,  et  il  existerait, 
comme  contre-partie,  des  courants  se  dirigeant  au  sud  vers  la 
cöte  Orientale  du  Groönland  et  aboulissant  quelquepart  au  voisi- 
nage  de  l'Islande.  Mais  ces  courants  sont-ils  superficielsfPer- 
mettent-ils  d'effectuer  une  navigation  continue?  N'a-t-on  pas  dit 
que,  vers  la  mer  Paliocrystique,  ces  courants  s'enfoncent  et  dis- 
paraissent  sous  les  glacesf  II  y  a  \k  un  formidable  al£a  qui  fait 
frissonner  sur  le  sortde  ce  vaillant  investigateur. 

II  noussemble,  quant  k  nous,  que  l'hypoth&se  d'une  mer  libre 
et  continue  est  tr&s  hasard£e.  II  y  a  bien  loin  des  embouchures 
du  Mnissei  et  de  l'Obi  k  celle  de  la  Löna,  et  entre  les  deux 
s'avance  le  cap  Tch61iouskine,  si  rapprochä  de  la  banquise.  II 
semble  bien  douteux  que  ces  diverses  actions  s'ajoutent  de  ma- 
ni&re  &  faire  sentir  leur  influence  collective  dans  le  voisinage  de 
la  Nouvelle-Sibärie.  Quant  &  parier  du  Gulf-Stream,  qui  semble 
s'äteindre  vers  la  Nouvelle-Zemble,  et  k  faire  intervenir  son 
influence  ä  l'autre  exlr6mit6  de  l'Asie,  cela  nous  semble  abusif, 
et  nous  sommes  d'avis  que  vraimenl  on  met  bien  k  tort  le  Gulf- 
Stream  en  cause  k  tout  propos  pour  expliquer,  sans  preuve  posi- 
tive, toute  es  pöce  de  faiis  disparates.  Pour  un  peu,  on  finirait 
par  faire  faire  au  Gulf-Stream  le  tour  du  monde,  et  on  retrou- 
verait  son  influence  partout  et  dans  tout. 

La  presse  avait  fait  courir  de  faux  bruits  sur  l'expädition 
Nansen.  Un  Journal  avait  annoncä  que  la  conqu&e  du  pole  ötait 
un  fait  accompli.  La  nouvelle,  aussi  prämature,  n'&ait  point 
vraisemblable.  Ce  n'6tait,  en  r6alit6,  qu'un  vulgaire  canard. 

Le  choix  de  la  cöte  nord  de  la  Sibgrie,  oü  Nordenskiold  s'est 
trouv£,  dans  la  baie  de  Kolioutchine,  immobilis6  par  les  glaces 
pendant  neuf  mois,  ne  nous  semble  point  de  nature  k  favoriser 
le  succ&s  de  Ten treprise  Nansen.  G'est  la  r6gion  la  plus  froide 
du  globe,  el  nous  craignons  beaucoup  qu'elle  nesoit,  au  contraire, 
une  cause  särieuse  d'ächec.  Puissions-nous  faire  erreur!  Souhai- 
tons,  en  attendant,  que  des  faits  heu  reu  x  viennent  nous  donner 
un  prompt  dornen ti. 

Le  bruit  a  couru  que  M.  le  baron  de  Toll,  pendant  son  voyage 
sur  le  littoral  Sibirien,  aurait  rencontrö,  au  däbut  de  l'automne 
1893,  le  Fram,  portant  Texp&üition  Nansen,  et  lui  aurait  donnö 
deschiens,  ainsi  qu'une  embarcation. 

II  n'en  est  rien.  D'apr^s  les  renseignements  regus  de  la  SocMti 
Imperiale  Russe  de  Geographie,  le  baron  de  Toll  n'a  point  vu  le 
Dr  Nansen.  Selon  toute  apparence,  le  Fram  n'aura  pas  visit6  les 
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lies  de  la  Nouvelle-SibErie,  ayant  fait  roule  vers  le  pole  avanX 
d'atteindre  cet  archipel. 

Les  derniöres  nouvellesde  l'expädition  Nansen  remontent  donc 
toujours  au  mois  d'aoüt  1893,  lorsque  le  Fram  s'engagea  dans  la 
mer  de  Kara. 

Dans  tous  les  cas,  il  serait  prudent  de  faire  croiser  des  navires 
dans  les  mers  du  Spitzberg,  pour  le  cas,  extraordinaire,  selon 
nous,  oü  Nansen  apparaitrait  cel  6t6  dans  la  partie  de  l'oc6an 
Glacial  qui  baigne  la  cöte  est  du  GroSnIand  ;  car  si,  par  impos- 
sible,  Nansen  avait  r6ussi  &  traverser  le  bassin  polaire  de  part 
en  part,  —  en  supposant  qu'il  y  ait  un  bassin  polaire  praticable 
—  il  auraitsaus  doute  grand  besoin  d'6tre  secouru. 

5.  De  ce  cötE  opEre,  du  reste,  en  ce  moment  mdme,  le  Norv6- 
gien  Ekroll,  parti  Tan  dernier  au  commencement  de  juillet 
pour  le  Spitzberg  ä  bord  du  Wilhelm  Barentz.  II  a  hivernä  au 
Stört  Fjord,  dans  le  Spitzberg  oriental,  pour  se  pröparer  au 
voyage  qu'il  compte  Egalement  diriger  sur  le  pole  nord.  II  se 
proposait  d'installer  une  Station  dans  leHelis-Sound,  quisEpare 
le  Spitzberg  occidental  de  nie  Barentz  en  vue  d'observer  la  di- 
rection  dominante  des  glaces  dans  le  dötroit  d'Olga. 

6.  II  nous  reste  &  parier  de  1'expEdition  Jackson,  dont  l'initia- 
teur  ou  le  promoteur  a  £16  en  quelque  sorte  M.  Harmsworth,  le 
bailleur  de  fonds.  La  presse  anglaise  en  fait  grand  bruit.  Celle 
expEdition,  ainsi  que  nous  l'avions  annoncE,  a  pris  la  roule  de 
la  terre  de  Fran^ois-Joseph.  Ellea  quittE  la  Tamise  le  11  juillet 
1894  sur  un  steamer,  le  Windward,  solide  petit  baleinier,  pou- 
vant  aller  ä  la  voile  et  ä  la  vapeur. 

M.  Jackson  (Frederick)  avait  dEjä  parcouru  intärieurement  les 
rEgions  polaires.  Le  navire  conduisit  d'abord  la  mission  ä  Ar- 
kangelsk  pour  y  Compiler  son  Equipage  et  ses  provisions.  II 
en  est  reparti  le  5  aout  pour  Charbarova,  dans  le  dätroit  de  Iou- 
gor,  oü  on  avait  ä  embarquer  des  chiens  pour  les  tralneaux.  De 
1&,  le  baleinier  se  dirigea  au  nord-ouest  et  döbarqua  Jackson, 
qui  aussitöt  installa  une  maison  russe  en  bois  do  la  maniöre  la 
plus  confortable  pour  y  passer  l'hiver.  C'est  une  maison  dämon- 
table,  venant  d'Arkangelsk.  De  cet  Etablissement  principal, 
on  devait  parlir  au  printemps  actuel  pour  se  diriger  au 
nord  par  le  dEtroit  d'Autriche  avec  des  chiens  et  des  tral- 
neaux. On  devait  Etager  des  approvisionnemenls  tous  les 
soixanle  ou  soixante-dix  kilomEtres.  Jackson  pense  ou  au  moins 
espEre  que  Tarchipel  Fran$ois-Joseph  s'Etend  au  delä  de  la  lerre 
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de  P6termann,  peut-6tre  m6me  jusqu'au  pole  nord.  Gr&ce  ä 
l'^chelonneraent  de  ses  d6pdts  de  vivres,  comme  il  empörte  des 
subsistances  pour  quatre  ann6es,  il  compte  bien  arriver  ä  ses 
fins.  Muni  d'excellents  tralneaux  et  aussi  de  bateaux,  il  pourra 
faire  face  aux  di fiteren tes  circonstances  impr6vues  qui  ne  peuveni 
manquer  de  survenir. 

Au  milieu  du  raois  d'aoüt,  le  Windward  a  616  rencontr6  par 
des  bateaux  de  p&che  de  Hammerfest  par  78°  de  latitude,  entre  la 
NouvelleZemble  et  la  terre  de  Fran^ois-Joseph.  L'exp6dition 
n'avangaitque  lentementä  cause  de  l'6tatd6favorabfedes  glaces. 

S'il  parvenait  avant  l'hiver  &  la  terre  de  Frangois-Joseph  et 
ne  s'y  trouvait  pas  bloqu6  par  les  glaces,. le  Windward  devait 
revenir  l'automne  dernier  en  Europe  et  ne  retourner  qu'en  1896 
au  campement  de  Fexp6dition. 

Le  vapeur  Windward  a  6t6,  pendant  longtemps,  favorable- 
ment  connu  dans  le  monde  baleinier.  II  a  616  consiruit  pour  la 
navigation  dans  les  glaces;  c'est  donc  bien  le  navire  qu'il  faut. 

D'une  grande  r6sistance,  il  a  de  doubles  planches  partout  et, 
dans  les  parties  les  plus  expos6es  ä  la  pression  des  glaces,  sont 
dispos6es  quatre  couvertur6s  de  bois  dur  les  unes  sur  les  autres. 
A  l'avant,  il  est  pourvu  de  fortes  plaques  de  fer. 

II  poss6de  une  machine  auxiliaire,  comme  tous  les  baleiniers, 
etil  a  une  large  voilure.  Au  haut  du  grand  m&t  se  trouve  le 
fameux  crow's  nest  de  vigie. 

Sa  longueur  est  de  118  pieds  \ß  (36  m6tres),  sa  profondeur  de 
16  pieds  1/2,  son  tonnage  brut  de  331  et,  net,  de  245  tonneaux. 
II  a  environ  70Q..m6tres  cubes  pour  les  provisions,  d6duction 
faite  de  la  cabine  et  du  poste  de  T6quipage. 

Sept  personnes  devaient  d6barquer,  ä  la  terre  Fran^ois- 
Joseph  pour  y  faire  des  explorations  vers  le  pole  nord,  munis 
d'instrumenls,  d'6quipements  et  de  provisions  pour  4  &  5  ans,  ä 
savoir : 

M.  Jackson,  chef  de  l'exp6dition,  &g6  de  34  ans,  homme  d'une 
6nergie  extraordinaire,  ne  reculant  devant  aucun  obstacle.  En 
1893,  il  a  fait  un  voyage  en  traineau  de  pr6s  de  7.000  kilom6tres 
ä  travers  les  toundra*  qui  longent  les  cötes  des  mers  de  Barentz 
et  de  Kara ; 

M.  Albert  Armitage,  astronome,  lieutenant  dans  la  r6serve 
navale  et  officieren  second  au  servicede  la  Compagnie  P6ninsu- 
laire ; 

M.  Reginald  Kettlitz,  m6decin ; 
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M.  H.  Fisher,  botaniste,  conservateur  du  musto  de  Notting- 
ham ; 

M.  J.-E.  Childs,  minäralogisle,  Ingenieur  et  en  m6rae  temps 
un  trös  habile  photographe ; 

M.  Schlosshauev,  capitaine  de  la  marine  marchande  exp6ri- 
mentä;  r 

M.  Burgess,  ä  qui  incombe  la  grave  responsabilite  du  com- 
missariat  et  qui  est  d£j&  familier  avec  les  voyages  arctiques; 

Enfin  M.  Durnsford,  un  raaltre  expert  dans  la  pratique  du 
thäodoliteet  un  sportsman  6prouv6. 

4  poneys  russes  ont  6t6  embarquös  ä  Arkangelsk  avec  30  chiens. 
Pour  les  premiers,  on  ne  prend  des  provisions  que  pour  2  ans, 
parce  qu'il  est  peu  probable  qu'ils  resistent  plus  longtemps ; 
pour  les  chiens,  on  a  des  vivres  pour  5  ans.  Pour  la  nourriture 
de  ces  chiens,  on  a  empörte  5  tonnes  de  biscuits  &  l'huile  de  foie 
de  morue  et  2  tonnes  de  galeltes  de  viande  fibrine.  On  donne 
aux  poneys  un  m61ange  special  d'avoine,  de  haricots,  de  son  et 
de  pois,  en  tout  5  tonnes,  plus  12  tonnes  de  foin  comprim6. 

On  a  calculöque  les  sept  membres  de  l'exp6dition  ne  consom- 
meront  pas  moins  de  8  &  9  mille  kilogram mes  de  viande  pendant 
leur  söjour  dans  les  glaces  polaires.  On  a  empörte  du  boeuf,  du. 
mouton,  en  tranches  röties  et  bouillies  et  en  cöteleltes,  du  veau 
röti,  du  jus  de  viande  concenträ,  de  l'essence  de  boeuf,  elc... 

En  fait  de  16gumes,  les  pommes  de  terres6ch6es  donnent  seules 
un  poids  de  2.250  livres  (plus  d'une  tonne),  et  il  y  a  aussiprös 
d'une  tonne  de  choux,  carottes,  navets  et  celeri  comprimäs.  II  y 
a  plus  de  600  livres  de  bouillon  concentrö.  On  est  parvenu  ä 
concentrer  une  quantite  de  4  livres  de  boeuf  solide  dans  une 
petite  botte  de  deux  onces. 

Cafö  et  thö  ont  616  empörtes  en  petites  galeltes  concenträes, 
pas  plus  grandes  qu'un  bouton,  chacune  donnant  une  bonne 
ration  pour  tout  le  monde.  Tout  cela  se  trouve  dans  des  boites  de 
fer-blanc  herm6tiqueraent  fermäes. 

M.  Jackson  a  döcidö  de  prendre  du  cognac  et  du  whisky,  mais 
en  petites  quantitäs  seulement;  il  entend  donner,  suivant  les 
circonstances,  des  verres  d'un  excellent  porto,  dont  il  &xiste  une 
demi-pipe  ä  bord  (environ  266  litres),  car  les  m6decins  considö- 
rent  ce  vin  comme  6tant  un  puissant  moyen  de  prövenir  lescor- 
but  ou  tout  au  moins  d'en  attenuer  les  effets. 

Tout  ce  qui  präcdde  n'est  destinö  qu'ä  Texp^dition  terreetre. 

Pour  l^quipage  du   Winduoord^    allant  ä  la  terra  Francois- 
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Joseph,  pour  en  revenir  en  automne,  puis  y  retourner  dans  deux 
ans  d'ici,  de  grandes  quantites  de  provisions  ont  ete  chargees  ä 
bord,  dont  6.000  kilog.  de  viande  et  6.500  de  biscuit. 

En  fait  de  vetemenls  ordinaires  d'hiver,  M.  Jackson  s'est 
pourvu  de  ceux  en  fourrupes  des  Samoyedes,  qui  consistent  en 
un  fort  pardessus,  un  extra  fort  pardessus  et  de  longues  bottes. 

Le  pardessus  n°  1  est  une  tunique  en  peau  de  renne  brune,  le 
cöte  des  potls  dehors ;  on  le  passe  sur  la  löte  comme  une  blouse, 
en  le  serrant  autour  du  cou ;  il  descend  jusqu'aux  pieds,  mais  il 
peut  facilement  etre  releve  et  attache  «  en  cas  de  marche  » . 
Cette  tunique  s'appelle  une  militza.  L'extra  fort  pardessus, 
appele  «  siluke  »,  est  egalement  fabrique  en  belle  peau  de  renne 
blanche  et  ne  se  porte  que  dans  des  tempetes  de  neige  et  par  des 
temperalures  excessivement  basses. 

Les  longues  bottes  des  Samoyedes  sont  appeles  «  pimmies  »  et 
faites  de  longs  morceaux  de  renne,  solidemenl  cousus  avec  des 
tendons,  le  fil  des  Samoyedes.  II  y  a  en  outre  des  sacs  &  coucher, 
faits  en  peau  de  renne,  que  Ton  attache  de  la  töte  aux  pieds.  En 
plus,  il  existe  24  paires  de  bas  en  peau  de  renne,  12  paires  de 
pantalons-botles,  ne  faisant  qu'une  piece,  20  pieces  de  Finn- 
bottes,*  46  paires  de  bottes  en  peau  d'elan,  etc.,  en  sorte  qu'il 
existe  environ  90  paires  de  fortes  bottes  de  toute  espece  pour 
4  ans  d'expeditions  terrestres. 

Le  tralneau  est  le  «  chameau  »  des  regions  polaires.  C'est  de 
lui  que,  pour  le  voyageur,  dopend  le  progres,  la  nourriture  et, 
en  un  mot,  tout;  autant  il  doit  etre  leger,  autant  aussi  doit-il 
etre  solide  et  resistant.  Les  trafneaux  de  l'expedition  Jackson 
remplissent  ces  deux  conditions.  Le  plus  court  a  9  pieds  1/2,  le 
plus  long  en  a  13  1/2;  leur  largeur  est  uniformement  de  18  pou- 
ces,  leur  hauteur  de  6;  le  plus  lourd  pese  23  livres,  le  plus  leger 
16.  —  300  livres  seront  une  bonne  Charge,  mais  &  l'occasion  ils 
porteront  davantage. 

Ils  sont  construits  en  bois  de  frene  dur  et  bien  sec,  et  chacun 
est  arrange  pour  porter  des  voiles,  tandis  que  les  «  coureurs  » 
(la  partie  qui  glisse  sur  la  neige)  sont  les  «  Ski  »  populaires, 
avec  lesquels  on  voyage  le  plus  rapidement  sur  la  neige  gelee. 
M.  Jackson  en  a  24  paires.  • 

En  fait  de  canots  baleiniers,  lourds  mais  neanmoins  adraira- 
bles,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  six.  On  les  regarde  comme  un  des 
meilleurs  moyens  d'exploration  de  Texpödition,  lorsque  le  navire 
aura  quitte  les  explorateurs  ä  la  terre  Frangois-Joseph.  Ils  ont 
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une  longueur  de  20  ä  25  pieds.  Ensuile,  il  y  a  un  canot  en  alu- 
minium construit  par  sections,  un  autre  en  cuivre  conslruit 
d'une  maniere  similaire;  quatrecanots  de  peche  norvägiens,  de 
12  ä  164>ieds  de  long,  tr&s  16gers  pour  pouvoir  6tre  tratnäs  sur 
les  glaces;  enfin,  un  canot  tr&s  solide  en  6corce  de  bouleau,  pour 
pächer  et  chasser,  &  l'occasion,  en  mer  libre,  le  long  des  cötes 
sud  ou  ailleurs. 

Tous  ces  canots,  exceptös  les  canots  baleiniers,  peuvent  Gtre 
transportes  sur  les  tratneaux. 

En  plus  de  Ja  maison  russe  en  bois,  que  Ton  a  embarquöe  & 
Arkhangelsk,  on  a  encore  emportö  trois  maison  nettes  octogones, 
communiquant  entre  elles,  construites  en  bois,  toile  et  feutre. 
El  les  sont  bien  eclairees  et  ventiläes  par  une  simple  mais  ing6- 
nieuse  combinaison.  II  y  a  aussi  un  magasin  ä  provisions  et  un 
observatoire,  enfin  une  ecuriepour  les  poneys  et  des  huttes  pour 
les  chiens. 

L'expädition  se  distingue  de  Celles  qui  ont  eu  Heu  anterieure- 
ment  en  ce  qu'elle  doit  etre  avant  tout  une  expedition  terrestre, 
et  il  y  a  lieu  de  s'attendre  ä  ce  que,  si,  une  fois  de  plus,  le  pole 
s'est  trouve  inaccessible,  au  moins  eile  atteigne  une  latitude 
superieure  ä  celle  ä  laquelle  sont  parvenus  et  l'amiral  Mackham 
et  l'amiral  Nares,  83°  20',  et  ä  celle  de  83°  24',  releväe  par  Lock- 
wood lors  de  Texploration  Greely. 

Jackson  a  6t6  accompagnö  jusqu'A  Arkhangelsk  par  le  profes- 
seur  Boulger,  M.  Herbert  Ward  et  M.  Montefiore.  II  avait  du 
parvenir  le  23  aoüt,  sur  la  cöte  möridionale  de  la  terre  de 
Frangois-Joseph,  ä  Beil-Island. 

Comme  on  s'attend  ä  rencontrer  sur  terre  des  chatnes  de  mon- 
tagnes,  un  süperbe  equipement  alpin  a  et6  preparä.  Selon 
M.  Leigh  Smith,  legibier  et  le  poisson  abondent,  les  ours  blancs 
et  les  phoques.  A  cet  effet,  les  voyageurs  se  sont  munis  de  tout 
un  assortiment  de  carabines,  de  fusils  et  de  harpons,  avec  un 
attirail  de  peche  des  plus  complets. 

Pour  les  besoins  de  l'6clairage,  du  chauffage  et  de  la  cuisine, 
on  a  empörte  un  stock  con?id6rable  d'alcool  möthylique  ä  60°, 
susceptible  d^chapper  ä  toute  alteration  pouvant  6tre  d6termin6e 
par  Tabaissemtnt  de  la  temperature,  et  on  a  i magine  toute  sorte 
d'ingönieuses  combinaisons  pour  pouvoir  le  faire  brüler  par  les 
vents  les  plus  violents. 

Bien  que  le  tabac  ne  soit  point  un  objet  de  premiere  näcessitö, 
iL  n'en  est  pas  moins  tr^s  präcieux  comme  moyen  de  cönsqlation 
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et  de  distracliop  pendant  les  longues  heures  de  mäditalion  qui 
seront  in6vitablement  imposäes  par  l'interminable  nuit  polaire. 
II  en  sera  accordä  une  livre  par  mois  ä  chaque  homme.  On  a 
chargä  ä  cet  effet  du  tabac  complötement  dess6ch6. 

Le  dätachement  pense  pouvoir  parcourir  sur  terre  de  1.000  & 
1.200  kilomötres,  en  ayant  soin,  comme  «ous  Tavons  dit, 
d'assurer  ses  Communications  au  moyen  de  döpöts  de  vivres 
6chelonn6s. 

Les  d6penses  sont  6valu6es  ä  625.000  fr. 

7.  Nous  ne  pouvons  pas  clore  cette  revue  des  expöditions  po- 
laires  poursuivies  dans  la  direction  du  pole  nord  sans  mention- 
ner  celle  de  M.  Langley,  effectuäe  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment  amöricain  en  vue  de  rechercher  ä  nouveau  l'emplacement 
du  pole  magnitique.  II  y  a,  en  effet,  soixanle  ans  que  le  c6l6bre 
navigateur  John  Koss  en  conslata  Texistence  dans  l'lle  Boothia, 
dans  le  Nord  de  l'Amärique  polaire.  Ge  pole  se  döplace  de  6  mi- 
nutes  par  an.  Oü  peut-il  bien  6t re  actuellement?  II  6tait  alors 
situö  par  70°  de  latitude  nord  et  97°  de  longitude  ouest  de  Green- 
wich.  La  connaissance  de  ce  pole  est  tr£s  importante  pour  la 
dälermination  exacte  de  la  döclinaison  de  l'aiguille  de  la  bous- 
sole,  dont  la  connaissance  präsente  une  si  grande  importance 
pour  la  marine  et  pour  la  science.  Cette  d6clinaison,  h  Paris 
actuellement,  est  occidentale  et  d'un  peu  plus  de  15°.  Elle  va  en 
diminuant;  autrement  dit,  le  pole  magnitique  se  rapproche  du 
vrai  pole. 

II  y  a  soixante  ans,  la  däciinaison,  quand  le  pole  magnitique 
se  trouvait  dans  File  Boothia,  devait  donc,  pour  Paris,  s^lever 
au  delä  de  21  degräs,  approcher  de  22°,  limite  de  l'oscillation 
occidentale  de  ce  point  interessant. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter,  pour  nos  lecteurs,  qui 
doivent  le  savoir,  que  cette  däclinaison  n'est  point  la  m£me 
dans  les  diverses  localitäs  terrestres. 

Arctos. 
(Extrait  de  la  Revue  gfographique  internationale,) 


Le  Secretaire  genSral, 

DEBIZE, 

LUColonel  d'etat-major  en  retralte. 
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£894.  —    Resume  du  mois  de  Janvier 


PRESSION    ATMOSPHERIQUE 

Plus  haute  preseion,  744-3  le  12,  &  5  b.   I   Plus  basse  pression,  726-3  le  6,  a  4  b.  da 
dusoir.  *  I       soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  736*81. 


Plus  haute temperature +  12*0 le  20, a9b. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature—  12*5,  le  4,  ä  9  b. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  6*50. 


Moyenne  des  minima  —  SMS. 
Temperature  moyenne  du  mois  +  1°59. 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  9°30  de 
profondeur  a  l'lnterieur  du  sol-f-1^59. 


{Maximum,  8,0  le  18,  a6  b.  du  soir. 
Minimum.  0,8  le  4,  a  8  b.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  4,08. 

NEBULOSITE 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  6,8 

Gouvert  (10  a  8) 


Nombre  de  jours  oü  le  clel 
a  ete 


Tres  nuageux  (8  a  6) 

Nuageux  (5  ä  2) 

Peu  nuageux  (2  a  1) 

Beau  (1  ä  0) 

Pur  (0) 


12. 
13. 

2. 

2. 

1. 

I 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  88. 

souffle  dans  les  4  rhumbs  1  E  83. 

prlnctpaux,  sur  248  obser-  )  S  91. 

vations  triboraires \  W  36. 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  plule  en  millimetres.   45*1     I   Nombre  de  jours  correspondants  18. 
Hauteur de  la neige  (fondue;  inappreciable  j   Nombre  de  Jours  correspondants  6. 


ORAGES 

Dates  des  jours  orageux.  > 


Dates  des  orages  observes.  > 


feLECTRICTTE   ATMOSPHERIQUE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmospbere  (en  Clements  Volta),  mesar6 

ä  3"  au-dessus  du  sol,  99. 

MAGNETISME 

Nombre  de  jours  ou  il  y  a  eu  perturba-   I   ValeuPde  la  perturbation  maximnm  en 
tion  magnetique,  24.  |       declinaison,  26. 


Nota..  —  Le  barometre  est  corrige  et  reduit  ä  0*,  l'altttude  de  la  cuvette  etant 
299--. 

L'bumidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cobe 
d'air. 

On  compte  comine  perturbalions  magnetiques  toutes  les  oscillations  depassant 
t'  en  dAclinaison. 


Lyon.  —  Imp.  Emmanuel  Vitte,  nie  de  la  Quaranta!  ne,  18. 
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CONFERENCE  DE  Mgr  CAZET 


SUR    MADAGASCAR 


Mgr  Cazet,  dvöque  de  Madagascar,  de  passage  ä  Lyon,  a 
bien  voulu  donner,  au  si&ge  de  la  Sociötö  de  göographie,  une 
conförence  sur  la  grande  ile  africaine  qui  intöresse  aujour- 
d'hui  si  vivement  la  France. 

Au  moment  oü  tant  de  mores  suivent  d'un  oeil  inquiet  nos 
soldats  sur  la  route  de  Tananarive,  il  ötait  interessant  d'en- 
tendre  un  missionnaire  qui,  depuis  prös  de  30  ans,  a  par- 
couru  Madagascar  dans  tous  les  sens,  parier  de  sa  Situation, 
de  son  climat,  de  ses  habitants  et  des  ressources  qu'on  peut 
en  attendre. 

Aussi  le  public  ötait-il  venu  nombreux  ä  la  salle  de  Confe- 
rences de  la  Sociötö .  de  göographie.  Mgr  Coulliö  assistait  ä 
cette  röunion;  ä  ses  cötös,  Mgr  Morel,  directeur  des  Missions 
catfioliques,  Mgr  Gourgout,  curö  de  Saint-Fran^ois,  de  nom- 
breux membres  du  clergö,  une  foule  de  dame3  et  de  hautes 
notabilitös  lyonnaisesj  avec  M.  Gambe  fort,  prösident  de  la 
Soci&ö,  citons  MM.  de  Prandiöres,  de  Larochette,  Paul 
Giraud,  le  colonel  Pitois,  le  docteur  Girin,  Prenat,  etc. 

Apr6s  quelques  mots  du'prösident,  qui  präsente  le  confö- 
rencier,  Mgr  Cazet  prend  la  parole.  Le  vaillant  missionnaire 
se  <J6fend  de  vouloir  faire  un  discours  acadömique,  et,  dans 
une  causerie  charmante,  ömaille  d'une  foule  d'anecdotes  les 
considörations  gönörales  qu'il  döveloppe  devant  son  auditoire. 
Nous  n'en  donnerons  qu'un  päle  rösumö. 

Les  Hovas  forment  la  tribu  conquörante  qui  rögne  norai- 
nalement  sur  1'ile :  c'est  la  plus  civilisöe,  la  plus  intelligente. 
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II  ne  faut,  (Tailleurs,  pas  prendre  les  Malgaches  pour  des 
sauvages ;  les  missionnaires,  qui  travaillent  lä-bas  ä  faire 
aimer  Ia  France,  sont  les  premiera  ä  reconnaitre  la  facilitö 
d'assimilation  que  poss&dent  ces  peuplades ;  et  les  30.000  en- 
fants  qui  suivent  les  cours  de  nos  öcoles  fran^aises  se  fönt 
remarquer  par  la  vivacitö  de  leur  intelligence  et  leur  ardent 
dösir  d'apprendre  et  de  connaitre.  Le  premier  ministre  est 
un  personnage  ayant  des  aptitudes  particuliöres  pour  la  con- 
duite  des  affaires,  et  le  fait  d'avoir  su  se  maintenir  pendant 
32  ans  au  pouvoir  prouve  surabondamment  la  souplesse  de 
sa  diplomatie.  Si  les  Hovas  avaient  un  peu  plus  döveloppö  le 
sentiment  de  la  justice,  ils  feraient  des  administrateurs  mo- 
dales, et,  aprös  la  conquöte,  la  France  trouvera  en  eux  de 
pröcieux  auxiliaires. 

Le  vönörable  övöque  de  Madagascar  parle  incidemment  de 
Fexpödition  actuelle,  et  constate  que  les  plus  grandes  rö- 
sistances  que  nous  aurons  ä  vaincre  ne  viendront  pas  des 
Hovas,  mais  plutöt  du  manque  de  routes  et  des  difflcultös 
que  nous  öprouvons  ä  ravitailler  nos  colonnes.  Quant  aux 
maladies,  il  ne  faut  point  en  exagörer  Timportance.  Un  vieux 
roi  disait  bien,  il  y  a  quelques  annöes  :  «  Je  ne  crains  pas 
les  Europöens,  j'ai  deux  gönöraux  qui  les  arröteront  :  azou 
(la  foröt)  et  tazou  (la  flövre).  »  En  parlant  de  la  foröt,  le 
vieux  roi  faisait  allusion  ä  la  route  de  Tamatave  Ä  Tanana- 
rive,  qui  est  absolument  impraticable  ä  une  troupe  en  marche; 
c'est  pourquoi  nous  Tavons  abandonnöe.  Quant  ä  la  ftevre, 
eile  disparaft  en  partie  dös  que  Ton  quitte  les  cötes,  et  si  eile 
fait  beaucoup  de  malades,  eile  occasionne  peu  de  d£c£s. 
Mgr  Cazet,  les  deux  bonnes  soeurs  de  Saint-Joseph-de-Cluny, 
qui  sont  ä  Tamatave  depuis  1846,  sont,  entre  autres,  des 
exemples  bien  vivants  de  la  clömence  du  climat  aux  Euro- 
pöens. 

Le  vönörable  övöque  de  Madagascar  termine  sa  causerie 
en  parlant  de  l'agriculture  de  l'ile,  et  en  donnant  quelques 
conseils  &  ceux  que  le  dösir  de  faire  fortune  jetterait  mal 
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armäs  dans  un  pays  riebe  sans  doute,  mais  auquel  il  faudra 
savoir  faire  rendre  sa  richesse. 

L'agriculture  est  k  Fötat  naissant,  et,  bien  que  le  pays 
paraisse  offrir  de  grandes  ressources,  il  ne  faut  point  cr6er 
de  chimöriques  legendes  et  entretenir  de  trop  göndreuses 
illusions.  Les  colons  ne  doivent  pas  oublier  qu'ils  devront 
faire  de  nombreux  essais,  Studier  sdrieusement  leurs  installa- 
tions,  et  attendre  avant  de  recueillir  les  fruits  de  leurs  la- 
beurs.  Mais  Tagriculture  sera  un  jour  la  plus  grande  source 
de  richesse  de  l'ile,  bien  plus  incontestablement  que  les 
mines  d'or  que  plus  de  quarante  sociötäs  döjä  formöes  veulent 
aller  exploiter  et  qui  leur  röservent  de  nombreux  döboires. 

Ces  conseils  pratiques  ont  ötö  fort  goütös  de  l'assistance, 
dont  M.  Gambefort  s'est  fait  l'interprdte,  en  remerciant 
cbaleureusement  le  vaillant  apötre  de  la  France  qui  ötait 
notre  hdte. 
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Dans  Qotre  bulletin  du  1er  novembre  1894,  nbus  annoneiöns 
le  pröchain  döpart  du  P.  Zappa,  des  Missions  africaines  de 
Lyon,  bien  connu  de  nos  lecteurs  pour  ses  Communications 
interessantes  sur  les  territoires  du  Niger  et  de  la  Bönouö. 

Aprös  avoir  pris  en  France  un  repos  bien  nöcessaire,  le 
P.  Zappa  repartait  avec  Tintention  de  relever  la  carte  d'utie 
rögion  encore  inexploröe,  et  de  eröer  un  observatoire  mötöo- 
rologique  permanent  dans  une  de  ses  missions.  Notre  SociötÄ 
avait  mis  ä  sa  disposition  les  instruments  nöcessaires. 

La  lettre  suivante  prouve  que  notre  savant  et  dövouö  cor- 
respondant  a  tenu  ses  promesses.  Elle  est  aecompagnöe  du 
levö  inödit  des  environs  d'Assaba  et  des  observations  m&öo- 
rologiques  faites  cbaque  jour,  pendant  six  mois,  au  nouvel 
observatoire  d'Issdlö : 

a  Saint- Joseph-cTAssaba,  15  juillet  1895. 

«  A  M.  le  colonel  Debize,  secritaire  de  la  SociiU  de 
giogrwphie  de  Lyon. 

«  Gher  Monsieur, 

«  Me  voilä  enfin  ä  mßme  de  payer  ma  dette  de  reconnais- 
sance  en  vous  soumettant  les  rösultats  des  quelques  travaux 
que  j'ai  pu  faire  depuis  mon  retour  en  Afrique.  J'aurais  aimö 
vous  öcrire  plus  tot,  mais  j'ai  pröförö  attendre  afln  de  vous 
faire  parvenir  la  sörie  des  observations  du  premier  semestre. 
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«  Aussitöt  arrivö  au  Niger,  je  me  suis  empressö  de  preudre 
les  dispositious  nöcessaires,  afln  de  tirer  le  meilleur  parti  des 
pröcieux  instruments  que  vous  avez  bien  voulu  mettre  ä  ma 
disposition.  A  cet  effet,  je  n'ai  rien  trouvö  de  plus  pratique 
que  de  choisir  la  ville  d'Issölö,  notre  poste  le  plus  ölevö  et  le 
plus  öloignö  du  fleuve,  comuie  le  point  le  plus  favorable  pour 
y  ötablir  notre  modeste  observatoire.  Issölö,  situö  par  4°4'  est 
Paris  et  6°20*  nord,  est  une  ville  tr&s  ötendue,  bätie  sur  un 
plateau  ä  pente  presque  insensible,  ölevö  de  250  mötres  au- 
dessus  de  l'ötiage  du  fleuve  ä  Assaba ;  dans  sa  plus  grande 
ötendue,  eile  mesure  environ  trois  kilom&tres.  Comme  toutes 
les  villes  de  cette  contröe,  Issölö  prösente  l'aspect  d'un  grand 
parc,  agrömentö  par  ci  par  lä  de  groupes  de  cases  bäties  k 
f  ombre  des  cocotiers,  des  cotonniers  gigantesques,  des  bana- 
niers  et  de  divers  arbres  fruitiers  propres  au  pays.  Par  mal- 
heur,  Taspect  peu  artistique  de  ces  constructions  vient  gäter 
gönöralement  tout  le  cöt6  poötique  de  ce  beau  panorama  et 
tout  le  cbarme  qu'il  semblerait  devoir  possöder.  Le  sol  ici,  de 
möme  qu'ä  Assaba,  ä  Inyölö,  ä  Issa,  en  un  mot  dans  toute  la 
contröe  marquöe  sur  la  carte  ci-jointe,  est  uu  sablon  rouge 
qui  acquiert  une  consistance  plus  plastique  ä  mesure  qu'on 
descend  vers  les  couches  införieures.  Voili  pour  ce  qui  re- 
garde  Je  pays. 

«  Les  thermom&tres  ont  ötö  ötablis  ä  un  mötre  soixante  de 
terre,  k  l'abri  d'un  petit  toit  en  feuilles  de  palmier  sous  lequel 
l'air  peut  circuler  librement ;  le  pluvionifctre  est  ä  quelques 
pas  de  cet  abri,  sufflsamment  öloignö  pour  que  le  toit  ne  göne 
en  rien  la  quantitö  d'eau  recueillie;  Tanöroide  est  gardöä 
la  rnaisön.  On  a  enregiströ  six  fois  par jour,  de  6  heures  a.  m. 
jusqu'ä9  heures  p.  m.,  les  lectures  de  l'anöroide,  du  ther- 
momötre  sec,  du  thermomötre  humide,  de  la  direction  du 
vent  et  de  l'£tat  du  ciel ;  le  thermomötre  minima  et  le  maxima 
ont  ötö  lus  et  amorcös  ä  leur  temps  j  ce  dernier  est  un  thermo- 
mötre  clinique  dont  l'ötendue  röpond  sufflsamment  ä  ces  cli- 
mats. 
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«  Dans  Jes  tableaux  ci-devant,  aulieu  de  donner  lessix  lec- 
turesqui  ont  öt6faites  tousles  jours,  j'aicru  süffisant  de  donner 
la  tempörature  maxima  et  minima,  et  pour  les  thermomötres 
sec  et  humide,  il  n'a  6tö  rapportö  que  la  lecture  de  6  heures 
du  matin  et  de  3  heures  du  soir,  que  j'ai  trouvö  offrir  leplus 
petit  et  le  plus  grand  öcart  dans  la  journöe ;  pour  l'ötat  du 
ciel  et  la  direction  du  vent,  il  na  ötö  donnö  que  la  lecture 
prödominante. 

«  La  carte  que  j'ai  Thonneur  de  vous  soumettre  a  ötö  relevöe 
ä  la  boussole  aussi  soigneusement  que  le  comporte  cet  ins- 
trument  et  la  nature  du  pays,  qui,  en  gönöral,  n'est  qu'une 
immense  forßt  sillonnöe  d'dtroits  sentiers  serpentant  au- 
tour  des  taillis  les  plus  öpais  et  les  obstacles  sans  nombre  que 
les  orages  et  la  vötustö  ont  couchös  ä  travers  la  brousse.  Ce- 
pendant,  les  points  principaux  et  extrömes  de  la  carte  ont  ötö 
fixös  ä  1  aide  du  thöodolite  ou  du  sextant.  Cette  annöe,  je  me 
suis  proposö  d'explorer  la  contröe  qui  s'ötend  entre  Assaba  et 
la  ville  de  Benin.  Je  suis  revenu  ä  la  Charge  plusieurs  fois, 
mais  j'ai  du.  constater  que  la  besogne  n'est  pas  si  facile  qu'elle 
semble  l'ötre,  et  voici  pourquoi.  Dans  cette  zone  oü  nous 
nous  sommes  flxös,  chaque  ville,  chaque  petit  village  a  son 
chef,  et  ces  chefs,  sauf  quelques  rares  exceptions,  sont  tout  ä 
fait  indöpendants  les  uns  des  autres ;  tous,  il  est  vrai,  relövent 
du  roi  de  Bönin,  mais  son  influence,  qui  d'ailleurs  s'affaiblit 
de  plus  en  plus,  les  laisse  ögaux  entre  eux.  Or  ces  roitelets, 
soit  par  Jalousie,  soit  par  raison  de  commerce,  soit  ä  la  suite 
de  difförends  remontant  parfois  ä  un  demi-stecle,  entretien- 
nent  presque  continuellement  des  hostilitös  entre  eux.  C'est 
cet  ötat  de  choses  qui  rend  les  routes  dösertes  et  les  voyages 
difflciles,  car  il  n'est  pas  aisö  de  trouver  des  porteurs  qui 
veuillent  se  risquer  ä  traverser  la  ville  voisine  quand  celle-ci 
est  regardöe  comme  ennemie.  A  plusieurs  reprises  döjä,  j'ai 
du  en  faire  1  expörience  ä  mes  döpens.  Une  fois  je  voulus  me 
rendre  d'Okpanani  k  Ugwashi ;  mais,  arrivös  ä  Ugwashi-Azaba, 
les  porteurs  ne  voulurent  plus  avancer  et,  sans  rien  öcouter, 
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ilö  reprirent  la  route  d' Assaba  en  me  plantant  lä  avec  tous  leurs 
fardeaux  •  Le  möme  tou  r  a  r  riva  dans  mon  premier  voyage  k  Issa. 
Oette  fois,  le  monde  me  suivit  tant  biea  que  mal  jusqu'A  Idu* 
mugöi-Uboko  et  ce  fttt  tout ;  aprös  deux  jours  de  halte,  ils  levö- 
rent  tous  le  talon,  et  rien  ne  put  les döcider  ä  aller  jusqu'ä  Issa. 
Bon  grö  mal  grö,  je  dus  attendre  ä  Uboko  trois  jours  et  engager 
du  monde  de  nouveau  pour  pouvoir  atteindre  le  but  proposö. 

«  Au  mois  de  mars  de  cette  annöe,  je  me  remis  en  route,  en 
compagnie  d'un  confröre  döcidö  ä  atteindre  la  ville  d'Akri 
en  passant  par  Issa.  On  arriva  sans  difficultö  jusqu'ä  cette 
derniöre  ville ;  mais  quand  on  voulut  aller  plus  loin,  on 
se  heurta  ä  la  döfense  absolue  du  roi.  Le  P.  Irigerio,  mon 
compagnon  de  route,  avait  6t6  Obligo  de  regagner  Issölö,  minö 
par  la  fiövre ;  de  mon  cötö,  aprös  avoir  vainement  attendu  que 
leroi  cbangeät d'avis,  et  aprös avoir  failli  voir  mon  monde 
coupö  en  morceaux  par  la  population,  qui  ötait  exaspöröe  par 
notre  entötement  ä  vouloir  continuer  la  route,  je  fus  enfln 
Obligo  de  regagner  Alla  par  la  route  d'Ukpöü.  Pendant  ce 
voyage,  je  fus  assez  heureux  pour  vörifler  la  latitude  d'Issa, 
et,  gräce  au  baromötre  que  j'ai  re<ju  de  votre  part,  j'ai  6t6  ä 
möme  de  ddterminer  l'altitude  de  la  ville  et  du  cours  d'eau 
Odu  au  point  oü  il  est  traversö  par  la  route  d'Uboko  ä  Issa. 
D'aprös  sept  couples  de  lectures,  faites  respectivement  ä  Issa 
et  ä  Assaba;  sur  la  difförence  des  bauteurs  du  baromötre,  Issa 
se  trouverait  ä  280  m^tres  au-dessus  de  l'ötiage  du  fleuve  ä 
Assaba ;  le  niveau  du  fleuve  k  ce  point  varie  de  9  ä  10  mötres 
entre  Tötiage  et  la  crue.  De  deux  observations  faites  ä 
TOdu,  au  point  oü  on  le  traverse  entre  Uboko  et  Issa,  il  rösul- 
terait  que  ce  cours  d'eau  se  trouverait,  au  dit  point,  ä  105  mö- 
tres  sur  Tötiage  du  fleuve  (1). 

(1)  J'ignore  la  difference  de  hauteur  entre  Fetiage  da  fleuve  ä  Assaba  et 
la  mer,  faute  d'observations  correspondantes  entre  Assaba  et  Akassa. 

M.  le  lientenant  Mizon,  pendant  les  trois  mois  qu'il  a  bien  voulu  rester 
ä  la  Mission  d*  Assaba, .  lors  de  son  premier  voyage  au  Niger,  a  fait  des 
observations  tres  soignees  au  psicometre,  en  vue  de  detcrminer  cette  diffe- 
rence. 
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«  En  novembre  1893,  j'avais  pris  la  latitude  d'Issa  au 
moyen  du  thöodolite,  et  j'avais  obtenu,  d'aprös huit  hauteurs 
cireummöridiennes  du  soleil  röduites,  latitude  +  ö0^^9'  • 
Je  me  souviens  d'avoir  fait  remarquer  quo,  faute  de  point  de 
rep&re  favorable,  je  ne  croyais  pas  pouvoir  avoir  pleiae  con- 
fiance  dans  la  dötermination  du  point  zönital. 

«  An  mars  de  oette  annöe,  j'ai  doac  räpötö  les  observations 
dans  un  enclos  situ4  eaviron  ä  un  kilomötre  S.-E.-S.  du  point 
choisi  en  1893.  C'est  avec  le  sextaot  et  ä  l'aide  du  niveau  arti- 
flciel  ä  mercure  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier  que 
furent  faits  les  pointös.  Daprös  5  hauteurs  de  Ganopus,  6  hau- 
teurs de  Sirius,  6  hauteurs  de  Gastor  et  4  de  Pollux,  la  latitude 
de  la  raaison  du  roi  d'Issa  serait  de  +  6°29'20".  II  y  a  donc 
une  minute  de  difförence  entre  le  r&ultat  obtenu  en  1893  et 
celui-ci ;  mais  dans  ce  dernier  cas,  le  lieu  de  r Observation, 
comme  il  a  ötd  dit,  ötait  plus  au  sud  de  la  valeur  d'envirou 
30",  ce  qui  röduirait  la  difförence  ä  30". 

«  Au  mois  de  mai,  je  me  mis  de  nouveau  en  route  pour 
essayer  d'atteindre  Akri  par  une  autre  route  qui  est  la  plus 
directe ;  mais,  encore  cette  fois,  je  ne  röussis  qu'ä  atteindre 
Mbiri,  ä  trois  heures  de  la  destination  projetöe,  Le  chef  de 
cette  ville  me  fit  le  meilleur  accueil  possible,  donna  des  mou- 
tons,  un  boeuf,  des  ignames  et  de  l'huile  de  palme  en  quantitö 
pour  nous  et  le  peu  de  gens  qui  nous  suivaient ;  mais  il  ne 
voulut  pas  entendre  parier  d'Akri.  «.  Vous  etes  venus  me 
rendre  visite ;  si  vous  voulez  rendre  yisite  au  roi  d'Akri,  re- 
tournez  d'abord  ä  Assaba,  puis  ä  votre  retour  je  vous  ouvrirai 
le  chemin.  »  Au  fbnd,  c'est  l'orgueil  qui  l'amenait  k  agir  ainsi; 
il  voulait  que  dans  les  villes  d'alentour  il  füt  dit  que  les  blancs 
ötaient  venus  d'Assaba  pour  rendre  visite  k  lui,  roi  de  Mbiri. 
Dans  ces  circonstances,  c'est  inutile  de  se  röcrier,  et  la  meil- 
Ieure  chose  ä  faire,  c'est  de  s'en  retourner.  Pendant  les 
quelques  jours  que  nous  passämes  ä  Mbiri,  je  n'eus  pas  la 
chance  de  faire  des  observations,  car  le  ciel  resta  toujours 
couvert,  sauf  la  troisiöme  nuit,  oü  j'ai  pu  prendrequatre  pointös 
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-des  hauteurs  circummöridiennes  de  l'ötoile  r,  Grande  Ourse. 
Les  observations  out  ötö  faites  pour  ainsi  dire  entre  un  nuage 
-et  i'autre,  et  aussitöt  aprös  la  culmination,  Tötoile  se  cacha 
<d6flnitivement ;  la  latitude  conclue  serait-f-  6°lTlff\  Le  re- 
levö  de  la  boussole  placerait  Mbiri  par  -{-  6°18'  environ.  Ne 
possödant  pas  de  chronometre  sur  lequel  je  puisse  compter,  il 
m'est  impossible  de  döterminer  la  difförence  d'heure  entre 
Assaba  et  ces  difförents  points ;  il  n'y  a  que  par  Issölö  que 
j'ai  pu  le  faire  une  fois. 

«  Mon  compagnon  de  route,  le  R.  P.  Rousselet,  bon  musi- 
<uen,  fit  k  Mbiri  Pintöressante  döcouverte  d'une  guitare  fabri- 
qu£e  dans  le  pays  et  dont  les  cordes  ötaient  tendues  k  donner 
une  gamme  parfaite;  seul  le  si  6tait  lögörement  faux.  Pour 
un  musicien,  c'ötait  une  rencontre  inespöröe ;  aussi  le  P.  Rous- 
selet fit  passer  sur  ces  cordes  tous  les  cantiques  et  les  Chan- 
sons possibles,  y  compris  la  Marseillaise. 
.  «  Dans  quelques  semaines,  on  va  essayer  de  nouveau  de  se 
rendre  k  Akri  par  la  route  de  Mbiri.  J'espäre  que  cette  fois  on 
y  arrivera,  et  une  fois  k  Akri  on  n'est  plus  qu'ä  six  heures  de 
Renin. 

«  Veuillez  agröer,  Monsieur  le  Colonel,  avec  l'expression 
-de  ma  reconnaissance,  l'humble  hommage  de  mon  profond 
-dövouement. 

«  C.  Zappa, 
vice-prdfet  apostolique.  » 
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JL.A  VILLE  D'OR  :  JOHANNESBÜRG 


Le  mouvement  gönöral  —  auri  sacra  fames  —  qui  attire 
l'atlention  vers  TAfrique  austräte,  n'est  point  prfes  de  flnir. 
Aprös  les  explorateurs,  les  hardis  chasseurs  et  les  pasteurs  de 
la  premii&re  heure,  sont  venus  les  chercheurs  d  or  et  d'aven- 
tures,  puis  les  spöculateurs,  les  traflquants  de  toute  nature, 
enfin  les  voyageurs  amateurs  et  les  simples  curieux.  C'est 
dans  cette  catögorie  qu'il  nous  faut  classer  M.  Jules  Leclercq 
dont  les  nombreux  röcits  de  voyage,  dans  toütes  les  parties 
du  monde,  sont  bienconnusde  tous  les  touristes.  Le  Transvaal 
ötait  jusqu'ici  terra  incognita,  sauf  pour  les  hommes  d'af- 
faires.  M.  Leclercq  a  entrepris  de  le  faire  voir  au  point  de 
vue  pittoresque  et  a  rapportö  de  l'Afrique  austräte  des  cha- 
pitres  pleins  d,intör6t(t). 

Dix-neuf  jours  en  moyenne,  quatorze  au  minimum  söparent 
TAngleterre  du  Cap  de  Bonne-Espörance.  De  lä,  un  intermi- 
nable  chemin  de  fer  de  400  lieues  gravit  les  plateaux  ölevös, 
tristes  et  döserts  qui  forment  le  Nord  de  la  colonie  du  Cap  et, 
traversant  PEtat  libre  d'Orange,  conduit  au  centre  möme  de 
ce  foyer  d'effervescence  qu'on  appelle  Johannesburg,  la  cito 
aux  allures  arnöricaines,  bätie  sur  un  sol  d'or,  pour  employer 
Timage  qui  a  cours  partout.  Nous  empruntons  ä  M.  Leclercq, 
et  compldtons  par  d'autres  relations  de  voyage,  Je  tableau 
pittoresque  de  la  croissance  rapide  de  Johannesburg  et  le 
spectacle  si  öt ränge  que  prösente  sa  population  bariolöe. 

(1)  A  travers  VAfrique  austräte,  par  J.  Leclercq,  1  vol.  illustre.  Plön, 
1895. 
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,  Cette  ville  de  Johannesburg,  qui  doit  son  nom  ä  Johannes 
Rissik,  l'ingönieur  hollandais  qui  en  a  tracö '  les  plans,  ä  6i6 
cv6ie  de  toutes  piöces  avant  Pötablissement  duchemia  de  fer 
qui  ne  la  dessert  que  depuis  quelques  mois :  tout  y  a  ötö  trans- 
portö  par  les  chars  ä  boeufs,  depuis  les  matöriaux  de  con- 
struction  jusqu'aux  chaudi&res  et  aux  machines  ä  vapeur 
destinöes  ä  l'exploitation  des  mines.  On  ne  la  trouve  que  sur 
les  cartes  les  plus  röcentes,  car  en  1887  il  n'y  avait  pas  une 
seule  maison  sur  la  vasteötendue  qu'elle  coüvre.  Aujourd'hui, 
avec  sqs  soixante-dix  mille  ämes,  eile  est  döjä  la  mötropole 
du  Sud-Afrique,  eile  a  öclipsö  Cape-Town  et  Durban,  et  Ton 
peut  prödire  que  dans  cinq  ans  eile  aura  deux  cent  mille  ämes  : 
ce  sera  la  Chicago  de  l'Afrique,  une  Chicago  oü  la  race 
blanche  fera  souche,  car  une  altitude  de  1.700  m&tres  l'ui 
procure,  endöpit  du  voisinage  du  tropique,  unclimat  viviöant 
-etsain. 

'  C'est  ici  qu'on  peut  voir  pousser  une  ville :  on  ne  voit  que 
ma$ons,  charpentiers  et  tailleurs  de  pierres,  que  briques  et 
matdriaux ;  partout  les  ddiflces  sortent  de  terre  comme  par 
enchantement :  ici  ce  sera  une  öglise,  ailleurs  un  hötel  de 
ville,  plus  Ioin  un  palais  de  la  bourse.  Et  cette  ville  en  for- 
ma tion  offre  cet  aspect  bizarre  que,  de  möme  que  de  beaux 
gquipages  coudoient  de  rustiques  chars  ä  boeufs,  de  m&me  de 
somptueux  hötels  d'une  grande  hauteur  voisinent  avec  de 
vulgaires  cabanes  saus  ötage.  Des  rues,  que  Johannes  Rissik 
a  tiröes  au  cordeau,  ont  la  rögularitö  rigide  des  villes  pennsyl- 
vaniennes.  La  place  du  marchö,  au  centre  de  la  ville,  est 
d'une  grandeur  fantastique.  Toutes  les  constructions  sont  en 
«briques  rouges,  et  ceux  qui  aiment  le  rouge  doivent  6tre 
Contents  ici :  il  y  a  du  rouge  non  seulement  pour  Pceil,  mais 
•aussi  pour  la  bouche  et  les  närines,  car  une  impalpable  pous- 
*i6re  rouge,  soulevöe  par  le  vent,  vous  enveloppe  constam- 
ment,  vous  oppresse  et  vous  irrite  le  gosier.  Quand  les  rues 
seront  pavöes,  quand  les  environs  de  la  ville  Seront  plantös 
d'eucalyptus,  la  poussiöre  disparaitra ;  mais  les  rues  ne  sont 
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point  paväes  encore,  leg  arbres  sont  rares,  et  l'ophtalmie,, 
consöquence  de  la  pousstere,  afflige  une  grande  partie  de  la 
population. 

Teile  qu'elle  est,  cette  ville  de  Johannesburg  est  an  des 
plus  interessante  spectacles  contemporains.  On  a  vu  naguöre 
surgir  un  chemin  de  fer  traascaspien  dans  les  sables  de» 
döserts  asiatiques;  ici  c'est  une  cito  qui  a  surgi  aar  uq 
plateau  dösert,  comme  une  crAation  de  la  lampe  d'Aladin.  II 
a  fallu  k  Kimberley  plusieurs  annöes  pour  qu'une  rille  prit 
la  place  d'un  groupe  de  tentes  et  de  huttes ;  ici  la  transition 
a  eu  lieu  k  vue  d'oeil,  et  \k  oü  hier  encore  le  pionnier  campait 
dans  son  char  k  breufs,  on  trouve  maintenant  des  hötels,  de 
vrais  hötels  k  plusieurs  6tages,  pouvant  rivaliser  avec  le» 
hötels  europöens.  Jamais  campement  de  mineurs  n'a  pass6 
par  une  aussi  rapide  mötamorphose.  Johannesburg  n'avait 
pas  encore  une  annöe  d'existence  que,  döjä,  ses  fondateurs 
prädisaient  qu'elle  deviendrait  en  peude  temps  la  plus  grande 
ville  du  Sud-Afrique  :  il  n'a  pas  fallu  cinq  ans  pour  que  la 
prödiction  se  räalisät ;  eile  a  conquis  immödiatement  le  rang* 
de  capitale  du  nouveau  Transvaal  et  n'a  laissd  k  Pretoria  que 
le  titre  de  capitale  du  vieux  Transvaal.  Dans  le  Commissio- 
ner  Street,  qui  est  la  principale  artöre  de  la  ville,  les  terrains 
ont  &ö  vendus  par  le  gouvernement  k  des  prix  fantastiques  : 
il  y  a  lä  toute  une  suite  d'ädifices  construits  ou  en  construc- 
tion,  la  bourse,  les  maisons  de  banque,  les  bureaux  des  com- 
pagnies  miniöres,  les  magasins  fournis  de  tous  les  articles 
europöens,  les  th&Ures,  la  poste,  le  club,  la  synagogue,  dont 
la  richesse  architecturale  atteste  qu'il  y  a  ici  beaucoup  de 
Als  d'Israöl,  comme  k  Kimberley,  comme  dans  toutes  les 
Oolcondes  et  tous  les  Eldorados. 

Teile  est  cette  ville  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parier 
avant  de  m'embarquer  pour  l'Afrique  et  dont  le  nom  m» 
sans  cesse  poursuivi  depuis  que  j'ai  mis  le  pied  sur  le  navire 
qui  m'a  portö  au  Gap  :  sitöt  däbarquös,  les  trois  quarts  des 
passagers  prirent  le  train  de  Johannesburg :  il  y  avait  parmi 
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eux  des  Ingenieurs,  des  mineurs,  et  aussi  des  mödecins,  des 
avocats,  des  spöculateurs,  et  mtane  de  grands  seigneurs,  de 
nobles  lords  ayant  perdu  leur  fortune  au  jeu  et  nourrissant  le 
beau  projet  d'en  reconqudrir  une  nouvelle  dans  la  «  golden 
city  »,  la  ville  d'or. 

Tous  ceux  qui  ont  visitö  Johannesburg  sont  stupdfaits  da 
ddveloppement  extraordinaire  de  cette  cito.  N'est-ce  pas  une 
merveille,  dit  de  son  cötö  M.  H.  Bousquet,  que  cette  ville 
poussöe  brusquement  sur  le  veldt?  La  oü  la  prairie  s'ötendait 
il  y  a  moins  de  six  ans,  eile  ötale  aujourd'hui  la  maröe  de  ses 
constructions ;  est-il  cito  amö  ricaine  qui  puisse  sevanterd'une 
aussi  rapide  croissance  ?  Et  quand  on  songe  qu'au  moment  oü 
eile  naquit,  des  centaines  de  kilomötres  la  säparaient  de  la 
civilisation;qu'il  fallut  tout  tirer  du  dehors,  et  lespierres  qui 
marquent  Paröte  des  maisons  et  les  poutres  de  fer  qui  les 
soutiennent,  et  les  meubles  qui  les  döoorent  et  l'outillage  des 
mines,  tout,  jusqu'aux  vivres;  et  qu'en  ce  temps  il  n'existait 
d'autre  moyen  de  transport  que  le  lourd  et  lent  cbariot  boör 
trainö  par  des  boeufs,  on  demeure  stup&ait  devantce  miracle 
de  la  patience  et  de  P6nergie  humaines. 

En  revanche  le  confortable  fait  encore  döfaut.  Trouver  un 
hötel  est  une  affaire  difflcile ;  les  meilleurs  ne  dösemplissent 
pas  et  celui  qu'on  vous  indique  alors  est  ordinairement  une 
auberge  mödiocre,  un  caravansörail  malpropre,  bäti  hätive- 
ment  et  mal  am6nagö.  Dans  les  chambres,  des  meubles  de 
fabrication införieure  b&illentpar  toutesles jointures ;  le  linge 
jauni  atteste  un  long  usage  et  de  trop  rares  visites  ä  Patelier 
de  blancbissage.  Si  Ton  s'en  plaint  au  propri&aire,  celui-ci 
räpond  d'un  air  indifferent :  «  C'est  bien ,  allez  j  empörtem 
vos  bagages,  votre  chambre  est  loude.  » 

Aussi,  par  suite  des  arrivöes  incessantes,  n'est-il  pas  öton- 
nant  que  les  höteliers  fassent  d'excellentes  affaires  et  s'en- 
richissent  promptement.  Les  hötels  sont  trop  petita  pour 
recevoir  les  acheteurs  et  vendeurs  de  mines  :  le  «  bar  »  sur- 
tout  regorge,  et  du  matin  au  soir  il  n'y  a  pas  moins  de  troi& 
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rangöes  de  buveurs,  qui,  tout  en  discutant  les  conditions  de 
teile  ou  teile  miue,  absorbent  sans  s'arrßter  des  verres  de 
whisky  ou  de  gin. 

II  est  heureux  qu'ils  ne  connaissent  pas  notre  absinthe,  car, 
avec  les  vingt  ä  trente  verres  de  liqueurs  qu'ils  boivent  par 
jour  chacun,  ils  deviendraient  bientöt  öpileptiques.  Deux 
bommes  et  deüx  femmes  suffisent  ä  peine  ä  servir ;  heu- 
reusement  ils  ont  ä  leur  disposition  des  outils  perfectionnös, 
c*est-ä-dire  des  tire-bouchons  automatiques,  lesquels,  d'un 
seul  coup,  arrachent  le  bouchon  de  labouteille  de  Champagne 
la  plus  solidement  bouchöe.  Deux  nftgres  sont,  en  outre, 
constamment  öccupös  ä  laver  et  k  essuyer  les  verres  :  ne 
croyez  pas  ce  tableau  chargö  en  rien. 

Bien  que  Johannesburg  soit  grande  ville,  il  ne  faudrait 
pas  croire  qu'elle  ait  beaucoup  de  ressemblance  avec  nos 
citös.  Les  rues  non  pavöes  sont  tapissöes  d'une  profonde  cou- 
che  de  poussiere  ou  de  boue ;  le  soir  tout  est  plongö  dans  la 
plus  grande  obscuritö  ä  partir  de  six  heures,  moment  ou  les 
magasins  ferment,  oü  les  mouuments  publics  se  vident.  Cer- 
tains  grands  hötels  et  les  plus  importants  magasins  sont 
toutefois  öclairös  ä  la  lumiöre  ölectrique  qu'ils  fönt  eux- 
mömes. 

Quant  aux  canalisationsd'eau,  degaz,  d'ögout,  cela  n'existe 
pas,  et  Ton  peut  dire  que,  si  la  ville  superflcielle  existe,  la 
ville  souterraine  n'est  pas  encore  commencöe.  Si  encore  le 
plus  petit  cours  d'eau,  möme  un  ruis^eau,  traversait  la  ville! 
Les  chiens  errants  sont  nombreux  et  se  chargent  gratuite- 
ment  des  soins  de  propretö  en  dövorant  les  reliefs  de  toute 
sorte  qu'onjette  autour  de  ohaque  maison  j  il  faut  ajouter  que 
les  vents  violents  qui  soußfent  presque  sans  arrftt  assainissent 
encore  l'air  en  le  renouvelant  sans  cesse,  sinon  les  äpidömies 
seraient  ici  ä  redouter ;  grd.ce  sans  doute  ä  cette  derniöre 
circonstance,  la  ville  s'est  montröe  jusqu'ici  tout  ä  fait  saine 
pour  TEuropöen. 

On  a  bien  commencä  ä  paver  une  des  rues,  mais  il  n'y  a  de 
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fait  qu'une  trös  petita  longueur,  et  devant  les  prix  önormes 
que  ce  travail  coütait,  dans  ce  pays  de  main-d'oeuvre  d'un 
prix  ölevö,  011  s'arrdta.  On  s'est  rösolu  ä  macadamiser :  od 
aura  des  routes,  ce  qui  vaudra  mieux  que  rien.  Mais  il  faut 
beaucoup  d'eau  pour  permettre  l'enfancement  des  pierres 
dans  le  sol  par  le  Systeme  Mac- Adam,  et  l'eau  n'abonde 
guöre,  de  sorte  que  ce  travail  est  long,  et  pendant  ce  temps 
la  route  est  trös  difficile  ä  la  marche. 

Par  suite  de  toutes  ces  circonstances,  les  gens  d'affaires,  ä 
qui  leur  fortune  le  pennet,  vont  chaque  soir  assez  loin  da 
centre,  dans  la  partie  ouest  de  Doornfontein,  oü  le  terra  in  a 
pris  une  grande  valeur  et  se  couvre  de  jolis  villas  :  ä  la  ville 
on  n'a  que  son  bureau.  Doorfontein  est  ä  quelques  kilomötres  ä 
Test  de  Johannesburg ;  on  peut  s'y  rendre  en  chemin  de  fer 
en  longeant  la  ligne  des  mines  d'or.  Les  villas  sont  entouröes 
de  petits  jardins,  mais  bien  tenus,  constamment  arrosös,  dis- 
paraissant  sous  les  fleurs.  Les  arbres  ont  döjä  cinq  ou 
six  mötres  de  hauteur  et  commencent  ä  donner  de  l'ombre. 

Si  vous  n'avez  jamais  entendu  parier  de  mines  d'or,  dit 
M.  J.  Leclercq,  venez  ä.  Johannesburg  :  vos  oreilles  en  seront 
remplies.  Cette  ville  est  fondöe  sur  Tor,  comme  Kimberley  est 
fond£e  sur  les  diamants.  Lä-bas  revient  toujours  le  mot 
bleu,  ici  c'est  le  mot  banhet  qui  vous  obsöde.  Le  sol  d'or  sur 
lequel  est  bätie  Johannesburg  s'appelle  le  Whitewatersrand 
(la  Rangöe  de  l'Eau  Blanche),  ou  simplement  le  Rand.  On 
d£signe  sous  ce  nom  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux 
grandes  rivi&res  qui  forment  les  limites  du  Transvaal,  le 
Limpopo  au.  nord,  le  Vaal  au  sud,  et  dont  la  direction  est  ä 
peu  prös  de  Test  ä  l'ouest.  Entre  les  gros  et  les  quartzites  se 
trouvent  des  couches  de  conglomörats  qu'on  dösigne  dans  le 
pays  sous  le  nom  que  leur  ont  donnö  les  Boers,  bcmket]  k  cause 
de  leur  ressemblaace  avec  un  rocher  d'amandes  :  c'est  une 
sorte  de  gäteau  dont  les  amandes  sont  des  cailloux.  Amandes 
et  gäteaux  sont  mölang&s  d'une  certaine  quaatitö  d'or,  et  il 
faut  laisser  aux  göologues  le  sota  de  rechercher  ä  quelle 
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öpoque  et  par  quel  mystörieux  procödö  ce  mälange  s'est  fait. 
Ce  qui  apparait  plus  clairement,  c'est  que  les  conglomörats 
sont  un  döpöt  s6dimentaire  qui  s'est  formö  un  jour  avec  d'au- 
tres  döpöts  successifs  au  fond  d'une  mer  ou  d'un  lac  intörieur : 
sur  le  lit  marin  ou  lacustre  s'accumulörent  des  döpöts  alter- 
natifs  de  cailloux  et  de  sable ;  puis,  spus  l'action  des  forces 
souterraines,le  lit  fut  soulevö  et  bouleversö  de  teile  fa$on  que 
les  couches,  au  lieu  d'dtre,  comme  elles  l'ötaient  primitive- 
ment,  superposöes  les  unes  aux  autres,  prösentent  actuelle- 
ment  une  sörie  de  trancbes  verticales  juxtaposöes.  Le  batiket 
difföre  sous  plusieurs  rapports  des  quartz  auriferes  de  l'Aus- 
tralie  et  de  la  Californie  :  la  masse  des  conglomörats  est 
beaucoup  plus  considörable,  et  une  plus  grande  rögularitö 
rögne  dans  la  distribution  de  l'or  et  dans  la  directum  des 
gisements.  En  Australien  l'or  est  plus  inögalement  röparti,  le 
m&me  gisement  contenant  des  parties  trös  riches  a  cötö  de 
parties  tr6s  pauvres;  ici,  le  banket  est  une  masse  homogöne, 
dont  l'exploitation  est  ä  la  fois  plus  süre  et  plus  facile.  Aussi 
le  Rand  est-il  assailli  par  des  milliers  de  mineurs  accourus 
de  TAustralie  et  de  la  Californie. 

C'est  en  1885  qu'un  certain  Harry  Struben  döcouvrit  le 
banket  auriföre.  II  flt  part  de  sa  döcouverte  au  gouvernement 
du  Transvaal,  et  une  loi  fut  promulguöe  en  1886,  qui  örigea 
le  Whitewatersrand  en  district  minier.  Aprös  Harry  Struben, 
qui  aujourd'hui  vit  dans  l'opulence  ä  Cape-Town,  les  mineurs 
accoururent,  campörent  dans  leurs  cbars  ä  boeufs,  sous  des 
tentes,  dans  des  huttes,et  c'est  sur  l'emplacement  de  ce  cam- 
pement  que  s'öl&ve  actuellement  le  plus  brillant  eldorado  que 
le  monde  ait  vu.  Mais  les  plus  brillants  eldorados  ont  leurs 
vicissitudes  et  leurs  revers.  Les  premiöres  fouilles  absor- 
b6rent  beaucoup  de  travail  et  de  capital ;  ä  une  spöculation 
effrönöe  succöda,  en  1889-91,  une  inövitable  röaction.  Beau- 
coup de  gens  perdirent  tout  leur  pöcule  ä  creuser  le  sol  sans 
trouver  une  veine  römunörairice.Des  compagnies  se  consti- 
tuörent  avec  de  gros  capitaux,  dont  la  part  du  lion  öchut  aux 
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vendeurs  et  aux  promoteurs,  tandis  que   celle  qui    restait 
affectöe  ä  l'exploitation  ne  tardait  pas  ä  ötre  absorböe.  L'ou- 
tillageötait  dans  Penfance,  et  dans  cette  pöriode  du  döbut  les 
tätonnements  engendraient  les  doutes.  Les  uns  prödisaient 
Pöpuisement  prochaia  de  ce  qu'ils  considöraient  comme  un 
simple  döpöt  superflciel ;  d'autres  opinaient  que  le  banket  se 
mdtamorphosait  et  cessait  d'ötre  auriföre  dans  les  couches 
införieures ;  puis,  quand   on  atteignit  les  roches  dures,  on 
craignit  que  le  cout  de  Fextraction  n'absorbät  tous  les  proflts. 
Mais  bientöt  on  fora  des  puits  profonds,  on  introduisit  les 
machines   perfectionnöes,  Texploitation    passa    aux    mains 
d'hommes  compötents  connaissant  les  m£thodes  dconomiques 
pour  le  traitement  du  minerai,et  Ton  acquit  alors  lacertitude 
que  les  döpöts  auriföres  du  Rand  sont  d'une  richesse  incal- 
culable.  Suivant  la  croyance  gönörale  qui  s'appuie  sur  les 
meilleuresautoritös,  Tor  git  dans  les  couches  souterraines  du 
Rand  en  telles  quantitös  que  le  stecle  futur  pourra  s'y  ali- 
menter.  Le  Dr  Schultz,  qui,  d6s  1848,  travaillait  dans  les  pla- 
cers  de  la  Californie,  disait  que  Phistoire  des  mines  d'or  n'offre 
point  d'exemple  d'une  pareille  richesse  :  on  a  vu  des  döpöts 
auriföres  plus  abondants  que  ceux  du  Rand,mais  nulle  part  on 
n'a  vu  des  döpöts  d'une  teile  dtendue  et  d'une  teile  rögularitö. 
Le  rendement  moyen  du  main  reef  est  de  six  penny  weight  par 
tonne,  tandis  qu'en  Californie  il  n'est  que  de  quatre  penny- 
weight;  en  maints  endroits,  le  reef  donne  möme  jusqu'ä 
seize  pennyweight.  Le  conglomörat  est  en  gönöral  trös  tendre, 
ce  qui  facilite  beaucoup  le  travail  d'extraction  opörö  par  les 
Cafres,  dont  la  main-d'oeuvre  est  ä  vil  prix.  Le  Dr  Schultz  a 
prödit,  avec  une  assurance  tout  amöricaine,  que  le  Rand  pro- 
duira  dans  quelques  annöes,  lorsqu'il  sera    complötement 
outillö,  autant  d'or  que  le  monde  entier,  ötant  donnö  que  la 
production  annuelle  duglobe  est  de  26  millions  de  livres  Ster- 
ling (650  millions  de  francs). 

Cette  idöe  de  Tor  devient  ä  Johannesburg  une  Obsession 
incessante.  Dans  la  rue,  ä  l'hötel,  au  restaurant,  c'est  le  sujet 
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presque  unique  des  con versa tions.  Le  soir  aux  salons  de 
billards,  tandis  que  les  joueurs  penchös  sur  la  table  verte 
poussent  les  billes,  des  groupes  se  forment,  la  partie  s'in- 
terrompt  eton  n'entend  plus  parier  que  de  Claims,  de  pilons, 
de  hausse,  d'achats,  de  vente,  etc.  Un  inconnu  annonce  qu'il 
a  gagnö  mille  livres  dans  un  sweepstake  de  courses  et  qu'il 
vient  de  vendre  ä  80  livres  des  Claims  (lots  miniere),  payös 
4  livres  trois  semaines  auparavant.  Un  petit  tailleur,  dont  on 
voit  encore  la  boutique,  avait  acbetö,  avant  le  boom,  une 
propriötödölaissöe;  il  l'arevendue  derniörement  150. 000  livres 
ä  une  compagnie  qui  s'est  flotUe  ä  Londres.  Et  ce  million- 
naire  garde  son  öchoppe  par  fantaisie. 

Les  fortunes  s'ödiflent  avec  plus  de  rapiditö  encore  que  la 
ville  d'or.  Un  broker  (courtier),dit  M.  Bousquet,  me  racontait : 
«  Je  suis  arrivö  ä  Jobannesburg  l'annöe  derntere  au  prin- 
temps;  j'ai  gagnö  prös  de  40.000  livres  en  spöculationj  puis 
j'ai  des  Claims  dont  on  m'offre  30.000  livres,  je  refuse.  J'en 
ai  d'autres  bien  situös  dont  j'espöre  tirer  ma  fortune.  »  Je 
Tinterromps  :  «  Votre  fortune?  Mais  pour  quoi  comptez-vous 
donc  vos  40.000  livres  (1  million  de  francs)  et  vos  Claims  ?  » 
II  sourit :  «  Ce  n'est  pas  la  fortune  :  un  bomme  qui  ne  vaut 
que  70  ou  80.000  livres  n'est  pas  tr&*  riche.  » 

Mais  tout  le  monde  n'est  pas  riebe  ä  Johannesburg,  car  on 
y  voit,  tout  comme  ä  Paris,  de  pauvres  b&res  qui  ramassent 
les  bouts  de  cigares,  quoique  le  tabac  soit  ce  qu'il  y  a  de  moins 
cber.  Tout  le  monde  n'est  pas  non  plus  un  adorateur  du  veau 
d'or,  comme  les  Salutistes  par  exemple.  L'armöe  de  la 
martebale  Bootb  compte  au  moins  un  bataillon  au  Transvaal, 
et  il  ne  semble  pas  des  moins  fervents.  Le  pröche  se  fait  en 
plein  air,  au  grand  soleil,  et  ce  n'est  pas  un  mince  mörite  que 
de  rester  debout  ä  öcouter  les  prödicants. 

Un  des  coins  les  plus  extraordinaires  de  Jobannesburg  est 
le  quartier  des  n&gres  et  des  Indiens.  II  est  difficile  de  con- 
cevoir  quelque  chose  de  plus  sale  et  de  plus  repoussant  que 
les  bouges  oii  viventdes  Cafres  en  hailions,  des  Indous  et  des 
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Chinois  crasseux.  Dans  une  sombre  boutique  s'empilent  des 
caisses,  des  boites  de  conserve,  des  sacs  de  graines;  derriöre 
un  comptoir  en  bois,  au-dessus  duquel  pend  une  peau  de 
Mopard,  un  Celeste  oböse,  une  paire  de  lunettes  sur  son  nez 
aplati,  lit  un  grimoire  de  comptes. 

Plus  loin,  c'est  un  campement  d'Indous  :  des  haillons 
attachös  ensemble  forment  une  toiture  au-dessus  d'une  char- 
rette  hors  d'usageoü  deux  hommes  ä  la  peau  bronzöe,  coiffös 
d'un  turban  d'une  öclatante  blancheur,  fabriquent  de  leurs 
doigts  habiles  de  menus  öbjets  de  fausse  argenterie ;  une  jeune 
femme  aux  traits  Ans,  drapöe  dans  des  ötoffes  de  couleur, 
revient  de  la  fontaine  portant  sur  son  öpaule  une  cruche 
qu'elle  soutient  avec  gräce. 

A  cötö  sont  des  types  repoussants  :  ä  l'intörieur  d'un  kraal 
grossier  une  vieille  et  hideuse  nögresse,  les  cheveux  gris 
emmölös,  souffle  dans  un  fourneau,auprös  duquel  se  tiennent 
accroupis,  ä  la  fa$on  des  Hottentots,  des  Cafres  fumant  leur 
courte  pipe.  Leur  face  bestiale  est  immobile ;  peut-6tre  6vo- 
quent-ils  le  souvenir  de  leur  plaine  jadis  silencieuse,  avec  ses 
kraals,  ses  lions  majestueux,  ses  springbocks  agiles.  Ce  temps 
ne  reviendra  plus  pour  eux,  car  la  race  blanche  a  pris  pos- 
session  de  leur  payspour  toujours.  La  vie  nomade  et  pai9ible  a 
fait  place  ä  la  spöculation  et  ä  la  flövre  de  Tor.  C'est  lä  le  pro- 
grös  de  la  civilisation. 

(Extrait  de  la  Revue  frangaise  de  Vötranger 
et  des  colonies.) 
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Lorsque  la  France,  lasse  des  injures  du  dey  Hussein,  et 
döcidöe  ä  reprendre  sa  traditionnelle  politique  m&literra- 
nöenne,  voulut  faire  la  conquöte  d'Alger,  grande  fut  la  diffi- 
cultö  d'assurer  la  süretö  de  la  marche  des  immenses  convois 
n6cessitös  par  une  expödition  forte  de  30.000  hommes. 

II  fallait  trouver,  ä  mi-chemin  descötes  d'Afrique,  un  port 
capable  d'abriter  nos  flottes  en  cas  de  mauvais  temps,  de  leur 
assurer  les  ravitaillements,  les  vivres  frais,  l'eau,  les  re- 
changes  indispensables. 

La  Corse  n'avait  aucun  port,  aucune  rade  abritöe ;  le  roi 
de  Sardaigne  se  laissait  influencer  par  TAngleterre,  trös 
jalouse  de  notre  entreprise;  seule  PEspagne,  reconnaissante 
de  Fappui  des  troupes  fran$aises  ä  la  prise  du  Trocadöro, 
nous  offrit,  dans  Mahon,  Fabri  sör  qui  nous  ötait  nöcessaire. 

Et,  depuis  trois  quarts  de  siöcle  que  nous  so  mm  es  ötablis 
sur  les  cötes  d'Afrique,  nous  avons  si  bien  conservö  Thabitude 
de  fröquenter  les  ports  des  Balöares  que,  jusqu'ä  ce  jour, 
nous  n'avons  point  paru  songer  aux  öventualitös  d'une  guerre 
europöenne. 

En  Afrique,  nous  possädons  des  ports  et  des  rades  sans 
protection  contre  une  attaque  de  flottes  ennemies;  sur  la 
route  de  Marseille  ä  Alger,  nous  n'avons  amönagö  aucune 
baie,  pröparö  aucun  refuge  pour  nos  navires  ou  nos  escadres. 
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Cette  annäe  seulement,  une  commission  parlementaire  a 
cherchö  en  Corse  le  point  favorable  k  la  cröation  de  cette 
Station  intermödiaire  indispensable,  et  il  n'y  a  pas  un  mois 
que,  pour  la  premiöre  fois,  notre  escadre  a  pönötrö  dans 
Bizerte,  rade  naturelle,  qui,  sur  la  cöte  d'Afrique,  lui  offre 
un  refuge  inattaquable. 

Le  3  juin,  18  navires  de  l'escadre  de  la  Möditerranöe  en- 
traient  dans  Fayant-port,  6  prenaient  leur  mouillage  ä  plus 
de  2  kilomötres  du  rivage  de  la  mer,  dans  la  baie  de  Sebra. 
La,  ils  sont  protögös  contra  toute  attaque  non  seulement  par 
des  forts  puissamment  arm 6s,  par  un  avant-port  et  un  canal, 
mais  ils  sont  encore  dissimulös  ä  la  vue  des  navires  croisant 
au  large  par  la  ville  et  un  rideau  de  collines  hautes  de 
200  mötres. 

Cet  6v6nement,  passö  presque  inapenju,  dönonce  pourtant 
Bizerte  comme  le  facteur  principal  de  notre  puissance  en 
Afrique  et  de  notre  pröpondörance  dans  la  Mdditerranöe. 

En  face  des  grands  ports  de  guerre  italiens,  la  Maddalena, 
la  Spezzia,  en  face  des  rocs  isolös  de  Gibraltar  et  de  Malte, 
nous  dressons  ces  deux  öldments  de  notre  force  nationale  sur 
les  deux  trongons  de  notre  empire  möditerranöen,  Toulon  et 
Bizerte  ! 

Pour  moi  qui  suis  Africain,  c'est  avec  une  joie  indicible 
que  j'ai*  saluö  notre  escadre  franchissant  les  jetöes  du  nou- 
veau  port  tunisien,  car  eile  soudait  le  dernier  maillon  de  la 
chaine  qui  relie  indissolublement  ma  nouvelle  patrie  ä  l'an- 
cienne.  Dösormais,  FAlgörie-Tunisie  est  bien  röellement  le 
prolongement  de  la  France,  ses  flottes  appuyöes  sur  Toulon 
et  Bizerte  sont  ä  jamais  maitresses  de  la  Möditerrande  ! 

Bizerte !  Comment  avons-nous  pu  mettre  si  longtemps  pour 
döcouvrir  ce  coin  merveilleux  de  notre  domaine  colonial ! 
«  Bizerte,  c'est  de  l'eau,  de  l'air  et  de  la  lumiöre  ä  foison,  » 
a  öcrit  M.  Löon  Journault.  Oui,  c'est  bien  cela,  et  cet  air  tou- 
jours  en  mouvement  s'agite  sous  un  ciel  toujours  pur  d'un 
bleu  irrövd ;  cette  lumiöre  baigne  le  paysage  le  plus  pitto- 
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resque,  vieille  Tille  andalouse  et  mauresque,  dont  les  mai- 
sons  se  mirent  coquettement  dans  des  canaux,  coteaux  boisös, 
lacs  süperbes,  pics  majestueux,  et  le  tout  est  animö  par  une 
population  bigarröe,  grouillante,  gaie,  industrieuse,  par  des 
animaux  d'un  exotisme  captivant. 

(Test  Yenise  avec  ses  canaux,  Alger  avec  ses  maisons 
Manches  et  ses  femmes  voilöes,  Barcelone  avec  ses  remparts 
antiques .  G'est  le  Sahara  avec  ses  tentes,  ses  charaeaux  et  ses 
palmiers,  le  Soudan  avec  ses  musiciens  noirs,  l'Afrique 
äquatoriale  avec  ses  lacs,  ses  flamants  roees,  ses  buffles  ä 
bosse,  les  Echelles  avec  leurs  pdcheurs. 

Le  voyageur  af  ricain  qui  arrive  ä  Bizerte  y  trouve  comme 
Thistoire  vivante  de  ses  voyages,  il  revit  ainsi  qu'en  un  r6ve 
les  scönes  les  plus  variöes  de  ses  difförentes  ötapes;  le  tou- 
ri8te  y  verra  döfller,  comme  dans  le  prologue  d'une  ptece  de 
thöätre,  tous  les  personnages  qu'il  retrouverait  s'il  accomplis- 
sait  le  pöriple  du  continent . 

Et  cette  variötö  des  races,  des  types  et  des  produits  n'est 
point  inexplicable.  La  nature  avait  fait  de  Bizerte  un  lieu 
privilögiö,  tous  les  peuples  ont  voulu  en  jouir. 

Des  fronüöres  de  l'Algärie,  en  allaut  vers  Tunis,  la  cöte  se 
dresse  au  nord-est  jusqu'au  ras  El  Keroun  (lecapdeCornes), 
s'inflöchit  vers  Test  jusqu'au  cap  Blanc,  puis  tombe  brusque- 
ment  au  sud,  se  creuse  et  s'arrondit  en  un  vaste  golfe. 

Tout  au  fond  de  cette  dchancrure,  la  terre  dresse  en  amphi- 
thö&tre  une  ligne  de  collines  couvertes  de  cultures  ou  de  forets. 

L'essence  dominante  est  l'olivier,  arbre  de  futaie  auprös 
duquel  nos  plus  beaux  oliviers  de  Provence  paraissent  des 
arbrisseaux !  Parfois,  plusieurs  hommes  röunis  ne  peuvent 
embrasser  les  troncs  de  ces  göants,  tämoins  muets  de  la  fra- 
gilitö  des  travaux  des  hommes,  qui  ont  vu  se  succöder  sous 
leurs  ombrages  tant  de  races  diverses,  tant  de  dominations 
balayöes  par  les  grands  mouvements  des  peuples. 

Derrtere  cette  ligne  de  collines,  le  sol  8 'est  effondrä  sur  une 
longueur  de  35  kilomötres  et  une  largeur  de  15  environ. 
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Deux  lacs  de  niveau  difförent  et  d'une  profondeur  moyenne 
de  10  ä  12  mötres  occupent  cette  döpression  et  sont  söpards 
Tun  de  Pautre  par  une  bände  de  terrain  de  5  kilomötres  de 
large. 

Le  plus  möridional  des  lacs,  appeld  Lachkeul  ou  Tchkeul 
(le  nuancö),  contient  de  l'eau  dooce.  A  la  saison  des  pluies,  il 
döborde  et  couvre  de  vastes  ötendues  de  terrain,  doublant 
ainsi  sa  surface  qui  est,  ä  la  saison  s&che,  de  60  kilom&tres 
carrös. 

Une  petite  riviöre,  l'Oued  Tindja,  porte  le  trop-plein  de  ses 
eanx  dans  un  second  bassin  beaucoup  plus  grand,  le  Bensert, 
et  celui-ci  le  döcharge  dans  la  mer  par  un  goulet  fort  rötröci 
ä  son  embouchure. 

A  la  saison  stehe,  le  niveau  da  lac  baissant,  le  sens  du 
courant  se  renverse,  et  les  eaux  de  la  mer  viennent,  au  con- 
traire,  remplir  les  döpressions. 

A  toute  öpoque,  les  poissons  migrateurs  viennent  frayer 
dans  ces  lacs,  ils  se  pressent  alors  en  bancs  si  nombreux  qu'on 
les  prend  i  la  main  sans  aucune  peine. 

Mais  cet  avantage  n'est  pas  le  seul  qui  dut  tenter  les  peuples. 
Pris  entre  deux  masses  d'eau,  la  mer  et  les  lacs,  Tisthme  de 
Bizerte  est  sans  cesse  balayö  par  la  brise,  qui,  T6tö,  vient  de 
la  mer,  attiröe  par  la  chaleur  que  la  ceinture  montagneuse 
des  lacs  emmagasine,  et  Phiver,  des  lacs  dont  la  tempörature 
s'est  abaissöe  en  dessous  de  celle  de  la  mer.  Et  l'öquilibre 
8*6tablit  de  teile  sorte  que  la  tempörature  moyenne  oscille 
entre  +  12°  et  +  24°  avec  un  maximum  de  +  34°  en  6t6  et 
de  -f-  4°  en  hiver. 

La  mer  et  ses  lacs,  la  douceur  de  sa  tempörature,  Pabon- 
dance  de  ses  pßches,  la  richesse  de  ses  foröts,  tout  dans  ce 
petit  coin  devait  tenter  Phomme. 

Aussi  voyons-nous  ä.  Faurore  des  äges  historiques  les  Ty- 
riens  s'ötablir  en  ce  Heu  privitegte  :  ils  en  fönt  PHippo  Aera 
que  les  Romains  appellent  Hippo  Zaritus  en  Opposition  avec 
Hippo  Regius,  Böne,  la  lumineuse  cito  de  saint  Augustm. 
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Malgrö  los  fortiflcations  dont  la  dote  Agathocle,  les  merce- 
naires  s'en  emparent  en  240  av.  J.-C,  Hannon  la  leur  enlöve 
et  les  RomaiQs  s'y  ötabiissent  aprös  la  prise  de  Carthage. 
Dötruite  par  les  Vandales,  relevöe  par  les  Byzantins,  eile  est, 
en  662,  occupöe  par  les  Arabes  qui  s'y  installent  et  s'y  main- 
tiennent.  Les  chrötiens  Toccupent  un  moment  sous  Charles- 
Quint  et  la  bombardent  en  1784-1785-1786.  Ce  n'est  qu'en  1883 
que  les  troupes  francaises  y  pön&trent. 

Mais  entre  chacunede  cesgrandessubstitutionsde  peuples, 
combien  de  compötitions  s'ölev&rent  autour  d'un  point  attssi 
merveilleusement  dotö  d  avantages  naturels  !  II  faudrait  des 
volumes  pour  döcrire  les  lüttes  dont  Bizerte  fut  la  cause  du- 
rant  la  seule  pöriode  de  la  domination  arabe. 

Aujourd'hui  les  moeurs  sont  adoucies,  la  population  est 
öminemment  industrieuse  et  commer$ante ;  eile  sent  tout  le 
proflt  qu'elle  doit  tirer  de  sa  Situation  admirable,  de  la  ferti- 
lity de  sdh  sol,  de  la  richesse  de  ses  lacs  et  fait  tout  son  pos- 
sible  pour  attirer  et  retenir  le  voyageur  et  le  touriste. 

Bizerte  est  construite  sur  la  rive  gaucbe  du  Goulet  et  s'ötend 
des  bords  de  la  mer  jusqu'ä  la  baie  de  Sebra,  anse  profonde 
qui  pröcöde  le  premier  lac.  (Test  une  vieille  ville  arabe  dont 
les  Manches  terrasses  se  tachent  de  ci  de  lä  du  sombre  feuil- 
lage  de  figuiers  plantös  dans  les  cours  des  maisons  et  auxquels 
grimpent  les  puissantes  vignes  africaines. 

Elle  est  dominöe  par  un  vieux  fort,  nommd  fort  d'Espagne, 
parce  qu'il  aötö  construit  pendant  une  courte  occupation  de 
la  ville  par  les  troupes  de  Charles-Quint. 

Les  deux  branches  du  canal  qui  portaient  autrefois  les  eäux 
du  lac  ä  la  mer  la  divisent  en  trois  parties  de  physionomie 
bien  distincte.  Un  pont  fortement  arquö  les  relie,  les  eaux 
baignent  le  pied  des  maisons  maures  dont  elles  röflöchissent 
les  blanches  fa$ades ;  des  embarcations  nombreuses  circulent 
en  tout  sens  et  fönt  ressembler  cette  petite  ville  tunisienne 
ä  une  vague  copie,  ä  une  Imitation  ingönue  de  Yenise  la  Sü- 
perbe. 
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Au  bord  de  la  mer,  la  Casbah  commande  k  l'entröe  du  ca- 
nal.  C'est  une  vieille  construction  andalouse  ddifiöe  par  les 
troupes  de  Cbarles-Quint  sur  les  ruines  d'un  ancien  cbäteau 
romain ;  c'est  un  massif  de  tours  rondes  et  carröes  surmontöes 
de  cröneaux,  surchargöes  de  bätiments  eu  pierres  blanches, 
de  barraques  noires,  de  tentes  grises,  jetöes  sans  ordre  et 
sans  goüt.  Pourtant,  quand  le  soleil  encore  bas  frappe  norma- 
lement  ces  vieux  murs,  illumine  le  canal  sombre  et  les  blau- 
ches  maisons  qui  le  bordent,  la  Casbah  gar  de  uu  aspect  de 
grandeur  male  et  fait  röver  au  temps  des  dures  lüttes  qui  la 
vit  renaitre  de  ses  antiques  ruines. 

Ce  n'est  point  du  reste  l'unique  tömoin  de  cette  höroique 
öpoque.  Contre  ses  murs  se  dressent  de  vieux  canons,  trouvös 
dans  les  sables  du  rivage  et  lesdragages  du  canal,  et  plus  haut 
le  fort  d'Espagne  qui  vient  aussi  lui  apporter  son  t&noignage. 

Du  sommet  qui  le  porte  la  vue  s'ötend  admirable  sur  la 
ville  blanche,  la  mer  bleue  avec  sa  ceinture  de  dunes  d'or  et 
son  collier  de  brisants  blancs,  puis  le  vert  rideau  de  ses  col- 
lines,  qui  bleuit  lä-bas  dans  le  lointain  sur  la  route  de  Tunis 
et  de  Mateur  et  enserre  les  lacs  gris  miroitant  au  soleil. 

Les  eaux  du  Goulet  paraissent  ä  peine  söparöes  de  la  mer 
par  une  mince  barriöre  de  dunes. 

Combien  ne  serait-il  pas  facile  de  rompre  cet  obstacle, 
d'ouvrir  un  canal  qui  ferait,  du  lac  de  Bizerte,  le  port  sans 
rival  dans  la  Möditerranöe  oü  toutes  les  flottes  du  monde 
pourraient  s'abriter ! 

Plus  d'un  Italien  ötait  venu  en  ce  lieu  chercher  de  Toeil,  ä 
l'horizon  lointain  de  la  mer,  la  vague  Silhouette  des  hautes 
terres  de  Sicile.  Plus  d'un  s'ötait  dit  que  l'ltalie  maitresse  du 
dötroit  de  Messine,  de  la  Sicile  et  de  l'ilot  de  Pantellaria,  de- 
viendrait,  en  prenant  position  ä  Bizerte,  maitresse  du  passage 
maritime  le  plus  fröquentä,  le  plus  important  du  monde. 
Presque  toute  la  navigation  de  TEurope  septentrionale  et 
occidentale,  qui  se  dirige  vers  TEurope  et  V Afrique  Orientale, 
l'Asie  et  TOcöanie,  vient  lä,  sous  les  canons  mömes  qui  com- 
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manderaient  le  passage,  reconnaitre  le  feu  de  Ttle  Cani,  /phare- 
de  la  baie  de  Bizerte. 

Bien  d'autres  avaient  fait  des  r^flexions  semblables  :  un 
Anglais  avait  construit  sa  maison  sur  le  mamelon  le  plus- 
&ev£  que  son  exceptionnelle  position  mettait  ä  möme  de 
Commander  aux  lacs,  k  la  villeetä  la  mer.  Un  autre  Anglais, 
Tamiral  Spratt,  öcrivait  que  ce  port  naturel  pourrait  abriter 
toutes  les  flottes  britanniques.  Non  seulement  par  sa  position 
stratögique  il  annulait  l'importance  militaire  de  Malte,  rnais 
il  ne  tarderait  pas  k  attirer  les  5.000  navires  qui  relächent 
tous  les  ans  dans  cette  ile. 

Sa  position  k  mi-chemin  de  Gibraltar  et  de  Port-Said,  les 
facilitös  de  ravitaillement  en  vivres  frais,  en  eau,  en  charboa 
qu'il  offre  aux  navires,  la  süretö  de  son  atterrissage  devaient 
imposer  sa  fröquentation  k  la  grande  navigation  qui  tend  de 
plus  en  plus  k  diminuer  ses  reläches. 

Et  puis  sa  Situation  continentale  lui  assurait  une  vie  com- 
merciale  propre. 

C'ötait  le  point  de  la  Tunisie  le  plus  rapprochö  de  Marseille; 
c'ötait  aussi  le  centre  d'attraction  de  la  plus  riche  partie  de  la 
Rögence.  On  y  verrait  bientöt  affluer  les  cöröales  et  les  bes- 
tiaux  de  la  vallöe  de  la  Medjerda,  les  bois,  les  tanins,  les 
lifeges  des  foröts,  les  minerais  dont  la  rögion  est  riche,  fer, 
cuivre,  plomb  argentiföre,  phosphates,  et  les  pöches  si  abon- 
dantes  des  lacs. 

Toüs  ces  produits  viendraient  chercher  dans  le  port  le  plus 
commode  de  la  Tunisie  Tembarquement  pour  TEurope.  Voilä 
ce  que  disaient  les  ötrangers  dans  leurs  convoitises  jalouses, 
mais  voilä  aussi  ce  que  des  Francis  patriotes  s'ötaient  dit. 

M.  Jules  Ferry  sut  annexer  la  Tunisie  au  domaine  dövolu  k 
Texpansion  de  notre  race  dans  le  grand  continent  africain  ^ 
des  ingdnieurs  fran§ais  complöt&rent  son  cBuvre  (1).  Sans^ 


(1)  Leurs  noms  ne  sauraient  etre  compldtement  passes  sous  silence :  ce  sont 
MM.  Hersent,  Gouvreux,  dont  le  nom  vient  d'etre  popularisö  en  Egypte- 
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bruit,  presque  sans  le  concours  de  TEtat,  ils  commencörent 
leurs  travaux  en  1883  et  leur  oeuvre  vient  de  recevoir  son 
•couronnement  suprfeme  dans  la  visite  de  Pescadre  de  la  Mödi- 
terranöe. 

En  1886,  ils  amorcörent  une  jetöe.  Enracinöe  sur  le  möle  de 
la  Casbah,  eile  se  dirige  sur  la  falaise  du  cap  Zebib  qui  ter- 
mine  ä  Test  le  golfe  de  Bizerte  et  atteint  des  fonds  de  13  mö- 
tres  avec  uae  longueur  de  i  .000  m&res. 

Une  deuxiöme  jetöe  äirigöe  du  sud  au  nord,  ögalemeat 
longue  de  1.000  mfctres  et  gagnant  les  mftmes  fonds  de  13  mö- 
tres,  s'enracine  au  roc  de  la  cöte  ä  environ  2  kilomötres  dans 
le  sud-ouest  de  la  Casbah. 

Entre  leurs  deux  musoirs,  elles  laissent  un  intervalle  de 
420  mötres  donnani  acc6s  dans  un  vaste  avant-port  artificiel 
«oü  les  navires  qui  ne  cherchent  qu'un  abri  provisoire  peuvent 
mouiller  en  toute  söcuritö.  Dans  Taxe  de  cet  avant-port,  la 
dune  a  6t6  vigoureusement  entamöe  et  un  canal  de  100  metres 
de  large  conduit  de  la  mer  au  Ooulet  et  au  lac. 

Sur  les  deux  rives  de  ce  canal,  garnies  de  quais,  de  maga- 
sins,  de  voies  ferröes,  s'ötend  la  ville  nouvelle  n6e  d'hier  et 
-döjä  toute  vivante  avec  son  original ltö  propre,  ses  grands  hö- 
tels  fer  et  verre,  ses  maisons  sans  pierre,  oü  tout  a  ötö  sacriflö 
ä  ce  charme  du  pays,  l'air  et  la  lumiöre. 

C'est  une  cito  amöricaine  tout  dtonnöe  de  se  trouver 
abritöe  sous  notre  drapeau  qui  personnifle  tellemeut  notre 
sol  que  jusqu'ä  präsent  il  n'a  voulu  flotter,  möme  dans  nos 
colonies  äquatoriales,  que  sous  nos  massives  constructions 
d'Europe  faitos  pour  rösister  ä  notre  climat  froid  et  pluvieux 
et  pour  condenser  le  plus  de  vies  possibles  sur  le  moindre 
espace  de  sol. 

Bizerte  est  un  ötonnement  constant. 


par  la  fondation  et  la  dotation  d'un  immense  hdpital ;  M.  Lesuenr,  deja 
createur  da  port  de  Philippeville  &  Festrennte  de  la  plus  courte  ligne  de 
penetration  transsaharienne. 
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C'est  la  ville  arabe  avec  des  coins  vönitiens,  c'est  la  ville 
fran$aise  avec  des  hardiesses  amöricaines,  c'est  le  port  enso- 
leillö  du  Midi  avec  le  matöriel  perfectionnö  des  grandes  villes 
maritimes  d'Angleterre,  c'est  les  grands  lacs  de  l'Afrique 
äquatoriale  avec  les  pßcheries  scientifiques  des  riviöres  et  des 
lacs  canadiens. 

Les  pöches  du  port  de  Bizerte  möritent  une  mention  spe- 
ciale, car  elles  ne  manquent  pas  d'originalitö.  Le  lac  est  peu- 
plö,  entre  autres  espöces  de  poissons,  de  dorades,  de  mulets, 
de  sars,  de  doröes,  de  bogues  et  d'anguilles. 

L'anguille,  animal  rampant,  n'est  pas  pechöe  par  les  indi- 
gönes;  seuls  les  öchassiers,  grues,  cigognes,  flamants  et 
grobes  qui  philosophent  le  long  de  ses  rives,  lui  fönt  la  chasse 
et  peut-6tre  bien  aussi  dösormais  les  Europöens  qui  n'ont  pas 
les  scrupules  religieux  des  musulmans.  Aussi  bien  par  ses 
habitudes  casaniöres,  l'anguille  fait-elle  bände  ä  part  parmi 
les  autres  habitants  du  lac  que  d'invincibles  instincts  pous- 
sent  ä  entreprendre  au  large  de  lointaines  excursions. 

Mais,  si  öpris  d'aventures  qu'ils  soient,  le  besoin  physiolo- 
gique  de  la  reproduction  de  Tespöce  les  ramöne  ä  öpoques  fixes. 

Deux  variötös  de  mulet  rentrent  passer  les  fötes  de  janvier 
dans  le  lac.  Elles  arrivent  le  21  döcembre  trös  röguliörement 
et  partent  le  21  fövrier.  Deux  autres  espftces  viennent  au 
contraire  y  passer  deux  mois  du  printemps. 

Le  sar  consacre  ä  sa  famille  le  mois  de  mai;  la  bröme  lui 
donne  trois  mois,  du  20  mai  au  20  aoüt ;  la  doröe  la  remplace 
le  möme  jour  jusqu'au  mois  d'octobre.  Elle  est  suivie  par  la 
dorade,  qui  söjourne  d'octobre  ä  döcembre.  On[compte  ainsi 
treize  passages  röguliersdu  poisson. 

Fixös  sur  le  jour  de  Tarrivöe  du  banc,  les  pöcheurs  de 
Bizerte  n'avaient  qu'ä  en  guetter  Pheure,  et  pour  cela  des 
maitres  de  pßche,  raias,  autrefois  capitaines  marins,  pirates 
effrayants,  aujourd'hui  bons  bourgeois  bedonnants,surveillent 
de  loin  les  frömissements  de  Tonde  qui  signalent  l'arrivöe  du 
poisson. 
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Tout  aussitöt  les  barques  sont  montöes  par  des  öquipages 
bien  dressös,  des  filets  soigneusement  attachös  les  uns  aux 
autres  barrent  le  goulet,  3t  aprös  une  pöriode  d'activitö 
fiövreuse,  de  cris,  de  bousculades  et  d'injures,  le  calme  se 
fait  et  le  silence  plane  sur  les  barques  immobiles  et  les  pö- 
cheurs  anxieux. 

Le  banc  arrive,  vague  vivante  qui  trouble  l'eau  des  pro- 
fondeurs  du  lac  ä  sa  surface,  cohue  d?6tres  empörtes  par.  une 
möme  frönösie  et  dont  les  rangs  pressös,  insoucieux  de  Pobs- 
tacle,  se  poussent,  se  boüsculent  pour  tomber  dans  Pengin 
destructeur.  Aussitöt  que  la  masse  a  donnö  dans  le  filet,  les 
pöcheurs  en  tirent  les  extrömitös  vers  la  gröve  et  amönent 
le  poisson  au  sec,  ils  l'y  partagent  suivant  des  rögles  fixes  qui 
nöcessitent  le  dönombrement  des  poissons  et  ont  permis  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  valeur  des  pßchesde  Bizerte. 
En  1892,  elles  ont  atteint  505.000  poissons  d'un  poids  de 
365.000  kilogrammes. 

Ceux  qui  öchappent  au  filet  tombent  dans  des  clayonnages, 
oü  ils  s'entassent  si  pressös  que  les  indigönes  les  pöchent  au 
fleuret . 

Ces  möthodes  ne  pouvaient  sufflre  ä  la  compagnie  euro- 
pöenne  qui  jouil  aujourd'hui  du  fermage  des  pöches.  Pour 
mettre  en  valeur  le  lac  Lachkeul,  eile  a  commencö  ä  le 
transformer  en  une  vaste  prairie  sous-marine  dans  laquelle 
eile  fait  d'abord  l'ölevage  de  petits  poissons  herbivores.  Quand 
ces  espöces  se  seront  multipliöes,  eile  mettra  dans  le  lac  des 
alevins  de  saumons  californiens  qui  trouveront  ainsi  abon- 
dance  de  nourriture. 

Dans  le  lac  de  Bizerte  eile  a  ötabli  un  barrage  en  fer,  sorte 
d'immense  filet  dont  certaines  parties  peuvent  s'abaisser  pour 
permettre  au  poisson  venant  de  la  haute  mer  de  pönötrer  dans 
le  lac  pour  y  ddposer  son  frai  et  möme  aux  grands  navires  d'y 
venir  mouiller. 

Ge  barrage  porte  des  coupures  mönagöes  de  distance  en 
distance.  Chacune  d'elles  ouvre  sur  un  vaste  röservoir  dont  le 
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fond  est  formö  par  un  fllet  qui  peut  se  hausser  et  se  baisser 
automatiquement.  Quand  le  poissoa  se  präsente  pour  sortir 
du  lac,  il  pönötre  dans  ces  caisses ;  prfcs  de  la  coupure  un 
indigöne  arm6  dune  badine  veille  et chaque  fois que le  pois- 
son  veut  sortir  de  cette  impasse  d'un  coup  sec  de  sa  badine  il 
l'effraie  et  le  chasse  vers  Tintörieur. 

Les  pecheurs  l'appellent  Bouab  El  Haout,  portier  du  pois- 
son,  et  rien  n'est  plus  comique  que  le  särieux  avec  lequel  ce 
pasteur  d'un  nouveau  genre  garde  et  dirige  sonindocile  trou- 
peau. 

Quand  le  röservoir  est  plein,  on  relöve  le  fllet  et  les  ba- 
teaux  de  la  compagnie  emportent  la  p£che. 

II  n'y  a  plus  de  palabres,  plus  de  discussions,  de  groupes 
animös  autour  du  produit  de  la  pöche ;  le  pittoresque  y  perd, 
et,  n'ötait  le  portier  du  poisson,  toute  couleur  locale  aurait 
ötö  enlevöe  ä  cette  vieille  industrie  musulmane  de  la  p&che 
et  de  la  navigation,  que  les  Francis  ont  dätruite  sur  tout  le 
littoral  algörien. 

Le  poisson  est  expödiö  frais  ä  Tunis,  ä  Paris  et  sur  divers 
marchös  d'Europe.  Sec,  il  est  recherchd  sur  toute  la  cöte 
d'Afrique,  et  s'importe  en  assez  grande  quantitö  dans  Pin- 
to rieur  et  jusque  dans  le  Sahara.  Sous  le  nom  de  cavior 
d'Orient,  Bizerte  produit  une  boutargue  trös  recherchöe, 
qu'on obtient  en  retirant  des mulets d'&6 les ovaires  presque 
mürs. 

Les  lacs  sont  les  plus  grands  attraits  de  Bizerte ;  leurs  rives 
parfois  un  peu  sablonneuses  ont  des  anses  et  des  pointes  d'une 
grande  beautö.  L'Oued  Tindja,avec  ses  palmiers  et  ses  hautes 
futaies  de  chönes,  est  une  ravissante  riviöre,  et  le  lac  Lach- 
keul  emprunte  ä  File  du  mßme  nom  un  cachet  de  vöritable 
grandeur. 

A  l'extrömitö  de  cette  splendide  nappe  d'eau  et  la  dominant 
ä  pic  du  cötö  du  nord,  le  Djebel  Lachkeul  dresse  k  600  mötres 
de  hauteur  sa  masse  pyramidale.  Ses  flancs  sont  couverts  de 
fordts,  sur  le  fond  desquelles  se  dötachent  en  gris  les  vigou-  I 
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reuses  aretes  de  ses  rochers .  Les  lauriers-roses  teignent  en 
couleur  lie  de  vin  tous  les  sillons  de  ses  ravins,  des  troupeaux 
de  buffles  sau  vages  paissentsur  ses  rainpes  les  plus  abruptes, 
des  pigeons  nichent  dans  les  trous  des  rochers,  et  sur  la  gröve 
des  milliers  d'öchassiers  donnent  ä  l'ile  une  physionomie 
toute  particuliöre . 

Du  sommet  du  Ddjebel  on  döcouvre  au  loin  Ja  mer,  les 
montagnes  de  Kroumirie,  la  vallöe  de  TOued  Tin,  les  ruines 
d'Utique  et  le  long  ruban  de  fer  qui  relie  Bizerte  ä.  la  graade 
artöre  algörienne  de  Böne  ä  Tunis. 

Partout  des  pierres  romaines  dissöminöes  dans  la  cam- 
pagne,  vestiges  de  fermes,  de  villas,  de  tombeaux  des  anciens 
maitres  du  sol,  les  päles  massifs  d'oliviers,  les  dömes  puis- 
sants  des  flguiers,  et  la  vigne  folle  qui  se  tord  autour  de  tous 
les  troncs  s'ölancq  au  sommet  de  tous  les  arbres,  retombe  en 
pampres  gracieux  couverts  de  grappes  önormes,  disent  la 
richesse  ancienne  de  la  rögion  et  Tavenir  que  lui  rdserve  la 
laborieuse  industrie  de  notre  race. 

Honoröe  de  la  visite  du  ministre  de  l'agriculture,M.  Gadaud, 
visitöe  peu  aprös  par  l'escadre  fran$aise,  Bizerte  s'impose 
aujourd'hui  ä  r attention  gönörale.  Hier,  pourtant,  eile  ötait 
döjä  l'objet  de  la  Sympathie  de  bien  des  fervents  de  nos  pos- 
sessions  transmöditerranöennes,  et  c'est  un  des  ötonnements 
du  touriste  de  passage  dans  la  jolie  petite  ville  que  de  Consta ter 
combien,  parmi  l'ölite  de  nos  littärateurs  parisiens,  ont  tenu 
ä  possöder  un  com  de  sol  toujours  vert  sous  ce  ciel  toujoura 
bleu.  Ferdinand  de  Böhagle. 

(Extrait  de  la  Revue  de  göographie.) 
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LE  CONGO  FRANQAIS 

AU  NORD  DU  GOUDE  DE  L'UBANGI 


Extrait  du  Journal  Le  Mouvement  gdographique,  de  Bruxelles. 


Les  termes  de  la  Convention  du  5  fövrier  1885,  dölimitant 
les  possessions  respectives  de  la  France  et  de  l'Association  in- 
ternationale du  Congo,  ötaient  formeis  :  lel7e  degrö  de  longi- 
tude  est  de  Greenwich  se  rattachant  prös  du  cours  du  Congo 
ä  la  riviöre  Licona-Kounja,  non  encore  reconnue,  limitait 
vers  Test  les  possessions  du  Congo  fran^ais. 

Trois  mois  plus  tard,  je  formulais  mon  hypothöse  de  l'exis- 
tence,  ä  travers  le  pays  situö  k  Test,  d'une  grande  rivifere, 
formte  par  la  röunion  de  l'Uelle,  döcouvert  par  le  docteur 
Schweinfurth  en  1870,  et  de  TUbangi  dont  le  rövörend  G.  Gren- 
fell  venait  de  remonter  le  cours  inferieur.  Dfes  ce  moment,  en 
France,  M.  de  Brazza,  tout  en  niant  avec  önergie  la  vraisem- 
blance  de  mon  hypothöse,  en  fit  son  proflt  et  commen<ja  une 
campagne  de  revendication,  essayant  de  substituer  ä  la  Licona, 
dont  il  ötait  le  döcouvreur,  TUbangi,  que  Grenfell  et  moi-möme 
nous  venions  de  mettre  en  lumtere. 

J'ai  exposö  en  son  teinps  cette  querelle  (1).  La  thöse  que 
je  soutins  fut  complötement  sacriflöe.  Elle  ne  Teftt,  certes, 
pas  ötö  si  l'ßtat  du  Congo  avait  eu  recours  ä  Tarbitrage.  II 
pröföra  signer  la  malheureuse  Convention  du  29  avril  1887 
qui  donnait  presque  complötement  raison  ä  M.  de  Brazza,  en 

(1)  Voir  le  Mouvement  geographique  du  8  aoüt  1886,  p.  65. 
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reculant  Ja  limite  Orientale  de  la  colonie  frangaise  du  17e  de- 
grö  äl'Ubangi,  c'est-ä-dire  aul9e  environ,  et,  ce  qui  ötait 
plus  grave,  en  limitant  vers  le  nord  au  4e  degrö  de  latitude 
l'action  de  l'fitat  du  Gongo. 

En  fait,  les  situations  ötaient  renversöes.  Auparavant, 
c'ötait  la  France  dont  les  territoires  ötaient  limitös  par  le 
Congo  et  le  17e  degrö.  Maintenant,  c'ötait  l'ßtat  du  Congo  qui 
ötait  arrötö  par  le  4e  degrö.  La  route  vers  le  Bahr-el-Gazai 
et  le  Nil  ötait  ä  la  disposition  exclusive  de  la  France  :  ses 
voyageurs  n'en  ont  guöre  profltö ;  mais  ses  diplomates  ont 
ötö  plus  hardis,  et  il  convient  de  leur  rendre  hommage.  La 
Convention  du  14ao(it  1894  a,  au  surpius,  clos  toute  discus- 
sion. 


*  * 


(Test  la  carte  de  cette  rögion,  dont  la  possession  a  fait  Pob- 
jet  de  si  longues  nögociations,  que  je  viens  de  mettre  au  courant 
des  derniöres  döcouvertes  göographiques. 

Je  la  dödie  ä  mes  amis,  les  capitaines  Van  Gele,  Hanolet  et 
G.  Le  Marinel.Les  premiers,  ilsont  parcouru  et  fait  connaitre 
ces  pays  si  longtemps  inconnus,  et  traitd  avec  leurs  chefs 
puissants,  apportant  la  Solution  d'un  problöme  que  j'avais 
posö,  et  montrant  la  route  aux  offlciers  franpais  qui,  en  ce 
moment,  marchent  sur  leurs  traces  et  occupent  les  stations 
fondöes  par  nos  coinpatriotes. 

Je  vais  rendre  hommage  aux  explorateurs  frangais,  ceux- 
ci  comprendront  que  je  tienne  ä  donner  un  souvenir  sympa- 
thique  aux  offlciers  beiges  qui  les  ont  pröcödös. 


*  + 


Gomme  on  le  verra,  la  rödaction  de  la  carte  que  j'offre 
aujourd'hui  ä  mes  lecteurs  est  tout  ä  fait  nouvelle.  Elle  est 
basöesur  un  ensemble  d'observations  et  d'itinöraires  dus  aux 
voyageurs  beiges  et  fran§ais. 

Les  observations  astronomiques  mises  ä  ma  disposition 
ötaient  les  suivantes  : 


L 
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Positions  Le  Marine!. 


Station  de  Zongo .     . 

—  de  Mokoanghay 

—  de  Zangay 
Ile  de  Bembö  . 
Mosso-Massa. 
Mosso-Zambua    . 
Station  de  Banzyville 
Rapide  de  C6t6ma  (rive  sud) 
Village    de    Dimata     (rive 

nord) 

R6sidence  de  Ganda  . 
Station  dTakoma  . 
R&idence  de  Prikissa 
Ile  de  Motek  .  . 
Ile  de  Banafia.  .  . 
Ile  de  Como  .  .  . 
Chute  de  Mokwangu. 


»» 


»i 


L&titudes. 

4°  19'  26" 

4°  45'  26" 

4p  59'  54" 

5°  06'  09'' 

40  58'  04 

4°  21'  04 

4o  18*  28" 
40  17»  40" 

4°  14'  20" 
40  24'  37" 
4°  07'  49" 
3°  57'  47" 
3°  54'  20" 
4o  17*  10" 
40  12'  50" 
3°  52'  30" 


Positions  Lauziöres 


Bangi   .... 
Camp  du  13  octobre 

—  du  22  octobre 
Diukua-Mossua  . 
Camp  du  26  octobre 

—  du  28  octobre 

—  du  29  octobre 

—  du  30  octobre 


Latitudes. 

4°  21'  00" 
4o  30'  10" 
5°  02*  10" 
5°  07'  20" 
5«  03'  40" 
5«  11'  10" 
5o  10'  10" 
5°  01'  30" 


Longitudev. 

18*  58'  5<T 
19o  22J  23" 
19°  33'  0O>* 
20°  06'  11" 
20- 19*  00" 
20«  53'  30" 
21o  24'  27" 
21°  52'  09 


•f 


** 


22*  11' 05 
22°  16'  42" 
22*  36'  01" 
22°  42'  26 
22°  47'  47 
22»  44'  27" 
22°  45'  42" 
23*  04'  27" 


?» 


»» 


Long  i  tu  des. 

18°  41'  00" 
18°  48'  00" 
18°  58'  00" 
19*  50'  10" 

20»  or  2<r 
20 157  ocr 

20°  14'  00 
20°  00'  00 


»» 


»> 


Positions  Bybowski 


Mahoru     .     .     . 

Poste  de  la  Kemo 

—   des  Uaddas 


Latitudes. 

70  26'  30" 
6*  17'  00" 


Longitudes. 

20»  14'  30" 
19«  07'  30" 


»» 


k" 
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Positions  du  Dr  Herr  (Glosel). 

Latttudes. 

Usekongo 6°  14'  41"  altitude  541  metree. 

Buforo 6°  11'  00" 

Bagudu     ......  5*  56'  13' 

Turanga 5«  40' 00' 

Village 5°  39'  12" 

Daya 5*  31' 30" 

Budul 5°  16'  00" 

Buguera 5°  16'  30" 

Tendira 5°  04' 00"  15°  53' lon- 

gitude  est  de  Green w. ;  altitude  475  metres. 

Ainsi  que  l'ont  feit  remarquer  les  göographes  de  Gotha, 
les  observations  de  Le  Marinel  et  les  itinöraires  de  Junker, 
d'accord  &  quelques  minutes  pr&s,  dömontrent  que  les  deux 
voyageurs  ont  travaillö  avec  une  grande  präcision .  J'adopte 
donc  pour  le  cours  de  l'Ubangi  les  chiffres  de  Le  Marinel,  de 
präförence  ä  ceux  de  Lauzi&re,  qui  different  assez  sensible- 
ment  des  premiers.  Welle  et  le  Bomu  införieurs  ont  6X6 
«dessinös  d'aprös  les  donnöes  de  Junker,  Van  Göle,  Böget* 
Milz,  Fievez  et  Vermot. 

Le  Bali  est  du  aux  levös  des  officiers  beiges  complötös  par 
ceux  des  voyageurs  fran$ais  Liotard  et  Vermot. 

Le  KottOy  que  Ton  voit  pour  la  premiöre  fois  surnotre  carte 
se  prolonger  depuis  son  confluent  jusqu'ä  ses  sources,  est  une 
riviöre  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  supposait.  Geor- 
ges Le  Marinel  a  explorö  son  cours  införieur ;  de  la  Köthulle 
et  Hanolet  ont  vu  ses  sources ;  son  cours  moyen  a  ötö  reconnu 
par  les  Francis  Julien,  Fran$ois  et  Deprat. 

Les  riviöres  Engi  et  Foro,  franchies  il  y  a  quelque  treize 
ans  par  Lupton  -Bey,  ötaient  des  affluents  supörieurs  du 
Kotto . 

La  reconnaissance  du  Bangt  et  du  Kuango  est  due  ä  Van 
Gtele. 
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Tout  le  röseau  de  petites  rivteres  qui  forment  la  Kemo  et 
YOmbella  a  6t6  relevö  par  les  membres  des  exp&litions  Cram- 
pel,  Dybowski  et  Maistre.  On  doit  k  ce  dernier  la  connaissance 
d'importants  affluents  de  gauche  du  Chari  et  un  pröcieux  iti — 
nörairo  vers  le  nord. 

A  MM.  Ponel  et  Glozel,  nous  sommes  redevables  d'itinö- 
raires  dans  le  bassin  de  la  Sanga  et  ä  travers  le  pays  qui 
artend  ä  lest.  J'ai  rattachö  le  Bali  et  le  Bauri  de  cea  deux 
explorateurs  au  Lobay,  de  Van  Gele.  Le  Wom,  source  initiale 
du  Logone,  est  ä  sa  place. 

Enfln,  j'ai  complötö  ma  carte,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
rögion  qui  constitue  le  noeud  orographique  du  bassin  du  Congo, 
du  Nil  et  du  Chari,  ä  l'aide  d'un  certain  nombre  de  docu- 
ments  provisoires  qu'ont  bien  voulu  m'envoyer  d'Afrique 
quelques  correspondants  obligeants,  ayant  recueilli  sur  les 
lieux,  de  la  bouche  des  explorateurs,  de  pröcieuses  informa- 
tions. 

Les  deux  points  les  plus  septentrionaux  atteints  par  les 
officiers  beiges  sont  indiquös  contre  le  cadre  supörieur  de  la 
carte  :  ä  Test,  dans  le  bassin  du  Nil,  Hofrah  en  Nahas,  visitö 
jadis  par  le  colonel  anglais  Purdy  et  revu,  il  y  a  deux  ans,  par 
le  lieutenant  de  la  Khötulle;  ä  l'ouest,  Kukay  dans  le  bassin  du 
Chari,  qui  a  ötö  atteint  par  Iß  capitaine  Hanolet. 
Marseille,  le  10  septembre  1895. 

A.-J.  Wautbrs. 


DANS  LE  HAUT  UBANGI 

Nous  complötons  Tarticle  qui  pröcfede,  et  que  notre  rödac- 
teur  en  chef  nous  envoie  de  Marseille  au  moment  de  s'embar- 
quer  pour  Naples,  en  reproduisant  les  extraits  suivants.  Ils 
sont  empruntös  ä  une  communication  faite  derniörement,  au 
comitö  de  TAfrique  fran§aise,  par  M.  le  chef  d'escadron 
Decazes,  ancien  commandant  supörieur  dans  le  haut  Ubangi. 
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Us  nous  renseignent  sur  les  mouvements  desofflciers  fran§ais 
dans  les  territoires  reconnus  ä  la  France  par  la  Convention  du 
14  aoüt 1894  : 

«  Le  vingt-troisiöme  jour,  aprös  notre  döpart  de  Loango, 
nous  arrivions,  dit  M.  Decazes,  ä  Brazzaville,  oü  nous  trou- 
vämes  M.  de  Brazza,  ä  peine  remis  d'une  grave  ftevre 
bilieuse. 

«  Le  25  octobre,  140  hommes  commandös  par  les  lieute- 
nants  Vermot  et  Francis  partaient  sur  deux  bateauxdu  Ser- 
vice localdu  Congo.  Peu  de joursaprfes,  je  quittais  Brazzaville 
sur  un  navire  de  commerce  hollandais  avec  le  reste  du  ddta- 
ctaement,  le  Dr  Viancin  et  M.  Comte.  Le  4  döcembre,  nous 
arrivions  au  poste  de  Bangi,  au  delä  duquel  la  navigation 
est  arrfttöe  par  des  rapides.  Le  poste  des  Abiras  est  situö  un 
peu  en  aval  du  confluent du  MBomou,  dans une  rögion plate, 
maröcageuse  et  triste,  inondöe  une  partie  de  Tannöe  pendant 
la  saison  des  pluies.  Pas  un  arbre  n'abrite  le  poste  qu'entourent 
de  grandes  herbes ;  pas  un  mouvement  de  terrain  ne  vient 
distraire  les  yeux  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'ötendre.  Le  sol 
est  argileux,  aride  et,  ä  grand'peine,  laissait-il  pousser  quel- 
ques chötifs  lögumes. 

«  D6s  que  tout  le  personnel  de  notre  mission  futarrivö  aux 
Abiras,  nous  partions  pour  faire  une  expödition  militaire 
chez  les  Boubous  qui,  deux  ans  auparavant,  avaient  tuö  de 
Pommayrac.  L'expödition  terminöe,  le  lieutenant  Frangois 
fit  une  reconnaissance  de  la  riviöre  Koto  jusqu'ä  son  premier 
rapide,  et  je  restai  avec  M.  Liotard  dans  un  village  ami,  pour 
nouer  des  relations  avec  les  chefs  n'sakaras  döpendant  du  sul- 
tan  Bangassou. 

«  Les  N'Sakaraspeuplent  la  rögion  comprise  entre  le  Koto  k 
l'ouest,  TUbangi-Ouellö  au  sud,  le  pays  des  Vidisi  au  nord, 
et  le  territoire  de  Zand6  ou  Niam-Niam  ä  Test, 

«  Entre  les  Abiras  et  le  poste  de  Moda-Bouendi  situö  sur 
un  affluent  du  M'Bomou,  la  contröe  est  assez  accidentöe  et 


296  LB  CONGO  FRANC  AIS 

sillonnöe  par  une  trts  grande  quantitä  de  ruisseaux  bordte 
d'une  ligae  de  haute  vögötation.  Des  collines,  dont  la  hauteur 
est  de  20  ä  50  mötres,  courent  enlongues  chaines  et  avec  de 
molles  ondulations.  Les  villages  assez  nombreux  s'öparpillent 
en  petits  groupes  tout  le  long  des  cours  d'eau;  quelques 
champs  les  entourent,  mais  le  N'Sakara  est  un  6tre  essentiell 
lement  paresseux  qui  ne  tire  du  sol  que  le  strict  näcessaire« 
Tous  les  habitants  ont  pour  leur  souverain  Bangassou  le  plus 
profond  respect,  en  möme  temps  que  beaucoup  de  crainte,  et 
n'osent  rien  faire  sans  son  assentiment. 

«  ...  Un  peu  avant  mon  voyage  au  pays  n'sakara,  M.  Lio- 
tard  ötait  reparti  pour  la  France,  eft  le  lieutenant  Julien  ötait 
arrivö  avec  des  Instructions  du  commandant  Monteil,  lui  or- 
donnant  de  partir  vers  le  nord  et  de  me  demander  ce  qui  lui 
serait  nöcessaire  pour  accomplir  sa  mission.  Malheureusement, 
les  moyens  dont  je  pouvais  disposer  ätaient  fort  limitäs  et, 
par  suite,  la  mission  du  lieutenant  ne  put  pas  remplir  le  Pro- 
gramme qui  lui  avait  £tö  dormo.  Du  moins,  eile  n'a  pas  ötö 
infructueuse,  et  d'importants  rösultats  göographiques  ont  ötö 
acquis  et  remis  au  ministöre  des  colonies. 

«  Nous  ne  restions  pas  non  plus  inactifs.  M.  le  lieutenant 
Vermot  partait  avec  25  hommes,  pour  aller  faire  une  recon- 
naissance  vers  le  Chinko,  affluent  du  M'Bomou.  Cette  riviöre, 
dans  la  partie  vue  par  M.  Vermot,  a  une  largeur  qui  varie 
de  150  ä  400  mötres;  la  rive  gauche  est  ölevöe  et  bois£e ; 
la  droite,  basse  et  maröcageuse.  Elle  est  döserte  depuis  le 
village  d'Abd-el-Barik,  chefmusulman  vassal  de  Rafa'i,  jus- 
qu'au  confluent  du  M'Bomou.  Ge  dernier  cours  d'eau  a  de 
nombreux  rapides,  dans  lesquels  M.  Vermot  perdit  des  car- 
touches,  des  fusils  et  la  plus  grande  partie  de  ses  vivres. 

«  M.  Comte  et  le  lieutenant  Francis  reconnaissaient  la  ri- 
vifere  M'Bomou. 

<(  Le  Dr  Viancin,  que  ses  malades  retenaient  souvent  au 
poste,  profltait  de  ses  loisirs  pour  faire  des  collections  bota- 
niques  et  entomologiques,  que  quelquejourverrale  Musdum. 
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Enfln,  pour  ma  part,  je  levais  le  cours  trapörieur  de  l'Ouban- 
gui,  depuis  le  M'Bomou  jusqu'ä  laKouango. 

«  Pendant  que  nous  cherchions  ainsi  k  utiliser  notre  temps, 
je  re$us  de  France  Pordre  de  ne  plus  tenter  aucune  action 
politique  sur  les  territoires  litigieux,  de  nouvelles  nögocia- 
tions  devant  avoir  Heu  k  Bruxelles.  Je  das  donc  arröter  les 
reconnaissances  en  pays  n'sakara  et  me  borner  k  Studier  les 
territoires  oft  nulle  contestation  n'^tait  en  jeu.  M.  Bobichon, 
agent  du  Congo  frangais,  restö  au  Service  de  la  mission, 
regut  Tordre  de  par  tir  avec  10  hommes  pour  essayer  de 
passer  au  milieu  des  peuplades  boubous,  entre  Koto  et 
Bangi. 

«  L'accueil  qu'il  re$ut  des  chefs  de  la  rive  droite  de  la  Koto 
l'encouragea  k  se  porter  en  avant.  II  marcha  vers  l'ouest  et 
traversa  une  contröe  peuplöe  par  des  gens  dont  jamais  nous 
n'avions  entendu  parier,  les  Iagbas,  cultivateurs  paisibles  et 
doux,  qui  le  regurent  affablement.  En  arrivant  sur  les  bords 
<te  la  riviöre  Bangi,  il  y  trouva  des  populations  beaucoup 
moins  bien  disposöes  et  qui  lui  refus&rent  les  moyens  de 
descendre  cette  riviöre.  II  dut  avoir  recours  k  Tintimidation 
pour  les  contraindre  k  lui  prßter  trois  petites  pirogues,  dans 
lesquelles  lui  et  ses  hommes  s'embarquörent.  Bien  tot  il 
arrivait  au  milieu  de  populations  boubous,  ameutöes  contre 
lui  sur  les  rives,  et  qui  immödiatement,  raccueillirent  k  coupe 
de  fldches  et  de  sagaie.  Avec  ses  10  hommes,  il  ne  pouvait 
guöre  songer  k  autre  chose  qu'ii  descendre  le  plus  rapidement 
possible,  tout  en  se  döfendant  de  son  mieux.  II  essaya  de  faire 
«omprendre  k  ces  sauvages  qu'il  ne  passait  pas  chez  eux  en 
ennemi.  Peine  perdue !  Ils  röpondaient  en  criant  dans  leur 
langage  cette  phrase  tr6s  suggestive  :  «  Nous  voulons  manger 
<le  la  viande!  »  De  6  beures  du  matin  k  la  nuit,  entre  des 
rives  rapprochöes  de  30  ä  40  mötres,  il  ne  cessa  pas  un  instant 
d'fttre  criblö  de  projectiles.  Par  miracle,  il  put  s'en  tirer  avec 
«de  tr^s  lög6res  blessures.  En  revanche,  les  masses  compactes 
•de  Boubous  qui  l'invectivaient  et  le  pourchassaient  se  sou- 
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viendront  de  son  passage,  car  les  balles  de  ses  hommes  ont 
rarement  manquö  leur  but. 

«  Une  döpöche  du  gouvemeur  du  Gabon  nous  annonga  la 
transformation  du  sous-secr&ariat  d'Etat  des  colonies  en  mi- 
nistöre el  les  nögociations  qui,  encore  une  fois,  avaient  lieu 
pour  essayer  de  rögler  le  difförend  territorial  cause  de  notre 
envoi  en  Afrique.  Je  recevais  r ordre  de  respecter  les  posi- 
tions  acqaises,  et  je  voulais  profiter  de  cette  accalmie  pour 
faire  explorer  les  r^gions  encore  inconnues  au  nord  de  TOu- 
bangui. 

«  M.Comte  ötait  döjä  parti  pour  remplir  cette  täche,  loreque 
je  dus  le  faire  revenir  rapidement,  les  gens  du  pays  n'sakara 
montrant  de  mauvaiises  dispositions  ä  notre  ögard. 

«  L'exploration  du  lieutenant  Julien  le  long  des  rivesde  la 
Koto,  interrompue  par  les  övönements  que  je  viens  de  vous 
conter,  avait  eu,  malgrö  cela,  d'importants  rösultats  göogra- 
pbiques  et  politiques.  Elle  nous  mettait  en  relations  avec 
plusieurs  peuplades  dont  mßme  les  noms  ötaient  ignorös,  et 
nous  permettait  de  connaitre  le  pays  ä  plus  de  200  kilomötres 
au  nord.  Le  lieutenant  avait  ötö  gönöraleiaent  bien  accueilli 
par  tous  les  cbefs  qu'il  avait  visitös.  Seuls,  les  Agouffos 
s'ötaient  opposös  ä  son  passage  et  il  s'ötait  vu  contraint  ä  se 
döfendre  contre  leurs  attaques.  II  avait  relevö  le  cours  de  la 
riviöre  Koto  et  de  plusieurs  de  ses  affluents,  avait  reconnu 
son  importance  comme  moyen  d'accös  au  haut  Chari,  avait 
parcouru  quelques  centaines  de  kilomfetres  par  terre  et  avait 
rapportö  d'intöressants  renseignements  sur  la  faune  et  la 
fiore  de  ces  rögions.  Si  cette  exploration  n'a  pas  donnö  de 
plus  grands  rösultats,  il  faut  surtout  en  accuser  les  conditions 
dans  lesquell  es  eile  avait  ötö  entreprise. 

«  Cependant  nos  relations  avec  nos  voisins  beiges,  trös 
tendues  ä  mon  arrivöe  dans  le  baut  Ubangi,  s'ätaient  peu  k 
peu  modiflöes;  elles  ötaient  devenues,  sinon  cordiales,  au 
moins  courtoises.  M.  Le  Marinel,  offlcier  beige  commandant 
les  forces  de  l'Etat  indöpendant  de  la  zone  du  haut  Ubangi 
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et  du  M'Bomou,  par  son  esprit  large  et  conciliant  avait  con- 
tribuö  ä  cette  dötente  :  notre  exemple  et  nos  ordres  avaient 
refroidi  le  z61e  trop  souvent  intempestif  de  nos  agents  noirs, 
si  bien  qu'au  bout  de  quelque  temps  nous  ne  nous  transmet- 
tions  plus  ces  nombreuses  plaintes  röciproques  qui  autrefois 
ötaient  le  pain  quotidien  des  relations  franco-belges. 

<(  Si  cette  mission,  a  conclu  M.  Decazes,  au  cours  de  laquelle 
nous  avons,  mes  camarades  et  moi,  fait  de  notre  mieux,  n'a 
pas  donnö  tous  Jes  rösultats  que  nous  pouvions  en  espörer, 
eile  aura,  du  moins,  valu  ä  la  göographie  la  p»  emiöre  notion 
ou  les  premiöres  reconnaissances  partielles  d'un  certain 
nombre  de  cours  d'eau  dont  Jes  noms  etaient  peu  connus  et 
dont  le  trace  restait  fort  ind^cis.  Comme  populations,  nous 
avons  pu  faire  apparaitre  dans  l'hisloire  des  peuples  africains 
quelques  noms  jusqu'alors  ignorös.  » 
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LE  CONGRES    DE   LONORES 

Le  VIC  Congrös  international  de  göographie  a  tenu  sa  Ses- 
sion ä  Londres,  du  26  juilletau  3  aoüt,  et  ses  travaux  ont  ötö 
des  plus  considörables  ä  tous  les  points  de  vue. 

Notre  Sociötö  y  ötait  reprösentöe  par  son  prösident, 
M.  Cambefort.  Nous  prösenterons  dans  notre  prochain  numöro 
un  article  relatif  ä  ce  Congrös. 


LE    CONGRES    DE   BORDEAUX 

RAPPORT  SUR  LE  CONQR&S  NATIONAL  DE8  SOCIET^S  DE  GEOGRAPHIE 
TENU  A  BORDEAUX,  DU  1er  AU  7  AOUT  1895,  PAR  M.  ALBERT 
BREITTMAYER,    DfcLäGUE   DE   LA   SOCiärä. 

Les  Socidtös  de  göographie  ont  tenu  cette  annöe  leur 
16°  Session  ä  Bordeaux  peu  de  jours  avant  et  en  mftme  temps 
que  commen$ait  le  Congrös  de  1' Association  fran$aise ;  la 
section  de  göographie  de  cette  derniöre  a  ötö  invitöe  äy 
assister ;  cette  invitation  lui  ötait  d'autant  due  que  les 
Sociötös  de  göographie  se  sont  röunies  dans  le  local  qui  avait 
servi  de  berceau  ä.  la  premiöre  röunion  de  r  Association. 

Le  Congrös  ötait  prösidö  par  M.  de  Maby.  Les  ministöres  y 
ötaient  reprösentös  par  neuf  dölöguös,  et  le  gouvernement 
tunisien  par  M.  Machuel,  directeur  de  l'enseignement  public 
ä  Tunis,  et  par  M.  Servonnet,  lieutenantde  vaisseau,  attachö 
ä  la  r  ös  i  de  nee.  La  moitiö  des  Sociötös  fran§aises  y  ötaient 
prösentes,  et  encore  un  tiers  seulement  d'entre  elles  y  avait  des 


CHRONIQUK  G&HJRAPHIQUE  301 

dölöguös  officiels.  N'est-ce  peut-6tre  pas  \ä  une  preuve  de 
leur  indifförence  pour  ces  r^unions  trop  f  röquentes  ? 

La  Socfefe  de  Bordeaux  avait  cependant  fort  bien  organisö 
les  programmes  des  travaux,  röceptions,  excursions  et  Confe- 
rences. 

La  chambre  de  commerce  et  la  municipalife  out  offert  deux 
soiröes  des  plus  brillantes  aux  congressistes  qui  ont  ögale- 
ment  charmö  leurs  loisirs  par  deux  excursions  sur  la  basae  et 
haute  Garonne,  et  flnalement  par  une  invitation  des  proprio 
tairea  du  Mädoc  qui  leur  ont  offert  k  la  fois  une  hospitalife 
des  plus  complötes  et  la  dögustation  des  meilleura  produits  de 
leurs  er us.  Cette  simple  parenth&se  montre  sufflsamment  tout 
le  soin  apportö  par  les  organisateurs  de  cette  Session.  Deux 
conförences  ont  ötö  faites  :  Pune  par  M.  Merchier,  de  Lille, 
«  Choses  d'Asie  »,  Tautre  par  M.  Lorin,  sur  «  le  Canada  ».  Ces 
deux  brillantes  Conferences  ont  fait  salle  comble. 

Les  travaux  du  Gongrös  se  sont  divisös  en  trois  partiea : 

w 

Geographie  gAnörale,  regionale,  coloniale .  En  attendant  la 
publication  de  ces  travaux,  nous  en  mentionnerons  les  prin- 
cipaux  : 

Geographie  gönärale. 

M.  Layec  (Lorient)  a  insisfe  particuli&remeut  pour  qu'il 
soit  pris  des  mesures  destinöes  k  encourager  les  80.000  mato- 
lots  et  les  57.000  personnes  qui  se  livrent  k  la  pdche  ä  pied. 

M.  Videau,  de  la  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  a 
combattu  quelque  peu  les  assertions  de  M.  Layec  au  sujet  de 
la  pdche  et  demandö  la  libertö  des  engins  de  pftche» 

M.  Hautreux  (Bordeaux)  a  donuö  une  savante  communica- 
tion  de  ses  recherches  approfcndiessur  les  moyens  k  employer 
pour  ramölioration  d'une  riviöre  k  maröe. 

II  a  döposö  aussi  le  voeu  suivant  qui  a  6Ü  adoptö : 

«  Demauder  le  döveloppement  des  observations  mötöorolo» 
giques  sur  mer  comme  aur  terre  et,en  particulier,  obtenir  des 
capitaines  marins  le  döpöt  k  la  capitainerie  de  leur  port  de 
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leurs  livres  de  bord  pour  en  faire  im  extrait;  publier  tous  les 
mois  une  carte  regionale  de  ces  observations. 

«  Un  modfeie  uniforme  sera  adoptö  pour  toutes  les  sta- 
tions.» 

M.  lecomtedeSaint-Saud,  döldguö  de  laSociötö  de  Madrid, 
a  traitd  de  Fötat  actuel  de  la  cartograptaie  dans  les  Pyrönöes 
centrales  et  asturiennes.  Cette  question,  tont  internationale 
et  fort  dölicate,  soulöve  de  nombreuses  observations,  et  il 
faudrait  pour  arriver  k  une  Solution  une  entente  parfaite. 

M.  Mengeot  (Bordeaux)  a  prdsentö  un  travail  sur  la  pro- 
duetion du pötrole,  doü il  rösulte  que  Faugmentation  d'extrac- 
tion,  depuis  une  dizaine  d'annöes,  provient  51  p.  °/0  des  Etats- 
Unis  et  40  p.  %  de  la  Russie. 

M.  Jambon,  jeune  lauröat  de  la  Sociötö  commerciale  de 
Paris,  a  lu  une  6tude  sur  la  province  le  Sikkim;  sa  lecture 
a  6td  fort  applaudie. 

M.  Barbier,  au  nom  de  la  Socidtö  de  gdographie  de  FEst, 
a  traitö  ä  nouveau  la  question  d'un  atlas  g6ographique  et 
statistique  de  la  France,  question  qui  soulöve  plusieurs  obser- 
vations de  la  part  des  döleguös  des  ministöres  et  qui  a  mo- 
tivö  le  voeu  suivant  : 

((  Le  Congrös  ömet  le  voeu  que  les  ministres  qui  dressent 
des  cartes  statistiques  veuillent  bien  dresser  celles  d'entre 
elles  qui  s'y  prötent  le  mieux  k  une  dchelle  unique ; 

«  Qu'en  ce  qui  concerne  ces  cartes  statistiques,  Fötude  de 
la  question  soit  demandöe  au  conseil  supörieur  de  statistique ; 

«  Que  ceux  de  ces  ministöres  qui  ne  publient  pas  leurs 
cartes  statistiques  les  communiquent,  ainsi  que  tous  les  tra- 
vaux  k  Fappui,  aux  öditeurs  qui  voudraient  les  publier.  » 

Votre  dölögud,  qui  ötait  en  möme  temps  celui  de  la  Soci6l6 
de  Marseille,  a  prösentö  au  nom  de  cette  derntere  un  travail 
sur  le  r61e  commercial  de  nos  fleuves  et  de  nos  ports.  Au  für 
etämesureque  le  commerce  maritime  s'est  döveloppö,  les 
ports,  qui  n'ötaient  tout  d'abord  qu'un  abri,  ont  6t6  Obligos 
de  s'agrandir,  et  il  a  alors  paru  que  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
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leur  pour  les  installer,  c'ötait  l'embouchure  des  fleuves,  qui 
eux  sont  une  pönötration  des  mers  dans  les  terres.  Et  c'est 
ainsi  que  le  commerce  maritime  a  pris  tout  d'abord  la  direc- 
tion  de  ces  fleuves  qui,  aujourd'hui,  outre  les  voies  ferröes, 
ont  permis  ä  Anvers  et  ä  Hambourg  de  se  dövelopper  dans 
une  si  grande  proportion.  Ces  voies  d'eau  fönt  donc  pour 
ainsi  dire  partie,  tout  comme  les  voies  ferröes,  de  l'outillage 
agrandi  et  ötendu  nöcessaire  ä  ces  ports.  Les  canauz  faci- 
litant  Taccös  des  embouchures  de  nos  fleuves  et  unissant  ä 
eux  les  ports  qui  n'y  sont  pas  situös  sont  donc  nöcessaires,  le 
commerce  ayant  besoin  d'avoir  ä  sa  disposition  les  voies 
d'eau  et  les  voies  ferröes. 

II  a  döposö  aussi  au  nom  de  M.  Saint-Yv6s,  de  Marseille, 
le  projet  d'un  röpertoire  international  des  döcouvertes  göo- 
graphiques  de  1800  k  1900,  qui  serait  terminö  pour  le  cen- 
tenaire  et  serait  ainsi  l'inventaire  des  progrös  des  sciences 
göographiques. 

Geographie  regionale. 

Le  canal  des  Deux-Mers  a  fait  l'objet  d'un  trös  long  rapport 
de  M.  Rerviller,  ingönieur  en  chef  des  ponts  et  chaussöes, 
lu  par  M.  Gallet  (Saint-Nazaire).  L'assemblöe  n'a  pas  admis 
la  possibilitö  d'un  canal  ä  grande  section.  Du  reste,  la  ma- 
rine de  PEtat  s'est  döjä  prononcöe  contre  ce  projet.  Aucun 
amiral  n'a  voulu  admettre  qu'il  püt  risquer  d'engager  une 
escadre  dans  ce  long  canal.  Et  sur  une  longue  et  savante 
röfutation  de  M .  le  colonel  Blanchot,  Tassemblöe  a  reconnu 
qu'il  fallait  s'en  tenir  ä  un  canal  de  moyenne  section  (1),  de 
beaucoup  moins  coüteux  du  reste,  et  pouvant  permettre  le 
passage  des  torpilleurs,  seul  nöcessaire  en  temps  de  guerre. 
C'est  du  reste  ce  qu'a  toujours  demandö  Toulouse,  qui  vou- 

(1)  M.  Breittmayer  a  lu  cette  annee  au  Congrös  de  l'Association  fran- 
caise  un  travail  sur  le  canal  de  Riquet  oü,  sans  prendre.  fait  et  cause 
pour  le  canal  des  Deux-Mers,  il  a  demande  la  reouverture  pure  et  simple 
du  canal  du  Midi. 
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drait  devenir  port  maritime  et  arsenal  de  construction  des 
torpilleurs. 

M.  Guönot  (Toulouse)  a  traitä  des  effets  du  ddboisement  sur 
les  avalanches  et  les  inondations  de  1895  dans  les  Pyrönöes 
centrales. 

Les  Pyr6n6es  frangaises,  divisöes  en  six  döpartemeuts, 
comprennent  une  superflcie  de  3  millions  400.000  hectares. 

Les  montagnes  oceupent  1  million  300.000  hectares  de 
cette  superflcie,  les  for&ts  400.000  hectares,  dont  un  quart 
insufflsamment  boisö  röduit  cette  surface  foresttere  k  trois 
cent  mille  hectares. 

Les  rapports  offlciels  constatent  que  les  bönöflces  des  foröts 
s'ötävent  ä  la  somme  de  3  millions  500.000  fr.  C'est  peu  de 
chose. 

La  dövastation  va  croissant;  les  Pyrönöes,  notamment, 
sont  comme  ces  friiits  magniflques  qui  contiennent  un  ver 
rongeur. 

M.  Guönot  passe  en  revue  les  difförentes  causes  qui  occa- 
sionnent  le  döplorable  ötat  de  nos  propriötös  forestiöres,  dont 
les  plus  regrettables  sont  incontestablement,  pour  le  döpar- 
tement  de  l'Ariöge  en  particulier,  la  fabrication  du  minerai 
de  fer  et  surtout,  surtout,  renlövement  des  feuilles  mortes 
qui,  de  ce  fait,  prive  les  arbres  d'une  substance  näcessaire  ä 
leur  döveloppement. 

Considdrer  les  fordts  comme  des  pätturages,  voilä  le  vöri- 
table  flöau  qui  dötruira  peu  ä  peu,  si  on  n'y  porte  remfede,  les 
beaux  domaines  forestiers  de  Ja  France. 

L'orateur,  dont  l'ölocution  est  claire  et  la  parole  persua- 
sive,  termine  en  priant  le  Congrös  de  vouloir  bien  voter  le 
voeu  suivant : 

«  Considörant, 

«  Que  la  vaine  päture  et  le  döboisement  ont  pour  consö- 
quences  inövitables  les  dötöriorations  du  sol  et  du  climat,  les 
inondations,  la  ruine  et  la  döpopulation, 

«  Le  Congrös  ömet  le  voeu  : 
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«  1°  Que  Ja  loi  de  1882  soit  revisöe  dans  an  sens  conforme 
ä  Fiatöret  gdnöral  en  pöril ; 

«  2°  Que  l'allocation  notoirement  insufflsante  de  3  millions 
soit  portee  ä  10  millions  au  moins,  en  vertu  de  ce  principe 
qufil  vaut  mieux  prövenir  les  dösastres  et  les  ruines  qu'avoir 
ä  les  röparer ; 

<c  3°  Que  toutes  les  forftts  communales  soient  soumises 
sans  exception  au  rögime  forestier; 

«  4°  Que  des  cours  spöciaux  soient  ötablis  dans  les  öcoles 
normales  des  döpartements  döboisös  pour  bien  pöndtrer  les 
futurs  6ducateurs  des  populations  de  nos  montagnes  de  l'im- 
portance  des  foröts  däns  leur  intöröt  möme,  afln  qu'ils  puis- 
sent  tenter  de  faire  de  ces  demiers  les  auxiliaires  utiles  de 
Tadministration  des  foröts.  » 

Apr6s  une  discussion  fort  interessante,  le  voeu  est  votö  ä 
l'unanimitö. 

Le  Congrts  vote,  de  plus,  de  cbaleureuses  fölicitations  et 
des  encouragements  aux  fonctionnaires  de  Tadministration 
forestidre,  qui  luttentavecautant  de  courage  que  de  modestie 
contre  Thostilitö  des  populations  ögolstes  et  ä  courte  vue,  et 
contre  les  ölöments  döchainös  sur  les  hautes  montagnes. 

II  rappeile,  en  outre,  les  voeux  antörieurs  ömisä  Tours. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Mahy,  Fasse mblöe  vote  Tim- 
pression  du  rapport  de  M.  Guänot,  lequel  rapport  seraensuite 
envoyö  ä  tous  les  corps  constituös. 

M.  Cbarron  explique  la  Situation  de  plus  en  plus  regrettable 
faite  ä  Rochefort,  et  termine  en  döposantle  voeu  suivant : 

«  Le  XVP  Congrös  national  de  göographie  rappeile  le  voeu 
qu'il  a  formulö  dans  la  Session  de  1891,  et  considörant  que  le 
port  de  Rochefort  est,  k  de  nombreux  points  de  vue  et  plus 
quejamais,  indispensable  aux  grands  iütörÄts  de  la  France 
par  sa  Situation  au  centre  du  littoral  möridionai  de  l'Ocöan, 
oü,  de  Belle-Isle  ä la  Bidassoa,  il  constitue  leseul  pointd'appui 
de  nos  forces  navales,  couvrant  Saint-Nazaire  et  Bordeaux; 
que,  de  plus,  ce  point  est  invulnörable  aux  attaques  de  mer. 
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«  ßraet  le  vceu  que  cet  arsenal,  döjä  dömembrö,  soit  rätabli 
avec  de  puissantes  ressources  de  combat  et  de  coastruction,  et, 
enfin,  qu'en  toute  circonstance  de  mer  les  plus  grands  bäu- 
men ts  puissent  y  pön&rer  et  s'y  reconstituer  au  besoin. » 

M.  Duffart,  de  Bordeaux,  donne  lecture  de  son  rapport  sur 
«  le  Bassin  d'Arcaohon,  gdographie  rötrospective  du  Bassin, 
projets  et  essais  d'amölioration  des  passes  depuis  un  sifecle.  » 

Dans  une  ötude  tr&s  fouillde,  trös  documentöe,  il  donne  sur 
la  gdographie  rötrospective  du  bassin  d'Arcachon  des  rensei- 
gnements  d'un  attrait  tout  particulier. 

«  Une  amölioration  s'impose,  dit  encore  le  rapporteur,  il 
importe  d  aviser  au  plus  tot,  si  Ton  ne  veut,  dans  un  temps 
peu  lointain  peut-ötre,  voir  disparaitre  le  bassin  d'Arca- 
chon. » 

G'est  pönätrö  de  ce  sentiment  que  M.  Duffart  döpose  le  vceu 
suivant  qui  est  adoptö  : 

cc  Le  Congr&s,  considörant  qu'il  y  a  lieu  de  s'occuper  sans 
plus  tarder  : 

«1°  D'empÄcher  la  plage  d'Arcachon  de  disparaitre  j 

«  2°  De  rendre  l'entröe  du  bassin  praticable  en  tous  temps 
aux  na  vires  de  tous  tonnages, 

<(  Emet  le  voeu  : 

«  Que  le  gouvernement  procöde  ä  l'ötude  des  travaux  nöces- 
saires.» 

Geographie  coloniale. 

La  question  coloniale  avait  fait  le  fond  du  disoours  d'ouver- 
ture  de  M.  de  Mahy,  et  il  y  avait  parlö  de  Madagascar.  Les 
idöes  qu'il  avait  ömises  avaient  döjä  ötö  contesWes  dans  quel- 
ques journaux  de  la  localitö^  lorsque  la  question  est  revenue 
sur  le  tapis  avec  les  observations  de  M.  Lourdelet,  vice-prösi- 
dent  de  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  sur  le  Systeme 
d'exploitation  ä  suivre  dans  les  colonies.  M.  Lourdelet  röpon- 
dant  ä  une  idöe  ömise  par  M.  de  Mahy,  explique  que  si  dans 
nos  principaux  ports  on  trouve  une  quantitö  d'ötrangers  em- 
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ployäs  ä  divers  travaux,  c'est  que,  dit  l'orateur,  nos  ouvriers 
francais  ne  veuleat  point  exöcuter  ces  mömes  travaux. 

Pour  sa  part  M.  Lourdelet  ne  trouve  ni  Strange  ni  dd- 
plorable,  l'envahissement  progressif  de  nos  colonies  par 
l'ötranger.  <r  Faisons  comme  eux,  imitons-les,  et  döfendons 
aur  tous  les  points  du  globe  nos  intöröts  commerciaux  et 
Sconomiques.  » 

«  Nous  ne  pouvons  pas,  ajoute  M,  Lourdelet,  fermer  nos 
portes  ä  ceux  qui  apportent  ä  nos  colonies  le  concours  de 
bonnes  volontös,  concours  intöressd  sans  doute,  mais  qui, 
incontestablement,  aide  ä  leur  döveloppement. 

«  La  France  eeule  ne  pourrait  leur  donner  les  ressources 
qu'elles  demandent,  pas  plus  qu'elle  ne  pourrait  entiöre- 
ment  utiliser  les  provenances  sans  cesse  croissantes  de  ces 
pays.  » 

<r  M.  de  Mahy  röpond  que,  bien  ä  tort,  on  le  considöre 
comme  un  ennemi  des  Strangers ;  il  ne  peut  admettre  seule- 
ment  que  Finvitö  se  substitue  au  maitre  de  la  maison. 

«  Mais,  ajoute-t-il,  si  nous  ne  prenons  pas  des  mesures 
sörieuses  pour  arröter  renvahissement  de  nos  colonies  et 
möme  de  la  France  par  Pdlöment  ötranger,  nous  nous  r6- 
veillerons,  dans  un  jour  prochain,  en  pleine  rövolution.  » 

M.  Nicolai  estime  que  nous  devons  avoir,  dans  nos  colo- 
nies, une  politique  öconomique  speciale.  Les  Allemands,  les 
Änglais,  les  Italiens,  etc.,  apportent  dans  ces  pays  leurs 
produits  qu'ils  vendent  ä  des  conditions  tellement  minimes 
que  nous  sommes,  sur  cette  queslion  öconomique,  dans  un 
vöritable  ötat  d'införioritö. 

Le  jeune  avocat  bordelais  termine  en  däclarant  que,  si 
nous  n'apportons  une  orientation  nouvelle  ä  notre  politique 
coloniale,  nous  aurons,  comme  par  le  passä,  colonisö  pour  le 
plus  grand  bien  de  T&ranger. 

M.  Fournier  de  Flaix,  de  Paris,  reconnait  que  Pinfiltra- 
tion  Strangöre  est  assur4ment  trös  grave,  trös  importante, 
mais  qu'enfln  il  n'est  permis  ä  aucune  nation  de  refuser  k 
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l'ötranger,  qu'il  soit  Italien,  Allemand,  Anglais  ou  Espagnol, 
Pentröe  dans  ses  ports  et  le  libre  söjour  tant  dans  la  mdtro- 
pole  que  dans  ses  döpendances  coloniales. 

La  question  de  Madagascar  ayant  ötö  le  principal  objectif 
de  cette  discussion  coloniale,  M.  de  Mahy  döpose  comme 
conclusion  du  döbat,  aprös  un  trös  long  öchange  d'obser- 
vations,  le  voeu  suivant,  qui  est  adoptö  k  l'unanimitö : 

«  Le  Congrfes  demande  J'annexion  pure  et  simple  de  Ma- 
dagascar. » 

Deux  des  membres  les  plus  ä  möme  de  juger  une  question 
aussi  dölicate  que  cette  Solution  ont  cru  devoir  s'abstenir. 

M.  Barbier,  qui  avait  ötö  chargö  par  le  Congrös  de  Lyon 
de  rechercher  le  meilleur  mode  de  renseignements  colo- 
niaux,  a  präsente  avec  son  travail  le  projet  de  rösolution 
suivante  qui  a  ötö  acceptö  aprös  une  fort  longue  discussion. 

«  Le  Congrös  invite  MM.  les  ministres  de  la  marine  et 
des  colonies  ä  vulgariser  par  tous  les  moyens  possibles  les 
renseignements  coloniaux,  et  notamment  en  adressant  ä 
toutes  les  Sociötös  de  göographie  et  aux  bureaux  de  poste, 
les  publications ,  notices,  statistiques ,  offres,  demandes 
d'emploi,  offres  de  capitaux,  etc.  » 

Ayant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  question  ögyptienne, 
M.  Pensa,  dans  un  court  pröambule,  explique  que  notre  au- 
torite  morale  n'a  jamais  £tö  atteinte  dans  ce  pays,  et  qu'au- 
jourd'hui  encore  le  Frangais  est  re<ju  par  les  indig&nes  avec 
une  vive  Sympathie. 

L'orateur  examine  l'ötat  social  et  öconomique  de  l'Egypte 
qu'habitent  en  nombre  relativement  considörable  des  Turcs, 
des  Armeniens,  des  Grecs,  des  Italiens,  des  Anglais...  et 
möme  des  Francis. 

M.  Pensa  constate  que,  depuis  döjä  un  certain  nombre 
d'annöes,  des  industriels  fran$ais  ont  installö  en  Egypte  des 
Etablissements  destinös  ä  exploiter  les  difförents  produits 
du  pays. 

II  ajoute  que  depuis  quatre  ans  le  commerce  fran$ais, 
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malgrö  Pobstruction  ouverte  oa  clandestine  de  l'Angleterre, 
a  progressö  d'un  quart.  Certains  produits  mdme  ont  obtenu 
une  plus-value,  tandis  quo  d'autres,  au  contraire,  tels  que 
les  eaux-de- vie,  les  vßtements,  etc. ,  ont  6t6  döpröciös  par 
suite  de  la  concurrence  eflfrönöe  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la 
Syrie,  de  la  Gröce. 

De  toutes  les  Communications,  il  rösulte  que  la  Situation 
öconomique  de  l'Egypte  n'est  nullement  soumise  ä  l'Angle- 
terre,  et  quant  ä  la  Situation  tinanctere,  eile  dopend  des 
six  grandes  puissances  europöennes.  Dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  pas  lä  une  Situation  döplorable  pour  la  France. 

L'orateur  termiae  en  demandant  un  voeu  pour  la  neutralitö 
effective  de  la  totalitö  du  bassin  du  Nil. 

Dans  la  sdance  prösidöe  par  votre  ddlögud,  entre  autres  tra- 
vaux  prösentös,  M.  Rossignol  a  fait  une  communication 
sur  le  relövement  de  la  natalitö  et  Tavenir  colonial  de  la 
France. 

Le  jeune  membre  de  la  Sociötö  de  g£ographie  de  Bor- 
deaux constate  avec  regret  la  döcroissance  continuelle  de  la 
population,  alors  que  chez  nos  voisins  la  natalitö  progresse 
sans  cesse,  principalement  en  Allemagne. 

M.  Rossignol  donne  des  dötails  de  statistique  comparative 
entre  ce  pays  et  le  nötre,  dötails  qui  ötablissent  d'une  ma- 
niöre  trop  övidente  cet  abaissement  de  la  natalitö  :  il  faut 
s'en  inquiöter  non  seulement  au  point  de  vue  paciflque  et 
commercial,  mais  encore  au^oint  de  vue  militaire. 

Par  suite  de  Hnsufflsance  de  Immigration,  nos  colonies 
se  ressentent  ögalement  de  ce  mßme  fait  malheureux. 
M.  Rossignol  indique  ä  ce  mal  quelques  remödes  basös  sur 
la  diminution  des  fonctionnaires,  des  impöts,  et  termine  en 
döposant  le  voeu  ci-dessous,  qui,  aprös  une  discussion 
houleuse,  mais  fort  courtoise,  ä  laquelle  prennent  part 
MM.Turquan,  de  Mahy,  Lourdelet,  Blanchot,  de  Saint-Saud, 
Hautreux,  Gauthiot,  Henri  Lorin,  est  adoptö  : 

«  Le  Congrös  national  de  göographie, 
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«  Considörant  que  les  hommes  sont  la  vraie  richesse  et 
la  seule  grandeur  durable  pour  un  pays ; 

«  Considörant  qu'en  France  ce  sont  les  hommes  qui  man- 
quent  ä  la  terre,  et  non  la  terra  aux  hommes,  ainsi  que  le 
prouve  la  prösence  sur  notre  sol  de  1  million  200  mille 
ötrangers ; 

<(  Considörant  en  outre  que  si  nous  ne  pouvons,  faute 
d'hommes,  suffire  ä  exploiter  notre  propre  pays,  il  est  dou- 
teux  que  nous  puissions  6tre  ä  la  hauteur  des  magniflques 
destinöes  que  semble  röserver  ä  notre  race  notre  admirable 
empire  colonial. 

«  Le  Congrös  national  de  göographie  ömet  le  voeu  : 

«  Que  les  pouvoirs  publics  veuillent  bien  se  prtoccuper 
d'encourager  önergiquement  et  par  tous  les  moyens,  möme 
äscaux,  le  reldvement  de  la  natalitö  en  France.  » 

En  somme,  une  vingtaine  de  voeux  ont  ötö  retenus  par  le 
comitö  des  dölöguös.  G'est  peut-ötre  beaucoup,  quand  si  peu 
aboutissent.  Aussi,  s'il  y  a  peut-ötre  beaucoup  ä  dire  sur  le 
r&glement  des  futurs  congrös  ölaborä  par  M«  Barbier, 
doit-on  le  föliciter  d'une  clause  qui  donne  plein  droit  au 
prösident  du  Gongräs  de  poursuivre  la  röalisation  des  vceux, 
en  lui  continuant  aussi  ses  pouvoirs  jusqu'ä  la  nomination 
du  Präsident  de  la  Sociötö  organisatrice  de  la  Session 
suivante. 

L'an  prochain  le  Congrös  se  röunira  ä  Lorient,  et  Saint- 
Nazaire  a  6tö  dösignö  pour  1897. 

Albert  Breittmayer. 


LE  TRAITt   FRANCO-CANADIEN 

On  lira  avec  intäröt  le  discours  prononcö  par  M.  Turootte, 
döputd  de  Montmorency,  le  4  juillet,  lors  de  la  discussion  du 
bill  relatif  au  traitd  de  commerce  entre  le  Ganada  et  la  France. 
Par  sa  Position  dans  le  haut  commerce  de  Quebec,  M.  Turcotte 
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a  pu  parier  avec  connaissance  de  cause  de  Paccroissement 
d'affaires  qui  rösulterait  de  ce  traitö,  et  ses  observations  ont 
6X6  6cout6es  avec  beaucoup  d'attention.  Son  discours  est 
Tun  des  meilleurs  qui  ont  6X6  prononcös  durant  ce  döbat. 

M.  Turcotte.  — Monsieur  l'Orateur,  je  suis  heureux  d'app  uyer 
de  mon  vote  et  de  ma  parole  le  projet  de  loi  que  le  gouverne- 
ment  a  soumis  ä  cette  Chambre  dans  le  but  de  lever  les  der- 
niers  obstacles  ä  la  ratiflcation  du  traitö  franco-canadien, 
depuis  silongtempsdösiröe.  Loin  de  moi  l'intention  de  blämer 
le  gouvernement  pour  les  dölais  que  nous  avons  regrettäs, 
mais  dont  nous  nous  expliquons  les  causes  dans  une  affaire  de 
cette  grande  importance.  On  me  permettra  bien  d'exprimer 
Topinion  que  cette  question  ne  doit  pas  ötre  traitöe  au  point 
de  vue  des  intörßts  de  parti. 

Elle  est  d'une  importance  publique  trop.  consid^rable  pour 
que  Ton  s'arröte  ä  des  considörations  de  cette  nature. 

Je  suis  partisan,  il  est  vrai.  «Tai  6X6  diu  pour  donner  un 
appui  loyal  aux  hommes  publics  distinguös  qui  prösident  depuis 
tant  (Tannöes  aux  destindes  du  pays. 

Ce  mandat,  je  Paccomplirai  aussi  longtemps  que  le  gouver- 
nement continuera  ä  möriter  la  conflance  du  pays  et  de  cette 
chambre.  Mais  je  comprends  aussi  que  mon  devoir  est  de 
juger  les  questions  au  point  de  vue  de  Pintördt  public,  que  nous 
devons  servir  avant  tout. 

C'est  en  oböissant  ä  ce  patriotique  sentiment  que  je  dirai 
pourquoi  je  dösire  pour  le  pays  la  ratiflcation  la  plus  prochaine 
possible  du  traitö  avec  la  France. 

Quand  il  a  6X6  sörieusement  question  d'un  traitö  avec  la 
France,  je  me  suis  rendu  compte  des  difflcultös  de  l'entreprise. 
Ce  projet  faisait  partie  du  programme  du  gouvernement  au 
sujet  de  notre  commerce  extörieur. 

Que  ne  s'est-il  pas  imposö,  que  de  d&narches  n'ont  pasfaites 
notre  gouvernement  et  notre  premier  ministre  pour  ouvrir  par- 
tout de  nouveaux  döbouchös  ä  notre  industrie  et  ä  notre  com- 
merce en  Espagne,  aux  Indes  Occidentales,  en  Australie,  ä  la 
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colonie  du  Gap,  etc.!  Que  le  marchö  frangais  nous  soit  ouvert 
pour  nos  bois,  notre  fromage,  notre  beurre,  nos  poissoos,  nos 
cuirs  et  nos  cbaussures. 

En  parlant  dans  ce  sens,  Monsieur  l'Orateur,  je  n'oböis  qu'ä 
un  dösir  ardent  et  ldgitime  que  doit  avoir  tout  Canadien  de 
toute  origine  de  voir  augmenter  notre  commerce. 

Descendantde  Fran$ais,  j'ai  sans  doute  la  plus  grande  Sym- 
pathie, la  plus  grande  admiration  pour  le  pays  qui  est  tou- 
jours  la  belle  France,  toujours  la  France  dont  Palliance  est 
maintenant,  commeau  tempsde  la  guerre  deCrimöe,  recher- 
chöe  par  toutes  les  nations. 

C'est  parce  que  la  France  est  forte,  riche  et  puissante  que 
je  dösire  voir  augmenter  nos  relations  avec  eile,  relations 
d'affaires  et  relations  d'intimitö. 

En  exprimant  ce  dösir,  je  ne  cesse  pas  d'ßtre  loyal  sujet  de 
Tempire  britannique,  je  nefais  que  suivre  l'exemple  de  notre 
Gracieuse  Souveraine  qui  ne  passe  jamais  un  an  sans  aller 
demander  unesantömeilleure  ä  cette  belle  France,  oul'accueil 
cordial  et  respectueux  qu'elle  y  recoit  dömontre  Punion  des 
deux  peuples  et  dont  tous  les  efforts  ont  toujours  6t6  d'allier 
l'Angleterre  avec  la  France,  sachant  que  ces  deux  nations 
unies  pourraient  gouverner  le  monde  pour  le  bien  de  la  civi- 
lisation. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  ces  efforts  de  Sa  Majestö 
ont  ötö  couronnös  de  succös,  et  que  l'amittä  qu'elle  porte  elle- 
mftme  k  la  France,  eile  a  su  l'inspirer  k  Son  Altesse  le  prince 
de  Galles,  et  k  toute  la  famille  royale. 

Le  principal  article  que  nous  importerons  de  France  sera 
le  vin.  On  a  dans  la  province  d'Ontario  exprimö  la  crainte  que 
notre  vin  canadien  en  souffrirait. 

A  ce  sujet  je  disais  k  la  Session  derniöre  k  Phonorable 
ministre  des  finances,  notre  digne  leader :  Je  suis  marcband; 
comme  tel,  sans  me  vanter,  j'ai  une  grande  expörience  et  je 
puis  garantir  que  l'adoption  du  traitö  frangais  n'affectera  en 
rien  nos  viticulteurs  canadiens. 
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Dans  notre  pays  nous  avons  dem  classes  de  consommateurs : 
des  consommateurs  ä  quion  offrirait  des v ins  frangais  des  plus 
fins,  ä  des  prix  pour  ainsi  dire  nominaux,  et  qui  les  refuse- 
raient  ä  cause  de  Taciditö  de  ces  vinsj  nous  avons  aussi  des 
consommateurs  qui  n'achöteraient  pas  k  vingt-cinq  centins  le 
gallon  nos  meilleurs  vins  canadiens. 

Que  nos  amis  d'Ontario,  surtout  ceux  qui  reprösentent  le 
parti  vinicole,  soient  rassurös.  La  ratiflcation  du  traHö  fran- 
cais  ne  pourra  que  leur  ötre  favorable  en  röpandant  de  plus 
en  plus  l'usage  du  vin.  Faisons  donc  cesser  ces  craintes  et 
envisageons  les  immenses  avantages  qu'obtiendra  l'exporta- 
tion  de  nos  produits,  avantages  qn'ont  döjä  fait  connaitre 
la  presse  et  les  döputös  ä  cette  Chambre  et  qu'il  est  inutile  de 
vous  rappeler.  En  priant  le  ministöre  de  tout  faire  pour  häter 
la  sanction  du  traitö  fran$ais,  je  parle  non  seulement  en  mon 
nom,  maisje  suis  l'interpröte  d'un  grand  nombre  de  mar- 
cbands  de  Montreal  et  de  Quöbec.  Actuellement,  le  commerce 
des  vins  fran$ais  est  gravement  entravd  par  cette  attente  de 
ratiflcation  depuis  deux  ans.  Je  me  garderai  bien  de  fatiguer 
mes  bonorables  coll&gues  par  trop  de  statistiques.  Je  crois 
devoir  cependant  mentionner  les  chiffres  suivants  de  l'impor- 
tation  de  certains  produits  par  la  France : 

lirres  Sterling.         ,  J 

Bois 40.000.000 

Meublea  et  douves 16.000.000 

Homards 1.000.000 

Saumons  et  autres  poissons  mis  en  canistres 1.000.000 

Viandes  en  conserves de 2  ä  4.000.000 

Pommes 1.000.000 

Lait  concentre 400.000 

Pulpe  de  bois 4.000.000 

Papier 1.000.000 

Comme  on  le  voit,  le  Canada  peut  exporter  presque  tous 
ces  produits,  et  avec  Tintelligence  et  l'esprit  d'entreprise  qui 
distinguent  nos  bommes  d'affaires,  il  est  certain  qu'ils  aug- 
menteront  beaucoup  notre  commerce  avec  la  France . 
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Faisons  donc  cesser  cette  anxiötö  et  hätons-nous  de  mettre 
ä  effet  le  premier  traitö  que  le  Canada  ait  passä  avec  une 
nation  ötrangöre,  grftce  aux  efforts  habiles  de  sir  Charles 
Tupper. 

Maintenant  que  la  France  dirige  plus  que  jamais  son  atten- 
tion vers  nous,  qu'elle  se  montre  favorable  ä  notier  avec  nous 
des  rapports  commerciaux  plus  ötendus,  suivons  l'exemple  de 
l'Angleterre,  faisons  de  la  France  une  amie  et  une  alliöe  da 
Ganada.  Que  le  gouvernement  nous  obtienne  ce  rösultat,  et  il 
aura  acquis  un  nouveau  titre  ä  la  reconnaissance  du  pays  et  ä 
notre  appui. 


MISSION   LYONNAISE  EN   CHINE 

La  mission  d'exploration  commerciale  en  Chine,  organisöe 
par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  s  est  embarquöe 
le  15  septembre  sur  le  paquebot  des  Messageries  maritimes 
le  Salazie. 

Elle  se  compose  de  membres  nommös  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Lyon  et  de  membres  dölöguös  par  les  grandes 
Chambres  de  commerce  fran$aises,  que  la  Chambre  de  com- 
merce de  Lyon  a  invitöes  ä  s'associer  ä  son  entreprise. 

Les  membres  nommös  par  la  Chambre  de  commerce  de 
Lyon  sont : 

M,  Emile  Rocher,  consul  de  France  de  lre  classe,  chef  de 
la  mission. 

M.  Rocher,  que  M.  le  ministre  des  affaires  dtrangöres  a 
bien  voulu  dötacher  de  l'organisation  consulaire  et  mettre  ä 
la  disposition  de  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  a  habitö 
pendant  vingt-cinq  ans  la  Chine  et  l'Extreme-Orient,  soit 
comme  agent  des  douanes  chinoises,  soit  comme  commissaire 
en  Corde,  soit  comme  directeur  des  douanes  au  Tonkin,  et 
en  dernier  lieu  comme  consul  de  France  k  Mongtzö,  dans  le 
Yun-Nan.  C'est  un  des  hommes  de  France  et  d'Europe  qui 
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connaissent  le  mieux  les  rögions  quo  la  mission  va  expiorer 
et  qu'il  a  döjä  parcourues  lui-mdme  plasieors  fois  ;  il  possöde 
ä  fond  la  langue  chinoise. 

Sous  sa  directum  sont  placäs  : 

MM.  Henri  Brenier,  secrötaire  gönäral  de  la  mission ;  le 
docteur  Deblenne,  mödecin  de  la  marine  de  lre  classe  •, 
R.  A ntoine .  (fllature  et  commerce  de  la  soie);  P.  Duclos,  in- 
gönieur  des  mines ;  C.  Mötral  (industrie  de  la  soierie) ; 
A.  Perre,  ingönieur  chargö  plus  späcialement  des  ötudes  de 
la  navigation  du  fleuve  Rouge ;  L.  Sculfort  (industries  di- 
verses et  commerce  gönöral). 

Ces  messieurs  ont  6i6  choisis  parmi  les  ölöves  les  plus 
distinguös,  les  principales  öcoles  de  la  rögion  (Ecole  sup6- 
rieure  de  commerce,  Ecole  des  mines  de  Saint-Etienne,  etc.), 
et  sont,  outre  leur  instruction  thöorique,  munis  de  connais  - 
sances  pratiques  par  un  stage  industriel  ou  commercial. 

Les  membres  dölöguös  par  les  autres  Chambres  de  com- 
merce qui  se  sont  inspiröes  des  mdmes  considörations  sont : 
MM.  A.  Grosjean,  de  Marseille ;  L.  Rabaud,  de  Bordeaux ; 
A.  Vial,  de  Lille;  A.  Waöles,  de  Roubaix;  J.  Riault,  de 
Roanne. 

Les  divers  membres  qui  composent  la  mission  se  sont  mis 
en  relations  avec  les  chambres  syndicales  et  les  industriels, 
qui  ont  muni  chacun  d'eux  d'instructions  les  plus  dötaillöes. 

De  son  c6töf  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  s'est  atta- 
chöe  k  bien  les  pönötrer,  dans  des  entretiens  multiples,  du 
caractöre  et  du  but  de  Pceuvre  trös  importante  qu'ils  vont 
accomplir. 

Le  but  principal  de  la  mission  consiste  ä  ötudier  sur  place, 
non  seulement  en  vue  du  commerce  lyonnais,  mais  aussi  en 
vue  de  notre  commerce  fran§ais  tout  entier,  les  productions 
naturelles,  les  industries,  le  commerce,  les  ressources,  les 
besoinsdes  provinces  möridionales  et  centrales  de  la  Chine  les 
plus  peuplöes  et  les  plus  riches  :  le  Yun-Nan,  le  Sze-Schuen, 
leKweichow,  etc.  A  cet  effet,  ils  devront  röunir  le  plus  grand 


316  CHRONIQUE  GEOGRAPHIQUE 

nombre  possible  d'informations  exactes,  prdcises  et  pratiques, 
nöcessaires  pour  permettre  ä  nos  nationaux  soit  de  notier 
de  nouvelles  relations  d  affaires,  soit  de  ddvelopper  nos 
exportations  dans  ces  rögions  que  le  traitö  de  Simonosaki 
et,  aprds  lui,  la  diplomatie  frangaise,  viennent  d'ouvrir  ä 
Tinfluence  europöenne. 

Ces  provinces  constituent  en  qaelque  sorte,  au  point  de 
vue  göographique  et  öconomique,  comme  le  prolongement 
de  notre  possession  de  1'Indo-Chine ;  aussi  uq  second  objectif 
de  la  mission  est-il  de  rechercher  si,  par  la  voie  du  fleuve 
Rouge  et  par  les  routes  terrestres  qui  convergent  ä  Tchung- 
King  par  Yunnan-fou,  il  neseraitpas  possible  de  dö tourner 
vers  notre  colonie  du  Tonkin  au  moins  une  partie  de  Tim- 
mense  traflc  commercial  qui  prend  aujourd'hui  la  voie  du 
Yan-tsä-Kiang,  et  qui  a  fait  de  Shanghai  un  des  plus  grands 
ports  du  monde. 

La  mission  a  dtö  re$ue  avant  son  döpart  par  la  Chambre 
de  commerce  de  Marseille. 

Elle  part  assuröe  de  la  bienveillance  et  de  la  sollicitude  la 
plus  complöte  du  gouvernement,  qui,  ä  plusieurs  reprises, 
par  l'organe  de  M.  le  ministre  des  affaires  ötrangöres,  de 
M.  le  ministre  du  commerce  et  de  M.  le  ministre  des  colo- 
nies,  a  döclarö  ßtre  en  parfaite  communautö  de  vues  avec  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon  et  lui  a  donnö  tout  l'appui 
dösirable. 

La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  a  re$u  de  M.  Lebon, 
ministre  du  commerce,  la  däpöche  suivante  : 

«  Au  retour  d'une  excnrsion  en  Hollande  oü  j'ai  pu  Con- 
sta ter  les  efforts  virus  de  nos  nationaux  pour  dövelopper  leurs 
relations  commerciales  dans  le  vieux  monde,  ma  pensöe  se 
reporte  vers  la  mission  que  vous  envoyez  en  Chine  pour 
ouvrir  de  nouveaux  marchös  ä  la  France.  Veuillez,  au 
moment  oü  vous  vous  söparerez  d'elle,  lui  adresser  un  salut 
cordial  au  nom  du  gouvernement  et  lui  dire  les  voeux  sin- 
cöres  que  nous  formons  pour  son  succös.  » 
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PR06RAMME  DU  C0N6R&S  DES  SOClfeTtS  SAVANTES 

A   LA   SORBONNE  BN    1896 

Section  de  göographie  historique  et  descrip- 
tive.  —  1°  Signaler  les  documents  göographiques  les  [plus 
intöressants  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les 
biblioth&ques  publiques  et  les  archives  des  döpartements, 
des  communes  ou  des  particuliers.  Etudier  späcialement  les 
anciennes  cartes  marines  d'origine  frangaise. 

2°  Faire  connaitre  les  procödös  employös  par  les  anciens 
gdographes.  Mode  de  protection;  trait,  öcriture,  teinte  des 
cartes ;  öchelles  employöes ;  flgur6  des  reliefs ;  mode  d'im- 
pression,  etc. 

3°  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et 
imprimöes;  cartes  de  diocäses,  de  provinces,  plans  de 
villes,  etc. 

4°  Döterminer  les  limites  des  difförents  pays  (Brie,  Beauce, 
Morvan,  Sologne,  etc.),  d'aprös  les  usagea  locaux,  le  langage 
et  l'opinion  traditionnelle  des  habitants.  Indiquer  les  causes 
de  ces  divisions  (nature  du  sol,  ligne  de  partage  des 
eaux,  etc.). 

5°  Ddterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes 
provinces  fran$aises  en  1789. 

6°  Complöter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  rele- 
vant les  noms  donnös  par  les  habitants  d'une  contröe  aux 
divers  accidents  du  sol  (montagnes,  cols,  vallöes,  etc.)  et  qui 
ne  flgurent  pas  sur  les  cartes. 

7°  Etudier  les  modiflcations  anciennes  et  actuelles  du 
littoral  de  la  France  (örosions,  ensablements,  dunes,  tour- 
biöres,  forfets  submergdes,  etc.). 

8°  Etudier  les  courants  littoraux,  leur  force  et  leur  direc- 
tion  pendant  les  pöriodes  de  calme  et  de  coup  de  vent. 

Tracer  sur  une  carte  le  cheminement  des  öpaves. 
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9°  Ghercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol,  ä  Pinta- 
rieur  du  continent,  depuis  Pöpoque  historique;  traditions 
locales  ou  observations  directes. 

10°  Dölimiter  comparativement  une  foröt  de  France,  au 
xvc  si&cle  et  ä  Pöpoque  actuelle. 

11°  Signaler  les  changements  survenus  dansla  topographie 
<Tune  conträe  de  France  depuis  une  £poque  relativement 
röcente  ou  ne  remontant  pas  au  delä  de  la  pöriode  historique, 
tels  que  döplacements  des  cours  d'eaux,  brusques  ou  lents ; 
apports  ou  creusements  dus  aux  cours  d'eau ;  modiflcations 
des  versants,  recul  des  crötes,  abaissements  des  sommets 
sous  Pinfluence  des  agents  atmosphöriques,  changements  dans 
le  rögime  des  sources,  etc. 

12°  Tracer  la  description  orohydrographique  d'une  rögion, 
möme  restreinte,  de  la  France  ou  des  colonies.  Tracö  des 
<5ours  d'eau  en  relation  avec  les  plis  de  Pöcorce  terrestre,  les 
faules,  la  pente  des  roches  stratiflöes  qui  afSeurent.  Profils 
longitudinaux  et  transversaux  des  vallöes,  dans  leurs  rap- 
ports  avec  la  rösistance,  Pinclinaison  et  Pordre  de  succes- 
sion  des  roches;  aspect  gönöral  qui  en  rösulte  pour  la 
contröe,  distribution  des  sources,  rgpartition  des  cultures, 
emplacements  habitables,  etc. 

13°  De  Phabitat  actuel  en  France,  c'est-ä-dire  du  mode 
de  röpartition  dans  chaque  contröe  des  habitations  formant 
les  bourgs,  villages  et  hameaux.  Dispositions  particuliöres 
des  locaux  d'habitation,  fermes,  granges,  etc. ;  origine  et 
raison  d'ötre  de  ces  dispositions.  Altitude  maximum  des 
•centres  habitös,  depuis  les  temps  historiques .  Altitude  des 
habitations  qui  paraissent  avoir  6t6  construites  sur  les  bords 
cPanciens  lacs,  fournissant  ainsi  les  hauteurs  de  leurs  plans 
d'eau. 

14°  De  Phabitat  en  France  dans  les  temps  primitifs.  Cartes 
montrant  la  distribution  gäographique  des  döpdts  alluviaux, 
cavernes,  abris  sous  röche,  etc.,  ayant  renfermö  des  restes 
-de  Pöpoque  quaternaire.  Cartes  des  stations,   ateliers,  mo- 
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numents  funöraires,  etc.,  de  Tage  de  la  pierrejpolie,  de  Tage 
de  bronze  ou  de  Tage  de  fer. 

15°  Derniers  progrfes  accomplis  dans  l'ötude  göographique 
des  colonies  frangaises  ou  des  pays  de  protectorat. 

16°  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  göographes 
fransais.  Missions  scientiflques  fran§aises  ä  Pötranger  antö- 
rieures  ä  la  cröation  des  Archives  des  rnissions  scientifiques 
et  litt&raires. 


Le  Secrüaire  gdndral, 

DEBIZE, 

LUGolonel  d**Ut-major  en  retralte. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1894,  —    RdsumS  du  mois  de  Fdvrier 

PRESSION    ATKOSPH&RIQUE 

Plus  haute  pression,  750»0  le  5,  ä  11    h.   I   Plus  basse  pression,  729*0  le  1,  a  0  b 
da  matin.  | 

Pression  moyenne  du  mois,  741"29. 


Plus  haute  temperature +  15°1  le  11,  a  1  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature—  6°4,  le  19,  ä 6  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -f-  8*99. 


Moyenne  des  minima  —  0»67. 
Temperature  moyenne  du  mois  +  4*06. 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0*30  de 
profondeur  a  1 'Interieur  du  sol-f3»58. 


Humidit6  (poids  de  vapeur  en  grammes) 


Maximum,  7,4  le  9,  a  1  h.  du  soir. 
Minimum,  1,8  le  19,  ä  8  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  4,68. 


M£BUL08IT£ 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  5,5 

Gouvert  (10  a  8] 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel 
a6te 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
soufile  dans  les  4  rhumbs 
prlndpaux,  sur  224  obser- 
vations  trihoraires 


Tres  nuageux  (8  ä  6] 

Nuageux  (5  a  2) 

Peu  nuageux  (2  a  1) 

Beau  (1  a  0) 
Pur  (0) 


N  126. 

E  86. 

S  31. 

W  31. 


7. 
7. 
10. 
1. 
3. 
0 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  mlllimetres.   10-7     I   Nombre  de  jours  correspondants  7. 
Hauteur  de  la  neige  (fondue;  inappreciable  I   Nombre  de  jours  correspondants    2. 


ORANGES 

Dates  des  jours  orageux.  > 


Dates  des  orages  observes.  > 


£LEGTRIC3T£   ATMOSPHtRIQUE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta) ,  mesure 

a  3"  au-dessus  du  sol,  92. 


Nombre  de  Jours  oü  il  y  a  eu  perturba-   I   Yaleur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnetique,  21.  |       declinaison,  24'. 

Nota.  —  Le  barometre  est  corrigö  et  reduit  ä  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  etant 
299«-. 

L'humidlte  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  eube 
d'air.  ' 

On  compte  comme  perturbations  magnetiques  toutes  les  oscillations  depassant 
V  en  declinaison . 


f 


Lyon.  —  Imp.  Emmanuel  Vitte,  rue  de  la  Quarantaine,  18. 
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CONFERENCE    DU    -\1    NOVEMBRE    1896 


SOUVENIRS   D'UN   VOYAGE   DE  VACANCES 


LA  NEERLANDE 

PITTORESQUE    ET  INDUSTRIELLE 

Pir  I.  ViMrita  GROFFIER 

Profetteur  de  ge'ographie  iconomtque  de  VECOle  supirieure  de  commerce  de  Lyon. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  connaissais  depuis  longtemps la  Nöerlande  (1)...  comme 
jeconnaisla  Chine...  seulement par  leslivres.  Par  devoir  pro- 
fessionnel,  j'avais  lu  et  analysö  tout  ce  qu'en  ont  racontö  les 
auteurs  bien  informös  rElisöe  Reclus,  Henri  Havard,  de  Coster, 
Esquiros,  de  Amicis;  mais  je  n'avais  pas  encore  eu  le  loisir 
de  la  visiter,  et  je  me  composais  une  Nöerlande  d'imagination, 
vague,  indöcise,  un  peu  «  floue  »,  comme  disent  les  photo- 
graphes.  II  s'agissait  de  mettre  les  choses  au  point,  et  pour 
cela,  rien  ne  pouvait  remplacer  la  vision  directe  de  la  terre 
et  des  hommes.  II  fallait  faire  un  voyage  dans  ce  petit 
pays,  chez  ce  grand  peuple. 

C'est  pourquoi,  un  matin  du  mois  de  juillet  dernier,  je 
m'embarquais,  ou  plutöt  nous  nous  embarquions,  car  nous 

(1)  Le  nom  de  Hollande,  communöment  employe'  pour  de* signer  les 
Pays-Baa,  n'appartient  rigoureuaement  qu'ä  la  partie  nord-ouest  (a  deux 
des  onze  provinces)  du  royaume.  Le  mot  Nöerlande,  forme  francaise  du 
nom  national  des  Paya-Bas  (Nederland)^  est  seul  exact  pour  designer 
Tensemble  de  la  contröe  qui  fait  l'objet  de  cette  Conference. 
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ötions  deux.  (Le  code  civil  ne  dit-il  pas :  la  femme  doit  suivre 
son  mari  ?)  Nous  nous  embarquions  donc  ä  la  gare  de  Perrache, 
et  le  lendemain,  im  peu  avant  midi,  les  douaniers  de  Rozen- 
daal  passaient  l'inspection  de  nos  bagages. 

I.  De  Rozendaal  au  Helder  et  ä  Hoorn. 

C'est  en  entrant  aux  Pays-Bas  parDordrecht  et  Rotterdam, 
«  c'est  en  les  prenant  par  le  cötö  le  plus  aquatique  (selon  la 
j uste  et  flne  remarque  de  M.  James  de  Beauregard)  qu'on  a 
d'eux,  du  premier  coup,  l'impression  la  plus  vraie.  Nous 
trouverons  plus  loin,  $ä  etlä,  des  variantesj  du  moins  nous 
avons  dös  maintenant  la  tonalitö  gönörale.  »  Le  train  passe 
rapidement  devant  Bröda,  roule  trois  minutes  durant  avec  un 
bruit  de  tonnerre  sur  l'interminable  poat  de  Moerdjik  et 
s'arrßte  ä  Dordrecht. 

Dordreght.  —  Gette  mötropole  commerciale  de  la  Nöer- 
lande  au  moyen  äge  mörite  de  fixer  l'attention,  k  cause  de 
ses  antiquitös,  du  mouvement  de  transit  dontson  port  est  le 
centre,  et  de  sa  position  singulare  sur  une  sorte  de  carrefour 
fluvial,  ä  Textrömitö  d'une  ile  formöe  par  Tentrecroisement 
deseaux  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Dordrecht  fäisait,  ily  a  cinq 
siöcles,  partie  de  la  terre  ferme,  et  s'en  dötacha  dans  des  cir- 
constancesbien  curieuses.  Lors  de  la  fatale  inondation  de  1421, 
qui  dötruisit  70  villages  et  noya  100.000  personnes,  Dor- 
drecht, tonte  la  ville  de  Dordrecht,  avec  ses  moulins,  ses 
maisons,  ses  canaux,  se  serait  transportöe  dans  la  nuit  du 
18  novembre  ä  une  certaine  distance  de  son  emplacement  pri- 
mitif.  On  explique  cette  prodigieuse  translation  par  ce  fait  que 
Dordrecht  est  fondöe  sur  une  couche  d'argile  et  que  cette 
couche  d'argile  aura  glissö  sur  la  masse  de  tourbe  formant  le 
sous-sol.  Cet  «  accident  »,  pas  banal  du  tout,  qui  aurait  du 
rendre  Dordrecht  interessante,  porta  un  rüde  coup  ä  sa  for- 
tune,mais  ne  la  ruina  pas  complötement.  Son  traflc  est  consi- 
dörable.  Nous  voyons  s'entrecroiser  dans  son  port  les  minerais 
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espagnols,  achetds  par  Essen,  avec  les  moellons  allemands 
descendus  par  la  voie  du  Rhin,  et  la  houille  de  Cardiff  avec 
les  radeaux  chargös  de  troncs  d'arbres  coupös  dans  les  mon- 
tagnes  de  la  Baviöre  et  de  la  Suisse.  Des  forftts  entiöres 
passent  ainsi  chaque  annöe  sur  les  quais  et  vont  dans  la  ban- 
lieue  se  faire  döbiter  en  planches  et  en  poutres.  Nulle  part 
lious  n'avons  remarquö  d'aussi  nombreuses  scieries  que  dans 
le  court  trajet  de  Dordrecht  ä  Ysselmonde.  —  Bientöt  notre 
train  enjambe  la  Meuse,  puis  se  fraie  un  passage  k  travers 
des  enfllades  de  rues  et  de  maisons,  et  nous  jette  en  plein 
Rotterdam. 

Rotterdam.  —  Nous  descendons  de  la  gare  sur  la  place  de 
la  Bourse,  et  nous  voilä  ä  parcourir  cette  grande  ville  de 
230.000  habitants.  De  canal  en  canal,  de  pont  en  pont,  nous 
arrivons  jusqu'&la  digue  des  Boompjes,  oü  bouillonne  toute 
la  vie  de  la  rivale  commerciale  d' Amsterdam.  —  A  gauche, 
vont  et  viennent  mille  petits  steamers  de  couleurs  bizarres 
qui  remplissent  Tair  du  son  joyeux  de  leurs  cloches  et  de 
leurs  blancs  panaches  de  vapeur.  A  droite  sont  amarrös  les 
grands  bätiments  qui  fönt  des  voyages  ä  Londres,  ä  Hüll,  k 
Liverpool,  au  Havre,  ä  Bordeaux,  et  les  beaux  vaisseaux  ä 
trois  mäts  qui  vont  aux  Indes  et  rapportent  de  Java,  de 
Sumatra,  de  Bornöo,  desMoluques,  les  denräes  coloniales,  dont 
Rotterdam  approvisionne  tous  les  marchös  europöens.  En 
face,  la  rive  lointaine  du  Maaskade,  sur  laquelle  se  dresse 
une  foröt  de  hfttres,  de  moulins,  de  cheminöes  de  fabriques. 
—  Apr6s  ce  coup  d'oeil  sur  le  port,  nous  nous  mettons  en 
quöte  d'un  hötel  pour  diner.  L'ötranger  qui  dine  pour  la  pre- 
mi&re  fois  chez  un  traiteur  hollandais  voit  plusieurs  nou- 
veautös :  d'abord  des  plats  d'une  grandeur  et  d'une  dpaisseur 
extraordinaires.  Vous  commandez  un  roastbeef,  on  vous 
apporte  une  demi-douzaine  de  tranches  larges  comme  des 
feuilles  de  choux  ;  vous  demandez  un  beefsteack,  on  vous  sert 
un  öpais  coussinet  de  viande  sanguinolente,  qui  sufflrait  ä 
rassasier  une  famille ;  si  vous  dösirez  un  poisson,  vous  voyez 
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apparaitre  un  animal  aussi  long  que  la  table.  En  fait  de  pain 
on  vou8  octroie  une  petite  tranche  un  peu  plus  grande  qu'un 
6cu.  C'est  une  espöce  de  vexation  pour  nous  autres  Fran$ais, 
qui  dövorons  le  pain  comme  des  gueux.  Aussi  noussommes 
Obligos  d'en  demander  ä  chaque  instant.  II  est  vrai  que  des 
pommes  de  terre  bouillies  sontservies  avec  tousles  plats,  sans 
doute  pour  compenser  l'insuffisance  de  la  ration  de  pain.  — 
Reprenons  notre  course.  Dans  les  quartiere  du  centre,  ce  qui  se 
fait  le  plus  remarquer,  ce  sont  les  cafös  et  les  döbits  de  tabac. 
Les  gens  des  Pays-Bas  sont  les  plus  ddterminäs  fumeurs  qui 
existent.  Dans  la  rue,  riebe  ou  pauvre,  tous  les  passants  ont 
le  cigare  ä  la  bouche.  II  n'est  pas  rare  de  voir  un  barabin  aller 
k  l'öcole  en  tirant  cr&nement  d'une  pipe  minuscule  de  gros 
nuages  de  fumäe.  Bien  des  Hollandais,  dit-on,  s'endorment 
la  nuit  le  cigare  aux  lövres  et  le  rallument  quand  ils  se  rö- 
veillent.  Cette  passion  explique  la  multiplicitö  des  d&üts  de 
tabac ;  on  en  trouve  ä  chaque  pas.  Les  boites  de  cigares  sont 
entassöes  par  centaines  dans  les  hautes  vitrines,  disposöes 
sous  forme  de  tours,  de  clochers,  de  temples,  d'escaliers 
tournants,  etc.,  d'un  effet  pittoresque. —  Ah!  parexemple,  ce 
qui  me  parut  moins  pittoresque,  ce  qui  provoqua  chez  moi 
une  surprise  mßlöe  d'indignation,  ce  fut  de  rencontrer,  ä  Rot- 
terdam, une  grande  fabrique  de  beurre  artiflciel.  Une  fabri- 
que  de  margarine  en  Hollande,  oü  le  lait  coule  ä  flots ;  en 
Hollande,  le  pays  classique  du  fromage,  de  la  eröme  et  du 
beurre !  A  qui  se  fler  ?  grand  Dieu  !  —  Tout  6mus  de  cette 
döcouverte,  nous  ne  donnons  qu'un  coup  d'oeil  distrait  ä  la 
statue  d'Erasme  et,  de  rue  en  rue,  nous  arrivons  ä  la  cathö- 
drale,  la  Groote-Kerhe  de  Rotterdam.  Sa  tour  atteint  une 
hauteur  ötonnante.  C'estun  voyage  de  monter  jusqu'ausommet. 
Mais  la  vue  est  si  belle,  si  riche,  si  variöe,  qu'on  ne  sent 
plus  de  lassitude.  La  ville  äparpille  ses  toits  rouges  et  pointus, 
ses  canaux,  ses  navires  mfelös  aux  maisons  ;  tout  autour,  une 
plaine  sans  limites,  parsemöe  de  moulins  ä  vent.  On  apergoit 
les  clochers  de  Do rd recht  oü  nous  avons  passö  hier,  de  Schie- 
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dam,  de  Delft,  oü  nous  passerons  tout  ä  l'heure,  de  la  Haye  oü 
nous  coucherons  ce  soir,  de  Leyde  oü  nous  serons  demain ; 
mais  nulle  part,  ni  de  prös  ni  de  loin,  la  plus  petite  colline, 
la  moindre  öldvation  de  terrain.  La  campagne  jusqu'ä  l'horizon 
est  comme  une  mer  verte  et  immobile,  d'une  platitude  inima- 
ginable.  La  plupart  des  Hollandais  n'ont  aucune  idöe  de  ce 
qu'est  une  montagne,  si  ce  n'est  par  les  images  vues  dans  les 
livresou  les  tableaux.  Les  seules  bauteurs  qu'aient  mesurdes 
leurs  yeux,  ce  sont  les  pointes  des  clochers  et  les  sommets 
des  dunes.  Beaucoup  disent:  «  Je  verrais  volontiers  une 
montagne,  »  du  möme  ton  que  nous  dirions :  «  Je  verrais 
volontiers  les  pyramides  d'Egypte  !  »  II  leur  faut,  pour  se 
donner  cette  satisfaction,  entreprendre  une  excursion  hors  de 
leur  pays  natal . 

Rotterdam  possöde  un  musöe  de  peinture  estimö,  le  musöe 
Boymans ;  mais,  en  voyage,  les  galeries  de  tableaux  m'attirent 
peu.  Quandon  a  retenu  une  ou  deux  grandes  oeuvres,  le  reste 
demeure  dans  Tesprit  comme  un  fouillis  confus  qui  empöche 
de  goüter  le  souvenir  des  rares  chefs-d'oeuvre  que  Ton  a 
pu  comprendre.  Pour  moi,  il  y  a  longtemps  que  j'ai  ötö  guöri 
de  la  manie  de  visiter  les  collections  de  tableaux  ä  Tötranger. 
J*avais,  il  y  a  une  huitaine  d'annöes,  durant  un  sdjour  de 
quelques  semaines  en  Italie,  parcouru  consciencieusement  les 
musöes  des  villes  que  j'avais  traversöes.  En  rentrant  en 
France,  je  fls  part  ä  un  ami  des  impiessions  que  m'avait 
laissöes  la  pöninsule  :  —  «  Ob  !  me  dit-il,  ce  que  vous  avez  vu 
est  trös  interessant.  Mais  avez-vous  visitö  le  musöe  du  Vati- 
can?  —  Certainement;  c'est  celui  que  je  connais  le  mieux! 
—  Avez-vous  remarquö  dans  la  galerie  de  peinture,  dans 
la  troisiöme  salle,  je  crois,  ducötö  des  fenßtres,  le  por fruit 
du  doge  Marcello  ?  —  Non.  —  Et  dans  la  quatriöme  salle, 
le  Songe  de  sainte  HöUne,  par  Vöronöse?  —  Non  plus,  ou 
dumoins  je  n'en  ai  gardö  aucun  souvenir.  —  Eh  bien,  mon 
ami,  vous  n'avez  rien  vuü!  »  Depuis,  jai  jurö  de  ne  plus 
mettre  lespieds  dans  un  musöe  en  voyage,  et  nous  remontons 
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en  wagon  sans  avoir  visitö  le  musöe  de  Rotterdam.  —  Le 
teraps  de  fumer  une  cigarette,  et  nous  sommes  ä  Schiedam. 

Schiedam  est  cölöbre  entre  toutes  les  villes  nöerlandaises 
par  Fimportance  de  sa  fabrication  de  liqueurs  et  surtout  d'une 
certaine  eau-de-vie  de  geniövre  ä  laquelle  eile  a  donnö  son 
Dom.  On  aura  une  idöe  du  travail  de  ses  350  distilleries  en 
apprenant  que  les  rösidus  de  la  fabrication  nourrissent  par  an 
40.000  totes  de  bötail.  «  La  premiöre  fois  qu'on  essaye  ce 
fameux  schiedam,  dit  M.  de  Amicis,  on  jure  de  n'en  plus 
prendre  une  goutte,  düt-on  vivre  cent  ans.  Mais,  aprös  avoir 
jurö,  on  se  parjure.  On  recommence  k  en  goftter  avec  un  gros 
morceau  de  sucre,  puis  avec  un  morceau  plus  petita  puis  sans 
sucre,  jusqu'ä  ce  que,  sous  prötexte  de  combattre  l'humiditö 
et  le  brouillard,  on  en  vienne  ä  avaler,  sans  sourciller,  ses 
deux  verres  avec  la  dösinvolture  dTun  marin.  »  Schiedam 
fabrique  aussi  en  önorme  quantitö  le  cura^ao,  liqueur  flne, 
föminine,  moins  forte  que  le  schiedam,  mais  beaucoup  plus 
forte  que  cette  chose  douceätre  que  Ton  döbite  dans  d'autres 
pays  en  abusant  du  nom ;  et,  apräs  le  cura^ao,  bien  d'autres 
liqueurs,  qui  se  graduent  en  passant  par  tous  les  degrös  de 
force  et  de  saveur.  Gräce  ä  cette  variötö,  un  buveur  qui  s'y 
entend  peut  se  procurer  toutes  les  nuances  de  Tivresse,  douce, 
profonde,  tapageuse ;  il  disposera  son  cerveau  de  fagon  ä  voir 
le  monde  sous  Taspect  qui  convient  le  mieux  ä  son  humeur.  — 
De  la  ville  des  liqueurs,  nous  passons  ä  la  ville  des  porce- 
laines. 

Delpt  est  une  des  citös  les  plus  gracieuses,  les  plus  hollan- 
daises  de  la  Hollande.  L'industrie  qui  faisait  sa  gloire  et  sa 
richesse  au  xvie  et  au  xvne  siöcles,  Fimitation  des  majoliques 
chinoises  et  japonaises,  tomböe  peu  ä  peu  en  döcadence,  a  6t& 
reprise  en  ces  derniöres  annöes  par  MM,  Joost-Thooft  et 
Labouchöre.  Je  dösirais  visiter  l'ötablissement  d  oü  sortent 
les  belies  fa'iences  bleues  si  röpandues  dans  les  pays  du  Nord, 
et  j'espörais  obtenir  en  mSme  temps  Texplication  de  lexclusi- 
visme  Strange  qui  a  vouö  au  bleu  la  cöramique  nöerlandaise. 
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Nous  nous  arrötons  donc  ä  Delft  entre  deux  trains.  Mais  voyez 
notre  peu  de  chance  :  l'accös  de  la  manufacture  n'est  permis 
que  «  le  samedi,  de  2  ä5  ».  Et  c'est  unjeudi!  Dans  deux  jours 
nous  serons  loin.  Vous  me  direz  qu'un  haut  personnage  comme 
le  professeur  de  göographie  öconomique  de  l'Ecole  supörieure 
de  commerce  de  Lyon  pouvait  faire  flöchir  la  consigne  en 
döclinant  ses  titres  et  qualitös.  A  tort  ou  ä  raison,  je  renon$ai 
ä  employer  ce  moyen  extröme.  —  Quinze  minutes  plus  tard, 
nous  ötions  ä  la  Haye . 

La  Haye.  —  De  larges  rues,  de  vastes  places  plantöes 
d'arbres,  quantitö  de  villas,  d'hötels,  donnent  ä  la  capitale 
politique  des  Pays-Bas  une  physionomie  tout  aristocratique. 
Les  nouveaux  quartiers  se  composent  d'avenues  bordöes  de 
demeures  somptueuses  avec  des  fenßtres  par  oü  les  salles  du 
rez-de-chaussöe  laissent  voir  des  meubles,  des  tapis,  descages 
d'oiseaux,  des  corbeilles  de  fleurs  retombantes.  Le  plus  bei 
ornement  de  la  Haye,  c'est  son  Parc,  süperbe  «  bois  de  Bou- 
logne  »,  ä  Textrömitö  duquel  se  trouve  la  rösidence  d'ötö  de 
la  famille  royale.  La  cour  ötait  alors  absente  :  la  jeune  reine 
Wilhelmine  et  sa  möre  la  rögente  Emma  se  trouvaient  k 
Fötranger,  en  Suisse,  nous  dit-on.  Aussi  nouspouvons,  moyen- 
nant  un  florin  de  droit  d'entröe,  visiter  ä  notre  aise  les  appar- 
tements  princiers. 

La  partie  la  plus  importante  de  la  vieille  ville,  c'est  le 
Binnenhof,  groupe  d'ödiflces  de  difförents  styles,  offrant  un 
caractöre  moyen  äge  un  peu  sinistre,et  donnant  d'uncAtö  sur 
un  grand  lac,  le  Vivier.  C'est  lä  qu'est  logö  le  mus6e  de  pein- 
ture.  A  Rotterdam,  j'avaisesquivö  lemusöe  Boymans.  Ilötait 
öcrit  que  je  subirais  le  musöe  de  la  Haye.  Et,  mon  Dieu,  je 
ne  le  regrette  pas.  Ii  est  vraiment  remarquable.  Ce  qui  m'a 
forcöcejour-lä  ä  rabattre  de  larigiditö  de  mes  principes,  c'est 
la  pluie.  Le  ciel,  qui  navait  eu  jusque-lä  pour  nous  que  des 
sourires,  se  montre  sous  son  aspect  le  plus  maussade.  Dös  le 
matin,  une  bruine  aveuglante,  obstinöe,  pönötrante,  trans- 
forme  les  chaussöes  en  riviöres.  Et  nous  sommes  heureux  de 
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recevoir  Phospitalitö  du  Binnenhof.  Du  musde  de  la  Haye,  je 
ne  me  rappeile  que  deux  tableaux  :  le  Taureau  de  Paul 
Potter,  le  plus  cölöbre  des  animaux  peinte,  et  la  Legon  d'ana- 
tomie,  la  fameuse  Legon  dyanatomie  de  Rembrandt,  que  le 
jugement  universel  ränge  parmi  les  plus  rares  chefs-d  oeuvre 
dugönie  huraain.  —  En  sortant  du  Rinnenhof,  nousprenons 
le  tramway  qui  möne  k  Scheveningen. 

Schevbningen,  le  faubourg  maritime  de  la  Haye,  Heu  de 
villögiature  et  Station  balnöaire  des  plus  fröquentös.  Malheu- 
reusement,  le  mauvais  temp3  gkte  notre  excursion.  La  plage 
est  döserte,  la  mer  est  agitöe,  jaunätre ;  rien  qui  ressemble  ä 
Tazur  de  la  Möditerranöe  ou  aux  teintes  bleu  d'acier  de  la 
Manche.  La  population  indigöne  de  Scheveningen  est  com- 
posöe  de  marins,  pour  la  plupart  trös  pauvres.  Le  village  est 
une  des  stations  principales  de  la  piche  du  hareng,  de  ce 
poisson  cölöbre  auquel  la  Nöerlande  doit  sa  richesse  et  sa 
puissance.  Ce  sont  les  habitants  de  Scheveningen  qui  prö- 
parent  le  hareng  säur.  Car,  ne  confondons  pas,  c  est  ailleurs 
que  Ton  pöche,  vend  ou  consomme  le  hareng  frais,  de  möme 
que  Viaardingen  et  Maasluis  sont  les  centres  producteurs  du 
hareng  salö. 

Leyde,  la  ville  universitäre,  ne  nous  retient  que  quelques 
heures,  consacröes  k  la  visitede  ses  collections  hindoues,  ögyp- 
tiennesjaponaises,  les  plus  belies  qui  soient  en  Europe.  On  se 
croit  transportö  dans  quelque  palais  des  rives  du  Gange  ou  du 
Nil,  au  milieu  de  ces  objets  qui  nous  initient  aux  usages  de  la  vie 
intime  de  TOrient :  instruments  de  musique,  tablettes,  papy- 
fus,  sarcophages,  momies  paröes  d'or  et  de  pierreries,  statues 
de  divinitös  indiennes  de  taille  monstrueuse,  etc.  —  De  Leyde 
k  Harlem,  la  voie  ferröe  cötoie  Pemplacement  du  grand 
lac  dont  le  dessöchement  est  une  des  plus  colossales 
entreprises  qu'ait  vu  röaliser  le  xixe  siöcle.  Ce  lac  avait 
50  kilomfctres  de  circonförence,  18.000  hectares  de  superflcie, 
de  4  k  5  mötres  de  profondeur.  C'ötait  une  vdritable  mer,  sur 
laquelle  s'ötaient  livröes  des  batailles  navales.  Trente-neuf 
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mois  sufflrent  pour  rejeter  dans  r Atiantique  les  neuf  cente 
millions  de  mötres  cubes  de  sa  masse  liquide.  L'immense  lit 
de  vase  mis  ä  ddcouvert  par  la  disparition  des  eaux  est  devenu 
un  terrain  ferme  que  traversent  des  canaux,  des  routes,  des 
avenues  d'arbres,  que  peuplent  des  villages  et  qui  se  trans- 
forrae  au  mois  de  mai  en  un  parterre  de  fleurs  :  tulipes, 
jacinthes,  lis,  oeillets,  anömones,  narcisses,  camölias,  prime- 
vöres.  Laculture  florale  est  depuis  plusieurs  siöcles  la  grande 
Industrie  de  Harlem,  et  ses  jardins  fournissent  ä  une  partie 
de  TEurope  et  de  TAmörique  des  produits  qui  sont  cotös  un 
fort  bon  prix,  sans  atteindre  pourtant  les  cours  extravagants 
du  xvn*  siöcle,  ou  un  oignon  de  tulipe  fut  vendu  25.000  florins, 
soit  ä  peu  prös  53.000  francs. 

Harlem  est  une  des  villes  les  plus  interessantes  du  royaume. 
Son  Bois,  son  stadhuis  (bötel  municipal),  sa  Grande  Eglise 
aus  orgues  longtemps  röputöes  les  premiöres  du  monde,  sont 
justement  cölöbres.  —  La  se  rövöle  ä  nous,  mieux  encore  qu'ä 
La  Haye,  la  double  coquetterie  du  Hollandais  :  la  propretö  et 
les  fleurs.  En  toute  saison,  les  salons  sont  ornds  de  vases,  de 
corbeilles,  de  lampadaires  oü  se  groupent  et  s'öpanouissent 
les  tulipes,  les  narcisses,  les  jacintbes.  Quant  ä  la  propretö, 
pour  avoir  une  idöe  de  ce  que  cest  lä-bas,  il  faut  suivre  pen- 
dant  une  heure  le  travail  des  servantes  les  jours  de  grand 
nettoyage.  Ges  Alles  vaillantes,  ä  figure  öpanouie,  lavent  k 
flots,  savonnent,  frottent,  brossent  leurs  maisons  avec  une 
minutie  poussöe  si  loin  qu'elle  a  fait  dire  des  babitants  des 
Pays-Bas  qu'ils  ont  exagörö  une  vertu  jusqu'ä  en  faire  un  vice. 
Pendant  que  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  döfauts,  signa- 
lons  un  autre  trait  du  caractöre  national,  la  curiositö.  Pr6s 
des  fe  not  res,  en  de  hör  s,  des  miroirs  sont  disposös  dans  toutes 
les  inclinaisons ;  ces  espions  procurent  aux  habitants  des 
appartements  le  plaisir  de  regarder  tout  ce  qui  se  passe  dans 
la  rue  sans  bouger  de  leur  fauteuil. 

Amsterdam.  —  Pour  voir  cette  capitale  dans  sa  splendeur, 
il  faut  y  arriver  par  eau.  Alors,  en  longeant  les  dockset  les 
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bassins  encombräs  de  navires,  on  se  fait  une  idäe  de  sa  puis- 
sance  et  de  son  ötendue.  Mais,  par  le  chemin  de  fer  de  Har- 
lem,  le  premier  aspect  d'Amsterdam  est  sans  grandeur.  De  la 
gare  centrale  oü  nous  döbarquons,  nous  nous  rendons  direc- 
tement  au  Dam,  la  place  centrale,  oü  aboutissent  les  nies 
les  plus  animöes.  Les  monuments  n'y  manquaat  pas.  Voici  le 
Palais  royal,  ödiflce  grandiose,  lourd  et  noir,  qui  possöde, 
diton,  la  plus  vaste  salle  de  bal  de  l'Europe  (36  m.  de  long, 
18  de  larg.  30  de  h.)*  Cette  öglise  cachöe  dans  an  coin,  c'e3t 
PEglise  Neuve.  De  l'autre  cötö,  ce  bätiment  qui  a  Fair  d'un 
temple  grec,  c  est  la  Bourse.  A  deux  pas  du  Dam,  nous  voyons 
1' Amstel .  Cette  riviöre,  large  en  certains  endroits  comme  un 
fleuve,  coupe  la  ville  endeux  parties.  C'est  ä  TAmstel  qu'Ams- 
terdam  doit  non  seulement  son  nom,  mais  ces  perpectives 
grandioses  oü  le  ciel,  les  beaux  arbres  des  quais,  Feau  verte 
et  profonde,  servent  de  cadre  aux  ölögantsödiflces,  auxtoivrs, 
aux  beffrois,  aux  clochers.  Les  clochers  d'Amsterdam  rappei* 
lent  ce  que  Victor  Hugo  dii  des  clochers  flamands,  construits 
en  posant  un  saladier  renversö  sur  un  bonnet  de  juge,  un  su- 
criersurle  saladier,  une  bouteille  sur  lesucrieret  unosten- 
soir  sur  la  bouteille.  Quelques-uns  sontformösde  kiosques  ou 
de  petits  temples  superposös.  D'autres,  de  plusieurs  tourelles 
qui  ont  Pair  de  sortir  les  unes  des  autres,  et   qui  y  rentre- 
raient  si  l'on  donnait  un  coup  de  poing  sur  la  plus  61ev6e; 
absolument  comme  Ton  fait  rentrer  les  unes  dans  les  autres 
les  diverses  parties  d'une  lunette  d'approche.  D'autres  sont 
ölancös  comme  des    minarets.  D'autres  sont  couronnös  ä 
moitiö  de  leur  hauteur  de  terrasses,  de  balustrades.  Presque 
tous  sont  surmontös  d'un  giobe.  Dans  ce  pays  de  grande  tolö- 
rance  religieuse,  oü  il  y  a  des  autfels  et  des  fid&les  pour  tous 
les  cultes,  chacun  des  temples  ölöve  vers  le  ciel  un  clocher 
qui  semble  s'appliquer  ä  surpasser  les  autres  en  originalitö  et 
en  bizarrerie,  et,   ajoutons  aussi,  en  tapageuse  sonoritö.  A 
chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  s'en  öchappentdescarillons 
automatiques :  tantöt  lesnotes  se  succödentlentement,  comme 
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si  elles  se  dötachaient  l'une  de  l'autre  avec  peine;  tan  tot  eil  es 
öclatent  gaiementenaccords,  en  floritures  Stranges,  en  trilles, 
en  ariettes  joyeuses.  Soudain  la  musique  cesse  et  l'heure 
sonne.  Mais  ces  concerts  diurnes  et  nocturnes  ne  sont  pas  une 
particularitö  d' Amsterdam.  Tous  les  clochers  des  Pays-Bas 
ögrönentä  heurefixeleurpetitmöli-mölod'hymnessacröes,  de 
cbants  nationaux,  d'opöras  italiens  ou  allemands.  «  Ainsi,  en 
Hollande,  remarque  poötiquement  M.  de  Amicis,  Pheure 
chante,  comme  pour  distraire  Tesprit  de  la  triste  pensäe  du 
temps  qui  fuit ;  et  eile  chante  la  patrie,  la  reügion,  l'amour, 
avec  une  harmonie  qui  plane  au-dessus  des  rumeurs  de  la 
terre.  »  Le  jour,  je  veux  bienj  mais  la  nuit!  Je  n'oublierai 
jamais  l'insomnie  cruelle  que  me  procura  cette  musiquette 
importune,  ä  Enkhuizen,  oü  j'avais  choisi  un  hötel  dans  le 
voisinage  immödiat  d'un  de  ces  orchestres  aöriens. 

Amsterdam  et  Yenise  ont  des  ressemblances  que  chacun 
connait.  Comme  la  reine  de  l'Adriatique,  la  reine  du  Zuiderzöe 
est  coupöe  d'un  nombre  inflni  de  canaux  et  bätie  sur  des  mil- 
lions  de  pilotis.  Le  sous-sol  ötant  essentiellemeat  instable, 
tout  composö  de  limon  et  de  sable  mouvant,  la  plupart  des 
maisons  sont  assises  sur  des  perches  qui  ont  de  10  ä  13  m&- 
tres  de  longueur.  Ce  qui  a  fait  dire  que,  si  la  ville  ötait  ren- 
versöe,  eile  ressemblerait  ä  une  foröt  de  sapins  sans  branches 
et  sans  feuilles.  14.000  pieux  ou  mäts  ötayent  ainsi  les  fon- 
dations  du  Palais  royal;  34.000  soutiennent  la  Bourse.  Tous 
les  autres  ödiflces  en  ont  un  nombre  proportionnö  ä  leur 
masse.  Mais  l'aspect  extörieur  d'Amsterdam  ne  laisse  rien 
soupconner  de  ces  dötails  d'architecture  souterraine,  qui  n'of- 
frent  d'ailleurs  qu'une  söcuritö  trös  relative.  Un  insecte,  le 
taret,  qui  ronge  et  crible  de  trous  les  poutres,  fait  courir  de 
grands  dangers  ä  ces  constructions  et  a  döjä  causö  des  catas- 
trophes  :  une  surveillance  assidue  est  nöcessaire  pour  emp£- 
cher  Amsterdam  d'ötre  engloutie.  —  On  ne  se  rend  bien 
compte  de  Hmposante  grandeur  de  cette  capitale  qu'aprös 
avoir  parcouru  en  difförents  sens  les  principaux  quartiers.  Ses 
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canaux  innombrables,  ses  300  ponts,  ses  90  ilots  offrent  une 
teile  variötö  de  points  de  vue  pittoresques  qu'on  a  beau  les 
regarder,  on  n'estjamaisfatigud  de  les  voir.  Malheureuse- 
ment  les  canaux,  dont  les  eaux  sont  stagnantes,  röpandent  par- 
fois  une  odeur  ddsagröable,  au  moins  pour  les  ötrangers.  Les 
habitants,  accoutumös  qu'ils  y  sont  d6s  l'enfance,  ne  semblent 
pas  s'en  apercevoir.  Les  rnödecins  nderlandais  assurent,  dit- 
on,  que  les  miasmes  dögagös  de  ces  canaux  gorgös  de  ma- 
tiöres  animales  et  vögötales  en  putröfaction,  ne  sont  pas  nui- 
sibles.  II  faudra  que  je  prenne  sur  ce  point  dölicat  Pavis  de 
notre  honorable  vice-prösident,  M.  le  docteur  Chappet,  qui 
connait  Amsterdam  (1). 

Je  ne  vous  dirai  den  du  Rijks  Museum,  oft,  par  une  aprös- 
midi  pluvieuse,  nous  avons  vu  la  fameuse  Ronde  de  Nuit  de 
Rembrandt,  la  toile  la  plus  grande  et  la  plus  estimöe  du 
peintre;  rien  nonplusde  l'Exposition  universelle,  qui  brillait 
alors  de  tout  son  öclat,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  öW 
bien  remarquable :  eile  aurait,  je  crois,  passö  inapergue  si  eile 
n'avait  donnö  aux  hötels  un  prötexte  pour  meyorer  de  50  % 
leur  tarif  ordinaire  ddjä  exorbitant.  Faut-il  vous  döcrire  le 
parc  Vondel,  les  magasins  de  la  Kalverstraat  et  le  quartier 
israölite  avec  sa  synagogue,  copie  du  temple  de  Salomon ;  le 
port  de  YY  et  les  prodigieuses  öcluses  de  Schellingwoude; 
le  Jardin  botanique,  le  grandiose  Aquarium,  le  Jardin  zoo- 
logique,  le  plusriche  du  monde  :  «474  mammiföres,  1.480  oi- 
seaux,  56  amphibies  »,  si  j'en  crois  sur  parole  mon  guide... 
Non.  De  toutes  ces  curiositös,  auxquelles  nous  avons  du  faire 
honneur  pour  ne  pas  möriter  au  retour  de  röentendre  le  re- 
frain  :  «  Vous  n'avez  pas  vu  ceci  ?  Vous  n'avez  pas  vu  cela  ? 


(1)  M.  Chappet,  qui  assistait  ä  la  Conference,  eut  l'amabilite'  de  faire  con- 
nattre  son  avis  s6ance  tenante.  Apres  une  spirituelle  improvisation  sur  les 
canaux  et  les  egouts  d' Amsterdam,  dont  il  a  fait  une  6tude  approfondie, 
l'excellent  docteur  6nume>a  les  arguments  qui  prouvent  la  salubrite"  de 
cette  capitale,  et  les  applaudissements  unanimes  de  l'assistance  ratiüerent 
ses  conclusions. 
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Eh  bien,  vous  n'avez  rien  vu !  »  je  ne  dirai  rien;  je  n'ai  pas 
le  temps.  Un  mot  seulement  sur  la  plus  cölöbre  des  industries 
amsterdamoises.  —  Aucun  touriste  n'oserait  quitter  la  capi- 
tata sans  avoir  pönötrö  dans  Tun  des  ateliers  de  Zwanenbur- 
gerstraat  et  du  Roeterseiland,  oü  se  clivent,  se  taillent,  se 
polissent  les  diamants.  Les  ouvriers  pratiquent  sous  les  yeux 
des  visiteurs  et  expliquent  en  fran<jais  avec  une  bonne  gräce 
parfaite  ces  trois  Operations.  C'est  uu  joli  spectacle  de  voir 
d'humbles  petites  pierres  qui  ressemblent  k  des  fragments  de 
gomme  arabique  assez  mälpropre  et  que  Ton  jetterait  par  la 
fenßtre  si  ou  les  trouvait  chez  soi  par  basard,  se  transformor 
en  peu  de  minutes,  s'allumer,  s'animer  presque  d'une  vie 
ötincelante  et  joyeuse.  On  voit  lä  comment  ou  arrive  k 
donner  k  une  rose  24  facettes  et  64  ä  un  brillant.  Le  clivage 
a  pour  but  de  fendre,  de  diviser,  de  cliver  suivaut  des  sens 
d&erminös  les  pierres  dont  la  cristallisation  est  incomplöte. 
Pour  devenir  habile  en  ce  mötier  dölicat,  il  ne  faut  pas  moins 
de  4  ä  6  annöes  d'apprentissage.  La  taille  du  diamant  exige 
beaucoup  de  patience;  eile  est  opöröe  par  sa  mise  en  contact 
avec  un  second  diamant  qui  soumet  le  premier  ä  une  friction 
prolongöe.  Le  polissage  est  la  derniöre  et  la  plus  difflcile  des 
Operations.  L'ouvrier  pose  la  facette  qu'il  veut  polir  sur  un 
disque  de  fer,  faisant  2.000  tours  k  la  minute  et  imbibö  d'huile 
et  de  poudre  de  diamant.  Ce  travail  demande  un  grand  tact 
et  une  longue  expörience.  Aussi  les  bons  polisseurs  gagnent 
jusqu'ä  500  fr.  par  semaine. 

Quatre  journöes  k  Amsterdam  (dont  il  faut  döfalquer  le  temps 
d'une  rapide  excursion  k  Utrecht,  par  Weesp  (1),  Hilversum, 

(1)  Sur  une  question  de  M.  le  president  Gambefort,  etonng  de  ne  pas  en- 
tendre  parier  du  «  plus  grand  homme  de  la  Hollande  contemporaine,  le 
chocolatier  Van  Houten  »,  M.  Groffier  avoue  qu'il  a  bien  apercu,  par  la 
fenötre  du  wagon  en  traversant  Weesp«  les  usines  de  cacao  du  grand  indus- 
triel;  mais  il  neles  a  pas  visit6es.  «  D'ailleurs,  la  marque  Van  Houten  est 
loin  de  jouir,  dans  les  Pays-Bas,  de  la  cel^brite*  que  lui  a  value  en  France 
une  publicitö  effränöe.  On  ne  voit,  on  ne  boit,  on  ne  connait  en  Näerlande, 
que  le  cacao  Boom  » 
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Amersfoort)  n'avaient  pas  äpuisö  la  sorame  des  curiositts 
qu'offre  la  capitale  ä  Fötranger.  Nous  aurions  volootiers 
prolongö  notre  söjour,  mais  il  nous  reste  uoe  si  longue 
course  ä  fournir !  —  Ea  quelques  tours  de  roue,  la  locomo- 
tive  nous  empörte  en  rase  campagne  et  nous  fait  traverser  le 
magniflque  canal  de  la  mer  du  Nord,  l'une  des  deux  grandes 
voies  arti  Ariel  les  qui  maintiennent  les  Communications  d' Ams- 
terdam avec  l'ocdan,  depuis  que  le  Zuiderzöe  est  devenu  im- 
praticable  ä  la  grande  navigation.  Le  canal  franchi,  nous 
sommes  en  vue  de  Zaandam. 

Zaandam  ou  Saardam  (la  vilJe  du  czar).  —  La  premiöre 
idöe  qui  frappe  Tesprit  en  parcourant  cette  ville  charmante, 
si  calme,  si  coquette,  est  celle  des  douceurs  de  Tintimitö  et  de 
la  bonne  existence  de  famille,  loin  des  soucis  de  la  vie.  Eh 
bien,  c'est  une  erreur.  A  part  quelques  rentiers  jouissant 
paisiblement  de  leurs  revenus,  les  babitants  sont  agitös  par 
une  fiövre  industrielle  que  trahit  la  multiplicitö  de  leurs  mou- 
lins  ä  vent  toujours  en  activitö. —  Les  moulins  des  Pays-Bas 
ne  ressemblent  en  rien  aux  minables  et  dölabrös  producteurs 
de  farine  que  vous  avez  pu  voir  et  qui  tendent  leurs  bras  dö- 
charnös  comme  pour  demander  du  secours  au  ciel  et  ä  la 
terre.  Ils  sont  grands,  forts,  pleins  de  vie,  et  don  Quichotte  y 
regarderait  ä  deux  fois  avant  de  les  attaquer.  Ce  sont  d'infa- 
tigables  et  intelligente  travailleurs.  Ils  savent  tout  faire  : 
broyer  les  couleurs,  öcraser  les  graines  de  colza  pour  extraire 
l'huile,  scier  le  bois,  concasser  les  pierres,  mouler  les  briques, 
triturer  la  chaux,  piler  des  Chiffons,  fabriquer  du  papier,  de 
lamidon,  du  ciment,  de  la  colle forte,  des  pätes alimentaires, 
des  biscuits  pour  les  marins,  räper  le  tabac,  pomper  l'eau,  et 
mftme...  moudre  le  blö.  Un  moulin  hollandais,  c'est  l'öqui- 
valent  d'une  grosse  propriötö  chez  nous ;  c'est  une  fortune. 
Pour  le  construire,  le  maintenir  en  activitö,  en  öcouler  les 
produits,  il  faut  des  fonds  considörables.  C'est  pourquoi,  en 
beaucoup  dendroits,  on  övalue  la  richesse  des  propriötaires 
d'aprös  le  nombre  de  leurs  moulins  aöriens.  On  dira  d'une 
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höritiöre  qu'elle  en  a  deux,  trois,  quatre,  et  les  spöculateurs 
demandent  la  main  de  la  Alle  pour  öpouser  les  moulins.  — 
Mais  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  Zaandamoises  &  marier ,  si  nom- 
breuxque  soient  leurs  moulins,  qui  nous  attirent  ä  Zaandam; 
c'est  Thumble  et  cölöbre  maisonnette  de  Pierre  le  Grand. 
Quand  et  pourquoi  le  grand  empereur  est  venu  l'habiter, 
tout  le  monde  le  sait,  et  nous  ne  röpöterons  pas  cette  vieille 
histoire.  La  chaumiöre  de  Pierre  le  Grand  est  en  bois,  comme 
toutes  celles  de  Zaandam.  On  l'a  religieusement  conservöe 
teile  quelle.  Toutefois,  afln  de  la  mettre  autant  que  possible 
ä  l'abri  de  la  destruction,  une  maison  a  6ti  construite  pour  la 
renfermer  et  la  recouvrir.  Le  concierge  sert  de  cicerone  aux 
voyageurs  et  veille  ä  ce  que  rien  soit  dögradö.  Notre  inspec- 
tion  de  ce  «  monument  »  terminöe,  nous  revenons  ä  la  gare 
et,  peu  aprös,  nous  roulons  dans  la  direction  d'Alkmaar. 

Alkmaar.  —  La  voie  allonge  son  double  ruban  de  fer  au 
milieu  de  päiurages  rappelant  les  plus  beaux  sites  de  la 
Normandie,  que  nous  visitions  il  y  a  juste  un  an.  La  prairie 
ötale  äperte  de  vue  sa  robe  de  satin  vert  rayöe  par  les  canaux 
qui  la  coupent  en  tous  sens.  Des  taches  rouges  apparaissent 
de  loin  en  loin ;  ce  sont  des  villages,  des  fermes,  des  hameaux. 
Des  aiguilles  bleues  ou  grises  se  dressent  au  milieu,  ce  sont 
les  clochers.  Des  pointa  noirsou  blancs  se  montrenten  mille 
endroits,ce  sont  les  bestiauxquipaissent.  Magniflque  spectacle 
que  celui  de  ces  prös  plantureux,  oü  les  ruminants  enfoncent 
dans  Therbe  jusqu'aux  jarrets,  dötournant  la  töte  lorsque  le 
train  passe,  ötonnös  de  voir  le  monstre  noir  traverser  leur  do- 
maine,  mais  ne  perdant  rien  de  leur  naturelle  impassibilitö. 
Et  la  mömoire  retrouve  sans  effort  les  vers  imagös  du  poöte  : 

Non  loin,  quelques  boeufs  blancs,  couchäs  parmi  les  herbes, 

Bavent  avec  lenteur  sur  leurs  fanons  epais 

El  suivent  de  leurs  ycux  languissants  et  süperbes 

Le  songe  inte'rieur  qu'ils  n'achevent  jamais. 

Nous  sommes  au  coeur  möme  de  la  Nord-Hollande,  de  cette 
petite  pöninsule,  baignde  ä  gauche  par  la  mer  du  Nord,  ä 
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droite  par  le  Zuiderzöe,  oü  s'6panouit  dans  toute  sa  beautd  la 
race  bovine.  Nous  sommes  dans  le  pays  des  ötables  de  parade. 
Vous  connaissez  de  Imputation  ces  merveilleuses  öcuries  hol- 
landaises,  aux  parois  carrelöes  de  faience,  plus  propres  qu'un 
salon,  oü  Ton  ne  doit  ni  fumer,  nitousser,  nicracher,  et  dans 
lesquelles  les  belles  vaches  blanches  et  noires,  sym6trique- 
ment  rangöes  sur  des  litiöres  toujours  fraiches,  ont  la  queue 
attachöe  au  plafond,  depeurqu'endes  moments  dölicats,  elles 
ne  viennent  k  se  barbouiller.  Eh  bien,  c'est  dans  les  jolis 
hameaux  des  environs  d'Alkmaar  qu'on  le3  trouve,  ces  ötables 
incomparables,  avec  leur  arsenal  de  seaux,  de  pots,  de  brocs, 
brillants,  polis,  luisants  ä  faire  croire  qu'ils  sont  d'or  ou  de 
vermeil.  On  ne  saurait  se  dispenser  d'en  visiter  au  moins  une. 
Figurez-vous  (je  parle  de  la  plus  belle)  un  large  couloir 
vofttö,  fermö  des  deux  cötös  par  des  portes  vitröes  tamisant 
une  lumiöre  aussi  brillante,  aussi  variöe,  quecelledes  vitraux 
d'öglise.  Le  sol  est  pavö  de  briques  sur  champ  peintes  en 
rouge.  Les  rigoles  qui  servent  k  Töcoulement  sont  vernies  et 
d'une  propret6  parfaite.  On  n'est  pas  cinq  minutes  sans  les 
surveiller;  quelle  honte  si  un  ötranger  survenait  dans  un 
instant  oü  se  serait  endormie  la  vigilance  !  Beaucoup  de'gens 
qui  portent  chapeau  de  soie  et  montre  d'or  n  ont  point  un 
appartement  aussi  ornö  que  celui  oü  se  prölassent  les  vaches 
d' Alkmaar.  II  est  vrai  que  c'est  ä  elles  seules  que  le  pays  doit 
sa  richesse.  Le  fromage  est  le  produit  sur  lequel  s'exerce 
toute  Tactivitö  commerciale  de  la  Nord-Hollande.  Les  quantitös 
que  Ton  transporte,  soit  par  eau  soit  par  terre,  döpassent  ce 
que  Ton  peut  imaginer.  «  Un  beau  matin,  raconte  M.  Henri 
Havard,  je  fus  röveillö  en  sursaut  par  un  bruit  ötrange  que  je 
crus  d'abord  6tre  une  effroyable  canonnade.  C'ötait  tout  bon- 
nement  un  navire  que  Ton  chargeait  de  fromages.  Cette  Ope- 
ration se  fait  au  moyen  d'une  rigole  de  bois  qui  met  en 
communication  le  magasin  et  le  bateau.  Les  fromages  sont 
placös  sur  la  rigole  et,  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur, 
roulent  et  s'en  vont  tomber  dans  la  cale  en  faisant  ce  bruit 
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sourd  qüe  j'avais  pris  pour  des  salves  d'ärtillerie.  »  Nous 
fümes  plus  favorisös  que  Fexcellent  öcrivain ;  le  döbarquement 
ou  rembarquement  des  fromages  ne  troubla  en  rien  notre 
repos  pendant  la  nuit  que  nous  passämes  k  Alkmaar.  Et 
pourtant,  par  un  bonheur  extraordinaire,  nous  y  ötions  arrivös 
un  jeudi  soir,  veüle  de  la  grande  foire  hebdomadaire,  ce  qui 
nous  rendit  tömoins  de  l'agitation  qui  regne  le  vendredi 
matin  däns  la  ville.  Nous  voyons  entasser  sur  le  Waag,  par 
centaines,  par  milliers,  les  fromages  dont  la  belle  äcorce 
jaune  brille  comme  de  Tor.  On  dirait  d'önormes  oranges.  On 
les  empile  comme  des  boulets.  Et,  k  10  heures,  au  moment 
oü,  du  tramway  qui  nous  ramöne  k  la  gare,  nous  jetons  sur 
la  place  un  dernier  coup  d'oail,  le  marchö  ressemble  ä  un  parc 
d'ärtillerie. 

En  ghemin  db  fbr.  —  A  chaque  Station  montent  et  des- 
cendent  de  nombreux  voyageurs,  et  je  m'aperßois  que  les 
habitants  de  la  Nord-Hollande  sont  d'humeur  plus  communis 
cative  que  ceux  des  provinces  du  Sud.  Maintes  et  maintes  fois, 
le  nouvel  arrivant,  k  peine  entrö,  k  peine  assis,  s'adresse  k 
moi  courtoisement,  et  je  suis  Obligo  de  lui  röpondre  avec  une 
mimique  dösolöe  que  le  sens  de  ses  paroles  m'öchappe.  La 
langue  hollandaise  (1)  n'est  que  tönöbres  pour  qui  n'en  a  pas 
fait  une  ätude  speciale.  Et  pourquoi  se  donner  cette  peine? 
Le  fran<jais  est  trös  röpandu  aux  Pays-Bas.  Dans  tous  les 
hötels  oü  je  suis  descendu,  j'ai  toujours  trouvö  des  görants 
qui  le  parlaient.  A  une  exception  prös  pourtant :  c'ötait  k 
Mödemblik.  Mais  n'anticipons  pas,  nous  arriverons  tout  k 
Pheure  k  Mödemblik ;  maintenant  nous  sommes  au  Helder. 


(1)  Le  hollandais  n'est  pas,  comme  beaucoup  le  croient,  une  corruption 
de  la  langue  allemande.  G'est,  au  contraire,  une  langue  qui  a  sa  vie  propre, 
ses  formes  speciales,  son  caractere  particulier,  et  qui  possede  une  grande 
richesse  d'expressions.  Henri  Havard  ne  craint  pas  d'affirmer  que,  toute 
proportion  gardee,  la  litterature  hollandaise  a  produit,  depuis  quatre 
siecles,  un  nombre  de  chefs-d'oeuvre  bien  autrement  considerable  que  la 
langue  allemande. 
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Lb  Helder  est  la  premtere  place  forte  maritime,  le  Toulon 
des  Pays-Bas.  Mais,  indöpendamment  de  son  importance 
stratögique,  c  est  une  ville  curieuse  k  visiter.  Les  maisons, 
emprisonndes  de  toute  part  entre  les  eaux,  ont  l'air  de  se 
cacher  ä  l'abri  de  la  digue  gigantesque  qui  leur  sert  de  bou- 
levard  coatre  l'Ocöan.  Cette  digue  mesure  10  kilomötres  de 
longueur  et  descend  k  60  mötres  dans  la  mer,  dont  les  maröes 
les  plus  basses  couvrent  toujours  ses  fondations  et  leö  maröes 
les  plus  hautes  n'atteignent  jamais  son  sommet.   Elle  est 
entterement  construite  avec  des  blocs  de  rochers  amenös  de 
lielgique  et  de  Norvöge.   L'imagination  reste  confondue  en 
pensant  k  la  masse  de  matöriaux  qu'il  a  fallu  eatasser  lä  poür 
arrßter  la  marche  des  flots.  Sur  la  cröte  de  la  digue  se  döve- 
loppe  une  route  interessante  ä  parcourir.  D'un  c6tö,  la  ville 
däploie  la  flle  de  ses  maisons  basses,  rampantes,  et  le  magni- 
flque  demi-cercle  dessinö  par  son  port.  De  Pautre  cötö,  Pim- 
mensitö  de  r Atiantique  avec  ses  tons  merveilleux,  sa  colora- 
tion  changeante  et,  dans  le  lointain,  les  dunes  de  Texel.  — 
Un  bon  vieillard,  assis  sur  un  banc,  regarde  l'Ocöan,  et  il 
n'est  pas  bien  difflcile  de  deviner  ä  quoi  il  pense  :  k  la  vie 
passöe,  aux  pftches  miraculeuses  du  vieux  temps.  Peut-6tre 
a-t-il  connu  Tage  d'or  oü   florissait  la  röcolte  du  hareng. 
Hölas !  aujourd'hui  on  n'en  pdche  plus  que  quinze  ou  vingt 
millions  par  an.  Quelle  misöre  !  Nous  prenons  place  k  cötö  de 
lui,  et  mon  honnöte  flgure  lui  inspire  conflance,  car  il  engage 
aussitöt  la  conversation.  La  commune  Sympathie  qui  nous 
rapproche  est,  bien  entendu,  impuissante  k  nous  donner  le 
don  des  langues.  Apr&s   avoir   ächangö  quelques  compli- 
ments  aimables  dans  Pidiome  des  sourds-muets,  nous  nous 
söparons.  Je  prends  la  direction  du  port,  les  yeux  fixös  sur 
cette  mer  du  Texel,  qui  fut  le  thöätre,  il  y  a  juste  cent  ans, 
d'une  bataille  sans  pröcödent  dans  les  annales  miütaires,  une 
bataille  en  quelque  sorte  amphibie,  moitiä  sur  terre,  moitiö 
sur  eau.  C'est  lä  qu'en  1795  Tartillerie  et  la  cavalerie  du 
gönöral  Pichegru  traveraörent  au  galop  le  golfe  geld,  s'älan- 
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cörent  sur  la  flotte  nöerlandaise  emprisonnöe  par  les  glaces, 
et,  aprös  Tavoir  enveloppöe  comme  une  place  forte,  la  som- 
mörent  de  se  rendre  et  la  firent  prisonniöre. 

Texel.  —  J'aurais  aimö  visiter  cette  ile  ötrange,  dont  les 
p&turages  noarrissent  2.000  bdtes  k  com  es,  un  millier  de 
cbevaux,  30.000  moutons.  Une  ceinture  de  dunes  et  de  digues 
empdche  les  eaux  de  renvahir,  car  l'intörieur  est  en  contre- 
basdu  niveau  marin.  «  II  semble,  dit  Henri  Havard,  qui  visita 
trois  fois  Texel,  qu'on  descend  dans  une  immense  cuvette 
garnie  dun  öpais  tapis  de  verdure.  On se  sent  audessous  des 
flots...,  comme  dans  une  cave  ä  ciel  ouvert ;  impression 
bizarre  fort  intense,  et  absolument  originale.  » 

Nous  avons  demandö  au  Helder  tout  ce  qu'il  peut  nous 
donner.  Nous  n'avons  plus  qu'ä  revenir  sur  nos  pas.  Nous 
revoyons  Alkmaar,  mais  sans  nous  arr feter.  Nous  revoyons 
Zaandam,  mais  sans  sortir  de  la  gare,  oü  ne  tarde  pas  d'arri- 
ver  le  train  qui  doit  nous  emmener  k  Hoorn.  —  Broek,  le 
fameux  Broek,  n'est  pas  loin ;  Marken,  la  pittoresque  Ile  de 
Marken,  non  plus.  Mais  nos  minutessont  comptöes.  Aller  k 
Broek  ätait  jadis  une  föte.  Ce  seul  nom  röveillait  k  la  fois  des 
idöes  de  richesses  föeriques,  de  tonneaux  d'or  encombrant  les 
greniers,  d'ordre  et  de  propretö  poussös  k  outrance.  Dans  ce 
village  extraordinaire,  il  ötait  interdit  de  cracber  et  de  fumer 
en  traversant  les  rues. . .  Tout  passe  et  tout  change.  Aujour- 
d'hui,  nous  dit-on,  Broek  n'est  plus  qu'une  bourgade  ordinaire 
dont  l'industrie  se  räduit  k  peu  prös  k  la'fabrication  du  fro- 
mage.  Or  les  centres  de  production  de  cette  interessante 
denröe  alimentaire  abondent  dans  la  Nord-Hollande.  Toutes 
les  stations  que  nous  allons  traverser  sont  des  fromageries 
renommöes.  Voici  Hoorn,  parexemple. 

Hoorn  rivalise  avec  Alkmaar  pour  Timportance  des  trans- 
actions  dont  le  fromage  est  l'objet.  Une  date  fameuse  dans 
son  histoire,  c'est  le  11  mai  1874,  jour  oü  eile  en  döbita  pour 
118.000  francs.  D'autres  Souvenirs  recommandent  cette  ville 
ä  l'attention  du  göograpbe.  Hoorn  a  donnö  naissance  au  Als 
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de  Hollande  qui  a  le  mieux  möritö  de  la  science  au  nom  de 
laquelle  nous  sommes  ici  röunis  :  Wilhelm  Schouten,  qui,  en 
1616,  doubla  le  premier  la  pointe  de  l'Amörique  du  Sud  et  lui 
imposa  le  nom  de  cap  Hörn  en  souvenir  de  son  foyer  natal . 
J'ai  cherchö  en  vain  sur  les  places  publiques  le  monument  que 
cette  m6re  peu  reconnaissante  n'a  pas  encore  ölevö  au  plus 
illustre  de  ses  enfants. 

De  Hoorn,  un  embranchement  de  vingt  et  un  kilomötres 
nous  conduit  en  quarante-cinq  minutes  ä  la  premiöre  des 
.  villes  mortes  du  Zuiderzöe. 

II.  Les  villes  mortes  du  Zuiderzäö. 

Medemblik.  —  Localitö  absolument  d6nuöe  d'intöröt, 
quantitö  si  nögligeable  que  beaucoup  de  guides  ne  men- 
tionnent  möme  pas  cette  ancienne  cito  royale,  aujourd'hui 
simple  bourgadede  2.000  ämes.  Je  tenais  pourtant  k  la  visi- 
ter, ä  cause  de  sa  position  &  l'entröe  möme  du  Zuiderzöe.  De 
Medemblik  ä  Stavorcn,  qui  lui  fait  face  sur  le  rivage  oriental, 
le  golfe  est  moins  large  que  la  moitiö  du  Pas  de  Calais,  une 
douzaine  de  kilomötres.  Aussi,  les  premiers  ingönieurs 
chargös  d'ötudier  le  projet  de  dessöchement  du  Zuiderzöe 
proposörent-ils  de  placer  entre  ces  deux  villes  la  digue  qui 
doit  söparer  de  la  mer  du  Nord  le  grand  golfe  nöerlandais. 
D'autres  avis  ont  prövalu  depuis.  Nous  en  parlerons  tout  ä 
Pheure.  —  Nous  allons  donc  ä  Medemblik,  et  le  train  stoppe 
dans  sa  petite  gare  sur  le  coup  de  midi.  Nos  courses  de  la 
matinöe  ont  singuliörement  d6veloppö  notre  appötit,  et  c'est 
avec  d'excellentesdispositions  gastronomiques  que  nous  nous 
lan<jons  ä  la  döcouverte  du  premier  hötel,  de  Punique  hötel,  de 
la  localitö.  Bientöt  son  panonceau  döfraichi  frappe  nos  re- 
gards,  et  nous  franchissons  le  seuil  d'un  pied  löger.  Le  patron 
ötait  en  conversation  avec  un  jeune  visiteur  ä  tournure  de 
clergyman.  Mais  il  s'interrompt  aussitötj  il  s'approche  avec 
un  aimable  empressement  des  hötes,  rare  aubaine  !  que  le 
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ciel  lui  envoie.  Ftelas  !  aux  premiers  mots  que  nous  öchän- 
geons,  impossible  de  nous  entendre.  Heureusement,  cette 
pönible  Situation  ne  se  prolonge  pas.  Le  tömoin  de  notre  röci- 
proque  embarras  comprenait  le  frangais ;  il  nous  vint  en  aide. 
Son  obligeante  Intervention  nous  valut  un  menu  affriolant,  et 
les  troismois  qui  se  sont  öcoulös  depuis  n'ont  rien  enlevö  au 
cordial  Souvenir  que  jai  gardö  da  jeune  pasteur  de  Medem- 
blik.  Car  notre  complaisant  interpröte  n'ötait  autre  que  le 
ministre  Protestant  de  la  localitö.  Beige  de  naissance,  ölev6  ä 
Bruxelles,  il  parlait  trös  correctement  notre  langue.  11  ne 
borna  pas  ses  bons  Offices  ä  Tordonnancement  savant  de  notre 
dioer,  mais  il  nous  donna  encore  d'intöressants  dötails  sur  la 
seule  curiositö  du  pays,  le  palais  du  rot  Radbod. 

Vous  vous  rappelez  certainement  ce  fameux  roi  frison  qui 
eut  maille  ä  partir  avec  Pöpin  d'Höristal  et  Charles  Martel. 
Aprös  avoir  616  battu  et  rebattu,  il  dut  se  soumettre.  II  fit  la 
paix  avec  ses  vainqueurs  et,  pour  donner  ungage  de  la  puretö 
de  ses  intentions,  il  se  montra  möme  disposö  ä  embrasser  la 
foi  chrötienne.  Les  choses  all&rent  au  point  qu'il  demanda  ä 
recevoir  le  baptöme.  On  se  mit  en  frais,  comme  bien  vous 
pensez,  pour  la  cör&nonie.  Volfranc,  övßque  de  Sens,  vint  la 
prösider.  Mais,  au  dernier  moment,  Radbod  fut  pris  d'un 
scrupule  :  il  voulut  savoir  si  les  rois  ses  ancötres  ötaient  en 
enfer  ou  en  paradis.  A  quoi  l'övöque  röpondit  naturellement 
que  Dieu  seul  pouvait  le  dire ;  mais  que  leur  vie  remplie  de 
prouesses  peu  ödiflantes  ne  permettait  guöre  malheureuse- 
ment  d'assurer  qu'ils  fussent  au  ciel.  Alors,  rapporte  la chro- 
nique,  Radbod  retira  le  pied  qu'il  avait  d£jä  dans  les  fonts 
baptismaux  en  disant  :  «  II  vaut  mieux  donc  que  j'aille  oü 
est  la  plus  grande  partie  de  mes  parents  et  amis,  que  de 
suivre  la  petite  troupe  de  ceux  qui  sont  en  paradis.  »  —  Eh 
bien,  la  seule  curiositö  de  Medemblik,  c'est  le  palais  oü  ce 
facötieux  möcröant  auraitsiögö  avec  sacour. 

Si  le  bürg  ddlabrö  que  nous  avons  visitö  ne  remonte  pas 
au  vme  sifccle,  il  date  certainement  d'une  öpoque  reculöe, 
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probablement  du  xiiic  stecle,  öpoque  oü  Medemblik  6tait  la 
principale  ville  de  la  Frise  occidentale.  —  «II  n'y  a  pas  cent 
ans,  dit  M.  Havard,  Medemblik  avait  encore  une  certaine 
splendeur  et  possödait  le  privilftge  de  battre  monnaie ;  eile 
armait  des  flottes,  et  Famirautö  faisait  construire  sur  Tun  de 
ses  magniflques  bassins  le  plus  beau  chantierqui  füten  Hol- 
lande.  Ces  bätiments  existent  encore  au jourd1  hui,  mais  diserts. 
Medemblik  n'a  plus  ni  vie,  ni  gaietä ;  c'est  une  cito  arrivöe  k 
la  döcröpitude.  Seul,  le  centre  est  encore  entretenu  avec  ce 
soin  hollandais  qui  dissimule  si  bien  la  vieillesse.  »  Inutile  de 
dire  que  nous  ne  prolongeons  pas  notre  söjour  dans  cette 
nöcropole.  Nous  repartons  par  le  premier  train. 

Enkhüizen. —  Sans  6tre,comme  leprötend  M.  de  Amicis,la 
plus  morte  de  toutes  les  villes  mortes  du  Zuiderzöe,  c'est  une 
ville  bien  malade.  Des  60.000  habitants  qui  vivaient  dans  son 
enceinte,  eile  n'en  a  conservö  que  5.000.  Son  port,  autrefois 
trös  commode,  ne  peut  plus  recevoir  que  de  petits  bätiments 
ä  cause  des  sables  qui  en  obstruent  l'entröe.  Quelques  indus- 
tries  sont  encore  en  activitä,  entre  autres  des  rafflneries  de 
8e  1,  une  fonderie  de  canons,  une  fabrique  de  bouöes,  «  la  plus 
importante  qui  soit  sur  le  continent ».  Nous  visitons  ses  vieilles 
öglises  et  passons  la  nuit  ä  l'hfttel  Janssen.  C'est  un  gros  öv£- 
nement  que  notre  prösence  dans  cette  localitö  oü  les  voyageurs 
ne  passent  que  pour  sauter  prestement  du  vagon  dans  le  bac 
ä  vapeur  qui  fait,  six  fois  par  jour,  la  navette  entre  les  deux 
rives  du  golfe  nöerlandais.  —  Une  heure  etquartestla  duröe 
moyenne  de  la  traversöe  entre  Enkhüizen  et  Stavoren. 

Stavoren  !  La  voilä  bien,  la  plus  morte  des  villes  mortes 
du  Zuiderzöe.  Ce  n'est  plus  qu'une  bourgade  de  triste  appa- 
rence,  entouröe  de  marais.  Quelle  döchöance  pour  cette  capi- 
tale  de  l'ancienne  Frise  Orientale,  la  doyenne  de  toutes  les 
villes  bataves,  puisque  la  tradition  fait  remonter  son  origine 
ä  300  ans  avant  Tore  chrötienne !  Durant  plusieurs  si&cles,  ce 
fut  une  belle  et  populeuse  metropole  oü  affluaient  toutes  les 
ricbesses  de  r Orient  et  de  TOccident.  Cette  prosp£rit£  alla 


PITTORBSQUE  ET   INDUSTRIELLE  343 

toujours  en  croissant  jusqu'aux  premiöresannöes  du  xivesiöcle. 
—  A  cette  öpoque  se  place  une  Wgende  fort  connue,  röpötöe 
par  tous  les  chroniqueurs,  celle  dela  Dame  de  Stavoren.  Riche 
et  puissante  comme  une  reine,  eile  avait  uno  flotte  ä  son 
Service,  des  palais,  des  courtisans,  et  vivait  dans  la  plus  fas- 
tueuse  opulence.  Sur  sa  table  apparaissaient  les  mets  les 
plus  rares,  les  vins  les  plus  exquis.  Mais  le  pain  n'y  flgurait 
jamais;  cette  simple  nourriture  du  pauvre  ötait  par  trop 
indigne  de  lui  ßtre  servie.  Elle  re$ut  un  jour  un  mystörieux 
ötranger,  qui  avait,  disait-il,   visitö  tous   les  royaumes  du 
monde.  II  se  montra  öbloui  du  luxe  et  de  la  maguiflcence 
de  la  dame.  Pourtant  il  exprima  sa  surprise  de  ne  pas 
rencontrer  chez  eile  «  la  chose  la  plus  pröcieuse  de  l'uni- 
vers  » .  Elle  iui  demanda  quel  ötait  ce  trösor.  11  se  contenta 
de  röpondre  :  «  On  en  trouve  en  abondance  ä  Danzig.  » 
Puis  il  disparut.  Un  bätiment  fut  aussitöt  expödiö  dansla 
Baltique;  mais  le  capitaine  cbercha  en  vain;  il  ne  röussit 
point  ä  trouver  ä  Danzig  a  la  chose  la  plus  prdcieuse  de 
Tunivers  ».  Pour  ne  pas  revenir  ä  vide,  il  chargea  de  blö 
son  navire.  Du  blö !  A  la  vue  des  sacs  poudreux  rempla- 
$ant  les  trösors  inconnus  qu'elle  avait  rövös,  la  dame  de 
Stavoren  entra  dans  un  accös  de  folle  fureur  et  ordonna  de 
jeter  toute  la  provision  ä  la  mer.  Malgrd  les  supplications  des 
pauvres  qui  avaient  faim,  le  capitaine  dut  oböir.  Alors,  dit  la 
lägende,  la  colöre  de  Dieu  döborda.  A  l'endroit  möme  oü  le 
blö  tomba  dans  l'eau,  un  grand  banc  de  sable  s'amassa  devant 
le  port  et  dtouffa  peu  ä  peu  le  commerce  de  la  ville.  Ce  banc 
de  sable  existe  effectivement  et  porte  le  nom  de  Vrouwenzandj 
(sable  de  la  Dame).  II  forme  un  obstacle  tel  que  mßme  les 
petits  navires  marchänds  doivent  manceuvrer  avec  prudence 
pour  ne  pas  y  öchouer.  Si  Tensablement  du  port  a  contribuö 
ä  la  chute  de  la  ville,  d'autres  causes  aussi  y  contribuörent. 
Les  babitants,  enrichis  outre  mesure parle  commerce,  ötaient 
devenus  orgueilleux,  insolents,  exigeants,   et  leurs  fagons 
d'agir  ne  tardörent  pas  ä  öloigner  les  ötrangers  en  rapport 


344  la  n£brlande 

avec  eux.  A  partir  du  xv  siöcle,  Stavoren  se  trouva  en  pleine 

döcadence.  La  Ninive  du  Zuiderzöe,  comme  on  la  surnommait, 

ne  compte  plus  qu'une  centaine  de  maisons  dont  la  moitiö 

sont  dölabröes ;  pas  une  d'entre  elles  ne  peut  rappeler  les 

palais  qui  jadis  s'alignaient  dans  ses  murs.  «  Ce  n'est  möme 

plus  un  village,  fait  observer  M.  Henri  Havard ;  c'est  un  vrai 

cimeti&re,  et  ses  500  babitants  ont  Tair  d'dmes  en  peine, 

revenues  pour  pleurer  la  splendeur  de  leur  patrie  et  la  gran- 

deur  passöe  des  vieux  rois  de  la  Frise.  »  —  Le  sifflet  du 

chemin  defer  nous  arrache  ä  ces  ruines.  BientÄt  nouscourons 

ii  toute  vapeur  ä  travers  de  monotones  campagnes.  Mais  le 

Souvenir  de  ces  citös  aujourd'hui  silencieuses  et  indigentes, 

autrefois  opulentes  et  tapageuses,  nous  poursuit :  Medemblik, 

Enkhuizen,  Stavoren,  Hindeloopen   et   quelques  autres  de 

moindre  envergure !  Leurs  ports  se  sont  ensablös,  c*est  vrai ! 

Mais  le  travail  nöcessaire  pour  en  ddblayer  Taccös,  ouvrir  un 

tron$on  de  canal,  n'avait  rien  qui  ddt  effrayerles  Als  des 

hommes  indomptables  qui  ont  conquis  sur  l'oc£an  et  cr46  le 

sol  de  la  Nöerlande.  Et  puis  ätait-ce  donc  dans  ces  ports  quo 

rösidait  leur  seule   raison   d'etre?  Une  ville  n'existe-t-elle 

que  parce  qu'elle  poss&de  un  port  de  mer?  Alors  comment 

expliquer  la  fortune  de  Vienne  ou  de  Milan,  de  Berlin  ou  de 

Lyon  ?  Mais  loin  de  lutter,  loin  d'appeler  ä  leursecours,  loin 

de  chercher  ä  transformer  la  source  de  leurs  richesses,  elles 

se   sont  isolöes  du  reste  du  monde,  elles   se   sont  laissö 

mourir.  —  Heureusement  le  train  va  vite  et  nous  passons 

bientöt  du  pays  des  tröpassös  dans  une  terre  de  vivants. 

Voici  Leeuwarden,  la  capitale  actuelle  de  la  Frise. 

III.  De  Leeuwarden  ä  Flessingue. 

Leeuwarden.  —  J'ai  gardö  de  cette  ville  le  plus  frais  et  le 
plus  riant  souvenir.  Bien  qu'elle  ne  compte  que  25.000  habi- 
tants,  eile  a  les  allures  d'une  capitale.  Ses  rues  sont  bordöes 
de  maisons  döcoröes  avec  goüt.  Ses  places  sont  vastes.  Enfin, 
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dans  toute  son  dtendue,  on  seat  une  animation,  une  vie  qui 
indique,  &  cötö  de  la  population  commerciale,  la  prösence  d'un 
monde  oisif,  riche  et  616gant  qui  habite  lä  pour  son  plaisir  et 
non  pour  ses  affaires.  Elle  s'est  totale ment  modern isöe,  plus 
modern isöe  m6mequ'il  n'eftt  ötd  k  souhaiter.  II  existe  encore, 
ilest  vrai,  quelques  constructions  des  temps  anciens,  mais  rui- 
nöes  ou  döflguröes  par  des  restaurations  sans  goüt.  —  Quant 
aux  types  du  primitif  costume  si  original  du  pays,  ils  se  fönt 
de  plus  en  plus  rares.  LaNöerlande  pittoresque^disparait.  Les 
dames  et  les  jeunes  Alles  riches  s'habillent,  comme  partout 
ailleurs,  suivant'la  mode  rögnante.  Ellesont  abandonnd  leur 
brillante  coiffure  des  siöcles  passös  et  n'emprisonnent  plus 
leur  töte  dans  le  casque  d9or,  encadrö  d'un  gracieux  bonnet 
barbelö  de  dentelles.  En  ville,  les  femmes  du  peuple  et  les 
domestiques  seules  portent  encore  le  traditionnel  ornement, 
empruntö  peut-6tre  ä  la  Walkyrie  de  la  mythologie  scandi- 
nave.  Les  paydannes  Tont  conseryd;  mais,  hölas !  en  pla$ant 
par-dessus  un  abominable  chapeau,  surchargö  de  rubans  et  de 
fleurs.  —  Les  Frisonnes  jouissent  d'une  grande  rdputation 
de  beautö.  El  les  descendent  en  droite  ligne,  assure  un  poöte 
hollandais,  des  blondes  sirenes  de  la  mer  du  Nord,  dont 
ridöale  beautö  touchait  le  coeur  des  immortels...  Faut-il  le 
dire  ?  Les  cboses  se  passent  dans  la  Frise  comme  ailleurs.  La 
beautö  est  une  fleur  rare,  en  Nöerlande  comme  partout.  Sans 
doute,  on  voit  par  lä-bas  beaucoup  de  jolies  Alles,  roses, 
blondes,  fratches,  heureuses,  souriantes,  gaies  comme  des 
pinsons.  Mais  est-il  besoin  de  courir  au  bout  du  monde  pour 
en  rencontrer?  Nous  sommes,  en  France,  ce  me  semble,  tout 
aussi  bien  partagös,  et  je  n'ai  pas  de  peine  ä  me  persuader 
que  Lyon  sous  ce  rapport  n'a  pas  ä  se  plaindre. 

La  Frise  est,  comme  la  Nord-Hollande,  une  province  agri- 
cole  par  excellence.  Mais  ici  ce  n'est  pas  le  fromage,  c'est 
le  beurre  qui  est  la  production  la  plus  importante.  Entrons 
dans  une  ferme  des  environsde  Leeuwarden;  descendons  l'es- 
calier  qui  conduitau  cellier.  Le  long  desmurs  sont  scellöes  de 
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longues  tablettes  de  pierre  sur  lesquelleson  däpose  les  vases  de 
lait.  Quand  un  bälon  enfoncö  dans  la  cröme  s'y  maintient  ver- 
tical,  il  est  temps  de  battre  le  beurre,  Operation  si  laborieuse 
qu'elle  nöcessite  un  cheval.  Cbaque  commune  en  livre  de 
grosses  quantitös.  Avant  d'Ätre  expädiö  dans  des  tonnelets  de 
20  ou  40  kilos,  le  beurre  est  examinö,  dögustö,  pesö  par  un 
expert.  Un  sceau  aux  armes  de  la  ville  expöditrice  en  garan- 
tit  l'authenticitä.  Nous  sommes  loin  de  Rotterdam  et  de  ses 
fabriques  de  margarine.  De  temps  immömorial,  le  beurre  a 
616  la  richesse  de  la  Frise.  J'ai  lu  quelque  part  qu'ä  l'öpoque 
de  la  domination  espagnole,  un  göndral  castillan,  montrant 
une  orange  ä  un  Leeuwardois,  lui  dit  avec  orgueil  :  «  CTest 
lä  un  fruit  que  notre  pays  produit  deux  fois  par  an.  »  Le  pay- 
sa Q,  lui  mettant  sous  les  yeux  un  pain  de  beurre,  röpondit  : 
«  Et  voici  un  fruit  que  notre  pays  produit  deux  fois  par 
jour.  »  —  C'est  surtout  pour  PAngleterre  que  les  lauteres  fri- 
sonnes  produisent  leurs  savoureuses  molettes.  Londres  en 
regoit  par  an  8  millions  de  kilos.  Durant  une  courte  appari- 
tion  ä  Harlingen,  nous  pümes  juger  de  l'importance  de  ce 
traflc  en  assistant  ä  un  önorme  chargement  de  comestibles 
destinös  ä  la  Grande-Bretagne. 

Harlingen  est  le  premier  port  de  la  Frise.  C'est  par  ses 
bassins  que  passent,  avant  de  prendre  la  mer,  les  montagnes 
de  beurre,  de  fromages,  de  fruits  et  d'oeufs,  les  boeufs  et  les 
moutons,  les  chapons  et  les  porcs  qui  s'en  vont  arrondir  les 
majestueuses  bedaines  d'outre-Manche.  —  A  Harlingen,  nous 
avons  aussi  admirö  les  travaux  entrepris  pour  protäger  le  lit- 
toral contre  les  empiötements  de  l'Ocöan.  Dans  le  cours  des 
siöcles  et  meme  de  nos  jours,  en  1825,  la  Frise  a  616  ravagöe 
par  des  inondations.  Le  retour  de  semblables  dösastres  estau- 
jourd'hui  beaucoup  moins  ä  craindre.  Sur  une  longueur  de 
100  kilomötres,  une  triple  ligne  d'önormes  madriers,  soutenus 
pardes  contreforts  de  pierres,  debriques  et  de  rochers,  amenös 
ä  grands  frais  de  Suöde  ou  d'AUemagne,  döfend  le  sol  contre 
les  fureurs  de  lamer.  On  aurauneidöe  du  prix  auquel  revient 
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l'entretien  de  cette  immense  palissade,  quand  on  saura  que 
chacun  des  madriers  qui  la  composentcoüte  plus  de  20  francs. 
Les  pieux,  avant  d'ötre  enfoncös,  doivent  6tre  revötus  d'une 
armature  de  fer  sous  peine  de  devenir  bientöt  la  proie  des 
tareis  et  des  termites,  et  dq  tomber  en  poussiere.  Une  multi- 
tude  de  clous  ä  grosse  töte,  plantds  les  uns  prös  des  autres, 
les  recouvrent  de  cette  indispensable  cuirasse.  Rien  n'est  cu- 
rieax  comme  de  voir,  quand  on  röpare  une  digue,  des  cen- 
taines  d'ouvriers  ä  chevalsur  ces  troncs  d'arbres,  un  marteau 
en  main,  enfoncer  des  milliersde  clous  qui  babillentla  poutre 
d'une  cotte  de  raailles  et  la  fönt  ressembler  ä  un  serpent.  On 
comprend  quelles  ddpenses  entrainent  de  semblables  travaux ! 
118  n'empechent  möme  pas  toujours  l'Ocöan  d'envabirla  plaine 
frisonne.  Elle  est  si  basse,  surtout  ä  l'Occident,  qu'il  n'est  pas 
rare  de  voir,  vers  la  an  de  l'automne,  les  vagues  de  la  mer  se 
möler  ä  l'eau  des  lacs  qui  forment  comme  unecbaine  ä  travers 
toute  la  province,  de  Stavoren  ä.  Dokkum. 

Dokkum  !  —  En  pröparant  d'avance  mon  itindraire,  j'avais 
notö  sur  la  carte,  et  je  m'&ais  bien  promis  de  visiter  cette  lo- 
calis, d&Iaignöe  de  la  plupart  des  touristes,  mais  dont  le  nom 
rappeile  un  grand  souvenir  ä  ceux  qui  sont  un  peu  famiüa- 
risös  avec  l'histoire  des  premiers  siöcles  de  Tore  chrötienne. 
Dokkum  se  glorifle  d'avoir  longtemps  abritt  dans  ses  murs 
saint  Boniface,  arcbevdque  de  Mayence,  primat  de  Germanie, 
la  plus  rayonnante  figure  d'apötre  du  vme  siöcle.  La  mort  de 
ce  missionnaire  illustre  fut  le  couronnement  d'une  vie  vouöe 
tout  entiöre  ä  la  propagation  des  pröceptes  övang^liques. 
Attaqud  par  une  bände  de  palens,  il  döfendit  ä  ses  compa- 
gnons  d'opposer  aucune  rösistance  et  se  laissa  massacrer.  11 
avait  75  ans.  A  l'endroit  mdme  oü  expira  le  glorieux  pontife 
s'ölöve  une  belle  öglise  ä  trois  nefs.  M.  le  curö  de  Dokkum 
nous  en  fit  lui-möme  les  honneu rs;  il  nous  montra  ä  la  sacris- 
tie  un  reliquaire  d'argent  contenant  le  cränedu  martyret  des 
vötements  sacerdotaux,  a  que  saint  Boniface  aurait  portös  », 
si  j'ai   bien  compris  les  explications  latines  du  vdnörable 
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ecctesiastique;  enfln  de  riches  ornements,  offertspar  les  pylo- 
ri ns.  —  Mais  ne  nous  attardons  pas  ä  Dokkum,  qui  ne  peut 
d'ailleurs  plus  rien  nous  montrer  de  curieux.  Nous  avons  b&te 
d'arriver  k  Groningue. 

Groningue,  le  plus  important  centre  de  population  du  Nord 
des  Pays-Bas,  possöde  tout  Poutillage  luxueux  de  la  civilisa- 
tion  moderne,  tous  lesrafflnements  des  villes  les  mieux  pour- 
vues  de  ce  qui  fait  aimer  la  vie  et  attendre  la  mort  sans  trop 
d'impatience.  Groningue  entend  bien  ne  rester  ötrangöre  ä 
aucune  des  formes  du  progr&s.  Je  m'en  suis  aper$u  surtout  ä 
l'hötel  Doelen,  en  öpluchant  la  note  qu'on  m'apporta  sur  un 
plat  d'argent.  —  Pour  proflter  pleinement  de  notre  billet  de 
ehern  in  de  fer  qui  nous  donnait  droit  de  circuler  ä  volonte 
sur  tout  le  röseau  des  Pays-Bas,  nous  allons  jusqu'ä.  Delfzyl, 
sur  le  golfe  de  Dollart,  en  face  de  la  villeallemande  d'Emden. 
—  Delfzyl  et  le  golfe  de  Dollart  marquaient  la  Station  extröme 
de  notre  itinöraire,  le  point  le  plus  öloignö  de  Lyon. 

Le  retour.  —  A  mesure  que  nous  approchons  de  la  pro- 
vince  de  Drenthe,  l'aspect  du  pays  change.  Ce  ne  sont  que 
dunes,  bruyöres,  landes.  Plus  de  ces  vertes  prairies  peuplöes 
de  bestiaux,  plusde  ces  grosses  mötairiesrespirantTabondance 
et  la  richesse ;  partout  un  sol  inculte  et  störile,  roussi  par  le 
soleil,  ravind  par  les  pluies,  rayö  de  longues  routes  blancbes 
dont  le  sable  mouvant,  au  moindre  souffle,  s'ögröne  sur  les 
bruy£res  qui  s'ötendent  ä  perte  de  vue.  De  loin  en  loin,  quel- 
ques bois  nains,  quelques  pins  chötifs,  un  berger  gardant 
quelques  maigres  moutons  qui  cherebent  pöniblement  leur 
vie  dans  c&s  plaines  dösoldes.  —  La  tourbe  est  la  principale 
richesse  du  pays.  Elle  fournit  du  travail  ä  des  milliers  de 
bras.  Sur  tous  les  canaux  circulent  des  bateaux  chargös  de  ce 
grand  combustible  national.  Aussitöt  qu'on  a  döpassö  Meppel, 
on  entre  dans  POver-Yssel,  qui  offre  d'abord  le  mftme  tableau 
que  la  Drenthe :  des  bruyöres,  des  tourbiöres,  des  landes. 
Puis,  les  prairies,  les  troupeaux,  les  plantations  reparaissent. 
Ce  seul  contraste  sufflrait  ä  röjouir  le  coeur.  Mais,  pour  nous, 


PITTORESQUE   ET  INDUSTRIELLE  349 

un  autre  motif  de  contentement  vient  se  joindre  au  premier. 
Sur  ces  rives  de  PYssel,  les  Francais  sont  chez  eux.  Entrer 
dans  cette  partie  de  la  Nöerlande,  c'est  revenir 

Au  foyer  des  ANC&TRES.  —  La  vivaient,  il  y  a  quinze  cents 
ans,  les  Francs  Saliens.  C'est  lä,  dans  ce  pays  aujourd'hui  gou- 
vernd  par  une  jeune  flllef  que  fut  promulguöe  la  loi  salique,  ä 
Saleheim  et  Vindoheim,  dont  parle  le  texte  mftme  du  fameux 
document  (1).  C'est  de  lä  que  sont  partis  pour  la  conquGte  de  la 
Oaule  les  flers  batailleurs  dont  nous  sommes  les  Als.  C'est  de 
lä  que,  l'histoire  en  mains,  nous  les  voyous  descendre  vers  le 
sud-ouest,  arriver  sur  les  rives  de  TEscaut,  sur  les  rives  de 
l'Aisne,  sur  les  rives  de  la  Seine,  ä  Paris  enfln  oü  Clovis  entre 
en  493  pour  aller,  trois  ans  plus  tard,  mieux  inspird  que  Rad- 
bod,  recevoir  sur  son  front  couronnö  le  signe  du  chrötien  au 
baptistöre  de  Reims. — On  öprouve  une  patriotique,  une  flliale 
Emotion  ä  möditer  ces  vieux  souvenirs  de  famille,  au  milieu 
de  ces  plaines  mölancoliques  que  la  locomotive  nous  fait  tra- 
verser ä  Tallure  de  30  kilomfetres  ä  l'heure. 

Zwolle  nous  retient  une  demi-journöe.  Dans  le  voisinage 
se  trouve  le  couvent  de  Sainte-Agnös  oü  vöcut  soixante-quatre 
ans  et  oü  mourut,  en  1471,  ägö  de  91  ans,  Thomas  A-Kempis, 
l'auteur  prösumö  de  V Imitation  de  Jdsus-Christ.  —  De  lä, 
nous  poussons  une  pointe  jusqu'ä  Kampen. 

Kampen.  —  Ses  portes  antiques,  son  öglise,  son  hötel  de 
ville,  sont  des  monuments  vraiment  curieux ;  mais  son  port 
nous  inWresse  encore  davantage.  C'est  lä  que  doivent  com- 
mencer  les  travaux  de  dessöchement  du  Zuiderzöe,  cette  oeu- 
vre  d'Hercule  ä  l'ordre  du  jour  en  Hollande.  De  Kampen 
partira  Tönorme  mur  que  les  ingönieurs  proposent  de  cons- 
truire  au  milieu  de  la  Möditerranöe  nöerlandaise.  De  Kampen 
la  digue  se  dirigera  au  nord-ouest,  s'appuiera  sur  les  iles 
Shokland  et  Urk,  et  s'arrötera  ä  Enkhuizen.  Derriöre  ce  rem- 


(1)  Ces  deux  localites  existent  encore  sous  le  nom  de  Salk  et  de  Win* 
desheim,  non  loin  de  Zwolle^  dans  la  basse  vallee  de  1' Yssel. 
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part  titanesque  de  40  kilomötres  de  long,  de  50  mfetres  de 
largeur  k  la  base,  les  trois  quarts  (2.000  kil.  c.)  du  grand 
golfe  seront  peu  ä  peu  dessöchös,  transformös  en  terres  fertiles 
qu'on  vendra  comme  celles  du  polder  de  Harlem,  ä  raison  de 
4.000  francs  Phectare,  et  moyennant  une  döpense  införieure 
ä  400  millions  de  francs,  une  douziöme  province,  non  la 
moindre,  sera  ajoutöe  au  royaume  de  Sa  Gracieuse  Majestö  la 
reine  Wilhelmine. 

La  reine  Wilhelmikb  !  —  C'ötait  un  de  nos  rfives  de  la 
rencontrer  au  coursde  notre  excursion,  cette  reine  de  15  ans, 
et,  mieux  informös,  nous  pouvions  avoir  cette  satisfaction . 
Au  lieu  d'ötre  en  Suisse,  comme  on  nous  l'avait  dit,  la  petite 
souveraine  des  Pays-Bas  se  trouvait  avec  sa  möre,  la  reine» 
rögente  Emma^ä  Appeldoorn.  Mais  nous  l'avons  su  trop  tard. 
Nous  n'avions  plus  le  temps  de  dötourner  vers  cette  ville  l'iti- 
nöraire  que  nous  nous  ötions  flxö... 

Le  temps  me  manque  ägalement  aujourd'hui  pour  döcrire 
les  derniöres  ötapes  de  notre  voyage  sans  abuser  outre  mesure 
de  votre  bienveillante  attention.  Pour  ßtre  complet,  que  de 
choses  il  me  reste  encore  k  dire  sur  Deventer,  la  ville  des 
tapis  et  des  pains  d'öpices ;  sur  Arnbem,  la  joyeuse  capitale 
de  la  Gueldre;  sur  la  cito  de  Charlemagne,  la  glorieuse 
Nimögue,  assisesur  sept  collines,  comme  Rome  ;  surTilburg, 
l'Elboeuf  des  Pays-Bas j  sur  Bröda ;  sur  Berg-op-Zoom ;  et 
sur  le  curieux  archipel  zölandais  (Middelbourg  !  Flessingue  !) 
par  lequel  se  termina  pittoresquement  notre  rapide  inven- 
taire  du  royaume  batave. 

Voltaire,  quittant  Amsterdam,  exbala  sa  mächante  humeur 
dans  un  mauvais  mot  cölöbre :  «  Adieu,  canaux,  canards, 
canailles !  »  Nous,  malgre  les  averses  diluviennes  qui  com- 
promirent  trop  souvent  nos  excursions,  nous  avons  conservö 
de  notre  voyage  en  Nöerlande  un  Souvenir  agröable,  et  si 
Dieu  nous  pröte  longue  vie,  nous  y  retournerons  un  jour.  — 
Mais,  auparavant,  ü  nous  reste  ä  voir  bien  d'autres  pays,  dont 
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la  gäograpbie  ne  m'est  connue  que  par  les  livres.  Et  d'abord 
les  vacances  prochaines  nous  coaduiront  dans  la  patrie  da 
Cid.  II  faut  observer  la  loi  des  contrastes:  aprös  le  Nord,  le 
Midi.  Aprös  avoir  parcouru,  parapluie  en  main,  les  humides 
prairies,  les  plates  campagnes,  les  placides  citös  de  la  N Ver- 
lande, nous  traverserons  les  plateaux  calcinös,  les  sierras 
flauvages,  les  villes  bruyantes  de  l'Espagne  :  nous  irons,  para- 
8ols  döployös,  de  Barcelona  ä  Gibraltar,  de  Carthagöne  k 
Compostelle.  Et,  si  vous  voulez  bien  me  faire  l'honneur  d'ac- 
cepter  le  rendez-vous  auquel  je  vous  invite  maintenant,  nous 
nous  retrouverons  tous  ici  dans  un  an.  Je  vous  ai  dit  aujour- 
d'bui  un  mot  des  Frisonnes...  je  vous  parlerai  des  Anda- 
louses. 


S&ANCE     DU     5     D^CEMBRE     1895 


RAPPORT   ANNUEL 


SUR    LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIETE  EN  1895 

Par   M.    E.    CHAPPET,   vice-pr^sident. 


Renoavellement  partiel  do  Comit6  d'aciioE. 


Mesdaues,  Messieurs, 

Quand  un  explorateur  de  terres  inconnues  ou  un  voyageur 
revenant  de  lointains  pays  arrive  devant  vous  avec  son  riche 
bagage  de  faits  nouveaux  et  d'observations  inödites,  son  Illus- 
tration ou  sa  grande  notoriötö  force  votre  attention  et  s'im- 
pose  k  votre  bienveillance,  mais  ä  celui  qui  vient  simplement 
vous  remettre  en  mömoire  ce  qui  a  ötd  brillamment  exposö 
dans  les  conförenees  de  l'annöe  Ächue  et  dans  les  Berits  dont 
notre  bulletin  a  eu  la  primeur,  ia  täche  est  plus  difflcile. 

Ge  n'estplus,  en  effet,  un  voyageur  vous  montrant  ä  l'aide 
de  projeetions  ce  qu'il  a  vu,  vous  relatant  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
qu'il  a  6prouv<§,  c'est  un  simple  analyste  qui  vient  vous  rap- 
peler, dans  un  rösumö  forcöment  succinct,tout  ce  qui,verba- 
lement  ou  par  öcrit,  vous  a  ötö  communiquö.  Votre  bureau 
m'ayant,  comme  les  annöes  pröeödentes,  attribuö  cette  mis- 
sion,  je  tftcherai  encore  une  fois  de  röpondre  &  sa  conflance 
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en  m*effor§ant,  pendant  les  instante  qui  me  sont  donnös  pour 
vous  entretenir,  de  ne  rien  omettre  et  de  vous  präsenter  dans 
un  cadre  restreint  le  tableau  complet  de  nos  travaux  depuis 
le  mois  de  novembre  1891.  Les  Communications  qui  ent 
rempli  nos  söances  depuis  cette  öpoque  de  l'annde  jusqu'ä 
leur  clftture  ont  6X6  comme  toujours  trös  varWes.  G'est  donc 
encore  un  voyage  autour  du  monde  que  nous  allons  accom- 
plir,  et  nous  aurons  pour  conducteurs  des  hommes  qui,  tous 
et  &  des  titres  divers,  ont  justement  conquis  leur  röputation. 

Mais,  avant  de  nous  mettre  en  route,  faisons  une  Station 
dans  ce  magniftque  parc  de  Ia  Töte-d'Or,  dont  nous  Lyonnais 
avons  le  droit  6tre  flers,  et  oü  M.  Groffler,  avec  sa  haute 
compötence,  va  nous  montrer  et  nous  expliquer  lexposition 
des  missionnaires  catholiques,  admirablement  instante  dans 
cepalais  des  colonies,  dont  notre  eher  coltegue  M.  Ulysse 
Pila  a  6t6  le  prineipal  organisateur. 

Ainsi  que  Ta  fait  trös  justement  remarquer  Töminent  Con- 
ferencier, Lyon  ötait  naturellement  dösignö  pour  cette  vulga- 
risation,  je  dirai  möme  cette  gloriflcation  des  travaux  de  nos 
missionnaires,  puisque  notre  ville  possöde  les  maisons  mores 
de  deux  familles  religieuses  vouöes  ä  Tövangölisation  de 
PAfrique  et  de  l'Ocöanie,  mais  encore  puisqu'elle  a  vu  naitre 
la  Propagation  de  la  foi  et  en  est  restöe  le  centre.  M.  Aynard, 
parlant  de  cette  oeuvre  dans  son  ouvrage  sur  Lyon  en  1889, 
ne  craint  pas  de  Pappeler  une  des  grandes  cröations  lyon- 
naisesdece  siöcle.  Celle-ci  a  fait  flgurer  ä  Pexposition  de 
1894  la  collection  en  onze  langues  deses  Annales  bimensuelles 
et  de  ses  Missions  hebdomadaires.  M.  Groffler  exprime  le 
regret  que  ces  600  volumes  et  l'album  de  cartes  göographi- 
ques  qui  les  aecompagnait  n'aient  pas  attirö  davantage 
Tattention  des  visiteurs,  ce  qui  n'eüt  pas  6X6  sans  proflt  pour 
leur  instruetion.  Le  musöe  de  la  Propagation  de  la  foi,  qui 
comprend  des  objets  apportes  de  toutes  les  parties  du  monde, 
a  obtenu  beaueoup  plus  dersuccös.  II  en  a  6X6  de  möme  de  la 
collection   des  Missions  africaines,  gracieusement  prötöe  k 

t.  xm,  H«  6    .  «4 
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l'Exposition  par  notre  excellent  collögue  le  P&re  Planque, 
supörieur  des  Missions  africaines.  Citons  dans  cette  carieuse 
sörie  le  tröne  de  Böhanzin,  devant  lequel  s'arrötaient  sans 
cesse  un  grand  nomhre  de  curieux.  L'auteur  de  cette  interes- 
sante revue  retrace,  avec  des  traits  que  le  manque  de  temps 
ne  me  permet  pas  de  reproduire,  les  nombreux  Services 
rendus  par  ces  infatigables  pionniers  de  r£vangile  ä  la  civi- 
lisation  et  k  l'influence  frangaise,  car  c'est  surtout  ä  notre 
patrie  que  revient  l'honneur  d'envoyer  dans  le  monde  eniier 
les  soldats  de  cette  paciflque  et  vaillante  armöe. 

Sortons  de  notre  pays  pour  visiter  quelques-unes  de  ses 

colonies.  Une  des  plus  röcemment  annexöes  k  notre  domaine, 

une  de  Celles  qui  nous  ont  demandö  les  moindres  sacriflces  en 

hommes  et  en  argent,  est  certainement  la  Tunisie.  M.  Char- 

metant,  qui  connait  ce  pays  pour  l'avoir  souvent  visitö,  et  qui 

a  bien  voulu  nous  en  entretenir  dans  la  söance  du  7  fövrier, 

n'hösite  pas  ä  le  considörer  comme  la  plus  prospöre  de  nos 

colonies,  et  aprös  la  description  donnäe  par  lui,  il  faut  bien 

reconnattre  qu'il  a  parfaitement  raison.  M.  Gharmetant  n'a 

nullement  cherchö  ä  nous  montrer  le  pays  sous  son  aspect 

pittoresque  et  ä  nous.en  döcrire  les  beautösj  la  question  avait 

ötö  traitde  avant  lui  et  de  la  fa$on  la  plus  attrayante,  il  y  a 

quelques  annöes,  par  M.  l'abbö  Bauron.  C'est  au  point  de  vue 

pratique  que  notre  savant  collögue  a  ötudiö  le  pays,  pour 

lequel  il  professe  une  admiration  fondöe  sur  les  plus  sörieux 

arguments.  Dans  un  langage  dontla  pröcision  ne  nuiten  rien 

ä  l'ölögance  du  style,  il  fait  d'abord  ressortir  les  avantages 

et  les  ressources  que  la  Tunisie  doit  ä  ses  conditions  göogra- 

phiques.  Entouröe  de  deux  cötös  par  lamer,  eile  est  la  con- 

tröe  la  plus  septentrionale  du  continent  africain,  ce  qui  lui 

vaut  un  climat  relativement  tempörö  et  analogue  ä  celui  du 

Sud  de  TEurope.  Entre  autres  avantages  qu'elle  präsente  sur 

TAlgdrie,  eile  a  celui  d'fttre  atteinte  beaucoup  plus  profon- 

döment  par  la  brise  de  mer  que  n'arrftte  aucune  chaine  de 

montagnes  parallele  ä  la  hgne  des  cötes ;  aussi  le  moment 
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le  plus  chaud  de  la  journde  est-il  k  8  heu  res  du  matin.  Entre 
10  et  11  heures  s'öläve  la  brise  de  mer,  et  ä  midi  la  chaleur 
est  plus  supportable  qu'ä  8  heures. 

Autre  consöquence  de  la  disposition  des  montagnes.  La 
cöte  nord  de  TAlgörie  et  de  la  Tunisie,  surnommde  la  cöte 
de  Fer,  na  pas  de  port.  Ceux  d'Oran,  d'Alger,  de  Philippe- 
ville,  de  Bdne  sont  artiflciels,  ötablis  ä  grands  frais  et  mena- 
cös  par  des  coups  de  mer.  Mers-el-Kebir,  Bougie,  Stora 
sont,  il  est  vrai,  ouverts  au  levant,  mais  n'offrent  aux 
navires  que  de  petits  abris.  II  en  est  autrement  de  la  cöte 
est  de  la  Tunisie,  qui  possöde  des  ports  naturels  spacieux, 
depuis  Bizerte,  le  plus  septentrional  de  dos  ports  africains, 
jusqu'ä  Zarzis,  situä  ä  150  kilomötres  plus  au  sud  que 
Biskra.  Gette  cöte  est  atteint  un  döveloppement  de  500  kilo- 
mötres.  La  France  ouvre  tous  ces  ports  au  commerce,  celui 
de  Tunis  est  termin6.  Celui  de  Bizerte  s'achöve,  avec  une 
döpense  de  dix  millions,  entiörement  supportöe  par  le  trösor 
tunisien.  II  pourrait  abriter  ä  la  fois  toutes  les  flottes  de  la 
Mdditerranöe,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs  que  sa  mise  en  6tat 
et  en  defense  a  6mu  les  susceptibilitös  italiennes.  Sa  Situa- 
tion en  face  de  Malte,  la  grande  forteresse  anglaise,  de  la 
Maddalena  et  de  la  Spezzia,  les  grands  ports  italiens,  enfin 
de  la  Sicile,  lui  donnent  une  importance  stratögique  consi- 
dörable.  Gette  pointe,  s'avan^ant  ä  l'extröme  nord  de  PAfri- 
que,  coupe  en  effet  la  Möditerranöe  en  deux  parties,  Pune 
occidentale,  Tautre  Orientale.  Bizerte  est  appelä  ä  devenir  un 
point  de  reläche  et  un  grand  entrepöt  de  charbon  pour  les 
naviresjallant  en  Orient. 

Tous  ces  ports  seront  avant  peu  röunis  par  des  chemins  de 
fer,  ils  le  sont  döjä  par  des  routes  bonnes  et  bien  entre- 
tenues. 

Cette  Situation  privitegiöe,  ces  voies  de  communication 
nombreuses,  la  fertility  du  sol  et  le  rögime  simplifld  du  pro 
tectorat,  qui  nous  permet  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  indigönes,  toutes  ces  conditions  röunies  ont  döjä  eu  pour 
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l'Exposition  par  notre  excellent  collögue  le  PÄre  Planque, 
supdrieur  des  Missions  africaines.  Citons  dans  cette  curieuse 
sörie  le  tröne  de  Bdhanzin,  devant  lequel  s'arrfttaient  sans 
cesse  un  grand  nombre  de  curieux.  l/auteur  de  cette  interes- 
sante revue  retrace,  avec  des  traits  que  le  manque  de  temps 
ne  me  permet  pas  de  reprodüire,  les  nombreux  Services 
rendus  par  ces  infatigables  pionniers  de  l'ßvangile  ä  la  civi- 
lisation  et  ä  Pinfluence  fran$aise,  car  c'est  surtout  ä  notre 
patrie  que  revient  l'honoeur  d'envoyer  dans  le  monde  entier 
les  soldats  de  cette  paciflque  et  vaillante  armöe. 

Sortons  de  notre  pays  pour  visiter  quelques-unes  de  ses 
Colon ies.  Une  des  plus  röcemment  annexöes  ä  notre  domaine, 
une  de  Celles  qui  nous  ont  demandö  les  moindres  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent,  est  certainement  la  Tunisie.  M.  Cbar- 
metant,  qui  connait  ce  pays  pour  l'avoir  souvent  visitö,  et  qui 
a  bien  voulu  nous  en  entretenir  dans  la  söance  du  7  fövrier, 
n'hdsite  pas  ä  le  considörer  comme  la  plus  prospöre  de  nos 
colon ies,  et  aprös  la  description  donnöe  par  lui,  il  faut  bien 
reconnaitre  qu'il  a  parfaitement  raison.  M.  Charmetant  n'a 
nullement  cherchö  ä  nous  montrer  le  pays  sous  son  aspect 
pittoresque  et  ä  nous.en  döcrire  les  beautös;  la  question  avait 
6tö  traitöe  avant  lui  et  de  la  fa$on  la  plus  attrayante,  il  y  a 
quelques  annöes,  par  M.  l'abbd  Bauron.  C'est  au  point  de  vue 
pratique  que  notre  savant  collögue  a  ötudiö  le  pays,  pour 
lequel  il  professe  une  admiration  fondöe  sur  les  plus  sörieux 
argumeuts.  Dans  un  langage  dont  la  pröcision  ne  nuiten  rien 
ä  l'ölögance  du  style,  il  fait  d'abord  ressortir  les  avantages 
et  les  ressources  que  la  Tunisie  doit  ä  ses  conditions  göogra- 
phiques.  Entouröe  de  deux  cötäs  par  lamer,  eile  est  la  con- 
tröe  la  plus  septentrionale  du  continent  africain,  ce  qui  lui 
vaut  un  climat  relativement  tenipörö  et  analogue  ä  celui  du 
Sud  de  l'Europe.  Entre  autres  avantages  qu'elle  prdsente  sur 
TAlgörie,  eile  a  celui  d'ötre  atteinte  beaucoup  plus  profon- 
döment  par  la  brise  de  mer  que  n'arröte  aucune  chaine  de 
montagnes  parallele  ä  la  ligne  des  cötes j  aussi  le  moment 
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le  plus  chaud  de  la  journde  est-il  k  8  heu  res  du  matin.  Entre 
10  et  11  heures  s'ölöve  la  brise  de  mer,  et  ä  midi  la  chaleur 
est  plus  supportable  qua  8  heures. 

Autre  consöquence  de  la  disposition  des  montagnes.  La 
cöte  nord  de  1'AlgÄrie  et  de  la  Tunisie,  surnommöe  la  cöte 
de  Fer,  na  pas  de  port.  Geux  d'Oran,  d' Alger,  de  Philippe-  * 
ville,  de  Böne  sont  artificiels,  ötablis  ä  grands  frais  et  mena- 
cös  par  des  coups  de  mer.  Mers-el-Kebir,  Bougie,  Stora 
sont,  il  est  vrai,  ouverts  au  levant,  mais  n'offrent  aux 
navires  que  de  petits  abris.  II  en  est  autrement  de  la  cöte 
est  de  la  Tunisie,  qui  possöde  des  ports  naturels  spacieux, 
depuis  Bizerte,  le  plus  septentrional  de  nos  ports  africains, 
jusqu'ä  Zarzis,  situö  ä  150  kilomdtres  plus  au  sud  que 
Biskra.  Gette  cöte  est  atteint  un  döveloppement  de  500  kilo- 
mötres.  La  France  ouvre  tous  ces  ports  au  commerce,  celui 
de  Tunis  eat  terminÄ.  Celui  de  Bizerte  s'achöve,  avec  une 
däpense  de  dix  millions,  entiärement  supportöe  par  le  trösor 
tunisien.  II  pourrait  abriter  ä  la  fois  toutes  les  flottes  de  la 
Mdditerranöe,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs  que  sa  mise  en  ötat 
et  en  defense  a  ömu  les  susceptibilitäs  italiennes.  Sa  Situa- 
tion en  face  de  Malte,  la  grande  forteresse  anglaise,  de  la 
Maddalena  et  de  la  Spezzia,  les  grands  ports  italiens,  enfln 
de  la  Sicile,  lui  donnent  une  importance  stratögique  consi- 
dörable.  Cette  pointe,  s'avangant  ä  Textröme  nord  de  PAfri- 
que,  coupe  en  effet  la  Möditerranöe  en  deux  parties,  Pune 
occidentale,  l'autre  Orientale.  Bizerte  est  appelö  ä  devenir  un 
point  de  reläche  et  un  grand  entrepöt  de  charbon  pour  les 
naviresjallant  en  Orient. 

Tous  ces  ports  seront  avant  peu  röunis  par  des  chemins  de 
fer,  ils  le  sont  döjä  par  des  routes  bonnes  et  bien  entre- 
tenues. 

Cette  Situation  privilögide,  ces  voies  de  communication 
nombreuses,  la  fertility  du  sol  et  le  rögime  simplifte  du  pro- 
tectorat,  qui  nous  permet  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  indig&nes,  toutes  ces  conditions  röunies  ont  döjä  eu  pour 
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consdquences  des  progr&s  toujours  croissants  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  Quant  k  la  grande  iodustrie,  eile  a  peu 
d'avenir  en  Tunisie,  manquant  de  deux  facteurs  indispensa- 
bles, l'eau  et  le  charbon.  En  outre,  les  moeurs  musulmanes 
se  prfttent  peu  au  travail  des  femmes  qui,  en  Europe,  fournit 
aux  industries  textiles  la  plus  grande  partie  de  leur  person- 
nel.  La  prospÄritö  du  pays  se  traduit  d'une  tä$on  indiscutable 
par  le  chiffre  des  exportations  qui  a  plus  que  doublt,  et  celui 
des  importations  qui  a  plus  que  tripld  depuis  Foccupation 
frangaise.  Gräce  k  une  bonne  administration,  les  flnances  du 
pays  sont  dans  un  ötat  favorable,  et  la  möre  patrie  fait  pour 
lui  peu  de  sacrifices . 

Cette  ötude  fait  ressortir  une  fois  de  plus,  et  M.  Charme- 
tant  pose  cette  conclusion  en  termes  önergiques,  la  faussetä 
de  cette  opinion,  si  souvent  exprimöe,  que  les  Francis  sont 
inaptes  k  la  colonisation.  II  cite  en  terminant  la  röponse  d'un 
Tunisien  k  qui,  deux  ans  avant  l'occupation  frangaise,  il 
demandait  par  qui  ses  compatriotes  präföreraient  voir  leur 
pays  occupö :  «  Nous  pr&Srons  les  Francis,  »  dit  sans  hösiter 
Pindigöne.  Et  comme  son  interlocuteur  lui  objectait  qu'il  y 
aurait  peut-6tre  avantage  pour  la  Tunisie  k  passer  entre  les 
mains  des  Italiens  ou  des  Anglais,  il  röpondit :  «  Nous  prö- 
förons  les  Francis  k  cause  de  leurbon  coeur.  »  —  Ne  sortons 
pas  de  la  Tunisie  sans  avoir  rappeld  aux  lecteurs  de  notre 
bulletin  un  article  de  M.  de  Böhagle  sur  le  port  de  Bizerte, 
reproduit  d'aprös  la  Revue  de  gdographie.  On  sait  que  cette 
Station  vient  d'ötre  convertie,  aprös  de  longs  travaux,  en  un 
port  de  premier  ordre  aussi  remarquable  par  son  ötendue 
que  par  sa  söcuritö.  Le  3  juin  dernier,  18  navires  de  Tescadre 
de  la  Möditerranöe  entraient  dans  l'avant-port  et  6  prenaient 
leur  mouillage  k  plus  de  2  kilomfetres  de  la  mer,  dans  la  baie 
de  Sebra.  La,  ils  sont  protögös  par  des  forts  puissamment 
arm&s,  par  im  avant-  port  et  un  canal ;  ils  sont  de  plus  dissi- 
mulös  k  la  vue  des  navires  croisant  au  large  par  la  ville  et 
un  rideau  de  collines  hautes  de  200  mfttres.  Cet  övönement, 
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qui  a  passö  presque  inaper$u,  est  cependant  pour  notre  puis- 
sance  maritime  dune  importance  considörable.  L'auteur  de 
cet  article,  plein"  d'admiration  pour  Bizerte,  se  demande 
comment  nous  avons  pu  mettre  si  longtemps  pour  döcouvrir 
ce  coin  merveilleux  de  notre  domaine  colonial.  II  en  fait  une 
entbousiaste  description.  Notons  en  passant  la  prodigieuse 
abondance  des  poissons  qui  peuplent  le  golfe  et  le  lac  et 
dont  la  capture  est  une  des  grandes  ressources  du  pays. 

La  Tunisie  est  donc,  de  l'avis  de  tous,  un  pays  de  grand 
avenir  pour  nos  compatriotes.  Pourquoi  faut-il  que  ceuxci 
ne  mettent  pas  plus  d'empressement  ä  peupler  cette  terre 
nouvelle oü  lacclimatation  serait  relativement  facile  et  qui 
offre  de  si  belles  chances  de  succös?  Un  colon  lyonnais,  qui 
habite  PAlgörie  depuis  plus  de  vingt  ans,  me  disait  tout 
röcemment  que  la  Tunisie  ne  compte  pas  plus  de  12.000  Fran- 
cais, dont  4.000  fonctionnaires  (vous  voyez  que  le  nombre 
de  ces  derniers  est  döjä  trös  respectable).  II  ajoutait  que  le 
chiflfre  de  notre  population  y  est  stationnaire,  tandis  que  le 
nombre  des  Italiens  va  toujours  en  augmentant. 

Quant  ä  TAlgörie,  ajoutait  raon  interlocuteur,  on  y  a  fait 
cette  annöe  une  magniflque  röcolte  de  vins,  qui  pour  certains 
propriötaires  est  presque  une  fortune ;  mais  ceux  qui  fönt 
le  mieux  leurs  affaires  sont  encore  les  hommes  de  loi  : 
notaires,  avocats,  avouös,  grefflers,  huissiers.  Le  papier 
timbröy  est  donc  la  denröe  coloniale  dont  la  culture  donne 
les  meilleurs  rdsultats. 

Mais  l'Algörie  et  la  Tunisie  sont  loin  de  former  tout  le 
domaine  colonial  de  la  France  en  Afrique.  Les  rögions  occi- 
dentales  de  cet  immense  continent  sont  depuis  quelques 
annöes  de  plus  en  plus  ouvertes  ä  notre  influence,  et  dim- 
menses  territoires,  qui  naguöre  ötaient  laissös  en  blanc  sur 
les  atlas,  flgurent  aujourd'hui  avec  leurs  principales  indica- 
tions  göographiques.  G  est  ainsi  que  notre  bulletin  du  1er  no- 
vembre  de  cette  annöe  reproduit,  d'aprös  le  Mouvement 
giogrwphique  de  Bruxelles,  un  article  de  M.  Wauters  sur 
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les  rögious  nouvellement  exploröes  au  nord  du  coude  de 
l'Ubanghi,  avec  une  carte  d&ailiöe  de  ces  rögions.  Ces 
territoires,  doat  la  possession  a  6tö  l'objet  de  discussions 
prolongöes,  ont  öt6  döflnitivement  attribuös  ä  la  France 
par  une  Convention  en  date  du  14  aoüt  1894. 

Dans  une  annöe  dont  la  conquöte  de  Madagascar  a  6tö 
un  des  övönements  capitaux,  il  ötait  naturel  que  notre 
sociötö  s'occupät  de  cette  grande  ile.  Aussi  avons-nous  re^u 
plusieurs  Communications  sur  ce  sujet  plein  d'actualitö. 

Et  d'abord  Mgr  Cazet,  vicaire  apostolique  de  Madagascar, 
nous  a  communiquä  un  extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Talazac, 
contenant  la  relation  d'un  voyage  fait  par  ce  religieux  en 
compagnie  de  son  supörieur  et  du  docteur  Besson,  rösidant 
de  Fianarantsoa.  Leur  but  ötait  de  pönötrerä  cheval  ä  tra- 
vers  une  immense  foröt  au  milieu  des  tribus  indöpendantes 
qui  l'habitent  et  d'y  jeter  les  premiöres  semences  de  l'ensei- 
gnement  chrötien.  Les  voyageurs  furent  trös  cordialeraent 
accueillis  et  aprös  deux  jours  passös  au  sein  de  ces  po- 
pulations  peu  connues,  revinrent  ä  leur  point  de  döpart 
sains  et  saufs,  mais  non  sans  que  l'auteur  de  cette  corres- 
pondance  n'eüt  failli  tomber  avec  sa  monture  au  fond  d'un 
pröcipice. 

Dans  une  de  nos  söances  du  dimanche,  M.  le  professeur 
Crescent  nous  faisait,  sur  ce  sujet  ä  l'ordre  du  jour,  une  con- 
förence  trös  complöte  et  trfes  documentöe.  La  gäograpbie  du 
pays,  ses  productions,  son  etbnographie,  son  histoire,  celle 
des  tentatives  faites  par  diverses  nations,  mais  surtout  par  la 
France,  pour  s'implanter  dans  ce  pays,  rien  n'est  omis,  rien 
n'est  traitö  ä  la  lögftre  dans  cette  belle  ötude.  Apr6s  cet 
exposö  lumineuxet  commeconclusionsde  son  travail,  l'auteur 
se  pose  et  discute  plusieurs  questions. 

1°  Madagascar  vaut-elle  par  ses  ressources  qu'on  fasse 
tant  de  sacrifices?  —  Oui,  röpondent  ä  Tunaniraitö  tous  ceux 
qui  depuis  250  ans  ont  söjournö  ä  Madagascar,  depuis  Francis 
Gauche,  qui  y  passa  six  ans  et  demi,  de  1638  ä  1644,  jusqu'ä 
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MM.  Humbert,  Cattat,  Maistre  et  autres  qui  Tont  habitöe  dans 
ces  derniers  temps. 

La  fertility  du  sol  a  cependant  donnö  lieu  aux  assertions 
les  plus  opposöes.  C'est  que,  par  une  gönöralisation  erronöe, 
on  a  appliquö  ä  tort  ä  l'ile  entiöre  des  observations  faites  sur 
des  points  isolös.  Pour  les  uns,  le  pays  est  d'une  föconditö 
inouie  et  sera  un  jour  le  grenier  de  la  France.  M.  Grandidier, 
aprös  avoir  explorö  l'ile  dans  tous  les  sens,  n'y  voit  qu'un 
pays  de  riziöres.  «  II  n'est  pas  douteux,  »  dit-il  «  que  la 
moitiö  de  Tile  doit  6tre  considöröe  comme  entiörement  impro- 
pre ä  la  culture,  au  raoins  dans  l'ötat  actuel  de  la  population, 
et  avec  les  moyens  de  travail  et  d'amendement  dont  eile 
dispose.  »  Pour  le  Pore  de  la  Vaissiöre,  il  y  a  ä  Madagascar, 
comme  dans  tous  les  vastes  pays,  du  bon,  du  trös  bon  et  du 
mauvais.  Enfln,  pour  M.  Cattat,  c'est  un  bon  pays,  un  pays 
de  bonne  moyenne,  dont  le  rendement,  sansdtre  merveilleux, 
parait  devoir  ötre  trös  römunörateur;  la  France  fera  une 
excellente  affaire  en  faisant  entrer  ce  pays  dans  ses  posses- 
sions  coloniales.  La  vöritö  est  donc  lä,  comme  en  tant  dautres 
choses,  endehors  des  opinions  extremes.  Le  faitest  que  la 
plus  grande  partie  du  sol  se  pröte  admirablement  ä  des  cul- 
tures  trös  v arides,  celles  du  riz,  du  cafö,  du  coton,  du  tabac, 
dela  vanille,  du  sucre.  D'autre  part  le  blö,  le  mais,  lorge, 
le sösame,  Farachide,  le  manioc,  labaca, y  sont  cultivös  avec 
succös.  Les  foröts  peuvent  fournir  ä  la  construction  et  ä  J'öbd- 
nisterie  des  bois  nombreux  et  trös  rösistants.  On  peut  dans 
des  localitös  diverses  cultiver  avec  succös  les  arbres  fruitiers 
de  l'Europe  et  ceux  des  rögions  tropicales.  On  sait  que  les 
animaux  de  nos  pays  s'y  multiplient  avec  rapiditö;  les  boeufs, 
dont  la  chair  est  excellente,  ne  döpassent  pas  le  prix  de  35  ä 
45    francs  par  töte.  Les  oiseaux,  les  poissons,  les  tortues 
abondent;  peu  de   reptiles,  peu  de  carnassiers,  sauf  une 
esp&ce  d'ours. 

Les  richesses  minieres  sont  abondantes  et  variöes.  L'ile 
possöde  des  gisements  bouillers  d'une  trös  grande  ötendue. 
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2°  Pourquoi  devons-nous  occuper  Madagascar  ?  —  Pour 
röpondreä  cettequestion,  laissons  parier  M.  de  Mahy,  dont  la 
compötence  en  pareille  matiöre  ne  pourrait  6tre  ddclinöe. 
«  C'est,  »  dit-il,  «  une  position  incomparable,  nöcessaire  k  la 
France  pour  la  sauvegarde  de  ses  possessions,  de  son  com- 
merce, de  sa  marine  militaire  et  marchande,  de  ses  intöröte, 
de  son  prestige  dans  l'extröme  Orient  et  dans  l'hömispböre 
aostral.  »  M.  Crescentne  croyaitpas  ä  une  rösistance  sörieuae 
de  la  part  des  Hovas,  l'övönement  ajustiflö  ses  prövisions. 
Nos  soldats  ont  trouvö  un  ennemi  plus  redoutable  dans  llnsa- 
lubritö  des  cötes  et  les  fatigues  excessives  nöcessitöes  par  la 
marche  de  l'armöe  dans  un  pays  döpourvu  de  routes.  Leur 
courage  et  leur   persövdrance  ont  triomphd   de  tous  les 
obstacles. 

Gette  belle  conförence  se  termine  par  un  bulletin  biblio- 
graphique  des  ouvrages  et  des  cartes  publiös  sur  Madagascar. 

Dans  le  courant  du  mois  d'aoüt,  Mgr  Cazet,  de  passage  k 
Lyon,  a  bien  voulu  nous  entretenir  de  cette  rägion,  qu'il 
connait  mieux  que  tout  autre,  pour  Tavoir  parcourue  dang 
tous  les  sens  depuis  pr6s  de  trente  ans.  Pour  lui,  les  habitants 
de  la  grande  ile  ne  sont  pas  des  sauvages,  les  missionnaires 
ont  reconnu  chez  eux  une  grande  facilitd  d'assimilation,  et  les 
30.000  enfants  qui  fröquentent  les  öcoles  fran§aises  se  fönt 
remarquer  par  une  vive  intelligence  et  un  grand  dösir  de 
s'instruire.Lemaintienaux  affaires  du  premier  ministre  pen- 
dant  trente-deux  ansddnote  chez  ce  fonctionnaire  des  facultas 
plusqu'ordinaires.  L,e  manque  de  Communications  et  les  mala- 
dies,  tels  ötaient  les  deux  auxiliaires  sur  lesquels  comptaient 
les  gouvernants  pour  rdsister  ä  uneinvasion. «  Je  ne  crains  pas 
les  Europöens,  «  disait  un  vieux  roi,  «  j'aideux  gönöraux  qui 
les  arrfeteront,  azou  et  tazou  (la  foröt  et  la  flövre).  »  En  par- 
lant  de  la  forßt,  il  faisait  allusion  ä  la  route  de  Tamatave  ä 
Tananarive  que  notre  expödition  a  eu  raison  de  ne  pas  adopter. 
Quant  ä  la  flövre,  si  eile  atteint  beaucoup  de  monde,  eile 
amöne  peu  de  döcös.  Mais,  pour  des  causes  sur  lesquelbs  il 
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egt  inutile  de  revenir,  notre  armöe  a  pay6  ä  la  malaria  un 
rüde  tribut  döpassant  de  beaucoup  toutes  les  prdvisions. 

Le  vönörable  dvöque,  sans  se  faire  une  trop  haute  idöe  des 
futurs  proflts  de  l'agriculture,  la  considöre  nöanmoins  comme 
devant  ötre  la  plus  süre  et  la  meilleure  source  de  prospöritö. 
II  faut  compter  sur  eile  plus  que  sur  l'exploitation  des  mines 
d*or,  pour  laquelle  se  sont  döjä  formdes  plus  de  quarante 

80Cl£töS. 

Pour  terminer  la  sörie  des  travaux  sur  les  colonies  fran- 
$aises,  mentionnons  la  communication  faite  le  48  novembre 
1894  sur  notre  domaine  en  Indo-Chine,  du  fleuve  Rouge  au 
Mdkong,  par  M.  Lemire,  qui  a  occupö  un  poste  important 
dans  nos  possessions  de  l'extrßme  Orient. 

En  4890,  on  avait  congu  le  projet  d'ouvrir  ä  la  libre  navi- 
gation  le  Mökong  et  le  fleuve  Rouge  et  d'ötablir  des  Services 
reguliere  d'une  part  de  Saigon  ä  Luang-Probang,  d'autre 
part  de  Hanoi  ä  Laokay,  en  möme  temps  que  le  chemin  de 
fer  de  lEst  atteindrait  la  Chine  par  Langson  et  Langtchöou . 
Des  obstacles  venant  des  hommes  et  des  choses  ont  empechö 
la  röalisation  immödiate  de  ces  espörances.  Du  cötö  des  hom- 
mes, rösistance  des  Siamois,  qui,  contre  tout  droit,  chassörent 
d'abord  de  Houten  nos  commergants  et  nos  nationaux.  Du 
cfttö  de  la  nature  c'ötaient  les  rapides  de  Khong,  infranchis- 
sables  pour  nos  vapeurs ;  c'ötaient  aussi  les  basses  eaux  pen- 
dant  une  partie  de  Pannöe.  Enfin,  aprös  de  nombreuses 
difflcultös  vaincues,  l'ouverture  du  Mökong  s'est  enfin  röalisöe, 
incomplötement  encore,  mais  sans  contestation,  du  cötö  du 
fteuve,  qui  forme  notre  limite  naturelle.  Dans  les  rögions 
siamoises,  si  importantes  pour  nous  ä  cause  du  voisinage  de 
la  Chine,  notre  influence  a  de  la  peine  ä  s'ätendre,  gräce  ä  la 
sourde  hostilitö  des  Anglais  qui,  possesseurs  d  une  partie  de 
la  Birmanie,  ont  intöröt  ä  nous  devancer  en  s'ouvrant  une 
voie  du  cötö  de  la  partie  sud  du  Cöleste  Empire.  Quant  au 
fleuve  Rouge,  le  service  annoncö  en  1890  n'a  pu  s'ötablir 
qu'en  octobre  4893,  aprös  la  destruction   des  roches  et  le 
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döblaiement  des  rapides.  Un  bateaudes  Messageries  flu  via  les 
ä  vapeur  fait  une  fois  par  semaine  le  service  de  Hanoi  ä 
Laokay  et  vice  versa.  Les  deux  fleuves  se  trouvent  donc 
enfln  ouverts  ä  la  navigation,  au  grand  avantage  de  notre 
commerce.  Mais  un  chemin  de  fer  allant  de  Hanoi  ä  Laokay 
et  ä  Semao  serait  le  complöment  nöcessaire  k  l'dcoulement 
facile  de  nos  produits.  Aprös  ces  considörations,  l'auteur,  qui 
connait  ä  fond  le  pays,  donne  de  tr6s  curieux  dötails  sur  les 
caractöres  et  les  moeurs  des  diverses  populations  qui  en 
occupent  la  vaste  sur  face,  formant  un  quadrilat&re  al  longo. 
Pour  la  bonne  exploitation  de  ce  domaine,  il  faut  que  nos 
voies  de  pönötration  en  Chine  soient  le  plus  courtes  possibles 
et  livröes  au  plus  tot  ä  Fexploitation.  La  mise  en  valeur  des 
mines  doit  aussi  fournir  un  puissant  aliment  ä  Facti  vi  tö  de 
nos  compatriotes. 

Yous  le  voyez,  mesdames,  messieurs,  les  colonies  frangaises 
ont  tenu  une  large  place  dans  nos  travaux.  Comment  on 
fonde  une  colonie,  voilä  ce  qu'est  venu  nous  enseigner,  le 
20  janvier  1895,  un  homrae  qui  fait  autoritö  en  pareille 
mattere,  M.  Chailley-Bert,  secrötaire  de  r Union  coloniale 
frangaise.  Sans  6tre  un  dötracteur  obstinö  et  de  parti  pris  de 
tout  ce  qui  a  ötö  fait  par  notre  gouvernement,  le  savant 
Conferencier  attribue  ä  un  mauvais  systöme  de  colonisation 
les  r&ultats  obtenus  dans  notre  vaste  empire  colonial,  r£sul- 
tats  bors  de  proporüon  avec  les  sacriflces  accomplis.  Pour  lui, 
une  des  premiöres  causes  de  cette  insuffisance  est  l'insta- 
bilitö  gouvernementale.  Le  changement  de  personnel  (vous 
savez  tous  quelle  est  en  France  la  duräe  moyenne  d'un  minis- 
töre) a  pour  suite  nöcessaire  un  changement  dans  la  direction 
administrative  de  nos  possessions  d'outre-mer.  Autre  rep röche : 
L'ötat  ne  s'intöresse  point  assez  ä  notre  empire  colonial,  il 
s'en  rapporte  trop  ä  Tinitiative  individuelle,  ne  se  pröoc- 
cupant  presque  pas  de  l'organisation  des  travaux  pu blies  et 
de  la  cröation  des  voies  de  communication.  J'avais  toujours 
entendu  dire  au  contraire  que  l'initiative  privöe  ötait  constam- 
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ment  entravöe  dans  les  colonies  frangaises,  par  wie  admistra- 
tion  beaucoup  trop  compliquöe.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Confe- 
rencier ne  professe  pas  pour  les  fonctioonaires  coloniaux 
actuels  une  grande  admiration.  Trop  nombreux,  insuffisam- 
ment  pröparös  ä  leurs  fonctioas,  mödiocrement  rötribuös,  ä  peu 
prfes  privösde  la  viedefkmille,cequiamönechezeux  un  man- 
que  de  tenue,  ils  sont  loin  de  rendre  ä  nos  nationaux  et  aux 
indigdnes  les  Services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux.  Pour 
amöliorer  cette  Situation,  diverses  röformes  lui  paraissent  nö- 
cessaires.  II  voudrait  voir  instituer  des  missions  d'ötudes, 
composöes  d'hommes  compötents,  qui  iraient  ötudier  sur  place 
les  moyens  de  tirer  parti  des  ressources  d'un  pays.  Leurs 
rapports  döcideraient  peut-ötre  k  employer  dans  nos  posses- 
sions  lointaines  les  capitaux  et  les  bras  inoccupös  de  la  m&re 
patrie.  En  ce  qui  concerne  Madagascar,  M.  Chailley  est 
partisan  du  protectorat,  qui,  en  utilisant  les  6Wments  locaux, 
ne  rendrait  pas  nöcessaire  Tenvoi  d'une  multitude  de  fonction- 
naires,  toujours  coüteux,  souvent  inutiles  ou  inexpörimentös. 
La  Scandinavie  est  ä  l'ordre  du  jour ;  ce  pays,  si  peuconnu 
autrefois  de  nos  compatriotes,  commence  ä  recevoir  des  visi- 
teurs  frangais,  et  ceux  qui  en  reviennent  sont  gönöralement 
tr6s  satisfaits  de  leur  voyage.  II  n'est  donc  pas  ötonnant  que 
le  24  mars  M.  Hugues  Le  Roux  ait  attirö  dans  Fanden  amphi- 
thöfttre  de  la  facultö  des  sciences  de  tr6s  nombreux  auditeurs 
pour  Tentendre  parier  de  la  Norvöge  qu'il  a  visitöe  il  y  a  deux 
ans.  Les  avis  sont  partagös  entre  les  voyageurs  sur  la  pröfö- 
rance  ä  donner  ä  la  mer  ou  ä  la  montagne.  La  Norv6ge  est 
le  seul  pays  de  TEurope  qui  röunisse  ä  cötö  l'une  de  l'autre 
ces  deux  attractions.  Mais  ce  n'est  pas  aux  beautös  de  la  nature 
que  l'öminent  Conferencier  röservait  sa  principale  admiration, 
mais  bien  aux  habitants  de  ce  beau  et  rüde  pays.  Obligo  aux 
plus  durs  travaux  sur  cette  terre  dönudde,  le  Norvögienpuise, 
dans  l'intensitd  de  sa  lutte  pour  l'existence,  une  force  morale 
et  une  vigueur  d'initiative  dont  il  est  fler  ä  bon  droit.  II  faut 
en  effet  qu'il, demande  beaucoup  de  choses  au    travail  de 
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ses  mains  et,  dansles  Etablissements  qui  corresponden t  ä  noö 
lycöes,  les  jeunes  gens  apprennent  l'indispensable  mötier  de 
charpentier.  L'öducation  dans  les  dcoles  publiques  est  com« 
mune  aus  deuz  sexes,  et  cela  sans  inconvönieuts  pour  les 
moeurs.  La  jeune  Alle,  tr6s  libre  jusqu'ä  son  mariage,  ne 
devient  pas  moins  une  öpouse  fldöle  et  une  excellente  möre. 
Ensomme,la  population  est  essentiellement  honnöte,  et  M.  Le 
Roux  cite  ä  ce  propos  des  traits  invraisemblables  de  probitö. 
Passons  de  PEurope  en  Asie  avec  M.  le  professeur  Löpine, 
qui,  le  10  janvier,  nous  parlait  de  Beyrouth,  oü  il  ötait  allö 
inspecter  la  facultö  de  mödecine  organisöe  depuis  quelques 
annäes  dans  cette  ville,  et  due  ä  l'initiative  des Pöres  jösuites, 
sous  une  direction  fran<jaise  et  avec  des  professeurs  frangais. 
Cette  öcole  est  florissante,  et  de  nombreux  dtudiants  y  affluent 
de  laSyrie,  de  l'Egypte  etmöme  du  Soudan.  Lespirituel  confö- 
rencier  noud  Signale  pourtant  une  lacune  dans  l'enseignement : 
il  n'y  a  pas  de  chaire  de  raödecine  lögale.  A  qui  la  faute? 
Certainement  pas  ä  nos  compatriotes,  mais  aux  Tu  res,  dont 
Tadministration  a  rendu  ce  cours  parfaitement  inutile.  En  cas 
d'assassinat  en  effet, si  lecoupable  est  riche, ä  laide  d'un  bon 
bachich  il  empßche  toute  autopsie.  S'il  est  pauvre  au  contraire, 
on  trouve  fort  inutiles  les  frais  d'une  constatation  mMico- 
1  Egale.  La  fecultö  de  Beyrouth  n'est  pas  moins  un  puissant 
moyen  d'ötendre  paeifiqueraent  linfluence  de  notrepays  dans 
toute  cette  rögion,  pour  laquelle  cette  ville  constitue  un  centre 
important.  C'est  en  effet  une  des  grandes  citös  du  littoral 
asiatique  möditerranden.  Placöe  dans  les  conditions  clima- 
töriqaes  les  plus  heureuses  par  le  voisinage  des  montagnes 
du  Liban  qui  tempferent  lachaleur  inhärente  ä  une  latitude  de 
31  degräs,  eile  est  la  töte  de  ligne  d'un  chemin  de  fer  qui, 
traversant  un  col  ölevö,  gagne  Daraas  et  le  Hauran.  Cette 
ligne  de  150  kilomötres  doit  se  prolonger  jusqu'ä  l'Euphrate, 
avec  unegarantie  d'intöröt  kilomötrique  concödöe  par  le  gou- 
vernement  de  la  Sublime- Porte.  A  Beyrouth  s'organisent 
chaque  annöe  d'immenses  caravanes,  emportant  &  la  ville 
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sainte  de  La  Mecque  une  muititude  övaluöe  k  huit  cent  mille 
pftlerins.  Dans  le  but  de  maintenir  l'ordre,  d'assurer  le  ravi- 
taillement  et  de  protöger  cette  foule  immense  contre  les  atta- 
ques  des  Bödouins  pillards,  le  sultan  fait  marcber  un  corps 
d'armöe  d'une  force  süffisante,  commandö  par  un  pacha. 

Le  savant  professeur  na  pas  Consta tö  sans  appröbension 
l'intensitö  du  fanatisme  musulman.  «  On  peut  voir  au  Caire, 
dit-il,  dans  la  cour  d'une  mosquöe,  l'öcole  des  ulömas,  oü 
une  centaine  d'ötudiants  fanatiques  sont  entretenus  dans  la 
haine  du  nom  cbrdtien.  »  Si  l'Angleterre  a  mis  la  main  sur 
TEgypte,  ilestpermis  de  croire  que,  en  dehors  de  son  intdröt 
commercial,  eile  avait  en  vue  de  contenir,  ä  un  moment  donnö, 
l'explosion  de  ces  passions  religieuses  qui  nous  menacent 
aussi  en  Algörie  et  en  Tunisie.  Que  penser  alors  des  hommes 
d'Etat  k  courte  vue  qui  nous  ont  tenu,  en  1886,  k  l'öcart  de 
toute  action  sur  TEgypte  ? 

De  Beyrouth,  transportons-nous,  avec  les  pölerins,  k  la 
Mecque,  oü  M.  Courtellemont  a  eu  le  courage  et  la  bonne 
fortune  de  pönötrer,  chose  rare  et  difficile  pour  un  Europöen, 
mftme  quand  celui-ci  habite  depuis  vingt-trois  ans  TAIgdrie, 
comme  notre  brillant  conförencier  du  17fövrier.  M.  Courtel- 
lemont, possödö  d'une  vraie  passion  pour  Part,  a  entrepris  la 
grande  täche  de  faire  connaitre,  par  Pillustration,  tous  les 
pays  musulmans.  II  revendique  Fhonneur  d'avoir  le  premior 
appliqüö  la  photogravure  directe,  d'aprös  nature,  k  Illus- 
tration du  livre,  Par  ce  procödö,  %et  Pobjectif  k  la  main,  il  a 
successivement  döcrit  TAlgörie,  la  Tunisie,  leMaroc,  PEgypte, 
la  Syrie  et  la  Palestine,  et  il  espöre  bien  complöter  son  oeuvre 
en  arrivant  k  la  description  de  tout  Flslam  contemporain. 
Dans  ce  travail  d'ensemble,  la  Mecque  occupe  une  place  de 
premtere  importance,  comme  centre  intellectuel  et  religieux 
du  monde  musulman.  Mais  pour  un  Francjais,  möme  pour  un 
homme  complötement  initiö  k  la  langue  et  aux  habitudes  des 
indigftnes,  Pentreprise  ötait  tömöraire  et  ne  pouvait  ötre 
tentöe  sans  bösitation.  Un  Algerien,  trös  dövoud  k  la  France 
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qu'il  a  servie  peadant  dix  ans  dans  la  marine,  Hady-Hackli, 
qui  avait  fait  souvent  le  pölerinage  dela  Mecque  soit  par  sen- 
timent  religieux,  soit  pour  ses  affaires,  triompha  des  incerti- 
tudes  de  son  äuae  en  lui  promettant  de  l'accompagner  et  de 
ne  pas  se  s4parer  de  lui.  Le  gouverneur  de  l'Algörie, 
informä  des  intentioos  de  notre  compatriote,  et  pensant  que 
ce  voyage  pourrait  6tre  utile  aux  intöröts  de  la  France,  le 
chargea  d'une  mission  speciale  auprös  des  chefs  religieux  de 
la  Mecque,  dont  Finfluence  pouvait,  dans  son  opinion,  6tre 
uti lerne nt  employde  pour  rösoudre  certaines  difflcultös  rela- 
tives ä  la  dölimitation  des  frontiöres  algörienne  et  tunisienne. 

Notre  Frangais  n'ötait  pas  sans  savoir  que  trös  peu  d'Euro- 
pöens  avaient  pönötrö  et  que,  s'il  y  parvenait,  il  serait  le 
troisiöme  de  sa  nation  y  ötant  arrivö  et  le  second  en  ötant 
revenu.  Desdeuxpremiers,run,  Charles  Hubert,  futassassinö 
ä  Djedda,  avant  d'avoir  pu  s'embarquer  pour  rentrer  en 
France;  le  second,  M.  Löon  Roche,  envoyd  par  le  gönöral 
Bugeaud  pour  obtenir  du  grand  chörif  son  Intervention  en 
faveur  de  la  paix  en  Algörie,  fut  dönoncö  par  les  pölerins  de 
ce  pays.  II  eüt  ötö  infailliblement  mis  ä  mort,  sans  la  bonne 
volonte  de  six  nögres,  esclaves  du  chörif,  qui,  au  premier 
soup$on,  feignirent  de  se  charger  de  l'exöcution.  Le  pauvre 
homme  fut  en  effet  bäillonnö,  li6  et  hissö  sur  un  chameau 
coureur  qui,  dans  une  course  folle,  lui  fll  franchir  en  sept 
heures  85  kilomötres,  pour  arriver  ä  Djedda.  M.  Roche  put 
ainsi  revenir  auprös  du  gdnöral  Bugeaud,  non  sans  avoir 
accompli  sa  mission. 

De  pareils  pröcödents,  qui  n'ötaient  pas  faits  pour  encou* 
rager,  n'arretörent  pas  cependant  notre  önergique  explora- 
teur,  qui  avait,  bien  entendu,  revötu  le  costume  dun  musul- 
man  pauvre.  Ce  ne  fut  pas  sans  dangers  et  sans  des  incidents 
sörieux,  dont  il  se  tira  avec  une  admirable  prösence  d'esprit, 
qu'il  put  enfln  parvenir  dans  la  ville  sainte ;  et  tout  cela  sans 
parier  des  difficultös  et  des  souffrances  d'un  voyage  effectuö 
dans  un  pays  oü  la  chaleur  excessive  des  jours  alterne  avec 
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FextrÄme  fraicbeur  des  nuits.  N'oublionspas  les  brigandages 
des  Bödouins  nomades,  qui,  sur  cette  route  de  85  kilomötres, 
n'öpargnent  pas  plus  les  meilleurs  croyants  que  les  chrötiens 
infldöles.  Notons  en  passant  que  les  Arabes  dötestent  les 
Turcs  presque  autant  que  les  autres  Europöens.  Enfin  voilä 
notre  voyageur  arrive  dans  la  ville  sainte,  qu'il  put  Studier 
ä  son  aise  aprös  avoir  accompli  tous  les  rites  prescrits  par  le 
proph&te.  II  parviot,  non  saus  peine  et  sans  stratagfeme,  ä 
prendre  des  vues  photographiques,  et  comme,  d'autre  part,  il 
avait  beureusement  accompli  la  mission  ä  lui  conflöe  par  le 
gouverneur  de  TAlgörie,  il  revint  de  son  voyage  avec  la 
satisfaction  d'avoir  atteint  le  double  but  qu'il  s'ötait  proposö. 
L'auteur  termine  par  quelques  considörations  sur  la  Situation 
prösente  et  sur  l'avenir  de  l'islamisme.  Suivant  lui,  le  monde 
musulman,  battu  en  breche  de  tous  cötäs  par  notre  civilisa- 
tion,  est  appelö  non  pas  ä  disparaitre,  inais  ä  se  transformer. 
Une  rövolution,  lente  ou  violente,  fera  certainement  sortir 
de  leur  torpeur  ces  multitudes  d'bommes.  Si  ce  röveil  ötait 
brusque  et  violent,  les  peuples  civilisös  en  öprouveraient  une 
terrible  secousse.  Rappeions  ici  que  notre  savant  collögue  le 
professeur  Berlioux,  nous  annonce  depuis  longtemps,  sans 
en  pröciser  Pöpoque,  une  levöe  gdnörale  de  boucliers  com- 
prenant  tous  les  öldments  qui  composent  Plslam. 

Le  P.  Zappa  n'est  pas  pour  nous  un  inconnu ;  nous  lui 
devons  des  Communications  importantes  sur  les  territoires 
du  Niger  et  de  la  Bönouä.  Aprös  quelque  repos  pris  en 
France,  le  vaillant  religieux  repartait,  muni  d'instruments 
mis  ä  sa  disposition  par  notre  sociötö,  dans  lebut  decontinuer 
ses  explorations  sur  le  bas  Niger,  de  relever  la  carte  d'une 
partie  de  la  rögionet  de  cröerun  observatoire  mötöorologique 
permanent  dans  une  de  ses  missions.  Sa  lettre  ä  notre  secrö- 
taire  gönöral,  öcrite  ä  Saint-Joseph-d'Assaba,  sur  le  bord  du 
grand  fleuve,  en  date  du  15  juillet  1895,  contient  un  relevö 
des  tempdratures  prises  plusieurs  fois  par  jour,  pendant  six 
mois,  avec  le  thermomötre  sec  et  le  thermomötre  humide. 
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Mention  y  est  faite  ögalement  de  l'ötat  du  ciel,  de  la  quantitö 
de  pluie  tomböe,  de  la  directum  du  vent.  La  boussole,  le  Sex- 
tant et  le  thöodolite,  dont  ötait  pourvu  Pintrdpide  missioa- 
naire,  lui  ont  permis  de  relever  et  de  nous  dresser  la  carte 
d'une  vaste  rögion  situöe  sur  la  rive  droite  du  Niger  et  dont 
le  centre  est  Isselö,  Station  ä  laquelle  aboutissent  plusieurs 
routes.  Nous  pouvons  donc  constater  avec  plaisir  que  le  legs 
fait  k  la  soctetö  avec  une  destination  speciale,  par  notre  vönörö 
prösident  fondateur,  a  döjä  re$u  une  utile  application. 

Terminons  cette  revue  en  consacrant  quelques  instante  ä 
une  question  pleine  d'actualitö,  pour  ne  pas  dire  br&lante,  celle 
du  Transvaal  ou  pays  de  Tor.  Notre  dernier  bulletin  a  tirö  de 
la  Revue  frangaise  de  Vötranger  et  des  colonies  un  trts  inte- 
ressant article  du  ä  la  plume  de  M.  Leclercq.  Ce  travail  a 
surtout  pour  objet  cette  ville  de  Johannesburg,  si  merveil- 
leusement  sortie  de  terre  en  quelques  annöes  par  la  toute- 
puissance  de  Tor  et  sa  fascinante  attraction. 

Cette  ville,  dontle  nom  est  du  k  Jobannes  Rissik,  ingönieur 
hollandais,  qui  en  a  tracö  les  plans,  a  616  crtöe  avant  F4ta- 
blissement  de  tout  cbemin  de  fer.  C'est  donc  sur  des  chars  ä 
bosufs  et  par  des  chemins  impossibles  que  tout  a  du  fttre 
transportö,  depuis  les  matöriaux  de  construction  jusqu'aux 
machines  destinöes  ä  l'exploitation  des  mines.  Cette  ville, 
aiy  ourd'hui  peuplöe  de  70.000  ämes,  est  toute  neuve,  puisque, 
en  1887,  sa  vaste  superficie  actuelle  ne  prösentait  aucune 
tnaison.  Mais  si  raerveilleux  que  soit  le  döveloppement  de 
cette  cito,  le  söjour  n'en  est  point  encore  agrgable.  Toutes  les 
constructions  sont  en  brique  rouge,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ötre 
monotone;  mais  cette couleur  n'est  pas  seulement  une  fatigue 
pourla  vue;  une  impalpable  poussiöre  ögalement  rouge  enve- 
loppe  les  passants  comme  un  brouillard,  pönötre  dans  les  yeux, 
le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles,  produisant  ainsi  un  malaise 
continuel  chez  ceux  qui  circulent  dans  les  rues.  Celles-ci 
n'ont  encore  ni  pavös,  ni  ögouts,  ni  arbres.  Tout  est  donc 
improvisö,  et  le  confortable,  dans  les  habitations  et  surtout 
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dans  les  hötels,  laisse  grandement  ä  d&irer»  Les  mineurs  nä 
fönt  certainement  pas  tous  de  bonnes  affaires,  et  en  Europe 
oq  commence  ä  s'en  apercevoir;  mais  les  döbitants  de 
liqueurs  ne  savent  ä  qui  rdpondre  du  matin  au  soir,  et  sou- 
vent  du  soir  au  matin.  Une  circulaire  laöcöe  par  une  grande 
compagnie  flnanctere  m'apprend  que  le  gouvernement  du 
Transvaal  a  concödö  ä  une  sociötö,  moyennant  une  rede- 
vance  annuelle,  le  monopole  de  la  fabrication  des  alcools.  Les 
lanceurs  de  cette  affaire  promettent  ä  leurs  actionnaires  un 
rendement  de  40°/0  aprös  quelques  annöes  d'exploitation. 
Quelle  que  soit  l'exagöration  de  ces  röclames,  il  n'en  est  pas 
moins  permis  de  prövoir  ä  bref  dölai,  pour  cette  population 
hötörogöne,  un  önorme  döveloppement  de  l'alcoolisme,  ce 
fldau  de  la  seconde  moitiö  de  notre  siftele,  dont  les  ravages, 
tont  compte  fait,  döpassent  de  beaucoup  ceux  de  la  peste  et 
du  cholöra. 

La  ville  de  Johannesburg  est  donc  un  sdjour  peu  agröable ; 
aussi  beaucoup  d'hommes  d'affaires  s'en  öloignent-ils  cbaque 
soir,  unefois  leurbureau  fermö,  pour  respirer  Fair  plus  pur 
de  la  campagne  qui  se  couvre  de  jolies  villas. 

M.  Leclercq  nous  parle  ensuite  des  mines  d'or.  Le  pröcieux 
mötal  se  trouve  dans  des  coucbes  nommöes  bankets,  ä  cause 
de  leur  resserablance  avec  des  gäteaux  d  amandes.  Ces  con- 
glomörats  sont  un  döpöt  södimentaire  formö  au  fond  d'une 
mer  ou  d'un  lac  intörieur.  Le  banket  difföre  des  quartz  auri- 
föres  de  l'Australie  et  de  la  Californie  en  ce  que  Tor  y  est 
beaucoup  plus  röguliörement  röparti. 

La  döcouverte  du  mötal  jaune  est  due  ä  un  nommö  Harry 
Struben,  qui  vit  aujourd'hui  dans  Topulence  ä  Cape-Town. 
Les  fortunes  s'ödiflent  trts  vite,  ce  qui  n'empöche  pas  la  ville 
de  regorger  de  misörables,  Hottentots,  Cafres  ou  Indiens, 
vivant  sordidement  dans  les  bouges  les  plus  affreux. 

En  rösumö,  pays  peu  engageant,  ville  dösagröable  ä  habi- 
ter, mais  Präsentant  ndanmoins  un  grand  intöröt  ä  l'observa- 
teur,  teile  est  la  conclusion  ä  tirer  de  la  trös  curieuse  com-* 
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munication  de  M.  Leclercq,  aprös  laquelle  peu  deses  audi teure 
auront  la  tentation  de  partir  pour  le  pays  de  l'or. 

Mesdames,,  Messieurs,  ainsi  que  j'avais  l'honneur  de  vous 
le  dire  au  döbut  de  ce  rösumö,  votre  sociötö  vous  a  fait  par- 
courir  une  grande  partie  de  Tunivers.  Mais  vous  savez  que, 
pour  multiplier  ses  raoyeus  d'action  dans  le  but  de  propager 
les  connaissances  göographiques,  eile  ouvre  chaque  annöe 
des  concours  dans  les  öcoles  primaires  et  supärieures  et  dans 
les  öcoles  normales  d'instituteurs  et  d'institutrices  de  notre 
ressort  acadömique.  Ainsi  que  les  ännöes  pröcödentes,  la 
söance  solennelle,  qui  s'est  tenue  le  18  döcembre  1894,  ötait 
consacröe  ä  la  lecture  du  rapport  de  M.  Cbappet  sur  les  tra- 
vaux  de  la  sociötö,  et  ä  celle  du  rapport  de  M.  Crescent  sur 
les  concours.  Notre  savaot  collögue  a  6t6  heureux  de  constater 
qu'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  filles  avaient 
röpondu  k  notre  appel,  et,  faisant  une  juste  part  d'äloges  et 
de  critiques  pour  les  copies  soumises  &  l'examen  de  la  com- 
mission,  il  a  su  comme  toujours  rendre  trös  attrayant  soa 
exposö,  en  mon tränt  aux  616  ves  comme nt  chacune  des  ques- 
tions  aurait  du  ötre  traitöe.  Puis  a  eu  lieu  la  distribution  des 
röcompenses  ä  ceux  et  ä  celles  qui  s'ötaient  le  plus  rapprochös 
de  cet  iddal. 

N'oublions  pas  de  mentionner  le  compte  rendu  trös  fidöle 
du  congrös  des  sociötös  frangaises  de  göographie,  qui  avait 
siögö  dans  notre  ville  en  aoüt  1894.  Donnons  aussides  öloges 
trös  möritös  aux  chroniques  gdographiques  de  notre  excellent 
secrötaire  gönöral,  M.  le  colonel  Debize,  qui  a  assumö  la 
täche  difflcile  de  nous  tenir  au  courant  de  tous  les  faits  qui 
peuvent  nous  intöresser.  Nouvelles  des  explorateurs,  tracös 
ou  inaugurations  de  chemins  de  fer,  percements  de  routes, 
cröation  de  lignes  de  navigation,  traitös  de  commerce,  ren- 
seignem ents  coloniaux,  tel  est  le  riche  butin  que  sa  persövö- 
rante  activitö  recueille  pöriodiquement  dans  les  correspon- 
dances  adressöes  ä  la  sociötö,  dans  les  journaux  divers  et  les 
revues  göographiques  publiös  un  peu  partout.  Les  sociötös 
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savantes  prennent  des  vacances,  et  cette  pöriode  serait  pour 
elles  complötement  störile  si  eile  ne  donnait  aux  membres  de 
ces  compagaies  la  libertö  nöcessaire  pour  se  röunir  dans  des 
congrds,  soit  en  France,  soit  &  Pötranger.  Les  avantages  de 
ces  röunions,  oü  les  ariditösdes  ötudes  sö'rieuses  sont  tempö- 
röes  par  d'agröables  intermödes,  ne  sauraieat  6tre  discutds, 
Elles  sont  d'abord  un  puissant  moyen  de  diffusion  pour  les 
lettres,  les  arts  et  les  sciences.  Autre  rösultat  utile  :  aux 
bommes  qui  consacrent  leur  temps  ou  seulement  leurs  loisirs 
aux  travaux  intellectuels  d'ordre  divers,  elles  offrent  d'heu- 
reuses  occasions  de  se  connaitre,  de  s'apprdcier  et  d'öchanger 
directement  leurs  idöes.  Aussi,  ä  la  suite  de  ces  relations, 
a-t-on  vu  souvent  se  former  des  liens  d'estime  et  möme  de 
solide  amitiö. 

Je  n'ai  pas  ä  revenir  sur  le  congrös  de  göographie  tenu 
Pannöe  derntere  en  notre  ville.  Cette  annöe,  un  congrös 
international  avait  lieu  ä  Londres,  oü  notre  honorö  prösident, 
la  plus  baute  personniflcation  de  notre  sociötö,  nous  a  tr&s 
dignement  reprösentös.  Dans  la  derniöre  söance  de  notre 
comitö  d'action,  M.  Cambefort  a  vivement  captivö  notre  atten- 
tion par  un  compte  rendu  verbal  de  cette  grande  assemblöe, 
oü  se  sont  rencontröes  de  nombreuses  soinmitös  de  la  science 
göographique. 

Je  disais  tout  k  Theure  qu'aprös  avoir  lu  le  memoire  trfes 
interessant  de  M.  Leclercq  sur  le  Transvaal,  on  n'ötait  dösi- 
reux  d'aller  dans  ce  lointain  pays  si  ce  n'ötait  pour  en  rap- 
porter de  Tor.  Mais  aprös  la  communication  'de  notre  eher 
Präsident,  on  regrette  de  n'avoir  pas  fait  avec  lui  le  voyage 
de  Londres,  et  on  fait  le  projet  de  s'y  rendre  quand  un  nou- 
veau  congrös  de  göographie  y  sera  röuni. 

Mesdames,  Messieurs,  je  termine  ici  cet  exposö.  S'il  a  6t6 
un  peu  long,  ne  me  le  reprochez  pas  trop;  prenez-vous-en 
plus  t6t  au  nombre  et  ä  Pimportance  des  travaux  dont  ma 
fonetion  de  rapporteur  m'obligeait  ä  vous  präsenter  un  fldöle 
et  complet  rösumä. 


372        RAPPORT  SUfl  LES  TRAVAUX   DE    LA  SOCI&rä   EN   1895 


* 


Aprös  avoir  complimentö  et  remerciß  M.  le  Dr  Ghappet  de 
son  remarquable  et  interessant  compte  rendu,  M.  Cambefort 
a  fait  connaitre  les  rösultats  des  nombreuses  et  difflciles 
dömarctaes  qu'il  a  faites  ä  Paris  pour  procurer,  pendant  l'an- 
nöe  qui  commence,  d'illustres  conförenciers  aux  membres  de 
la  Socio tö  de  göographie. 

Le  commandant  Binger  a  acceptö  de  donner,  fpeut-ßtre  fln 
döcembre,  une  conförence  sur  la  cöte  d'Ivoire  dont  il  est  gou- 
verneur,  et  oü  il  doit  bientöt  retour ner  avec  Mme  Binger'et 
ses  enfants;  M.  Pavie,  qui,  mieux  que  personne,  connait  les 
pays  du  Mökong,  la  Birmanie  et  le  Siam,  a  <§ga lernen t  promis 
sa  visite,  mais  sans  pouvoir  en  fixer  la  date  pröcise;  son  lieu- 
tenant,  M.  Lefebvre-Pontalis,  le  remplacerait  en  cas  d'empö- 
cbement.  Enfin  M.  Diamanti,  qui  a  visitö  la  Perse  et  par- 
couru  les  contröes  de  l'Afrique  austräte,  parlera  en  janvier 
prochain. 

On  procöde  ensuite  au  vote  pour  le  renouvellement  partiel 
du  comitö  d'action . 

Au  nom  du  bureau,  M.  le  prdsident  präsente  pour  la  r&lec- 
tion : 

MM.  le  colonel  Berger;  Dr  Ghappet,  vice-prösident ; 
E.  Chambbyron,  vice-prdsident  honoraire;  A.  L£ger; 
Oberkampff. 

Pour  remplacer  M.  le  recteur  Charles,  qui  a  quittö  Lyon, 
M.  Compayr6,  recteur  röcemment  nommö. 

Enfin  il  propose  de  röserver,  au  gönöral  qui  sera  prochai- 
nement  dösignö  comme  gouverneur  militaire  de  Lyon,  la 
place  laissde  vacante  par  le  döpart  de  M.  le  gönöral  Voisin. 

Ces  propositions  sont  adoptöes  ä  Punanimitd  par  l'assemblöe 
gönörale. 
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Les  courses  des  officiers  frao^ais  dans  les  parages  de  Tom- 
bouctou  viennent  de  rövöler  l'existence  de  nombreux  lacs 
jusqu'ici  inconnus,  qui  appartiennent  au  Systeme  du  Niger, 
en  amont  de  la  ville. 

Le  lieutenant  d'infanterie  de  marine  Bluzet,  dötachö  ä 
Tötat-major  du  cercle  de  Tombouctou,  en  1894,  a  publiö  sur 
cet  objet  une  interessante  ötude  dans  le  Bulletin  de  la  SocUU 
de  gdographie  de  Paris  (7e  sörie,  t.  XVI,  3*  trimestre  1895, 
page  374).  Nous  en  extrayons  les  paragraphes  suivants  : 

<c  La  rögion  de  Tombouctou,  qui  präsente  ce  double  carac- 
töre  d'dtre  une  contröe  soudanienne  et  sabarienne,  commence 
au  lac  Döbo.  Le  mol  Dabo,  en  peuhl,  signifle  la  femme. 
Est-ce  parce  qu'il  donne  naissance  ä  deux  grands  fleuves  que 
le  lac  fut  ainsi  nomnte,  et  parce  que  ses  eaux  bienfaisantes, 
se  röpandant  sur  le  pays,  lui  donnent  richesse  et  tecondite? 
Cest  un  lac  magniflque,  profond,  dont  les  eaux  bleues  vien- 
nent mourir,  vers  Test,  sur  de  trös  belles  ph>ges  de  sable, 
rappelant  nos  plus  jolies  stations  d'öte.  L'ancien  poste  de  la 
flottille,  Gourao,  est  un  site  charmant,  bien  abrite  des  vents 
d'est  par  la  montagne  de  Gourao.  II  y  avait  lä  un  vöritable 
arsenal  maritime  et  un  atelier  installös  par  MM.  les  lieute- 
nants  de  vaisseau  Boiteux  et  Hourst.  Un  premier  maitre  mö- 
canicien  a  pu  dernterement  y  röparer  les  deux  canonniöres 
le  Mage  et  le  Niger,  dont  les  chaudteres  avaient  de  grosses 
avaries,  et  le  Mage  a  fourni,  sur  le  lac,  une  vitesse  de  7  ä 
8  nceuds.  En  face  de  Gourao  se  dresse  le  rocher  de  Marie- 
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Thöröse,  ömergeant  ä  pic  des  eaux  du  lac.  Les  monts  Saint- 
Henri  et  Saint-Charles  dominent  encore  le  lac  au  sud  et  au 
sud-est. 

«  Le  lac  Döbo  est  alimentö  par  le  marigot  de  Diaka  et  le 
Niger.  Leur  entröe  dans  le  lac  se  fait  par  une  sörie  de  canaux 
sans  courant,  coupant  toute  une  rögion  maröcageuse  obstruäe 
par  les  herbes.  Du  lac  sortent  deux  fleuves  :  PIssa-Ber  ä 
l'ouest  et  le  Bara-Issa  ä  Test.  Ces  deux  fleuves  se  röunissent 
ä  la  pointebasse  et  mardcageuse  de  Safay.  Un  marigot  trös 
sinueux,  le  Koli-Koli,  sortdu  Niger  en  amont  du  lac,  traverse 
le  lac  de  Korienza  et  se  Jette  dans  le  Bara-Issa  pr6s  de  Sara- 
förö.  Toute  cette  contröe,  coupöe  de  nombreux  marigots,  est 
couverte  pendant  six  mois  de  Pannöe  d'une  immense  nappe 
d'eau,  d'oü  les  villages  ömergent,  bätis  sur  les  dunes. 

«  Sur  la  rive  gauche  du  fleuve  s'ötend  une  sörie  de  lacs 
inconnusjusqu'ici;  au  retrait  des  eaux,  ilsrestenten  commu- 
nication  avec  le  fleuve  par  des  canaux,  obstruös  (Tailleurs 
en  grande  partie  par  les  hautes  herbes  qui  forment  comme 
des  barrages  naturels.  Ces  lacs  sont  les  lacs  de  Tenda  et  de 
Kabara,  söparös  par  un  plateau  ferrugineux,  puis  les  lacs  de 
Sompi,  de  Takadji,  de  Gaoanti,  Horo  et  de  Fatij  enfin,  le 
marigot  de  Goundam.  Quel  ne  fut  pas  notre  ätonnemeat 
lorsque,  pendant  la  marche  de  la  colonne  Joffre,  aprös  avoir 
souffert  de  la  soif  dans  le  Monimpö  et  le  canton  de  Nampalla, 
nous  vimes  pour  la  premiöre  fois  ces  belles  ötendues  d'eau, 
oü  nagent  de  monstrueux  caimans,  et  surtout  ces  vols  innom- 
brables,  vöritables  nuöes  d'oiseaux  aquatiques  de  toute  espöce : 
marabouts,  aigrettes,  pölicans,  canards  armös  et  sa reelles ! 
Lorsqu'un  de  ces  vols  se  levait  devant  nous,  c'ötait  unerövo- 
lution  sur  toute  la  surface  des  inondations,  une  tempöte  de 
cris  assourdissants,  de  vöritables  tourbillons  d'ailes  et  de 
pluiaes,  blanches  et  noires. 

«  Au  nord  de  ces  lacs  commence  la  rögion  saharienne  : 
c'est  une  succession  de  larges  dunes  de  sable  j  une  foröt  ra- 
bougrie  de  gommiers,  de  mimosas  et  d'euphorbes  couvre  le 
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pays.  Les  bassins  des  lacs  sont  söparäs  par  des  plateaux  fer- 
rugineux  d'une  altitude  moyenne  de  100  mötres.  Les  pentes 
sont  abruptes  et  couvertes  de  rocs  öboulös. 

«  Eatre  le  lac  de  Fati  et  Goundam  est  un  plateau  d'environ 
7  kilomötres  qui  donne  accös  dans  un  immense  et  fertile  trian- 
gle  de  pays,  comprenant  le  Killi  et  le  Kissou.  Tout  ce  pays, 
inondä  aux  hautes  eaux,  n'est  qu'uae  vaste  riziöre.  II  est  bornö 
au  nord  par  les  dunes  paralleles  qui  s'dtendent  de  Goundam  ä 
Tombouctou,  et  entre  lesquelles  les  eaux  s'avancent  lors  des 
inondations,  laissant  ensuite  ä  döcouvert  de  riches  päturages. 

«  Au  nord  de  Goundam  se  trouvent  le  lac  de  TÖ16  et  la 
vaste  däpression  du  lac  Faguibine,  qui  s'ötend  de  Test  ä 
l'ouest  sur  une  longueur  de  110  kilomötres,  avecdes  fonds  de 
plus  de  30  m&tres. 

«  Le  lac  Faguibine  se  prolonge  vers  le  sud  par  une  sörie 
de  lacs  non  reconnus  qui  s'ötendent,  parait-il,  jusqu'ä  une 
journöe  de  marcbe  de  Sompi.  Ce  sont  les  lacs  Daouna.  Au 
nord,  la  mare  de  Bonkor  communique  avec  le  lac,  aux  bautes 
eaux.  Des  iles  nombreuses  offrent  de  bons  abris  au  milieu 
möme  du  lac.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Hourst,  ä  qui  Ton 
doit  l'hydrographie  de  cette  rögion,  fut  ainsi  assailli  sur  le 
lac  Faguibine  par  une  vöritable  tempöte;  des  lames  de  3  mö* 
tres  de  haut  mettaient  son  chaland  en  danger :  il  trouva  sur 
les  bords  de  1  ile  Taguilam  un  excellent  abri  auquel  il  donna 
le  nom  de  port  Aube,  en  souvenir  de  l'infortunö  enseigne  de 
vaisseau  tuö  aux  portes  de  Tombouctou  en  döcembre  1893. 
Des  massifs  montagneux  importants  dominent  au  nord  et  ä 
Test  les  lacs  Tölö  et  Faguibine.  De  trös  riches  cultures  les 
bordent,  et  les  Touareg  Iguellad  ont,  sur  la  rive  sud  du 
Faguibine,  de  nombreux  villages  de  captifs.  Au  nord  sont 
leurs  campe ments  et  leurs  päturages. 

«  Le  marigot  de  Goundam,  dont  le  courant  va  alternative- 
ment  dans  Tun  ou  l'autre  sens,  n'est  qu'un  simple  canal  de 
communication  entre  les  lacs  et  le  Niger.  Du  mois  de  juin  au 
mois  de  novembre,  pendant  les  plus  basses  eaux,  les  hautes 


376  LES   LAOS  DU  NIGER 

herbes  obstruent  le  marigot  entre  Douökirö  et  Djindjin,  et  mal- 
grd  le  fond,  qui  reste  supörieur  ä  2  mötres,  les  grosses  piro-- 
gues  ne  peuvent  passer.  Les  indigönes  ne  veulent  pas  faire  un 
chenal.  Ce  serait  d'ailleurs  un  trös  grand  travail,  et  ils  prö- 
tendent  que  ce  chenal  dessächerait  la  rögion  de  Goundam.* 
Pendant  tout  le  reste  de  Pannöe,  Goundam  est  en  relation  par 
eau  avec  Tombouctou . 

«  Quelle  importante  döcouverte,  au  point  de  vue  göogra- 
phique,  que  celle  de  tous  ces  lacs,  et  notamment  des  lacs 
T616  et  Faguibine !  Qui  se  serait  doutö  qu'il  y  avait  lä,  en  plein 
dösert,  une  rägion  lacustre  aussi  vaste  ?  On  ne  peut  qu'admi- 
rer  la  discrötion  et  Thabiletö  des  guides  qui  ont  fait  voyager 
le  Dr  Lenz  &  quelques  centaines  de  mötres  du  lac,  sans  le  lui 
laisser  voir;  et  ni  Barth  ni  personne  n'en  avait  entendu  par- 
ier .  Ce  parti  pris  des  indigönes  de  laisser  ignorer  le  Fagui- 
bine auz  voyageurs  prouve  de  quelle  importance  est  la  poe- 
session  de  cet  autre  lac  Tchad.  Celui-ci,  en  effet,  n'est  guöre 
plus  long  (150  kilomätres)  que  le  Faguibine. 

«  Au  point  de  vue  militaire,  quelle  position  merveilleuse 
aussi  que  celle  de  Goundam !  Quelques  chalands  armös,  dont 
le  döpöt  serait  ä  Goundam  et  qui  croiseraient  sur  les  lacs, 
pourraient  tenir  tout  cet  immense  pays,  en  protegeant  les 
villages  amis,  en  empöchant  les  troupeaux  des  campements 
ennemis  de  venir  boire.  De  plus,  Goundam  est,  au  sud,  la  clef 
du  Killi  et  du  Kissou ;  7  kilometres  ä  peine  le  söparent  du  lac 
de  Fati;  tout  ce  pays  n'est  qu'un  ptege  pour  les  pillards  et 
les  rebelles.  Un  exemple  frappant,  d'ailleurs,  a  mis  le  fait  en 
övidence,  au  mois  de  juin  1894  :  un  rezzou  d'Iguellad  ötait 
entrö  dans  le  Killi  pour  piller  les  villages  d'Ougoukorö ;  la 
garnison  de  Goundam  fut  prövenue  ä  temps,  et  les  Touareg 
trouvörent  ä  leur  retour  deux  sections  de  tirailleurs  qui  lui 
tuörent  50  guerriers  blancs,  nombre  de  captifs,  leur  prirent 
leurs  chameaux,  et  surtout  dölivrörent,  en  leur  rendant  tout 
le  butin  qui  leur  avait  6t6  pris,  les  gens  d'Ougoukorö,  que  les 
Iguellad  emmenaient  en  captivitö. 
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«  Mais  revenons  ä  notre  göograpbie.  Devant  Kabara,  situö 
i  7  kilomötres  de  Tombouctou,  s'ötend  jusqu'au  fleuve  une 
vaste  plaiae  d'herbes  de  5  kilomätres  eaviroa  de  largeur ;  le 
grand  conquörant  toucouleur  El-Hadj-Omar  avait  fait  creu~ 
ser  un  cbenal  pour  permettre  aux  pirogues  d'aborder  en  toute 
saison  au  port  de  Kabara.  Aux  bautes  eaux,  la  plaine  est  cou- 
verte,  et  les  inondations  s'dtendent  au  nord  jusque  devant 
Tombouctou,  remplissant  une  vallöe  sinueuse  appeWe  le  mari- 
got  de  Kabara.  Ce  marigot  pennet  aux  pirogues  de  Djennd, 
qui  portentune  centaine  de  tonnes,  de  venir  ä  Tombouctou 
pendant  deux  mois  de  l'annde. 

«  La  rive  droite  du  fleuve  est  assez  mal  connue;  il  existe, 
dans  la  rdgion  du  Haibongo,  une  vaste  ddpression  analogue  ä 
Celle  du  lac  Faguibine,  dont  eile  serait  le  pendant. 

«  Au  nord  de  Tombouctou  s'ouvre  le  dösert,  sans  eau  jus* 
qu'ä  Araouan,  qui  est  ä  huit  jours  de  marche  de  Tombouctou« 
Le  pays  est  couvert  d'une  foröt  clairsemöe  de  mimosas  et  de 
gommiers  rabougris.  Au  nord-est,  on  cite  une  rögion  de  puite 
nommöe  Hessiane  (les  puits). 

«  Lieutenant  R.  Blüzet.  » 
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.  Depuis  le  12  octobre  dernier,  conformäment  aux  nouvelles 
clauses  introduites  dans  le  cahier  des  charges  des  Message- 
ries maritimes,  les  paquebots  de  cette  Compagnie  traversant 
la  mer  Rouge  ont  abandonnö  Obock  comme  port  de  reläche 
dansle  golfe  d'Aden,  et  ont  transportd  ce  service  ä  Djibouti, 
sur  la  cöte  sud  de  la  baie  de  Tadjoura,  opposöe  k  oelle 
d'Obock.  Djibouti  sera  desservie  trois  fois  par  mois,  au  lieu 
de  deux,  comme  l'ötait  Obock,  par  les  bateaux  de  la  ligne  de 
la  cflte  Orientale  d'Afrique  et  par  ceux  de  la  ligae  de  l'Iado- 
Chine.  Le  gouverneur  de  nos  possessions  de  la  mer  Rouge  a, 
de  son  cöt£,  transförö  ses  Services  administratifs  ä  Djibouti . 

Cette  dötermination  est  justiftee  par  les  avantages  que 
Djibouti  präsente  tant  au  point  de  vue  maritime  qu'au  point 
de  vue  commercial.  Quand  nous  avons  cröö  un  Etablissement 
ä  Obock,  c'ötait  dans  le  but  d'avoir,  ä  Fentröe  de  Tocöan 
Indien,  un  döpöt  de  charbon  oü  les  navires  frangais  s'appro- 
visionneraient  ä  Fabri  de  notre  pavillon.  On  se  rappelle  que 
les  ports  anglais,  Aden  entre  autres,  nous  avaient  dtd  fermös 
vers  la  fin  de  notre  conflit  avec  la  Cbine,  sous  prötexte  de 

* 

neutral it^,  et  que,  ä  cette  öpoque,  nous  nous  ötions  bien  trou- 
vös  d'avoir  pris  quelques  pröcautions  ä  Obock.  Cependant, 
aprös  la  paix,  la  majoritö  de  nos  navires  reprirent  Tescale 
d'Aden,  —  les  installations  d'Obock  ötant  tellement  döfec- 
tueuses  que  toutes  les  Operations  s'y  faisaient  avec  une  len- 
teur  d^sespörante.  Un  navire  de  TEtat  dut  rester  quarante- 
huit  beures  dans  la  rade  pour  prendre  so  ix  ante  tonnes  de 
charbon . 
Quelques  travaux  furent  entrepris  en  1887.  On  construisit 
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un  appontement;  mais  il  est  complötement  ä  sec  k  maröe 
basse  et  ne  peut  servir,  ä  maröe  haute,  qu'ä  l'accostage  des 
canotsou  des  baleiniöres.  Les  na  vires  n'y  peuvent  accoster. 
Les  döplorables  conditions  dans  lesquelles  les  Messageries 
maritimes  vinrent  desservir  Obock,  ä  la  fln  de  1888,  en  y 
faisant  faire  escale,  une  fois  par  mois,  ä  im  paquebot  de  la 
ligne  de  Zanzibar-Madagascar-la-RÄunion,  pour  6tre  sörieu- 
sement  amdlioröes,auraient  nöcessitö  de  trös  fortes  döpenses. 
Un  ingönieur  colonial,  M.  de  Vösine-Larue,  envoyö  en  mis- 
sion  ä  Obock,  a  övaluö  ä  13.550.000  francs  les  sommes  que 
couterait Tamönagement  complet  du  port.  D'autre  part,  il 
concluait  dans  son  rapport  que,  au  point  de  vue  du  ravi* 
taillement,  Obock  nepourraitjamais  oflrir  aucune  ressource. 
Tous  les  approvisionnements,  en  effet,  doivent  venir  de  la 
cöte  des  Somalis  (cöte  sud  du  golfe  de  Tadjoura)  ou  d' Aden, 
et  par  consöquent  Obock  est,  ä  ce  sujet,  absolument  tribu- 
taire  de  TAngleterre. 

II  ötait  donc  de  toute  utilitd  d'avoir  ä  nous  un  point  de  cette 
cöte  sud.  Ce  point  ötait  tout  indiquö  :  c'ötait  Djibouti,  pourvu, 
en  outre,  d'une  excellente  rade  naturellement  abritöe,  et 
ayant,  par  dessus  le  march£,  l'irnmense  avantage  d'ötre  la 
vöritable  route  commerciale  vers  Pintörieur.  Les  Anglais 
avaientsi  bien  compris  la  supörioritö  de  cette  partie  sud  de 
la  baie  de  Tadjoura,  qu'ils  s'ötaient  döjä  installäs  ä  Ze'üah,  ä 
une  quarantaine  de  milles  marins  de  Djibouti.  Ils  nous  con- 
testörent  le  droit  de  nous  dtablir  sur  ce  dernier  point.  Un 
traitö,  conclu  le  2  fövrier  1888,  mit  an  ä  ces  contestations. 
L'Angleterre  nous  reconnut  la  possession  du  territoire  de 
Djibouti  jusqu'au  pied  de  Lovadou,  ä.  25  kilomötres  environ 
ä  Fest  de  Djibouti. 

G'est  comme  route  commerciale  du  Harrar  et  du  Choa  que 
notre  installation,  aujourd'bui  definitive  et  complöte,  a  un 
intöröt  considörable.  Les  routes  qui  conduisent  de  la  mer 
dans  ces  deux  riches  contröes  sont  au  nombre  de  cinq,  en 
descendant  du  nord  au  sud. 
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1°  La  route  üalienne  de  Massaouah.  —  Elle  tfarrive  au 
pays  gallas  qu'eu  traversant  l'Amahra  et  le  Tigrd,  contröes 
pauvres ;  et  eile  est  deux  fois  plus  longue  et  beaucoup  plus 
difflcile  que  celle  de  Djibouti. 

2°  La  route  üalienne  d'Assab.  —  Elle  parcourt  tantöt  une 
rögion  de  formation  volcanique,  sans  eau  et  saus  vögätatkm, 
tantöt  les  plaines  pestilentielles  de  l'Aouache,  et  passe  sur  les 
territoires  du  sultan  d'Aoussa,  lequel  impose  des  droits 
Enormes  aux  caravanes.  Longue  de  900  kilomötres,  eile  est 
complötement  dölaissöe. 

3°  La  route  anglaise  de  Berbera  par  Boulhar.  —  Trös 
peu  fröquentöe  par  les  caravanes  du  Harrar.  Elle  traverse  des 
tribus  constamment  en  guerre,  qui  n'admettent  pas  le  pas- 
sage  cbez  elles  des  cbameaux  d'autres  tribus.  Berbera  a  trte 
peu  de  relations  avec  le  Harrar  et  aucune  avec  le  Choa;  ce 
port  traflque  avec  d'autres  pays  de  l'intörieur,  TOgaden  et 
les  rögions  somalis  de  l'Ouest. 

4°  La  route  anglaise  de  Zeilah.  —  Les  caravanes  ont  k 
franchir,  dös  leur  döpart  de  la  cöte,  le  ddsert  de  Menda  abso- 
lument  aride  et  sans  eau,  qui  les  oblige  ä  une  marcbe  forcöe 
de  vingt-quatre  beures.  Plus  loin,  elles  longent  le  territoire 
des  tribus  pillardes  des  Gadaboursis  et  des  Aberouals.  Pour  ne 
pas  ötre  attaquöes,  les  caravanes  fönt  gönöraleraent  un  dötour 
ä  leur  ddpart  de  Zeilah,  vers  Djibouti,  pour  prendre  la  route 
frangaise,  övitant  ä  lafois  le  dösert  de  Menda  et  les  agressions 
des  indigönes ;  elles  suivent  ensuite  le  mßme  itinöraire. 

5°  La  route  frangaise  de  Djibouti.  —  Traverse  une  rögion 
relativement  plane,  pourvue  sur  tout  son  parcours  d'eau  et 
d'herbes  pour  la  noyrriture  des  bötes  de  somme.  Les  facultas 
de  transport  sont  grandes.  Les  cbameliers  issas  s'offrent 
d'eux-mftmes  aux  caravanes  et  exöcutent  assez  ponctuelle- 
raent  leurs  engagements.  Cette  route,  la  plus  courte,  atteint 
le  Choa  en  750  kilomötres  et  le  Harrar  en  250  seulement. 
C'est  la  plus  fröquentöe.  Ce  n'est  que  prös  de  la  cöte  que  les 
caravanes  la  quittent  pour  atteindre  Zeilah. 
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Sans  ddvelopper  les  considörations  politiques  qui  doivent 
nous  pousser  ä  proflter  des  avantages  de  cette  route  fran$aise 
pour  faire  de  Djibouti  Pentrepöt  prinzipal  du  commerce  du 
Harrar  et  du  Choa  avec  la  cöte,  le  point  de  vue  öconomique 
sollicite  toute  notre  attention.  Le  Harrar  produit  un  cafö  de 
qualitö  identique  ä  celui  de  Moka  et  en  quantitd  illimitde. 
Or,  on  sait  que  la  consommation  du  cafd  augmente  tous  les 
jours  en  France,  et  que  la  production  de  nos  possessions  des 
Antilles  tend  ä  diminuer.  La  balance  de  la  consommation  et 
de  la  production  fran$aises  nous  constitue  tributaires  de 
Fötranger  pour  une  somme  dnorme. 

Un  rapport  offlciel  röcent  övalue  de  25  ä  30  millions  de  francs 
la  valeur  des  produitsdu  Harrar  exportös  annuellement. 

«  Ces  produits,  est-il  dit,  sont :  le  cafö  qui  se  cultive  sur 
une  vaste  öchelle,  les  peaux  de  chövres  et  de  bceufs  en  grande 
quantitö,  la  cire,  le  musc,  de  Tor  en  poudre,  Pencens, 
Tivoire...  D'autres  produits  n'ont  pas  ötö  exploitds  juBqu'ä 
prösent,  mais  feront  certainement  Pobjet  d'un  commerce 
ötendu  lorsque  nous  aurons  ouvert  une  route  facile  vers 
Obock  (1).  Je  citerai  le  coton  qui  pousse  en  abondance  sur 
toute  la  surface  du  pays  gallas.  On  peut  y  faire  ögalement 
Fölevage  des  vers  ä  soie ;  les  müriers  sont  communs  et  le 
climat  se  pröte  admirablement  ä  leur  culture. 

«  Les  produits  d'importation  sont  les  toiles  et  les  coton- 
nades,  les  verroteries,  les  soieries,  la  quincaillerie ,  les 
sucres,  les  bougies,  le  pötrole,  etc. 

cc  Le  prix  des  transports  par  cbameaux  (250  kilomötres)  ne 
s'ölevantpas  ä  plus  de  27  Centimes  par  kilog.,  toutes  ces  mar- 

(1)  Ge  rapport  a  e'te  öcrit  avant  celui  de  M.  de  Vösine-Larue  qui  designa 
Djibouti  comme  naturellement  indique1  pour  devenir  tete  des  caravanes  du 
Harrar  et  du  Choa,  au  Heu  et  place  d'Obock  qui  ne  pouvait  realiser  cette 
destination  pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Parce  qu'une  caravane,  partant  d'Obock  ou  y  arrivant,  aurait  ä  tra* 
verser  une  contree  montagneuse  infranchissable. 

2°  Parce  que  ladite  caravane  aurait  a  passer  au  milieu  du  peuple  dan* 
kali,  peuple  d'aasassins  qui  nous  a  en  grande  haine,  et  quelle  serait  a  peu 
prea  certaine  d'ötre  pillee» 
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chandises  peuvent  supporter  ce  fret.  II  n'en  est  pas  de  möme 
pour  le  Choa,  oü  le  prix  du  transport  (750  kilomötres)  rfcvient 
en  moyenne  ä  1  fr.  5  0. 

«  La  monnaie  ayant  cours  au  Harrar  est  le  tbaler  de 
Marie-Thöröse,  la  piastre  ögyptienne,  la  roupie  indienne. 
Mais  les  Harraris  s'assimilent  facilement  toutes  les  monnaies 
que  l'on  iatroduit  daas  le  pays ;  et,  depuis  quelque  tempe,  la 
monnaie  frangaise  prend  place  ä  cötö  de  celles  citöes  plus 
haut.  » 

Dans  une  communication  adressöe  au  ministöre  des  affaires 
ötrangöres  par  M.  A.  Savourö,  cet  explorateur  note  qu'il  n'y 
a  au  Choa  aucune  maison  anglaise  ou  allemande  et  que,  au 
Harrar,  k  peine  existe-t-il  quelques  protögös  indiens.  Les 
maisons  fran$aises  qui  y  ont  des  agents  sont  relativement 
nombreuses.  M.  Savourö  en  cite  une  quinzaine  qui  s'occupent 
spöcialement  des  cafös,  ivoires,  civette  ou  musc,  peaux, 
gommes,  nacres,  etc...  La  France  serait  donc,  dös  ä  präsent, 
de  beaucoup  la  nation  la  plus  intöressöe  dans  le  commerce 
des  Etats  du  roi  Menelick*  Ceci  expliquerait  ce  fait  que  notre 
languey  soit  la  seule  langue  europöenne  connue  etemployße. 

En  rösumö,  les  conditions  g^ographiques  et  politiques  du 
Harrar  et  du  Choa  sont  des  plus  favorables  pour  que  nous 
cherchions  ä  faire  de  Djibouti  l'entrepöt  principal  du  com- 
merce de  ces  rögions  avec  la  cöte.  II  y  a  lä  une  conquöte 
paciflque  döjä  commencöe,  dont  l'ach&vement  nous  ferait  le 
plus  grand  bonneur  et  serait  pour  nous  d'un  grand  intöröt. 

(Extrait  du  Bulletin  du  comit6  de  VAfrique  centrale.) 
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REVUE    DES    REVUES 


Les  grands  centres  intellectuels  possödent  presque  tous 
aujourd'hui  des  sociötös  de  göographie  ;  leurs  publications 
pöriodiques  contiennent  souvent  des  articles  du  plus  baut 
intöröt,  mais  elies  soat  tellement  nombreuses  que  celui  qui 
veut  se  tenir  au  courant  du  mouvement  göographique  court 
le  danger  d'ötre  submergd  sous  leur  flot  toujours  grandis- 
sant.  Nous  allons  essayer  de  parcourir  d'un  rapide  coup  d'oeil 
quelques-uns  de  ces  bulletins  ou  revues  des  derniers  mois ; 
peut-6tre  se  d4gagera-t-il  de  ce  bref  aper$u  Pimpression 
d'une  ötonnante  activitö  göographique,  dont  les  effets  se  fönt 
partout  ressentir. 

Bulletin  de  la  Sociötö  de  göographie   de   Paris 

(2e  trimestre).  —  1°  La  distriöution  des  conditions  physiques  ä  la 
surface  du  globe,  par  M.  A.  de  Lapparent  (page  149  &  177).  — 
Get  article,  fort  savant  et  fort  clair,  continue  une  longue  serie  de 
travaux  pleins  d'originalite,  qui  ont  rendu  aujourd'hui  banale 
cette  verite  que  «  lejeu  des  phenomenes  exterieurs  est  com-« 
mande  par  Petat  de  la  surface  terrestre  »,  et  que  a  cet  etat  est  la 
resultante  des  actions  de  toute  nature  qui  se  sont  accomplies 
durant  les  temps  geologiques  ». 

2°  Le  cahon  du  Rhone  et  le  lac  de  Genive,  par  M.  G.  Bourdon 
(p.  219-267).  —  L'auteur  termine  dans  ce  fascicule  une  longue 
etude  dont  la  publication  avait  ete  commencee  dans  le  1er  tri- 
mestre de  1894.  D'apres  lui,  les  accidents  physiques  de  la  basse 
Savoie  «  sont  jeunes  d'aspect;  ils  en  sont  encore  ä  leur  Age 
critique  :  ils  deviennent  ».  M.  Bourdon  pretend  avoir  trouve  des 
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preuves  nombreuses  et  certaines  d'oscillations  recentes  du  sol, 
de  changemenls  de  niveau.  C'est  la.  une  etude  fort  interessante, 
mais  ses  conclusions,  considerees  exclusivement  au  point  de 
vue  g6ologique,  pourraient  pröter  matiere  ä  de  sörieuses  discus- 
sions. 

Annales  de  g6ographie  (octobre  1895) .  —  1°  Depressions 
et  deserts,  par  M.  de  Lapparent.  —  I/eminent  gäologue  etudie 
les  causes  physiques  qui  eioignent  des  deserts  la  piuie  qui  les 
fertiliserait  :  il  trouve  la  cause  intrins&que  de  la  s6cheresse  du 
climat  dans  la  Constitution  m6me  de  ces  deserts  et  dans  leur 
modelö.  «  Les  deux  facteurs,  dit-il,  raeteorologique  et  orogra- 
phique,  non  seulement  peuvent  agir  ensemble,  mais  se  d6ter- 
minent  jusqu'ä  un  certain  point  Tun  l'autre.  »  On  voit,  par 
ces  conclusions,  quel  lien  etroit  rattache  cetarticle  ä  celui  publie 
par  le  meme  auteur  dans  le  Bulletin  de  la  SociiU  de  giographie 
de  Paris. 

2°  La  Seine,  la  Meuse  et  la  Moselle,  par  M.  W.  Davis.  —  Trfcs 
interessante  etude  de  geographie  regionale.  L'auteur,  savant 
professeur  amäricain,  apres  avoir  examine,  d'abord  sur  nos 
oartes  d'6tat-major,  puis  sur  le  terrain,  la  forme  anormale  des 
meandres  de  ces  trois  fleuves,  a  ete  amene  &  conclure  que  la 
Seine  et  la  Moselle  ont  accru  le  volume  de  leurs  eaux  au 
detriment  de  la  Meuse,  dont  plusieurs  affluents  se  sont  detournes 
vers  les  deux  bassins  lateraux.  II  trouve  1'expHeation  de  ce  fait 
dans  un  mouvement  du  sol  dej&  etudie  par  les  geologues,  et 
qu'il  appelle  «  la  resurrection  des  montagnes  de  l'Ardenne  ». 

3°  La  haute  Sangha,  par  Ed.  Ponel.  —  M.  Ponel  se  contenle 
de  resumer  les  missions  de  M .  de  Brazza  de  septembre  1891  &  la 
fln  de  1893  sur  la  haute  Sangha,  dans  le  bas  Adamaoua.  II  ter- 
mine  en  disanl  que  le  dernier  accord  diplomatique  (fevrier  1894), 
delimitant  notre  colonie  du  Congo  et  la  colonie  allemande  du 
Cameroun,  a  ete  conclu  trop  hAtivement,  et  que  la  necessite 
s'impose  d'une  nouvelle  deiimitation» 


Bulletin  de  la  Sociötö  de  göographie 
de  Paris.  —  Le  traiU  de  Simonosaki  (ses  clauses  commerciales 
et  la  concurrence  japonaise),  par  H.  Ba.  (p.  742).  —  Le  traite 
de  Simonosaki,  sign£  le  17  avril  1895,  par  l'importance  de  ses 
clauses  commerciales,  merite  d'attirer  Tattention  des  geographes. 
M.  H.  Br.  cite  plusieurs  des  concessions  obtenues  par  le  Japon 


■ 
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concernant  l'ouverture  de  nouveaux  poris  et  villes  chinoises,  la 
navigalion  ä  vapeur  sur  certains  fleuves  et  canaux,  et  le  droit 
d'ätablir  des  industrieset  manufactures  dans  des  villes  d£sign6es; 
puis,  passant  rapidement  en  revue  l'essor  extraordinaire  pris 
par  le  commerce  et  par  l'industrie  japonaise  (soie,  colon,  laine, 
houille),  il  pr&end  que  les  vieilles  industries  occidentales  vont, 
dans  l'extrdme  Orient,  rencontrer  une  concurrence  redoutable  : 
«  Celles-lä  seuies  qui  sauront  puiser  dans  les  circonstances 
l'6nergie  nöcessaire  pour  poursuivre  leur  renouvellement  scien- 
tifique,  ou  l'extension  de  leurs  d6bouch6s,  ächapperont  au  danger 
qui  les  menace.  » 

Revue  de  göographie  (dirigäe  par  M.  Drapeyron).  — 
1°  La  colonie  portugaise  d' Angola,  par  le  Dr  Roüire  (oetobre 
1895).  —  L'auteur  Studie  les  diflferents  traites  de  1884,  1885  et 
188*5,  et  met  nettement  en  lumtere  les  tendances  du  Portugal  en 
conflit  avec  celles  de  FAngleterre.  II  est  d'avis  que  la  Convention 
du  11  juin  1891,  qui  donne  pour  fronttere  &  la  colonie  portu- 
gaise  la  frontidre  occidentale  du  pays  des  Barols6s,  pourrait 
bien,  en  raison  m6me  de  son  peu  de  präcision,  «  6tre  la  cause  de 
difficultäs  futures  et  entrainer  encore  la  diminulion  du  territoire 
portugais  en  Afrique  ». 

2°  L'Btat  du  Congo  (ses  difficultäs  actuelles  :  apergu  sur  sa 
formation  politique  et  territoriale)  (novembre  1895),  par  le 
Dr  Rouire.  —  Etüde  assez  sommaire,  mais  r6sum6  tr&s  clair  des 
diff&rentes  deiimitations  de  la  frontiöre  nord,  vers  le  Congo 
frangais,  et  des  complications  diplomatiques  survenues,  apr£s 
1885,  au  sujet  du  confluent  du  Congo  et  de  l'Oubanghi,  puis  du 
Bornou  et  de  l'Ouellö. 

La  Revue  de  geographie  vient  de  terminer  la  publication  des 
documents  relatifs  aux  missions  de  Marcel  Treich-Lapläne  dans 
la  r6gion  de  la  Cöte  d'Ivoire  (1887-1888). 

Bulletin  de  la  Sociötö  royale  beige  de  göographie. 

—  V Angola  et  la  Kolonisation  portugaise,  par  M.  Ch.  Delannoy. 
La  proximit6  de  TAngola  et  de  l'Etat  congolais,  surtout  les 
agrandissements  territoriaux  obtenus  par  la  colonie  portugaise, 
gr&ceä  la  Convention  du  11  juin  1891,  Interessent  ä  bon  droit  les 
göographes  beiges.  Aussi  M.  Delannoy  fait-il  une  monographie 
assez  detail  16e  de  r  Angola.  On  trouve  dans  cette  longue  6tude, 
trop  longue  peut-6tre,  des  renseignements  int6ressants,  surtout 

T.  im,  N'  5  26 
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dans  lapartie  relative  ä  Pagriculture  eiä  l'industrie.  On  pourraii 
toutefois  reprocher  ä  l'auleur  de  ne  pas  mettre  suffisammeat  en 
relief  le  rapport  intime  qui  doit  unir  la  geographie  physique  de 
r Angola  et  sa  geographie  economique. 

The  Geographical  Journal  (Londres).  —  Expedition  au 
Ronvenzori  et  au  Tanganikay  par  G.  F.  Scott  Elliot,  p.  301- 
324.  —  Cet  article,  qu'accompagnent  deux  cartes  fort  nettes  de 
l'expedition,  a  et6  lu  le  8  avril  1895  devant  la  Royal  Geographical 
Society  de  Londres.  M.  Scott  Elliot  com me nee*  le  r6cit  de  sä 
mission  ä  partir  de  la  vi  He  de  Mengo,  pres  de  la  rive  nord  du  lac 
Victoria.  De  lä,  il  contourne  le  lac  ä  l'ouest  jusqu'ä  la  ri viere 
Kagera,  d'oü  il  remonte  directement  vers  le  N.-O.  au  nord  du 
lac  Albert-Edouard,  pour  explorer  le  plateau  du  Ronvenzori.  II 
redescend  au  S.,  rejoint  le  cours  de  la  Kagera,  qu'ü  remonte 
jusqu'ä  sa  source,  non  loin  du  Tanganika,  oü  est  fixe  le  terme  de 
son  expedition.  —  L'auteur  donne  sur  toute  cette  region  des 
detail s  interessants,  qui  concourent  tous  ä  prouver  que  la  voie 
ferree  la  moins  coüteuse  pour  aller  de  la  cöte  au  lac  Victoria  est 
le  bas  Zambeze,  le  Chire,  les  lacs  Nyassa  et  Tanganika  et  le  cours 
de  la  Kagera» 

Apres  la  lecture  de  cet  article,  M.  Stanley  a  ajoute  quelques 
considerations  personne] les.  La  grande  objeetion  de  Stanley  ä 
M.  Scott  Elliot  est  la  suivante :  «  Si  vous  mettez  \ä  des  agents 
anglais  pour  surveiller  vos  biens,  ils  seront  sous  les  ordresd'un 
agent  allemand  !.  .  j> 


de  la  Sociötö  de  g6ographie  de  Berlin 

(Zeitschrift  der  Gesellschaft  für  Erdkunde  zu  Berlin).  —  Le 
Dp  Kurt  Hassert  conti nue  dans  cette  revue  (bd  XXX,  n*  5, 
p.  375-406)  les  etudes  sur  le  Montenegro  qu'il  avaitcommeneees 
dans  les  Mittheilungen  de  Petermann  (Supplement  n°  115,  aved 
la  bibliographie  complete  du  sujet).  Ici  l'auteur  etudie  les  fron- 
tieres  naturelles  et  politiques  du  Montenegro  :  il  montre  que  le 
Montenegro  n'est  pas  renferme  dans  ses  frontieres  naturelles,  et 
que  les  grandes  puissances  devraient  lui  donner  : 

A  Test  :  de  la  rivi&re  Piva  aux  monts  Albanais.  .  .  125  km.  c. 

Au  sud  :  des  monts  Albanais  ä  la  riviöre  Bojana.  .  178  km.  c. 

A  l'ouest  :  1°  de  la  Bojana  ä  Lovjen.  .  . 120  km.  c. 

—         2°  de  Lovjon  a  la  Piva 143  km.  c. 

Total 566  km.  c. 


r 
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D'apr&s  M.  Kurt  Hassert,  les  frontiöres  actuelles  seront  la 
source  de  d6sordres  conti nuels.  —  Ajoutons,  pour  compl6ter  cet 
article,  que  1'immigration  allemande,  qui  se  fait  sans  bruit  dans 
celte  r£gion,  y  atteint  des  chiffres  fort  6Iev6s  :  un  autre  peuple 
que  les  Montänegrins  pourrait  bien  un  jour  profiter  des  d£sordres 
ann  onc6s. 


Boletin  de  la  Societad  geografica  de 

Nos  rivi&res,  par  D.  Rafael  Torres  y  Campos.  —  Ce  travail  fait 
partie  d'une  s£rie  de  cours  sur  la  gäographie  de  l'Espagne  faits 
par  MM.  Arillaga  (cötes  d'Espagne),  Vilanova  (orographie), 
Torres  y  Campos  (hydrographie),  Lazaro  6  Ibizä  (climats),  Bei- 
tran y  Rozpide  (ethnographie).  L'auteur  passe  en  revue  lous  les 
fleuyes  de  l'Espagne,  les  6tudiant  ä  tour  de  röle  avec  leurs 
affluents,  depuis  le  Douro  jusqu'ä  la  Bidassoa.  Admirateur 
enthousiaste  de  son  pays,  il  termine  par  ces  raots  d'un  cachet 
bien  espagnol  :  «  Les  fleuves  sont  une  source  d'abondance, 
l'origine  de  toute  rieh  esse ;  ils  sont  les  p&resdes  peuples...Tirons 
parti  de  cet  or,  qui  n'est  pas  möle  au  sable  en  faible  quantitä, 
comme  celui  du  Tormös,  du  Sil  et  du  Darro,  mais  qui,  sous  la 
forme  d'eaux  limpides  et  transparentes,  circule  avec  abondance 
entre  les  rives  de  nos  fleuves  et  va  invariablement  se  perdre  ä  la 
mer.  »  Louis  Bourdin. 

Mission  lyonnaise  d'exploration  en  Chine.  —  La 

chambre  de  commerce  de  Lyon  vient  de  recevoir  des  nouvelles 
de  la  mission  d'exploration  en  Chine  ä  la  date  du  3  d<§cembre. 
Celle-ci  a  fait  un  long  sejour  au  Tonkin,  oü  eile  a  recu  l'accueil 
le  plus  chaleureux  et  le  plus  sympathique.  Elle  a  visitö  en  detail 
les  cenlres  importants  du  delta,  les  Etablissements  de  la  baie 
d'Along  (Hongay,  Kebao),  et  apr6s  avoir  remontä  le  fleuve 
Rouge  jusqu'ä  Lao-Kai,  eile  est  entr£e  en  Chine  le  25  novembre 
par  Long-Po,  ä  proximitäde  Ho-K6ou,  Tun  des  nouveaux  mar- 
ch6s  chinois  r6cemment  ouverts  au  commerce  europeen  par  le 
traite  de  Simonosaki,  et  oü  la  France  va  installer  un  consulat. 
La  mission  lyonnaise,  poursuivant  son  voyage  dans  les 
condiiions  les  plus  heureuses,  est  arriväeä  Mongtzö  le  3  d£cembre. 
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D6buts  des  bateaux  ä  vapeur  et  des  chemins  de  fer 
en  France,  par  Albert  Breittmayer,  ancien  sous-direcfceur 
des  Bateaux  ä  vapeur  du  Rhone. 

M.  A.  Breittmayer,  ne  dans  la  navigation  a  vapeur  peu  apres  son  Instal- 
lation, et  y  ayant  v6cu  pres  d'un  quart  de  siecle,  a  voulu  laisser  ä  ses  amis 
un  r6sum6  des  Souvenirs  de  sa  jeunesse  en  publiant  im  opuscule  sur  les  de- 
buts  des  bateaux  a  vapeur  et  des  chemins  de  fer  en  France.  Son  nom  est 
bien  connu  dans  le  monde  g6ographique  et  economique  pour  ses  nombreux 
travaux  sur  les  canaux  et  la  navigation  fluviale,  präsentes  dans  les  differents 
Congres  et  dans  les  Societes  de  g£ographie  de  Marseille  et  de  Lyon.  Gel 
ouvrage,  plein  de  faits  et  de  documents,  rectifie  bien  des  erreurs  accrödi- 
t£es.  On  suivra  avec  int^ret  les  applications  successives  de  cette  force  im- 
mense, puis£e  dans  la  goutte  (Venu,  aujourd'hui  asservie  par  l'horame  pour 
ses  divers  besoins,  et  que  peut-6tre,  un  jour,  l'electricite*  d6trönera. 

La  brochure  debute  par  un  court  historique  de  la  machine  ä  vapeur.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  du  xvn«  siecle  qu'on  s'occupa  rtellement  de 
poursuivre  les  recherches  faites  depuis  si  longtemps  par  He>on  d'Alexandrie, 
et  ce  furent  deux  Francais,  David  Rivault  et  Salomon  de  Caus,  qui  ouvrirent 
cette  longue  nomenclature  d'inventeurs  qui,  jusqu'ä  Watt,  se  succ6derent 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  AmeYique. 

Mais,  a  l'origine,  toutes  les  recherches,  tous  les  essais  älaient  du  domaine 
de  la  physique.  de  la  science  en  un  mot.  Avec  Papin  on  entre  dans  la  pra- 
tique,  pratique  qui  sera  longue,  parce  que  pour  se  perfectionner  il  lui  faudra 
attendre  les  decouvertes  successives  de  la  physique. 

En  resume,  David  Rivault  (1605)  et  Salomon  de  Caus  (4615)  donnent 
l'idäe  d'employer  la  vapeur  d'eau  comme  force  motrice.  A  la  fin  du  xvn6  sie- 
cle, Papin  constilue  la  machine  ä  vapeur  perfectionne'e  par  Newcomen  et 
mise  enfin  en  pratique  par  les  admirables  decouvertes  de  Watt. 

* 

En  ce  qui  concerne  le  bateau  ä  vapeur,  Papin  en  est  le  ve>itable  inventeur. 
//  proposa  d'atteler  sa  machine  ä  piston  sur  des  roues  ä  palettes  pour 
faire  marcher  les  bdtiments.  Et  en  indiquant  commenl  il  faut  s'y  prendre 
pour  transmettre  le  mouvement  ä  des  roues  ä  palettes,  il  inventa  la  pre~ 
miere  machine  ä  vapeur  ä  piston*  Ce  fut  lui  qui  combina  les  premieres 
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machines  ä  haute  pression  dans  lesquelles  la  vapeur  s'eooule  apres  avoir 
produit  sod  effet. 

Gest  ä  Lyon  que  cette  idöe  d'employer  la  vapeur  ä  la  propulsion  des  bäu- 
men ts  fut  mise  pour  la  premiere  fois  eo  pratique  par  le  marquis  de  Jouffroy. 
Dans  un  essai  public  fait,  le  15  juillet  1783,  sur  la  Saöne,  cette  riviere  «  non- 
chalante et  silencieuse  »,  le  petitsteamer  reiissit  assez  bien  pour  justifierla 
constataiion  du  fait  par  un  proc£s-verbal  et  un  acte  de  notori6tä.  Mais  sous 
le  pr&exle  que  l'experience  n'avait  pas  eu  lieu  dans  la  capitale,  IVAcademie 
des  sciences  ajourna  sa  decision  et  le  gouvernemenl  en  profita  pour  refuser 
d'accorder  ä  Jouffroy  le  monopole  qu'il  demandait.  G'est  ainsi  que  la  France 
perdit  un  honneu  r  qu'elle  tenait  presque  dans  ses  mains,  comme  au  tempa 
de  Papin  eile  avait  perdu  celui  de  presider  ä  la  naissance  de  la  machine  ä 
vapeur. 

c  Toutes  les  inventions  francaises  ont  besoin  d'elre  mises  en  nourrice  en 
Angleterre,  »  disait  Fr6de>ic  Sauvage',  en  voyant  son  h61ice  dejä  adoptäe 
dans  ce  pays,  tandis  qu'en  France  on  la  discutait  encore. 

Plus  tard,  en  1802,  un  Francais,  M.  Desblanc,  lanca  sur  la  Saöne  un 
bateau  ä  vapeur  qui  put  remonter  la  Saöne  jusqu'a  Trevoux.  Ge  baleau  fut 
le  second  ayant  circulö  en  France,  celui  de  Fulton  sur  la  Seine  n'ayanl  6t6 
essayg  qu'en  1803,  c'est-ä-dire  un  an  apres. 

Apres  lui,  aucun  essai  n'eut  lieu  avant  la  chute  de  l'Empire. 

La  brochure  passe  ensuile  en  revue  tous  les  fleuves  de  France  et  nomme 
toutes  les  compagnies  qui  se  sont  successivement  (Hablies  pour  dövelopperce 
nouveau  moyen  de  transport.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  le  lecteur. 

* 

M.  A.  Breittmayer  aborde  ensuite  Thistorique  de  la  machine  ä  vapeur  pour 
voitures.  Deux  noms  se  präsentent  a  l'histoire  :  le  marquis  de  Worcester  et 
Papin. 

M.  Thurston,  ä  propos  du  premier,  reconnatt  qu'il  n'a  pas  droit  ä  l'hon- 
neur,  reclaml  pour  lui  par  beaucoup  d'ecrivainsanglais,  d'6tre  proclami  l'in- 
venteur  de  la  machine  ä  vapeur.  «  II  fut  simplement,  dit-il,  un  de  ceux 
dont  les  travaux  ont  collectivement  contribuä  a  la  cr£er.  » 

II  n'en  est  pas  de  m6me  de  Papin.  Membre  de  l'Acadlmie  des  sciences,  il 
ecrit  ä  Leibnitz,  le  25  juillet  1698  :  «  Comme  je  crois  quon  peut  em- 
ployer  cette  innovation  ä  bien  autre  chose  qu'ä  lever  l'eau,/at  fait  un  mo- 
dale d'un  petit  chariot  qui  s'avance  par  cette  force,  et  il  fait  V effet  que 
j'en  avais  attendu.  » 

Ici  et  pour  la  premiere  fois,  il  ne  s'agit  plus  de  machine  ä  vapeur  quel- 
conque,  d'am&ioration  de  chaudifcre,  il  s'agit  d'un  chariot,  c'est-ä-dire  d'une 
voiture  ä  vapeur. 

Apr&s  lui,  Cugnot,  sur  la  demande  du  duc  de  Ghoiseul,  ministre  de  la 
guerre,  construisit  en  1770  un  chariot  destin6  au  transport  de  rartillerie ; 
c'est  celui  que  Ton  voit  au  conservatoire  des  arts  et  m^tiers. 
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Le  principal  me>ite  de  Gugnot  dans  cette  construction  fut  d'avoir  senti  la 
nöcessite*  d'avoir  deux  cylindres  afin  de  pouvoir  franchir  les  points  morts. 
La  machine  6tait  trop  faible  pour  vaincre  le  frottement  des  roues  sur  le  sol; 
aussi  le  chariot  eut  beaucoup  de  peine  ä  se  d£placer  lui-möme,  et  ne  pat 
riea  remorquer.  Neanmoins  on  6tait  sur  le  chemin  d'une  Solution  pratique. 


En  suivant  l'histoire  de  l'application  de  la  vapeur  &  la  locomotion  sur  les 
routes  ordinaires,  on  est  arrele"  au  premier  nom  qui  se  präsente,  Richard 
Trewithick.  Avec  lui,  la  voiture  et  le  chariot  de  Cugnot  vont  faire  bände  ä 
pari,  la  premiere  va  devenir  la  voiture  automobile,  l'autre  s'adjoindra  le  rail 
en  s'appelant  locomotive. 

II  6tait  donn£  a  Trewithick  de  trouver  la  premiere  Solution  de  la  locomo- 
tion ä  vapeur  sur  terre.  Ed  1808,  il  construisit  ä  Londres  im  railroad  et  y 
mit  en  circulation  une  voiture  ä  vapeur  qui  marchait  de  douze  ä  qninze 
milles  par  heure  et  qu'il  appela  «c  m'attrape  qui  peut  ». 

En  1814,  Blackett  imagina  qu'il  pouvaity  avoir  erreur  dans  l'idce  que  des 
corps  lisses  ne  sauraient  prendre  leur  point  d'appui  Tun  sur  i'autre  et  prouva 
qu'ils  produisent  im  engrenage  naturel  ä  Taide  duquel  on  pouvait  faire  mar- 
eher  une  voiture  ä  jantes  lisses,  sur  im  rail  non  dentö.  C'est  Georges  Ste- 
phenson  qui,  s'inspirant  des  id6es  de  Blackett,  et  en  röpätant  sans  cesse  que 
lerail  et  la  rotte,  c'ätait  V komme  et  la  femme,*  fini  par  faire  admettre 
d'uue  maniere  absolue  ce  que  ce  dernier  avait  indiquä.  C'est  lui  qui,  sans 
conteste,  est  bien  le  ve>itable  promoteur  des  chemins  de  fer. 

La  premiere  machine  de  Georges  Stephenson  date  de  1814.  Lc  "27  sep- 
tembre  1823,  il  ouvrit  le  premier  chemin  de  fer,  celui  de  Stockton  ä  Dar- 
lington. Plus  tard,  en  1829,  Robert  Stephenson,  digne  he>itier  de  son 
pere,  construisit  la  Fuste,  que  l'ona  pu  voir  ä  Paris  a  l'exposition  de  1889. 

Mais,  comme  l'a  dit  Arago  :  «  La  machine  locomotive,  c'est  lachaudiere; 
eile  n'existe  pas  dans  ce  petit  inecanisrae  qu'admirent  les  personnes  peu 
inslruites ;  eile  est  dans  un  moyen  prompt,  efficace,  d'engendrer  toute  la  va- 
peur dont  la  machine  a  besoin  pour  marcher.  Eh  bien,  c'est  l'ceuvre  d'un 
ing^nieur  francais,  Charles  Seguin.  Les  Anglaisne  peuvent  le  contester.  Un 
brevet  d'invention  bien  caracterise\  publie*  en  France,  avait  devancö  la  ma- 
chine de  Stephenson  ». 

Charles  Seguin  a  donnö  ä  la  locomotive  ce  qu'on  pourrait  appeler  son 
äme ;  il  en  a  fait  ce  qu'on  a  appel6  ä  notre  6poque  la  bUe  humaine,  quoi- 
queil  y.a  un  demi-siecle,  un  6crivain  l'a  deja  däcrite  comme  suit: 

«  Car,  dit-il,  si  une  locomotive,  avec  son  äme  de  feu,  n'est  pas  vraimenl 
en  vie,  dites  si  eile  n'est  pas  un  elre  organis6,  animä,  douö  de  facultas 
essentielles,  des  organes  prineipaux  que  Dieu  a  donn£s  aux  animaux  qui 
nous  entourent?  En  connaissez-vous  un  plus  puissant  ou  qui  aille  plus  vile 
que  cette  böte  de  fer  engendr^epar  l'homme?  Voyez-la  fendre  l'espaceavec 
la  rapidile*  de  la  foudre,  emportant  sur  son  dos  qui  reimt  cet  Strange  cornac 
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noirci  de  suie  et  de  fumee,  ce  cavalier  ä  bride  de  fer,  ce  machiniste  enfm 
qui  la  maltrise  et  Pinspire.  Entendez,  eile  souffle  comme  im  cheval,  eile  boit, 
eile  mange,  eile  digere  comme  lui ;  et,  comme  lui,  mieux  que  lui  peut-elre 
obeit  ä  leur  maltre  commun.  » 

Si  la  locomotiveävapeur  a  etonne  ä  son  apparition,  il  ne  faut  pas  negliger 
de  rendre  au  rail  le  mente  qui  lui  appartient.  Nous  voyons  dejäpoindre  a 
notre  epoque  la  disparition  de  la  locomotive  ä  vapeur,  rem  placke  par  la  voi- 
ture  automobile  ou  meme  par  la  machine  älectriqueou  autre.  Mais  le  rail 
restera,  alors  que  ce  qui  faisait  jusqu'a  present  agir  la  roue  aura  complete- 
ment  changä.  En  effet,  le  rail  est  appele  dans  l'avenir  ä  etre  plac6  partout, 
routes  departementales,  vicinales,  cantonales,  d'exploilations  agricoles  ; 
c'est-ä-dire  que  son  emploi  est  tel  qu  ä  lui  seul  il  constitue  la  plus  grande 
decouverte  de  notre  siecle. 

C'est  au  colonel  americain  John  Stevens  que  revient  l'honneur  d'avoir  vu 
le  premier  le  merveilleux  developpement  qu'allait  amener  le  rail  ä  la  surface 
du  globe.il  compritles  immenses  avantages  d'un  rlseau  de  Communications 
inte>ieures,  bien  trac£,  me'thodiquement  exöcute'  et  desservi  par  ün  Systeme 
complet  de  voies  ferrees.  Ses  idees,  trop  en  avance  sur  son  temps,  ne  furent 
pas  acceptees,  mais  il  eut  au  moins  la  satisfaction  de  voir  ses  projets  mis  a 
execution,  car  il  ne  mourut  qu'en  1838. 


Les  deux  ho  mm  es  qui  ont  le  plus  propage  les  voies  ferrees  en  France  fu- 
rent Seguin  et  Talabot. 

La  preraiere  voie  ferree  etablie  dans  notre  pays  fut  Celle  partant  du 
Pont-de-1'Ane,  ä  Test  de  Saint-Etienne,  jusqu'a  la  Loire.  L'autorisation  fut 
donnee  en  date  du  26  fevrier  1823.  Cette  voie  ne  fut  exploitee  qu'en  octobre 
1828,  au  moyen  de  chevaux;  l'usage  de  locomotives  n'y  fut  introduit 
qu'en  1841. 

La  seconde  voie  ferree  conc6dee  en  France  le  fut  par  ordonnance  du 
7  juin  1826,  de  Saint-Etienne  ä  Lyon.  Si  eile  fut  la  deuxieme  concldee,  eile 
fut  la  premiere  oü  circulerent  des  locomotives. 

C'est  en  1830  que  Poeuvre  de  Charles  Seguin,  däfinitivement  adoptee  en 
Angleterre,  donna  chez  nous  Tessor  aux  voies  ferrees.  Paulin  Talabot  conce- 
vait  le  projet  de  mettre  ä  la  disposition  de  la  region  fran$aise  du  Midi  les 
ressources  inexploitees  du  bassin  houiller  d'Alais,  au  moyen  d'un  chemin 
de  fer. 

Enfm  en  1833,  le  gouvernement  commenca  ä  faire  etudier  par  ses  ing£- 
nieurs  diverses  lignes  se  rattachant  ä  la  capitale.  Le  premier  fait  qui  se  prä- 
sente, c'est  la  concession  ä  Emile  Pereire,  le  9  juillet  1835,  du  chemin  de 
Paris  ä  Saint-Germain,  le  premier  chemin  de  fer  francais  avec  circulation 
bien  etöblie  pour  voyageurs.  Ce  chemin  etail  inaugurg  le  24  aoüt  1837  par 
la  reine  Mario-Amelie,  et  livre  a  la  circulation  le  surlendemain,  26  aoüt. 
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Teis  sont  les  döbuts  des  voies  fernes  en  France.  On  sait  quel  däveloppe- 
raent  prodigieux  elles  ont  prisdepuis  celte  epoque. 


* 


L'apparition  de  cette  nouvelle  force,  qui  devait  rä  volutionner  le  monde,  ne 
pouvait  manquer  dt  produire  une  profonde   impression  sur  l'esprit  public. 

Lorsqu'on  vit  pour  la  preraiere  fois  des  pyroscaphes  sur  les  eaux,  cela 
produisit  bien  un  vifetonnement:  mais  ce  n'etaitqu'un  simple  v6hicule  nou- 
veau,  tandis  que  pour  les  cherains  de  fer,  toulötait  changä,  meme  la  route; 
on  put  crier  au  miracle,  et  Arago  lui-meme  constata  ä  la  tribune  que  plu- 
sieurs  de  ses  collegues  et  lui  avaient  6te  au  moment  de  subir  une  influence 
de  cette  nature. 

On  sait  que  les  saint-simoniens  ont  eu  une  grande  influence  surle  rnouve- 
raeut  6conomique  qui  r6git  aujourd'hui  nos  sociales.  Aussi,  des  1832,  ils 
entreprennent  en  France  une  veYitable  croisade  sur  la  mission  providenlielle 
et  humanitaire  du  nouveau  mode  de  transport. 

Le  Globe,  Journal  de  la  religion  saint-simonienne,  se  fait  l'echo  de  ton- 
tes  ces  declamations  enthousiastes. 

«  Les  chemins  de  fer,  £crit  Michel  Chevalier,  le  12  fgvrier  1832,  n'ont  Ite* 
observ£s  jusqu'ici  que  du  point  de  vue  industriel  abstrait.  Geux  qui  les  ont 
ätudies,  6tant  des  Ingenieurs  et  ne  prltendant  pas  etre  autre  chose,  ont  n6- 
glige  la  question  politique  et  morale  pour  se  renfermer  dans  la  question 
technique...  Aux  yeux  des  horames  qui  ont  la  foi  que  rhumanite'  marche 
vers  l'association  universelle  et  qui  se  vouent  ä  l'y  conduire,  les  chemins  de 
fer  apparaissent  sous  un  tout  autre  jour. 

«  Les  chemins  de  fery  le  long  desquels  les  hommes  et  les  produits  peu- 
vent  se  mouvoir  avec  une  vitesse  qu'il  y  a  vingt  ans  on  aurait  jugee  fabuleuse, 
multiplieront  les  rapports  des  peuples  et  des  citös.  Dans  PorJre  materiel,  le 
chemin  de  fer  est  le  Symbole  le  plus  parfait  de  l'association  universelle;  les 
chemins  de  fer  changeront  les  conditions  de  l'existence  humaine.  > 

Mais  ä  c6t6  de  ce  panegyrique,  il  est  bon  de  placer  l'opinion  opposee, 
quoiqu'elle  n'ait  6t6  ecrite  que  douze  ans  plus  tard  : 

«  Les  sociales  commencent  par  l'aristocratie  du  sabre,  elles  passent  par 
l'aristocatie  de  naissance,  et  finissent  par  l'aristocratie  de  l'argent  1  Ce  sont 
les  chemins  de  fer  qui  constitueront  däfinitivement  cette  aristocratie  des 
derniersjours. 

«  Maintenant,  si,  des  consid&rations  propres  aux  individus,  nous  passons 
aux  conditions  relatives  aux  villes,  nous  nous  trouverons  amenls  a  des  re1- 
flexions  qui  ne  sont  guere  plus  rassurantes.  Gengralement  place  es  corame 
des  etapes  ä  des  distances  calculees  sur  notre  ancien  mode  de  locomotion, 
U  plupart  de  nos  villes  intermexHaires  deviendront  des  superfluites  doot  le 
temps  aura  bien  tot  fait  justice,  car,  les  distances  effacees,  ä  quoi  bon  les 
etapes  ?  Celles  qui  e*  taient  ä  un  ou  deux  jours  de  marche,  ne  «e  trouvant 
plus  qu'a  une  ou  deux  heu  res  les  unes  des  autres,  disparaltront  comme  des 
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contresens  qu'elles  sont,  corome  doivcnt  disparaltre  des  relais  devenus  inu- 
tiles.  Aussi,  que  toutes  ces  villes  le  sachent  bien,  leur  mort  est  certaioe ; 
et  Celles  qui  sollicitent  comme  une  faveur  d'ötre  traversäes  par  un  chemin 
de  fer  fönt  preuve  d'un  aveuglement  dont  de  funestes  experiences  auraient 
du  les  garantir.  » 

Ces  prgdictions  alarmantes  ne  se  sont  heureuseraent  pas  röalisäes.  Au- 
jourd'hui  la  France  est  sillonnäe  de  voies  fernes  qui  portent  partout  le 
mouvement  et  la  vie.  Les  postillons  seuls  ont  pu  g&nir  d'Glre  mis  ä  pied  et 
releguer  leurs  grandes  bottes  dans  leur  mustfe  de  famille,  inais  üs  seront 
devenus  aignilleurs  ou  hommes  d'äquipes. 

La  navigation  h  vapeur  et  les  chemins  de  fer  ont  acquis  une  teile  impor- 
tance  &  notre  e*poque  qu'on  fremit  k  la  pensee  du  bouleveraement  qui  se 
prodairait  si  le  coup  de  baguette  d'une  mechante  fee  venait  i  les  supprimer 
tout  d'un  coup  etä  nous  reporler  en  1830.  Honorons  donc  les  savants  et  les 
industriels  qui  nous  ont  dot£s  de  cette  oeuvre  de  civilisation,  et  remercions 
M.  Breittmayer  de  nous  reporter  k  un  demi-si&cle  en  arrtere  pour  nous  faire 
assister  aux  premiers  pas  de  cette  grande  industrie. 

Sa  broctiure  ßera  lue  par  tout  le  monde  avec  plaisir  et  profit. 


~TI 


1*  janvier  1896. 


La  SociiU  de  giogra/phie  de  Lyon  croit  devoir  adresser 
un  pressant  appel  d  totes  ses  merribres,  et  les  prier  de  lui 
venir  en  aide  en  recrutant  de  nouveaux  adMrents. 

Les  ressources  plus  que  modesles  dont  eile  dispose  sont 
insußsantes  pour  lui  permettre  d'itendre  son  champ  cTac- 
tiviti  ä  Lyon  et  au  dehors.  Faute  de  fonds,  eile  ne  peut 
enrichir  sa  bibliothique  par  de  nouvelles  acquisitions,  et  ä 
ce  pointde  vue  comme  ä  (Fautres,  eile  se  trouve  placie  dans 
des  conditions  iHnfirioriii  marqu&e  par  rapport  ä  plu- 
sieurs  soeütis  d&partementales  plus  nombreuses  et  mieux 
dotees.  Apr&s  avoir  6U  la  premidre  en  date,  eile  voudrait 
&tre  la  premi&re  comme  influence.  Pour  cela,  il  lui  faut 
recueillir  des  souscriptions  plus  import&ntes,  et  eile  espöre 
que  ses  membres  actuels  tiendront  ä  honneur  de  faire  autour 
d'eux  et  parmi  leurs  amis  une  propagande  fruetueuse. 

Le  Bureau. 
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Gabillot  Joseph,  directeur  de  la  compagnie   VUrbaine, 

quai  des  Celestins,  5.  1884 

Gagnieur,  Verilhag  freres  et  CIe,  negociants,  quai  Saintr- 

Clair,  17.  1895 

Gaisman,  commissionnaire  en  soieries,  quai  de  Retz,  3.        1895 
Garel,  docteur  medecin  des  höpitaux  de  Lyon,  13,  rue  de 

la  Republique.  1893 

Gascuel  Rene  $j,   sous-intendant  militaire,    1,  rue  du 

ChAteau,  Chamber y  (Savoie).  1892 

Mme  Gauthier  Henry,  rentiere,  rue  du  Peyrat,  2.  1894 

Gautier  Louis,  ch&teau  du  Plantin,  ä  Chasselay  (Rhone).     1895 
Genevet,  agent  de  cbange,  rue  de  la  Bourse,  10.  F  1873 
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G£rin  Eugene,  chef  du  contentieux  ä  la  chambre  syndicale 

des  agents  de  change,  palais  du  Commerce.  1895 

Gillet  fils  atn6,  #,  teinturier,  quai  de  Serin,  9.              F  1873 

Gilliard,  Monnet  et  Cartier,  nägociants,  8,  quai  de  Retz.  1893 

Gindre  Claude,  fabricant  de  soieries,  2,  rue  Puits-Gaillot.  1893 

Gindre-Duchavany,  nägociant,  quai  de  Reiz,  18.  1882 

Mme  Girard  Ciarisse,  rentiere,  avenue  de  Noailles,  36.  1882 

Giraud  Paul,  nägociant,  rue  du  Griffon,  12.  1883 

Giraud  Victor,  lieutenant  de  vaisseau,  avenue  de  Saxe,  74.  1885 
Girin  Lucien-Claude-Antoine,  ancien  mädecin  de  l'Hötel- 
Dieu,  ancien  prösident  de  la  Soci6t6  de  m6decine,  rue 

de  la  Räpublique,  24.                                                     F  1873 

Gonin,  place  Bellecour,  34.  1893 
Gonindard  Laurent,  fabricant  de  soieries,  H,  place  Croix- 

PAquet.  1895 

Gontharet  Michel,  rue  Pizay,  24.  1882 

Gorjus  Henry,  commissionre  en  soieries,  8,  quai  de  Retz.  1893 
Goudchaux  et  Cie,  commissionnairesen  soieries,  quai  Saint- 

Clair,  9.  1895 
Goybet  Jules,  $|,  ancien  directeur  de  la  Martini&re,  rue 

Boissac,  7.                                                                       F  1873 

Grand,  docteur,  rue  Bourgelat,  6.  1894 

Gratry,  cours  de  la  Liberte,  10.  1895 
Groffier  Valerien, >Jf,  secrätaire  des  Missions  catholiques, 
professeur  de  g6ographie    ä  l'Ecole   supärieure  de 

commerce  de  Lyon,  quai  de  la  Charitö,  39.  1890 

Gros,  rögisseur,  rue  Centrale,  23.  1888 

Gros  Gustave,  avenue  de  Noailles,  67.  1891 
Gu£rin  Ferdinand,  rue  Puits-Gaillot,  31.                            F  1873 

Guillon  Claude,  consul  du  Mexique,  cours  du  Midi,  5.  1895 
Guinamard  Claude,  maison  Ruby  et  Cic,  grande-rue  des 

Feuillants,  6.  1892 
Guinet  Joseph,  ift,  fabricant  de  soieries,  rue  Puits- 
Gaillot,  31.  1891 
Gutmann,  commissionnaire  en  soieries,  10,  quai  St-Clair.  1895 
Haag  Ernest,  tapissier  6beniste,  cours  Morand,  35.  1882 
Hartaut  Camille,    fabricant  de  pates  alimentaires,  cöte 

des  Carm61i  tes,  10.  1882 


404  LISTE   DES   MEMBRES 

Hedde  Philippe,  #,  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite,  rue 

des  Capucins,  20,  au  Puy  (Haute-Löire).  1885 

Heintz,  C.  $*,  general  de  division,  rue  du  Plat,  22.  189£ 

Hyde  Fr.-E-,  consul  des  Etats-Unis,  7,  quai  Saint  Clair.  1895 
Horand,  y,  docteur  chirurgien-major  de  l'Antiquaille,  rue 

de  l'Hötel-de-Ville,  99.  1892 

Sours,  rue  de  la  Bourse,  37.  1890 
tsAAC  Louis,  presiden't   du   conseil  d'administration   df. 
l'Ecole  superieure  de  commerce    rue  de  la  Republi- 
que, 1. 
Isaac  Auguste,  &,    president  de  la  Sociöte    d'economie 

politique,  rue  de  la  Republique,  1.  1882 

Isaac  Louis,  quai  des  Brotteaux,  12.  1892 

Isaac  Maurice,  negociant,  quai  des  Brotteaux,  10.  1891 
Jacquand  Antoine,   *fe,   ancien  president  du  Tribunal  de 

commerce,  quai  Tilsitt,  12.  1879 

Jacquier  et  Falcouz,  banquiers,  4,  rue  de  la  Bourse.  1893 

Janez,  docteur,  rue  dela  Charite,  43.  1892 

Jomain  Marius,  rue  Lanterne,  7 .  1892 

Kaenffer,  chez  M.  Vautier,  46,  rue  Centrale.  1895 

Kessler  Francois,  negociant,  place  Tolozan,  24.  1895 

Lachard  Thomas,  ancien  negoc,  33,  avenue  de  Noailles.  F  1873 

Lachard  C,  A.  Cognard  et  Ci6,  7,  rue  d'Alsace.  F  18^3 

Lafute,  fabricant  de  soieries,  rue  Lafont,  20.  1895 

Lalouette  Victor,  rue  de  la  Republique,  13.  1893 
Mmf  la  baronne  de  Laronciere-le-Noury,  ch&teau  de  Cra- 

conville,  parEvreux  (Eure).  1882 
MUo  de  Laronciere-le-Noury. 

La  Selve  Hippolyte,  industriel,  quai  Tilsitt,  18.  F  1873 

^Laurent,  bijoulier,  rue  de  la  Republique,  81,  1890 

Laurent  Paul,  avenue  deSaxe,  296.  1894 

Lavenir  Charles,  agent  de  change,  rue  des  Pretres,  4.  1895 

Lechere  Felix,  negociant,  rue  de  la  Republique,  47.  1877 

Leger  A.,  Ingenieur,  rue  Boissac,  9.  1918 
Lelarge  Rene,  directeur  de  la  societe  Le  Capital,  avenue 

de  Saxe,  95.  1892 
Docteur  Lepine,  *,  professeur  ä  la  faculte  de  medecine, 

place  Bellecour,  30.  1894 
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Le  Page,  ingönteur,  rue  Charlet,  40.  1888 

Lbstra,  notaire,  avenue  de  Noailles,  33.  1892 

de  Lestrange  (corate)  ä  Saint-: Alban-d'Ay  (Ard6che)f  1888 

Letourneur  Emile,  direcieur  de  la  Compagnie  d'as?u-, 

rances  g6n6rales,  rue  de  la  Republique,  5.  1892 

L*vy  Alfred,  #,  grand  rabbin,  quai  Tilsitt,  13.  1892 

Lilienthal,  #,  n^gociant,  rue  B&t-d'Argent,  17.  F  1873 

Lohtet,  0.  $s  doyen  de  la  faculte  de  mädacine  de  Lyon, 

quai  de  lEst,  15.  18»? 

Lyonnet  Gabriel,  membre  de  la  charr^bre  de  commerce, 

31,  rue  du  Bät-d'Argent.  1893 

Mangini  F61ix,  I.  #,  0.   #,  ingänieur,  pr6sident  de  la. 

Soci6t6   d'enseignement  professionnel ,    avenue    de 

l'Archev6ch6,  2.  1889 

Manh&s  Pierre,  ingönieur,  rue  du  Plat,  3&  1881 

Marnas,  &,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  quai 

des  Brotteaux,  12.  F  1873, 

Mathbvon  Octave,  avocat,  route  de  Bourgogne,  71.  F  1873, 

Mathey  Jean-Baptiste,  professeur  ä  l'Ecole  centrale  lyon- 

naise,  rue  Vaubecour,  7.  F  1873 

Mauvernay  Antoine-Löon,  quai  de  l'Höpital,  7.  1880, 

M£lon  Petrus,  fabricant  do  soieries,  place  Tolozan,  19.        1893 
M"*  Mbritt-Stüart,  ä  Tassin-la-Demi-Lune. 
Million  Val6ry,  consul  de  Portugal,  t  rue  de  THötel-de- 

Ville,  50.  '  1893 

E.  Missol,  avocat  ä  la  cour  d'appe),  petite-rue  des  Glo- 

riettes,  16.  1894 

Mollard  Maurice,   ingänieur,  directeur   des   chemins 

de  fer  de  Fourviöre  et  Ouest  lyonnais,   21,   quai 

Fulchiron.  1895 

Molli&re  Humbert,  docteur,  rue  de  la  Republique,  64.  1890 
Mondon,  0.  >&,  coloneld'artillerie  en  retraite,  rue  Victor- 
Hugo,  8.  1886 
Monnier  Louis,  place  d'Ainay,  4.  1889 
Monnier  Paul,  rue  du  Bat-d'Argent,  18.  1889 
de  Montgolfier  F61ix,   ingönieur,   ä  Saint-Maroel-läs- 

Annonay  (Ar däche).  1882 

db  Montgolfier,  0.  &,  directeur  de  la  Compagnie  des 


406  LISTE   DES   MEMBRES 

acteries,  forges  et  fonderies  de  la  marine,  ä  Saint- 

Chamond.  1892 

De  Montille,  #,   ancien  officier  de  marine,  quai  de  la 

Charit^,  5.  1892 

Mgr  Morel,  directeur  des  Missions  catholiques,  rue  de  la 

Charit,  14.  1895 

Morel  Benoit,  rentier,  rue  Franklin,  52.  1893 

Morel  Ennemond,  place  Garnot,  6.  1890 

Ve  Morin-Pons  et  Cie,  banquiers,  rue  de  la  Ftepublique,  12.   F  1873 
Moyne  Eugene,  rentier,  rue  Sala,  6.  1893 

Muguet,  notaire,  rue  Puits-Gaillot,  1.  1894 

Nerard  Gustave,  avou6,  rue  de  THötel-de-Ville,  57.  *  1879 

Neyrand  Louis,  ing6nieur,  place  Bellecour,  8.  1883 

Noyer,  fabricant  de  soieries,  19,  place  Tolozan.  1893 

Noyer-Duval,  cours  Morand,  5.  1887 

Oberkampff,  $f,  avenue  de  Noailles,  20.  F  1873 

Odet  Andrö,  fabricant  de  soieries,  rue  d'Egypte,   1.  1885 

Od  et  Joseph,  fabricant  de  produits  chimiques,  39,  quai  de 

la  Charite.  1895 

Olivier,  cours  Lafayette,  252.  1895 

Ollier,  C.  &  >k,  correspondant  de  l'Institut,  professeur  & 

la  Facultö  de  m&lecine,  quai  de  la  Charit^,  3.  F  1873 

Ollier  Andr6,  docteur  en  mädecine,  9,  rue  de  Castries.         1893 
Oriard  E.,  fabricant  de  spieries,  8,  rue  de  la  Barre.  1895 

Oriol,  0.  *,  #,  a  Saint-Chamond  (Loire).  1883 

Pagnoud  Charles,  consul  de  Belgique,26,rue  de  TArbre-Sec.  1895 
Pariset,  $*,  directeur  des  magasins  gön£raux  des  soies, 

place  Bellecour,  6.  1889 

Parmentier  (g^nöral),  C.  *R*,  rue  du  Cirque,  5,  Paris.        F  1873 
Pasquet    Albert,    commissionnaire    en    soieries,    rue 

Royale,  14.  1895 

Paufique  fräres,  constructeurs,  rue  de  la  Bourse,  6.  1894 

Payen  Edouard,  place  Bellecour,  15.  1889 

Peillon,  n6gociant,  rue  Malesherbes,  15.  1889 

Pelletier  Francisque,  fabricant  de  tulles  et  den  teil  es,  rue 

de  l'Hötel-de-Ville,  7.  1895 

Peixoto,  Marc-Percy,  directeur  de  YEquitable  et  ancien 

vice-consul  des  Etats-Unis,  rue  de  la  R6publique,  24.     1894 
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Penot-Saint-Cyr,  Ö,  I.,  directeur  de  l'Ecole  supärieure  de 

commerce  et  de  tissage  de  Lyon,  rue  de  la  Charitö,  34.  1882 
Permezel  Henry,  fabricant  de  soieries,  place  Tolozan,  19.  1893 
Permezel  Louis,  place  de  la  Misäricorde,  2  1894 

Perrin,  *fe,  ancien  notaire,  24,  rue  du  Plat.  1882 

Petit,  e$,  Q,  ingönieur  des  ponts  et  chaussles,  rue  Mo- 

ltere,  46.  1884 

Peyrac  Reymond,  Kahn  et  Kahn,  9,  quai  St-Clair.  1895 

Piaton  Maurice,   ingänieur  civil  des   mines,  rue  de  la 

Bourse,  49.  1895 

Picbat  Alph6e  &,  manufacturier,  rue  de  la  Ciaire,  15 

(Vaise).  1879 

Pierroux  et  Drevet,  nägocianls,  rue  Moli&re,  32-34.  1895 

Pila  Ulysse,  0.  &,  nägociant,  rue  de  la  Röpubüque,  2.  1878 
Pillet,  ancien  orfevre,  cours  Lafayette,  29.  1884 

R.  P.  Planque  (abb6),  supärieur  des  Missions  africaines, 

cours  Gambetta,  150.  F  1871 

Poirier,  $s  Qy  L,  proviseur  du  lyö6e  Ampere,  rue  de  la 

Bourse.  4892 

Poncet  pöre,  *fc,  et  fils,  nögociants,  place  Tolozan,  26.  F  1878 
Porion  Charles,  inspecteur  de  la  Compagnie  d'Assurances 

Gänörales  sur  la  vie,  rue  de  la  Röpublique,  15.  1892 

Poulot    Jules-Augustin,    0.    $*,   chef  d'escadron   d'ötat- 

major  en   retraite,    ch&teau  de   Matel,    prös  Roanne 

(Loire).  F  1873 

Poyard  (abb£),  montöe  des  Anges,  11.  1895 

De  Prandieres  Martial,  *fe.  G.  %.  proprtet™,   rue  Sainte- 

H6löne,  13.  F  1873 

Prevost  A.,  commissionnaire  en  soieries,  45,  rue  de  l'Hötel- 

de-Ville.  1895 

Quinson,  rue  de  la  R6publique,  8.  1884 

Raffin  Victor,  agent  de  change,  rue  de  la  Röpublique,  10.  1893 
de  Recourt,  *fe,  ancien  capitaine,  rue  de  la  Charit^,  86.  1889 
Regneux  Louis,  rue  Franklin,  34.  1875 

Rbnoux  Jules,  notaire,  rue  de  THötel-de-Ville,  37.  F  1873 

Revel  F.,  fabricant,  rue  Pizay,  5.  1895 

Reveil  Edouard,  doctren  mädecine,  avenuede  Noailles,  27.  1895 
Rbvol  Emile,  3,  quai  de  Retz.  1895 


408  LISTE  DBS  UKMBRfiS 

Rey  Adrian,  äditeur  de  musique,  cours  dela  Libertö,  3.  F  1873 

Reyre,  Ernest,  rue  de  la  Republique,  4.  1892 

Riboud  L6od,  rentier,  rue  Bellecour,  3*  1885 

Riboud  Arttoine,  3,  quai  des  Brotteaux,  1893 

Rfcard-Belmont,  nägociant,  rue  des  Capucins^  23.  1803 
Richard   Antoine,    ancien  fabrieant    de    soieries,    rue 

Sala,  23.  1886 

Rimaud-Chastaing  Joseph,  notaire,  quai  Saint-Clair,  14.  188S 

Rispaud,  O.  ft,  commandant,  quai  de  Bondy,  17.  1889 

Rjvat  Joseph,  appröteur,  rue  Duquesne,  51.  1895 

Rivaud,  C.  *fe,  prüfet  du  Rhone.  1891 
Rivoire  et  Carret,  #,  fabricants  de  p&tes  alimentaires, 

cours  Lafayette,  12  L  F  1873 

Robert,  $fe,  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  de 

France.  1893 

Robert  Jean,  agent  de  change,  place  Carnot,  8.  1879 

de  la  Rochette  Fernand,  place  Gensoul,  4.  1893 

M'Roe,  nägociant,  place  Bellecour,  36.  1882 

Rondot Natalis,  G.  $,  I.  0,  rue  Saint-Joseph,  20.  1893 

Rosset  A.,  fabrieant  de  soieries,  rue  du  Griffon,  9.  1893 

Roux  Auguste,  imprimeur  lithographe,  rue  Constatine,  8.  1880 

Roux  Jean-Baptiste,  2,  rue  Saint- Dominique.  1892 

Rüby,  avou6,  rue  Centrale,  48.  1879 
Sabran  Hermann,  *fi«,  avocat,  prösident  des  Hospices  civils, 

rue  Tronchet,  2.  1892 

Sabran  Georges,  maison  J.-B.  Martin,  place  Tolozan,  19.  1893 
de  Saint-Albert,  *&  conseiller  de  präfecture,  cours  de  la 

Liberia,  66,  1892 

Saint-Olive  Gabriel,  *,  banquier,  place  Morand,  9.  1879 

Schirmer,  professeur  ä  la  faculte  des  lettres.  1893 

Sbguii*  Augustin,  Q,  ing&iieur  civil,  place  Carnot,  2.  1880 

Seguin  Louis,  place  Carnot,  2.  1893 
Seris,  directeur  de  la  Compagnie  d'assurances  maritimes 

La  Fonri&re,  rue  Pizay,  11.  1880 

Seux  Pierre,  marchand  de  soie,  rue  Pizay,  11.  1887 

Jules  Simon,  nögociant,  rue  de  B6arn,  41.  .  1894 

Soci6t6  anonyme  des  Deux-Passages,  rue  de  la  Röpublique.  1881 

Soctet6  d'ßconomie  politique,  rue  BAU-d'Argent,  12,  18 
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Souchon  Lucien,  rue  de  la  Rourae,  10*  chez  M.  Geoevet* 

agent  de  change.  1892 

Soulier>  chetnin  de  Serin,  9.  1892 
Soulier  CharlesrVal6ryr  agent  de  change»  20»  rue  de  U 

R6publique.  1895 
Tavernier  Henri*  >&>  ingönieur  des  ponta  et  chausaee.s^ 

cours  du  Midi,  21.  1883 

Tkstenoire  Antoine,  13,  rue  du  Griffen  %  1893 

Theral,  proprtetaire  rentier,  cours  Gambetta*  15«  1895 

Th&venin  fröres,  foodeura  en  cuivre»  rue  Duuair„  3«  1895 
Trapadoux    Alphanse*    fahrictat  da   aoieries,  ?ue  du 

Griffen,  17.  1882 

Tresca  Pierre,  8,  rue  du  Griffen.  1889 
Ullmo  David,  adooinistrateur  d6!6gu6  des  tanneriea  Simon 

Ullmo,  quai  de  l'Höpital,  9.  1895 

Union  des  marcbands  de  soie  de  Lyon,  rue  Puits-Gaillot,  29,  1894 

Vaghez,  docteur  m6decin,  rue  des  Reraparts-d'Ainay,  22*  1885 

De  Vaugelas  Vincent,  propriätaire,  quai  Tilsilt,  12%  1894 

Verny  L6once,  ingänieur  &  Aubenas  (Ardäche).  1882 

Verrier,  notaire,  rue  de  la  R6publiqua,  28.  1889 

Vial  Charles-Edouard,  quai  Saint- Vincent,  36.  1887 
Viennois  Louis-Alexandre,  docteur  en  mödecine,  quai  da 

la  Charit^  3.  188Q 

Vignet,  ses  fils  et  Cl°,  rue  Montbernard,  34.  1888 

Villet  J.-P.,  rue  Bugeaud,  6.  1890 

Vitte  Emmanuel,  libraire,  place  Bellecour,  3,  1889 

Voisin  Claude,  nögociant,  quai  de  la  Guilloüöre,  1,  1882 
G6n6ral  Zed6,  C.  $*,  gouverneur  raüitaire  de  Lyon»  rue 

Boissac.  1895 
Wichelmann,  Delassalle  et  Cie,  comraissionnaires  en 

soienes,  quai  Saint-Clair,  14.  1895 

Abonn6a  an  Bulletin. 

MM. 

A.  AsHBRet  Cie,  Unter  den  Linden,  5,  ä  Berlin  (Allemagne)  1882 

Audras,  place  Bellecour,  15.  1890 

Borrani,  rue  des  Saints-Peres,  9,  Paris.  1887 

Bourdeau,  rue  de  Vendöme,  206.  1881 

Del6ant,  pharmacien,  rue  Vendöme,  12if  1891 


^ 
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Demours    Pierre,    proprtetaire,  ä    Saint-Germain-sur- 

i'Arbresle  (Rhone).  1893 

The  Deputy  quatermaster  general,  intelligence  Branch 

of  the  quatermaster  general,  5,  department  in  India, 

ä  Simla  (India).  1890 

Douenne  Joseph,  manufacturier,  cours  Perrache,  27.  1890 

Donzel  Hugues,  quai  des  Brotteaux,  1.  1889 

Flachat,  place  Carnot,  1.  1891 

Abb6  L.  Genoud,  vicaire  ä  Flumet  (Savoie).  1892 

Gbrmain,  coiffeur,  ä  la  Clayette  (Saöne-et-Loire).  1891 

Gjron,  nägociant,  rue  Richelandi&re,  4,  St-Etienne (Loire).  1886 
Grenand  Joseph,  rue  Sergen t-Blandan,  34.  1890 

Joly  Claude,  directeur  des  Magasins  gönöraux,  &  Vaise.       1389 
Mlle  Kech,  institutrice  aupensionnat  Orcel^ruedeTOran- 

gerie,  10,  ä  Saint-Clair.  1891 

Lapoire  R6myf  manufacturier,  rue  du  College,  3,  &  Roanne 

(Loire).  1886 

The  Librarian  Intelligence,  department  war  office,  18, 

Queen  Anne's  Gate,  London  (S.  W.). 
Letord,    lieutenant  aux  bureaux    arabes    d'El    Gölte 

(Algörie).  1891 

Michalon,  Bertrand  et  Boutry,  &  Roanne  (Loire).  1886 

de  Montgolfier  Etienne,  ä  Vidalon,  pr£s  Annonay  (Ar- 

döche).  1890 

J.  Naquin  de  Lippens,  place  Carnot,  20.  1894 

Osmont  Georges,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  46.  1892 

Protton  Jules,  rue  Nationale,  71,  &  Villefranche  (Rhone).     1884 
Rostaing,  ch&teau  de  Montbreton,  ä  Chanaz  (Isöre),  par 

Saint- Rambert-d'Albon  (Dröme).  1889 

Satin  fils  atn6,  repräsentant  de  commerce,  rue  Moliöre,  5.     1888 
Soci6t6    J.    et  A,  Pavin,  de  Lafage-du-Teil,    ä  Viviers 

(Ard^che).  1891 

Treuttel  et  Wurtz,  libraires,  Grande-Rue,  ä  Strasbourg 

(Alsacej.  1891 

Hembref  correspondants. 
MM. 
Agassis  F61ix,  ä  Weltcoroden,  ä  Batavia  (Java). 
Ch.  Bayle,  5,  rue  des  Beaux-Arts,  Paris. 
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Barbier  J.-V.,  secr&aire  g6n6ral  de  la  Social  de  gäographie  de 

l'Est,  ä  Nancy. 
Comroandant  Binger,  gouverneur  de  la  Cöte  d'Ivoire,  ä  Grand- 

Bassam. 
Bonvalot,  explorateur. 
Borrelli  Jules,  rue  de  l'Arsenal,  ä  Marseille. 
Bruchs,  conservateur  du  musäe  de  Boulacq,  au  Caire  (Egypte). 
Gastonnet  des  Fosses,  rue  de  Beaune,  ä  Paris. 
Mgr  Cazet,  ä  Madagascar. 
P.  Charmetant,  missionnaire  apostolique,  rue  du  Regard,  ä 

Paris. 
Chevalier  Brunialti,  rueBoucheron,  4,  ä  Turin  (Italie). 
Cordier,  directeur de  la  Revue  deVextrSme  Orient,  ä  Paris. 
Luciano  Cordero,  secrätaire  g£n6ral  de  la  Sociölä  de  Geographie 

de  Lisbonne. 
Louis  Delavaud,  secrätaire  d'ambassade,  rue  de  la  Boätie,  85,  ä 

Paris. 
Abb6  Desgodins,  missionnaire  apostolique,  ä  P6dong,  par  Dar- 

jeeling-Kalingpong  (Indes  anglaises). 
V.  Desgrand,  surveyor,  ä  Blackhall,  Queensland,  Australie. 
Escoffier,  directeur  du  Credit  lyonnais,  au  Caire  (Egypte). 
Gafparel  Paul,  professeur  ä  la  facultö  des  lettres  de  Dijon. 
Gauthiot,  secrötaire  g6n6ral  de  la  Society  de  gäographie  com- 

merciale,  ä  Paris. 
Hayden  F.-V.,  ä  Washington  (Etats-Unis). 
Jourdan  F.-V.,  ingönieur  civil,  directeur  des  Hautes  Etudes  com- 

merciales,  rue  Tocqueville,  68,  ä  Paris. 
Kleinhans  (MIle),  rue  Gu6n6gaud,  27,  ä  Paris. 
R.  de  Lannoy  de  Bissy,  lieutenant-colonel  au  4*   rägiment  du 

g6nie,  ä  Grenoble. 
Largeau,  explorateur,  ä  Niort. 
Leboucq,  cur6,  ä  Vernaison. 
Paul  Leroy-Beaulieu,  membre  de  l'Institut,  2,  eit6  Bergöre,  ä 

Paris. 
Dr  Oscar  Lenz,  explorateur,  ä  Vienne  (Autriche). 
Levasseur,  membre  de  l'Institut,  ä  Paris. 
Maunoir,  secrätaire  g6n6ral  de  la  Sociötöde  gäographie  de  Paris. 
Michel,  avocat,  ä  Nice. 
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Marius  Moraw,  $£,  secrätaire  de  la  Chamhre  de  oonuaeree  de 

Lyon, 
Netto,  directeur  du  Musäe,  ä  Rio-s&neiro  (Br&U). 
Rebatel,  *fe,  docteur,  quai  de  l'Höpital,  11,  ä  Lyon. 
Renou,  route  de  Carouge,  94,  ä  Genöve. 
Mgr    Reynaud,   adrainisfcrateur    apo&tolique    4»   Teh&JZiang 

(Cbtee). 
L6on  de  Rosny,  raembre  de  Hnstitut,  ä  Pari«. 
Routier  Gaston,  avemie  Malakoff,  37,  Park 

Savoronan  de  Brazza,  gowerneurdu  Gonge  fra>n$ais,  &  Brazza*-. 

ville. 
Tissot  Honore^  com.mjs  au  conpmissariat  colonigl,  ä  Hanoi 

(Tonkip). 

G6n6ral  Wauwermans,  prösident  de  la  Soci6t6  de  göographie,  ^ 

Anvers. 


Le  Secritaire  gin&rdl, 

DEBIZE, 

Lt- Colone!  d'etat-raajor  en  retmite. 


ÖBSERVÄTÖIRE  DE  LYON 


1894.  —    Resume  du  mois  de  Mars 

PRESSION    ATMOSPH&RIQUE 

Plus  haute  pression,  742-8  le6,  a  10  b.  I|   Plus  basse  pression,  724*1  lb4*,%'fr  h. 
dumatin.  |      da  maiin. 

Pression  moyenne  du  mois,  735»86. 


fclus  baute temperatüre-f 194  le  31, ä2h. 

du  soir. 
^fasbtese'Wmpertftörö— l«2,le8,  a'8  h.  ; 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  -+-  18*28. 


Moyenne  des  minima  +  2*48. 
Temperattfre  moyenne  du  'mdls.  *k  W&. 
Temperature  moyenne  du  mdfe'a'cHM)  de 
profondeur  *a  Tltf»rte*tfr  Öü  Söl-if-  Ö*Ä. 


•htorom£trie 

(    "Maximum/^  "le  VaVh.  äüSdir. 
Humidite  (poids  6*e  väpeü'r  eh  grYmmes)  1    Minimum,  2,1  leSl,  ä  2  h.  du  soir. 

(    Moyenne  du  mois,  4,88. 

n£bulosh*£ 


(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  4,1 

Gouvert  (10  ä  8] 

Tres  nuageux   0U) 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel  I   "Nuageux 


aete 


t 


5  äfl) 


"Peu  nuageux    (2  a  ^) 
Beau 
il    Pur 


1  a  0) 
(0) 


4. 
U. 
'4. 
2. 
5. 
6. 


'Nombre  de  fois  que  le  «vent*  /  N  j86. 

souffle  dans  les  4  rhumbe  )  js  42. 

prlnclpaux,  sur  248  obser-  )  S  72. 

vations  trihoralres.*.  .  .  ♦.  I  W  '49. 


Hauteur^e  pluie  en  mniimetres.   30-0     |   Nombre  de  jours  correapondtote  «. 
Hauteurab  I&  ndLge  [fondue;  en  miliim.    »|   Nombre  ds  jouw  oorrwponefctote  4. 


Dates  des  orages  observes    15. 


II 


»Dates  JfeaJjoafe'onfcetiK    *. 


Potential  eiWfrkjue tno^en  menduel  de  Tätmö*ph*re  (eh^teme^ts  ^dlf&Knitestfre 

*4  3"  au*dessus  'flu  -böI,  72. 

fWötWb  o*B;fbürs  oüJU.y  a  eu  perturba-  ]|  Valeurde  la  perturbatio*  mcftümum  ea 
Hon  magnettque,  24.  '|       declinaison,  56'. 

jNöfck.  «-  xe  fbrfrott«»b  'est  eWrigeet  TfcdttU'a  fr,  'l'attltucie  He  la  cuvelle  ttant 
299»» . 

'I/humloite'fest  WftfneVptfr  te  pbids'de^ap^drTfeäu  eh  grahimes  bar  tnötre  cube 
d'air. 

jOitoo^fc<^mmVtMMtffl>atiölte  TM«ifm1ttt}ttBVt^teB  'lBVos'dfltttions  fctttacsaiit 
8*  en  declinaison. 
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1894.  —  RdsumS  du  mois  dÄvrÜ 

PRESSION   ATMOSPHÖUÄUE 

Plus  baute  pression,  787*8  le  10,  ä  9  h.   I   Plus  basse  pression,  725-9  le  23,  a  1  h. 
du  matin.  |      du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  788*06. 


Plus  haute  temperature + 24*7  le  10,  ä  8  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature  +  2*8  le  28,  a  5  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maiima  +  18°80, 


Moyenne  des  minima  +  7°19. 
Temperature  moyenne  du  mois  4- 12*88 
Temp6rature  moyeone  du  mois  a  0*80  de 
profondeur  ä  l'interieur  du  sol  +  11*81. 


(Maximum,  10,5  le  16,  ä  ll  h.  du  matin. 
Minimum,  8,6  le  5,  a  11  h.  da  soir. 
Moyenne  du  mois,  5,98. 

n£bulosit£ 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  6,6. 

ICouvert            (10  ä  8)  4. 

Tres  nuageux  (8  ä  5)  14. 

Nuageux            (6  ä  2)  8. 

Peu  nuageux     (2  ä  1)  2. 

Beau                  (1  a  0)  3. 

Pur                      (0)  ». 


Nombre  de  fofs  orae  le  vent  a  /  N  60. 

souffle  dans  les  4  rbumbs  )  B  83. 

prinelpaux,  sur  240  obser-  i  S  102. 

▼ations  triboraires.  .  .  .  .  \  W  46. 

PXXJIE  ET  NEIÖE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres  44-1.       |   Hauteur  de  la  neige  fondue0,0 
Nombre  de  jours   correspondants  18.        \  Jours  correspondants  0. 

QRAQES 

"AT**  0n*e*  obsen*8'  **  M'  16'  19'  |  Dates  des  jours  orageux,  12, 25, 17, 


Potentlel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmospbere  (en  elements  Voita),  mesur» 

a  8"  au-dessus  du  sol,  62. 


Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbatlon  maximum  es 
tion  magnetique,  84.  |      declinaison,  27*  le  17. 

Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  reduite  a  0°,  l'aititude  du 
barometre  est  S99"«. 

L'humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammespar  metre  cube 
d'air. 

on  compte  eomme  perturbatlon  magnetique  toute  oscUlatiou  depasaaat  8'  m 
declinaison. 
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£894.  —  Resume  du  mois  de  Juin 


PRESSION  ATMOSPH&RIQUE 

I      du  solr. 
Pression  moyenne  du  mois,  737"66. 


Plus  haute  presston,  741*9  le  25,  a  9  h.   |   Plus  basse  pression,  780*8  le  0,  a  6   h. 
du  matin. 


Plus  haute  temperature+29»8  le  24,  a  8  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temp6rature  -f-  7*1  le  13,  äO  h. 

Moyenne  des  maxlma  -f  23°31. 


Moyenne  des  minima  -+-  12*27. 
Teraperature  moyenne  du  mois  +  17°32 
Temperatnre  uioyenne  du  mois  a  0"30  de 
profondeur  a  l'fnterieur  du  sol  -f  17*24. 


(Maximum,  15,6  le  24,  a  7  h.  du  solr 
Minimum,  4,6  le6,  ä  2  h,  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  8,98. 

n£bulosit£ 


(Nebnlosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  0,61. 

Gouvert  (10  a  8) 

■  Tres  nuageux  (8  ä  6) 
Nombre  de  jours  oü  le  clel    /  Nuagenx  (5  ä  2) 

a  ete.  .  . \  Peu  nuageux     (2  ä  1) 

Beau  (1  a  0) 

Pur  (0) 


7. 
8. 
7. 
8. 
6. 
>. 


VENT 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  240  obser- 
vations  trinoraires 


PLUTE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  mülimetres  85"4.       |   Hauteur  de  la  neige  fondue  0,0 
Nombre  de  jours   correspondants  16.        |   Jours  correspondants  0. 

ORAGES 

Datestooragesobserves,12,13,14,  18,   |   Dates  des  jours  orageux,  7,  24,  27, 28,  30. 

£lectricit£  atmosph£rique 

Potentiel  electrique  moyen  mensael  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta),  mesare 

ä  3"  au-dessus  du  sol,  64. 


Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maxi  ran  m  en 
tlon  magnetique,  28  |      declinaison,  15*. 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  reduite  a  0°,  l'altltude  du 
barometre  est  299**. 

L'humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  gram  nies  par  metre  cube 
d'air. 

on  compte  eomme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  depassant  8'  en 
declinaison. 
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1894.  —  Hesume  du  mois  de  Juillet 

PRESSION    ATMOSPH£RIQüE 

Plus  baute  pression,  742*6  le  1,  4  10  h.  'I   Pias  bssse  presston,  7SB"1  le  10,  4  6"h. 
du  matio.  |      du  soir. 

'Pression  mnoyenne  da  mois,  789*86. 
TEMPÖIAT  U  K£ 


Plus  baute  temperature  +  82°9  le  6,    4 

3  b.du  soir. 
Plus  basse  temperature  -f  11°7  ie27,  a 

6'h.du  matin. 
Iloyenoe  des  maxima  -f  26§12. 


Moyenne  des  minima  +  1WH. 
Temperature  moyenne  du  mois  -{-80*05 
Temperature  moyenne  du  mois  4  0-80 de 
profondeur  ä  l'interieur  du  sol  +20°96. 


Maximum,  15.4  le  20,  4  4  b.  du  soir. 
Humidit*  (poiflsde  vapear  engrammes).  {    Minimum,  6.9  le  80.  a  10  h.  du  matta- 

Moyenne  du  mois,  10.26. 


(NöbulosUe  de  0  4  10>.  Moyenne  da  mois,  5.0. 

Gouvert            (10  4  8)  4. 

Tres  nuageux   (8  4  6)  13. 

Nombre  de  jonrs  ou  le  ciel    J  Nuageux           (6  4  2)  5. 

a  öle •    \  Peu  nuageux    (2  4  1)  4. 

Beau                  (1  4  0)  4. 

Pur                          (0)  1. 

• 

VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  109. 

souffle  dans   les    4  rtaumba  ]  E  80. 

principaux.  sur  248    obser-  (  S  61. 

vations  triboraires \  W  49. 

PLI7IE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  raillimetres  .    92*5   I   Haut,  de la  neige  (fondue)en  miilim.    > 
Nombre  de  jours  cor respoodunts  .    15       |   Nombre  de  jours  correspondants  ». 

ORAGES 

Oates  des  orages  observes,  1,  2,  7,  10,     I    Dates  des  Jours  orageux,  1,  4,  6,  9, 13, 
18,  14,  15,  20.  |       14,  22,  24,  25. 

£LEGTRIGir£   ATM08PH£RIQUE 

Potentiel   41ectrique    moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta),  mesnre 

4  8*  au-dessus  du  sol,  63. 

MAOKfiTISME 

Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba*   I   Valeur  de  la  perturbatlon  maximam  es 
tion  magnetique,  25.  |       declinaison,  50'  le  20. 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  reduite  4  0°,  l'altitude  da 
baromelre  est  de  299**. 

L'humidite  est  donnee  par  le  polds  de  vapeur,  en  grammes,  par  metre  cube  d'air. 

On  eompte  corume  perturbatlon  magnötique  toute  oscillation  depassant  3'  en 
declinaison. 

—        »-        ■ 

LYON.  —  IMPRIMBRIE  IMMANUEL  TITTE,  RUE  DE  LA  QUARANTAINE,  18. 


S&ANCE  SOLENNELLE  DU  29  D&CEMBRE  1895 


RAPPORT  SUR  LES  CONCOURS 


Pst  I.  A.  CRESCEHT,  profuse»  u  Lycte. 


PROCLAMATION  des  RfiCOMPENSES 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  concours  ötablis  par  notre  soci&ö  entre  les  öldves  des 
öcoles  normales  du  ressort  acadömique  et  les  ölöves  des  öcoles 
pnraaires  supörieures  de  la  ville  de  Lyon  ont  eu  Heu  cette 
annöe  le  13  juin  et  le  11  juillet.  Ces  concours  et  les  rdcom- 
penses  que  nous  donnons  ä  certaines  classes  des  lycöes  tö- 
moignent,  comme  vous  le  savez,  de  l'intöröt  que  nous  portons 
ä  la  jeunesse  studieuse.  Ils  nous  permettent  en  outre  de  con- 
stater  combien  la  science  ä  laquelle  nous  nous  consacrons  est 
en  progrös,  combien  eile  contribue  ä  pröparer  ä  la  patrie  des 
hommes,  de  bons  citoyens. 

Chaque  ann6e,  pour  sa  part,  le  rapporteur  est  heureux  de 
venir  t&noigner  publiquement  combien  les  professeurs  des 
äcoles  normales  et  des  öcoles  primaires  supörieures  possödent 
de  plus  en  plus  cette  science  si  longtemps  ndgligöe  et  dödai- 
gnöe ;  combien  ils  se  sont  pönötrds  de  Ja  döfinition  qu'en  ont 
donnöe  les  göographes  Strdbon  et  Karl  Ritter :  V&tude  de 
laierre  et  de  ses  rapports  avec  Vhomme;  combien  enfln  ils. 
apportent  de  zöle  et  de  möthode  dans  l'enseignement  d'une 
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science  assommante  ou  ddlicieuse  selon  qu'elle  est  bien  ou 
mal  enseignöe.  La  Sociötö  de  göographie  de  Lyon  est  heu- 
reuse  unefois  de  plus  de  les  en  föliciter. 

Ecoles  normales. 

La  commission  chargöe  de  la  correction  des  öpreuves  et 
nommöe  par  M.  le  recteur  et  par  le  bureau  de  la  sociötö  ötait 
composöe  de  M.  le  lieutenant-colonel  Debize,  prösident;  de 
M.  Valerien  Groffier,  professeur  k  TEcole  supörieure  de 
commerce ;  de  M.  Crescent,  professeur  au  lycöe  Ampere,  re- 
prösentant  la  Sociöt6  de  göograptaie,  et  de  MM.  Vial,  inspec- 
teur  primaire;  Ponson,  professeur  k  Pöcole  de  la  rue  de 
Condö,  pour  les  öcoles  normales,  et  Martin,  inspecteur  pri- 
maire ;  Brossollette,  professeur  ä  Tecole  normale,  pour  les 
öcoles  primaires. 

Elle  a  cru  devoir  cette  annöe  donner  un  sujet  commun  ä 
toutes  les  öcoles  normales,  aön  de  pouvoir  comparer  les  ölftves 
maitres  et  les  öl&ves  maitresses.  Tousonteu  ä  traiter  laques- 
tion  suivaute  :  Geographie  physiqueypolitique  et  iconomique 
de  VAllemagne,  en  insistant  particuliörement  sur  la  partie 
physique  et  äconomique.  Un  croquis  devait  6tre  Joint  au 
texte. 

Toutes  les  6coles  normales  de  l'acadömie  ont  pris  part  au 
concours.  Les  öcoles  normales  d'institutriees  ont  envoyö 
64  mömoires  se  däcomposant  ainsi :  öcole  de  Bourg,  10 ;  äcole 
de  Saint-Etienne,  14 ;  öcole  de  Mäcon,  18 ;  öcole  de  Lyon,  22. 
—  Les  öcoles  normales  d'instituteurs,  68,  dont  14  de  Bourg, 
45  de  Montbrison,  16  de  Mäcon,  23  de  Lyon  j  soit  en  tout  132. 
Un  premier  examen  a  öliminö  36  mömoires  des  ölöves  mai- 
tresses et  39  des  ölöves  maitres,  ne  retenant  pour  les  com- 
parer entre  eux  que  28  d'un  cötö  et  29  de  l'autre,  c'est-ä-dire 
ceux  dont  la  valeur  ötait  supörieure  ä  la  note  moyenne,  soit 
18  points  (20  points  pour  le  texte,  15  pour  la  carte).  Les  co- 
pies  classdes  se  röpaf  tisseüt  ainsi  :  4  des  6Uves  maitres  de 
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Bourg;  6  des  äldves  mattres  de  Montbrison;  7  des  &Ux>es 
mattres  de  Mdcon ;  12  des  ildves  mattres  de  Lyon ;  3  copies 
des  iUves  mattresses  de  Bourg;  5  de  Mdcon;  8  de  Saint- 
Etienne  ;  12  de  Lyon.  II  rösulte  de  ce  classement  que  la  valeur 
des  Spreu ves  des  öcoles  de  Lyon  est  tr&s  sensiblement  supä- 
rieure  ä  celle  des  autres  öcoles  de  Pacadömie.  En  outre,  la 
commission  constatait  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  les 
travaux  des  ölöves  maitresses  n'ötaient  pas  införieurs  ä  ceux 
des  ölöves  maitres,  que  tous  temoignaient  d'uti  enseignement 
tr6s  mdthodique  et  trös  bien  compris,  que  les  croquis  sorit 
soignös,  gönöralement  exacts,  c'est-ä-dire  que  la  cartographie 
est  trös  en  honneur  dans  nos  öcoles  normales ;  enfln  que  la 
moitiö  de  nos  futurs  instituteurs  et  de  nos  futures  institutrlces 
faisaient  tres  bonne  flgure  dans  le  concours,  ce  qui  est  d'un 
heureux  augure  pour  le  succös  de  leurs  examens  profession- 
nels. 

La  commission  cependant,  tout  en  rendant  pleine  justice 
aux  mömoires  röcompensös,  croit  nöcessaire  de  präsenter, 
comme  les  annöes  pröcödentes,  des  observations  et  des  cri- 
tiques  qui  s'adressent  ä  Tensemble  des  öpreuves.  Un  döfaut 
presque  gönöral,  c'est  le  manque  de  proportions  dans  le  döve- 
loppement  des  difförentes  parties  du  sujet.  Quelqnes-uns  ont 
donnö  beaucoup  trop  d'importance  ä  la  gßographie  politique; 
d'autres  se  sont  longuement  ötendus  sur  la  göographie  phy- 
sique,  consacrant  huit  ou  neuf  pages  aux  montagnes  et  aux 
fleuves,  sans  dire  cependant  des  choses  bien  interessantes; 
d'autres  enfln,  sacriflant  ces  deux  points,  ont  consacrö  la  plus 
grande  partie  de  leur  travail  ä  la  göographie  öconomique. 

La  phrasöologie  tient  beaucoup  trop  de  place ;  ici  nous  trou- 
yons  ime  demi-page  pour  nous  indiquer  les  limites  de  VAlle* 
magne;  lä,  deux  ou  trois  pages  sur  le  Rhin  et  rien  sur  les 
autres  fleuves,  la  Vistule,  VOder,  VElbe;  ailleurson  se  bor- 
nera  ä  dire  que  le  Rhin  arrose  TAllemagne  de  Bäle  ä  Wesel, 
qu'iZ  va  rejoindre  le  lac  de  Zürich;  que  VElbe  sejette  danü 
la  Baltique ;  l'Ems,  le  Danube  sont  oubliös  totalement  sur  uir 
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grand  nombre  de  copies.  II  y  aurait  beaucoup  d'erreurs  gros- 
seres, des  oublis  impardonnables  ä  signaler  sur  Phydrogra- 
phie.  Pas  un  seul  des  132  concurrents  n'a  cru  nöcessaire  de 
döcrire  le  littoral  de  P  Allemagne,  considärable  cependant, 
puisqu'il  s'ötend  sur  1.500  kilomötres  le  long  de  la  Baltique 
et  sur  600  kilomötres  le  long  de  la  mer  du  Nord.  Nous  avons 
vainement  cherchö  sur  la  plupart  des  cartes  les  fies  de  la 
Frise,  la  baiede  Jhade  et  le  port  militaire  de  Wilhemshafen; 
les  iles  Alsen,  Fehmary  et  Rügen,  celle-ci  si  visitöe  pourtant 
pour  la  beautö  de  ses  montagnes  et  de  ses  golfes,  de  ses  pro- 
monloires  et  de  ses  lacs,  de  ses  foröts  et  de  ses  moissons.  On 
ignore  la  construction  du  canal  inauguri  ricemment  allant 
de  Kiel  ä  VElbe  inf&rieure,  Vexistence  de  Hambourg,  le  pre- 
mier  port  du  'continent,  de  Bröme  et  de  Dantzick.  Rien  non 
plus  sur  le  caractäre  du  littoral  de  la  Prusse  et  ses  bassins 
fermös,  les  haffs,  remplis  d'eau  douce  et  d'alluvion  par  les 
cours  d'eau  qui  s'y  jettent.  Sans  doute  le  littoral  allemand  est 
införieur  ä  celui  des  rivages  de  la  France,  qui  se  döploient  sur 
quatre  mers  difförentes,  et  auxquels  il  ne  le  cöde  pas  moins 
pour  le  nombre  et  la  profondeur  de  ses  ports ;  mais  cependant 
des  villes  telles  que  Königsberg,  Dantzick,  Stellin,  Kiel, 
Hambourg  et  Brime,  dont  l'outillage  maritime  est  si  per- 
fectionnö,  dont  les  navires  sillonnent  toutes  les  mers,  möri- 
taient  quVn  s'y  arrötät  un  instant. 

L' Urographie,  sur  un  trop  grand  nombre  de  copies,  est  plus 
que  m&liocre.  II  n'est  pas  rare  de  trouver  deux  pages  pour 
expliquer  la  difförence  entre  la  Haute  et  la  Basse  Allemagne, 
mais  sans  rien  trouver  de  pröcis.  On  ne  parait  pas  se  douter 
qu'en  röalitö  le  Vaterland  comprend  trois  zones  distinctes  par 
leur  nature,  leur  climat,  leur  physionomie.  V Allemagne  du 
Sud,  c'est-är-dire  le  glacis  nord  des  Alpes  et  le  bassin  supä- 
rieur  duDanube,  que  dominent  au  sud  les  hauts  glaciers  alpes- 
tres  et  au  nord  les  hauts  sommets  de  granit  et  de  basal  te  du 
Thuringerwald  et  du  Boehmerwald;  Y Allemagne  du  Centre, 
rögion  intermddiaire  qui  jouit  d'un  climat  assez  regulier, 
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d'une  atmosphöre  salubre  et  claire,  d'une  tempörature  douce, 
oü  Ton  trouve  des  collines  peu  ölevöes,  de  ricbes  prairies,  des 
plateaux  favorables  ä  la  culture  des  cöröales;  YAllemagne 
du  Nord,  la  Basse  Allemagne,  grande  plaine  qui  se  perd  ä 
Fest  dans  la  plaine  russe,  k  l'ouest  dans  la  döpression  oc£ä- 
nique  de  la  France,  pays  triste,  sablonnenx,  formö  en  grande 
partie  de  landes,  de  marais,  de  tourbiöres,  exposö  aux  vents 
et  aux  brouillards  humides,  au  relief  uniforme  et  monotone. 
On  ignore  que  cette  longue  plaine  se  divise,  au  point  de  vue 
de  la  göograpbie  physique  et  de  l'histoire,  en  trois  sections 
auxquelles  les  vallöes  de  TElbe  et  du  Rhin  servent  de  ligne 
de  dömarcation j  qu'ä  Test  s'ötend  la  plaine  wende,  dont  une 
bonne  partie  a  6X6  conquise  par  des  envabisseurs  germani- 
ques ;  au  centre,  la  plaine  saxonne,  qui  appartient  sans  par- 
tage  ä  la  race  tudesque ;  ä  l'ouest  enfln,  la  plaine  des  Pays- 
Bas,  que  dös  les  temps  les  plus  reculös  se  disputörent  les 
Gaulois  et  les  Germains  et  qui  reste  partagöe  entre  leurs 
descendants  respectifs. 

Les  montagnes  ne  sont  pas  döcrites ;  trop  souvent  on  s'est 
bornö  ä  une  simple  önumöration,  sans  möme  faire  la  distinc- 
tion  des  divers  systömes.  Et  cependantque  de  choses  interes- 
santes ou  utiles  on  pouvait  dire  sur  les  montagnes  allemandes ! 
Sur  les  monts  de  Boh&me,  qui  ont  en  Baviöre  leurs  points 
culminants  (prös  de  1.500  m.),  sur  leurs  belles  forfits,  leurs 
eaux  ruisselantes,  leur  röle  historique  et  militaire;  sur  la 
chaine  des  MMaux  (Erz- Gebirge),  si  riche,  comme  son  nom 
Tindique,  en  exploitations  minörales  et  si  peuplöe ;  sur  les 
monts  de  Lusace,  si  gracieux  et  si  riants  (1.012  m.,  la  Suisse 
saxonnfe) ;  sur  les  monts  des  Giants  (Riesen-Geb. ),  si  cölöbres 
dans  les  lögendes  et  l'histoire  de  1' Allemagne,  dominus  par  le 
Dome  des  Neiges  (Scbneekoeppe,  1.603  m.),  le  repaire  du  fan- 
tastique  Ruebezahl  (le  compteur  de  navets),  qui  en  garde  les 
trösors  souterrains,  dispose  des  «Moments  ä  son  caprice,  com- 
mande  aux  orages  et  fait  toutes  sortes  de  nicbes  aux  humains. 

Au  Heu  de  nous  montrer  en  öcrivantles  noms  de  montagnes 
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en  langue  allemande,  comme  od  l'a  fait  bien  souvent,  qu'on 
apprend  les  langues  Vivantes  dans  les  öcoles  normales,  n'eüt- 
il  pas  mieux  valu  nous  parier  des  massifs  et  des  chaines  qui 
söparent  entre  eux  les  bassins  de  l'Elbe,  du  Weser  et  du  Rhin; 
du  noeud  si  important  du  Fichtel-Gebirge,  dont  la  töte  et  le 
coeur  est  YOchsen-Ropf  et  le  point  culminant  ie  Schneeberg 
(1.063  m.)j  des  monts  de  Franeonie  (collines  boisöes  de  600 
ä  860  m.) ;  de  la  fordt  de  Thuringe  (983),  la  contröe  de  l'Alle- 
magne  la  plus  riche  en  beaux  arbres,  en  Souvenirs  roman- 
tiques,  idylliques  et  parnassiens,  portant  sur  ses  flancs  le 
Hoerselberg,  qui  contient  la  grotte  oü  V6nus  l'enchanteresse 
sut  attirer  deux  fois  et  retenir  le  Chevalier  Tanrihceuser,  et 
le  promontoirequi  porte  la  flöre  Wartbourg  (293).  Le  plateau 
du  Harz  (qui  agardö  le  nom  de  l'anc.  foröt  hercynienne), 
dominö  par  le  Brocken  (1.141),  riche  en  minesdetouteespöce 
et  immortalisö  par  le  gönie  de  Goethe  et  bordö  au  sud-estpar 
la  fameuse  prairie  dorie  et  de  Kyffhaüser,  le  promontoire 
de  Bonne- E  spar  ance,  oü  depuis  des  siöcles  l'empereur  Frö- 
döric  Barberousse  attend  l'heure  de  la  rösurrection  ?  Enfin, 
pour  en  terminer  avec  la  partie  physique,  la  commission 
estime  qu'il  y  a  beaucoup  trop  de  banalitös  et  pas  assez  de 
science. 

La  partie  öconomique  est  la  mieux  traitöe.  Les  61öves  con- 
naissent  assez  exactement  les  cultures  et  les  industries  de 
l'Allemagne;  ils  ont  compris  avec  raison  qu'il  ne  fallait  pas 
trop  s'appesantir  sur  les  rögions  industrielles  du  Rhin,  qui 
avaient  fait  Tobjet  du  dernier  concours,  et  ont  insistö  avec 
beaucoup  d'ä-propos  sur  l'agriculture  et  sur  les  grandes  rö- 
gions  industrielles  (provinces  rhönanes,  Silösie,  Saxe).  Ils 
savent  que  les  Allemands  ont  fait  preuve  d'une  remarquable 
aptitude  ä  mettre  en  valeur  un  sol  mödiocrement  iertile,  qüe 
les  foröts  comptent  parmi  les  mieux  amänagöes  de  l'Europe, 
que  68  %  du  territoire  est  consacrö  ä  la  culture  proprement 
dite,  que  prös  de  trois  mille  socidtds,  de  nombreuses  öcoles 
speciales  vulgarisent  les  bonnes  möthodes  et  les  principes 
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scientifiques  de  culture.  Ils  connaissent  assez  exactement  les 
principales  pröductiöns.  . 

Ils  ont  bien  notd  que,  pour  lexploitation  des  richesses  mi- 
trales, l'Allemagne  vient  apr6s  les  Iles-Britänniques  et 
döpasse  de  beaucoup  la  France.  L'industrie,  qui  a  pris  üb 
döveloppement  considärable,  gräce  ä  l'abondance  de  combus- 
Üble  minöral,  aux  cbutes  d'eau  et  aux  forces  möcaniques,  est 
ögalement  bien  comprise .  Si  soa  outillage  ne  peut  se  compa- 
fer  par  la  puissance  ä  celui  des  Anglais,  si  ses  produits  ne 
peuvent  rivaliser  aveo  ceux  de  la  France  pour  le  goüt,  la 
variötö,  le  fini  et  la  perfection,  l'Allemagne  cependant  nous 
supplante,  gr&ce  ä  son  bon  marchö,  dans  un  grand  norabre  de 
pays.  Ils  ont  passö  rapidement,  et  avec  raison,  sur  les  indus- 
tries  qui  rösultent  d'un  besoin  gönöral,  et  qui  par  cela  mdme  se 
rencontrent  partout,  commelalocalisation  ä  Berlin  des  indus- 
tries  de  luxe.  Ils  ont  su  faire  un  choix,  ils  ont  su  montrer  les 
rapports  du  travail  humain  avec  les  produits  du  sol.  Laproxi- 
mitö  des  cbarbonnages  et  des  gisements  de  fer,  par  exemple, 
dans  la  vallöe  de  la  Rühr,  est  un  fait  autrement  suggestif  que 
de  savoir  les  millions  de  tonnes  de  houille  oude  fer  extraits  ou 
fabriquös  annuellement  dans  celte  rägion,  car  cela  nous  read 
compte  du  faible  prix  de  revient  des  produits  mötallurgiques 
allemands,  et  du  chemin  qu'ils  peuvent  faire,  gräce  ä  ce  bon 
marchä,  comme  les  produits  anglais,  ä  travers  le  monde  en 
döpit  des  concurrences.  Cependant  il  faut  remarquer  que  ceir- 
taines  industries  considörables  sont  passSes  sous  silence  : 
sucre  (qui  occupe  1350  fabriqueset  donne  jusqu'ä  1.260,000 
tonnes) ;  cuirs,  papeteries  (200.000  tonnes)  j  alcools  (plus  de 
3  millions  d'hectolitres  exportds  dans  le  monde  entier,  oü  ils 
röpandent  malbeureusement  Talcoolisme). 

Apr6s  ävoir  ainsi  fait  le  relevö  de  la  production  öconomique 
de  l'Allemagne,  il  eüt  ötö  bon  de  präsenter  une  vue  d'en- 
semble.  Göographiquement,  l'industrie  allemande  se  partage 
en  deux  groupes  dominants  dont  Tun,  k  Test,  est  formö  par 
la  Tburinge  et  lä  Saxe,  le  Brandebourg  et  la  Silösie ;  l'autre, 
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k  Pouest,  par  la  Prusse  rhönane  et  la  Westphalie.  Dans  le 
premier,  Chemnitz  avec  son  rayon,  est  k  la  fois  le  Bradford 
et  le  Manchester  de  la  Saxe,  comme  on  pourrait  appeler 
dans  le  second,  Iserlohi  le  Birmingham,  Solingen  le  Shef- 
field, et  Aachen  le  Leeds  de  la  Prusse,  ou  Berlin,  pour  les 
industries  de  luxe,  ne  peut  encore  se  comparer  avec  Paris. 
Ce  rösumö  eüt  permis  de  dire  quelques  mots  sur  lesgrandes 
villes  allemandes,  ce  qui  n'a  6U  fait  nulle  part :  ni  dans  la 
göograpbie  ptaysique,  ni  dans  la  göographie  öconomique,  ni 
dans  la  göographie  politique.  De  sorte  que,  dans  un  travail 
oü  Ton  avait  k  parier  de  la  göographie  de  l'AUemagne,  il  n'y 
a  pas  eu  de  place  pour  les  villes  allemandes  de  Dresde,  Leip- 
sick,  Breslau,  Magdebourg,  Francfort, Hano vre,  Hambourg... 
qui,  sur  un  grand  nombre  de  copies,  ne  sont  pas  möme  men- 
tionn&s.  Presque  rien  sur  le  regime  iconomique  qui  a  subi 
depuis  1871  deux  variations  importantes  (libre  öchange  jus- 
qu'en  1879,  protectionnisme  depuis  cette  öpoque);  sur  le 
commerce  extirieur,  qui  atteint  ou  döpasse  10  milliards  de 
francs  (importations  et  exportations  röunies);  sur  les  voies 
de  communication.  Nos  ölöves  des  öcoles  normales  ne 
savent  pas  que  peu  de  pays  ont  fait  plus  d'efforts  que  l'AUe- 
magne  pour  Y Instruction  publique  et  les  travaux  ptiblics ; 
qu'elle  possöde  25.325  kil*  de  riviöres  navigables,  2.100  kil. 
decanaux,  425.000 kil.  deroutes  et 45.300 kil.  de  voies  ferröes, 
118.000  kil.  delignes  tölögraphiques ;  que  la  marine  mar- 
chande,  la  deuxiöme  de  PEurope,  compte  3.729  navires,  jau- 
geant  1.522.000  tonneaux.  Ils  n'ont  pas  insistösur  la  Situation 
de  l'Allemagne  au  point  de  vue  des  relations  internationales ; 
n'ont  pas  dit  un  mot  du  Zollwerein  qui  a  pröparö  son  unitä 
politique,  presque  rien  sur  son  commerce  extörieur  qui  s'est 
accru  en  m&me  temps  que  sa  puissance  politique  et  äcono- 
mique. 

La  partie  la  plus  faible  est  la  Geographie  politique.  D'aprte 
le  texte  du  sujet,  jeunes  gens  et  jeunes  Alles  auraient  du  se 
contenter  d'un  rösumö  succinet,  maisnet  etpröcis.  Iciles  copies 
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sont  on  ne  peut  plus  panachöes ;  lä  fantaisie  s'y  est  donnö 
libre  cours.  Les  ölöves  maitres  de  Bourg  ont  önumärö  s6che- 
ment  les  noms  de  tous  les  Etats  allemands,  royaumes,  princi- 
pautös,  grands-duchäs,  etc. ;  les  ölöves  maitresses  de  Saint- 
Etienne,  au  contraire,  n'en  ont  pas  dit  un  mot ;  Celles  de  Lyon 
ont  parlö  trts  longuement  de  Padministration,  sans  connaifre 
d'ailleurs  l'administration  centrale  de  Pempire.  Sur  une  copie, 
nous  trouvons  un  tableau  synoptique  de  tous  les  Etats ;  sur  une 
autre,  les  divisions  provinciales  de  la  Prusse,  de  la  Bavidre, 
du  Wurtemberg ;  ici,  il  est  dit  que  1' Allemagne  est  une  des 
huit  contries  de  VEurope  centrale;  —  lä,  que  F  Allemagne, 
constituäe  viritablement  depuis  1870,  rCa  pas  un  gouveme- 
ment  comme  la  France  oü  tous  les  habitants  obiissent  ä  la 
mime  loi;  —  ailleurs  on  trouve  rdsumöe  Thistoire  de  cd  pays 
au  moyen  äge.  «  Pays  qui,  sHl  n'äst  pas  redoutable,  dit  un 
autre,  est  du  moins  menaQant,  et  dont  VactiviU  nous  invite, 
si  nous  ne  voulons  pas  dächoir  de  notre  rang  en  Europe . . . 
La  race  avec  le  progrds  peut  devenir  vaillante  et  se  ri- 
pandre  »  !! 

Nous  avons  vainement  cherchö,  dans  les  trois  quarts  des 
mdmoires,  la  superflcie  de  l'empire  allemand  (qui  döpasse 
540.000  ML) ;  un  rösumd  de  sa  formation  historique,  son  Or- 
ganisation, le  chiffre  de  sa  population  et  de  ses  difförents 
616ments. ..  Par  göographie  politique,  il  fallait  entendre  non 
pas  une  banale  önumöration  de  noms  propres,  ä  la  maniöre 
deslivres  de  Meissas  et  Michelot,  mais  des  considörations 
gönörales  sur  Tempire  allemand,  aujourd'hui  le  vöritable 
centre,  la  clef  de  voüte  du  systöme  politique  de  TEurope.  II 
fallait  dire  un  mot  de  l'empereur,  du  chancelier  d'empire, 
du  conseil  födöral  {Bundesrath),  du  parlement  [Reichstag),  de 
la  maniöre  dont  s'y  exerce  le  regime  parlementaire,  de  la 
population  qui  döpasse  51.758.000  habitants  et  s'accroit 
annuellement  de  500.000  ämes,  malgrö  une  Emigration  qui 
luienlöve  en  moyenne  100.000 ämes  par  an;  de  ses  divisions 
confessionnelles,  de  ses  dissidences  politiques,  de  son  atta- 
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Chement  pour  l'unitö,  et  pour  l'empire  quieaest  Ja  forme; 
de  la  langue,  qui  a  ötö  rinstrument  principal  de  l'unitö  poli- 
tique ;  de  Instruction  publique  (röle  des  universitös) ;  de 
Farmöe  (la  plus  formidable  de  l'Europe),  de  la  marine  (qui  a 
pris  un  grand  dtiveloppement).  La  conclusion  arrivait  d'elle- 
möme,  aprös  avoir  rappelö  les  döfauts  qu'on  reproche  aui 
Allemands,  la  morgue  et  la  rudesse  brutale  des  maniöres  et 
les  qualitös  incootestables  dont  ils  sont  douös.  N'oublions  pas, 
avec  Carl  Vogel  (le  Monde  ierrestre,  tome  II),  que  a  les  Alle- 
mands sont  laborieux,  öconomes,  trös  attachös  ä  leur  devoir j 
moins  ingönieux  que  les  Francis,  sans  doute,  mais  plus 
spöculatifs,  animös  au  plus  haut  degrö  du  dösir  d'apprendre, 
et  pourvus  d'une  intelligence  ä  laquelle  n'öchappe  aucune 
branche  du  savoir  humain.  »  II  eüt  6te  utile  de  dire,  aprös 
avoir  parlö  ä  grands  traits  des  principaux  ötats,  quelques 
mots  sur  le  röle,  sur  l'influence,  qui  frappera  toujours,  que 
TAUemagne  a  exercöe  sur  le  döveloppement  de  la  civil isation 
moderne  par  Tinvention  de  rimprimerie  et  de  la  Urogra- 
phie, par  l'introduction  de  la  Röforme  religieuse,  par  le  ma- 
gniflque  ensemble  de  döcouvertes,  d'oeuvres  impörissables  et 
de  merveilleuses  cröations  de  la  pensäe,  qui  forment  son  con- 
tingent  dans  le  travail  du  gönie  de  l'ancien  monde,  ainsi  que 
la  part  considerable  qui  lui  est  propre  dans  la  colonisation 
du  nouveau.  Enfln,  on  pouvait  rappeler  avec  M.  Vidal-La- 
Mache  «  qu'au-de&us  des  limites  ac tue] les  de  Pempire,  il  est 
une  autre  Allemagne,  non  moins  populaire  dans  les  livres 
et  dans  l'öcole,  s'ötendant  du  Pas-de-Calais  k  Presbourg,  de 
la  pointe  du  Jutland  au  golfe  de  Fiume...  »  et  terminer  par 
quelques  consid^rations  patriotiques,  constater  avec  M.  Schrö- 
der ((  que  la  poötique  et  röveuse  Allemrgne  s'est  laissö  trop 
aveugläment  dominer  par  l'äpre  et  dure  Prusse,  agrandie 
par  trois  sifecles  d'une  politique  presque  toujours  sans  scru- 
pule  et  sans  humanitö  ». 
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Ecoles  primaires  supöri  eures. 

Le  concours  pour  les  öcoles  primaires  supörieures  a  eu  lieu 
le  11  juillet.  Les  six  öcoles  et  les  deux  cours  compWmen- 
taires  avaient  dösignö  chacun  dix  dlöves  pour  y  prendre  part, 
soit  quatre-vingts  concurrents ;  mais  le  jour  des  öpreuves, 
trente-cinq  jeunes  Alles  et  vingt-cinq  gargons  seulement  se 
sont  präsentös.  Le  cours  complßmentaire  de  ganjons  de 
Serin  s'est  möme  complötement  abstenu.  Gette  abstention  et 
ces  absences  proviennent  sans  doute  du  jour  Äx6,  coincidant 
malheureusement  avec  les.  examens  ducertiflcat  d'enseigne- 
ment  primaire  supörieur.  La  Sociötö  de  gäographie  deman- 
dera  cette  annäe,  en  temps  utile,  ä  M.  l'inspecteurd'acadämie, 
que  le  concours  ait  lieu  au  mois  de  juin,  avant  la  session  des 
divers  examens  de  l'enseignement  primaire. 

Le  sujet  cboisi  par  la  commission  ötait  le  suivant :  «  Bassin 

DE  LA  GA RONNEJ  DEPARTEMENTS;  VILLES  PRINCIPALES;  VOIES 
DE  COMMUNICATION  J  INDUSTRIE  ET  COMMERCE.  CROQUIS.  » 

L'ensemble  des  travaux  n'est  pas  trös  satisfaisant ;  ceux 
des  jeunes  Alles  sont  sensiblement  supörieurs  ä  ceux  des 
jeunes  gar^ons.  Elles  ont  donnö  des  devoirs  soignös  comme 
forme  et  comme  fond,  rödigös  correctement  et  avec  goüt; 
mäis  les  iddes  gdndrales  manquent.  Les  jeunes  gens  ont 
essayö  de  prösenter  quelques  considörations  gönörales ;  trop 
peü  y  sont  parvenus.  Les  croquis  sont  exacts ;  ils  rövfelent 
une  connaissance  complöte  de  Thydrographie  et  de  Porogra- 
pbie,  une  habitude  dela  cartographie  dont  il  fautles  föliciter. 

L'ötude  de  la  gäograpbie  proprement  dite  parait  moins 
mötbodique.  La  commission  regrette  que  les  ölöves  des 
öcoles  supörieures  emploient  cet  usage  surannd  des  6num&- 
rations  des  nonienclatures.  On  ne  nous  a  fait  gräce  d'aucun 
affluent,  d'aucune  sous-prefecture.  II  n'ätait  pas  nöcessaire 
de  döcrire  toutes  les  montagnes  qui  forment  la  ceinture  dii 
bassin,  d'indiquer  tous  les  affluents  et  sous-affluents  de  la 
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Garonne.  II  fallait  se  contenter  d'une  description  gönörale  de 
ce  bassin  qui  präsente,  au  point  de  vue  physique,  une  unitö 
bien  marquöe  :  une  a  grande  plaine  entouröe  par  un  fer  ä 
cheval  de  hauteurs  » ;  indiquer  le  rögime  du  fleuve  qui  coule 
ä  ögale  distance  des  monts  d'Aüvergne  et  des  Pyrönäes;  däns 
le  sil Ion  median  qui  se  prolonge  par  le  seuil  de  Naurouze 
jusqu'ä  la  Möditerranöe  (Schrader).  II  fallait  ensuite  signaler 
la  diffärence  considärable  qu'il  y  a  entre  les  affluents  qui 
viennent  des  Pyrönöes  et  du  plateau  de  Lannemezan,  qui  sont 
moins  des  riviöres  que  des  torrents  de  par  leur  pente  et  de 
par  leur  d&rit,  et  les  affluents  venus  du  massif  central,  beau- 
coup  plus  longs,  beaucoup  plus  volumineux,  «  se  tordant  au 
fond  de  gorges  obscures,  surplomböes  par  des  roches  pelöes 
et  arides,  vöritables  döserts  souvent  aussi  dösolös  que  ceux 
de  l'Arabie  Pötröe  »  (Gasquet). 

Aprös  la  description  physique,  il  fallait  dire  un  mot  de 
l'histoire  de  cette  rögion  du  Sud-Ouest  ä  qui  la  nature  avait 
assignö  une  individualitö  bien  limitöe  et  nettement  indöpen- 
dante,  qui  parla  sa  langue,  eut  sa  littörature,  ses  coutumes 
politiques  et  municipales  propres;  rögion  correspondant  ä 
une  partie  de  l'ancienne  Aquitaine  ä  laquelle  succöd6rent  la 
Guyenne  et  la  Oascogne  (le  plus  vaste  gouvernement  de  l'an- 
cienne France),  le  Biarn,  la  plus  grande  partie  du  Langue- 
doc.  Aprös  l'histoire,  la  population,  —  dont  les  616ves  des 
öcoles  supörieures  ne  connaissent  ni  le  chiffre,  ni  les  61Ö- 
ments,  ni  les  caractöres.  Ils  ignorent  que  le  pays  est  faible- 
ment  peuplö,  sauf  les  deux  döpartements  de  la  Girohde 
(73  hab.  par  kilom.  carrö)  et  la  Haute-Garonne  (74) ;  tandis 
que  les  Landes,  le  Gers,  riont  respectivement  que  32  et 
41  habitants.  Cette  population  n'est  pas  homogene.  Ici  le 
Basque, - descendant  dune  race  mystörieuse  et  inconnue, 
souple,  ölögant,  fort  et  brave,  ömigrant  volontiere  j  plus  loin 
le  Biarnais,  löger,  spirituel,  ne  doutant  de  rien  ni  surtout 
de  lui-mftme ;  puis  le  Gascon,  intelligent,  fler,  hftbleur,  gai, 
de  baute  assurance,  possödant  un  goüt  particulier  pour  le 
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mötier  des  armes,  ayant  un  savoir-faire  qui  a  mend  plus  d'un 
d'entre  eux  ä  fortune  j  le  Bordelais,  plus  grave,  plus  pon- 
dörö,  mais  encore  enjoud  et  narquois,  aimant  l'öloquence  et 
parlant  gdnöralement  bien ;  bref,  rögion  qui  a  donnö  quel- 
ques-uns  de  nos  plus  grands  orateurs  (les  Girondins,  Garn- 
betta);  de  nos  plus  grands  öcrivains  (Montaigne,' Montes- 
quieu, Föneion)  et  de  nos  plus  vaillants  hommes  de  guerre 
(Henri  IV,  Murat,  Montluc,  Soult,  Lannes...)-  Au  Gascon,  on 
pouvait  opposer  1'habitant  du  Languedoc,  au  gönie  plus  vio- 
lent,  plus  tragique,  ä  Tesprit  disputeur  et  lögiste...  (Gasquet, 
la  France  et  ses  colonies).  Cette  partie  du  stget  n'est  donc 
traitöe  que  d'une  maniöre  trop  superticielle  et  trop  incom- 
plöte.  Apprenons  ä  nos  öldves  qu'il  n'est  pas  nöcessaire  de 
connaitre  toutes  les  sous-präfectures,  qu'un  grand  nombre 
d'entre  elles  n'ont  aucune  importance,  ne  sont  m&me  qu'un 
rouage  inutile  au  point  de  vue  administratif.  Montrons- 
leur  que  dans  le  bassin  de  la  Garonne  principalement,  c'est 
sur  le  fleuve,  artöre  centrale  de  la  contröe,  grande  route  des 
Communications  entre  POcöan  et  la  Möditerranöe,  que  sont 
ötablies  les  plus  nombreuses  et  les  principales  villes  da  la 
plaine  du  Sud-Ouest ;  faisons-leur  comprendre  comment  les 
conditions  öconomiques  modernes  ont  fait  naitre  sur  certains 
points  du  sol  des  agglomörations  nou volles  telles  que  Decaze- 
ville,  Autrin,  Carmaux,  les  stations  min&rales  et  thermales 
des  Pyrinies . 

La  göographie  dconomique  est  bien  mieux  traitde,  surtout 
ragriculture;  ici  la  partie  la  plus  faible  est  celle  qui  touche 
au  commerce  et  aux  voies  de  communication.  Dans  la  plupart 
des  copies  il  n'y  a  presque  rien  sur  Toulouse,  la  capitale  du 
Midi  languedocien,  ses  industries  (amidonneries,  scieries, 
fonderies,  filatures,  le  grand  moulin  du  Bazacle  qui  contient 
ä  la  fois  une  minoterie,  une  papeterie,  des  laminoirs,  la 
manufacture  des  tabacs),  sa  popalation,  son  röle  historique ; 
sur  Agen  (grand  marchö  de  bestiaux,  de  cöröales  et  de 
fruits ;  sur  Montauban,  sur  Pau ,  sur  Tarbes,  sur  P6rigumx> 
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8ur   Bordeaux,  ville  considdrable    depuis   la    domination 
romaine,  dont  la  prospdritä  n'a  pas  subi  d'öclipse.  Au  lieu  de 
parier  de  Lombez,  de  Bazas  et  d'autres  insignifiantes  petites 
villes,  il  fallait  insister  sur  notretroisteme  port,  töte  de  ligne 
des  relations  avec  l'Amärique  du  Sud,  avec  les  marcbös  de 
l'Afrique  occidentale;  sur  son  activitö  industrielle,  sur  ses 
avants-ports  Bacalan,  Pauillac...  Eafin  le  tracä  des  chemins 
de  fer  est  incomplet ;  nous  avons  vainement  cherchö  sur  la 
piupart  des  devoirs  la  grandg  ligne  pyränöenne  de  Bayonne 
ä  Toulouse  par  Pau  et  Tarbes,  de  Toulouse  ä  Figeac,  Brives, 
Limoges;  le  canal  du  Midi  et  le  canal  lateral  ä  la  Guronne*.. 
En  somme,  le  concours  entre  les  ölöves  des  öcoles  primaires 
supörieures  tömoigne  que  les  livres  en  usage  sont  les  uns 
trop  vagues,  lesjautres  trop  pröcisj  les  uns  se  maintiennent 
dans  les  gönöralitös,  les  autres  dans  la  söcheresse.  La  com- 
mission  n'a  aucunement  la  prötention  dindiquer  aux  excel- 
lents  professeurs  de  ces  äcoles,  et  dont  le  rapporteur  connait 
plus  particuliörement  le  mörite  et  le  zöle,  les  ouvrages  dont 
ils  devraient  faire  usage ;  mais  il  lui  semble  qu'ils  pourraient 
mettre  entre  les  mains  de  leurs  öteves  les  göographies  de 
MM.  Gasquet,  Bougier,  Schrader,  ouvrages  qui  se  recom- 
mandent  par  leur  valeur  scientiflque.  Ilsy  verront  qu'ötudier 
la  göographie,  cela  ne  veut  pas  dire  ötudier  et  absorber  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  Pethnographie,  l'histoire, 
la  science  administrative ;  cela  signifie  faire  unchoix  ratiotir 
fiel  et  raisonriä,  d6gager  les  deux  iddes  qui  sont  comme  le 
terme  dernier  de  cette  science  :  «  Vaction  de  la  nature  sur 
Tbomme  et  la  räaction  de  l'bomme  sur  la  nature.  »  Ils  y 
verront  comment  il  fautröduire,  dans  Tenseignement  gtogra- 
pbique,  la  nomenclature  k  ce  qui  vaut  la  peine  d'ötre  com- 
mentö,  ä  tout  ce  qui  peut  laisser  une  image  et  une  idöe  dans 
le  cerveau  de  l'ölöve,  öclairer  notre  enseignement  par  des 
cartes  et  des  croquis  montrant  ce  qu'on  veut  expliquer,  et 
riea  que  cela.  «  En  observant  ces  rögles  d'un  bon  enseigne- 
ment göograpbique,  les  maitres  auront  contribuö  ä  äveiller 
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chez  leurs  ölöves  la  röflexion  et  Je  patriotisme,  contribuö  ä  la 
formation  harmonieuse  de  Thomme  dans  Penfant.  Cela 
implique  sans  doute  une  grande  fatigue.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  effrayös .  Si  leur  täche  est  modeste,  penible  par- 
fois,  föconde  en  döceptions,  ce  qui  la  fait  aimer,  c'est  pröcisö- 
ment  Peffort  qu'elle  nous  impose  ä  tous  et  la  pensöe  que, 
toujours  pröoccupös  du  mieux  et  du  progrös,  tous  nous  tra- 
vaillons  pour  la  France  et  pour  la  Röpublique  »  (1). 

A.   CREÖCETtfr. 


Le  secrötaire  gönöral  procöde  ensuite  ä  la  proclamation  et  ä 
la  distribution  des  röcompenses  accordöes  pour  Tannöe  1895  : 

■ 

Mödaille  annuelleä  l'6cole  supörieure  de  commerce 

de  Lyon. 

M.  Öesflassieux  (Antoine-Marius) . 

Mödailles  de  vermefl  aux  lycöes  du  ressort  acadömique 

de  Lyon. 

MM.  Gonnard,  du  lyc£e  de  Lyon. 

Favre,  —  Bourg. 

Chavy,  —  Mäcon. 

Russier,  —  Saint-Etienne. 

Maillard,  —  Roanne. 


(])  Lejeal,  professeur  au  College  ce  Boulogne-sur-Mer,  Conferences  sur 
r ens eigne ment  de  la  gtographie.  —  Nous  conseillons  aux  professeurs  des 
ecoles  primaires  supörieures,  qui  voudraient  eludier  ä  fond  les  questions  de 
meihode  d'enseignement  de  la  geographie,  la  leclure  des  brochures  sui- 
vanles :  J.-B.  Paquier.  Progrds  accomplis  en  France  depuis  1870  dans 
Vitude  et  Tenseignement  de  la  geographie.  —  Drapbyron,  Nouvelle 
mithode  d'enseignement  gtographique.  —  Lottin.  Un  Programme  ten- 
seignement de  la  göographie.  —  Marcel  Dubois,  La  Geographie  dans 
Venseignement  et  Vöducation.  Instructions  et  programme  de  Venseigne- 
ment  secxmdaire  (4890). 
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Ecoles  normales  d'instituteurs  du  ressort  acadämique 

de  Lyon. 

MÄDAILLES  D'ARGENT 

MM.  Brebion,     Ecole  normale  de  Montbrison. 
Dufour,  —  Mäcon. 

Boüt  avant,  —  Lyon. 

MÄDAILLES  DE  BRONZE 

MM.  Jacquet,      Ecole  normale  de  Mäcon. 
Berger,  —  Montbrison. 

Roux,  —  Lyon. 

mentiöns  honorables 

MM.  Baligand,  Ecole  normale  de  Mäcon. 

Wagner,  —            Lyon. 

Mügnier,  —            Bourg. 

Bourin,  .  —            Mäcon. 

Badoux,  —            Mäcon. 

Ecoles  normales  d'institutrices. 

M^DAILLES  D'ARGENT 

M1,e9  Gangon,      Ecole  normale  de  Saint-Etienne. 
Farge,  —  Lyon. 

Clouzard,  —  Mäcon. 

MÄDAILLES  DE   BRONZE 

Mllcg  Metzger,  Ecole  normale  de  Saint-Etienne. 

Bardet,  —            Lyon. 

Gay,  —            Saint-Etienne. 

Moürgy,  —             Lyon. 

MENTIONS   HONORABLES 

Mlles  Fulchaire,  Ecole  normale  de  Saint-Etienne. 
Primard,  —  Lyon. 

Gortot,  —  Mäcon. 

Chapüis,  —  Saint-Etienne. 
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Ecoles  primaires  supörieures  de  la  ville  de  Lyon 

Gax*Q<ms. 

MÜDAILLES  DE  BRONZE 

MM.  Girardet,   Ecole  de  la  rue  Neyret. 

Feügier,  —  Condd. 

Billionnet,  —  Neyret. 

Beaujeü,  —  Condö. 

MENTIONS  HONORABLES 

MM.  Rossigneux,  Ecole  de  la  rue  Neyret. 

Bontoux,                —  Condö. 

Gbillot,                 —  Neyret. 

Vuarin,                  —  Neyret. 

Filles. 
M^DAILLES  DE  BRONZE 

Mlle9  Ragot,        Ecole  de  la  rue  d'Auvergne. 
Bertet,  —  Mazenod. 

Bertiez,      Ecole  du  quai  de  Serin. 
Brüssieux,  —  Serin. 

MENTIONS  HONORABLES 

M1,e8  Rondelet,  Ecole  de  la  rue  d'Auvergne. 
Roos,  Ecole  de  la  place  Croix-Päquet. 

Bouteille,  Ecole  de  la  rue  Mazenod. 
Breghier,  —  d'Auvergne. 

Pigard,       Ecole  du  quai  de  Serin. 


t.  xni,  N-  6 
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LES  ITALIENS  ET  L'ABYSSINIE 


Le  sörieux  öchec  que  les  Italiens  viennent  d'£prouver  en 
Abyssinie  est  un  de  ces  öpisodes  assez  fröquents  qui  accom- 
pagnent  les  entreprises  coloniales.  Anglais,  Hollandais,  Fran- 
cis en  ont  fait  Texpörience  en  ces  derniers  temps.  Au  point 
de  vue  matöriel,  la  perte  des  Italiens  est  facilement  repa- 
rable, mais  an  point  de  vue  de  l'iiifluence  et  du  prestige  sur 
les  populations  indigfenes,  le  coup  portö  est  grave.  Enhardis 
par  leurs  röcents  succös,  par  la  retraite  ou  plutöt  par  la  dis- 
parition  subite  d'un  ennemi  qui  rösistait  mal  et  se  dörobait, 
les  Italiens  semblaient  döjä  partis  pour  la  conquöte  de 
1' Abyssinie  et  ne  paraissaient  point  redouter  un  conflit  san- 
glant  avec  Mönölik,  «  roi  des  rois,  empereur  d'Ethiopie  ». 
Aujourdhui,  on  voit  plus  sagement  ä  Rome,  et  on  en  vient  & 
regarder  l'Ethiopie  comme  un  morceau  qui  pourraitötre  fort 
indigeste.  Aussi  est-il  probable  qu'apr&s  un  premier  succös 
des  Italiens  vengeant  les  morts  d'Amba-Alagi,  un  traitä  de 
paix  ou  simplement  un  modus  vivendi  interviendra  avec 
Mdnölik. 

C'est  ä  juste  titre  qu'on  a  appelö  r Abyssinie  la  «  Suisse 
africaine  ».  Ce  massif  montagneux,  bien  autrement  grand 
que  la  Suisse,  et  peu  peuplö,  malgrd  ses  5  ä  6  millions 
d'habitants,  a  sa  base  sur  un  vaste  plateau  qui,  ä  peu  de  dis- 
tance  de  la  mer  Rouge,  s'ölöve  brusquement  ä  1.500  et 
2.000  mötres  daltitude.  C'est  ä  cette  hauteur  moyenne  que 
se  trouvent  les  principales  villes  :  Asmara,  Addigrat,  Adoua, 
Gondar,  Ankober,  Antotto,  appartenant  aux  trois  grandes 
rögions  de  l'Abyssinie,  le  Tigrd  au  nord,  TAmhara  aucentre, 
le  Gboa  au  sud.  Le  pays  est  sain,  fertile  dans  certaines  par- 
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ties,  aride  et  dösert  dans  d'autres,  chaud  dans  le  sud  da 
Choa,  trös  pluvieux  pendant  la  moitiö  de  Fannie,  surtout  au 
Tigrö,  qui  est  Tun  des  r&servoirs  qui  approvisionnent  le  Nil. 
L'une  des  branches  du  grand  fleuve  ögyptien,  le  Nil  bleu,  y 
prend  sa  source. 

Braves  jusqu'ä  la  töm^ritö,  les  Abyssins  ne  sont  point  des 
sauvages  et  des  barbares  comme  les  Dahomöens,  les  Achautis, 
les  Somalis,  etc.  Ghrötiens,  ayant  dans  la  pratique  de  leur 
culte  une  grande  afflnitö  avec  la  religion  orthodoxe,  ils  sont 
les  ennemis  söculaires  des  musulmans,  qui  les  eatourent 
presque  de  tous  cötös.  Leur  Organisation  quasi  föodale  ne 
leur  donne  pas  l'unitö  dont  ils  auraient  besoin  pour  se 
döfendre  contre  leurs  ennemis  du  debors.  Aussi  les  ras,  gou- 
verneurs  ou  vice-rcis  de  provinces  grandes  comme  l'Italie, 
sont-ils  parfois  assez  indäpendants  vis-ä-vis  de  leur  suzerain 
le  n^gotcs  ou  empereur  d'Ethiopie.  C'est  gräce  ä  ces  rivalitös 
que  les  Anglais,  sous  le  rögne  du  nögous  Thöodoros,  ont  pu 
conduire  une  expödition  jusqu'aucoeur  de  TAbyssinie  (1868), 
que  les  Italiens  et  les  madhistes,  sous  son  successeur  l'em- 
pereur  Jean,  ont  pu  envabir  le  grand  plateau  Äthiopien,  que 
les  Italiens  seuls,  soutenant  contre  Mönölik  les  chefs  duTigrö, 
ont  peu  ä  peu  ötendu  leur  domination  sur  cette  rögion. 

Les  döbuts  de  l'Italie  dans  la  mer  Rouge  furent  trds 
m ödestes*  Ils  ne  datentque  de  1881.  £n  effet,  le  9  janvier  de 
cette  annde,  le  capitaine  de  frögate  de  Amezaga  prenait 
offlciellement  possession  d'Assab,  acquis  par  l'Italie  en  1870, 
et  d'une  bände  de  territoire  acbetöe  aux  chefs  indig&nes  entre 
le  ras  (cap)  Durmah  et  le  ras  Sinthiar.  Les  chambres  iia- 
liennes,  par  la  loi  du  5  juillet  1882,  donnörent  leur  adhösion 
ä  cette  occupation,  premier  pas  des  Italiens  dans  les  entre- 
prises  coloniales. 

Au  commencement  de  1885,  un  petit  corpsexpöditionnaire 

partait  de  Naples  sous  prätexte  de  prot^ger  la  colonie  d'As- 

sab ;  mais  changeant  de  destination  en  route,  les  Italiens 

s'arrötaient  ä  Massaouah  et  y  döbarquaient  (5  fövrier  1885) 
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sans  rösistance .  Les  troupes  ögyptiennes  qui  y  tenaient  gar- 
nison  y  restörent  encore  quelque  ternps,  mais  au  mois  de 
septembre  de  la  möme  annöe,  elles  füren t  renvoyöes  en 
.Egypte,  et  le  drapeau  du  khödive,  qui  ötait  restö  hissö  k  cötö 
du  drapeau  Italien,  fut  amenö  döfinitivement. 

Peuä  peu,  les  Italiens  ötendirent  le  cercle  de  leur  occupa- 
tion  et  constituörent  la  defense  de  Massaouah  par  la  cröation 
de  troupes  indigönes  et  l'occupation  de  trois  points  fortifläs 
d'Otumlo,  Monkullo  et  Arkiko.  Au  mois  d'avril  1885,  un 
dötachement  avait  occupö  Arafali,  dans  la  baie  de  Zoula,  et 
renvoyö  la  garnison  6gyptienne.  A  la  nouvelle  de  cette  occu- 
pation,  la  France  avait  protestö,  faisant  valoir  des  droits  de 
cession  de  la  baie  d'Adoolis,  remontant  ä  1860;  eile  avait  de 
mdme  proteste  en  1868  lorsque  les  Anglais  döbarquftrent  dans 
cette  baie  pour  'eombattre  Thöodoros.  Les  Italiens  ne  tinrent 
compte  de  la  protestation,  soutenant  que  la  cession  n'avait 
pas  6td  faite  par  l'empereur  d'Ethiöpie.  Ge  dernier  trouva 
sans  doute  bonnes  les  raisons  que  1'Italie  faisait  valoir  4  la 
France,  car  lui-möme  les  retourna  contre  les  nouveaux 
occupants,  Protestant  contre  Fenvahissement  des  Italiens,  qui, 
peu  ä  peu,  avaient  occupö  tous  les  points  de  la  cöte  entre 
Massaouah  et  le  dötroit  de  Bab-el-Mandeb. 

Les  protestations  du  nögous  n'ayant  produit  aucun  rösultat, 
le  ras  Aloula,  lieutenant  de  l'empereur  Jean  ou  Johannas, 
envoya  au  commencement  de  janvier  1887  un  Ultimatum 
exigeant  l'6vacuation  de  Zoula,  qui  servait  deport  aux  Abys- 
sins.  Peu  de  jours  aprös,  il  se  mettait  en  marche  vers  Mas- 
saouah, et  le  26  janvier  dötruisait  compldtement  ä  Dogali  la 
colonne  de  Cristoforis,  forte  de  23  offlciers  et  400  hommes, 
qui  s'avangait  ä  sa  rencontre . 

A  la  nouvelle  de  ce  dösastre,  le  gouvernement  italien  envoya 
üne  vöri table  expödition  ä  Massaouah,  qu'il  faisait  en  mfime 
temps  relier  ä  TEurope  par  un  cäble  touchant  ä.  Assab  et  ä 
•Pörim.  A  la  fln  de  1887,  le  gönöral  San  Marzano  avait,  dans 
le  camp  retranchö  de  Massaouah,  7 10  offlciers,  17.000  Italiens 
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et  2.000  soldats  indigönes.  Le  Systeme  des  forts  öloignös  avait 
it6  ötendu  et  complötö  et  im  chemin  de  fer  Decauville  lest 
reliait  ä  Massaouab.  Mais  1'ennemi  ne  se  montrait  point,  peu 
soucieux  de  s'aventurer  sur  le  littoral,  dans  une  rögion  insa- 
lubre  oü  les  Italiens  ötaient  assez  öprouvös.  Au  commence- 
ment  de  1888,  le  gßnöral  San  Marzano  avait  transportö  son 
quartier  gdnöral  ä  Saati.  Une  bataillesemblaitinövitable  avec 
Pempereur  Jean,  qui  ötait  k  Ghinda,  ä  mi-chemin  entre 
Massaouah  et  Asmara,  lorsque  tout  ä.  coup  les  Abyssins  dis- 
parurent.  Cette  retraite  inattendue  ötait  motivöe  par  Penva- 
bissement  des  Mahdistes,  qui,  apr6s  avoir  dövastö  le  nord  de 
l'Abyssinie,  döflrent  complötement  Parmde  öthiopienne  aprös 
une  bataille  qui  dura  troisjours  (10-12  mars  1889).  L'em- 
pereur Jean  fut  tu 6  dans  la  lutte.  Ces  ävönements  ramenerent 
la  tranquilütö  dans  la  nouvelle  colonie  italienne  qui  avait 
pris  le  nom  d'Erythröe,  et  le  corps  d'occupation,  qui  n'avait 
pas  eu  ä  combattre,  fut  röduit  de  plus  de  moitiö. 

L'empereur  Jean  avait  dösignd  pour  son  successeur  au 
tröne  imperial  le  ras  Mangascia,  mais  celui-ci  avait  un  rival 
redoutable  dans  le  roi  du  Choa,  Mönölik.  Ce  dernier  ne  s'oc- 
cupa  pas  tout  d'abord  des  affaires  du  Tigrö,  voulant,  avant  de 
marcher  vers  le  nord,  asseoir  solidement  sa  domination  dans 
le  sud  de  l'Ethiopie,  oüelle  avait  pris  de  Fextension  par  suite 
de  Tövacuation  d'Harrar  par  les  troupesdgyptiennes.Mönölik, 
en  effet,  avait  pris  possession  de  cette  ville  en  1887  et  y  avait 
ötabli  comme  gouverneur  le  ras  Makonnen,  son  principal 
lieutenant. 

Desireuse  de  profiter  des  rivalitäs  avec  le  ras  Mangascia  au 
Tigrö,  ritalie  avait  tout  d'abord  cbercbö  ä  se  mettre  en  bons 
termes  avec  le  nögous  Mdn&ik,  et  le  2  mai  1889  le  comte 
Pierre  Antonelli,  son  envoyö,  avait  conclu  avec  lui  le  traitd 
d'Ucciali.  Ce  traitö  ötablissait  une  ligne  fronttere  partant 
d'Arafali,  sur  la  mer  Rouge,  et  passant  par  Halai,  Saganeiti 
et  Asmara,  qui  ötaient  compris  dans  la  zone  italienne  (art.  3). 
II  reconnaissait donc  aux  Italiens  toute  la  partie  nord  duTigrö 
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et  la  routeconduisant  ä  Kassala  et  au  Nil.  C'est  ä  cette  £poque 
qu'une  ambassade,  dirigöe  par  le  ras  Makonnen,  fut  envoyöe 
en  Italie,  oü  on  la  combla  de  prövenances  et  de  cadeaux.  Le 
roi  d'Italie  approuva  le  traitö  (25  septembre  1889),  ainsi 
qu'une  Convention  additionnelle  conclue  le  1er  octobre  de  la 
möme  annöe.  Par  cette  Convention,  l'Italie  avangait  ä 
Mönölik  une  somme  de  4  millions  de  francs,  dont  Ies  intör&s 
et  le  remboursement  ötaient  garantis  par  les  recettes  du 
Harrar;  en  cas  de  non-paiement,  l'Italie  ötait  autorisöe  k 
prendre  en  main  Tadministration  de  cette  province.  La  moitiö 
de  cette  somme  (2  millions)  fut  payöe  en  monnaie  d'argent, 
l'autre  conservöe  en  Italie  pour  les  achats  que  le  nögous 
devait  y  faire.  En  outre,  le  roi  d'Jtalie  envoyait  ä  son  alliß 
38.000  fusils  Vetterli  et  28  canons  de  7  c.  Ce  ne  fut  qu'aprfes 
la  conclusion  de  ce  traitö  que  Mönölik  fut  couronnö  empereur 
ä  Antotto,  le  3  novembre  1889. 

Cesnögociations  n?avaient  pas  empftchö  la  marche  en  avant 
des  Italiens.  Le  2  juin  1889,  ils  oecupaient  Keren,  le  3  aout 
Asmara,  deuxpoints  trös  importants  du  haut  plateau,  le  pre- 
mier  ä  1.480  m.  d'altitude,  le  deuxiöme  ä  2.372  m.,  dans  un 
pays  sain  et  fertile,  ä  environ  100  et  80  kilomötres  de  Mas- 
saouah,formantavec  cette  derniöre  place  untriangle  döfensif 
qui  couvrait  la  colonie  italienne  &  la  foiscontre  les  Derviches 
et  contre  les  Abyssins. 

Le  26  janvier  1890,  une  colonne  italienne,  sous  les  ordres 
du  gönöral  Orero,  ötait  entröe  sans  rösistance  ä  Adoua,  capi- 
tale  du  Tigrö,  mais  s'ötait  retiröe  immödiatement.  Cette 
violation  du  traitö  d'Ucciali  excita  le  möcontentement  de 
Mönölik,  Plus  tard,  en  1892,  le  gönöral  Gandolfi  avait  conclu 
avec  le  ras  Mangascia  et  leras  Aloula  une  Convention  öteridant 
la  frontiöre  du  territoire  italien  jusqu'au  Mareb,  affluent  de 
PAtbara.  Cet  aecord  entre  les  Italiens  et  Mangascia,  toujoürs 
hostile  ä  Mönölik,  mit  au  comble  Tirritation  de  ce  dernier. 
Le  nögous  ötait  aussi  vivement  irritö  de  la  fa§on  dont  les  Ita- 
liens interprötaient  Tarticle  17  du  traitö  d'Ucciali.  Ceux-ci, 
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en  effet,  regardant  TAbyssinie  entiöre  comme  entrde  dans  leur 
sphöre  d'influence  politique,  se  considöraient  comme  les 
intermädiaires  obligatoires  dans  les  rapports  du  nögous  avec 
les  autres  puissances.  Or,  tel  n'ötait  pas  le  sens  donaö  k 
Möaölik  k  cet  article  qui  est  ainsi  con$u  : 

«  Art.  17.  —  S.  M.  le  roi  des  rois  d'Ethiopie  consent  k  se 
servir  du  gouvernemeot  de  S.  M.  le  roi  d'Italie  pour  toutes 
les  affaires  k  traiter  avec  les  autres  puissances  ou  gouverne- 
ments.  > 

On  voit  que  le  texte  en  langue  amharique  est  bien  difförent 
du  texte  italien  (le  traitö  ötait  rädigö  en  ces  deux  langues). 
Tout  röcemment  (18  ddcembre  1895),  k  la  chambre  des  döputös 
d'Italie,  le  marquis  di  Rudini,  ancien  premier  ministre, 
reconnaissait  lui-mftme  k  la  tribune  que  cet  article  du  traitö 
d'Ucciali  reposait  sur  une  öquivoque. 

Devant  le  refus  des  Italiens  de  modifler  leur  interprötation, 
Möndlik,  k  qui  il  ne  convenait  pas  d'ötre  le  protdgö  du  roi 
Humbert,  remboursa  presque  aussitöt  les  2  millions  de  francs 
qui  lui  avaient  ötö  versös  et  dönon$a  le  traitö  d'Ucciali  atten- 
tatoire  k  sa  libertö  (1893).  Afln  de  mieux  marquer  son  indö- 
pendance,  Mönölik,  qui,  aux  termes  du  traitö  additionnel  du 
1er  octobre  1889  (art.  14),  devait  faire  f rapper  dans  les  ateliers 
monitaires  Italiens  une  monnaie  speciale  ayant  cours  en 
Abyssinie  et  en  Erythröe,  fit  frapper  k  la  monnaie  de  Paris, 
en  1894,  un  lot  de  pi&ces  k  son  efflgie,  d'une  valeur  de 
159-000  francs. 

,  Les  Italiens  affectent  de  considörer  Mönölik  comme  toujours 
lid  par  le  traitö  d'Ucciali.  Mais  le  nögous  a  agi  avec  toute  la 
correction  d'un  diplomate  europden.  II  a  non  seulement  rem- 
boursa l'emprunt  qui  lui  avait  6tö  consenti  (cequin'a  pas 
toujours  lieu  en  pareille  circonstance,  möme  en  Europe),  mais 
encore  il  s'est  conformö  strictement  ä  l'article  16  du  traitö  da 
2  mai  1889,  lui  donnant  le  droit,  dans  les  cinq  annöes  de  la 
conclusion  du  traitö,  d'y  faire  introduire  des  modiflcations, 
sauf  pour  les  concessions  de  territoires  —  ce  qui  indiquait 
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bien  que  le  traitä  ötait  provisoire  et  toujours  susceptible, 
«Tailleurs,  d'une  dönonciation.  Gomment  le  traitö  de  1889 
subsisterait-il  d'ailleurs,  puisque  les  Italiens,  les  premiers, 
Tont  violö  en  envahissant  le  TigM  dAs  l'annöe  suivante  ? 

La  France,  voisine  des  Italiens  et  de  Mönölik  par  Obock, 
avait  re§u  de  Rome  notiflcation  du  traitö  par  une  communi- 
cation  en  date  du  10  octobre  1889,  dont  M .  Spuller,  ministre 
des  affaires  ötrang&res,  avait  donnä  acte  purement  et  simple« 
ment.  On  ne  saurait  en  tirer  la  conclusion  de  la  reconnais- 
sance  par  la  France  d'un  traitö  qui  aurait  admis  les  pröten- 
üoqs  de  ritalie,  sur  le  Harrar  en  particulier. 

L'extension  progressive  de  la  colonie  d'Erythrde  devait 
mettre  bientöt  les  Italiens  en  contact  avec  les  Mahdistes  ou 
Derviches.  Les  Anglais,  qui  luttaient  au  Soudan  contre  le 
Mahdi,  s'ötaient  montrds  tr&s  favorables  ä  l'ätablissement  ä 
Massaouah  des  Italiens,  dans  lesquels  ils  voyaient  de  futurs 
alliäs  pöur  la  conqußte  du  Soudan.  Khartoum  ötait  tomW 
avec  Gordon  (26  janvier  1885),  mais  Kassala  tenait  encore 
avec  sa  garnison  ögyptiennej  cependant  les  Italiens  arrivaient 
trop  tard  pour  songer  k  empöcher  les  Madbistes  de  prendre 
eette  derni&re  ville,  qui  tomba  en  effet  au  pouvoir  d'Osman- 
Digma  ä  la  fln  de  1885.  La  guerre  qui  öclata  ensuite  entre  ie 
Mabdi  et  le  nögous,  guerre  qui  se  termina  par  la  mort  de 
l'empereur  Jean,  dötourna  de  la  colonie  italienne  l'atteation 
des  musulmans. 

Ce  ne  fut  qu'en  1893  que  les  hostilitös  commenc&rent  Les 
Italiens,  aprta  s  £tre  avancds  de  Keren  jusqu'fr  Agordat, 
s'4taient  installös  fortement  dans  cette  derni&re  ville.  Les 
Derviches  entreprirent  de  les  en  ddloger.  Une  colonne  partie 
de  Kassala  assaillit  les  positions  d'Agordat,  mais  le  colonel 
Arimoodi,  malgrö  son  införioritö  numörique/repoussa  vic- 
torieusement  l'attaque  des  Derviches  (21  d&embre  1898). 
Enhftrdis  par  ce  succ&s,  les  Italiens  marchfcrent  sur  Kassala  et 
s*en  empartrent  le  17  juillet  1894,  aprös  une  faible  rtsis- 
tance.  Battus  &  plusieurs  reprises,  affaiblis  par  leurs  divisions 
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intestines  et  rendus,  par  suite,  incapables  de  faire  ua  effort 
sörieux  pour  reprendre  aux  Italiens  leurs  conqußtes,  les 
Derviches  se  tinrent  tranquilles.  Toute  l'attention  des  Italiens 
put  donc  se  porter  k  nouveau  sur  l'Abyssinie. 

Profltant  de  la  rövolte  d'un  chef  indigöne,  Bata-Agos,  et 
des  intrigues  attribuöes  au  ras  Mangascia,  le  gönöral  Bara- 
tieri,  gouverneur  de  FErythröe,  franchit  le  Mareb  avec 
3.500  hommes  et,  envabissant  le  Tigrö,  entra  ä  Adoua 
(30  döcembre  1 894)  sans  avoir  eu  ä  combattre.  Ge  n'est  qu'aprfts 
avoir  repassö  le  Mareb  pour  revenir  ä  Asmara  qu'il  apprit  que 
le  ras  Mangascia  se  pröparait  ä  l'attaquer  aprfts  avoir  ä  son 
tour  franchi  le  Mareb  avec  12.000  hommes  armAs  de  fusils, 
et  un  moindre  nombre  armös  de  lances.  Un  combat  qui  dura 
deux  jours  (13,  14  janvier  1895)  eut  lieu  äCoatit.  Aprös  avoir 
vigoureusement  tenu  tete,  le  premier  jour,  au  gönöral  Bara- 
tieri,  le  ras  se  döfendit  mollement  et  abandonna  son  camp,  qui 
tomba  au  pouvoir  des  Italiens.  Ceux-ci  se  mirent  ä  sa  pour- 
suite, le  rejoignirent  ä  Senate  et  le  mirent  en  fuite  presque 
sans  combat. 

L'occupation  d'Adigrat  (25  mars)  fut  la  consöquence  de  ce 
succ&s.  Chef-lieu  de  l'Agamö,  ä  2.545  m&tres  d'altitude,  au 
centre  d'ua  plateau  fertile  et  entourö  de  hautes  montagnes, 
Adigrat  est  le  point  de  croisement  des  routes  venant  de  Zoula, 
d'Assab  et  de  Tintörieur  de  TAbyssinie  j  c'est  une  position 
stratögique  importante  qui  a  dtö  aussitöt  fortiflöe  et  pourvue 
d'artillerie. 

La  victoire  de  Coatit  eut  une  autre  consäquence  :  l'expul- 
aion  des  lazaristes  frangais  de  FErythröe.  Sous  prätexte 
qu'on  aurait  trouvö  dans  le  camp  de  Mangascia  la  preuve 
d'une  entente  et  de  renseignements  fournis  ä  ce  dernier  par 
les  missionnaires  fran$ais  —  faits  contre  lesquels  ceux-ci 
protestörent  vivement  et  qui  ne  furent  jamais  dömonträs  — 
le  gänöral  Baratieri  ordonna  (22  janvier)  leur  expulsion  de 
Keren,  leur  principal  Etablissement,  et  de  toute  l'Erythräe. 
Gette  döcision  fut  rendue  au  moment  möme  oü  le  supörieur 
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gönöral  rappelait  en  Europe  Mgr  Coulbeaux  et  tous  ses  mis- 
sionnaires,  fait  qui  ötait  döjä  connu  des  Italiens. 

Suspendue  un  moment,  la  campagne  reprit  en  automne. 
Aprösl'occupation  de  Macallö,  oü  fut  laissöe  une  ga  raison,  les 
Italiens  poursuivirent  leur  marche  en  avant,  afln  de  disperser 
ce  qui  restait  des  troupes  du  ras  Mangascia.  Celles-ci,  döcou- 
ragöes  et  dösorganisöes,  ne  flrent  qu'une  faible  rösistance, 
furent  facilement  battues  k  Antalo  et  k  Debra-Ailat  (9  et 
11  octobre  1895),  et poursuivies  parle  gönöral  Arimondi,  qui 
installa  ses  avant-postes  dans  la  forte  position  d'Amba-Alagi, 
dont  le  col  (ä  2.970  mötres  d'altitude)  commande  la  route 
entre  Antalo,  au  nord,  et  le  lac  Ascianghi,  au  sud,  k  mi-dis- 
tance  de  ces  deux  points.  Abusus  par  leurs  derniers  et  faciles 
succfes,  les  Italiens  se  croyaient  paisiblesposöesseurs  du  Tigrö 
qui  dtait  soumis  k  leur  domination  jusqu'ä  la  riviöre  Tacazzö 
et  au  confluent  du  Tsellari.  Leur  tranquillitö  n'allait  pas  tar- 
der  k  6tre  profondöment  troublöe. 

Le  7  döcembre  au  matin,  la  colonne  du  msgor  Toselli,  forte 
d'un  bataillon  indigöne  k  cinq  compagnies,  d'une  batterie  de 
montagne  et  de  contingents  irröguliers,  ötait  attaquöe  pres- 
que  k  Timproviste  par  une  force  ennemie  övaluöe  k  20.000  hom- 
mes  et  dirigäe  par  le  ras  Makonnen  venu  du  Choa.  Les  Ita- 
liens combattirent  valeureusement,  causant  des  pertes 
cruelles  aux  Abyssins;  mais  döbordös  et  cernös  de  toute  part, 
ils  succombärent  aprös  une  höroique  rösistance.  Environ 
300  hommes  et  3  offlciers  sur  22parvinrent  k  percer  les  rangs 
des  Abyssins  et  k  rejoindre,  dans  la  direction  de  Macallö,  la 
colonne  du  gönöral  Arimondi.  Presque  tous  les  autres,  et 
parmi  eux  le  major  Toselli,  tombörent  sur  le  champ  de 
bataille.  Ce  grave  6chec  est  du  k  la  faiblesse  du  Service  de  ren- 
seignements  italiens  qui  ne  fit  connaitre  la  marche  de  l'ennemi 
qu'au  moment  oucelui-ci  approcbait,  ainsi  qu'ä  la  distance  de 
plus  de  30  kilomötres  qui  säparait  la  colonne  du  gönäräl  Ari- 
mondi de  son  a  vant-garde  et  ne  permit  ni  k  celle-ci  de  battre  en 
retraite,  ni  k  celle-lä  d'arriver  k  son  secours  en  temps  utile. 
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Le  combat  d'Amba-Alagi  a  permis  de  constater  la  soliditö 
et  la  belle  tenue  au  feu  des  troupes  indigönes  de  l'Erythrde. 
La  colonne  Toselli  ne  contenait,  en  effet,  point  de  troupes 
Manches;  seuls  les  cadres  et  quelques  servants  d'artillerie 
ötaient  italiens.  Avec  des  soldats  de  cette  trempe,  dont  on 
appröcie  mieax  eocore  les  qualitäs  dans  une  döfaite,  les  Ita- 
liens peuvent  fttre  sans  inquiötude.  Les  Abyssins  sont  non 
moins  braves,  mais,  sans  Eüropöens  pour  les  encadrer  et 
mal  armäs,  ils  sont  vouös  d'avance  k  la  ddfaite,  malgrö 
l'önorme  supörioritö  de  leur  nombre. 

Si  le  ras  Makonnen,  au  lendemain  möme  de  sa  victoire, 
avait  continuä  sans  hösitation  sa  marche  en  avant,  il  aurait 
sans  doute  enlevö  Mäcallö  et  bloquö  Adigrat  (ses  soldats  ne 
paraissant  pas  capables  d'entreprendre  un  siöge),  obligeant 
ainsi  les  Italiens  ä  övacuer  Axoum  et  Adoua  et  ä  se  concentrer 
sur  Asmara.  Mais  inhabile  ä  proflter  de  son  succös,  c'est  ä 
peine  s'il  a  poursuivi  ses  adversaires  auxquels  il  vient  de 
faire  porter  des  propositions  de  paix,  qui  ne  sont  peut-6tre 
qu'une  feinte.  Aussi  la  partie,  qui  semblait  assez  compromise 
pour  les  Italiens,  se  prösente-t-elle  maintenant  sous  un  jour 
bien  difförent,  car  les  nombreux  renforts  embarquös  ä  Naples 
auront  le  temps  d'arriver  utilement  au  Tigrö  et  d'opposer  aux 
lieutenants  de  Mönölik  une  rösistance  insurmbntable. 

Les  troupes  italiennes  comptaient  naguöre  dans  l'Erythröe 
6.000  Europ6ens  et  10.000  indigönes.  Par  suite  des  renforts 
envoyös  d'Italie  et  des  enrölements  indigönes,  le  gönöral 
Baratieri  groupera  facilement  une  vingtaine  de  mille  hommes 
avec  lesquels  il  pourra  battre  les  Abyssins  et  reconquörir  le 
Tigrö.  Mais  ce  serait  une  Illusion  de  croire  que,  möine  aprts 
de  brillants  succös,  il  pourrait  conquörir  TEthiopie  et  avoir 
raison  de  Mönölik. 

II  ne  faut  pas  oublier  que  d'Asmara,  base  d'opörations  des 
Italiens,  jusqu'ä  Antotto,  capitale  de  Mönölik,  il  y  a  plus  de 
700  kilomötres  ä  vol&oiseau.  Le  pays,  entre  ces  deux  villes, 
est  extrömement  montagneux,  sans  routes,  propre  aux  embus- 
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cades  dans  lesquelles  excellent  les  Africains.  Si  Mönölik  peut 
röunir  une  armöe  de  100.000  combattants,  comme  Tont  döjä 
fait  ses  prödöcesseurs,  cette  armäe,  qui  combattra  bravement, 
öpuisera  les  ressources  du  pays  ou  le  ruinera  systömatique- 
ment. 

Pour  atteindre  la  capitale  du  nögous,  les  Italiens  auraient 
äfranchir  une  distance  k  peu  pr6s  deux  fois  ögale  k  celle  qui 
söpare  Majunga  de  Tananarive,  avec  les  mömes  obstacles,  les 
mömes  difflcultös  de  transport  et  de  ravitaillement,  sous  un 
climat  bien  moins  meurtrier,  il  est  vrai,  mais  par  contre,  en 
face  d'uo  ennemi  aussi  r&olu  et  intröpide  que  les  Hovas 
Tölaient  peu. 

II  n'est  donc  pas  probable  qu'ils  tenlent  Pentreprise .  Ges 
difficultös,  jointes  k  l'ötat  pröcaire  de  leurs  flnances,  auront 
la  force  d'arröter  les  soldats  du  roi  Humbert  aux  extrömes 
limites  du  Tigrö,  apräs  avoir  vengÄ  leurs  morts.  Avec  les 
Boärs  du  Transvaal,  les  Anglais  se  sont  tenus  pour  satisfaits 
k  beaucoup  moins,  et  n'ont  pas  eu  k  le  regretter  par  la  suite. 
Les  Italiens  feront  donc  sagement  d'imiter  ceux  dont  ils  van- 
tent  k  cbaque  instant  les  sympatbies  et  Tamitiä  k  leur  ägard. 

Georges  De  manche. 
(Extrait  la  Revue  fr  anbaue  de  Vötranger  et  des  colonies.) 
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NÄGUS    D'ABYSSINIK 


Descendant  du  roi  Salomon  et  de  Balkis,  reine  de  Saba,  s'il 
faut  en  croire  la  lögende  soigneusement  entretenue  par  le 
nögous  d'Abyssinie,  M^nölik  conserve,  comme  une  relique, 
le  fameux  tröne  du  grand  roi.  II  est  encore  fler  du  titre  de 
Juste  (Aba-Dania)  que  ses  sujete  lui  ont  däcernö. 

Le  vainqueur  des  Italiens  &  Makalld  vient  de  montrer  par 
un  grand  acte  de  gänörositö  que,  s'il  a  l'aspect  d'un  barbare, 
comme  l'appellent  avec  dödain  ses  ennemis,  il  a  Tarne  d'un 
civilis^. 

M£n6Iik,  quipeut  6tre  considörö  aujourd'hui  comme  le  plus 
puissant  souverain  de  TAfrique  intdrieure,  est  nö  en  1842, 
fils  de  Aielli-Malako,  dötrönä  en  1856  par  Thöodoros,  empe- 
reur  d'Abyssinie.  Emmenö  prisonnier,  il  röussit  ä  s'övader 
enl864.  II  vainquitet  tua  le  gouverneur  abyssin  de  Choa, 
puis  fut  proclamö  nögous  et  öchangea  son  nom  de  Sahala- 
Mariem  contre  celui  de  Mänölik  II.  A  la  chute  de  Thöodoros, 
il  devint  le  plus  puissant  chef  de  l'Abyssinie.  L'empereur 
Jean,  reconnaissant  ses  conquötes,  conclut  avec  lui  un  traitö 
(Tamitiö,  et,  plus  tard,  il  fit  un  partage  de  l'Abyssinie  enire 
Mönöliket  la  Alle  de  celui-ci,  qui  öpousait  le  fils  de  l'empereur 
Jean. 

Lorsque  l'empereur  Jean  fut  tuö  dans  un  combat  contre  les 
Dervicbes,  en  1869,  Mönölik  prit  possession  de  la  couronne 
d'Abyssinie,  en  dösignant  pour  son  successeur  futur  le  fils  de 
l'empereur  Jean,  son  gendre,  roi  du  Tigrö  et  de  l'Oullo. 
Depuis  lors,  la  puissance  de  Mönölik  s'ötend  sur  toute  l'Abys- 
sinie. 
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Mönölik  aime  las  Europöens,  et  tous  ceux  d'entre  eux 
qui  Font  approchö  n'ont  jamaiseu  qu'ä  se  louer  de  sa  cour- 
toisie. 

Oq  sait  qu'il  aime  beaucoup  la  France.  Le  trait  suivant  le 
prouve.  Aprös  la  guerre  de  1870^71,  Kfänölik,  alors  roi  du 
Choa,  ayant  appris  que  l'Allemagne  avait  imposö  ä  la  France 
un  fort  tribut,  voulut  envoyer  ä  Paris  quelques  milliers  de 
«  thalari  »  pour  nous  aider  ä  le  payer.  Un  Europöen  Ten  dis- 
suada  en  lui  ezpliquant  ce  que  cinq  milliards  repräsentaient 
de  thalari,  et  le  roi  craignait  qu'on  ne  se  moquät  de  son  offre. 
L'intention  reste  comme  un  touchant  tömoignage  damitiö  et 
aussi  une  le$on  ä  l'adresse  des  anciens  alliös  de  la  France. 

Le  nögus  (roi  des  rois)  a  toujours  accueilli  avec  faveur  nos 
compatriote8.  II  concdda,  en  1882,  k  Paul  Soleillet  un  terri- 
toire  trös  vaste,  ainsi  que  la  ligne  de  chemin  de  fer  d'Obock 
ä  Antolo. 

Les  Italiens,  par  contre,  n'ont  jaraais  trouvö  auprös  de  lui 
que  döfiance  et  hostilitö.  Cette  aversion  s'est  beaucoup  accrue 
encore  depuis  que  l'Italie,  aux  termes  ambigus  du  traitö 
d'Oucciali,  revehdique  un  droit  de  protection  sur  l'Abyssinie. 

Mönölik  est  de  taille  moyenne,  un  peu  fort,  il  a  les  traits 
durs  et  fortement  accentuös,  son  visage  est  grfeld  de  la  petite 
vörole,  sa  barbe  peu  abondante;  ses  yeux  ont  une  grande 
mobilitö;  on  y  voit  souvent  briller  un  öclair  de  colöre  que 
l'homme  sait  contenir.  II  est  ordinairement  v£tu  comme  les 
riches  Abyssins ;  la  töte  serräe  dans  le  «  ras  masseria  »  (fou- 
lard  d'ötoffe  blanche,  nouö  par  derriöre);  il  s'enveloppe 
dans  le  «  djano  »  (toge  de  coton  du  pays,  traversöe  par  une 
large  bände  rouge) ;  un  pantalon  bouffant  et  court  complöte  le 
costume.  Le  roi  est  ordinairement  pieds  nus,  car  les  Abyssins 
möprisent  Pusage  des  sandales  et  des  souliers . 

Le  tiögus  cause  volontiers  avec  son  entourage.  II  aime  ä 
faire  parier  les  Europöens j  ses  reparties  sont  souvent  trös 
justes  et  ses  questions  Celles  d'un  homme  intelligent. 

Mdnölik  a  des  accös  de  colöre  terribles,  mais  il  a  aussi  le 
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mörite  de  savoir  souvent  dominer  ses  emportements.  Dans 
une  expödition  contre  les  Gallas,  il  fit  couper  et  pendre  ä  leur 
cou  la  main  droite  de  tous  les  hommes  d'un  village  rövoltd. 
Par  co/itre,  il  se  contenta  de  faire  reconduire  ä  sa  hutte  un 
Europöen  qui  Pavait  injuriö  et  menacd. 

On  sait  que  l'usage  du  tabac  est  döfendu  aux  Abyssins  par 
une  trfes  ancienne  cou  turne;  les  punitions  sont  trös  sdvöres  ä 
cet  ögard,  mais  Mßndlik  ne  les  applique  que  tr&s  rarement. 

Un  Abyssin  qui  avait  un  ennemi  l'avait  trainä  devant  le 
souverain  en  Taccusant  d'avoir  prisö  et  fumö.  Le  nögus,  irritd 
de  cette  dölation,  demande  &  l'accusateur  si  lui  ne  se  servait 
pas  de  tabac.  II  röpondit  que  non.  On  lui  fit  prßter  le  serment 
consacrö  :  Minilik  imout  (par  la  mort  de  Mönölik).  Alors  le 
nögus  ordonna  de  le  dövßtir,  de  döfaire  sa  large  ceinture 
d'ötoffe  qui  sert  de  poche  aux  Abyssins,  et  on  y  trouva  du 
tabac;  sur-le-champ  on  cöupa  le  nez  au  coupable. 

Mönölik  est  chrötien  catholique  du  rite  orthodoxe  et  mono- 
game. 

II  est  öminemment  pacifique,  tr6s  pröoccupö  de  Tavenir  de 
son  pays,  oü  il  ne  craint  aucunement  de  faire  pönötrer  la  civi- 
lisation  europöenne. 

Sa  femme  unique  est  la  reine  Taitou,  femme  pleine  de  <xra- 
rage  et  d'humeur  guerriöre ;  eile  nous  ötait  reprösentöe  Pautre 
jour  comme  voulant  6tre  la  premtere,  avec  sa  garde  d'honneur, 
ä  livrer  Tassaut  de  Makallö. 

Le  nögus,  ainsi  que  les  principaux  ras,  parle  correctement 
le  fran$ais.  II  a  organisö  la  poste  dans  son  pays,  a  ad  hör  ö  ä  la 
Convention  de  Berne  et  fait  installer  le  tölögraphe.  II  a  cröö 
unsystöme  monötaire  uniforme;  la  frappe  de  la  monnaie,  ä 
Tefflgie  de  Mönölik,  a  616  conflöe  &  la  France.  Trös  prochaine- 
ment,  un  chemin  de  fer  sillonnera  Pempire;  c'est  un  Suisse 
qui  en  a  re$u  la  concession.  La  söcuritö  est  entiöre  dans  toute 
Tötendue  de  TAbyssinie,  et  les  voyageurs,  quelle  que  soit 
leur  nationalitö,  s'accordent  ä  dire  que  le  brigandage  y  est 
inconnu.  N'&aient  les  complications  de  la  guerre,  la  reine 
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Taitou,  femme  de  Mönälik,  commanderait  sans  doute  ä  Paris 
ses  toilettes,  tout  comme  la  reine  de  Madagascar . 

L'armöe  contre  laquelle  combattent  aujourd'hui  les  Italiens 
est  formte  de  troupes  röguliöres  et  de  milices,  soit  pour  le 
moment  une  force  totale  de  300.000  hommes. 

Les  Abyssins  combattent  vaillamment;  ils  ont  le  courage 
habituel  des  populations  de  montagne,  et  s'ils  ont  616  repous- 
sös  en  bataille  rangöe  dans  PErythröe,  c'est  parce  qu'ils  ne 
possädaient  alors  ni  artillerie  ni  unitö  d'action.  Aujourd'hui, 
tout  est  changd;  Mönölik  est  admirablement  secondö  par  les 
ras  Aloula,  Mangascia  et  Makonnen,  pour  ne  citer  que  ceux- 
1&.  L'armöe  poss^de  une  cinquantaine  de  canons  ä  tir  rapide. 

Le  palais  qu'habite  Mönölik,  ä  quelque  distance  de  Makallö, 
ressemble  ä  une  de  nos  lourdes  et  massives  constructions  du 
moyen  ftge.  C'est  le  seul  ddiflce  en  magonnerie  que  contient 
l'Abyssinie.  On  croit  que  les  travaux  sont  dus  k  un  architecte 
italien,  Giacomo  Naretti,  qui  construisit  le  bätiment  par  ordre 
du  roi  Jean,  prödöcesseur  de  Mönölik.  On  remarque  au  rez- 
de-chaussöe  une  salle  de  vastes  proportions  que  soutiennent 
descolonnes  de  bois.  C'est  lä  que  se  röunissait  la  cour  du  roi 
Jean.  Maintenant  que  MakalJö  a  6t6  övacuö  par  les  Italiens, 
le  nögus  va  s  y  rendre  avec  toute  sa  cour  et  reprendre  posses- 
sion  de  son  palais.  {La  politique  coloniale.) 


L'INDÜSTRIE  DE  LA  PULPE 


AU     CÄNADA 


Extrait  du  Journal  canadien  La  CivUisation. 


Cette  Industrie  a  pris  depuis  quelques  anndes  des  propor- 
tions  colossales.  Aux  Etats-Unis,  de  möme  qu'en  Suöde  eten 
Norvöge,  c'est  de  beaucoup  la  plus  importante  de  toutes  les 
industries  forestiöres.  Les  usages  des  pätes  de  bois,  ou  de  la 
pulpe,  pour  employer  l'expression  acceptöe  dans  notre  pays, 
sont  pour  ainsi  dire  illimitds ;  on  en  fait  des  meubles,  des 
voitures,  des  briques,  des  tuyaux  pour  l'eau  et  le  gaz,  des 
plancbes  pour  parquets,  des  pteces  de  döcoration  pour  les 
murs,  pour  remplacer  le  plätre,  des  plaques  de  construction 
pour  les  navires,  des  allumettes,  des  barils,  des  cuves,  des 
assiettes,  des  chapeaux,  et  presque  cbaque  semaine  les  jour- 
naux  qui  s'occupent  spöcialement  de  cette  industrie  signalent 
de  nouveaux  usages  auxquels  on  adapte  la  pulpe,  dans  le 
domaine  de  la  pratique.  Mai9  c'est  la  fabrication  du  papier 
qui  absorbe  la  plus  grande  partie  de  la  pulpe  produite  dans 
tous  les  pays.  Depuis  une  dizaine  d'annäes,  c'est-ä-dire  depuis 
l'application  rlguliöre  du  procödö  au  bisulflte  de  cbaux  k  la 
production  des  pätes  chimiques,  ou  de  la  pulpe  chimique,  on 
fait  le  papier  exclusivement  avec  du  bois.  C'est  gräce  k  cette 
övolution  dans  l'industrie  qu'on  est  parvenu  k  fabriquer  le 
papier  pour  environ  le  tiers  de  ce  qu'il  coütait  il  y  a  une 
dizaine  d'annöes.  Les  meilleurs  bois  pour  la  fabrication  de  la 
pulpe  et  du  papier  sont  les  coniföres,  notamment  l'öpinette, 
qui  donne  de  beaucoup  le  meilleur  produit. 

t.  xni,  N-  6  80 
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II  n'y  a  pas  de  pays  qui  possöde  d'aussi  vastes  et  d  aussi 
heiles  foröts  de  coniföres  que  le  Ganada,  notamment  les  pro- 
vinces  de  Quöbec  et  d'Ontario,  et  Ton  peut  dire  qu'au  point  de 
vue  de  la  matiöre  premiöre,  il  n'y  a  pas  de  pays  qui  puisse 
supporter  la  comparaison  avec  le  Canada. 

Nous  possödons  aussi,  plus  que  tout  autre  pays,  un  autre 
ölöment  essentiel  au  succös  de  l'industrie  de  la  pulpe —  c'est- 
ä-dire  la  force  motrice.  Les  döflbreuses,  employöes  pour 
moudre  le  bois,  exigent  un  pouvoir  considörable,  et  dans  la 
pratique,  il  est  reconnu  qu'une  usine  &  pulpe  ne  peut  dtre 
avantageusement  actionnöe  que  par  l'eau.  Or,  nos  grandes 
riviöres  nous  fournissent  partout  des  pouvoirs  d'eau  dune 
force  presque  illimitöe. 

Avec  la  mattere  premiöre  et  la  force  motrice  en  pareille 
quantitö,  nous  avons  des  avantages  exceptionnels  pour  nous 
livrer  de  la  fa<jon  la  plus  avantageuse  ä  cette  immense  et 
grandissante  industrie.  Les  journaux  amöricains  admettent 
sans  röticences  que  nous  sommes  dans  les  conditiong 
les  plus  avantageuses,  et  ne  se  gftnent  pas  de  dire  que  si  nous 
gavions  utiliser  les  avantages  naturels  que  nous  possödons 
dans  nos  immenses  forets  d'äpinette  et  nos  süperbes  pouvoirs 
d'eau,  nous  serions  bien  vite  k  la  töte  de  l'industrie  de  la  pulpe 
et  du  papier. 

Veut-on  avoir  une  idde  de  cette  industrie  et  du  rapide  dö- 
veloppement  qu'elle  prend  ?  Voici  des  faits  qui  peuvent  nous 
renseigner  sur  ce  point.  En  1886,  la  production  de  la  pulpe 
aux  Etats-Unis  s'est  ölevöe  ä  97.000  tonnes ;  huit  ans  plus  tard, 
en  1894,  eile  s'ötait  döcuplöe  et  atteignait  1.000.000  de  tonnes, 
valant  piastres  25.000.000. 

Rien  ne  nous  empßche  de  faire  autant,  mfeme  plus. 

A  part  la  consommation  domestique,  rien  ne  nous  empöche 
d'approvisionner  le  marchö  anglais,  qui  est  tout  simplement 
immense.  Pour  lutter  contre  ceux  des  Etats-Unis,  les  fabri- 
cants  de  papier  de  la  Grande-Bretagne  sont  Obligos  d'employer 
la  möme  matiöre  premiftre,  c'est-ä-dire  la  pulpe,  et  d'adopter 
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Je  möme  procödö  de  fabrication,  qui  est  bien  moins  coüteiix. 
Mais  FAngleterre,  n'ayant  ni  foröts  d'öpinette  ni  grands  pou- 
voirs,  est  obligäe  d'importer  toute  la  pulpe  n&essaire  pour 
alimenter  ses  usines  ä  papier.  Du  1er  janvier  au  lar  septem- 
bre  1895,  eile  a  importö  201.993  tonnes,  6valu6es  par  la 
douane  ä  piastres  5.225.695,56.  Durant  cesmömes  neuf  mois, 
eile  a  importö  17.397  tonnes  de  Chiffons  et  140.544  tonnes 
d'exports  que  les  fabricants  de  papier  remplaceraient  volon- 
tiere par  la  pulpe,  s'ils  pouvaient  se  procurer  ce  dernier  arti- 
cle  en  quantitd  süffisante . 

Nous  pouvons  donc  trouver  en  Angleterre  un  döbouchö 
presqu'illimitö  pour  notre  pulpe.  Mais  ce  n'est  pas  tout :  la 
France,  la  Belgique,  PItalie,  l'Espagne  importent  aussi  de  la 
pulpe  pour  alimenter  leurs  usines  k  papier.  Cette  importation 
excfcde  annuellement  200.000  tonnes,  ce  qui  porte  ä  prös  de 
500.000  tonnes  la  quantitö  qu'il  faut  actuellement  pour appro- 
visionner  les  usines  ä  papier  de  TEurope.  Apart  cela,  il  y  ale 
marchö  des  Etats-Unis,  qui  pourrait  en  prendre  autant . 

Comme  on  le  voit,  la  consommation  de  la  pulpe  est  döjä 
immense,  et  cependant  eile  augmente  constamment  d'annöe 
en  annöe.  La  perspective  qui  s'offre  ä  cette  industrie  est 
presque  sans  limites.  Nous  sommes  dans  une  position  excep- 
tionnellement  avantageuse  pour  lexploiter,  et  nous  attirons 
spöcialement  rattention  de  nos  capitalistes  sur  cette  grande 
industrie,  qui  offre  un  riche  champ  k  moissonner. 
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Bilan  des  explorations  en  cours.  —  Extrait  du 
Journal  le  Tour  du  tnonde.  —  Un  mot  sur  cette  liste  et  les 
räflexions  qu'elle  suggere  :  l'activite  humaine,  fidöle  ä  la  tradi- 
tion  de  ce  siecle,  s'efforce  d'arracher  ä  la  terre  ses  derniers 
secrets.  A  mesure  que  le  cercle  des  pays  inconnus  se  resserre, 
l'Europe  circonscrit  ses  efforts  autour  des  places  que  la  science 
veut  conquerir. 

Les  terres  arctiques  n'ont  jamais  6t6  l'objet  de  plus  d'entre- 
prises  :  cinq  expeditions  importantes  les  parcourent.  Nous 
assistons,  d'autrepart,  avec  Payer,  Borcbgrewin,  Nordenskiold, 
de  Gerlache,  Cook,  au  reveil  de  l'exploration  antarctique. 
Beiges,  Allemands,  Norvegiens,  Anglais,  Americains,  vont  se 
disputer  en  1896  la  palme  de  ces  decouvertes  decisives. 

En  dehors  de  ces  grands  points  d'attraction,  les  regions  du 
globe  sur  lesquelles  se  concenlre  l'ardeur  des  voyageurs  sont  : 
en  Afrique,  les  pays  encore  mal  connus  du  Zambeze  au  Congo, 
du  Nil  ä  la  regio n  des  Somalis  ;  en  Amirique,  les  territoires 
septentrionaux  du  Canada,  certains  points  du  Mexique  et  de  la 
Colombie,  du  Bresil ;  en  Asie,  le  Thibet  central,  les  döserts  qui 
l'entourent  et  les  haütes  vallees  des  grands  fleuves  d'Extröme 
Orient,  Irraouadi,  Yang-Tse-Kiang,  Mekong  ;enfin  des  Res  de 
VOctanie  dont  on  ne  connait  guere  encore  que  les  contours,  la 
Nouvelle-Guin6e,  Celebea,  etc.,  etc. 

Par  Teffört,  de  l'homme  la  terre  est  devenue  si  petita,  que 
desormais  les  explorateurs  marchent  presque  tous vers  les  memes 
buts.  Leurs  forces  se  massent  pour  la  conquete  definitive. 

POLE  NORD 

Andrea,  Suldois,  ing&iieur  du  Bureau  des  Patentes,  membre  en  1882  de 
l*exp6dition  du  Spitzberg,  projette  d'atteindre  le  Pole  en  ballon,  avec 
MM.  Palander  et  Nils  Ekholm,  m6t6orologiste  suödois.  Fonds,  160.000  fr. 
Ballon  construit  a  Paris  ;  prix,  50.000  francs.  Derart,  juin  1896,  da 
Spitzberg. 


.  _j 
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Dycke,  Am6ricäin,  professeur  ä  Kansas  City,  ancien  compagnon  de  Cook  efc 

Peary,  cherchera  cet  M  ä  atteindre  Je  Pole  par  la  cöte  ouest  du  Groen- 

land,  et  de  la  par  traineaux. 
Ekioll  (Martin),  Norvegien,  parti  en  juillet  1894  pour  le  Spitzberg  orientah 

Hiverne  4894-1895  ;  aoüt  1895  explore  la  cöte  nord,  y  passe  encore  cet 

hiver. 
Jackson  (G.-F.),  Anglais,  parti  aux  frais  d'Harmsworth,   15  aoüt  1894, 

d'Arkhangelzk  pour  la  terre  Fran^ois-Joseph,  y  sljourne  en  1895,  hiverne 

encore  en  1896 ;   nouvelles  regues  aoöt  1895,  les  dernieres  jusqu'en 

juillet  1896. 
Nansen  (Fritjof),  Norvlgien,  explorateur  du  Groenland,  parti  en  mars  1893 

sur  le  Fram,  bateau  special,  se  laisse  porter  par  les  courants  de  la  mer 

Sibärienne  vers  le  Pole.  Pas  de  nouvelles  depuis  aoüt  1893 ;  devait  rester 

trois  ou  quatre  ans. 

POLE  SUD 

Borchgrewink  (E.),Norv6gien,  matelot  dans  l'expldition  de  1894  aux  terres 
australes,  propose  ä  la  Soci&6  de  Geographie  de  Londres  une  nouvelle 
expgdition  qui  se  ferait  dans  P6t6  de  1896. 

Cook  (Dr  Fräderick),  Am6ricain,  un  des  membres  de  rexpgdiiion  Peary, 
parti  dlcembre  1895  de  Brooklyn  pour  l'exploration  du  continent  antarcti- 
que  par  le  cap  Hörn.  Fonds,  25.000  dollars. 

Gerlache  (de),  Beige,  lieutenant  d'infanterie,  a  pris  pari,  en  1894,  ä  une 
expädition  ä  l'lle  Jean  Mayen,  prtpare  une  expädition  beige  au  P6le 
Sud,  par  le  cap  Hörn,  derart  probable,  1er  septembre  1896.  Dur6e, 
2  ans. 

Nordenskiold  (Otto),  Sue*dois,  neveu  du  celebre  explorateur,  professeur  a 
Upsala,  parti  novembre  1895  avec  Drusen,  botaniste,  et  le  docteur  Ohlin, 
pour  Bu6nos-Ayres  et  la  terre  de  Feu.  Objet  :  Studier  les  conditions  d*un. 
voyage  antarcüque. 

Payer  (Julius),  Autrichien,  le  he>os  du  Tegethof,  chef  de*signe  d'une  nou- 
velle exp6dition  aux  terres  arctiques,  est  sollicitä  de  diriger  l'exploration 
que  la  Süd-Polai-Forschung-Commission  de  Berlin  prepare  vers  le 
pole  Sud.  Fonds,  i  million  de  marks.  Däpart :  juin  1896  des  lies  Ker- 
gu61en. 

AFRIQUE 

Banmann  (Dr  0.),  Allemand,  explorateur  de  TAfrique  Orientale  et  du  Nil, 
parti  en  1895  pour  visiter,  au  point  de  vue  scientißque,  les  lies  de  la  cöte 
africaine,  a  termine"  l'&ude  interieure  de  Zanzibar.  Pris  de  tifcvre  et  revenu 
ä  Pangassi,  il  est  reparti  en  novembre  1895  pour  l'lle  Mafia  et  les  petites 
lies  ä  l'ouest. 

Behagle  (Ferdinand  de),  Francis,  membre  de  la  mission  Maistre,  pre"pare 
une  expldition  de  commerce  et  de  colonisation  de  l'Oubanghi  au  Tchad, 
retour  par  le  Sahara ;  trois  Europe'ens  commer^ants  du  Sud-Algerien 
l'accompagneront. 
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Bertrand  (Alfred),  Suisse,  a  la  cour  du  roi  Lewanika  (pays  des  Barotaes), 

explore  lariviere  Loamba.  Dernieres  nouvelles  recuesle25d6cembreld95, 

datäes  de  septembre. 
Bottego,    capitaine  italien,  de  Parme,  explorateur  des  soorces  du  Djouba, 

parti  d' octobre  de  Brava,  avec  le  docteur  Sacchi  et  des  officiers,  pour 

6tablir  un  poste  &  Logh  et  reconnaltre  les  moyens  de  rlunir  ä  rErythr£e 

lepays  Somali. 
Bricard,  Francis,  administrateur  a   la  cöte  d'lvoire,  parti    de   Grand- 

Bassam    avec  G.  Weiterwaid,  le  1er  mai,  par  la  Comoe1,    vers  Kong. 

sur  l'ordre  du  gouverneur  Bioger.  Dernieres  nouvelles,  de  Bellte,  fin 

septembre. 
Brunean  de  Laborie,  Francais,  sportsman,  parti  en  juillet  de  Zanzibar  pour 

la  rägion  des  grands  lacs  africains. 
Chaltin,  commandant  beige  au  service  de  l'Elat  du  Congo,  parti  31  jan- 

vier  1895,  a  etabli   des   posles  ä  Nikopo  et  Avakopo,  dans  le  district  de 

1'Arouhouimi. 
Ddville,  administrateur  au  Dahomey,  parti    en  ferner  1805,  retour  en 

octobre  apres  traitea  de  protectorat  passe's  ä  Bouan  et  a  Kandi  (Hinterland 

Dahom6en). 
Dhania  (baron  Francois),  n£  a  Londres  de  parents  beiges,  1862,  inspecteor 

d'Etat  du  Congo  beige,  29  janvier  1894.  est  reparti  en  octobre  1895  pour 

le  Congo,  afin  d'asseoir  la  domination  des  Beiges  dans  la  partie  me>idio- 

nale  de  l'Btat. 
Donaldaon  Smith,  me*decin  ame>icain,  de  Philadelphie,  parti  en  juin  1894 

avec  les  docteurs  Gillett  et  M.  Dodson  pour  atteindre  et  explorer  par  ie 

nord  les  lacs  Rodolphe  et  Stephanie  (Afrique  Orientale),  revenu  le  3  d6- 

cembre  1895  ä  Londres.  Resultats  :  notions  pröcises  sur  la  geographie  et 
-  les  productions  de  ces  rlgions« 
Fonrean,  parti  de  nouveau  d' Alger  pour  Biskra  avec   fintention  d'orga- 

niser  une  nouvelle  campagne  chez  les  Touareg  Azdjer  de  l'AIr  (decem- 

bre  1895). 

Godron,  commandant  du  cercle  de  Gäryville  (mai-aoüt  1895),  est  entrt  le 
premier  au  Gourara  avec  l'aide  de  Si-Kaddor  ben  Hamza,  des  Ouled-Sidi- 
Cheik. 

Hacquard,  Francais,  Pere  blanc,  mission  de  l'Institut.  Objet  :  ötudes 
d*arch6ologie  et  de  Iinguistique  chez  les  Touareg,  a  voyage*  dans  ran- 
nte 1895,  repart  en  1696  pour  Tombouctou. 

Honrat,  lieutenant  de  vaisseau  francais,  Charge  en  janvier  1894  de 
descendre  avec  une  flotiile  le  Niger  depuis  Tombouctou,  arr6te"  par  la 
prise  de  cette  ville,  reparti  de  Bafoulabe  avec  MM.  Baudry  et  Bluzet 
(12  octobre  1895). 

Kingaley  (miss),  Anglaise,  däbarquee  6  däcembre  1895  k  Liverpool,  retour 
du  Gabon  et  Cameroun.  Resultats  :  navigation  de  l'Ogooug,  ascension  da 
mont  Cameroun,  ftudes  sur  les  tribus  cannibales. 

Langheld,  Allemand,  chargä  du  district  allemand  du  lac  Victoria,  a  etabli 
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-  le  protectorat  gerraanique  ä  Kintangulä,  capitale  du  sultan  de  l'Oussoui. 
Pas  de  nouvelles  depuis  mai  1895. 

Liotard,  Francais,  commissaire  du  Haut-Oubaoghi  au  mois  de  juillet, 
occupe  Zemio  sur  le  M'Bomou,  ä  350  kilometres  de  son  confluent  aveC 
l'Oubanghi.  Deraieres  nouvelles  regues  en  novembre  1895. 

Molex,  Francais,  resident  au  Chabe"  (Hinterland  du  Dahomey),est  alte  ä  Ouan- 
gara  placer  cette  ville  sous  le  Protectorat  francais  (9  novembre  1895). 

Pobögnin,  administrateur  colonial,  revenu  le  15  octobre  de  l'Afrique  occi- 
dentale,  a  relev6  le  cours  du  Sassandra,  du  Daguir6,  du  San-Pedro  et  de 
la  riviere  Lahou,  pour  completer  la  carte  commencäe  par  lui  dans  la 
r£gion  du  rio  Cavally. 

Saudemont  (G.),  Francis,  parti  en  1895  pour  6tablir  des  cultures  au  Daho- 
mey,  ä  Locoa,  ä  Whydah  et  ä  Oueme\  revient  fin  janvier  1896. 

Versepuy  (Maurice)  et  baron  de  Romans,  Francis,  partis  ä  leurs  frais  de 
Zanzibar,  7  juillet  1895,  vers  le  Iac  Rodolphe  et  l'Ouganda,  attaqu£s  par 
les  MassaT,  29  novembre,  revenus  a  Kikouyou,  repartis  le  lte  fevrier  1896 
de  Mombaz  pour  l'Ouganda. 

AMfrllQUE    DU   NORD 

Beanmont  (Madame),  Am6rieaine,  de  Fort-Yukon,  originaire  de  Belgique, 

y  a  passä  trois  ans.  La  premiere  femme  qui  ait  franchi  le  Chilkat  Pass 

dans  1*  Alaska,  en  est  revenue  en  novembre  1895. 
Bell,  prof.  americain,  du  Geological  Survey  du  Canada ;  exploration  du 

Labrador  terminäe  en  octobre  1895. 
Clifton,  Americain,  parti  aoüt  1895  pour  explorer  PYukon  river  (Alaska); 

recherches  scientifiques ;  6tudes  desmines  d'or. 
Loring  (J.  Alden),  du  ministere  de  l'agriculture  au  Canada,  a  reconnu  le 

Mac  Leod  River  et  le  Jasper  Pass  ;  collections  biologiques  rapportees  fin 

novembre  1895. 
Wytadte  (Harry  de),  Anglais,  n<&  a  Paris  1856,  partira  avec  le  capitaine 

Adair,  fin  mars  1896,  de  Vancouver  pour  1' Alaska  :  espere  traverser 

sur  la  glace  le  d&roit  de  Bering  en  partant  de  Nulata. 

ANTIQUE  CENTRALE 

Cfee  (W.  J.  Mac),  Americain,  du  Smithsonian  Institute,  parti  novembre  1895 
pour  continuer  ses  ätudes  anthropologiques  sur  les  Indiens  de  la  Sonora 
et  de  l'ile  Thiburon  ;  la  carte  devait  etre  dressee  par  M.  Willard  Johnson. 

-  L'exp6dition  devait  durer  deux  mois. 

Lftmholtz  (Carl),  Norvägien,  parti  eo  dlcembre  1892  pour  la  Sierra 
Madre  (Mexique),  revenu  ä  Tepic  le  18  däcembre  1895,  apres  avoir  vecu 
trois  ans  aupres  des  tribus  indiennes  de  la  Sonora. 

AM&RIQUE  DU  SUD 

Brettes  (Joseph,  v**  de),  Francis,  voyageur  depuis  1877,  parti  le 
26  juin  1893  pour  sa  quatrieme  mission  en  Colombie  ;  etudes  anthropo- 
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.  logiques,  lev6s  de  cartes.  Dernieres  nouvelles  du  18  .decembre ;  tra- 
verse  de  Rio  Hacha  a  Maracaibo  la .  plninsule  Goadjira ;  reviendra  an 
printemps  1896. 

Condreau  (Henri),  Francais,  explorateur  de  rOrtaoque,  parli  en  fevrier 
1895  pour  coloniser  dans  la  region  de  Counani  et  de  Carseweone,  prfcs 

.   de  1' Amazone« 

Hubner  (Georges),  Alleraand,  döpart  1894,  en  d&embre  1894  au  confluent 

.  du  Cassiquiare  et  du  Catirico,  a  remontä  l'Iguapo  et  le  Padamo.  Asceo- 
sion  du  mont  Maraguaca,  le  3  juin,  au  confluent  de  1* Amazone  et  du  rio 
Negro,1895. 

Mayer  (Hermann),  Allemand,  frere  de  Hans  qui  a  gravi  le  Kilimandjaro, 

,  parti  avec  le  Dr  Ranke,  de  Munich  pour  le  Brasil ;  sera  au  printemps 
dans  la  Vallee  du  Xingu,  qu'il  explorera  au  point  de  vue  geographique  et 
anthropologique. 

.TiUotaon  (Hermann  Zenas),  Amencain,  de  Dansville  (New-York),  explo- 
rateur, de  l'Amärique  du  Sud,  parti  le  1"  octobre  1895  pour  Mexico, 
Valparaiso,  retour  projet6  par  Bngnos-Ayres,  duräe  du  voyage  :  deux 
ans,  charg£  de  faire  des  collections  pour  les  musees  de  Chicago  et  New- 
York. 

Wiener  (Ch.),  Francais,  consul  gene>al  de  France  en  mission  dans  l'Amg- 
rique  du  Sud  pour  trois  ans,  parti  en  juiltet  1895,  arrivä  ä  Änapa  (con- 
test6  franco-bräsilien)  en  novembre  1895. 

ASIE 

Bertone,  Francais,  architecte  de  l'Ecole  de  Rome,  revenu  le  21  decem- 
bre  1895  d'une  excursion  archeologique  aux  ruines  de  Palmyre. 

9onia  (Charles-Eudes),  Francais,  explorateur  de  la  riviere  d'Attopeu,  parti 
en  juillet  1895  d'Hanoi,  avec  une  faible  escorte,  par  le  fleuve  Rouge, 
Talifu  et  Batang,  soit  vers  le  Thibet,  soit  vers  la  Birmanie. 

Gfaaifangeon  (Jean),  Francais,  explorateur  de  l'Amerique  du  Sud,  parti  le 

•  5  octobre  1894  pour  l'Asie  Centpale  avec  Louis  Gay  et  Henri  Mangini,  i 
Taschkent  fevrier  1895,  ä  Vernyi  et  ä  l'Issikoul,  a  Ourga  (Mongolie), 
octobre  1895,  hiverne  a  Irkoutsk,  parti ra  au  printemps  1896  ponr  la 
Mandchourie. 

Cuverville  (v*  de),  Francais,  lieutenantde  vaisseau  Charge"  d'une  mission 
archeologique  de  l'Instruction  publique  dans  la  Transcaspie  et  Sib&ie. 
Däpart  mai  1895,  retour  ä  Paris  decembre  1895. 

De  Bay  de  la  Marck,  lieutenant,  parti  a  ses  frais  le  7  septembre  1S94, 
pour  explorer  les  routea  de  l'Annam  au  Mekong,  revenu  28  novem- 
bre 1895.  Resultats  :  aexaminä  six  passages  difftrents,  Signale  surtout 
celui  de  Quang-Tri  &  Ai-Lao. 

Dombret,  Francais,  agent  ä  Bassac,  a  explore"  en  6te"  le  massif  des  Bolovens 
(region  des  KhasJ. 

Landberg  (comte  Carlo),  Suedois,  depart  18  decembre  1895,  avec  des 
savants  allemands,  pour  TArabie  m6ridionale« 
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Littledale  (M-   et  Mmt),  Aoglais  :  froisieme  voyage  en  Asie,  commence* 
-   avec  leur  neveu  W.   A.  Fletcher  (automrie  1894).  Traverse*e  du  Thibet, 

des  monts  Kouen-Lun,  visite  da  Tengri-nor  et  da  Ladak  saos  avoir  pu 
.  approcher  ämoinsde40  milles  de  Lhassa  ;  retour  janvier  1896. 
Madrolle  (Cl.),  Francais,   parti  en  1895  pour  la  Chine,  en  septembre  a 

Mongts6,  5  octobre  a  Ling-Ngan-Fou,  6  octobre  en  route  pour  Tse-Ping 

(Yun-Nan). 
Mommery,  Anglais,  a  trouv6  la  mort  (ün  aoüt)  dans  les  glacierde  Nangat 

Parbat,  oü  il  etait  parti  en  juillet  1895  de  Bombay  avec  MM.  Geofrey, 

Hastings  et  Norman  Collie. 
Mosvis  (Dr  P.),  Allemand,  depuis  quelque  temps  ä  Dardjiling  (Thibet),  s'est 

converti  au  bouddhisme  pour  entrer  ä  Lhassa. 
Orleans  (Henri  d'),  parti  d'Hanoi  26  janvier  1895,  puis  de  Mongtsl,  avec 

Roux,  enteigne  de  vaisseau,  el  Briffaud,  colon  du  Tonkin,  pour  la  haute 

valtee  du  Mekong,  a  Ta-Li-Fou  l«r  juin,  ä  Tsekou  en  septembre,  et,  par 

le  pays  de  Khamti  arrivg  a  Sadiya,  25  decembre,  vallöe  de  1'IrraouaddL 
•   Retour  proehain.  • 
Petroif,  Russe,  lieutenant  glneral,  cbarg6  d'une  expldition  scienlißque  et 

topographique  en  Sibärie.  Sous  ses  ordces  le  Dr  Obroutcheff  explore  la 

Tranacaikalie  et  la  riviere  Onon.  Depart  novembre  1895* 
Roborovsky  (Vasili  lvanovitch),collaborateur  en  1878  de  Prjevalsky,en  1889 
"  de    Pevtsoff,  en  1893  parti  avec  Kozlofi  au  Turkestan  chinois,  explo- 

rateur   du  Lob-Nor,  de  rAstyn-Tagh,  dernieres  nouvelles  de  Koarlyk 

(aoüt  1895),  3  decembre  ä  Zalsan  ;  de  retour. 
Rocher,  Frangais,  ancien  vice-consul  ä  Mongtsä,  y  revient  decembre  1895 

comme  chef  de  la  mission  commerciale  de  Lyon  en  Chine,  28  d6cembre  ä 

Yun-Nan-Fou.  Se  dirige  (8  janvier)  vers  Tchonng-King. 
Simon,  Francais,  lieutenant   de  vaisseau,  remonte  le  Mekong :  arrive"e  le 

16  octobre  1895  ä  Xieng-Khong,  le  12  novembre  ä  Tong-Ho  et  Xieng-Seu. 
Sven-Hedin,  Suedois,  geologue,  parti  fin  1893  pour  Lhassa,  s'arrete  ä  Tex« 
.   ploration  des  Pamirs,  du  Mouslagata,  du  Karakoul  :  ätudes  sur  le  regime 

glaciaire ;   dernieres  nouvelles  17  mai  1895.  Devait  repartir  en  automne 

pour  le  sud  du  Thibet  vers  le  Lob-Nor. 
Wiggins,  Anglais,  capitaine,  parti    d'Angleterre  en   1895,    est  revenu  ä 

Yardo  le  16  octobre  avec  des  marchandises  sibeYiennes  gchangces  contre 

produits  anglais  :  navigation  d&ormais  reguliere. 

OCfeANIE 

Chease,  Francais,  commissaire  du  gouvernement,  parti  le  1er  juin  1895,  a 
6tabli  le  protectorat  francais,  en  octobre,  aux  lies  Sous-le-Yent. 

Fromageot  (Henri),  avocat,  mission  commerciale  dans  les  ports  de 
l'Extr£me  Orient  et  du  Pacißque ;  depart  octobre  1895. 

Sarrasin  (P.  etH.),  Suisses,  nattiratistcs  de  Bale,  depuis  1893  ä  C£lebes, 
ont  explore  en  1894  le  nord  de  File,  en  1895  le  centre  (quatre  voyages), 
explorent  actuellement  le  sud,  reviendront  juillet  1896. 
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Tappenbec  et  Kauterbach,  Allemands,  explorateurs  de  la  Nouvelle-Guinea 
.  1890-1893,  y  retouraent  le  4  mars  1896  avec  le  docteur  Kersting,  colla- 
borateur  du  comte  Goetzen,  pour  explorer  l'inte>ieur  de  l'ile  par  la  valiee 
du  Gogol  (mission  du  gouvernement  alleraand  et  de  la  Sociale"  de  Geo- 
graphie de  Berlin. 
Weber  (Rod),  Ame>icain,  attache*  au  Mus6e  Palgontologique  de  New-York ; 
raipsion  aux  frais  du  New-York  Herald,  dans  l'archipel  Malais ;  depart 
d'Ame>ique,  juület  1894,  de  Londres,  septembre,  en  juillet  1895  a  Tebang« 
Turggi  (chez  le»  Batiaks,  cole  Est  de  Sumatra). 


REVUE  DES  REVUES 

Annales  de  göographie  (janvier  1896] .  —  1°  Le  prin- 
cipe de  la  göographie  generale,  par  P.  Vidal  de  la  Blache.  — 
Ce  principe  est  le  suivant :  La  terre  est  un  tout,  dont  les  parties 
sont  coordonnäes.  M.  Vidal  de  la  Blache  suit,  depuis  les  Pre- 
miers philosophes  ioniens  jusqu'fc  Ritter  et  Humboldt,  l'histoire 
de  ce  principe,  prenant  peu  &  peu  conscience  de  lui-möme,  avec 
PtoI6m6e,  Colomb,  Bacon,  Bernard  Varenius,  et  les  savants  du 
xvii6  et  xviii6  siöcle. 

2°  La  topographie  aux  Etats-Unis,  par  G.  de  la  Noe.  —  L'au- 
teur  donne  des  renseignements  trös  dätaillös  sur  la  maniere 
dont  op&re  le  «  Geological  Survey  »  pour  l'exäcution  de  la  carte 
(opographique  des  Etats-Unis.  Le  travail  consiste  :  en  premier 
lieu,  dans  la  dätermination  de  la  portion  d'un  certain  nombre  de 
points  formant  les  canevas  de  la  planiraötrie,  canevas  dit  de  pre- 
mier ordre  quand  il  est  obtenu  par  une  triangulation,  ou  de 
deuxiöme  ordre,  quand  il  est  lev6  par  cheminement :  en  second 
lieu  dans  le  rendu  des  dätails  et  du  relief. 

3°  De  l'Auvergne  ä  V Atiantique  (6tude  anthropologique),  par 
le  Dr  Gollignon.  —  M.  Collignon  s'efforce  de  r6soudre  le  pro- 
biere ethnographique  suivant :  «  Les  trois  däpartements  de  la 
Charente,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Dordogne,  sis  au  coeur  de 
la  Celtique  de  Cäsar,  unissent  &  une  chevelure  fonc£e  le  cr&ne  le 
plus  dolichocäphale  de  France  et  la  taille  moyenne  la  plus 
petita.  » 

II  croit  retrouver  dans  cette  region  les  preuves  de  la  persis** 
tance  d'une  race  pröhistorique  au  milieu  des  races  nouvelles, 
brachycephales,  c'est-6-dire  la  race  de  Cro-Magnon. 
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4°  Le  traiU  de  partage  de  1894,  en  Afrique  centrale,  par 
M.  Schirmer.  —  La  premi&re  partie  de  cette  ätude  a  et6  publice 
au  mois  de  juillet  1895  (tome  IV  des  Annalesl.  Celle  seconde 
partie  est  consacr£e  au  traite  franco-congolais,  et  &  l'ötude  des 
pays  situ£s  &  l'ouest  du  Haut-Nil,  c'est-Ä-dire  la  rögion  de 
l'Ouellä  supärieur,  du  Dar-Fertit  et  du  Bahr-el-Ghazal.  M.  Schir- 
mer räsume  l'6tat  de  nos  connaissances  surceslerritoires  explo- 
röes  par  Schweinfurth,  Junker,  Nachtigal,  et  montre  combien 
les  renseignements  obtenus  ä  grand'peine  manquent  de  pr6ci- 
sion.  Nous  ne  savons  pas  exactement  quelle  est  l'orographie  et 
l'hydrographie  de  cesregions,  quelles  ensont  Iesrichesses  rainö 
rales  ou  agricoles.  Le  Bahr-el-Arab  et  ses  affluents  peuvent-ils 
6tre  une  voie  commerciale  pour  transporter  nos  produits  sur  le 
Nil  et  de  lä  en  Europe  ?  Les  seuls  officiers  beiges  qui  pourraient 
nous  le  dire  n'ont  point  6t6  autoris6s  ä  publier  les  rösultats 
scienlifiques  de  leurs  explorations. 

5°  Les  risultats  de  la  guerre  entre  la  Chine  ei  le  Japan,  par 
Ed.  Chavannes.  —  L'auteur,  qui  connalt  fort  bien  TExtröme- 
Orient,  6tait  mieux  ä  möme  que  bien  des  g£ographes  de  cabinet 
pour  parier  des  consäquences  de  la  guerre  sino-japonaise.  L'ac- 
quisition  de  Formose  et  des  Pescadores,  Töuverture  de  quelques 
ports  aux  6trangers,  telles  sont  les  consäquences  immödiates  de 
cette  grande  commotion  qui  devait  bouleverser  l'Extröme-Orient. 
La  Chine  est  «  retombäe  dans  ses  röves  söculaires  *,mais  «  il  est 
ä  craindre  que  ne  retentisse  bientöt  le  glas  de  mort  annongant 
la  fin  de  la  plus  ancienne  et  de  la  plus  colossale  entre  les  nations 
daujourd'hui.  » 

Revue  de  göographie  (dirig6e  par  Drapeyron) .  —  VAloi 
et  le  Pamir ,  d'apr&s  des  donnies  recentes,  par  F.  de  Rocca.  — • 
M.  de  Rocca  r&ume  les  observations  nombreuses  faites,  du- 
rant  ces  dernieres  annäes,  par  des  explorateurs  russes  (colonel 
Grombtchevsky),  frangais  (Bonvalot,  Capus  et  P6pin),  et  anglais 
(capitaine  Younghusband).  Son  6tude  n'est  pas  cependant  une 
simple  compilation,  car  il  a  parcouru  lui-möme  les  r^gions 
adjacentes  du  Pamir,  dans  le  courant  de  l'annöe  1893;  et,  s'il 
n'a  pas  fait  d'observations  nouvelles,  nöanmoins  il  a  pu  eprou- 
ver  et  rendre  justement  ttmpression  produite  par  l'aspect  origi- 
nal de  ce  pays.  II  y  aurait  bien  &  reprendre  dans  cette  6tude  : 
non  pas  qu'elle  soit  inexacte,  mais  parce  qu'elle  est  par  trop 
insuffisante.  II  est  Evident  que,  des  rapports  scienlifiques  des 
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explorateurs,  il  y  avait  ä  tirer,  sur  ces  regions  presque  incon- 
nues,  autre  cbose  qu'une  etude  strictement  oragraphique. 

The  Geographical  Journal  (1896,  n°  1).  —  Les  iles  Feroe\ 
par  Karl  Grosmmann  (p.  1-21).  —  Cette  etude,  lue  le  25  novem- 
bre  1895  devant  la  Societe  royale  de  geographie  de  Londres,  a 
ete  composee  apres  trois  voyages  successifs  de  M.  Grossmann 
aux  fies  Feroö,  en  1892,  1894  et  1895.  Apres  un  rapide  apergu 
sur  la  structure  geologique  (rochers  volcaniques,  basalte)  et  sur 
le  climat  (pas  de  temperatures  extremes,  et  de  O^O  ä  0m80  de 
pluie  par  an),  l'auteur  decrit  chacune  des  iles,  qu'il  divise  en 
deux  groupes  :  1°  au  sud,  Suderoö  et  quelques  petits  Hots  ;  2B  au 
nord,  les  tles  plus  grandes  de  Waagoö,  Stremeö,  et  Osteroö.  II 
nous  depeint  chacune  des  particularites  de  cet  archipel  (habi- 
tants,  costumes,  oiseaux,  fleurs,  etc..)  ä  mesure  qu'elles  se  pre- 
sentent  ä  ses  regards,  sans  autre  plan,  ni  methode.  Une  biblio- 
graphie  du  sujet  termine  cet  interessant  article. 

Voyages  en  Perse  (1890-91),  par  le  capitaine  H.-B.  Waughan 
(p.  21-41).  —  Parti  de.Linga,  vers  le  detroit  d'Ormuz,  le  voya- 
geur  remonte  vers  le  desert  de  Dasht-i-Kavir,  pres  de  Teheran, 
en  passant  par  Yezd  :  de  Teheran  il  redescend  &  Ispahan,  et  de 
\k  rejoint  la  cöte  ä  Bender-Bouchir.  Recit  tres  simple,  d'oü  se 
degage  l'impression  nette  des  solitudes  du  plateau  de  l'Iran,  des 
ruines  persanes  ou  grecques,  et  surtout  de  l'engourdissement  oü 
est  plongee  la  population  actuelle.  Une  carte  de  la  region  nous 
aide  ä  suivre  l'itineraire  du  consciencieux  voyageur. 

Petermanns  Mittheilungen  (1895).  —  Les  Climats  gio- 
logiques,  par  le  Dr  A.  Woeikof,  de  Saint-Petersbourg  (fasc.  XI). 
—  M.  Eug.  Dubois,  dans  un  livre  recent  sur  «  les  Climats  geo- 
logiques  »,  avait  ^mis  l'hypothese  que  les  climats  dependaient, 
depuis  Torigine  du  globe  terrestre,  du  soleil,  et  que  cet  astre 
avait  du  passer  par  quatre  phases  successives  :  1°  une  phase 
«  blanche  »,  trescbaude,  qui  a  dure  jusqu'au  debut  de  Fepoque 
tertiaire ;  2°  une  phase  oü  se  produisit  un  rapide  refroidissement 
durantl'epoque  tertiaire  jusqu'au  pliocene;  3°  une  phase  « jaune  » 
avec  de  frequentes  oscillations  dans  la  puissancecalorique  oü  la 
teintedevient  parfois  rouge&tre :  c'est  l'epoque  glaciaire ;  4°enfin 
une  phase  «  rouge  »  oü  le  corps  du  soleil  paratt  de  plus  en  plus 
sombre  :  c'est  «  le  commencement  de  la  fin  »du  soleil. 

M.  Woeikof  admet  celte  hypothese  dans  ses  grandes  lignes, 
mais  il  fait  &  M.  Eug.  Dubois  des  objections  sur  des  points  quiy 
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pour  lui,  ont  une  Irös  grande  importance.  Ainsi,  la  difförence 
qui  existe  aujourd'hui  entre  les  climats  maritimes  et  les  climats 
continentaux,  d'autre  part  l'existence  des  courants  maritimes 
expliquent,  d'aprös  lui,  r616vation  anormale  de  la  temp£rature 
sur  les  rivages  des  rägions  polaires,  pendant  les  äges  gäologiques 
disparus.  II  termine  par  ces  mots  :  c  Ces  hypothöses  ne  servent 
qu*ä  dissi muler  le  vide  de  nos  connaissances,  vide  qui  est  consi- 
därable  ».  Cette  conclusion  un  peu  däcevante  du  savant  russe 
doit  nous  mettre  en  garde  contre  des  thöories  fort  attrayantes 
sans  doute,  mais  qui  sont  Toeuvre  de  physiciens  et  non  pas  de 
gäologues  et  de  mätäorologistes. 

Carte  de  la  Vegetation  du  Pelopon&se,  par  le  Dr  Alfred  Philippson 
—  Cette  carte,  au  55^355,  est  un  compläment  de  Touvrage  publik 
röcemmenl  sur  le  P6lopon£se,  par  le  Dr  Philippson.  Daus  l'ar- 
ticle  qui  accompagne  cette  carte,  l'auteur  montre  comment  le 
climatet  la  nature  du  sol  ont  röparti  dans  le  P61opon6se  :  l°les 
cultures  (champs,  vignes,  arbres  fruitiers  et  jardins) ;  2°  les 
foröts  (pins,  sapins,  ch£nes) ;  3°  les.steppes  et  les  friches.  Puis 
ii  compare  la  valeur  productive  des  champs,  du  bötail  et  des 
foräts  et  prouve  que  le  commerce  d'exportation  i'emporle  de 
17  millions  sur  celui  d'importation.  Enfin  il  constate  que  la  r6- 
partition  de  la  population  est  proportionnelle  &  la  röpartition  des 
terres  cultivöes.  En  moyenne,  le  P61oponöse  renferme  36  habi- 
tants  par  kilomötre  carr6  :  cependant  les  rägions  cultiv^es 
d'Argos,  de  Sparte,  de  TArcadie  Orientale  ont  plus  de  100  habi- 
tants  par  kilomätre  carr6.  Ces  rögions  ne  forment  que  la  vingtiöme 
partie  du  P61opon6se,  mais  renferment  le  quart  de  la  population. 

Louis  Bourdin. 

Le  docteur  Nansen  et  le  pole  Nord.  —  Extrait  du 
Journal  Le  Mouvement  giographique  de  Bruxelles : 

L'6v6nement  giographique  de  la  semaine  est  la  nouvelle  — 
vraie  ou  fausse  —  de  la  d6couverte  du  pole  Nord' par  l'explora- 
teur  suedois  Nansen. 

Voici  la  succession  des  däpöches  russes,  norvggiennes  et  su6- 
doises  annongant  ou  commentant  cette  information  Sensation - 
nelle  : 

«  Saint-Pötersbourg,  13  ftvrier  1896. 

«  Un  t616gramme  dlrkoustk  (1),  6manant  d'un  marchand  sibö- 

(1)  Ville  de  la  SibeVie  mendionale  gituee  präa  du  lac  Baikal. 
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frien  appele  Kouchnarefif  et  fournisseurde  l'explorateur  Nansen, 
annonce  que  Nansen  a  atteint  le  pole  Nord,  oü  il  a  decouvert  une 
terre,  el  qu'il  est  en  route  pour  revenir.  » 

«  Saint-Petersbourg,  13  fevrier. 

et  La  nouvelle  de  Tacrrvte  de  Nansen  au  pöie  Nord  eraane  du 
marchand  Kouchnareff.  Elle  a  ete  communiquee  ä  YOrierUal 
Review  par  M.  Kandakoff,  officier  de  police  &  Kolymsk  (1)  et.an- 
cien  membre  de  l'expedition  Siberiakoff.  Elle  a  ete  apportee  par 
lettre  de  Yakoutsk  (2)  ä  Kirensk  (3).  De  ce  dernier  en  droit,  eile 
a  ete  transmise  par  telegraphe. 

«  On  vient  de  recevoir  d'Irkoutsk  des  details  plus  complets 
d*oü  il  semble  resulter  que  la  nouvelle  est  originaire  d'Ustjansk, 
situe  &  l'embouctiure  de  la  .Yana  (4).  » 

«  Cbristiania,  13  fevrier. 

«  La  famille  de  M.  Nansen  ne  croit  pas  ä  la  nouvelle  venue 
d'Irkoutsk,  d'aprös  laquelle  M.  Nansen  aurait  atteint  le  pole, 
qu'il  aurait  decouvert  une  terre  et  qu'il  reviendrait  en  ce  mo- 
ment  de  son  expedition. 

«  Cependant,  des  geographes  des  plus  aulorises  consi deren t 
que  la  depeche  d'Irkoutsk  sur  M.  Nansen  n'est  pas  invraisem- 
blable,  attendu  que  Kolymsk  est  probablement  la  premiere 
Station  de  Siberie  que  M.  Nansen  a  du  rencontrer,  s'il  est 
reellement  en  route  pour  revenir.  » 

«  Saint-Petersbourg,  15  fevrier. 

«  Les  dernieres  nouvelles  concernant  le  Dr  Nansen  sont  conte- 
nues  dans  la  depeche  suivante,  datee  dlrkoutsk,  14  fevrier  : 

a  Pour  le  moment,  nous  somraes  sans  nouvelles  complemen- 
taires,  mais  d'ici  une  semaine  nous  esperons  recevoir  une  lettre 
de  M.  Kandakoff,  qui  n'est  pas  un  fonctionnaire  de  la  police, 
mais  un  conseiller  du  gouvernement  provincial  de  Yakoutsk.  » 

«  Christiania,  15  fevrier. 
«  Le  ministre  de  Suede  et  Norvege  ä  Saint-Petersbourg  Bio- 
graphie que  le  baron  Toll  estime  qu'etant  donnee  l'importance 

(1)  Bourg  de  la  Siberie  boreale  sitae  pres  de  Fembouchure  da  petit 
fleave  Kolyma  (160°  de  long.),  au  sud-est  des  lies  de  la  Nouvelle-Siberie. 

(2)  Ville  situö  sur  la  Lena,  ä  son  coude  oriental  (130°  de  long.). 

(3)  Ville  situee  sur  la  Lena  superieure. 

(4)  Le  petit  fleuve  Yana  se  jette  dans  la  mer  Siberienne,  ä  Test  de  l'em- 
bouchure  de  la  Lena  (135°  de  long.). 
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des  relations  commerciales  du  negociant  Kouchnareff,  il  est  pos- 
aible  que  dos  nouvelles  de  Nansen  aientpu  parvenir  plus  vite  par 
les  agents  de  ce  negociant  que  par  les  propres  envoyes  de  l'explo* 
rateur. 

«  Le  ministre  ajoute  que  Je  gouvernement  russe  a  promis  de 
faire  tous  les  efforts  possibles  en  vue  de  l'obtention  de  rensei* 
gnements  et  qu'il  a  donne  des  Instructions  au  gouverneur  de 
Yakoutsk  pour  que  celui-ci  envoie  par  telegramme  les  nouvelles 
regues  ä  cet  endroit.  » 

«  L'Agence  Reuter  apprend  qu'une  depeche  adressee  au  Foreign 
Office  par  le  vice-consul  anglais  ä  Arkangel.  annonce  que  le 
Dr  Nansen  revient  du  pole  Nord.  » 

«  Saint-P6tersbourg,  17  fevrier. 

<  M.  Pogoff,  editeur  de  V Orient al  Review,  telägraphie  d'Ir- 
koutsk  : 

«  Le  telegramme  envoye  de  Yakoutsk  par  M.  Kandakoff,  au 
sujet  du  Dr  Nansen,  est  parfaitement  digne  de  foi.  M.  Kouchna- 
reff a,  ä  Ustjansk,  un  depöt  qui  est  dirige  par  son  neveu  ;  c'est 
probablement  ce  dernier  qui  a  envoye  la  nouvelle,  laquelle 
d'apres  nos  calculs,  doit  dater  du  commencement  de  janvier. 
J/editeur  de  VOriental  Review,  en  publiant  le  telegramme,  a 
exprime  son  etonneraent  au  sujet  de  son  origine;  mais  c'est  la 
ponfiance  qu'il  a  en  M.  Kandakoff  qui  l'a  decidö  ä  l'inserer.  On 
est  sans  nouvelles  complementaires.  » 

«  Stockholm,  17  fevrier. 

«  L'explorateur  Nordenskjoeld,  repondant  ä  de  nombreuses 
demandes  qui  iui  ont  ete  adressees  au  sujet  de  l'expedition  du 
1>  Nansen,  exprime  l'avis  que  celui-ci  sera  reste  enferme  dans 
les  glaces,  soit  dans  la  partie  septentrionale  de  la  mer  de  Kara, 
soit  pres  du  cap  Tscheljuskin  (1),  oü  la  Vega  avait  change  de 
route,  et  qu'il  n'aura  pu  ensuite  s'en  degager. 

a  Mais  peut-etre,  pense  M.  Nordenskjoeld,  aura-t-il  ete  en- 
tralne  ainsi  vers  le  nord  jusqu'au  78*  degre  de  latitude.  LA, 
M.  Nansen  aura  trouve  une  terre  et  aura  entrepris  des  excur- 
sions  en  tratneaux  ou  en  raquettes  norvegiennes  (sky)y  mais  ii 
n'aura  guere  pu  atteindre  le  pole  decette  maniere,  car  un  pareil 
voyage  de  1.200  ä  1.500  kilometres  d'itineraire  semble  impossi- 
ble.  » 

(1)  Le  point  le.  plus  septentrional  du  continent  asiatiqne  ^environ  150» 
de  long.). 
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«  Christ iania,  18  fevrier. 
«  M.  Christofersen,  secrätaire  du  docteur  Nansen,  räpondant 
dans  le  Morgenblatt  k  l'opinion  ex  primae  par  le  baron  Nordens- 
kjceld,  dit  qu'il  est  parfaitement  possible  que  le  docteur  Nansen 
ait  pouss£  avec  son  steamer  jusqu'au  85c  degrö  de  latitude  nord  (1) 
et  qu'il  ait  de  1&  gagnö  le  pole  en  tratneau.  Tout  dopend  de  l'etat 
oü  se  trouvaient  les  glaces  de  ces  r£gions  en  1893.  Les  nouvelles 
annongant  qu'il  n'y  avait  pas  de  glaces  le  24  septembre  1893  ä  la 
latitude  du  79e  degr6  prouvent  qu'elles  devaient  Ätre  favorables. 
liest  parfaitement  possible  qu'ä  cettedate  Nansen  eütd£j&  atteint 
le  85e  degr6.  M.  Christofersen  prätend  que  son  hypoth£se  est 
conßrmäe  par  la  rapiditä  avec  laquelle  ont  marchä  les  exp£di- 
tions  Lockwood  et  Payer.  » 

Rappeions  les  faits. 

Le  navire  am£ricain  la  Jeannette,  frätä  en  1879,  par  M.  Gor- 
don Bennett,  directeur  du  New-York  Herald,  en  vue  de  Texplo- 
ration  polaire,  et  placke  sous  le  commandement  du  capitaine 
De  Long,  faisait  naufrage  et  6tait  broy6e  par  la  banquise,  le 
13  juin  1881,  au  nord  des  lies  de  la  Nouvelle-Sib6rie. 

Trois  ans  plus  tard,  les  6paves  du  bateau  abandonnö  6laient 
retrouväes  prös  de  la  cöte  du  Großnland,  ä  plus  de  6.000  kilomä- 
tres  du  lieu  du  sinistre.  Par  quelle  route  libre  ces  döbris  avaient- 
ils  6t6  charri&s?  Comment  6taient-ils  parvenus  jusqu'au  Groen- 
land  ? 

Les  exploraleurs  polaires  supposörent  que  la  banquise  portant 
les  6paves  de  la  Jeannette  avait  6t6  entratn6e  par  les  courants 
venant  de  la  mer  de  Behring  et  avait  traversö  le  bassin  polaire 
inconnu,  au  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  de  la  terre  Frangois- 
Joseph,  de  l'Ile  Jean  Mayen  et  de  l'Islande,  pour  descendre  en- 
suite  vers  le  sud-ouest,  poussäe  par  le  courant  froid  qui  longe 
la  cöte  Orientale  du  Gro€nland. 

C'est  cette  hypothöse  qui  a  6t6  le  point  de  däpart  de  l'actuelle 
exp6dition  du  Dr  Nansen  ä  la  däcouverte  du  pole.  Pour  atteindre 
son  but,  le  voyageur  a  songä  ä  utiliser  le  mouvement  des  eaux 
et  ä  refaire,  depuis  l'archipel  des  lies  de  )a  NouvelIe-Sib6rie 
jusqu'au  Groänland,  le  voyage  que  l'on  suppose  avoir  6t6  ex6cut£ 
par  l'£pave  de  la  Jeannette,  a  travers  la  mer  libre  du  pole. 

(1)  Les  points  les  plus  rapproches  da  pole  Nord  qui  aient  ete  atteints 
juaqu'ici  sont  situes  par  83°  20'  (expedition  Markham,  1876)  et  83°  24* 
(expedition  Lockwood,  1882). 
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Le  projet  fut  mis  sup  pied  dans  le  courant  de  l'ann6e  1892,  et 
le  Dr  Nansen,  avec  ses  cinq  compagnons  de  voyage,  s'embarqua 
le  24  juin  1893  ä  Cbristiania,  ä  bord  du  steamer  FramfEn  avantf, 
späcialement  construit  pour  cette  exploration,  muni  de  vivres 
pour  cinq  ans  et  pourvu  d'un  Equipage  exp6riment6.  Personne, 
&  l'exception  du  c£l6bre  voyägeur  polaire  Nordenskjoeld,  n'ätait 
aussi  ä  m£me  de  conduire  ä  bonne  fin  une  teile  entreprise  que 
le  docteur  Nansen,  ä  qui  la  science  devait  döj&  la  belle  traversäe 
du  Groönland,  exöcutäe  en  1886. 

Les  derniöres  nouvelles  positives  de  l'explorateur  datent  du 
29  aoüt  1893.  Le  docteur  annongait  qu'il  6tait  arrivö  au  dätroit 
de  Yugor,  qui  söpare  l'Ile  de  Waigat  du  continent.  Le  voyage  de 
la  Norvgge  ä  la  Nouvelle-Zemble  s'6tait  accompli  dans  de  bonnes 
conditions,  contrario  seulement  par  les  vents  et  les  brouiliards. 
Les  premiäres  glaces  avaient  &tä  rencontr6es  le  27  juillet,  par 
69°  50'  de  latitude  et  50°  de  longitude.  Le  Fram  s'6tait  admira- 
biement  comportö.  L'explorateur  6tait  piein  d'espoir  pour  la 
suite  de  son  voyage.  II  croyait  pouvoir  arriver  ä  l'archipel  des 
lies  de  la  Nouvelle-Sibörie  ä  la  fin  du  mois  d'aoüt  de  la  m6me 
annäe.  S'il  parvenaitä  atleindre  ce  point,  il  considörait  lesuccös 
final  de  son  entreprise  comme  assurä.  En  outre,  il  comptait 
toucher  ä  Bolkalak,  vi  1  läge  situ 6  prös  du  delta  du  fleuve  Lena, 
d'oü  il  enverrait  de  ses  nouvelles. 

Nansen  a-t-il  atteint  les  lies  de  la  Nouvelle-Sibärie?...  On  ne 
le  sait.  En  tout  cas,  il  n'a  pas  touch6  ä  Bolkalak.  Plus  aucune 
nouvelle  n'est  parvenue  sur  les  mouvements  du  Fram  depuis  son 
passage  ä  i'ile  de  Waigat,  au  commencement  du  mois  d'aoüt  1893, 
c'est-A-dire  il  y  a  deux  ans  et  demi. 

A  la  söance  de  la  Soctetö  imperiale  de  ggographie  de  Saint- 
P6tersbourg  du  19  courant,  le  vice-p resident  Semenoff  a  exprimä 
l'avis  qu'il  serait  prämatur^  de  mettre  en  doute  la  possibilitä  de 
la  däcouverte  du  pole  par  le  Dr  Nansen. 

II  a  annonc6  ä  qe  propos  que  l'explorateur  Toll  avait  6tabli  un 
däpöt  de  provisions  dans  l'arcbipel  des  lies  de  la  Nouvelie-Si- 
b£rie  en  prövision  du  retour  de  l'exp6dition  polaire.  Le  Dr  Nan- 
sen 6tait  au  courant  de  ces  mesures  prises  par  le  baron  Toll  et 
possädait  une  carte  indiquant  l'emplacement  exact  de  ce  d6pöt. 
On  en  conclut  que  Nansen  se  sera  mis  en  route  pour  revenir  aux 
lies  de  la  Nouvelle-Sibärie,  qu'il  peut  avoir  atteintes  en  octobre 
ou  en  janvier  au  plus  tard. 

Ainsi  que  les  däpdches  Tont  annoncä,  la  premiöre  nouvelle 
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concernant  le  retour  de  Nansen  a  6t6  regue  par  Kouchn&reff,  qui 
s'occupe  de  la  recherche  de  llvoire  de  mammouth  dans  les  fies 
de  la  Nouvelle-Sib&rie.  II  est  possible  que  Tun  de  ses  agents  ait 
rencontrö  un  membre  de  l'expädition  Nansen  ou  le  docteur  lui- 
m6me,  revenant  du  pole. 

Ge  serait  vraimept  avec  un  grand  sentiment  de  fiertä  que  le 
monde  entier  saluerait  la  confirmation  de  la  nouvelleque  le  vail- 
lant  navigateur  a  röussi  dans  son  initiative  libre  et  hardie.  Et 
quelle  satisfaction  ce  serait  pour  lui  d'avoir  ainsi  triomphä  de 
l'&pre  Opposition  de  la  mattere,  par  l'effort  pers6v6rant  de  sa 
volonte  et  son  pur  amour  de  la  seience ! 

Lettre  de  l'explorateur  Foureau  ä  M.  Schirmer, 

professeur  de  göographie  ä  la  Facultö  des  Lettres  de  Lyon  : 

<  Biskra,  18  fevrier  1896. 

«  ...Je  rentre  d'une  excursion  de  plus  de  deux  mois  dans  le 
grand  Erg,  au  sud  de  la  Tunisie  et  de  l'Algärie.  J'6tais  dans  Pin- 
tention  de  continuer  une  tentative  de  p6n6tration,  mais  legou- 
verneur  m'a  instamment  pri6  de  remettre  ä  un  peu  plus  tard  ma 
marche  vers  le  sud,  &  cause  de  I'ins6curit6  actuelle  des  pays 
Touareg,  oü  les  Ifaghas  viennent  d'Gtre  razziäs  et  battus  par  les 
Imanghassaten,  aid6s  d'Arabes  du  Fezzan. 

«  D'autre  part,  mes  renseignements  (concordant  avec  ceux  du 
gouverneur)  m'annongaient  que  deux  chefs  de  bandes  m'atten- 
daient  ä  Temassinine  et  dans  les  environs ;  j'ai  m6me  coup6  dans 
l'Erg  les  traces  de  six  de  leurs  &claireurs  faisant  route  de  TEst 
ä  l'Ouest  pour  t&cher  de  savoir  quelle  voie  j'avais  l'intention  de 
prendre  pour  ämerger  sur  le  plateau  central ;  ils  en  seront  cette 
fois  pour  leurs  frais. 

«  Mon  voyage  n'aura  donc  que  des  räsultats  purement  g6o- 
graphiques  (72  positions  astronomiques  et  800  kilomötres  d'iti-  j 

nöraires  neufs,  levös  sur  1.600  parcours). 

«  Je  vous  remerciedes  compliments  que  vous  m'adressez,  mais 
je  n'en  märite  qu'une  petite  partie,  et  il  me  resteencore  de  grands 
travaux  ä  faire  pour  prendre  s^rieuse  place  parmi  les  explorateura 
sahariens;  jene  desesp&re  pas  de  la  conquärir,  cette  place, mais 
les  6v6nements  et  les  hommes  sont  parfois  bien  gdnants,  et  Von 
ne  fait  guöre  ce  que  l'on  veut. 

«  Affectueusement  et  bien  cordialement  ä  vous. 

«  Foureau.  » 
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La  mission  de  la  chambre  de  commerce  en  Chine. 
—  La  chambre  de  commerce  de  Lyon  vient  de  recevoir  directe- 
ment  des  nouvelles  präcises  sur  les  mouvements  de  la  mission 
lyonnaise  d'exploration  en  Chine.  Nous  avons  räcemment  r£sum6 
ces  nouvelles  dans  une  d6p6che.  La  mission,  ä  son  däpart  de 
Yun-Nan-Fou,  le  10  janvier  dernier,  s^tait  fractionnta  en  deux 
groupes  :  Fun  qui  devait  traverser  du  sud  au  nord  le  Sse-Tchouen 
et  Tautre,  prendre  parle  KoueI-Tch6ou  pour  gagner  tous  deux 
Tchung-King. 

Le  premier  groupe,  sous  la  direction  du  consul  Rocher,  est 
arrivö  le  7  fövrier,  &  Lou-Tchäou-JFou,  sur  le  Yang-Ts6,  distant 
de  Tchung-King  d  environ  125  milles.  Le  deuxiäme  groupe, 
placö  sous  les  ordres  de  M.  Brenier,  a  atteint  Koui-Yang-Fou, 
la  capitata  du  Kouel-Tchäou,  le  9  fövrier.  La  santä  et  l'entrain 
sont  toujours  excellents. 

Les  deux  fractions  de  la  mission  räunies.ä  Lou-Tcheou  iront 
visiter  Kia-Ting-Fou,  le  centre  soyeux  le  plus  imporlant  du 
Sse-Tchouen,  pour  gagner  ensuite  Tchung-King,  Tobjectif  prin- 
cipal  de  l'exploration. 

Si  le  voyage  continue  sans  incident,  nos  compatriotes  seront  ä 
Tchung-King  vers  le  15  mars. 
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L' Archipel  de  la  Nouvelle-Calödonie,  par  M.  Aug.  Ber- 
nard, chargä  de  cours  ä  l'Ecole  supörieure  d'Alger  (thöse  de 
doctorat).  —  Paris,  Hachette.  450  pagee. 

Reconnaissons  tout  d'abord  que  M.  Bernard  a  choisi  fort  heureusement 
son  sujet ;  il  pouvait  etre  sür  en  le  traitaht  d' interesser  non  seulement  les 
sävants,  mais  tous  ceux  qui,  de  pres  ou  de  loin,  s'oecupent  de  notre  avenir 
colönial  et  de  l'extension  de  notre  commerce.  Toules  les  monographies  ou 
livres  d'ensemble  sur  la  geologie,  la  botanique,  l'economie  politique,  etc., 
de  la  Nouvelle-Calödonie,  tout  est  nettement  resume  dans  cet  ouvrage,  et 
l'auteur  en  a  su  si  bien  tirer  toutes  les  conclusions  que  sa  these  doit  elre 
regardee,  äctu'ellement,  comme  le  dernier  mot  de  la  science  sur  la  question. 
C'est  Toeuvre  de  plusieurs  annees  d'un  travail  consciencieux ;  son  seid 
defaut  est  d'etre  trop  <  livresque  »,  mais  la  faute  en  est  aux  circonstances 
qui  n'ont  point  permis  ä  l'auteur  de  se  rendre  compte  de  visu  des  faits  qu'il 
presentait.  Souhaitons  que  les  explorations  qui  seront  faites  plus  tard  dans 
Tlle  viendront  confirmer  la  plupart  des  hypotheses  qu'il  a  emises. 


Dans  la  premiere  partie  de  sa  these,  M.  Bernard  etudie  le  sol  de  la  Nou- 
velle-Cal6donie  (pages  1-111).  Comme,  dans  une  ile,  le  geographe  ne  doit 
point  s'arreter  lä  oü  les  flots  de  la  mer  semblent  raettre  une  borne  a  ses  in- 
vestigations,  il  fait  abstraction  de  la  masse  liquide  qui  entoure  la  Nouvelle- 
Galedonie,  et  celle-ci  lui  apparatt  comme  une  montagne,  comme  un  puissant 
plissement  oceanique.  Des  le  debut,  il  recherche  quelle  est  la  configuration 
du  sol  dans  le  Pacifique  sud-occidental :  il  nous  montre  avec  Suess  la  zone 
des  plissements  tertiaires  s'etendant  des  extremites  de  l'ancien  monde  a 
Timor.  CepenJant,  plus  audacieux  que  Suess,  il  ne  craint  pas,  au  seul 
examen  de  la  carte,  de  prolonger  ce  plissement  par  la  Nouvelle-Calödonie 
jusqu'en  Nouvelle-Zelaade,  malgre  les  puissantes  ruptures  que  presente 
cette  partie  du  Pacifique. 

Les  rapports  de  Tile  avec  les  lies  voisines  etant  ainsi  rapidement  trac£s, 
M.  Bernard  etudie  les  massifs  de  coraux  qui  jouent  un  röle  si  iraportant 
dans  la  geographie  de  la  Nouvelle-Calödonie  :  mais  de  ces  reeifs  vivants  ou 
morts,  immerges  ou  emerg6s,  on  ne  sait  ni  quelle  est  la  puissance  en  pro- 
fondeur,  ni  sur  quel  sous-sol  ils  sont  bätis.  Neanmoins  il  se  degage  des 
observations  faites  la  certitude  de  dislocations  et  d'affaissements  du  sol  : 
€  C'est  a  peu  pres  tout  ce  que  l'etude  des  reeifs  de  coraux  permet  d'avancer, 
et  encore  avec  les  plus  grandes  reserves.  » 
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M.  Bernard  en  arrive  ensnite  ä  une  des  questions  primordiales  de  son 
6tude,  c'esi-a-dire  a  la  nature  et  au  relief  da  sol  cafcdonien.  Disciple  de 
Marcel  Dobois,  dont  il  se  rlclame  dans  sa  preTace,  il  a  dlveloppe*  avec  abon- 
dance  cette  partie  de  son  ouvrage  (pages  54-109) ;  et  certes,  il  a  eu  raison, 
oar  c'est  la  peut-6tre  plus  que  partout  ailleurs  qu'il  a  fait  oeuvre  vraiment 
personnelle.  II  s'est  trouve"  en  face  d'un  grand  nombre  de  problemes  non 
r&olus,  el  il  n*a  pas  craint  de  les  aborder  de  front ;  quant  aux  Solutions 
qu'il  en  präsente,  le  lecteur  ne  doit  les  considerer  actuellement  que  comme 
provisoires.  Apres  avoir  dölimite'  [nettement  les  terrains  indlpendants, 
M.  Bernard  s'efforce  d'apporter  quelque  lumiere  dans  le  chaos  du  relief  cale"- 
dornen,  beaucoup  plus  compliquö  que  ne  le  disaient  les  premiers  explora- 
teurs.  «  La  Nouvelle-Calädonie,  si  son  Systeme  orographique  n'offre  pas  de 
tres  hautes  protuberances,  n'en  est  pas  moins  an  des  pays  les  plus  acoi- 
dent£s  qu'il  y  ait  au  monde.  C'est  un  Systeme  de  montagnes  ämergeant  de 
l'ocian.  Une  France  rlduite  aux  Cevennes,  une  Italie  dont  il  ne  resterait 
que  1*  Apennin,  teile  est,  avec  toutes  les  räserves  qu'il  convient  de  faire 
pour  une  comparaison  de  ce  genre,  la  grande  lle  calädonienne.  » 

Fidele  ä  bon  principe  de  ne  pas  isoler  cette  lle  des  terres  voisines, 
M.  Bernard  va  rechercher  si  la  Nouvelle-Calädonie  s'est  d&achee  d'un  o»n- 
tinent,  —  de  quel  continent  —  et  a  quelle  epoque.  Sur  ce  point  encore,  ses 
conclusions  sont  tres  precises  : 

«  1°  La  Nouvelle-Calldonie  a  £te  reunie  a  l'Australie  Orientale  et  ä  la 
Nouvelle-Zelande,  mais  ä  une  6poque  fort  ahcienne. 

«  2°  La  Separation  de  la  Nouvelle-Zelande  et  de  la  Nouvelle-Caledonie 
d'avec  l'Australie  a  eu  Heu  avant  la  (in  des  temps  secondaires. 

«  3°  La  Separation  de  la  Nouvelle-Zelande  et  de  la  Nouvelle-Catedonie 
doit  se  placer  probablement  au  cr&acl  superieur,  ou  tout  ä  fait  au  däbut  des 
temps  lertiaires.  » 

Comme  toutes  les  conditions  physiques  d'une  rägion  sont  fortement  unies, 
&  la  premiere  partie  du  livre  se  raltache  intimement  la  secondc,  qui  a  pour 
titre  :  *  Le  Climat  et  la  Vie  »  (p.  H 1-248). 

Nous  lisons  an  d6but :  <  Lorsqu'il  s'agit  d'une  colonie,  les  questions  d'ac- 
climatation,  acclimatation  des  hommes,  des  animeux.  des  plantes,  prennent 
une  grande  importance.  C'est  un  des  points  oü  Ton  saisit  le  mieux  ce  lien 
entre  les  sciences  naturelles  et  les  sciences  politiques  dont  la  mise  en  lu- 
miere parait  6tre  un  des  buts  essentiels  de  la  geographie.  »  L'auteur  a  donc 
bien  vu  le  röle  considernble  que  devait  jouer  le  climat  dans  la  colonisation, 
mais  les  donnles  präcises  lui  ont  fait  defaut.  N'ayant  pas  6lö  envoye"  en 
mission  dans  1'lle,  il  n'a  pu  Computer  les  renseignements  insuffisants  qu'il 
avait  pu  recueillir.  Aussi  cette  seconde  partie  est  certainement  celle  de  son 
livre  qui  vieillira  le  plus  vite,  quand  des  observations  se>ieuses  auront 
6clair6  les  nömbreux  points  obscurs. 

Grace  aux  nombreux  rapports  des  marins  qui  ont  navigue*  dans  ces  pa- 
rages,  les  courants  du  Pacifique  nous  sont  assez  bien  connua  ;  il  en  est  de 
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rn^me  des  pressions  atmospheriques  sur  Tocean  et  ä  Noumea.  Mais  Ton  ne 
connalt  pas  scientifiquement  le  climat  da  I'extr6mit6  nord  de  l'lle ;  Jamals 
non  plus  on  n'a  fait  d'observaüons  au  sommet  de  ses  monlagnes.  Malgr6 
ces  donnees  peu  precises,  M.  Bernard  croit  que  «  la  singularite  du.  climat 
calödonien  reside  plutöt  dans  ses  temperatures  d' hiver,  relativement  nasses, 
que  dans  ses  temperatures  d'ete,  relativement  elevees...  La  Nouvelle-CaieV 
donie  parali  avoir,  en  ete  et  surtout  en  automne,  les  caracieres  aasez  mar- 
ques  d'un  climat  tropica!  et  maritime  ;  en  hiver  et  surtout  au  printemps, 
eile  ressemble  davantage  &  un  climat  tempert  et  Continental.  » 

Pour  ce  qui.  est  des  pluies,  nous  retrouvons  encore  la  meine  incertitude, 
incertitude  qui  est  accentuee  par  les  expressions  :  «  peut-etre  »t  «  il  est 
probable  »,  que  nous  rencontrons  ici  i  chaque  page.  L'hypothese  emise  par 
M.  Bernard  est  que  la  Nouvelle-Caledonie  a  des  pluies  de  toutes  saisons, 
pluies  assez  faibles,  mais  dont  le  maximum  serait  en  automne. 

La  flore  et  la  faune  caledonienne  n'out  pas  £te  1'objet  de  travanx  d'en- 
semble ;  mais  •  si  incompletes  que  soient  les  connaissances  actuelles,  elles 
permettent  de  signaler  les  traits  saillants  et  les  caracieres  generaux  de  la 
flore  et  de  la  faune  dans  l'archipel  canaque»  »  La  connai&sance  aasez 
precise  du  sol  va  etre  ici  pour  l'auteur  un  auxiliaire  precieux.  En  effet,  la 
Vegetation  prendra  un  caractere  tres  different  suivant  la  natura  des  depots 
meubles  formes  par  la  decomposition  des  roches  sousjacentes.  Ainsi  le  sol 
superficiel  de  la  grande  region  serpentineuse,  absolument  infertile,  aera 
presque  desert ;  de  meme  les  pentes  presque  verticales  des  mentagues  sont 
une  cause  manifeste  de  deboisement  naturel.  Par  contre,  l'humus  entratne 
dans  les  parties  basaes  serait  favorable  ä  une  Vegetation  luxuriante,  si  le 
oüroat  venait  favoriser  celle-ci ;  mais  les  pluies  insuffisantes,  la  violence  des 
vents  et  la  puissance  de  l'evaporation  mettent  obstacle  au  developpement  de 
for&s  tropicales,  semblables  a  celles  des  Nouvelles-Hgbrides. 

La  faune,  plus  encore  que  la  flore,  aide  H.  Bernard  ä  preciser  l'gpoque 
oü  la  Nouvelle-Caledonie  s'est  separee  des  autres  lies  oceaniennes,  et  ajoute 
plus  de  force  ä  l'hypotliese  geologique  d'un  isolement  complet  a  l'epoque 

tertiaire. 

* 

La  troisieme  partie  est  celle  que  l'auteur  a  developpee  avec  le  plus 
d'abondance.  Apres  avoir  eiudie  la  nature  sans  l'homme,  il  va  placer 
Thomme  dans  son  milieu,  et  expliquer  bien  des  particularites  pbysiologiques 
ou  morales  par  ce  milieu  meme  .  Les  premiers  ehapiires  (p.  249-305)  sont 
consacres  aux  indigenes,  les  autres  (305-444)  aux  Colons  europeens, 

Les  Ganaques  sont  des  Melanesiens,  venus  par  mer  d*une  region  incon- 
nue,  dans  la  Caledonie,  ä  une  epoque  fort  ancienne  au  point  de  vue  histo- 
rique.  L'absence  presque  absolue  dans  l'ile  de  plantes  utües,  l'absence 
absolue  de  mammiferes  domestiques  et  sauvages»  ont  rendu  les  Canaquea 
plus  grossiers  que  les  autres  Melanesiens.  C'est  ce  que  prouve  :  1°  la  nour- 
riture,  le  vetement  et  l'habitation  du  Ganaque  ;  2°  la  vie  sociale,  l'organisa- 
tion  de  la  famille  et  de  la  tribu. 
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Les  Canaques  disparaissent  peu  ä  peu ;  les  chiffres  cites  par  M.  Bernard 
en  .fönt  foL  Quelle  est  la  cause  de  ceUe  disparition  ?  c  La  vie  civilisee  et 
«  la  vie  sauvage  sont  incompalibles  sur  le  meme  sol.  Mais  cette  disparition 
t  n'a  lieu  que  si  le  climat  est  favorable  a  la  race  blanche...  Les  Canaques 
c  disparaissent  parce  que  l'isolement,  qui  leur  avait  permis  de  survivre,  a 
t  brusquement  cesse,  parce  qu'ils  sont  incapables  de  soutenir  les  conditioos 
«  nouveJles  de  la  lutte  pour  l'existence  et  d'entrer  en  coneurrence  avec  les 
c  nouveaux  venus.  »  Teile  est  la  Nou^elle-Caledonic,  teile  eile  se  pre- 
sente  aux  Colons  europeens. 

Apres  un  rapide  apercu  sur  la  decouverte  de  Hie,  sur  les  voyages  de 
Bougainville,  de  Cook,  de  la  Pcrouse...  etc.,  sur  la  prise  de  possession 
officielle  en  1853, l'auteur  examine  «  si  le  climat  de  la  Nouvelle-Caledonie 
permet  aux  Francais  de  s'y  aeclimater,  —  si  la  grande  ile  contient  des 
richesses  exploitables  —  si  les  Francais,  en  fait,  s!y  sont  elablis  et  ont  mis 
en  valeur  Hie  canaque,  —  enfio  quel  röle  eile  peut  et  doit  jouer  dans  l*en- 
aemble  du  domaine  colonial  de  la  France.  » 

A  la  premiere  question,  la  reponse  est  categorique :  Le  climat  caledonien 
est  d'une  salubrile  exceplionnelle  pour  l'emigrant  europeen.  En  effet,  la 
inalaria  y  est  couipletement  inconnue ;  de  plus,  alors  que  le  climat  des  tro- 
piques,  en  raison  de  sa  faible  variabilite,  a  une  influence  deprimante,  le: 
climat  caledonien,  en  vertu  meme  de  ses  variations  diurnes,  des  ecarts 
accentues  de  temperature  entre  les  Saisons,  est  facile  ä  supporter  pour 
les  Europeens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  econoroique  de  la  Nouvelle-Caledonie,  les 
renseignements  fournis  par  M.  Bernard  sont  particulierement  encourageants« 
L'lle  est  avant  tout  un  pays  minier ;  et  ä  cet  egard  il  presente  une  richesse 
et  une  variete*  exceptionnelles.  Dans  les  terrains  primitifs,  on  trouve  un  peu 
d'or  et  de  cuivre.  Dansla  region  serpentineuse  sont  en  abondance  des  gltes 
de  fer,  de  cobalt,  et  surtout  de  nickel,  gites  considerables,  que  Ton  peuf 
consi«  lerer  c  comme  industriellement  inepuisabies  ».  Ennn,  dans  les  terrains 
stdimentairgs,  les  bassins  houilliers  peuvent  etre  une  source  abondante  de 
richesse.  En  outre  de  la  peche,  dont  l'industrie  serait  lucraüve  et  dont  les' 
conditions  sont  exceptionnelleraent  favorables,  l'agriculture  dans  certaines 
regions,  l'exploitation  intelligente  des  forels,  et  l'elevage  d'apres  les  procedös 
europeens,  doivent  offrir  d'heureux  resultats. 

Voilä  les  ressources  de  la  Nouvelle-Caledonie  :  comment  la  France 
en  a-t-elle  jusqu'ä  präsent  tire  parti?  Le  commerce  d'importation  et  d'ex- 
portation  est  bien  loin  des  chiffres  qu'il  devrait  atteindre :  les  raisons  en 
sont  nombreuses.  Les  Services  maritimes  sont  insuffisants  entre  la  colonie 
et  sa  metropole;  les  ports  sont  trop  peu  nombreux  et  mal  ouüll£s;  les 
moyens  de  communication  fönt  absolument  deTaut.  Enfin  la  difficulte  capi- 
tale,  c'est  c  l'absence  de  main-d'oeuvre,  lemanquede  bras  ».  Trois  moyens, 
employes  en  vue  d'y  remldier,  n'ont  pas  donne*  les  resultats  qu'on  en  atten- 
dait.  C'est  tout  d'abord  l'introduclion  de  travailleurs  neo-häbridais,  chinois, 
ou  meme  indo-  chinois  :  mais  ces  essais,  jusqu'ä  präsent,  n'ont  pas  et£  fort 
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heureu x.  Seule  l'immigration  francaise  permettra  ä  la  Cal6donie  de  c  r£- 
soudre  a  son  profit  les  deux  questions  politiques  qni  1a  concernent  :  la 
question  de  sa  propre  independance  vis-a-vis  de  l'Australie  et  la  question 
des  Nouvelles-H^brides.  »  Or,  l'immigration  libre  fait  des  progres  bien 
lents  :  la  faute  en  est  ä  la  colonisation  penale  qui,  au  Heu  d'£tre  l'auxiliaire 
de  la  colonisation  libre,  l'a  restreinte  et  Itouffee. 

M.  Bernard  arrive  ainsi  ä  une  question  importante  :  dans  quelles  condi- 
tions  se  fait  cette  colonisation  penale?  Comment  devrait-elle  se  fair*?  Apres 
avoir  montrg  dans  quelle  Situation  deTavorable  la  präsence  des  d£port£s 
politiques,  des  releguäs,  des  transportls  place  le  colon,  et  apres  avoir 
aflirmö  que  la  seule  Solution  du  probleme  est  t  dans  une  nombreuse  immt- 
gration  libre  »,  il  eraet  le  voeu  que  la  Iransportation  disparaisse  de  la  Nou» 
velle-Cale'donie  dans  un  temps  prochain,  ou  du  moios  qu'elle  soit  profond6- 
ment  modiftee.  Nous  n'avons  pas  ici  a  juger  les  moyens  proposgs  par 
M.  Bernard  :  le  lecteur  les  estimera  lui-raeme  a  leur  juste  valeur. 

En  rlsumö,  cet  ouvrage  qui  renfermc  la  somme  de  nos  connatssances  saf 
la  Nouvelle-Cale'donie,  est  d'une  lecture  agräable,  non  seulement  a  cause 
de  la  netteteV  de  la  precision  avec  laquelle  les  faits  nous  sont  pr6sent6a, 
mais  aussi  par  la  largeur  de  vues  de  l'auteur  qui  nTiäsite  pas  (menteassez 
rare)  a  jeter  souvent  les  yeux  au  delä  de  l'espace  restreint  qu'il  doit  Studier» 

Louis  Boürdin. 

Le  colon  et  radministration  en  Basse-Gochinchine. 

Sous  ce  litre,  M.  Paris,  avocat  et  planleur,  ancien  adroinistrateur  des 
affaires  indigenes  de  Cochinchine,  vient  de  faire  paraitre  un  opuscule  qni 
peut  etre  conside>6  a  la  fois  comme  un  guide  pour  ceux  de  nos  compa- 
triotes  dlsireux  d'aller  coloniser  en  Extreme-Orient,  et  pour  radministra- 
tion comme  un  formulaire  des  amelioralions  ä  realiser  dans  son  mode  de 
fopctionnement. 

Dans  son  6tude,  M.  Paris  a  envisage*  le  colon,  a  son  arrivee  et  apres  son 
installation,  dans  ses  rapports  avec  les  indigenes.  Quelques  dölails  sur 
l'organisation  administrative,  et  des  apercus  sur  la  legislalion  annamite 
viennent,  a  propos,  expliquer  la  näcessit£  des  modißcalions  qu'il  rlclame 
au  regime  actuel. 

L'auteur,  qui  a  nettement  en  vue  le  däveloppement  de  la  colonisation 
francaise  en  Basse-Gochinchine,  propose  l'adoption  de  certaines  mesures, 
qui  paraltroot  peut-elre  excessives  aux  partisans  de  la  forme ;  mais  on  doit 
reconnattre  que  la  plupart  des  reTormes  pre"conisees  par  lui  paraissent 
inte>esser  au  tan  t  I'indigene  que  FEuropeen. 

Un  chapitre  special  est  consacrö  aux  modißcations  ä  introduire  dans  la 
legislalion  actuelle  pour  asseoir,  dans  notre  colonie,  le  credit  immobiler. 

Rnfin  l'exposl  d'un  Systeme  d'enseignement  qui,  dit  M.  Paris,  aurait 
pour  resultat  de  räpandre,  ä  bref  dälai,  la  connaissance  du  francais  parmi 
les  indigenes,  complete  cet  interessant  ouvrage  qui  est  en  vente  chez 
M.  Challamel,  librairie  coloniale,  rue  Jacob,  5,  ä  Paris,  au  prix  de  1  franc. 
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Revue  des  Colonies  et  des  pays  de  Protectorat,  pa- 

raissant  tous  les  mois  en  un  fasc.  gr.  in -8  de  96  pages  ä  deux 
colonnes.  Abonnement  annuel  :  France,  20  fr.,  Colonies  et 
oranger  25  fr.  Administration  et  rädaction  :  V.  Giard  et 
E.  Briere,  16,  rue  Soufflot,  Paris.  Sommaire  du  numäros  de 
janvier  1896. 

Premiere  partie.  —  Bulletin  colonial,par  de  Mahy,  dgpute*  dela  R6union. 

—  Silhouettes  coloniales  :  M.  Chaudiä,  gouverneur  ggnöral  de  l'Afrique 
occidentale;  M6n61ick  II,  empereur  et  negus  d'Abyssinie.  —  Chronique 
coloniale,  par  Ch.  Lemire,  resident  honoraire  de  France.  —  Echos.  —  La 
pp^paration  d'une  exp£dilion,  par  G.  Gerville-Rlache,  d£put£  de  la  Gua- 
deloupe. —  Principaux  noms  de  lieux  de  Madagascar  et  leur  signification. 

—  Les  Bambous.  —  Les  Abyssins,  l'arm^e  de  Menölick.  —  La  France  et 
l'Angleterre  en  Indo-Chine,  par  Ch.  L.  —  Le  recrutement  des  fonctionnaires 
coloniaux.  —  Demande  de  concessions  de  terre  ä  Madagascar.  —  Le  Th6ätre 
et  les  Amateurs  de  Shanghai,  par  Henri  Bryois.  —  Du  Cap  au  Caire.  — 
Les  affaires  aux  Colonies,  par  Jean  Pol.  —  Colonisation  et  navigation,  par 
Pen6  de  Cuers.  —  Au  Yen-The\  —  Vari&e's :  Les  rävälations  du  Grand- 
Oc£an,  par  Jules  Hermann.  —  Affaires  de  Madagascar  :  Documenls  diplo- 
matiques.  1885-1895.  —  Le  Mgdecin  des  Colonies,  par  le  Dr  G.  Vivien.  — 
Soci6t£s  de  Geographie ;  Conferences ;  Explorations.  —  Jurisprudence 
maritime  et  coloniale. 

Deuxieme  partie.  —  Bulletin  politique,  par  Albert  Petrot,  däpute  de 
Paris.  —  Revue  du  Journal  ofpcieL  —  Hommes  et  Livres,  par  Achille 
Barostang.  — Revue  militaireet  maritime,  parF.B.  —  Chronique  scienlifique, 
par  A.  Sandoz.  —  Revue  industrielle  et  commerciale,  par  Henri  Alexandre, 
directeur  de  V Ingenieur  civil.  —  Revue  des  invenlions  nouvelles,  par  Ive*- 
Guödon,  ingönieur.  —  Chronique  de  Tenseignement,  par  Ernest  Massen.  — 
Revue  mödicale,  par  le  Dr  Larrive.  —  Revue  judiciaire,  par  M#  Latoge.  — 
Revue  thäätrale,  par  Saint-Fargeau.  —  Chronique  musicale,  par  Lafay-Gon- 
tte.  —  Petite  revue  bibliographique.  —  Revue  de  la  mode,  par  Miss  Dadeyt. 

—  Revue  ne*crologique.  —  Petite  correspondance.  —  Adjudications. 


.  r.  i 
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Le  Secritaire  gendral, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'etat-major  en  retraite. 
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1894.  —  Rteumö  du  mois  cTAoüL 

PRESSION    ATMOSPHERiaUE 

Plus  haute  pression,  742*8  le  12,  ä  10  h.   I    Plus  hasse  pression,  780«"9  le  15,  *  6  b. 
dumatin.  |       du  soir. 

Pression  moyenne  du  mois,  787*51. 


Plus  haute  temperature +  89*1  le  25,  a  1  h. 

du  soir. 
Plus  hasse  temperature — 10°0,  le  19,  A  8  h. 

du  matio. 
"Moyenne  des  maxlma  +  25*00. 


Moyenne  des  minima  -f  19*88. 
Temperature  moyenne  du  mois  +  7*83 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0*80  da 
profondeur  ä  1 'Interieur  du  sol  -f  19*22. 


Maximum,  16,0  lel5,  A9  h.  du  soir. 
Humidite  (polds  de  vapeur  en  grammes)  {    Minimum.  5,7  le 7,  a  3  h.  du  matio. 

Moyenne  du  mois,  10,00. 

NEBUL08ITE 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  4,8 

Couvert            (10  ä  8)  5. 

Tres  nuageux   (8  ä  6i  11. 

Nomhre  de  jours  oü  le  ciel  )    Nuageux           (5  a  2)  7. 

a  ete \    Peu  nuageux    (2  a  1)  7. 

Beau                  (1*0)  1. 

Pur                       (0)  ». 


VENT 


N 

108. 

E 

48. 

S 

56. 

w 

41. 

Nomhre  de  fois  que  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rhumbs 
prlnclpaux,  sur  248  obser- 
vations  trihoraires 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres.   44"8     I    Nombre  de  Jours  correspondants   15. 
Hauteur  de  la  neige  (fondue;  en  millim.    >|  Nombre  de  jours  correspondants     >. 


OR&OE8 


Dates  des  orages  observes  2,  7,  16,  16, 
28,  20. 


Dates  des  jours  orageax    6,  7, 27,  28, 81. 


Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta),  mesare 

a  8*  au-dessus  du  sol,    ». 

MAONETISME 

Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximnm  an 
tion  magnetique,  28.  |       declinaison,  780\ 

Nota.  —  Le  barometre  est  corrige  et  r6duit  a  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  etant 
209«. 

L'humidite  est  donnee  par  le  polds  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cnbe 
d'air. 

On  compte  comme  perturbation«  magnetiques  toutes  les  oscillations  dapassant 
8*  en  declinaison. 
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1894.  —  Rteumi  du  mois  de  Septembre. 


PBES8XON  ATKOSPB&RXftUE 

I      du  matln. 
Pression  moyenne  du  mois,  787*20. 


Plus  haute  pression,  742*9  le  7,  ä  10  h.   |  Plus  basse  pression,  780*0  le  95,  a  2  h. 
du  solr. 


Plus  haute  temperature + 83*1  le  2,  ä  2  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature  +  4*7  le  80, 4  5  h. 

du  matln. 
Moyenne  des  maxlma  -f  20*78. 


Moyenne  des  minima  ■+■  11°07. 
Temperature  moyenne  du  mois  -f  14*98 
Temperature  moyenne  du  mois  4  0*30  de 
profondenr  4  l'interieur  du  sol  -f  16*26. 


Maximum,  14,1  le  3,  ä  5  b.  du  matln. 
Humldite  (poids  de  vapeur  en  grammes).  {    Minimum,  4,7  le  80,  4  2  h.  du  soir. 

Moyenne  du  mois,  8,87. 

NfiBtTLOÖITfe 

(N6bulosite  de  0  4  10).  Moyenne  du  mois,  5,6. 


Gouvert  (10  ä  8) 

Tres  nuageux  (8  4  5) 
Nuageux  (5  ä  2) 


Nomhre  de  Jours  oü  le  clel    ,  *,-» e~-~ 

a  et* \  Peu  nuageux 

i  Beau 
[  Pur 

VENT 


(2*1) 

(14  0 

(0) 


7. 
10. 
9. 
3. 
1. 
». 


N 

114. 

E 

4C. 

S 

47. 

w 

39. 

Nomhre  de  folg  que  le  vent  a 
sonffle  dans  les  4  rhumbs 
principaux,  sur  240  Obser- 
vation trihoraires.  .... 

PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteurde  pluie  en  millimetres  85*4.       [   Hauteur  de  la  neige  fondue0,0 
Nombre  de  Jours   correspondants  14.        J   Jours  correspondants  0. 

OBAOES 

Dates  des  orages  observes,  3, 21,  22,  25,   I   Dates  des  jours  orageax,  1,  2,  21, 22, 25 

29,  30. 


Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  tlements  Volta),  mesure 

a  3*  aa-deesus  da  sol,  105. 

MAONtTISME 

Nombre  de  Jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnetique,  24  |      declinalson,  31*  le  15. 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrlgee  et'  redulte  4  0*,  l'altitudeTdu 
barometre  est  299*"*.  "~"' 

L'bumidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre^cuBe 
d'air. 

on  compte  eomme  perturbation  magnetique  toute  oeeUlaUon  depassant  ff  en 
decUnaison. 
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1894.  — r  R&suml  du  mois  d'Octobre. 


Plus  haute  pression,  741*8  le  11,  Hb.   I   Plus  basse  pression,  720"6  le  20,  a  6  h. 
du  matio.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  786-00. 


Plus  haute  temperature  +  22*8  le  20,  & 

1  h.du  so ir. 
Plus  basse  temperature   -f  1°8  le  16,  a 

7  h.  du  matin . 
Moyenne  des  maxlma  +  18*18« 


Moyenne  des  minima  +  7*60. 
Temperature  moyenne  dn  mois  -f  11*20 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0*80 de 
profondeur  &  I 'Interieur  du  sol  -f*ll«63. 


Hnmidite  (poids  de  vapeur  en  grammes) 


•I 


Maximum,  12.4  le  90,  a  4  h.  du  matin. 
Minimum,  4.4  le  17.  a  2  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  7.96. 


NtBULOSTrt 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  5.9. 


No rubre  de  jours  oü  le  ciet 
a  ete 


Gouvert  (10  a  8)       9. 

Tres  nuageux  (8  &  6)      12. 
Nuageux  (5  a  2) 

Peu  nuageux    (2  ä  1) 
Beau  (1  ä  0) 

Pur  (0) 


5. 
2. 
3. 


>. 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /  N  108. 

souffle  dans   les    4  rhumbs  )  E  38. 

prlncipaux,  sur  248    obser-  )  8  71. 

vations  trihoraires \  W  87. 

PLÜBB    ET    NEIGE 


Hauteur  de  pluie  en  milümetres  .    68"1   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)en  mlllim.    > 
Nombre  de  jours  correspondants  .    14      |   Nombre  de  jours  eorreapondants        ». 


Dates  des  orages  observes,   20,  I   Dates  des  Jours  orageux,  19,  20,  25. 

£LECTRIGIT£   ATMOSPHfiRiaüE 

Potential  electrique    moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  ftlements  Volta),  mesure 

ä  8"  an*dessus  du  sol,  118. 


Nombre  de  jours  ou  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbatlon  maximum  en 
tion  magnetique,  25.  |      declinaison,  22*. 


Nota.  —  La  pression  barometrlque  est  corrigee  et  reduite  a  0*,  l'altitude  dn 
barometre  est  de  299". 

L'humidltö  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur,  en  grammes,  par  metre  eube  d'air. 

On  oompte  comme  perturbatlon  magnetique  toute  oscülation  dapaasant  3'  en 
dtclinaison. 


LYON.  —  IMPRIMERIE  IMMANUEL  VITTB,  RUE  DE  LA.  QUARANTAINE,  18» 


LA  TMITE  DES  ESGLAVES 

ET  LES 

PÜISSANCES  EUROPÜENNES  EN  AFRIQUE 

COMMUNICATION    FAITE    LE    6    FtVRIER     1896 

Par    M.     SCHIRMER 

PROFBSSBÜR     DB     GEOGRAPHIE    A    LA     FACULTE     DES     LETTRE8    DB     LYON 


II  n'y  a  plus,  de  nos  jours,  de  questioa  de  Pesclavage ; 
voilä  longtemps  que  rhumanitö  a  gagnä  ce  grand  proc6s. 
Maintenant  que  toutes  les  nations,  mftme  Celles  qui  en  pro- 
fltaient  le  plus,  ont  proclamö  dans  leurs  colonies  Pabolition 
du  travail  servile,  le  triompbe  de  cette  grande  cause  nous 
parait  mdme  si  naturel  que  nous  oublions  presque  de  rendre 
hommage  aux  apötres  qui  ont  combattu  pour  eile,  aux 
Abraham  Lincoln  et  aux  Victor  Schoelcber. 

Mais  si  le  principe  a  triomphö,  Tapplication  n'est  pas  tinie. 
Non  seulement  Tesclavage  existe  encore  ä  l'&at  d'institution 
sociale  eo  certaines  parties  de  TAfrique  et  de  l'Aaie,  mais  la 
traite  continue,  ce  qui  est  bifen  pire ;  chaque  annöe,  alors  que 
toutes  les  cötes  de  PAfrique,  sauf  Celles  du  Maroc,  sont  tetn- 
tdes  sur  les  cartes  aux  oouleurs  d'-ane  oation  europöeaiae,  il 
arräe  encore  qu'uncortain  itombre  d'esclaves  soieat  cxporWs 
bors  d'Afrique,  saus  oompter  la  mukitude  de  ceux  qni 
meurent  avant  d  arriver  ä  la  cöte,  ou  qui  sont  vendus  dans 
Pintörieur.  II  n'est  donc  point  inutile  de  rappeler,  en  grou- 
pant  les  faits  öpars  dans  les  röcits  des  voyageurs,  <que  dans 
cette  Afrique  thöoriquement  partagöe  entre  les  puissances 

T.  XU!,  N-  7  82 
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europöennes  il  existe,  ä  cötö  du  problöme  colonlal  qui  les 
intöresse,  une  grande  question  d'assainissement  social,  dont 
la  Solution  appartient  ä  Tavenir. 

Actuellement  la  traite,  c'est-ä-dire  l'exportation  des  es- 
claves,  se  fait  en  Afrique  dans  les  trois  directions  suivan- 
tes  :  1°  du  sud  au  nord,  du  Soudan  &  l'Afrique  möditerra- 
nöenne  ä  travers  le  Sahara ;  2°  vers  le  nord-est,  du  Haut-Nil 
ä  la  mer  Rouge;  3°  de  l'Afrique  intörieure  vers  la  cöte 
Orientale. 

Le  premier  de  ces  mouvements  d'öchange  est  un  des  plus 
anciens  dont  l'histoire  fasse  mention.  Si  nous  n'avons  pas  la 
preuve  que  par  lä  venaient  ä  Carthage  les  esclaves  noirs, 
du  moins  voyons-nous,  dös  qu'il  est  question  de  l'Afrique 
dans  les  annales  musulmanes,  des  traitants  arabes  venir 
chercher  leur  marchandise  humaine  au  «  pays  des  noirs  ». 
Al-Iaqoub,  qui  öcrivait  ä  la  fln  du  ixe  siöcle,  nous  montre  au 
Fezzan,  les  villesd'Ouadan  et  de  Zoulla  devenues  florissantes 
par  ce  commerce  (1) ;  dans  le  Tafllelt,  la  grande  ville  de 
Sidjilmasa  ötait  le  marchd  des  esclaves  venus  par  le  Sahara 
occidental  (2).  Ce  qui  ne  veut  pas  dire,  il  est  bon  de  le  re- 
marques que  la  traite  ait  ötö  inauguröe  en  Afrique  par  les 
Arabes ;  eile  a  fait  partie  des  usages  de  l'ancienne  Egypte, 
et  aujourd'hui  encore  eile  existe  ä  l'ötat  endömique  chez  les 
aborigönes.  Des  peuplades  restöes  vierges  de  tout  contact 
avec  les  marchands  arabes  (par  exemple  les  Ndris  au  nord 
de  TOubangui)  ont  coutume  de  vendre  les  prisonniers,  aux- 
quels  on  röserve  les  travaux  penibles,  et  lä  oü  les  femmes 
sont  chargöes  de  la  culture  des  champs,  on  pratique  les 
razzias  de  femmes  pour  se  procurer  des  ouvriers  agricoles. 
Mais  ce  sont  les  musulmans  qui  ont  eu  le  triste  privilöge 
d'ötre  les  premiers  ä  pratiquer  en  grand  les  exportations 


(1)  Al-Iaqubii  Descriptio  Al-Magribi,  traduct.  de  Goeje,  p.  44. 

(2)  El-Bekri,  traduct.  de  Slahe;  —  Ibn-Haouqal,  Journal  asiat.,  1842, 
I,  p.  253,  etc. 
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d'esclaves,  et  de  donner  ä  l'Europe  des  temps  modernes 
Fexemple  du  trafic  qui  la  döshonoröe  trop  longtemps. 

Combien  d'esclaves,  depuis  le  ixe  siöcle,  out  pris  ainsi 
la  roate  du  nord?  Leur  nombre  doit  6tre  trös  grand,  k 
en  juger  par  les  chiffres  que  nous  fournisserit  encore  les 
statistiques  du  milieu  de  ce  siöcle.  En  1848,  —  annöe  oü  la 
traite  se  faisait  encore  officiellement  dans  les  ports  tu  res  — 
les  exportations  de  cbair  humaine  flgurent  ä  la  douane  de 
Tripoli  pour  380.000  francs  (1),  ce  qui,ä  200  francs  par  töte, 
repr^sente  environ  1.900  esclayes  sortis  de  ce  seul  port.  En 
1857,  d'aprös  la  correspondance  offlcielle  publice  par  le 
ministöre  britannique,  une  seule  caravane  avait  encore 
amenö  3.500  esclaves  du  Ouadal  ä  Benghazi. 

Aujourd'hui  encore,  lesclave  est  Tarticle  de  commerce 
favori  des  populations  sahariennes.  A  l'ivoire  encombrant  et 
lourd,  aux  plumes  d'autruche  de  valeur  instable,  les  trai- 
tants  pröförent  toujours  cette  marebandise  vivante,  qu'ils 
sont  s ürs  de  revendre  le  triple  et  le  quadruple  de  ce  qu'elle 
a  coütö.  De  lä  une  möprise  amüsante  lorsque,  en  1855, 
nous  voulümes  pour  la  premiöre  fois  attirer  sur  nos  mar- 
chds  algäriens  ce  qu'on  appelait  le  commerce  du  Sud  : 
«  Quand  il  parut  des  Touaregs  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  dit  M.  le  colonel  Pein,  alors  commandant  du  cercle  de 
Bou-Saada  (2),  on  les  assomma  de  questions  dans  les  cercles, 
dans  les  subdiyisions,  &  la  division ;  toutes  roulaient  sur  le 
commerce  du  Sud.  Comme  ils  n'avaient  pas  l'air  causeurs, 
ils  ne  semblaient  pas  bien  saisir ;  cependant  ils  proposörent 
d'amener  des  nögres,  beaueoup  de  nögres,  une  quantitö  de 
nAgres;  on  leur  parlait  poudre  d'or,  dents  d'ölöphant,  etc., 
ils  röpondaient  n6gres,  nfegres,  toujours  ndgres.  II  est 
clair  que  pour  eux,  le  vrai  commerce,  le  bon  commerce, 


(1)  Annales  du  commerce  ecctMeur,  1850,  Etats  barbaresques,  n°  3. 

(2)  Ci(6  par  M.  le  commandant  Bissuel,  le  Sahara  franfais,  Alger,  1891, 
p.  114.  , 


480  LA  TOUtTB  MS  ESCl.AV» 

c'&ait  -celui  des  n*gres ;  quand  äs  Timnl  qu'il  n'y  avait  pas 
moyen  de  nous  infiltrer  du  n^gre,  ils  prominent  autne  chose 
et  paiüpent,«  Enfln,  voiift  qu'oo  beau  jour  le  commerce  du 
Sud  atrive  par  une  pluie  tornentieile,  escortö  du  cheüt 
Gthman  et  de  sept  ou  huit  Toraregs  tout  trempiJs.  Le  com- 
merce du  Sud  Ätait  röpartisnr  quatre  ou  cinq  chameaux, 
sous  les  debors  du  purgatif  le  plus  vigoureux  des  temps 
modernes.  La  stupöfaction  fut  gdnörale,  et  les  aspirants  au 
commerce  du  Sud  firent  uoe  affreuse  grimace  ä  l'aspect  du 
B&nA.  On  se  Mta  de  payer  aux  Touaregs  ce  qu'ils  deman- 
dörent,  pour  qu'il  n'en  füt  plus  question;  oq  £tait  heureu  x 
de  se  döbarrasser  de  cette  grotesque  affaire.  I^es  Touaregs 
insistaieot  pour  en  amener  encore  k  ce  taux;  mais  on  les 
remercia,  vu  qu'il  nous  vient  du  Levant,  de  PEgypte  et 
mÄme  de  l'Italie,  du  sönö  meilleur  et  de  80  %  meilleur 
marcM  que  le.  leur.  Chaque  fois  que  j'ai  causa  avec  les  Toua- 
regs, ils  sont  toujours  reveaus  sur  les  n&gnes  ;  ils  pröteadent  * 
qu'avec  notre  lögislatton  sur  la  traite,  nous  les  avons  ruinös.  » 
Aujourd'hui  les  Sahariens  n'essayent  plus  de  nous  veodne 
des  nögres,  et  c'est  en  secret  qu  ils  en  importent  quelques-uns 
dans  dos  oasis  du  sud.  Le  fait  arrive  encore,  en  d^pit  de 
lactive  surveillance  exercöe  pär  nos  offlciers  dans  les  postes 
deTextrftme  sud.  Lorsque  M.  Foureau  se  trouvait,  en  d&- 
cembre  1894,  chez  les  Touareg  Azdjer,  il  apprit  la  pr&enoe 
ä  Ghat  de  deux  indigönes  du  Souf .  Ils  ötaient  venus  sous 
prötexte  de  rdclamer  un  chameau  ögarö  dans  les  dunes.  «  La 
vöritä,  dit  M.  Foureau,  est  que  Tun  deux  fait  röguliöre- 
ment  le  commerce  des  esclaves,  et  il  est  tout  simptemeat 
aiW  ä  Ghat  pour  ae  procurer  «des  nägres,  qu'ii  rerondraavoc 
ua  beau  bäoäflce  aux  Ghorreib,  aux  Ttoud  et  aux  gens  du 
Souf.  *  Depuis,  le  voyageor  a  appris  que  1  indig^ne  oa 
question  ötait  rentrö  au  Souf  avec  un  peu  d  ivoire  et  une 
trentaine  de  noirs  (1) . 

(1)  Foukeau,  Mission  chez  lex  Touareg,  d'oclobre   1894  ä  mai  f895. 
Challamel,  1895,  p.  50. 
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Hfttons-nous  de  le  eure,  le*  faits  de  ce  genre  aont  l'excep- 
tion,  ei  ces  importatoons  de  con tretende  ne  reprösentent 
qu'unequantitö  nögbgeable  ea  regardde  Celles  qui  se  fcnt 
daos  les  Etats  musulmaus  de  lAfrique  du  nord.  Au  Maroc, 
plus  dun  millier  d'esclaves  arrivent  certainement  chaque 
aim4e  avec  les  caravanes  du  Soudan ;  d'aprös  un  rapport 
de  M.  Lacoste,  consul  gönöral  de  France  ä  Mogador,  une 
seule  d'entre  elles,  la  «  grande  caravane  »  de  Tombouctou, 
en  avait  amenö,  en  1887,  520  au  roarcW  de  Tendouf.  L'occu- 
pation  de  Tombouctou  par  la  France  n'a  fait  que  döplacer 
ce  commerce.  Maintenant,  les  Maures  prennent  livraison  de 
leur  marchandise  humaine  dans  le  nord  du  Kaarta,  k  Tichit 
et  k  Araouan.  In-Salah,  le  marchö  du  Sahara  central,  ne  vit 
gu&re  que  d'uu  traflc  semblable.  «  Tous  les  ans,  öcrivait  en 
1881  le  colonel  Flatters,  deux  caravanes  principales  vont  au 
Soudan  par  Akabli  et  le  Tanezrouft ;  elles  se  söparent  chez 
les  Aouelimmiden,  l'une  allant .  par  r  Ad  rar  au  Haoussa, 
l'autre  se  röunissant  k  la  grande  caravane  du  Maroc  qui  va 
k  Tombouctou.  Aux  gens  d'In-Salah  sont  joints  ceux  de 
Gbadam&s  qui  vont  au  Soudan  Occidental.  Ces  caravanes 
rapportent  des  plumes  d'autruche,  de  la  puudre  d'or,  un 
peu  d'ivoire,  des  tapis,  des  peaux,  etc. ;  mais  on  peut  es- 
timer  que  les  marchandises  de  retour  sont  aux  esclaves 
ramenis  dans  le  rapport  de  un  ä  quatre.  Les  esclaves, 
vendus  et  revendus  de  place  en  place,  sont  envoyös  soit  au 
Maroc,  soit  en  Tripolitaine,  oü  ils  sont  d'un  öcoulement 
facile.  II  se  produit  m&me  des  contre-courants ;  car  il  n'est  pas 
rare  de  voir  une  caravane  conduire  des  esclaves  d'In-Salah  k 
Ghadamäs,  et  en  ramener  d'autres  de  Ghadamös  k  In -Sa  Iah, 
ou  reciproquement.  J'ai  vu  par  ici  un  nfegre  qui  a  6t£  vendu 
trois  fois  ä  Ghadamfes  et  deux  fois  ä  In-Salah ;  ce  n'est  qua  la 
cinquiöme  vente  qu'il  a  trouvd  un  maitre  qui  a  bien  voulu 
laffranchir,  et  il  est  restö  avec  lui  comme  domestique  (1).  » 

(t)  Documenta  relatifsä  la  mission  Flatters,  deuxihne  exptdition,  p.312. 
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La  majeure  partie  des  convois  transsahariens  d'esclaves 
se  rendent  en  Tripolitaine.  Le  voyageur  Nachtigal,  bon  juge 
en  la  matiöre,  puisqu'il  a  söjoumö  prös  d'un  an  ä  Mourzouk, 
övaluait,  en  1870,  ä  1.500  au  minimum  le  nombre  annuel 
d'esclaves  qui  passaient  par  le  Fezzan.  Rohlfs,  qui  en  4880 
a  vu  arriver  ä  Aoudjila  les  caravanes  du  Ouada'i,  estimait 
Timportation  par  cette  route  ä  mille  ou  douze  cents  nägres 
ou  nögresses,  dont  un  certain  nombre  passen t  la  mer. 

Onse  demande  comment  il  se  fait  que  dans  un  port  comme 
Tripoli  des  esclaves  puissent  6tre  embarquös  sous  Foeil  de  la 
colonie  europdenne.  M.  Gaston  Lemay,  correspondant  de  Ja 
Sociötö  de  göographie  commerciale,  et  quelques  autres  voya- 
geurs  se  sont  chargös  de  nous  ödifler  ä  ce  sujet.  Bien  entendu, 
les  esclaves  ne  paraissent  plus  sur  le  marchö  offlciel,  au  souky 
oü  jadis  la  vente  se  faisait  au  grand  jour;  lea  convois  arrivent 
de  nuit  dans  la  Meschiya,  l'oasis  de  palmiers  de  Tripoli,  et 
sont  dissimulös  dans  les  villages  de  travailleurs  n6gres,oü  il 
est  impossible  de  les  reconnaitre.  Puis,  un  beau  jour,  on  voit 
apparaitre  sur  le  pont  d'un  vapeur  turc  une  troupe  de  vingt  ä 
cinquante  noirs  en  partance  pour  Constantinople.  Si  un  consul 
indignö  veut  intervenir,  le  propriötaire  se  röcrie  :  «  Des 
esclaves,  jamais !  Je  suis  trop  respectueux  des  lois  de  Sa  Hau- 
tesse, le  commandeur  des  croyants.  Ces  noirs  sont  mes  ser- 
viteurs.  Est-ce  qu'un  homme  qui  se  respecte  n'a  pas  au  moins 
un  domestique  pour  faire  le  cafö,  un  autre  pour  le  servir, 
un  troisiöme  pour  präsenter  le  mouchoir  ou  l'aigutere,  un 
quatriöme  pour  remplir  la  pipe,  etc.,  etc.?  »  Au  besoin  Ton 
en  fait  serment  —  vis- ä -vis  d'un  infldöle  ce  n'est  pas  une 
affaire  —  puis  Thonnftte  industriel  vogue  gaiment  avec  sa 
marchandise  vers  Constantinople, 

Et  voilä  corame 
Un  galant  homme 
Evite  du  däsagrömcnt. 

Toutefois,  la  cöte  möditerranöenne  n'est  point  celle  vers 
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laquelle  se  portent  la  majoritö  des  convois.  11  est  ä  croire, 
bien  que  les  donnöes  pröcises  fässent  döfaut,  quela  mer  Rouge 
et  TArabie  en  attirentun  bien  plus  grand  nombre.  Quelques- 
uns  gagnent  la  basse  Egypte  en  suivant,  ä  l'ouest  du  Nil,  ce 
cordon  d'oasis  malsaines  oü  aucun  Europöen  ne  les  göne  de 
son  ceil  inquisiteur ;  la  plupart  vont  par  le  dösert  de  Nubie 
s'embarquer  dans  un  port  de  la  mer  Rouge.  En  1894  encore, 
la  British  and  Foreign  Antislavery  Society  dönon^ait  la 
traite  active  qui,  en  döpit  des  engagements  internationaux 
de  Bruxelles,  conti nuait  ä  se  faire  entre  les  ports  ögyptiens 
et  certaines  possessions  turques,  notamment  l'Yömen.  Depuis 
Ton  a  affirmö  ä  la  Cbambre  des  communes  que  le  corps  de 
chameaux  organisö  par  1' Egypte  a  presque  complötement 
arrttö  les  embarquements  d'esclaves  ä  Souakira;  mais  pour 
un  port  fermd  que  de  baies  restent  ouvertes !  II  sera  toujours 
facile  ä  un  boutre  arabe  de  prendre  la  cargaison  prohibäe 
dans  un  des  petits  ports  de  la  mer  Rouge  et  de  la  transporter 
en  quelques  heures  sur  la  rive  opposöe.  D'autres  viennent  la 
chercber  sur  la  cöte  somalie,  en  däpit  de  la  surveillance 
exercöe  par  les  autoritös  d'Obock,  de  Zeila  et  d'Aden,  et  la 
traite  n'est  pas  restöe  moins  active  sur  tout  le  littoral  qui  fait 
face  ä  Zanzibar;  si  File  elle-möme  a  cessö  d'ötre  un  port 
d'embarquement  commode  depuis  qu'elle  est  soumise  au 
protectorat  britannique,  il  reste  aux  Arabes  Pemba,  Lamou, 
Magdochou  et  cent  autres  points  de  la  cöte  sur  lesquels  aucun 
contröle  ne  sera  efflcace  tant  qu'il  ny  aura  pas  occupation 
effective. 

L'exportation  des  noirs  par  la  cöte  Orientale  d'Afrique 
öchappe  k  toute  Evaluation ;  mais  un  fait  est  certain  :  eile  ne 
reprösente  qu'une  quantitö  inflme  du  nombre  de  captifs  enlevös 
dans  l'intörieur.  «  D'aprös  les  övaluations  les  moins  pes- 
simistes,  öcrit  M.  Donald  Mackenzie,  commissaire  de  la  Sociötö 
antiesclavagiste  de  TAfrique  Orientale,  pour  faire  parvenir  k 
la  cöte  260.000  esclaves  il  faut  en  capturer  1  million,  c'est-ä- 
dire  que  les  trois  quarts  succombent  pendant  le  voyage ;  c'est 
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pourquoi  un  esclave„  qui  ne  coole  que  quelques  mötres.  de 
caltcot  dans  rintörieur,  revient  sur  la  cöte  au  prix  de  10  k 
20  livres  Sterling.  »  II  y  a  donc  dans  cette  triste  opöratioa 
commereiale  un  dächet  terrible,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  abo- 
minable  dans  la  traite,  ce  n  est  pas  le  transport  hors  d'Afriqua 
de  cet  esclave,  relativement  bien  traitö  et  bien  nourri,  qui 
reprösente  un  capital  pour  son  maitre,  mais  Tcsuvre  de  des- 
truction  pröalable  qui  s'est  accomplie  dans  l'intörieur. 

L  esclave  qui  se  vendsoit  en  Orient,  soit  en  Afrique,  vierU 
du  Soudan,  du  plateau  des  grands  lacs  ojul  des  rögions  du 
Congo-Oubangui.  C'est  toujours  un  pa'ien  emmenö  par  un 
musulman,  chef  d'Etat  ou  chef  de  bände,  qui  applique  ä  sa 
maniöre  les  pröceptes  de  l'Islam.  Pour  lui,  l'lslam  n'est  pas 
cette  religion  attönuöe,  formaliste,  qui  berce  en  Orient  les 
vieilles  sociötös  endormies  j  c'est  une  doctrine  violente  dont 
il  n'a  guöre  retenu  qu'une  chose :  les  pröceptes  koraniques 
qui  ordonnent  de  tuer  Tidolätre  s'il  refuse  de  se  convertir. 
Le  noir  qui  devient  musulman  n'est  ainsi  tenu  de  renoncer  ä 
aucun  de  ses  instincts,  et  il  embrasse  avec  entbousiasme  cette 
reliinon  qui  le  proclame  supörieur  aux  autres  hommes,  et 
qui  transforme  son  occupation  favorite  du  pillage  en  ceuvre 
pie.  Le  chef  d'Etat  lui-möme  organise  pönodiquement  la 
guerre  sainte,  qui  satisfait  son  fanatisme  et  convient  ä  ses 
intörßts.  Voyons  ä  Toeuvre  ce  Samory  que  nos  troupes  n'ont 
encore  pu  röduire  ä  Pirapuissance  et  qui,  refoulö  de  Touest, 
se  taille  plus  loin  un  nouvel  empire,  au  nord  de  la  cöte 
d'Ivoire.  Du  nord  au  sud,  des  pistes  de  caravane  sillonnent 
lespays  de  la  boucle  du  Niger  :  c'est  par  lä  que  lesdioulas, 
les  marchands  mandingues,  apportentle  sei  aux  populations 
noires,  et  au  conquärant  les  armes  et  les  chevaux  dont  il  a 
besoin.  En  retour,  ils  re$oivent  comme  seule  monnaie  des 
esclaves  :  jeunes  gens,  femmes  et  enfants  en  bas-äge,  quils 
vont  revendre  en  route  ou  mener  aux  marchands  du  Sahara* 
«  Co  voyage,  dit  le  capitaine  Binger,  est  affreux  dans  les 
conditions  oü  il  se  fait.  Les  esclaves  sont  nus  et  soumis  i 
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toutes  les  interopöries  ;  ils  marcheut  en  göniral  en  Ate 
indienne,  retenus  par  une  m&me  corde  qui  leur  passe  autour 
du  cou.  Quelles  souffrances  ils  eadurent,  personne  ne  le 
saura  jamais.  Ou  leur  läit  franchir  ä  pied  des  ötapes  de 
30  ä  40  kilomötres  sous  im  soleil  de  feu,  dans  des  pays  que 
la  guprre  vient  de  ddvaster.  Une  poignöe  de  sorgho  ou  de 
mais  coostitue  leur  nourriture,  juste  de  quoi  ne  pas  mourir. 
Pendant  la  nuit,  ces  malheureux  sont  gönöralement  entravös 
avec  la  barre  de  fer.  Quand  un  esclave,  trahi  par  ses  forces, 
est  obligö  de  rester  en  route,  plqtöt  que  de  i'abandonner,  soa 
maitre  le  tue,  afin  de  terrißer  les  autres  et  de  prouver  k  la 
caravane  que  la  fatigue  ou  la  mauvaise  volonte  ne  peuvent 
aboutir  qu'ä  la  fnort.  Etquelle  mort !  quelquefois  un  maladroit 
coup  de  fusil  qui  augmente  l'agonie,  puis  le  mourant,  la  nuit 
arrivöe,  est  entamö  ä  moitiö  vivant  par  les  byönes  et  les  cha- 
rognards  »  (1).  Dans  tous  les  pays  oü  rögne  Samory,  on  ne 
trouve  point  trace  d'un  autre  commerce..  II  est  le  marchand 
en  gros,  le  fournisseur  par  excellence.  M.  Binger  a  calculö 
que,  rien  que  pour  avoir  de  la  poudre,  il  a  du.  livrer 
14.000  esclaves  dans  Tespace  d'un  an  et  demi.  En  1888,  il 
donnait  en  moyenne  10  esclaves  pour  un  cheval;  et  comme 
sous  ce  climat  meurtrier  il  faut  renouveler  deux  fois  par  an 
aa  monture,  un  escadron  de  150  hommes  lui  coüte  3.000  es- 
claves  par  an.  Quoi  d'ölonnant  si  les  pays  jadis  conquis  par 
lui  sont  aujourd'hui  parmi  les  moins  peuplös  du  monde,  etsi 
Ton  y  peut  faire  des  lieues  sans  rencontrer  autre  chose  que 
des  cadavres  et  des  murs  noircis! 

Le  systöme  appliquö  par  Samory  n'est  point  une  exception. 
II  n'est  que  trop  de  souverains  soudanais,  möme  de  inoeurs 
plus  douces,  qui  ont  pour  principal  revenu  les  chasses  ä 
Tesclave  qu'ils  organisent  contre  lestribus  paionnesde  leurs 
frontiferes.  Denham,  Barth,  Vogel,  Nacbtigal  et  d' autres  oat 
suivi  larmöe  bornouane  dans  ces  campagnes  de  razzias offi- 

(1)  Etdavage,  ialamume  et  chiistiumsme*  p.  12-13.  Paris  1891. 


486  LA   TRAITE   DES   BSC  LAVES 

cielles  qui  aboutissaient  toujours  k  la  destruction  d'un  certain 
nombre  de  villages  j  on  tuait  systömatiquement  les  hommes, 
et  Ton  rassemblait  quelques  milliers  d'enfants  et  de  femmes, 
troupeau  lamentable  que  l'armöe  poussait  ensuite  devantelle 
vers  le  nord.  Mais  lesmauvais  traitements  ötaient  telsquesur 
4.000  malheureuses  cröatures  arrachöes  ä  leurs  foyers  en 
1856,  500  seulement  survöcurent  au  voyage  et  furent  mises 
en  vente  sur  le  marchö  de  Kouka. 

Plus  au  sud,  dans  les  rögions  du  Chari  supörieur,  ce  sont 
des  chefs  de  bandes,  des  particuliers  qui  opörent  pour  leur 
compte ;  tel  ötait  ce  Snoussi,  musulman  du  Dar-Rouna,  que 
Crampel  ötait  venu  troubler  dansson  oeuvre  de  brigandage, 
et  qui  fit  massacrer  Texplorateur  lorsqu'il  le  vit  däcidö  ä 
conti nuer  sa  route  vers  le  nord.  Lorsque  M.  Dybowski  arriva 
au  pays  de  Makorouoü  Crampel  avait  trouvö  un  gros  vi I läge, 
tout  ötait  vide  et  dösert :  des  cases  il  ne  restait  plus  que  les 
montants  noircis,  les  hommes  avaient  fui,  les  plantations 
ötaient  en  friche  et,  les  femmes  qui  les  cultivaient  emmenöes 
en  esclavage.  11  en  ötait  ainsi  sur  une  distance  d'une  dizaine 
de  jours  de  marche ! 

Mais  de  toutes  les  contröes  africaines  que  dtfsole  la  traite 
des  esclaves,  le  Haut-Nil  est  certainement  celle  qui  övoque 
les  plus  tragiques  Souvenirs.  C'est  lä  que,  vers  le  milieu  de 
cesiöcle,  des  aventuriers  europöens  s'ötaient  faits  chasseurs 
d'ivoire  et  de  nftgres,  assurös  contre  toutes  reprösailles  par 
leurs  enceintes  palissadöes  et  leurs  troupes  de  soldats  noirs; 
c'est  lä  —  quand  les  clameurs  de  TEurope  les  eurent  fovci&k 
disparaitre  —  que  le  nögrier  nubien  Ziber  avait  amass6  cette 
fortune  prodigieuse,  qui  de  simple  commis  aux  öcritures 
l'avait  faitpresque  roi.  Vers  1875,  ses  quarante  zöribas  et 
son  armöe  de  chasseurs  d'esclaves  lui  assuraient  tout  le  pays 
du  Niam-Niam  jusqu'au  Dar-Four;  ses  convois  partaient 
sans  cesse  pour  TEgypte  et  la  mer  Rouge;  il  avait  soumis 
jusqu'aux  föroces  Baggara  Rizegät  des  bords  du  Bahr  el 
Ghazal,  et,  dernier  triomphe,  venait  de  se  faire  nommer 
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gouverneur  de  ces  provinces  dont  il  ötait  plus  maitre  que  le 
khödtve...  II  commit  alors  une  faute  :  il  se  laissa  attirer  au 
Caire  oü  on  le  garda.  Mais  lorsque  le  gouvernement  ögyptien 
voulutinstituer  dans  ces  pays.une  administration  r^guliöre,  il 
se  heurta  k  une  räsistance  formidable,  coalition  de  tous  les 
musulmans,  Arabes,  Nubiens,  fonctionnaires,  qui  vivaient, 
traitants  avouös  ou  complices,  des  proflts  de  cet  ignoble 
traflc.  L'histoire  de  cette  lutte  est  peut-etre  Töpisode  le  plus 
caractöristique  dela  guerre  faite  par  l'Europe  aux  marchands 
d'esclaves  africains*;  eile  fut  öpique,  car  le  gouvernement 
ögyptien  avait  fait  appel  au  höros  de  la  guerre  de  Chine,  ä 
Gordon. 

Certes,  nul  n'ötait  plus  digne  de  cette  täche  herculöenne. 
A  l'armöe  des  aventuriers  arabes  on  opposait  le  Chevalier 
errant,  le  dilettante  d'höroisme  qui,  aprös  avoir  gagnö  avec 
une  poignöe  d'bommes  trente-sept  batailles  et  sauvö  l'Empire 
du  Milieu  d'une  immense  insurrection,  avait  nohlement 
refusö  les  deux  millions  de  l'empereur  reconnaissant  et  les 
honneurs  que  lui  offrait  sa  reine,  pour  revenir,  plus  pauvre 
qu'avant,  reprendre  son  grade  de  lieutenant-colonel  du  gönie 
dans  l'armöe  anglaise ;  homme  froid  et  önergique,  avec  une 
foi  religieuse  d'apötre,  Gordon  a  ötö  im  des  plus  nobles  reprö- 
sentants  de  cette  partie  sincfere  du  peuple  anglais,  profondö- 
ment  honnöte  et  croyante,  chez  qui  la  charitö  ne  sert  point  ä 
voilerdes  vues  dgoistes  —  celle  qui  a  enfantd  Livingstone, 
et  lui  a  donnä  pieusement  la  söpulture  parmi  les  tombeaux  de 
ses  rois.  Nul  n'ötait  donc  mieux  pröparö  pour  cette  oeuvre 
d'assainissement  des  provinces  ögyptiennes;  —  eh  bien, 
Gordon,  qui  avait  triomphd  de  la  plus  formidable  insurrection 
de  ce  siöcle,  a  ötö  vaincu  dans  sa  lutte  contre  les  traitants  du 
Haut-Nil  ! 

II  est  vrai  qu'il  lui  ötait  encore  plus  difficile  de  se  faire 
seconderpar  le  personnel  de  Tadministration  soudanaise 
que  de  donner  du  courage  ä  des  Chinois.  Ce  personnel  ötait 
bien  le  plus  lamentable  qui  se  püt  voir.  Tout  ce  qu'il  y 
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avait  en  Egypte  d'ineapable  oude  malboöBftte,  foBetionnaires 
tarös,  offlciers  endettös,  soldats  en  rupture  de  bau,  ötait 
envoyö  en  disgräee  aux  Services  du  Soudan  ;  tous,  depuis  le 
pacha  jusqu'au  dernier  des  scribes,  n  avaient  qu'uoe  id&e: 
ramasser  le  plus  d'argent  possible,  et  obtenir  la  pernaissioQ 
de  revenir  en  Egypte  ensuite.  Telsötaient,  saufexception,  les 
ho  mm  es  avec  lesquels  Gordon,  suivant  les  Instructions  oifi- 
cielles,  devait  «  mettre  fin  ä  l'esclavage  sur  le  Haut- Nil,  et 
pourcela  organiser  le  monopole  commercial  ».  Sansdoute, 
on  racheta  les  zöribas  des  grands  marcfiands  d'ivoire,  qui 
devinrent  dösormais  les  stations  du  gouvernement  ögyptien  ; 
mais  on  n'empßcha  pas  les  petittraitants  arabes  de  continuer 
ä  acheter  des  esclaves  en  contrebande.  Bien  au  contraire :  le 
chef  de  Station  qui  reprösentait  TEgypte,  avait  presque 
toujours  la  main  ouverte,  et  moyennant  quelques  thalers,  il 
devenait  aveugle  et  sourd...  « II  n'en  ötait  pasun,  öcrit  le 
voyageur  russe  Junker,  qui  trouvät  ce  commerce  criminel, 
bien  qu'il  (dt  puni  de  la  peine  demort;  les  plus  honnötes 
döfendaient  la  traite  parce  que  c'ätait  la  loi  du  khödive,  mais 
sans  la  moindre  conviction.  »  G  est  donc  en  vain  que,  dans 
Tespace  de  deux  ans,  le  gouverneur  de  la  province  äqua- 
toriale avait  fondö  12  stations  militaires  le  long  du  Nil j  il 
obtintseulement  que  la  traite  changeät  de  route  :  les  convois 
ne  descendaient  plus  le  fleuve,  mais  passaient  maintenant 
par  le  Bahr  el  Ghazal,  le  Kordofan  et  le  Dar-Four.  Döcouragd, 
mal  soutenu  par  le  gouverneur  göueral,  Gordon  se  retira. 

Plus  tard,  lorsqu'il  fut  devenu  gouverneur  gönöral  lui- 
roßme,  et  qu'il  ötaitaux  prises  avec  l'insurrection  sans  cesse 
renaissante  du  Bahr-el-Ghazal  et  du  Dar-For,  il  gcrivait  cette 
lettre  significative : 

«  Je  sens  maintenant  toute  Fimmense  difficultö  qu'il  y  a  ät 
mettre  fin  ä  la  traite  des  esclaves.  Je  voudrais  y  voir  les 
fortes  totes  de  YAnti-Slavery  Society...  Le  Dar-For  et  le 
Kordofan  sont  peupläs  de  grandes  tribus  bödouines  plus  qu'i 
moitiö  indöpendantes;    le  pays  est   en  majeure  partie  un 


BT   LES  PU1SSANCES   EtmOP&ENNES  EN   AFRIQUE  489 

dösert,  avec  quelques  puits  trös  disperses,  <jue  ces  tribua  soirt 
parfoisseulesä  connaitre.  Elles  fönt  des  razzias  chez  les  n&gnes 
du  sud,  les  vendent  aux  petits  marchands  (djellaba)  qui 
tffloent  par  ici,  et  qui  les  amönent  par  groupes  de  quatre  et 
cinq  sur  le  sol  de  l'Egypte.  Et  cette  inflltration  par  petite 
paquetscontinue,  car  je  ne  trouve  pas  un  moyen  pour  rem- 
pAcher.  Quand  mftme  ces  pays  seraient  sous  la  domination 
anglaise,  je  ne  vois  pas  commenton  pourrait  arröter  ce  trafic, 
Jt  moins  de  fixer  la  frontiöre  ä  la  limite  du  pays  des  n&gres 
et  de  la  fermer  par  un  cordon  de  troupes...  » 

Et  il  s'agit,  qu*on  le  remarque  bien,  de  deux  provinces 
situöes  aux  portes  de  Khartoum  !  Plus  au  sud  on  se  gönait 
moins  encore :  sous  prötexte  de  razzias  d'ivoire  ä  opörer  pour 
le  compte  du  gouvernement  chez  des  tribus  rebelles,  les 
cheis  de  district  organisaient  de  vöritables  expöditions  de 
piraterie.  Le  voyageur  Junker  aeu  en  1878  le  triste  privilöge 
d'accom pagner  la  colonne  forte  de  1.000  hommes,  dont  quatre 
cents  armös  de  fusils,  que  le  moudir  de  Wandi  menait  dans 
le  sud  de  la  province  äquatoriale  pour  «  chätier  »  les  palens 
du  Kalika.  Chaque  jour  lessoldats  noirs  quittaient  le  camp 
apräs  la  halte,  et  Ton  voyait  la  fumöe  des  incendies  s'ölever 
dans  le  ciel ;  Tivoire  et  les  bestiaux  ötaient  pns  pour  le 
oompte  du  gouvernement,  les  hommes  faits  incorporöe,  s'ils 
n'avaient  pris  la  fuite,  et  le  reste,  femmes  et  enfants,  devenait 
la  propriötö  des  pillards.  Quelques  captifs  ötaient  öchangös 
contre  de  l'ivoire,  mais  la  plupart  suivaient  la  colonne  pour 
6tre  vendus  dans  le  Nord ;  les  auxiliaires  nögres  ne  dödai- 
gnaient  m&me  pas  les  vieilles  femmes,  quand  elles  ötaient 
encore  bonnes  au  travail  des  champs.  Sans  oesse  avaient  Heu 
des  softnes  rövoltantes,  qui  faisaient  bondir  Junker  d'indi- 
goation  :  «  Un  jour,  dit-il,  au  sortir  d'un  village,  je  vis 
eoucbfi  en  travers  de  la  route  un  enfant  de  deux  &  trois  ans  A 
peine,  qu'une  nögresse  avait  laissö  ft  pour  fair  p4*8  Tite j  le 
paavre  petit,  couchö  sur  le  venire,  g&nissait  faiblement  en 
remuant  la  töte,  et  avait  dans  le  dos  une  blessure  bäante ;  il 
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s*6tait  trouvd  dans  notre  troupe  une  böte  föroce  pour  le 
clouer  en  passant  d'un  coup  de  lance  sur  le  chemin !  Dieu 
sait,  ajoute  le  voyageur  ce  que  j'ai  souffert  dans  ce  voyaga. 
Bien  quej'eusse  la  Chance  dexplorer  des  contröes  oü  jamais 
un  Europöen  n'avait  misle  pied,  je  ne  pouvais  me  föliciter  de 
mon  succ6s ;  la  vue  jouroaliöre  de  ces  atrocitös,  ma  colöre 
impuissante  contre  ces  bandits  fanatiques,  ma  pitiö  pour  les 
victimes  ne  me  laissaient  plus  de  repos.  » 

Ainsi,  les  maitres  avaient  changö,  mais  non  le  Systeme. 
Allah  est  grand,  et  le  pacba  est  loin,  pensait  le  moudir,  et 
dans  cette  mise  au  pillage  organisöe,  il  n'avait  garde  d'oublier 
de  faire  la  traite  pour  son  compte.  II  est  juste  de  dire  que  le 
gou verneinen  t  ägyptien  n'ötait  pas  responsable  de  cet  ötat  de 
choses,  car,  ä  la  mdme  öpoque,  il  donnait  une  marque  öcla- 
tante  de  bon  vouloir.  Impuissant  ä  trouver,  dans  son  per- 
sonnel  iudigöne,  des  administrateurs  sufflsamment  convain- 
cus  et  intögres,  il  n'hösitait  pas  ä  faire  plus  largement  appel 
aux  Europöens,  et  donnait  le  gouvernement  des  provinrces  ä 
ces  bommes  dövouös  qui  s'appelaient  Gessi,  Lupton,  Slatin, 
Emin.  Sous  leur  dnergique  iinpulsion,  les  cboses  chang&rent 
de  face,  et  la  cbasse  aux  marchands  d'esclaves  recommenca; 
mais  cela  möme  n'ätait  paa  sans  pöril.  Des  tribus  entiöres  du 
Kordofan,  Baggara,  Kababicb  et  autres,  ne  payaient  l'impöt 
que  gräce  ä  la  traite ;  ils  livraient  des  esclaves  aux  mar- 
chands, qui  acquittaiant  la  taxe  pour  eux.  Point  d'esclaves, 
point  de  payement,  et  alors  le  bachi-bouzouk  venait  prendre 
les  troupeaux. ..  Et  l'irritation,  secrötement  partagöe  par  une 
partie  du  personnel  lui-möme,  grandissait  contre  le  gouverne- 
ment de  ces  «  chiens  de  chrdtiens  » !  Et,  le  jour  oü  le  mahdi 
parut,  les  gouverneurs  se  trouvörent  pris  entre  la  coalition  de 
ces  haines  et  l'insurrection  des  nägres,  qui,  exaspörös  par 
soixante  ans  de  misöres,  tuaient  tout  sans  faire  de  difförence 
entre  leurs  persöcuteurs ! 

Cependant,  rien  n'ötait  perdu,  si  TAngleterre,  aprte  avoir 
ijnis  la  main  sur  TEgypte,  avaittentö  alors  ce  qu'elle  veut  faire 
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aujourd'hui  — troptard.  Lorsqu'aprös  avoir  cueilli  de  faciles 
lauriers  ä  Tell-el-Kebir,  eile  a  arrötö  ses  soldats  au  seuil  de  ce 
Soudan,  que,  dans  un  rapport  restö  cdtebre,  eile  faisait  appeler 
«  une  source  de  pertes  pour  l'Egypte  »  (1),  et  quelle  a  laissö 
mourir  ä  Khartoum,  aprös  de  longs  mois  de  siöge,  le  höros  qui, 
seul  alors,  a  sauvö  l'honneur  de  son  pays,  ce  jour-lä  l'Angle- 
terre  a  perdu  le  droit  de  parier  au  nom  de  l'humanitö,  et  de 
couvrir  de  rintöröt  de  l'Egypte  ses  entreprises  dans  la  vallöe 
du  Nil ! 

Le  mabdisme  a  eu  pour  rösultat  naturel  une  renaissance 
de  la  traite  au  Soudan  oriental  et  sur  le  Haut-Nil ;  et,  d'aprös 
les  röcentes  rdvölations  de  Slatin,  beureusement  ächappö  de 
Khartoum,  les  procödäs  du  khalife  actuel  ne  diflförent  guöre 
de  ceux  d'un  Samory.  En  mftme  temps,  les  marchands  arabes, 
poussant  toujours  plus  loin  les  razzias  d'hommes  et  d'ivoire, 
ont  envahi  la  grande  forftt  äquatoriale  qui  söpare  le  Congo 
du  Nil,  et  leurs  bandes  de  soldats  noirs  ou  Manyema  y  ont 
commencö  leur  oeuvre  de  destruction  möthodique.  «  Ghaque 
petit  morceau  d'ivoire  qui  sort  de  la  foröt  congolaise,  öcrit 
Stuhlmann,  le  compagnon  d'Emin,  a  coütö  au  moins  une  vie 
humaine;  chaque  grande  defense  repräsente  au  moins  quel- 
ques villages  ruinös,  une  population  massacröe  ou  emmenöe 
en  esclavage.  Tous  ceux  qui  ont  vu,  comme  nous,  de  vastes 
contröes  devenues  dösertes,  livröes  ä  la  famine  qui  nous  a 
forcäs  au  retour,  souhaiteront  de  toutes  leurs  forces  qu'on 
mette  fln  le  plus  vite  possible  ä  ces  borreurs.  » 

Tel  est  le  mal ;  maintenant,  oü  est  le  remftde?  De  tous  ceux 
qu'on  a  essayös,  l'action  des  missionnaires  a  ötö  le  plus  loua- 
ble,  et  aussi,  hölas!  le  plus  inefflcace.  Ils  ne  seront  jamais 
qu'une  petite  cohorte  au  milieu  des  lögions  de  noirs  :  leurs 
admirables  efforts  sont  impuissants  contre  la  force  brutale. 


(1)  c  A  source  of  loss  *  (Stewart,  Report  on  the  Soudan,  Parlam. 
Papers,  Egypt,  1885,  p*  25), 
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R&rssira-ton  davantage  avec  Toccupation  armöe?Ellecon8tft- 
lue  agsuräment  un  progrös.  Les  natious  europöennes  sont  en 
train  de  compreradre  que  leure  futares  ootonies  n'auront  pomt 
4e  TOleur  si  elles  n'empöchent  d&s  maintenant  les  bandits  de 
tootes  sortes  d*y  faire  le  vide ;  et  cela  est  si  vraique  l'Alle- 
magne  elle-m£me,  dTabord  döcidöe  h  borner  aux  cötes  son 
protectorat  effectif,  en  est  venue  &  föire  dans  Pintörieur  des 
exp4ditions  de  conquete,  et  ä  mettre  des  militaires  ä  h  töte 
de  ses  colonies  !  Et  c'est  pourqaoi  aussi  l*on  ne  saurait 
B'associer  sans  injustice  aux  vives  critiques  adressäes  au  co- 
lortel  Archinard  et  aux  autres  partisans  de  notre  extension 
mililaire  au  Soudan.  On  les  a  accusös  de  faire  de  Ja  gueire 
une  carrtere,  de  ne  point  chercher  de  modus  vivendi  avec 
les  souverains  noirs;  ils  peuvent  röpondre  qu'il  n'est  pas 
permis  de  vivre  en  paix  avec  des  Samory,  et  que,  tant  qu'il 
y  aura  au  Soudan  des  chefs  soldant  tous  leurs  achats  avec  cette 
monnaie  humaine,  il  y  faudra  faire  oeuvre  de  salubritö  pu- 
blique, si  nous  ne  voulons  voir  ces  territoires  transformös 
un  jour  en  dösert.  Et  le  jour  oü  le  noir  y  sera  en  trop  petit 
nombre,  ce  n'est  pas  le  blanc  qui  les  repeuplera ! 

Au  Congo,  la  mftme  Evolution  est  en  train  de  s'accomplir : 
TEtat  incWpendant,  aprös  avoir  composö  avec  les  Arabes 
d'abord  plus  puissants  que  lui,  les  a  peu  ä  peu  chassäs  des 
rives  du  fleuve,  et  les  refoule  &  travere  la  grande  fortt  vers 
le  plateau  des  lacs  et  le  Haut-Nil.  L'expödition  van  Kerck- 
hoven  n'a  6t6  qu'un  des  premiers  6pisodes  de  cette  longue 
campagne  dont  le  but  a  ötö  övidemment  mercantile  —  l'eojeu 
ötait  le  monopole  du  commerce  de  livoire  (1),  —  mais  qui 
n'en  a  pas  moins,  en  <d6flnitive,  profltt  4  Ihumamtö.  On  sah 


(1)  Voir  la  declaration  du  chef  Mounte-Moharra,  rapportee  par  M.  Dore\ 
echappl  au  massacre  de  I'expedftion  du  syndicat  du  Ratanga  ?  «  L'Etat 
m'est  hostile  et  entrave  mon  trafic.  Son  expedilion  de  l'Ouellg  a  attaque*  mes 
caravanes;  mes  hommes  ont  6t6  tues;  j'ai  perdu  pour  plus  de  1  million  1/2 
d'rvorre.  Tons  tes  Mancs  sont  les  meines;  je  n'en  veux  pas  chez  raoi.  » 
(Le  Mouvement  gtographique,  18  scptembre  1892.J 
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enfln  quelle  guerre  efflcaoe  M.  Johnston,  le  commissaire  bri- 
tannique,  et  )a  Sociötö  antiesclavagiste  de  Bruxelles  ont  feite 
aux  grands  marchands  d'esclaves  du  Tanganyfca  et  du  Nyassa- 
land;  aujourd'hui,  il  ne  subsiste  plus  rien  de  cette  puissante 
Oligarchie  de  chefs  arabes,  trouvde  il  y  a  trente  ans  dans 
cette  rögion  par  Livingstone,  et  les  bandes  qui  vivent  de  la 
chasse  et  du  traflc  de  l'homme  se  trourent  peu  ä  peu  refou- 
Mes  vers  le  nord. 

Mais,  eontre  une  coutume  aussi  enracin£e  que  la  traite,  la 
compression  violente  ne  sufflt  pas.  Jamais  Toccupation  arm*e, 
forcöment  incompl&te,  n'empöchera  cette  contrebande  d'es- 
claves  que  ddplorait  Gordon ;  jamais  non  plus  on  ne  pourra 
bannir  entiörement  de  TAfrique  centrale  les  milliers  d'Arabes 
qui  s'y  sont  acclimatös.  Que  faire  alors?  Proclamer  partout 
f  abolition  de  Tesclavage,  essayer  de  soulever  les  captifs  con* 
tre  leurs  maitres?  Le  colonel  Archinard,  le  capitaine  Binger 
et  d  autrps  ont  dömontrö  öloquemment   que  cette  mesure 
znanquerait  son  but.  C'est  une  illusion  de  croire  qu'on  puisse 
transfbrmer  d'un  coup  toute  la  sociötö  noire,  et  lui  faire 
accomplir  une  Evolution  de  vingt  siöcles  en  quelques  annöes; 
Touloir  dötruire  das  maintenant  l'institution  de  la  captivitö 
domestique,  c'est  insurger  toute  TAfrique,  pour  ne  cröer  que 
des  döclassös.  La  vraie  Solution  du  problöme  est  plus  modeste 
et  plus  paciflque,  et  c'est  un  illustre  explorateur  franpais, 
le  capitaine  Binger,  qui  l'a proposAe  :  Pour  lui,  il  n'y  a  qu  un 
moyen  *  fflcaee  de  supprimer  la  traite,  c'est  de  prendre  par 
l'intöröt  ceux  qui  en  profltent.  II  laut  leur  offrir  autre  cbose 
que  ce  commerce  de  Tivoire  et  des  hommes,  aujourd'hui  seul 
lucratif.  La  traite  ne  sera  vraiment  atteinte  que  le  jour  ou 
des  voies  faciles  permettront  aux  noirs  et  aux  Arabes  d'öcou- 
ler  ä  la  cöte  d'autres  produits.  «  Ouvrons-leurdes  döbouchds, 
dit  le  capitaine  Binger,  et  nous  verrons  immödiatement  leur 
6tat  social  s'en  ressentir;  les  cbefs  se  feront  payerdes  im- 
pöts  en  nature,  puisque,  par  Tourerture  de  voies  de  com- 
munication,  ils  acquerront  une  valeurj  ils  auront  ainsi  un 
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budget  et  renonceront  k  la  guerre...  Chaque  voie  de  com- 
merce terrestre  ou  fluviale,  chaque  tron$on  de  chemin  de  fer 
sera  un  coup  portö  k  la  traite.  Les  chefs  n'auront  plus  besoin 
de  vivres  de  rapines.  Les  niarchands  d'esclaves  trouveront 
plus  de  bönöflce  ä  faire  de  la  culture  et  du  commerce...  C'est 
dans  le  döveloppement  des  voies  de  communication  que  se 
trouve  le  salut  du  continent  noir.  » 

Disons  k  l'bonneur  des  nations  europöennes  qu'elles  se 
eont  mises  rösolument  ä  l'ceuvre,  et  dans  cette  Afrique  inte- 
rieure  si  loogtemps  dölaissße  des  ingänieurs  et  des  öcoqo- 
mistes,  on  voit  maintenant  de  toutes  parts  surgir  des  che- 
mins  de  fer.  Tandis  que  la  France  achöve  peu  &  peu  cette 
ligne  de  Kayes  ä  Bafoulabö  qui  deviendra  une  voie  de  com- 
merce, le  jouroü  eile  partira  de  la  cöte  au  lieude  sembran- 
cber  sur  le  cours  peu  navigable  du  Sönögal,   le  capitaine 
Marchand  poursuit  avec  une  tänacitö  hörolque  Tötude  de  son 
transnigörien  qui  doit  unir  k  la  cöte  d'Ivoire  le  röseau  fluvial 
du  Haut-Niger.  Les  Anglais  se  pröparent  k  relier  par  une 
voie  ferröe  TAcbanti  et  le  Yorouba  k  leurs  colonies  de  la 
Cöte  de  TOr  et  de  Lagos ;  au  Gongo,  oik  les  Beiges  construi- 
sent  leur  chemin  de  fer  du   Bas-Fleuve  au  prix  de  raille 
sacriflces,  on  ötudie  le  tracö  d'une  ligne  fraoQaise  qui  doit 
aboutir  k  Brazzaville,  et  d'une  ligne  portugaise  de   Nokki 
au  Kouango ;  une  autre  ligne  (chemin  de  fer  de  Loanda  k 
Ambaca),  döjä  exploitöe  sur  une  longueur  de  trois  cents  kilo- 
mötres,  va  permettre  d'amener  k  la  cöte  les  produits  de 
l'intörieur  de  T Angola.  En  Afrique  austräte,  la  Bechuana- 
land-Railway-Company  prolonge  de  Mafeking  k  Boulou- 
wayo  le  chemin  de  fer  qui  reliera  un  jour  le  Cap  au  Zam- 
böze,   et  Beira,  sur  la  cöte  Est,  est  devenu  la  töte  de  la 
ligne  en  construction  du  Macbonaland.   De  Quilimane,  un 
chemin  de  fer  doit  gagner  le  territoire  du  Nyassa,  insuf- 
flsamment  desservi  par  le  fleuve  Chirö ;  l'Ousambara  va  ötre 
reliö  k  la  cöte  par  les  soins  des  autoritös  allemandes,  et  le 
gouvernement  anglais  a  fait  commencer  les  travaux  pröli- 
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mioaires  de  la  grande  ligue  qui,  de  Mombassa  doit  gagner 
TOuganda  et  le  Nil ! 

Ainsi  8  annonce  de  toutes  parts  Involution  öcoaomique  qui 
aura  pour  consdquence  de  transformer  l'dtat  social  desnoirs. 
Le  jour  oü  les  chemins  de  fer  auront  cröö  Jans  TAfrique  intö- 
rieure  de  nouveauz  articles  d'dchange  par  la  röduction  des 
frais  de  transport,  et  oü  Fhomme  au  lieu  de  servir  de  mar- 
chandise  et  de  böte  de  somme,  pourra  ötre  employö  plus  uti- 
lement  ä  une  culture  rämunöratrice,  qui  ddveloppera  le  prin- 
cipe des  salaires,  ce  jour-lä  la  traite  aura  cessö  d'elle-möme, 
car  ni  les  noirs  ni  les  Arabes  n'auront  plus  intörtt  ä  la  main- 
tenir ! 


j^> 
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DOUZE  MOIS  D'ETUDES  AU  DAHOMEY 

Par    M.    Georges   BORELLI 

ANCIIN  JUOB  AU   TRIBUNAL  DB  COMMERCE  DB   MARSEILLE 
MBBBRE   DK   LA  CBAMBRE   DB  COMMERCE  DB  CBTTB   VILLB 


Mesdames,  Messieurs, 

J'ötais  fort  ömu  de  paraitre  devant  une  assemblöe  aussi 
intellectuelle  et  särieuse.  M.  le  colonel  Debize,  avec  sa  rai- 
deur  militaire,  m'a  rassurö  :  <  Pas  de  phrases,  nous  ne  nous 
payons  pas  de  mots,  ayez  bon  courage,  racontez-nous  sim- 
plement  ce  que  vous  avez  vu,  comme  vous  l'avez  vu ;  dites- 
nous  ce  que  nous  pouvons  espörer  du  Dahomey  et  le  pourquoi. 
Vous  avez  un  auditoire  bienveillant.  » 

Je  suis  venu,  et  pourquoi  ne  le  dirai-je  pas  naivement,  je 
suis  pleinement  rassurö.  Je  me  sens  entourö  d'une  atmosphöre 
de  Sympathie.  Ne  suis-je  pas  aussi  un  peu  beaucoup  Lyon- 
nais  ?  L'homme  n'a-t-il  pas  deux  villes  natales  :  celle  oüilest 
venu  matöriellement  ä  la  vie  et  celle  dans  laquelle  il  a  re$a 
la  vie  intellectuelle  par  Pinstruction  et  Pöducation  ? 

Or,  cette  vie  intellectuelle,  c'est  ä  Lyon  que  je  Tai  regue  et 
je  serais  heureux  si  dans  cette  salle  se  trouvaient  quelques- 
uns  de  mes  vieux  camarades  avec  lesquels  j'ai  passä  huit 
annöes  dans  le  beau  collöge  de  Saint-Alban. 
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DIVISION 

CONSIDÄRATIONS  GÜNÄRALES.  —  CB  Qü'ON  TROUVB  AU 
DAHOMEY.  —  QUBL  INT£r£t  LE  DAHOMBY  A-T-IL  POUR  LA 
FRANCE.   —  PAft  QUBL  MO  YEN  EN  TIRER  PARTI. 

Le  Dahomey  est  «ituö  dans  le  golfe  de  Guinde,  exactetnent 
au  sud  de  la  France. 

Vous  savez  tous  ce  que  c'est  qu'un  märidien,  ces  ligfies 
iddales  qui  entourent  la  terre  et,  passant  par  les  pölos,  la 
divisent  comme  les  cfttes  d'üöe  orange. 

L*un  de  ces  möridiens,  le  nötre,  celui  qui  passe  k  Paris, 
traverse  par  le  milieu  toutes  les  possessions  fran$aises  de 
cette  partie  du  monde  :  rAlgdrie-Tunisie,  le  Sahara-Soudan, 
le  Dahomey. 

Si  bien  que  Paris,  Alger,  Say,  Abomä,  se  trouvent  sur  cette 
mdme  ligne  drpite,  et  que  le  jour  oft  la  voie  de  terre  sera 
praticable  entre  la  France  et  le  Dahomey,  ce  qui  sera  un 
jour,  nos  enfants*  ne  quitteront  pas  le  sol  fran$ais  pendant 
ce  long  voyage  de  5.000  kilomätres,  sauf  la  Möditerrannöe. 

Pour  fixer  vos  idöes,  j'ajoute  que  1/3  de  ce  parcours  forme 
le  premier  tron<jon  entre  Paris  et  nos  possessions  algÄ- 
riennes,  1/3  du  sud  de  l'Algärie  au  Niger  (ä  Gogo  au*dessus 
de  Say),  1/3  de  ce  dernier  point  ä  Abomö  et  la  cöte. 

Pource  soir  nous  ironsau  Dahomey  par  un  autre  chemin, 
l'autre,  le  vrai,  celui  de  mon  grand  ami,  l'ingönieur  Rolland, 
ötant  encore  ä  l'ötat  de  projet.  Nous  prenons  donc  ce  soir  le 
chemin  le  plus  fong  qui  pour  le  moraent  est  le  plus  court. 

Le  Dahomey  est  une  descolonies  les  plus  rapprochöes  de  la 
France.  Sa  distance  de  la  mötropole  est  la  möme  que  les 
Antilles.  Or  on  va  aus  Antilles  en  vingt  jours;  on  en  met 
quinse  ä  dix-huit  pour  aller  au  Dahomey,  parce  qu'en  ce 
moment  les  paquebots  qui  nous  desservent  n'ont  pas  une 
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grande  vitesse  et  fönt  des  escales.  De  Marseille  ä  Kottono, 
rade  principale  du  Dahomey,  le  voyageur  ne  perd  pas  la 
terre  de  vue;  c'est  une  navigation  absolument  cötiöre. 

»  ,     •  •  •  . 

Mesdames,  Messieurs, 

J'aborde  mon  sujet  en  m'excusant  de  parier  tout  le  teraps 
de  moi.  Je  suis  la  voie  indiqude  par  le  colonel  Debize  : 
«  Dites-nous  simplement  et  sans  phrases  ce  que  vous  avez 
vu,  cornme  vous  Tavez  vu,  ce  que  vous  avez  ressenti,  comme 
vous  l'avez  ressenti,  ce  que  vous  espörez  et  les  preuves.  » 

Nous  voici  au  Dahomey. 

Mesdames,  lorsque  vous  entendrez  dire  du  mal  de  ce 
splendide  pays,  suivez  le  conseil  que  me  donnait  dernifere- 
mentle  colonel  Debize,  demandez  des  preuves. 

Mes  proches  et  mes  amis  m'ont  vu  partir  avec  peine  et 
j'avais  moi-mßme,  je  l'avoue,  certaines  appröhensions,  imbu 
que  j'ötais  de  la  calomnieuse  röputation  du  Dahomey.  Ah !  les 
appröhensions,  j'en  ris  encore  et  il  n'a  fallu  que  quelques 
heurespour  les  changer  en  tranquillitö  parfaite  et  en  admira- 
tion  de  ce  que  je  voyais. 

D'abord  le  ddbarquement,  la  mer  öpouvantable,  l'effroyante 
barre,  les  noirs  piroguiers  qui  vous  rangonnent,  le  chavirage 
au  milieu  des  requins,  etc.  Voilä  ce  qu'on  raconte,  voici  ce 
que  j'ai  vu : 

La  mer,  presque  toujours  belle,  est  pourtant  soulevöe  par 
une  houle  longue  venant  du  fond  de  r  Atiantique  et  cause  une, 
deux  ä  trois  volutes  ä  sa  rencontre  avec  le  rivage.  Cesontces 
volutes  qui  forment  ce  que  Ton  a  appel£  la  barre. 

J'ai  passö  la  barre ;  c'est  un  exercice  que  je  n'appröcie 
pas,  parce  que  je  n'aime  pas  les  ömotions  inutiles.  Mais  je  Tai 
vu  passer  mille  et  mille  fois  pendant  mon  söjour  etj'affirme 
que  depuis  quarante  ans  que  je  suis  nggociant  africain,  je 
n'ai  entendu  parier  que  de  deux  blancs  noyös  dans  la  barre. 
<   Les  noirs  n'ont  jamais  ran$onn6  personne.  Ils  sont  doux, 
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bons,  oböissants,  a droits,  et  avec  quelques  Ihres  de  tafia  un 
blanc  en  fait  ce  qu'il  veut. 

Quant  aux  requins,  ily  en  a.  J'en  ai  vu  aussi  lorsqueje 
faisais  du  yatking  sur  les  cötes  de  la  Corse  et  de  l'Algörie. 
Ils  pullulent  aux  Antilles,  k  Bourbon,  sur  les  rades  de  nos 
colonies.  Laissons-les,  dötruisons-les  sfpossible,  maisrien  ne- 
nous  oblige  ä  nous  baigner  avec  ces  mauvaises  bfttes. 

D  ailleurs  qui  nous  oblige  ä  passer  la  barre  en  pirogue  au 
Dahomey.  Nous.avons  le  Warf,  pont  qui  enjanibe  la  barre  et 
nous  permet  de  passer  comme  sur  le  Rhone  ou  la  Saöne, 
comme  dans  le  port  de  Marseille. 

Nous  voici  ä  terre  sans  encombre,  nous  allons  voir  ce 
qu'est  ce  pays. 

La  tegende  d'abord,  ou  plus  exactement  la  cälomnie  : 

Pays  inhabitable,  chaleur  torride  alternant  avec  des  pluies 
diluviennes,  tornades  effrayantes,  flövres  mortelles,  les  habi- 
tauts  guerriers,  jaloux,  ennemis  des  Europöens,  se  livrant 
au  brigandage  et  auxsacrifices  bumains ;  les  bötes  :  caimans 
pullullant  dans  les  eaux,  serpents  pullullant  dans  l'herbe. 

Comme  fai  vu  et  bien  vu  le  cycle  complet  des  saisons,  je 
puis  a/ßrmer  et  suis  prit  ä  röpondre  : 

La  chaleur  torride.  —  J'ai  toujours  voyagd  avec  mon 
thermomötre;  20  ä  26°  sur  la  cöte,  16  ä  24°  dans  Tintörieitr. 
Jamais  je  n'ai  vu  monthermomötredöpasser28°.  Une  fois  j'ai 
vu  30°.  A  Paris,  Lyon,  Marseille  il  fait  plus  chaud  en 
6t6. 

Cette  tempörature  anormale  pour  un  pays  tropical,  est  due 
aux  fraiches  brises  de  mer  qui  souffient  vingt  heures  par  jour, 
en  remontant  trfts  loin  dans  l'intörieur,  le  pays  entier  for- 
mant  une  immense  plaine  s'ölevant  doucement  et  progressi- 
vement. 

Les  pluies  diluviennes.  —  Je  ne  les  ai  pas  vues.  II  pleut 
moins  qu'ä  Lyon,  et  beaucoup  moins  que  dans  l'Ouest  de  la 
France. 

Les  tornades  n'ont  de  terrible  que  le  nom.  Ce  sont  nos 
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vulgaires  orages  d'ötö,  plus  ou  moins  violents.  J'ai  assistö  £ 
deux  saisons  de  tornades,  £  Whydah-plage  et  ä  Akurri,  4 
200  kilomötres  dans  Pintörieur.  Dans  cette  derni&re  localitö 
il  faisait  trös  chaud,  et  chaque  jour  nous  appelions  cette 
bonne  tornade  qui  vient  souvent  sans  äclater  sur  nos  totes. 
Je  vous  assure  que  personne  ne  la  redoutait. 

La  fiövre.  —  Nous  y  voici.  Je  peux  vous  la  raconter  par  le 
menu,  tout  le  monde  ne  peut  pas  en  dire  autant,  car  j'ai  vu 
bien  des  Europöens  se  rembarquer  aprös  douze,  quinze  mois, 
deux  et  trois  ans  mßme,  sans  l'avoir  connue. 

J'ötais  ä  Whydah  et  je  partais  pour  l'intörieur.  J'ötais 
depuis  trois  mois  au  Dahomey,  pas  la  moindre  flövre;  je 
n'y  croyais  plus  et  ma  pharmacie  tartarinesque  se  moi- 
sissait  k  ma  grande  satisfaction.  Je  m'ölais  levö  de  fort 
bonne  heure  pour  terminer  mon  courrier  pour  la  France  et 
la  cöte,  aussi  pour  mes  derniers  pröparatifs,  nous  devions 
partir  ä  sept  heu  res.  Pendant  ce  travail,  je  me  sens  peu  ä  peu 
envahi  par  la  courbature,  la  töte  lourde,  les  jambes  coton- 
neuses,  la  bonne  bumeur  et  le  courage  s  en  vont,  je  n'öprouve 
plus  ces  ölans  de  bonheur  ä  la  pensö3  des  beaux  pays  que 
j'allais  voir. 

Arrive  mon  fldöle  Samadji,  mon  mouleck  :  «  Monsieur, 
vous  avez  la  flövre,  $a  c'est  la  flövre,  faut  vous  coucher,  pas 
partir...  —  La  flövre,  pas  partir,  ca  non,  les  porteurs,  les 
hamacairesattendent...  Fais  charger,  nous  partons.  » 

Nous  partons.  Je  le  döclare  j'ai  ötö  miserable  pendant 
trois  jours.  Le  quatriöme,  je  me  döcide  ä  retourner  et  je 
viens  öchouer  ä  Allada  ou  nous  n'ötions  plus  qu'ä  quaranta 
kilomötres  de  la  cöte.  Le  resident,  M.  Lamy,  me  regoit  comme 
un  fröre.  Le  lendemain  je  rentrais  ä  Whydah -ville,  puis  i 
Thöpital  de  Whydah-plage  quelques  heures  aprSs. 

Je  me  mets  au  lit,  dans  un  bon  lit,  je  me  sentais  döjä 
mieux.  Arrive  le  docteur.  Ah !  le  charmant  homme.  Ilprend 
ma  tempörature  :  «  Vous  avez  ötö  bien  pincö  pour  une 
premiöre  fois,  vous  avez  encore  40°.  Avez-vous  chaud  ?  — 
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J'ötouffe  dehors,  je  brftle  k  l'intörieur.  —  Bon,  ouvrez  portes 
et  fenötres,  gardez  le  drap,  c'est  süffisant.  *  Et  me  voili  dans 
une  dölicieuse  fraicheur.  «  Avez-vous  soif  ?  —  Je  boirais  la 
mer  et  mdme  leB  tisanes  dont  j'ai  horreur.  —  Qui  vous  parle 
de  tisane?  Aimez-vous  le  Champagne?  —  J'en  raffole,  uiais 
vous  plaisantez  ?  —  Vous  allez  voir  <ja...  »  Et  quelques 
instants  aprfes  me  voilä  en  conversation  amoureuse  avec 
Champagne,  lait,  eau  gazeuse. 

Puis  voilä  les  soeurs.  Ah  !  les  soeurs,  les  divines  soeurs. 
Toutes  les  vertus  chrötiennes  et  fran$aises  r^unies  dans  leur 
poitrine  :  courage,  bontö,  dövouement,  gaietö.  Ah  Dieu! 
combien  on  se  sent  petit  devant  de  telles  grandeurs  ! 

A  ce  regime,  vous  pensez  bien  que  la  fiövre  ne  rösiste 
guöre,  le  courage  et  les  forces  reviennent  vite,  et  quatre 
jours  apräs  j'ötais  reparti. 

J'ai  eu  trois  autres  acc&s  moins  forts.  Cela  se  passe  entre  le 
lit,  le  fauteuil  et  la  promenade. 

Les  habüants.  —  J'ai  parcouru  le  Dahomey  en  tous  seos> 
dans  une  zone  d'environ  150  k  200  kilomötres  de  la  cöte.  J'ai 
voulu  aussi  remonter  les  quatre  petites  rivteres.  J'ai  fait  k 
pied,  en  hamac  ou  en  pirogue,  3.000  kilomötres  —  j'en  ai  le 
compte,  —  presque  toujours  seul  blanc,  sans  arme  aucune. 
J'ai  couchö  en  plein  bois,  dans  des  huttes  quelconques,  dans 
le  premier  village  venu  ou  dans  une  pirogue,  je  n'ai  jamais 
eu  le  moindre  ennui,  jamais  on  ne  ra'a  rien  soustrait. 

Lorsque  j'ötais  malade,  k  l'intärieur,  les  gens  du  village 
venaient  k  quatre  pattes,  avec  des  pröcautions  inflnies,  jus- 
qu'Ä  mon  lit  de  camp,  arrangeaient  mes  couvertures,  propo- 
saient  des  oeufs,  des  poulets,  des  fruits,  demandaient  k  chaque 
instant si  jallais  mieux. 

Lorsque  j'ai  quittö  Allada,  j'dtais  Xrbs  fatiguö  par  lafl&vrä 
et  j'avais  bäte  d'arriver  k  Phöpital.  Je  le  dis  k  mes  porteurs : 
u  Toi  bon  blanc,  nous  bons  hamaquaires,  be&ucoup,  beau~ 
coup  tafia.  »  En  cinq  heures  nous  avions  franchi  les  quarante- 
cinq  kilomötres. 
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Jene  crois  pasqu'il  eziste  une  population  plus  douce, 
gaie,  serviable  et  faciJe  ä  menerque  celle  du  Dahomey. 

Uu  autre  fait  pour  vous  bien  faire  juger  le  caractöre  des 
Dahomäens.  Je  serai  encore  en  cause,  maisje  ne  veuxvous 
parier  que  de  ce  que  j'ai  vu,  bien  vu. 

Cette  fois,  je  remontais  l'Ouömd  en  pirogue.  J'arrive  ä 
Dogba  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Je  sommeillais,  tout  d'un 
coup  j'entends  un  appel  de  clairon.  Je  le  connaissais  bien  cet 
appel  qui  me  reportait  ä  vingt-cinq  ans  en  arri&re. 

A  100  kilomötres  de  la  cöte,  en  pleine  nuit  et  en  plein 
Dahomey!...  Je  voudrais  savoir  vous  exprimer  Timpression 
poignante  de  bonheur  et  de  fiertä ;  ces  notes  claires,  hardies, 
vibrantes...,  c'est  l'äme  de  la  patrie  qui  parle  et  nous 
salue. 

Je  me  rendors  sans  me  rendre  compte  du  motif  de  cet 
appel  ä  pareille  heure. 

A  la  pointe  du  jour,  je  vois  devant  moi  la  palissade  du 
fort  au  haut  du  talus  de  la  rive  qui  peut  avoir  huit  ä  dix  mfe- 
tres  de  haut. 

J'assisteau  lever  du  factionnaire  haoussa  qui  sort  d'un  lit 
&mou8tiquaires,  sous  un  hangard  ä  mi-talus.  Les  femmes  le 
rejoignentet  tous  descendent  ä  la  rividre  en  faisant  devant 
moi  des  ablutions  absolument  bibliques. 

Je  döbarque...  et  avant  tout,  chapeau  bas.  C'est  lä  qu'est 
tombö  un  beau  soldat  frangais,  un  Lyonnais,  le  commandant 
Faurax,  qui,  frappö  k  mort,  sans  se  pröoccuper  de  lui,  ne 
trouvait  ä  dire  que  ces  simples  paroles  en  s'adressant  au 
colonel  Dodds  :  «  Colone  1,  fttes-vous  content  de  mes  l^gion- 
naires  ?  »  Le  lendemain  il  ötait  mort.  J'entre.  Le  lieutenant 
commandant  le  poste  ötait  depuis  quelques  jours  en  tournöe. 
Trois  blancs  seulement  dans  le  poste  :  un  sergent,  un  coporal, 
untölögraphiste.  Entre  eux  trois  ils  n'avaient  pas  beaucoup 
plus  que  mon  äge. 

'(  Avez-vous  des  armes?  (c'est  la  premiöre  question  qui 
m'est  adressöe.)  —  Non.  —  Nous  vous  en  donnerons.. .  » 
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Eices  Messieurs  me  racontent  que  quelques  jours  aupara- 
vant  les  eoldats  haoussas  avaient  enlevö  quelques  femmes  au 
village  voisin,  Affamö.  Les  AfFamöens  avaient  trouvö  la 
chose  mauvaise  et  venaient  toutes  les  nuits  faire  des  dömons- 
trations  devant  le  poste.  Ils  ötaient  nombreux,  irrit&s,  et  des 
coupsde  fusils  avaient  6*6  tirös.  La  nuitpröcödente  ils  ötaient 
venus  et  c'ötait  ia  cause  de  Pappel  que  j'avais  entendu. 

«  Et  alors  vous  restez  avec  nous.  Deux  blancs  de  plus  sur 
trois,  c'est  beaucoup  et  le  tölögraphe  est  coupö.  » 

II  n'y  avait  pas  ä  hösiter.  Mais  comme  je  n'öprouvaiä 
aucuff plaisir  pour  legenred'exercice qui  se pröparait,  je  fais 
venir  mon  pilote  Choucou,  ancien  coupe-töte  et  gönöral  de 
Böhanzin,  puis  pilote  de  la  flottille  du  gouvernement,  k 
Porto-Novo.  Le  commandant  Germain  avait  bien  voulu  me 
le  pröter.  Et  j'avais  döjä  appröciö  combien  Choucou  ötait 
connu  et  respectddespopulations  de  cette  partiedu  Dahomey. 

—  Choucou,  tu  sais  ce  qui  se  passe? 

—  Oui,  moi  sais  aura  gdchis. 

—  Mais,  mon  brave  Choucou,  tu  sais  que  les  Affamöens 
ont  öcloppö  le  sergent  haoussa  ? 

—  Oui,  moi  sais,  bien  fait . 

—  Tu  as  raison,  mais  moi  je  n'ai  pas  pris  de  femme.  Ce 
soir  nous  allons  tirer  des  coups  de  fusil  et  si  je  suis  öcloppö 
ce  nest  pas juste. 

—  Qa  c'est  vrai. 

—  Connais-tu  le  chef  d'Affamö. 

—  Oui,  moi  connais  beaucoup. 

—  Veux-tu  aller  le  voir?  Tu  sais  j'ai  promis  tabac  ä  tes 
hommes  et  nous  nVn  avons  plus.  Alors  si  le  chef  veut  m'en 
vendre,  je  payerai  bien  et  il  nous  laissera  tranquilles. 

—  Moi  va  voir  tout  de  suite. 

Et  il  revient  une  heure  aprös  avec  le  chef,  un  bei  homme 
fort  digne.  Je  lui  achfete  dix  kilos  de  tabac  ä  bon  prix.  Un 
palabre  s'organise  au  fort.  Choucou  raccompagne  le  chef.  II 
revient  aussitöt  en  disant : 
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—  Qava  bienf  tout  föni,  toi  peux  dormir  tranquilte. 

Dem  jours  aprös  nous  repartioas  pour  continuer  notre 
voyage;  un  Als  du  chef  nous  servait  de  guide  et  refusaii  töut 
salaire. 

Les  sacrifices  hamains.  —  Eh  oui,  les  Dahomöens  en  fai- 
saient  tout  comme  les  Gaulois  nos  grands-p&res«  Ne  soyons 
donc  ni  si  flers  ni  si  säv&res.  Nos  ancfttres  ont  ötö  öclairäe, 
illuminös  par  le  christianisme,  et  nous  sommes  motitös  vers 
la  ci vilisation .  Portons  le  flambeau  dans  les  tönöbres  africaines, 
voilä  le  devoir  pour  nous,  le  remöde  infaillible  pour  eux. 

Lesanimaux  dangereux.  —  Les  caimans  dans  les*eaux 
douces.  Oui  jen  ai  vu  bon  nombre,  mais  ils  disparaissent  rapi- 
dement.  Puis  je  ne  voispas  ce  que  les  Europöens  iraient  faire 
&  «e  baigner  dans  ces  eaux  gönöralement  peu  engageantes 
des  lagunes  et  riviöres  du  pays. 

Les  serpents  venimeux  sont  tr6s  rares,  beaucoup  plus 
rares  qu'en  certains  cantons  de  la  France  et  j'aimerais  mieux 
marcher  pieds  nus  en  Guinöe,  que  dans  la  foröt  de  Fontaine- 
bleau  par  exemple. 

Jaicherchd vainementä  voir un hyppopotame.  Les  löopards 
sont  beaucoup  plus  haut  ä  lintörieur. 

Mesdames,  Messieurs, 

II  fautme  borner...  Que  de  choses  interessantes  ä.  dire  en- 
core!...  Un  an  au  Dahomey  pour  celui  qui  cherche  et 
regarde,  mon  Dieu !  ce  sont  des  livres  de  constatations  in- 
teressantes. Et  j'affirme  avoir  cherchö  et  regarde.  Et  je 
reviens  absolument  ömerveillö  de  cequej  ai  vu. 

II  ne  faut  pas  abuser  pourtant  de  votre  extrftme  bienveil» 
lance  pour  moi.  Ce  que  j'ai  eu  Thonneur  d'exposer  devant 
vous  me  parait  süffisant  pour  prouver  que  le  pays  est  facile- 
ment  abordable  et  habitable,  qu'il  est  tempörö  et  sain,  que  la 
söcuritö  la  plus  parfaite  existe  pour  les  Europöens  au  milieti 
d'une  population  douce  et  otaissante,  ayant  au  plus  baut  point 
le  respect  du  blanc. 
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II  convient  d'aborder  maintenant  la  question  de  savoir  si  le 
Dahomey  peut  6tre  une  profitable  colonie  pour  la  möre  patrie: 

Certes,  le  Dahomey  est  un  pays  d'une  extr&me  riebesse. 
Cela  n'est  pas  diffleile  ä  dömontrer.  Et  si  le  temps  nous  man- 
que  pour  aecumuler  preuves  sur  preuves,  j'ai  la  conviction 
que  la  premiöre  d'entr'elles  sera  süffisante  ä  dtablir  cette  v6- 
ritö  dans  vos  esprits. 

Tous  noe  biens,  toutes  nos  richesses  viennent  du  sol. 

Un  pays  constitueune  riebe  colonie  lorsque  son  sol,  sans 
culture  ou  par  la  culture,  produitou  peut  produire  beaueoup. 
II  peut  alors  nourrir  beaueoup  d'habitants  et  acquörir  de 
grandes  richesses  par  la  vente  de  ses  produetions. 

L'Inde  est  une  riche  colonie,  parce  qu'elle  produit  les 
graines  olöagineuses,  le  coton,  le  bld. 

L'Australie  le  devient  par  la  culture  et  l'dlevage. 

Les  colonies  suariöres,  par  la  culture  de  la  canne. 

L'Indochine,  par  leriz,  etc. 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples. 

Ce  sontlä  de  riches  contrdes,  sans  doute.  Mais  j'ajoute  im- 
mddiatement  que  tous  les  älöments  de  leurs  richesses  sont 
tirösdu  sol  parle  travail.  Cene  sont  pas  des  prpduits  naturels. 
II  faut  prdparer  la  terre,  fumer,  semer,  soigner  les  plantations 
pourobtenir  les  röcoltes. 

Le  Dahomey,  par  contre,  est  une  immense  plainede  I30ki- 
lomötres  en  largeur,  en  pente  douce  jusqu'ä  200  kilomötres  k 
Hntörieur  dont  la  premiöre  zone,  de  100  kilomötres  environ, 
est  entiörement  couverte  par  des  bois  de  palmiers  ä  huile. 

Ici,  point  de  pröparation  de  la  terre,  point  de  travail  pour 
laplantation...  Le  bon  Dieu  a  plantd,  et  deux  fois  par  an  la 
röcolte  pend  aux  arbres,  il  n*y  a  qu*ä  röcolter. 

Et  il  se  trouve,  de  plus,  que  ce  n "est  pas  snilement  la  pulpe 
du  fruit  qui  constitue  le  produit,  mais  encore  le  noyau.  Rien 
n'est  perdu. 

Les  statistiques  offlcielles  Svahient  le  commerce  du  Da- 
homey ä  vingt  millions. 
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Or,  les  seuls  produits  actuelssont  constituös  par  le  fruit  du 
palmier  ä  buile. 

.  Mais  la  zone  exploitable  est  fort  ötroite.  Elle  est  röduite  k 
quelques  kilom^tres.  Lesroutes  n'existent  pas,  et  par  consö- 
quent  aucun  transport  autre  que  ce  que  peuveot  porter  les 
Noirs  sur  la  töte  n  est  possible. 

Or,  l'huile  de  palmier  vaut en  Europe  de  45  ä  50  c.  le  kilog, 
les  amandesdc  palmier,  20 ä  25.  Le  Noir  ne  peut  vendre  aux 
factoreries  ötablies  sur  la  cöte  qu'ä  moitiö  de  ce  prix,  car  il 
faut  payer  le  trausport  par  mer,  les  frais  gönöraux  des  facto- 
reries, les  futailles,  assurances,  etc.,  compter  avec  les  pertes 
et  les  döchets. 

La  valeur  des  deux  produits  varie  donc  lä-bas  de  0,10  ä 
0,25  le  kilogramme.  Dans  ces  conditions,  le  transport  ä  dos 
d'homme  n'est  possible  que  pour  de  courtes  distances. 

II  y  a  bien  quatre  petites  riviöres  au  Dahomey  :  le  Ouömö, 
la  So,  le  Couffo,  le  Modo. 

.  Je  les  ai  toutes  remontöes  assez  baut.  Les  deux  premiöres 
seules  sont  utilisables  pour  des  embarcations  ä  vapeur,  pendant 
quatre  ä  six  semaines  dans  l'annöe,  les  autres  non.  Et  toutes, 
möme  par  pirogues,  ne  sont  pas  utilisables  plus  de  deux  mois. 

Je  me  flatte  d'avoir  quelque  connaissance  du  pays,  puis- 
que  pendant  douze  mois  je  Tai.  parcouru  et  interrogö.  Je  n'y 
ötais  allö  que  pour  cela. 

J'estime  que  les  palmiers  exploitös  ne  constituent  pas  la 
vingtiöme  partie  de  ceux  qui  y  couvrent  le  sol. 

Au-dessus  de  la  zone  des  palmiers  ä  huile  se  trouve  une 
large  zone  oü  pousse  le  karitö  dont  le  fruit,  ayant  quelque 
ressemblance  avec  la  chätaigne,  contient  le  beurre  vög£tal . 
Le  seul  emploi  actuel  du  karitö  est  pour  la  cuisine  des  indi- 
gönes.  Mais  le  beurre  de  karitö  est  d'ün  excellent  emploi  pour 
nos  savonneries  et  pour  nos  stöarineries. 

Comme  Thuile  de  palmier,  et  a  fortiori,  ce  produit,  en 
l'ötat  actuel  des  Communications,  nest  pas  transportable 
ä  la  cöte. 
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Le  caoutchouc  existe  au  Dahomey.  Je  Tai  vu  ea  plusieurs 
variötös,  mais  aucun  Europöen  n'a  eu  encore  le  courage  de 
8'installer  ä  Pintdrieur. 

L'indigotier comme  le cotonnier  sont  indigönes.  J  ai  tra- 
versö  souvent  de  grands  espaces  oü  Tindigotier  couvre  le  sol. 
Les  indigönesl'emploient  grossiörement,  pour  teindre  les  tis- 
aus  blancs  importös  d'Europe.  II  serait  facile  de  leur  apprendre 
la  fabrication  qui  est  loin  d'Stre  compliquöe. 

J'ai  vu  des  cotonniers  autour  de  chaque  vi! Jage,  pousssant 
sansculture,  et  les  vieilles  femmes  le  fllent  devant  leurs  cases 
comme  anciennement  nos  grand'm6res  fllaient  le  lin.  Mais  de 
plus  eu  plus,  les  populations  pröferent  acheter  les  filös  qui 
leurviennent  d'Europe. 

Le  cafö,  le  cacao  ne  sont  pas  indigönes,  mais  croissent  ma- 
gniflques  dans  ces  riches  terresdu  Dahomey. 

Des  plantations  de  certaine  importance  ont  6t6  faites  sur  di- 
vers points.  Ten  ai  visitö  quelques-unes,  toutes  sont  süperbes. 

La  canne  ä  sucre  non  plus  n'est  pas  indigöne  j  mais  partout 
oü  eile  a  ötö  importöe,  eile  s'est  röpandue  immädiatement. 

Daus  le  Togo  allemand  et  au  Volta,  les  jours  de  marchd  — 
et  ils  sont  nombreux —  des  monceaux  de  cannes  sont  apportöes, 
ethommes,  femmes  et  böbös  ont  tous  un  morceau  de  canne  ä 
la  bouche. 

Les  matiöres  tinctoriales,  textiles  et  mödicinales  abondent. 

Parmi  les  valeurs  moins  immödiates  mais  interessantes,  je 
vou8  apporte  une  araignöe  ä  soie.  La  voici.  je  n'ai  pu  retrou- 
ver  le  paquet  de  soie  que  j'avais  apportö.  J  en  ai  redemandä. 

L'araignöe  vit  ä  une  certaine  distance  dela  cöte  sur  un  ar- 
bre  que  je  n*ai  pas  vu.  Ce  n'est  pas  trös  loin,  puisque  celle-ci 
m'a  6tö  apportö  vivante  ä  Grand-Popo.  L'industrie  de  cette 
soie  est  en  pleine  dÄcadence. 

Voici  encore  deux  vignes,  des  vignes  ligneuses.  Je  ne 
pouvais  en  croire  mes  yeux  lorsque  j'ai  tra versa  une  plaine 
basse,  maröcageuse  qui  en  ötait  couverte,  et  leurs  süperbes 
rameaux  enjambant  les  arbres  k  25  mötres  de  bauteur. 
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Ces  deux  vignes  sont  absolument  inödites.  Elles  ne  doivent 
pas  Gtre  confondues  avec  les  vigoes  non  ligneuses  dites  da 
Soudan. 

Je  les  ai  trouvdes  dans  une  localitd  oü  bien  peu  d'Buro- 
pöens  avaient  6t4  vus  jusqu'ici.  et  j'ai  pu  faire  lä  un  bria 
de  vöritable  exploration  göographique. 

Les  raisins,  me  demanderez-vous?  Je  ne  les  pas  vus.  IIs 
n'ont  övidemment  aucua  inWröt,  puisque  les  Noirs  ne  les 
maogent  pas.  Mais  ce  qui  sera  dans  la  suite  interessant,  ce  sera 
d'essayer  si  eile  peut  s'amdliorer  par  la  culture,  si eile peot 
servir  de  portegreffe  ä  nos  vignes  europ^ennes. 

Ceci,  Messieurs,  est  une  racine  qui  a  la  röputation  degu4rir 
la  löpre  et  certaines  maladies  qui  lui  ressemblent. 

Ce  n'est  pas  dans  le  Dahomey,  c'est  dans  le  haut  Volta 
que  je  me  la  suis  procuröe.  On  voit  lä  la  löpre  et  de  trös 
laides  maladies.  J'avais  vu  des  femmes  surtout  avec  le 
nez  et  les  lövres  rongös,  des  mains  döformöes  par  le  mal, 
n'ayant  que  des  tron$ons  de  doigts.  Mais  pas  de  plaies,  elles 
ötaient  guöries.  On  m  a  afflrmd  que  cette  racine  ötait  le 
remfede. 

Mesdames,  Messieurs,  je  m'arröte.  Je  nen  flnirais  pas  ä 
vousraconter  les  beautös  au  milieu  deßquelles  j'ai  vöcu  pen- 
dant  une  annöe. 

Si  je  vous  racontais  les  paysages  föeriques  de  tous  les  jours, 
les  courses  ä  travers  les  bois  süperbes  par  des  sentiers  döli- 
cieux,  des  fleurs  partout,  les  orchidöes  pendant  auxbranches, 
l'air  embaumö  par  certaines  variötös  de  mimosas  et  de  Jas- 
mins... J'ai  vu  legardenia. 

Pendant  unsöjourde  quatre  mois  dans  le  haut  pays,  j'ai 
ramassö  une  centaine  de  variötös  de  graines,  fleurs,  grami- 
nöes,  etc. 

J'ai  la  conviction  que  toutes  les  plantes  annuelles  de  ces 
pays  peuvent  vivre  chez  nous,  car  le  cycle  complet  de  leur  v£- 
götation  est  en  gönöral  de  quatre  ä  cinq  mois  au  plus.  Or  nos 
6t6s  de  France  sufBsent  ä  cela. 
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i  »  * 

i  •  *  * 

Mesdames,  Messieurs, 

Nous  avons  accompli  notre  programme  : 
*    1°  Qu'est ce  que  le  Dahomey  tel  quil  est? 

2°  Quel  parti  peut  en  tirer  la  m6re  patrie  ? 

Mais  il  manque  quelque  cbose  au  Programme  : 

3°  Commenl  tirer  parti  du  Dahomey  ? 

II  faut  röpondre  ä  cette  question.  Elle  est  capitale.  Jeserai 
bref  cependant. 

Le  nouvel  empire  colonial  de  la  France  est  quinze  ou  vingt 
foi8  plus  grand  que  la  mfere  patrie. 

II  faut  le  mettre  en  valeur,  sinon  il  ne  constituera  que  des 
döpenses,  et  par  consöquent  raffaiblissement  de  la  patrie. 

Enl'ötat  de  notre  civilisation,  de  notre  production,  de  la 
concurrence  active  de  nos  voisins,  il  faut  faire  vite  et  grand, 
sinon  nous  serons  vite  distancös. 

L'initiative  individuelle  ne  peut  donner  que  des  rösultats 
absolument  införieurs  au  but  ä  atteindre. 

II  faut  Pagglomöration  des  capitaux,  il  faut  constituer  de 
grandes  compagnies.  Toute  autre Solution  sera  mauvaise. 

Le  gouvernement  doit  provoquer,  favoriser  par  tous  les 
moyens  ces  grandes  compagnies. 

Mais  ces  grandes  compagnies  auront  au  döbut  des  döpenses 
considörabl^s  ä  faire  :  routes,  voies  ferröes  öconomiques, 
varfs,  constructions  d'ötablissements.  II  faut  en  effet  pönötrer 
ä  l'intörieur.  Sur  la  cöte,  il  n'y  a  plus  rien  ä  prendre.  C'est 
flni. 

Or,  ces  döpenses,  les -compagnies  ne  les  ferontque  sielles 
sontassuröes  que  d'autres  ne  viendront  pasproflter  gratuite- 
ment  d'un  travail  auquel  ils  n'auront  pas  contribuö. 

D'oüla  nöcessitö  absolue,  selon  moi,  d'accorder  ä  ces  com- 
pagnies privilöges,  avantages  assurant  leur  söcuritö  pour 
l'avenir. 

Cela  est  juste  et  raisonnable.  Et  surtout  que  les  adversaires 
de  moins  en  moins  nombreux  des  grandes  compagnies  renon- 
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Plusieurs  de  cos  poösies,  od  soat  exprimös  l'amour ou le 
patriotisme,  respirent  un  vöritable  souffle.  Quant  aux 
legendes,  quelques-unes  sont  fort  amüsantes,  celle  d'Adam  et 
Eve,  parexemple. 

Adam  et  Eve  viennent  d'ötre  chassös  du  paradis  terrestre ; 
Adam  se  lamente.  «  Ton  amour,  s'öcrie  Eve,  me  fait  oublier 
le  paradis !  »  Mais,  le  serpent,  cachö  derridre  un  buisson,  dit 
ä  Adam  :  «  Elle  t'aime  tout  de  möme  parce  qu'elle  n'en  a  pas 
un  autre. . .  » 

Le  conförencier  a  terminö  son  interessante  causerie,  frö- 
quemment  interrompue  par  les  applaudissements,  par  une 
sörie  de  projections  lumineuses. 

II  a  enfln  exprimd  l'espoir  que  le  monde  civilisö  viendrait 
en  aide  ä  TArmönie  martyrisöe. 
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Do  Moscou  ä  Vladivostok.  —  M.  E.-D.  Levat,  Ingenieur 
des  mines  ä  Paris,  a  fait  ä  la  Soci6t6  de  Göographique  de  Paris 
une  interessante  communicationsurl'etat  d'avancementdugrand 
cherain  de  fer  transsibörien. 

•  M.  Levat  et  son  compagnon  de  voyage,  M.  Theodore  Sabach- 
nikof,  attache  ä  l'administration  des  haras  impäriaux  russes, 
ont  suivi  pas  ä  pas  les  travaux  de  construction  depuis  la  töte  de 
ligne  du  cöte  ouest,  Tch61abinsk,  jusqu'au  point  terminus  est, 
le  port  de  guerre  de  Vladivostok. 

A  l'6poque  de  leur  passage,  la  ligne  ölait  ouverte  ä  la  circula- 
tion  du  public  sur  les  longueurs  suivantes  : 

De  Moscou  ä  Tchelabinsk  (räseau  europöen)  :  1.984  verstes(la 
verste  vaut  1.066  mätres);  de  Tchälabinsk  ä  Omsk  (trois  trains 
par  semaine  dans  les  deux  sens)  :  741  verstes. 

De  Omsk,  les  voyageurs  ont  pu  franchir,  dans  les  trains  ap- 
portant  les  matäriaux  de  construction  au  front  de  pose,  encore 
280  verstes  jusqu'aux  environs  de  la  ville  de  Kainsk.  Ils  ont 
continu^  leur  routeen  tarentass,  sortede  voiture  ä  quatreroues, 
grossterement  suspendue,  au  moyen  de  laquelle  on  arrive,  grAce 
aux  relais  organis6s  de  30  en  30  verstes  le  long  du  grand 
«  trakt  »  ou  chemin  Sibirien,  et  grAce  surtout  ä  Energie  des  pe- 
lits  chevaux  du  pays,  &  parcourir  une  moyenne  de  200  verstes 
par  jour,  en  voyageant,  cela  va  sans  dire,  sans  autres  arrAts  que 
ceux  necessaires  aux  changements  d'attelage. 

Depuis  la  date  du  passage  de  MM.  Sabachnikof  et  Levat,  les 
travaux  poussAs  avec  une  activite  inoule  ont  permis  de  relier 
Tomsk,  la  grande  ville  universitäre  de  la  Siberie  centrale,  ä 
Omsk,  du  cöte  de  l'ouest,  et  ä  Krasnolarsk,  capitale  du  gouver- 
nement  du  meme  nom,  A  Test.  La  voie  ferree  se  trouve,  dös  & 
präsent,  posAe  depuis  Moscou  jnsqu'A  Krasnolarsk,  soit  sur 
4.117  verstes  de  iongueur  (environ  4.380  kilometres). 

Restent  A  construire  sur  ce  trajet  trois  ou  quatre  grands  ponts 
metalliques  pour  permettre  la  circulation  sans  rupture  de  Charge ; 
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mais  les  fondations  et  les  culäes  de  la  plupart  de  ces  ouvrages 
s'61övent  d6j&  au-dessus  des  eaux,  de  sorte  que,  en  1896,  l'ouver- 
ture  de  cetle  section  sera  certainement  un  fait  accompli. 

II  y  a  encore  ä  exöcuter  deux  grands  trongons  pour  relier 
Krasnolarsk  au  lac  Baikal  et  enfin  ce  dernier  au  point  oü  le 
fleuve  Amour  devient  navigable. 

La  dur6e  des  travaux  sera  de  deux  ans  sur  la  premi&re  de  ces 
sections  et  de  quatre  ans  sur  la  seconde,  qui  präsente  des  diffi- 
cultäs  plus  grandes  pour  le  transport  des  roils  et  du  matäriel 
roulant. 

On  peut,  en  definitive,  consid£rer  corarae  certaine,  pour  la  fin 
de  1897,  l'ouverture  de  la  ligne  Moscou-lac  Baikal,  et  la  possi- 
bilitä  de  passer,  ä  la  fin  du  xixe  siede,  de  Moscou  ä  Vladivostok, 
de  la  Belgique  au  Päcifique,  au  moyen  de  la  vapeur,  c*est-&- 
dire  en  combinant  le  transport  par  chemin  de  fer  avec  la  navi- 
gation  sur  le  fleuve  Amour.  Teile  est  la  formule  definitive  de 
l'accomplissement  de  ce  travail  colossal. 

En  terminant,  MM.  Sabachnikof  et  Levat  ont  donne  des  details 
curieux  et  int6ressants  sur  les  methodes  inaugurees  par  le  göne- 
ral  Annenkof  pour  la  construction  du  Transcaspien,  perfection- 
n6es  encore  sur  le  Transsi berien,  methodes  par  lesquelles  on 
parvient  ä  räaliser  des  moyen nes  journalieres  de  pose  de  voie 
atteignant  jusqu'ä  quatre  et  cinq  kilomötres. 

Ils  ont  donne  aussi  des  notions  sur  l'ethnographie,  la  g6olo- 
gie,  l'exploilation  des  mines  d'or,  l'eievage  des  cbevaux  et  des 
bestiaux  dans  les  vastes  regions  qu'ils  ont  travers£es.  La  note 
pittoresque  n'a  pas  non  plus  fait  d6faut  au  cours  d'une  visite  de 
ce  genre  dans  des  pays  encore  aussi  peu  connus,  mais  qui,  d'ici 
ä  quelques  annäes,  vont  devenir  le  chemin  de  transit  des  voya- 
geurs  allant  en  Extreme-Orient. 

La  mission  Hourst.  —  Le  lieutenant  Hourst,  d'apre«  les 
dernieres  nouvelles,  a  conti nue  dans  de  bonne*  conditions  son 
exploralion  hydrographique  sur  le  Niger. 

M.  Hourst,accompagn6deMM.  Baudry,Bluzetet  Taburet  et  du 
P-  Hacquard,  a  quüteKabara  le21  janvier,  sedirigeant  surSay. 

Pendant  son  sejour  ä  Tombouctou,  la  mission  a  pu  constater 
que  la  pacification  de  la  rtgion  est  complöte.  Nos  officiera  coa- 
tinuent  sans  6tre  inquietes  &  reconoaitre  le  pays.  Divers  chefc 
tpuareg  sont  m£me  venus  ä  Tombouctou  faire  leur  soun&isaion 
aui  autorites  frangaises. 
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Cest  ainsi  que  le  commandant  Rejou  vient  de  rentrer  ä  Goun- 
dam,  aprös  une  excursion  des  plus  interessantes,  au  cours  de 
laquelle  il  a  determine  d'une  fa$on  präcise  la  position  du  lac 
Daoussa.  Remontant  ensuite  vers  le  lac  Faguibine,  il  a  releve  le 
marigotqui  met  lesdeux  lacs  en  communication  et,  apräs  avoir 
contourn6  le  Faguibine  ä  la  pointe  Ras-el-Ma,  il  a  longe  la  rive 
Nord  dans  toute  son  etendue,  ce  qui  lui  a  permis  de  rectifierles 
positions  donnees  sur  les  premieres  cartes  ä  la  depression  de 
Bonkor  ainsi  qu'aux  monts  Tahakim  et  Tinegadda. 

Les  eaux  du  Niger  sont  cette  annee  tr&j  basses  ä  ce  point  que 
les  chaiands  de  la  mission  n'ont  pu  remonter  de  Kabara  &  Tom- 
bouctou. 

La  Mission  lyonnaise  en  Chine.  —  Nous  avons  annoncö 
l'arriväe  ä  Tchong-Ki ng  de  la  mission  lyonnaise  ä  qui  la 
Chambre  de  commerce  de  Lyon,  secondee  par  Celles  de  Marseille, 
Bordeaux,  Lille,  Roubaix  et  Roanne,  qui  y  ont  adjoint  des 
delegues,  a  confie  une  mission  d'exploration  dans  la  Chine  me- 
ridionale.  Le  Journal  des  Dibats  a  re<ju  d'un  des  membres  de  la 
mission  une  lettre  qui  contient  de  tres  interessants  renseigne- 
ments  sur  les  routes  de  penetration  du  Yunnan  et  sur  son 
commerce. 

Partie  de  Marseille  le  15  septembre  dernier,  la  mission  etait 
le  lOoctobre  &  Saigon  et  s'embarquait,  deux  jours  apres,  sur  la 
Tamise,  qui  devait  la  transporter  &  Halphong,  oü  eile  arrivait 
lel6: 

«  Cest  dejä,  ecrit  le  correspondant,  une  grande  et  belle  vilie 
qif  Halphong,  avec  de  larges  voies  bien  tracees  et  eclairees  & 
l'electricite,  des  hötels  tres  confortables  et  des  divertissements 
qui  nous  rappellent  nos  grandes  villes  de  France.  Elle  compte, 
ä  cette  heure,  plus  de  9.000  Francis  dont  la  plupart  sont  dejä 
anciens  dans  la  colonie.  Elle  possöde  de  süperbes  docks,  de 
vastes  magasins  d'approvissionnements,  des  chantiers  de  con- 
struction  tres  actifs,  en  un  mot  le  commencement  de  l'outillage 
d'un  grand  port. 

«  Des  maisons  d'habitation  bien  comprises  pour  lutter  contre 
leclimat  chaud,  entourees  de  jardins  et  coquettes  de  forme,  ont 
rem  place  les  paillotes  de  jadis.  » 

Partie  d'Halphong  le  26  octobre,  la  mission  parvient  le  31  ä 
Hanoi.  A  la  place  de  la  concession  modeste  de  1882,  une  ville  de 
grande  allure  s'est  elevee,  tout  entiere  construite  par  le  genie  de 


516  GHRONIQUE    G&KxRAPHlQUE 

l'homme  et  la  bonne  enlente  des  Colons.  Hanoi  a  pris  un  d^ve- 
loppement  extraordinaire  depuis  dix  ans,  et  Ton  peut  y  admirer 
des  quartiers  europeens  qui,  dans  quelques  annäes,  n'auront 
rien  k  envier  aux  plus  belies  portions  de  Singapour,  de  Colombo 
et  möme  de  Shanghai. 

Le9,  la  mission  prend  passage  k  bord  d'un  bateau  des  Corres- 
pondances  fluviales,  le  Yunnan,  et  se  dispose  k  remonter  le  fleuve 
Rouge  jusqu'ä  Manhao : 

«  La  navigation  y  est  des  plus  difficiles ;  car,  par  suite  du 
rnanquement  exceptionnel  de  pluie  cet  6te,  les  eaux  sont  restees 
basses,  et  il  ne  semble  pas  qu'on  se  soit  präoccupö  beaucoup 
d'amäliorer  son  cours,  malgre  les  subventions  affectees  annuel- 
lement  k  cet  objet  par  l'administration. 

a  Le  fleuve  präsente  deux  caracteres  bien  distincts  :  d'Hanoi 
jusqu'ä  Yen-Bay,  pas  de  rapides,  une  grande  largeur,  courant 
faible,  möme  allure  que  dans  le  I  elta,  avec  de  nombreux  bancs 
de  sable  qui  se  d6placent,  et  oü  Ton  s'ächoue  fräquemment  aux 
basses  eaux.  De  Yen-Bay  k  Lao-Kai  et  k  la  frontiere  chinoise, 
les  rapides  sillonnent  le  fleuve  ;  les  passes  sont  träs  etröites,  et, 
par  endroits,  on  decouvre  les  roches  k  fleur  d'eau.  Aux  hautes 
eaux  les  berges  sont  couvertes,  la  manoeuvre  k  la  cordeile  est 
alors  souvent  impossible  et  la  gaffe  n'atteintpas  le  fond. 

«  Les  jonques  qui  fönt  le  commerce  sur  le  fleuve  marchent 
en  convoi  de  quinze  k  vingt.  Elles  sont  tr&s  effil6es,  l'avant  et 
Tarriöre  relev6s.  Elles  portent  un  m&t  double  en  bambou  qui  a  la 
forme  d'une Schelle  triangulaire,  d'une  hauteur  de  18  k  20  mötres. 
Ce  m&t  est  muni  d'une  voile  carröe  immense. 

«  Le  tonnage  moyen  de  cesjonquesestde  400piculs  (24  tonnes). 
Les  joncques  dites  de  «  Manhao  »  qui  sont  plus  petites  ne  jaugent 
que  200  piculs  (12  tonnes). 

«  Dans  la  vällöe  du  fleuve  Rouge,  le  vent  souffle  assez  r6gu- 
li&rement  du  sud,  de  dix  heures  du  matin  k  cinq  heures  du  soir, 
et,  ph6nomene  curieux,  plus  on  s'avance  vers  le  nord,  plus  le 
vent  prend  d'intensitä.  C'est  un  aide  präcieux  pour  les  jonques 
lourdement  charg£es ;  la  marche  conslante  k  la  perche  ou  le 
halage  k  la  cordelle  exigeant  une  däpense  consid£rable  de  coolies. 
L'6quipage  est  composö  ordinairement  de  huit  hommes.  » 

Le  20,  la  mission  atteint  Lao-Kai,  situäe  sur  la  rive  gauche 
du  Song-Koi,  et  separäe  de  Son-Phong  (Ho-K6ou)  par  une  pelite 
rivterele  Nam-Thi  : 

«  Une  vieille  ci tadeile  avec  des  blockhaus  carr6s  aux  angles, 
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ancien  repaire  du  fameux  Lu-Vinh-Phuoc ;  un  vi  Hage  adossä 
aux  fiancs  de  la  forteresse,  habite  par  des  Annamites,  des  Chinois, 
et  par  quelques  commergants  frangais —  une  quinzaine — ;  la 
plage,  oü  s'allongent  les  convois  de  jonques  aux  mftts  Kleves,  et, 
dominant  le  tout,  un  poste  avec  de  l'artillerie  :  voilä  Lao-Kal. 

«  Surcette  grande  plage  däcouverte  aux  basses  eaux,  epoque 
oü  la  navigation  est  leplus  active,  s'opörent  les  dechargements 
des  marchandises  qui  viennent  d'Hanol,  la  visite  de  la  douane, 
et  le  chargement  sur  les  jonques  plus  petites  dites  de  «  Manhao  ». 

«  Lao-Kal  prendra  dans  un  avenir  prochain  une  grande  exten- 
sion  comme  centre  d'echanges  entre  les  produits  du  Tonkin  et 
ceux  de  Yunnan.Lacreation  d'un  eonsulat  de  France  &  Mongtze, 
et  le  dernier  arrangement  franco-chinois  qui  a  ouvert  Ho- 
Heou  (Son-Phong)  ä  notre  commerce,  transformeront  dans 
quelques  annöes  cette  ville-fronttere  qui  paralt  actuel lernen t 
manquer  de  vie  et  etre  un  peu  Steinte.  » 

Apres  un  court  sejour  dans  cette  ville,  la  mission  fait  ses 
adieux  aux  trois  couleurs  de  France,  qu'elle  ne  reverra  pas  de 
longtemps. 

La  distance  de  Lao-Kal  ä  Manhao,  d'aprös  les  itineraires 
chinois,  est  de  87  kilometres.  Mais  les  nombreuses  sinuosites 
du  fleuve  Rouge  portent  cette  distance  en  realite  ä  130  kilometres. 
Au  de\ä  de  Lao-Kal  le  pays  change  d'aspect,  surtout  du  cöte 
chinois  (rive  gauche).  Plus  de  brousse,  plus  de  forets,  plus  de 
fouillis  de  bambous  ;  en  revanche,  de  hautes  herbes,  des  bana- 
niers  sauvages.  Les  collines,  le  long  du  fleuve,  sont  en  partie 
cultivees.  On  voit  quelques  vi  Hages. 

Jusqu'A  Baxat,  dernier  poste  fran^ais  sur  la  rive  tonkinoise,  il 
n'y  a  pas  de  rapides. 

«  Nous  passons,  ecrit  le  correspondant,  la  frontiere  ä  Long-Po 
le  25  novembre.  Le  26,  nous  couchons  a  Hsin-Kai.  Nous  abor« 
dons  les  obstacles  serieux.  Les  rapides  sont  parsemes  de  roches 
au  milieu  desquelles  le  fleuve  se  precipite  avec  fracas.  Nos 
equipages  de  montagnards  pals  manoeuvrent  avec  une  vigueur 
et  une  adresse  extraordinaires.  Nos  joncques,  par  instants,  on 
des  craquements  peu  rassurants.  Sous  l'efibrt  du  courant,  les 
vagues  enormes  deferlent  avec  un  bruit  assourdissant. 

«  Nous  sommes  obliges  de  debarquer  une  partie  de  nos 
bagages  pour  franchir  le  Grand  Rapide  le  plus  redoute  du  pays. 
Sur  la  rive,  un  pelit  vi  Hage  s'est  cree  dont  les  habitanls  fönt 
melier  de  haier  les  jonques.  Nous  approchöns  de  l'obstacle  :  nos 


518  chronique  g£ographjque 

bateliers,  muets  et  terrifita,  allumentdepetiteb&tonnetsd'encens 
devant  l'image  de  Bouddha,  puis  se  recueillent,  pendant  que  les 
coolies  s'attellent  ä  la  cordelle  de  rotin.  Au  mornent  oü  nous 
franchissons  le  rapide,  des  joncques  descendent  de  Manhao, 
nous  croisent  corame  des  flaches,  et  nous  voyons  las  coolies 
s'arc-bouter  sur  les  rames  et  sur  la  godille  de  Karriere  pour  6viter 
les  rochers. 

«  Nous  arrivonsä  Manhao,  le  30  novembre,  A.la  nuit.  » 

Manhao  est  une  villesale,  triste  et  malsaine.  La  rue  y  est  le 
grand  collecteur  de  tous  les  egouts  parliculiers ;  personne  n'est 
Charge  de  la  voirie ;  eile  est  abandcnn6e  aux  porcs  et  aux  chiens 
qui  errent  toutes  les  nuits  en  qutte  de  pitance. 

Voici  enfin  la  mission  en  Chine  sur  le  terra  in  raeme  de  ses 
recherches  futures.  Ce  voyage  a  travers  le  Tonkin,  bien  que  trös 
Hmite,  a  6te,  pour  les  membres  de  la  mission,  des  plus  utiles  et 
des  plus  interessants ;  il  les  a  prepares  ä  l'oeuvre  qu'ils  vont 
accomplir  et  dont  le  vrai  but  doit  etre  d'etudier  le  courant  &  6ta- 
blir  et  le  profit  ä  lirer  de  notre  rapprochement  direct  de  la  Chine 
parle  Tonkin. 

Le  correspondant  des  BibaU  conclut  ainsi  : 

«  Nous  n'hesitons  pas  ä  l'affirmer,  le  Tonkin  est  en  pleine 
transformalion.  Gr&ce  ä  une  administration  ferme,  resolue  et 
prävoyante,  l'oeuvre  de  la  colonisation  a  pris,  envers  et  contre 
tous,  un  vigoureux  essor.  On  a  commence  ä  faire  quelque  chose  : 
la  pacification  de  Hanoi  ä  Lao-Kai  est  assuree,  et  on  a  obtenu 
quelques  resultats  pratiques  commerciaux,  notamment  du  cöt6 
des  industries  textiles  (jute,  coton,  soie,  etc.) 

«  Mais  cela  ne  suffit  pas.  II  est  permis  de  se  demander  si  le 
Tonkin  est  pourvu  de  l'outillage  et  du  regime  economique  qui 
lui  conviennent.  A-t-on  su  tirer  tout  le  parti  desirable  de  son 
admirable  Situation  geographique? 

«  Jusqu'ici  le  commer$ant  frangais  et  l'industriel  nesemblent 
pas  avoir  bien  profite  de  la  grande  artere  du  fleuve  Rouge,  et 
l'amelioration  de  cette  voie  cornmerciale  n'a  pas  ete  suffisam- 
ment  ni  methodiquement  poursuivie.  » 

Le  correspondant  se  propose  d'etudier  cette  question  dans  une 
prochaine  lettre,  en  faisant  ressortir  la  valeur  du  fleuve  Rouge 
corame  voie  de  penetration  au  Yunnan,  et  la  capacite  de  consom- 
mation  et  de  production  du  Yunnan  lui-meme.  Notre  influence 
en  extreme  Orient  ex  ige  que  nous  suivions,  les  premiers,  le 
mouvement  qui  entratne  toutes  les  nations  europeennes  vers  les 
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d6bouch6s  nouveaux  de  l'Asie  centrale«  Noire  empire  indo- 
ehinois  ne  peui  prospärer  qu'ä  la  eondition  d'entretenir  de* 
relations  avec  le  Yunnan  et  la  Chine  möridionale. 

Üne  mission  oommerciale  au  Transvaal.  —  Chi  ee 

souvient  du  relentiesement  qu'eut,  au  mois  de  mai  dernier,  )a 
publication  du  rapport  annuel  de  M.  Aubert,  consul  de  France 
ä  Pretoria.  Pour  cette  6tude  consciencieuse  et  vraie  de  la  Situa- 
tion commerciale,  industrielle  et  financtere  de  Ta  R6publique 
snd-africaine,  notre  repräsentant,  aprös  avoir  fait  entendre  les 
plus  sages  avertissements  et  annoncö  le  p£ril  dont  nous  mena- 
$ait  une  sp6culalion  efifr6n£e,  n'häsitait  pas  ä  reconnallre  que 
«  le  Transvaal  offre  un  vaete  champ  d'entreprises  aux  capita- 
listes  intelligente,  änergiques  et  pers6v6rants  ». 

11  faisail  appel  &  nos  commergants  et  ä  nos  industriels,  leur 
demandait  de  venir  se  rendre  cotnpte  par  eux-m£mes  des  res-* 
sources  et  des  döbouchäs  que  ce  pays  nouveau  offrait  ä  Pactivite 
nationale.  Cet  appel  fut  entendu,  et  la  chambre  de  commerce  de 
Paris  organisa  une  mission  ayantpourobjet  l'ätude  commerciale 
du  Transvaal.  M.  Hugot,  qu'une  longue  expärience  des  affaires 
et  de  nombreux  voyages  ä  l'ätranger,  notamment  en  Amörique 
et  en  Australie,  d6signaient  tout  particuliörement  pour  une  en-* 
quöte  de  ce  genre,  fut  chargä  de  cette  mission.  De  retour  6  Paris, 
le  d£l6gu6  de  la  chambre  de  commerce  vient  de  publier  un  sub- 
stantiel  rapport  qui  räsume  sous  une  forme  sobre  et  pr6cise,  les 
räsultats  de  sa  mission. 

Bien  que  le  Transvaal  fül  l'objet  principal  de  son  voyage, 
M.  Hugot  a  fait  une  6tude  g£n6rale  de  l'Afrique  du  Sud.  C'est 
ainsi  qu'il  a  successivement  examinä  la  colonie  du  Gap,  l'Etat 
libre  d'Orange,  la  R6publique  sud-africaine,  la  colonie  de  Natal, 
Delagoa  bay,  parcourant  ensuitedans  son  voyage  de  retour  i'tle 
Maurice,  la  Räunion  et  la  cöte  de  Madagascar. 

Les  oonclusions  de  1'e.tude  de  M.  Hugot,  trös  favorables  au 
Transvaal,  le  sont  beaucoup  moins  pour  ce  qui  concerne  le  Cap 
et  Natal. 

Dans  la  colonie  du  Cap,  dont  la  population,  d'un  million  d'ha- 
bilants,  comprend  337.000  blancs,  tout  le  commerce,  importa- 
tion  et  exportation,  est  entre  les  mains  des  Anglais. 

A  part  les  vins  et  quelques  articles  de  parfumerie,  nous  n'ex* 
p&iions  rien  au  Cap.  Quelques  Francais,  secondäs  par  nos 
chambres  de  commerce,  s'y  sont  6tablis,  mais  leurs  efiforU  n'ont 
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abouti  qu'a  cette  constatation,  malheureusement  di  generale, 
que  notre  fabrication  frangaise  ne  peut  lutter,  au  point  de  vue 
des  prix,  contre  les  produits  similaires  de  l'etranger. 

II  en  est  de  meme  dans  la  colonie  de  Natal,  dont  la  population 
s'el&ve  ä  555.000  habitants  sur  lesquels  il  y  a  42.000  blancs.  Les 
articles  europeens  necessaires  ä  la  consommation  sont  presque 
exclusivement  fournis  par  l'Angleterre  dans  des  condilions  qui 
defienl  notre  concurrence  et  qui,  suivant  M.  Hugot,  condamue- 
raient  ä  un  echec  preque  certain  toute  tentative  d*etablissement 
de  comptoirs  francais  dans  cette  colonie. 

Au  Transvaal,  heureusement,  les  conditions  sont  toutes  diffe- 
rentes.  Dans  ce  pays  ne  d'hier,  qui  na  d'autre  exportation  que 
Tor,  la  proportion  des  importations  par  tete  d'habitant  est  supe- 
rieure  ä  celle  de  toute  autre  nation  du  globe.  La  population  est 
d'environ  un  million,  dont  175.000  blancs,  parmi  lesquels  T616- 
ment  anglais  ne  re präsente  que  la  moitie.  En  1894,  les  importa- 
tions ont  atteint  161  millions,  et  ce  chiffre  a  ete  notablement 
depasse  en  1895.  Toutes  les  natures  de  marchandises  y  sont 
representees.  En  raison  de  ses  brigines  diverses,  la  population 
est  moins  infeodee  aux  moeurs  et  aux  habitudes  anglaises  que 
celle  du  Cap  et  de  Natal.  Elle  est  surtout  plus  riebe.  Les  gains 
faciles  et  rapides  Tont  habituee  a  depenser  largemenl,  et  c'est 
Tun  des  marches  le  mieux  disposes  ä  apprecier  et  a  payer  nos 
produits. 

Nos  compatriotes  ne  sont  pas  restes  etrangera  au  mouvement 
d'affaires  qui  a  attire  sur  le  Transvaal  l'attention  des  negociants 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe.  M.  Hugot  proteste  contre  le 
reproebe  immerite  adresse  au  commerce  francais  de  ne  pas 
rechercher  de  nouveaux  debouches. 

t  Quelle  que  soit,  dit-il,  la  valeur  de  la  legende  qui  nous  re- 
presente  comme  le  peuple  le  plus  sedentaire,  le  plus  ennemi  des 
efforts  a  tenterau  loin,  la  verite  s'impose  et  les  faits  dont  nous 
avons  ete  le  teraoin  au  cours  de  notre  enquete  donnentun  formel 
dementi  ä  des  lieux  communs  trop  souvent  debiles  par  ceux-lä 
memes  qui  quittent  le  moins  leurs  foyers.  II  n'est  ni  juste  ni  vrai 
de  pretendre  que  nous  laissons  prendre  aux  autres  la  place  que 
nous  devons  oecuper.  II  en  est  de  meme  de  la  legende  qui  reprä- 
sente nos  consuls  comme  negligeant  la  partie  commerciale  de 
leurs  fonetions.  Nous  avons  le  devoir  de  temoigner  que  ces  agents 
apportent  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  aclivite  au  deve- 
loppement  de  nos  interets  commerciaux. 
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«  Depuis  quelques  annäee,  D03  capitalistes,  nos  industriels  ei 
nos  marchands  n'ont  nullement  reculä  <ievant  les  efforts  et  les 
döpenses  n^cessaires,  et  nous  avons  rencontrö  bon  nombre  de 
nos  concitoyens  venus  ä  Johannesburg  pour  s'y  cr^er  des  rela- 
tions.  11  ne  nous  appartient  pas  de  citer  les  noms  des  maisons  ä 
1'initiative  desquelles  nous  faisons  allusion,  et  nous  savons  que 
d'autres  vont  y  fonder  cette  annee  des  comptoirs.  Nous  avons  eu 
le  plaisir  de cons tater  de  nos  yeux  le  succös  de  cerlains  de  nos 
compatriotes  arriv£s  dans  le  pays  depuis  plusieurs  ann6es. 

c  De  grandes  usines  francaises  envoyaienten  r£sidence  leurs 
repr&entants  par  le  vapeur  qui  nous  y  portait.  II  est  ä  esp£rer 
que  ces  entrepjrises  rencontreront  le  succös.  Elles  y  rencontre- 
ront  certainement  la  concurrence  redoutable  des  maisons  an- 
glaises  stabiles  ä  Johannesburg  depuis  plusieurs  annäes.  A  ceux 
qui  s'etonneront  que  nous  n'ayons  pas  6t6  des  premiers,  il  est 
permis  de  faire  remarquer  que  les  Anglaisetaient  naturellement 
placäs  pour  prendre  position  dös  (es  premiers  jours  de  la  vie 
commerciale  du  Transvaal.  Toutesces  maisons  anglaises  sont, 
en  effet,  des  succursales  de  Celles  de  Capetown,  Port-Elizabeth, 
East-London,  qui  ont  et6  au  courant,  jour  par  jour,  des  progrös 
de  la  R6publique  transvaalienne  et  ont  öta  amenees,  sans  grands 
efforts  ni  grands  risques,  ä  s'etablir  ä  Johannesburg. 

«  Nous  ne  nous  sommes  point  apergus  que  la  concurrence 
allemande  nous  y  ait  sensiblement  devancös. 

«  Quant  ä  l'immense  quantite  de  matteres  fournies  aux  mL- 
neurs,  il  6tait  indiquä  que  la  fourniture  en  füt  faite  ä  l'origine 
par  les  usines  anglaises  et  americaines,  la  plupart  des  ing£- 
nieursemployes  sur  les  mines  appartenant  ä  ces  nationales,  et 
la  fabrication  de  ces  engins  6tant,  jusqu'ä  präsent,  exclusive- 
ment  anglaise  ou  americaine. 

«  II  nous  a  ete  assure  que  cette  fahrication  peut  ötre  sur- 
pass6e  sans  difffcrence  sensible  de  prix  par  nos  usines  fran- 
caises... 

«  La  condition  la  plus  däfavorable  ä  l'ätablissement  de  nou- 
veaux  arrivants  est  la  raretä  des  locaux  et  le  haut  prix  des  ter- 
rains  dans  la  parlie  commercante  de  la  ville.  C'est,  ä  nos  yeux, 
l'avantage  principal  des  premiers  arriväs.  Tel  terrain  qui,  il  y  a 
cinq  ans,  valait  500  Hv.  st.,  se  vend  aujourd'hui,  30.000  liv.  st. 
La  construction  est  hors  de  prix.  Tout  ou  presque  tout  doit  6tre 
Importe,  depuis  le  bois  de  charpente  jusqu'au  toit  mätallique, 
depuis  les  verres  &  vitre  jusqu'aux  meubles  les  plus  usuels.  Le 
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prix  de  la  main-d'oBuvre  des  artisans  du  bfttiroent  varie  de 
1  a  1  liv.  lOparjour;  les  mattriaux  sont  rares  at  ehers;  les 
briques,  aasez  m6diocres,  faites  dans  ie  pays,  se  vendent  3  liv.  10 
a  5  liv.  sterl.  Ie  rnille,  c'est-ä-diro  trois  fois  leprix  d'Europe.  » 

Od  pourrait  ötre  tente  d'4viter  las  frais  6tev£s  d'insiallation  et 
eepärer  nouer  des  relations  commerciales  fructueusespar  Tenvoi 
de  repräsentants  avec  £chantillons.  M.  Hugot  n'h6site  pas  h 
däclarer  que  las  lentativas  de  ca  genre  seront  ineffieaces. 

a  Le  seui  moyen,  dit-il,  de  forcer  la  rtassite,  c'eat  la 
r6solution  de  s'£tahlir  4  Johannesburg,  de  se  meUre  en  eontact 
direct  avec  la  consommation  et  d'apprecier  soi-m6me  ou  par 
des  egeats  räsidant,  quels  sont  les  arttcles  d'une  vente 
assuröe. 

«  II  faat  moins  compter  sur  le  traflc  actael  que  sur  celui  de 
l'avenir.  II  tie  s'agit  point  16  d'une  consommation  r6gul>6re,  car 
eile  grandit  sans  cease  et  grandira  d'annta  en  ann6e;  ti  faut 
preadre  rang  et  grandir  avec  eile.  Johannesburg  voit  aa  popula- 
tion  s'accroltre  da  400  Arnes  parsemaina;  viile  neuve,  eile  doit 
improviser  chaquesemaine  ce  qui  est  n6cessaire  a  l'habitation 
et  ä  la  consommation  de  ses  nouveaux  hötes.  Comme  tout  est  ä 
faire,  lescfaances  d'avenir  des  nouveaux  6tablis  grandissent  an 
raison  de  l'accroiasement  de  la  ville  elle-m&me,  et  nous  ne  dou- 
tons  pas  que  ceux  de  nos  compatriotes  qui  vont  y  ouvrir  des 
comptoirs  avec  des  eapitaux  süffisante  et  l'appui  de  maisona  de 
la  m£tropoie  n'y  rencontrent  le  succAs. 

Les  droits  de  douane  sont  en  g6näral  mod£r6s:  7  1/2  0/0 
ad  valorem  sur  le  montan t  des  factures  augmentä  de  200/0  (sauf 
les  vins,  liqueurs  et  spiritueux). 

Les  marchandises  sont,  en  outre,  soumises  a  des  frais  nom<- 
breux  :  fret,  assurance,  transit  et  transport  sur  les  voies  ferräes, 
Or  ces  frais  de  transit  et  de  transport  sont  assez  6lev6s  : 

Par  les  ports  de  la  colonie  du  Cap 5  0/0 

Par  les  ports  de  la  colonie  de  Naial .  „ 3  0/0 

Par  les  ports  du  Mocambique 3  0/0 

Les  diatances  kilom&riques  sont  par  voie  ferräe  : 

De  Capetown  ä  Johannesburg. .  - .  - 1.013  milles 

De  Port-Eliwibeüj  ä  Johannesburg 713    — 

De  East-London  ä  Johannesburg 665    — 

De  Durban  a  Johannesburg . 433    — 

De  Delagoa  bay  ä  Johannesburg 373    —  {dont 

113  seulement  wir  territotre  portagais). 
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Corame  on  le  voit  par  ee  tableau,  la  voie  de  Delagoa  bay  est  de 
beaucoup  laplus  courte.  La  fronti&re  Orientale  du  Transvaal  ee 
trouve  ä  180  kilometres  seulementdela  mer.  En  oatre,  le  port 
de  Delagoa,  le  meilleur  de  toute  la  cöte,  est  appele  au  plus  grand 
avenir  et  avec  lui  la  ville  de  Lourenco-Marques,  qui  prendra  un 
developpement  rapide  aussitöt  qu'elle  aura  6te  dotee  de  routil- 
lagede  debarquementqui  lui  fait  compl&tement  defaut  aujour- 
d'hui.  Le  commerce  frangais  y  est  represente  par  les  maisone 
Monte  et  Bouile,  Regis,  de  Marseille,  et  par  un  negociant  alsa- 
cien  reste  Francais,  M.  Wack,  que  connaissent  bien  tous  oeux 
de  nos  compatriotes  qui  ont  voyage  dans  ces  regions. 

Un  vice-eonsul  de  carriere a  ete  installe  lannee derniere,  mais 
jusqu'ä  la  ereation  dece  poste,  M.  Wack  a  rempli  les  fonctions 
d'agent  consulairependantde  longues  annees,  ä  la  satisfaction 
de  tous,  et,  comme  lefait  remarquer  M.  Hugot,  «sans  avoir  re$u 
d'autre  recompenseque  l'estime  publique  qui  le  design8  a  la  bien- 
veillance  du  gouvernement  frangais  ». 

Renseignements  aar  la  söriciculture  ä  Bhodea 

(1895-1896).  —  Le  syndicatde  TUnion  des  marchands  de  soie  de 
Lyon  veut  bien  communiquer  ä  notre  societe  les  renseignements 
qu'il  vient  de  recevoir  de  Ja  Chambre  de  commerce  de  Consian- 
tinople : 

«  La  eerieiculture,  qui  formait  a  Rhodes,  il  ya  une  trentaine 
d 'annees,  une  branche  assez  importe  d'industrie,  avait  complete- 
ment  disparu  par  suite  de  la  maladie  des  vers  a  soie.  D'une  re- 
colte  annuelle  de  40.000  kilogrammes  au  minimum  de  cocons 
frais,  on  etait  tombe  au  chiffre  derisoire  de  1.800  kilogrammes 
environ.  Durant  cette  crise,  qui  a  dure  de  longues  annees,  les 
mtiriers  ont  ete  arraches  comme  ne  constituant  plus  une  source 
de  revenus. 

«  Cependant,  depuis  une  dizaine  d'annees  environ,  cette  indus- 
trie  se  developpe  de  nouveau,  et  la  production  de  la  derniere  re- 
colte  a  atteint  le  chiffre  de  14  ä  15.000  kilogrammes  de  cocons 
frais.  II  y  a  une  augmentation  annuelle  de  10  &  15  %  sur  la  re- 
colte  precedente.  Mais  les  mtiriers,  n'ayant  pas  ete  remplaces, 
fönt  sctuellement  defaut,  et  il  arrive  parfois  que  les  vers  a  soie 
meurent  faute  de  nourriture. 

a  La  municipalite  de  notre  ville  a  fait  venir  de  Beyrouth  de 
jeunes  pieds  de  märiers  et  les  a  distribues  au  prix  de  re vient. 
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Ils  sont  trop  jeunes  encore  pour  donner  un  rendement  süffisant. 
A  cette  cause  s'ajoute  la  paresse  du  paysan  de  notre  ile,  qui 
neglige  de  se  cr6er  la  source  d'un  revenu  qui  lui  occasionnerait 
si  peu  de  peine. 

<t  L'importation  frangaise  ne  date  que  de  quelques  ann£es 
seulement,  et  eile  comple  d6j&  pour  le  80  %  dans  l'importatioi» 
totale,  Le  reste  vient  de  Brousse,  ou  bien  est  produit  ici  rafeme. 
Le  däpartement  du  Var  et  la  Corse  fournissent  annuellement  ä 
notre  fle  de  1.000  ä  1.100  boites  de  graines  de  25  grammescha- 
cune. 

«  C'est  la  graine  du  commerce  d'apräs  le  Systeme  Pasteur.  Un 
croisement  de  races  du  Var  et  da  la  Corse,  fait  &  Rhodes,  a 
donn6  de  trös  bons  räsultats.  Des  essais  faits  avec  beaucoup  de 
soins  ont  accusö  une  productioa  de  70  ä  80  kilogramraes  de  co- 
cons  frais  pour  25  grammes  de  graine. 

a  Les  cocons  qui,  d'ordinaire,  se  vendent  frais,  sont  cotös 
sur  le  pays  au  prix  de  12  piastres  environ  l'ocque  medjidi&  ä 
piastres  20.  Autrefois  les  prix  atteignaient  pr&s  du  double  de  la 
valeur  actuelle.  Les  cocons  sont  exportes  moitiä  ä  destination  de 
la  France,  et  moitiä  ä  destination  de  Beyrouth. 

tt  II  y  a  fort  peu  de  soies  fitees,  ou  d'ätoffes  de  ce  genre,  tiss£es 
sur  le  pays.  On  n'y  fabrique  que  des  dentelles  de  soie,  travailläes 
ä  l'aiguille,  et  renommäes  ä  jusle  titre. 

«  Le  systöme  gänäralement  adopte  par  les  importateurs  de 
graines  consiste  &  fournir  celles-ci  aux  gleveurs  et  ä  recevoir, 
en  6cbange,  un  tant  pour  cent  sur  le  produit. 

«  Fort  peu  de  graine  est  vendue  au  sens  propre  du  mot.  Mais 
malgrä  les  rösultats  satisfaisanls  obtenus  dans  des  essais  bien 
soignös,  ceux  qui  fournissent  la  graine  en  retirent  &  peine  la 
valeur. 

«  La  raison  en  est  qu'il  n'y  a  pas  de  magasins  importants 
s'oecupant  sur  une  grande  Schelle  de  Fälevage.  II  y  a  beaucoup 
d'61eveurs,  surtout  dans  les  vi  Hages  de  1'tle  (il  y  a  ä  Rbodes 
44  villages),  et  il  est  fort  difficile,  il  faudrait  dire  impossible,  de 
surveiller  de  prös  ce  qui  se  passe.  Apr&s  la  r6colte  des  cocons,, 
le  paysan  apporte  au  fournisseur  de  la  graine  une  quantite  mi- 
nime  de  cocons,  et  s'il  re$oit  quelque  Observation,  il  allögue  que 
la  maladie  adätruitles  vers.  Ce  prätexte  est  all6gu6  trop  souvent 
pour  qu'on  puisse  y  croire.  Mais  allez-y  contredire,  si  vous  le 
pouvez.  Des  maisons  ont  perdu  jusqu'ä  la  moitiö  de  la  valeur.  Ii 
faut  toutefois  ajouter  que  ces  petits  61eveurs  magnaniers  de  cir- 
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constance  n'ont  pas  les  conuaissances  requises  pour  obtenir  tous 
les  rösultats  qu'il  serait  possible  d'en  tirer. 

«  Des  magnaniers  importants  et  bien  dirigös  donneräient  cer- 
tainement  des  räsultats  plus  satisfaisants,  d'autant  plus  qu'ac- 
tuellement  une  requgte  est  faite  par  les  habitants  de  Rhodes  in- 
t6ress6s  dans  l'industrie  de  F61evage  des  vers  ä  soie,  pour 
demander  au  gouvernement  local  d'exonärer,  durant  quatre  an- 
n6es,  de  toute  dtme  les  cocons  räcoltäs  dans  nie.  II  paraftrait 
que  pareille  raesure  aurait  616  d6j&  prise  dans  d'autres  localites 
pour  encourager  la  production.  » 


!.  Ernest  Chantre,  sous-directeur  du  Museum  de  Lyon, 
membre  du  comitä  de  notre  soci6l£,  vient  d'6tre  nomm6  cheva*- 
lier  de  la  L6gion<d'honneur  par  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique ä  l'issue  du  congr&s  des  Soci6t6s  savanles. 

M.  Chantre  avait  dejä  regu  une  m6daille  d'or  de  la  Soci6t6  de 
gäographie  de  Paris  pour  ses  rtombreuses  et  importantesexplo- 
rations  du  Caucase,  faites  en  compagnie  de  Mme  Chantre. 

Ces  distinctions  si  m6rit6es  seront  accueillies  avec  plaisir  par 
le  monde  lyonnais  et  par  nos  sociätaires. 
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Les  traitös  de  partage  de  1894  en  Afrique  centrale, 

par  M.  H.  Schirmer,  professeur  de  göographie  ä  la  Facultö 
des  lettres  de  Lyon. 

M.  Schirmer  vient  de  rännir  dans  une  brochure  les  articles  qu'il  a  publies 
dans  les  Annales  de  ge'ographie  sur  la  Situation,  dans  1* Afrique  centrale,  de 
la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Etat  independant  du  Congo. 

L'annee  1894  a  vu  se  conclure  trois  traites  de  partage  de  la  zone  restee 
jusqu'alors  indivise  entre  l'Oubanghi,  le  Tchad,  le  Kameroun,  le  Nil.  De 
ces  trois  Conventions,  l'une  est  dejä  caduque ;  mais  les  deux  autres  subsis- 
tent,  et  il  peut  etre  utile,  au  point  de  vue  geographique,  d'essayer  d'en  me- 
surer  les  effets.  G'est  l'objet  de  l'6tude  de  M.  Schirmer. 

I.    LA  CONVENTION  FRANCO-ALLEMANDE  DU  4  FEV  RIEB. 

Au  commencement  de  1894,  la  Situation  respective  de  la  France,  de  l'An- 
gleterre,  de  l'Allemagne  6tait  devenue  singuliere.  Ghacune  d'elies  s*6tait 
evertuee,  dans  cette  partie  de  T Afrique  centrale,  ä  se  creer  des  titres  a.  la 
possession  de  l'inle'rieur.  La  Compagnie  royale  du  Niger  avait  remonteia 
Benou6  jusqu'en  amont  de  Yola,  et  revendiquait  toutes  les  rives  du  fleuve. 
Les  Allemands  avaient  multipliä  les  expäditions  pour  räunir  l'Adamaoua  et 
le  Chari  ä  la  colonie  de  Kameroun.  Les  Francais  avaient  ä  leur  actif  quel- 
ques succes  retentissants.  Par  l'Oubangui,  parle  Senegal,  par  le  Niger,  nos 
explorateurs  elaient  partis  «  ä  la  conqu£te  du  Tchad  ». 

G'est  alors  que  l'Angleterre  inquiete  avait  essaye"  d'arre1  ter  la  France  par 
une  entente  directe  avec  l'Allemagne,  sign6e  le  15  novembre  1893,  par 
laquelle  rAllcmagne  avait  champ  libre  ä  Test  jusqu'aux  anciennes  provinces 
6gyptiennes  du  Bahr-el-Ghazal  et  du  Dar-Four.  Mais  ce  traite*  ne  fut  pas 
reconnu  par  la  France  qui  s'entendit  directement  avec  l'Allemagne  pour  la 
däclimitation  de  leurs  territoires  limitrophes.  La  Convention  du  4  fevrier 
1894  fait  deux  parts  de  la  rägion  precödemment  attribuäe  ä  l'Allemagne  par 
l'Angleterre  :  eile  laisse  a  l'Allemagne  presque  tout  l'Adamaoua  et  les  pays 
situes  ä  l'ouest  du  Chari  inferieur;  la  zone  d'influence  francaise  s'£tend  ä 
Test,  sur  une  distance  non  deTinie. 

Get  accord  a  eu  la  fortune  assez  rare  de  trouver  bon  accueil  dans  les 
deux  pays.  Mais  que  sait-on  des  regions  attribu£es  ä  la  France  et  a  l'Alle- 
magne? Peu  de  chose  en  realitä. 
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M.  Schirmer  fait  une  savante  et  interessante  elude  des  rapports  et  des  itinö- 
raires  des  explorateurs  et  passe  en  revue  les  donnies  positives  qui  semblent 
devoir  jeter  quelque  lumiere  sur  ces  regions  peu  connues.  Que  promettent- 
elles  aux  deux  nations  qui  les  ont  prises  en  partage? 

Uue  colonie  d'echanges  ou  de  plantations,  dit  M.  Schirmer,  ne  se  deve- 
loppe  dans  Hnteneur  que  si  ses  produits  ne  peuvent  6tre  obtenus  aux 
memes  conditions  sur  la  cöte,  et  sont  remune>ateurs  en  däpit  de  la  Ion- 
gueur  du  transport.  A  ceux  qui  sont  tenl6s  de  meconnattre  cette  vente* 
glementaire,  il  suffit  de  rappeler  l'exemple  du  Haut-Congo.  On  n'y  cher- 
che  actuellement  que  le  caoutchouc  et  l'ivoire,  et  pour  6tendre  l'exploi- 
tation  ä  d'autres  articles,  les  Beiges  sont  obliges  de  construire  un  chemin 
de  fer.  La  colonisation  des  deux  zones  francaise  et  allemande  se  de>e- 
loppera  de  meme,  en  raison  directe  de  la  valeur  des  produits  et  de  la 
facilite*  des  Communications  avec  la  mer,  Que  valent-elles  sous  ces  deux 
rapports  ? 

UAUemagne  est  plus  favoris£e  que  la  France.  La  Bönouä,  le  fleuve  de 
l'Adamaoua,  porte  en  loute  saison  les  vapeurs  jusqu'a  lbi,  &  1.100  kilo- 
melres  de  la  mer.  La  navigation  est  loin  d'y  elre  facile ;  la  B6nou6  n'en  est 
pas  moins  en  Afrique  une  voie  de  commerce  hors  de  pair :  aucun  autre 
fleuve  africain,  meme  pas  le  Niger  lui-meme,  ne  permet  de  plnetrer  si  loin 
dans  l'inte>ieur.  A  cöte  de  ce  däbouchl  sur  l'Atlantique,  l'Allemagne  en  pos- 
sede  deux  autres  sur  les  rtseaux  du  Congo  et  du  Chari. 

La  nouvelle  zone  francaise  du  bassin  du  Chari  n'a  point  de  fleuves  qui 
puisse  porter  ses  produits  jusqu'd  la  mer.  II  est  vrai  que  nous  avons  »  con- 
quis  >  le  Tchad,  que,  suivant  une  formule  qui  a  fait  fortune,  nous  avons  fait 
un  tout  du  Congo  francais,  de  l'Alg6rie  et  du  Senegal.  Ne  craignons-nous 
pas  d'elre  slduits  par  un  mot  ?  U  y  a  de  l'illusion  &  croire  qu'on  possede  une 
seule  colonie,  alors  qu'on  s'est  inslalle*  aux  deux  bouts  d'une  ligne  de 
3.000  kilometres,  et  que  le  Sahara  se  trouve  dans  l'intcrvalle.  A  travers  le 
däsert  qui  separe  deux  mondes,  un  transsaharien  meme  ne  jouerait  d'autre 
röle  qu'une  ligne  de  paquebots  qui  traverse  la  mer. 

Le  Tchad  lui-meme  n'est  qu'un  cul-de-sac  sans  rive  certaine,  mare  im- 
mense qui  avance  ou  recule  au  gr£  des  fleuves  qui  s'y  deversent,  et  dont  il 
faut  desespe>er  de  tracer  jamais  les  contours.  Mieux  vaudrait  certainement 
ne  rien  posseder  de  ses  rives  et  avoir  sur  la  ß£nou£  un  port  d'embarque- 
ment  vers  la  mer.  Ainsi  la  partie  connue  de  la  nouvelle  zone  francaise 
offre  ä  la  colonisation  moins  de  promesses  que  la  partie  connue  de  la  zone 
allemande  de  l'Adamaoua. 

Mais,  conclut  M.  Schirmer,  on  ne  saurait  encore  en  prejuger  l'avenir. 
Nous  n'en  connaissons  que  les  parties  plus  ou  moins  noyees,  les  moins 
attrayantes ;  les  terrasses  et  les  montagnes,  les  pays  de  cultures  vartees  et 
des  mines  restent  &  explorer  ou  ä  decouvrir.  Que  des  missions  francaises, 
imitant  les  prospectors  de  M.  Cecil  Rhodes,  s'avancent  pour  inventorier  ces 
regions  inconnues,  et  il  sera  temps  d'apprlcier  en  meilleure  connaissance 
de  cause  cette  zone  septentrionale  du  Congo  francais. 
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II.  LE  TRAITE  FRANCO-CONGOLAIS   DE   1894. 

(Etudes  des  pays  situe's  ä  Voveat  du  Haut-Nil.) 

Peu  de  pays  ont  exerce  autant  d'attraction  sur  l'Europe  que  la  contree 
situäe  ä  l'ouest  du  Haut-Nil,  si  attirante  et  convoitäe.  Chassis  du  nord,  les 
Europäens  y  sont  renträs  par  le  midi  et,  en  1894,  trois  puissances  ont  ne- 
goci6  deux  Conventions  successives  dans  le  seul  but  de  s*y  menager  des 
droits  pour  l'avenir. 

On  se  souvient  de  l'emotion  provoquäe  par  la  premiere.  Le  12  mai  1894, 
en  echange  d'une  cession  de  territoire  an  sud  du  lac  Albert-Edouard,  l'An- 
gleterre  reconnaissait  comme  frontiere  de  l'Etat  indäpendant  la  crele  de  par- 
tage  des  eaux  du  Coogo  et  du  Nil  a  partir  du  lac  Albert;  de  plus  eile  don- 
nait  ä  bail  tout  le  versant  ouest  du  Nil,  c  est-ä-dire  les  trois  quarts  de 
l'ancienne  province  äquatoriale  et  presque  tout  le  Bahr-el-Ghazal. 

La  France  protesta  et  obtinl  de  1'fctat  du  Congo  la  Convention  du  14  aoüt : 
la  rive  gauche  du  Boraou  devint  la  limite  de  l'expansion  congolaise  a  l'ouest 
de  la  ligne  de  falte,  et  du  cöt£  de  Nil  TEtat  indlpendant  s'engageait  &  ne 
pas  Ätendre  son  action  au  delä  30"  märidien  ä  reuest  et  au  5°  30'  de  lati- 
tude  au  nord.  II  est  utile  de  chercher  oü  en  est  la  reconnaissance  scienti- 
fique  de  ces  pays,  d'en  d&erminer  les  lacunes  6t  de  poser  quelques  points 
d'interrogation  pour  l'avenir.  C'est  l'gtude  entreprise  par  M.  Schirmer. 

Rägion  de  Vltouri  et  de  VOuelU  supörieur.  —  Le  territoire  acquis  par 
le  Congo  ä  l'ouest  et  au  nord  du  lac  Albert  n'est  eueore  quelque  peu  connu 
qu'en  ses  deux  exträmitls.  Au  sud,  c'est  la  rägion  de  l'Itouri  ou  Arouwimi 
supe>ieur,  traversäe  par  Stanley.  Au  nord  se  trouve  le  pays  de  montagnes 
oü  l'Ouelle*  prend  ses  sources  imparfaitement  recoonues  par  Junker.  Entre 
ces  deux  districts  la  carte  est  blanche  jusqu'ä  l'Oussagara.  Toute  cette  region 
fait  partie  d'une  des  zones  les  plus  interessantes  du  continent  noir ;  c'est  14 
que  la  grande  foröt  vierge  de  l'Afrique  occidenlale  fait  place  aux  savanes 
herbeuses  des  plateaux  du  Haut-Nil. 

Le  nouveau  territoire  beige  entre  V  Quellt  et  le  Bomou.  —  Les  districts 
annexäs  par  l'ßtal  indäpendant  au  nord  de  son  ancienne  limite  couvention- 
nelle  ont  el6  reconnus  par  Junker  dont  les  multiples  itin&aires  se  croisent 
entre  rOuelle*  et  le  Bomou.  Toutefois  il  reste  ä  relever  le  cours  de  plusieurs 
rivieres  dont  Junker  n'a  indique*  que  l'origine  et  Tembonchure  et  ä  entre- 
prendre  m&hodiquement  la  reconnaissance  scientißque  du  pays. 

Le  Dar-Fertü  et  le  Bahr-el-Ghazal.  —  Notre  connaissance  de  la  zone 
situta  au  nord  du  Bomou  est  infiniment  plus  rudimentaire.  C'est  la  region 
du  Bomou  inftrieur,  exploree  pour  la  premiere  fois  par  Van  Gele  (1890)  et 
connue  depuis  par  les  lev£s  multiples  des  officiers  beiges  et  francais.  De  la, 
jusqu'aux  confins  du  Kordofan  et  du  Dar-Four,  a  cheval  sur  les  deux  ver- 
sants  du  Congo  et  du  Nil,  s'6tend  un  pays  aux  trois  quarts  inconnu,  oü 
8fest  d£rou!6e  une  des  plus  curieuses  carrieres  d'avenluriers  de  ce  siede  : 
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c'est  le  Dar-Fertit  el  le  Bahr-el-Ghazal,  1'ancien  royaume  de  Ziber.  Peu  de 
documents  nous  sont  parvenus  sur  ces  pays. 

Cependant  quelques  informations  nouvelles  nous  arrivent  du  Bahr-el- 
Gbazal  de  la  part  d'ofliciers  beiges.  L'un  d'eux,  M.  de  la  KeHhulle,  vient  de 
passer  quatre  ans  ä  explorer  les  pays  situes  entre  le  Bomou  et  la  Dar-Four. 
Pendant  ce  temps,  d'autres  officiers  fondaient  des  postes,  faisaient  des 
reconnaissances.  Malheureusement  ces  cinq  ann£es  d'exploration,  que  Ton 
pressent  glorieuses  et  fäcondes,  n'ont  guere  profitg  jusqu'ici  ä  la  g£ogra- 
phie.  II  semble  que  la  politique  du  secret,  chöre  ä  Carthage,  soit  devenue  le 
mot  d'ordre  des  fonctionnaires  congolais  qui  ont  ope>6  dans  cetle  rägion. 
Aujourd'hui  encore,  apres  l'gvacuation  de  ce  pays  remis  aux  autorites  fran- 
caises,  c'est  a  peine  si  Ton  sait  de  certains  d'entre  eux  autre  chose  que  le 
nora  des  postes  qu'ils  ont  fondgs. 

Que  d'incertitudes  sur  ces  pays.  Nature  et  relief  du  sol,  flore,  faune, 
norabre  et  reparlition  des  races.  tout  reste  ä  elucider  ou  ä  decouvrir. 
Nous  ne  savons  pas,  par  exemple,  s'il  existe  räellement  un  falte  qui  s&» 
pare  les  affluents  du  Ghari,  du  Koto  et  du  Nil.  On  sait  qu'il  existe  au 
Dar-Banda,  ä  l'ouest  du  bassin  du  Nil,  un  relief  montagneux ;  mais  on 
n'en  connalt  encore  ni  la  position  exacte  ni  l'importance.  Or  la  question 
offre  un  intergt  qui  n'est  pas  exclusivement  seien tifique.  On  sait  quelle  im- 
portance  acquierent  sous  les  tropiques  ces  hautes  terres  oü  l'Europäen  peut 
vivre  et  se  reproduire,  et  m£me  ces  montagnes  isolees,  oü  le  blanc  an^raie" 
par  les  fievres  peui  faire  une  eure  d'air  pur  et  reprendre  de  nouvelles 
forces.  Presque  toutes  les  puissances  coloniales  se  sont  preoecup^es 
d'avoir  de  ces  sanatoria.  Les  Anglais  ont  les  monts  du  Nyassaland,  les 
Beiges  le  Katanga,  les  Allemands  leur  Station  du  Kilimandjaro  &  1.500  m. 
au-dessus  de  la  mer,  les  Italiens  leurs  villages  d'Asmara  (2.300  ra.),  de 
Goura  et  Godofelassi  (2.000  m>),  oü  Hs  ont  deja  acclimate*  une  vingtainede 
familles ;  seul,  notre  immense  domaine  de  TAfrique  äquatoriale  ne  ren- 
ferme  aueun  point  dont  il  soit  actuellement  d^montre  qu'il  däpasse 
la  zone  oü  la  malaria  se  fait  sentir.  (Les  altitudes  de  500  ä  800  m.  ne 
pr6servent  pas  de  la  malaria.)  Ce  serait,  si  le  fait  se  veYifiait,  une  cause 
d' inferior it6  reelle,  du  moins  pour  la  partie  de  notre  colonie  qui  est  61oi- 
gn£e  de  la  mer. 

Aucune  pröcision  serieuse  n'est  donc  actuellement  possible  en  ce  qui 
concerne  la  valeur  et  l'utilisation  du  sol.  Fait  invraisemblabie  pour  qui 
ne  connatt  pas  l'histoire  du  Bahr-el-Ghazal,  les  gisements  de  cuivre  de 
Hofrah-en-Nahas,  c&ebres  dans  tout  le  Soudan,  signaläs  depuis  cin- 
quante  ans  ä  1' attention  de  l'Europe,  situes  dans  un  pays  accessibie  par  la 
voie  du  Nil,  n'ont  jamais  6t6  l'objet  d'une  reconnaissance  serieuse,  et  c'est 
ä  peine  si  deux  Europ£ens  les  ont  vus  et  däcrits. 

Mais  la  question  qui  prime  toutes  les  autres  pour  l'avenir  äconomique 
de  ce  pays  est  celle  de  ses  Communications  avec  le  Nil. 

Les  relations  du  Congo  francais  avec  le  Nil.  —  On  a  maintes  fois 
dlcrit  les  obstacles  qui  entravent  la  navigation  du  Nil  :  son  cours  infierieur, 
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obstrue1  de  cataractes  par  les  roches  grises  du  d6sert  de  Nubie,  et  plus 
haut,  dans  les  larges  plaines  oü  l'eau  paresseuse  s'amasse,  ces  gigantesques 
barrages  d' herbes  et  de  roseaux,  qui,  pendant  trois  mois,  en  1880,  tinrent 
la  flotte  de  Gessi  prisonniere,  et  firent  ainsi  mourir  430  hommes  de  faim. 
II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Nil  moyen  est  le  d£bouch£  naturel  d'une 
grande  partie  de  l'Afrique  centrale  du  c<M6  du  nord.  C'est  vers  lui  et  vers 
Souakim,  sur  la  mer  Rouge,  que  se  portaient  l'ivoire  et  les  esclaves  röcoltes 
au  Dar-Fertit  et  au  Niam-Niam;  c'est  par  lui,  bienplus  que  par  le  Tcbad 
ou  la  Benouä  trop  lointains,  que  pourront  s'exporter  un  jour  les  produits 
de  la  partie  Orientale  du  Congo  francais.  Jusqu'ä  quel  point  les  eaux  et  le 
terrain  favoriseront-ils  les  transports. 

U  faut  l'avouer,  on  ne  connail  encore  rien  de  pr£cis  sur  cette  contree. 
Le  Bahr-el-Ghazal,  qui  donne  son  nom  ä  un  terriloire,  est  le  canal 
d'äcoulement  des  eaux  du  Bahr-el-Arab  et  du  Djour.  11  serait  interessant 
de  connaitre  le  regime  du  Bahr-el-Arab.  de  cette  grande  ri viere  dont 
l'origine  est  loin  dans  l'ouest,  au  coeur  du  Dar-Fertit,  dans  la  rggion  ou  les 
aftluents  du  Chari  prennent  leur  source  et  oü  se  trouvent  les  mines  de 
Hofrat-en-Nahas.  II  y  aura  un  siecle  bienlöt  que  Brown  l'a  marque"  vague- 
ment  sur  sa  carte,  et  nous  n'en  savons  pas  beaucoup  plus  long. 

Or  le  Bahr-el-Arab  cötoie,  du  cötä  du  nord,  cette  steppe  de  mimosa?  et 
de  broussailles  6pineuses  qui  marque  la  transilion  du  Soudan  au  desert, 
et  ne  renferme  pendant  la  saison  seche  que  des  lits  de  torrents  dess6ch£s. 
Quant  aux  ri  vieres  permanentes  que  le  fleuve  recoit  du  sudf  on  n'en  sait 
merae  pas  le  nombre.  Junker  et  Felkin  n'ont  recueilli  aucune  Information 
sur  le  cours  de  ces  rivieres ;  on  n'est  pas  mieux  renseigne*  sur  l'impor- 
tance  des  branches  supgrieures  du  Bahr-el-Arab.  Seul  le  capitaine  beige 
Hanolet  ponrrait  peut-gtre  röpondre. 

L'abandon  de  l'Adamaoua,  c6d6  ultgrieurement  ä  l'AUemagne,  n'a  pas 
empech6  MM.  Mizon  et  Ponel  de  faire  connaitre  des  travaux  uliles  ä 
la  science.  Espärons  que  les  vaillanta  officiers  beiges  seront  autorises  a 
suivre  cet  exemple,  et  que  l'Etat  indlpendant  ne  se  bornera  pas  a  enfouir 
dans  ses  archives  les  rapports  d6taill6s  oü  ils  exposent  le  r&ultat  scien- 
tifique  de  leurs  efForts. 

Maintenant,  dit  M.  Schirmer,  c'est  ä  ceux  des  nötres  qui  vont  porter 
la-bas  le  drapeau  de  la  patrie  lointaine  qu'il  appartient  de  reprendre 
l'elude  de  cet  interessant  coin  d'Afrique  oü  se  heurtent  les  domaines  da 
Congo,  du  Nil  et  du  Chari.  Ou  la  Convention  franco-congolaise  du  14  aoüt 
1894  n'a  pas  de  sens,  ou  eile  implique  de  notre  part  l'etude  des  Commu- 
nications possibleß  du  Congo  francais  avec  le  Bar-el-Ghazal  et  le  Nil. 

D. 
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Bulletin  du  comitö  de  l'Afrique  fran9aise  (fövrier 
1896).  —  L'esclavage  et  Vislarnisme  devant  la  (Zivilisation, 
par  le  capitaine  Marchand. 

II  faut  distinguer  :  1°  l'esclavage  d'importation  «  qui  expatriait  le  mal- 
heureux  negre  par  delä  les  octans,  sous  un  ciel  qui  n'gtait  plus  le  sien  •  et 
2*  la  captivite*  interieure,  <  la  possession  du  noir  pi»r  le  noir,  qui  est  une 
Institution  nationale  au  möme  titre  que  la  domesticitä  en  Europe  ».  II  faut 
eombaltre  la  premiere  forme  d'esclavage  ;  il  ne  faut  pas  d&ruire  brusque- 
roent  la  seconde.  Tous  ceux  qui  ont  vu  de  pres,  et  sans  parti  pris,  la 
civilisation  africaine,  sont  de  cel  avis.  Ceci  etant  nettement  pose,  le  capi- 
taine Marchand  indique  les  reibrmes  qu'il  faut  introduire  dans  la  repression 
de  l'esclavage.  On  doit  tarir  la  source  de  l'esclavage,  c'est-a-dire  la  guerre, 
et  pour  cela  il  faut  c  un  regime  de  mode>ation,  de  paix  et  de  pleine  liberte" 
ä  l'intlrieur ;  l'offensive  ou  la  defensive  militaire  suivant  le  cas,  les  gpoques 
et  les  instructions  supe>ieures,  ä  la  frontiere  mobile  de  pen&ration  ; 
toutes  les  troupes  de  la  colonie  attachees  en  permanence  ä  la  surveillance 
de  cette  frontiere  ». 

Teiles  sont  les  conclusions  du  capitaine  Marchand ;  conelusions  choquant 
assuräment  les  principes  des  philanthropes  trop  presses  d'atteindre  leur  but, 
mais  qui  märitent  d'ötre  se>ieusement  6tudie*es,  en  raison  meme  de  la  com- 
pltence  de  celui  qui  les  a  Imises. 

The  Geographical  Journal  (Londres).  —  Exploration 
dans  les  Alpes  Japonaises  (1891-1894),  par  le  R6v.  Walter 
Weston.  F6vrier  1896,  p.  125-149. 

L'auteur  Studie  d'abord  l'orographie  de  la  region.  Dans  le  Systeme 
montagneux  du  Japon  on  distingue  nettement  deux  lignes  direclrices  qui  se 
difle>encient  enlre  elles  par  le  relief  et  par  la  structure  geologique. 
La  premiere,  le  Systeme  chinois  (ainsi  appele*  en  raison  de  sa  relation  avec 
la  Chine  sud-orientale),  va  du  sud  de  l'archipel  au  nord-est.  La  seconde, 
nomm6e  Systeme  de  Karafuto,  va  de  l'ile  de  Karafuto  (Sakhalien),  au  sud- 
ouest.  Ces  deux  systemes  se  rencontrent  ä  la  limite  des  provinces  de  Hida 
et  du  Shinshu.  Ge  point  est  le  plus  eleve"  de  la  chalne  appel6e  Alpes 
Japonaises. 

Apres  quelques  breves  considgrations  sur  la  glologie  de  cette  ehaine, 
sur  les  rivieres  qui  en  descendent,  M.  Weston  döcrit  les  conditions  clima- 
täriques  de  la  region;  il   cite  ä   ce  sujet  un  curieux  phenomene.  Le  vent 
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froid  du  nord-ouest  arrive  de  la  Siberie  ä  la  mer  du  Japon ;  lä  il  se  heurte  a 
un  venl  plus  chaud  et  plus  humide ;  aussi,  sur  le  versant  ouest  des  Alpes 
Japonaises,  celte  humidite*  se  pr6cipite  sous  forme  de  neige,  qui  s'amon- 
celle  en  masses  6  norm  es.  L'abondance  de  la  neige  dans  cetle  rggion  a  pour 
consöquence  une  forme  d'habitation  particuliere,  analogue  aux  chalets 
suisses. 

L'auteur  änumere  ensuite  de  curieux  traits  de  moeurs  des  habitants,  qui 
ont  une  vgritable  passion  pour  les  bains.  Dans  le  voisinage  d'une  source 
thermale,  les  habitants  se  baignent  cinq  ou  six  fois  par  jour  pendant 
Thiver. 

La  vartete*  de  la  flore  est  un  des  caracteres  de  celte  rggion  si  curieuse : 
c  II  est  probable  que  la  flore  de  ces  hautes  montagnes,  oü  sont  melees 
d'une  facon  curieuse  les  especes  alpines  et  septentrionales,  est  originaire 
de  Test  de  la  Siberie  et  du  Kamschatka ;  eile  a  6te*  chasaee  de  ce  lieu  d'ori- 
gine  vers  le  sud  par  le  froid,  par  les  moussons  violentes,  par  les  courants, 
et  enfin  par  les  vents  des  valläes.  »  La  faune  est  celle  de  la  Goree  et  da 
nord  de  la  Chine. 

L'auteur  termine  le  rlcit  de  son  voyage  en  yantant  la  politesse  et  la 
bienveillance  des  habitants,  et  donne  quelques  d6tails  curieux  sur  leur  reli- 
gion  et  surleurs  nombreuses  pratiques  superstitieuses. 

Les  articles  publiäs  dans  le  fascicule  du  mois  de  mars  pr&entent  un 
caractere  plus  nettement  scientifique  que  ceux  des  fascicules  precädents 
Tels  sont :  1°  Les  Mouvements  de  l'icorce  terrestre,  par  John  Mime,  eiude 
des  mouvements  sismiques,  et  surtout  des  ondulalions  journalieres,  si 
lentes  et  si  faibles,  qu'on  ne  peut  les  däterminer  que  par  la  Photographie 
continue  d'un  pendule  horizontal.  2°  Les  Mouvements  de  la  surface  liquide 
dans  la  mer  du  Nord,  par  H.  Dickson.  Get  article,  longue  liste  d'observa- 
tions  minutieuses,  est  accompagne*  de  cartes  coloriees,  relatives  a  la  lern- 
perature  des  eaux  de  surface  dans  la  mer  du  Nord,  aux  differents  mois  de 
l'annäe.  3°  La  Geographie  des  mammißres,  par  W.  Sclater.  6tude  de 
l'Afrique  au  sud  du  tropique  du  Cancer,  avec  ses  quatre  sous-regions,  du 
Sahara,  de  FOuest-Africain,  du  Gap  et  de  Madagascar. 


National  Geographie  Magazine,  de  Washington  (publi- 
calion  mensuelle  depuis  le  1er  janvier  1896).  —  Le  canal  de 
Panama,  par  Rob  Hill,  du  service  geologique  des  Etats-Unis. 

D'apres  l'auteur,  la  banqueroute  financiere  de  la  compagnie  francaise  ae 
prouve  pas  Timpossibilite  du  percement  de  ce  canal.  De  nombreux  faits 
prouvent  le  contraire.  D'ailleurs  les  travaux  ne  sont  pas  abandonnes  ; 
2000  ouvriers  travaillent  encore  au  canal  de  Panama,  2.000  autres  doivenl 
prochainement  venir  des  Antilles.  Des  ingänieurs  ame>icains  pretendenl 
que  cette  oeuvre  gigantesque  peut  Ätre  achev£e  dans  un  laps  de  temps  fort 
court. 
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Uetat  actuel  de$  travauw  du  eanal  de  Nicaragua,  par  le  gäneral 
Greely. 

La  Maritime  Canal  Company  of  Nicaragua  a  6t6  fondle  en  fevrier  1889. 
Les  iravaux  commencerent  en  octobre  de  la  meine  ann£e;  pendant  trois  ans 
ils  furent  men6s  activement.  Les  travailleurs  ätaient  en  majeure  partie  des 
indigenes  de  l*Am6rique  Centrale  et  des  negres  de  la  Jamaique ;  l'6tat 
sanitaire  6tait  excellent.  La  crise  financiere  de  1893  obligea  la  com* 
pagnie  i  suspendre  ses  paiements.  Une  nouvelle  com  pagnie,  Nicaragua 
Company,  constitu6e  recemment,  se  prgpare  4  reprendre  les  travaux  aban« 
donnäs. 

Petermanns  Mittheilungen  (1896).  —  V Hinterland  de  la 
Cölonie  allemandede  Togo,  par  L.  Conradt,  ancien  gouverneur 
de  Bismarckburg  (fasc.  I  et  II). 

Apres  avoir  d£crit  le  pays  et  l'arriere-pays,  avec  ses  Spaisses  forets,  les 
habitants  (race  des  Addis),  leurs  maladies,  la  faune,  les  productions  (mais, 
froment,  feves,  mil,  manioc,  elc.)  l'auteur  donne  d'intäressants  details  sur 
la  Station  scientifique  de  Bismarckburg,  fond6e  en  1888,  par  le  Dr  Wolf,  a 
une  altitude  de  710  raetres.  Les  observations  (zoologiques,  elhnographiques 
et  botaniques)  qui  y  ont  6t6  faites  jusqu'ici  sont  fort  nombreuses  et  ont  ete 
fort  utiles.  La  colonie  de  Togo  est  un  debouchä  important  pour  l'industrie 
et  le  commerce  de  rAllemagne. 

Louis  Bourdin. 


L'Avenir  de  l'Afrique  du  Nord,  par  M.  Jules  Saurin, 

1  fr.  50.  —  Challamei. 

M •  Saurin  s'est  attache*  depuis  quelques  annges  ä  l'ötude  de  la  coloni- 
sation  agricole  de  l'Afrique  du  Nord.  La  brochure  qu'il  vient  de  publier  est 
destin£e  a  combaitre  cette  idöe  que  le  sol  et  le  climat  algäriens  sont  rebelles 
a  la  culture  europäenne,  et  que  Pindigene  seul  est  assez  sobre  et  assez 
resistent  pour  y  vi  vre  du  produit  des  champs  :  «  Que  de  fois,  dit-il,  aprfcs 
avoir  constate  le  maigre  rcn dement  des  ce>6ales,  la  lenteur  d£sesp£rante 
avec  laquelle  les  boeufs  indigenes  se  däveloppaient,  ai-je  £te"  tent^  de  dire, 
moi  aussi  :  Nous  nous  somraes  tromp6s,  il  faut  laisser  ce  sol  ä  la  misere 
des  indigenes!  Et  toujours  l'esperance  l'emportait  sur  le  d£couragement. 
Aujourd'hui,  apres  huit  ann£es  d'&udes  et  d'explriences,  je  n'hesite  pas  a 
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le  dire  bien  haut  :  le  sol  africain,  la  oü  il  tombe  40  centimeires  d'eaa  par 
«in,  est  une  terre  tres  riebe.  Si  nous  adoptons  an  mode  de  ealture  eonfonne 
aux  exigences  du  climat,  nos  champs  donneront  des  revenus  aussi  abon- 
dants  et  aussi  reguliere  que  les  meilleures  terres  de  France.  » 

Et  c'est  Fidee  qu'il  developpe  avec  chaleur  et  avec  l'appui  des  documents 
les  plus  rgcents  et  les  plus  probants.  II  montre  la  Situation  miserable  des 
campagnes  a  cote  des  vi]  les  prosperes,  l'irntalion  de  plus  en  plus  grand* 
des  indigenes  et  Faugmentation  de  la  criminalitl,  tout  cela  venant  sartont, 
d'apres  lui,  du  fait  qu'on  s'est  borne*  jusqu'a  präsent  ä  la  culture  des  cereales, 
et  que  l'abaence  de  cultures  fourrageres  est  un  obstacle  insurmontable  aux 
progres  de  la  colonisation  agricole.  C'est  le  danger  qu'avait  dejä  signatö* 
Tann^e  derniere,  l'auteur  du  Mal  de  l'Alg&rie.  M.  Saurin  le  mel  en  relief 
avec  une  nouvelle  force.  Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  il  Studie  les 
moyens  de  le  conjurer,  et  montre  que  l'Algerie  trouvera  un  bei  avenir  dans 
le  developpement  de  la  culture  fourragere.  «  L'oeuvre  la  plus  urgente  ä 
accomplir  dans  l'Afrique  francaise,  dit-il,  c'est  le  changement  radical  da 
mode  de  culture ;  il  faut  renverser  completement  le  Systeme  suivi  ä  cette 
heure,  mettre  la  tele  aux  pieds,  les  pieds  a  la  tele.  La  culture  des  cereales 
pour  grains  absorbe  toutes  les  terres  de  nos  Colons ;  eile  doit  ceder  le  Pre- 
mier rang  ä  la  cereale  fourragere  et  ä  la  production  de  la  viande.  » 

Cette  mise  en  valeur  agricole  de  l'Algerie,  M.  Saurin  ne  se  borne  pas  a 
en  jeter  les  bases  theoriques.  Lui-meme  a  Labore  et  commencä  &  executer 
tout  un  projet  de  crlation  de  fermes  francaises  en  Tunisie.  Aux  emigrants 
francais  qui,  chaque  annee,  vont  aux  Etats-Unis  et  dans  la  Republique 
argentine,  il  annonce  qu'en  Algerie  et  en  Tunisie  ils  pourraient  reussir  en 
creant  des  exploitations  agricoles.  «  Mais  que  d'avances  sont  necessaires 
pour  creer  une  ferme!  Et,  helas!  la  plupart  de  ceux  qui  emigrent  (neuf  sur 
dix)  disposent  de  ressources  tres  modestes.  Que  de  Colons  algeriens  ont  cru 
reussir  parce  qu'on  leur  donnait  la  terre  gratuitementt  Ils  ont  appris  ä 
leurs  depens  que  le  colon  le  plus  travailleur,  le  plus  energique  est  vou6  ä 
une  ruine  certaine  s'il  ne  possede  pas  le  capital  necessaire  pour  elevcr  ses 
coostructions,  acheter  son  betail,  son  materiel  agricole,  et  pour  vivre  en 
attendant  les  recoltes.  Le  capital  est  donc  indispensable  dans  toute  oeuvre 
de  colonisation ;  mais  les  capitaux  ne  manquent  pas  en  France.  Que  ceux 
qui  les  possedent  s'unissent  au  cultivateur  honnete,  riche  en  enfants,  des 
fegions  montagneuses  de  notre  pays,  et  on  aura  vite  peuple  de  Francais  les 
millions  d'hectares,  presque  vides  d'habilants,  situes  dans  le  nord  de  la  Tuni- 
sie. Gräce  a  cette  union,  le  capitaliste  fera  un  placement  de  toute  sccurite, 
ä  un  taux  tres  avantageux*  II  prendra  hypotheque  sur  une  terre  immatri- 
culec,  dont  le  titre  reposant  sur  le  bornage  et  sur  le  plan  fait  par  un  geo- 
raetre  assermente  est  desormais  ä  Fabri  de  toute  contestation.  Aucune 
hypotheque  occulte  ne  peut  exister  sur  les  domaines  immatricules  :  l'hypo- 
theque  legale  elle-meme,  pour  etre  valable,  doit  elre  inscrite  sur  le  titre. 
Le  jour  oü  le  capitaliste  voudra  realiser  tout  ou  partie  de  ses  fonds,  il 
pourra  ceder  son  hypotheque  a  un  tiers  presque  sans  frais.  En  France,  ces 
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capitaux  lui  rapportent  a  peine  de  3  a  4  % ;  en  Tunisie,  ils  lui  rapporte- 
ront  de  6  ä  7  •/©,  soit  le  double.  La  terre  est  un  placement  bien  plus  sur 
que  les  meilleures  valeurs  mobileres;  eile  echappe  a  tous  les  aleas  des 
coups  de  bourse;  eile  ne  peut  pas  eire  empörte  par  un  voleur,  et  sa  plus- 
value  est  certaine  dans  un  pays  neuf,  oü  son  prix  d'achat  varie  de  100  ä 
250  fr.  l'hectare.  Ainsi,  söcurite  absolue,  inierei  eJev6,  tels  sont  les  avan- 
tages  que  präsente  cette  combinaison.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  quitter  la 
France  peuvent  devenir  colonisateurs,  cr6er  en  Tunisie  des  fermea  ou  des 
hameaux  francais  auxquels  ils  donneront  leur  nom.  » 

De  telles  initiatives  ne  sauraient  gtre  trop  encouragäes.  L'oeuvre  de  mise 
en  valeur  de  l'Afrique  du  Nord,  ä  laquelle,  il  est  juste  de  le  rappeler,  le 
gouvernement  genäral  de  l'Algene  prele  un  si  efficace  concours,  aura, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Saurin,  un  double  resultat  :  d'une  part,  pros- 
pörit6  de  la  colonie  et  peuplement  francais,  et,  d'autre  part,  assimilation 
progressive  des  indigenes« 

Voyage  en  France,  par  Ardouin-Dumazet,  serie  d'elegants 
volumes  in- 12,  avec  cartes.  Prix  de  chaque  volume,  broche, 
sous  couverture  illustree  :  3  fr.  50. 

C'est  un  vgritable  monument  41ev6  ä  la  France  du  xix*  siecle  que  ce 
Voyage  en  France,  dont  les  premiers  volumes  ont  obtenu  un  si  vif  succeset 
sont  devenus  en  quelque  sorteclassiques.  Cette  oeuvre  est  poursuivie  avec 
une  pers6verance  et  une  activile"  telles,  que  Ton  peut  pre\oir  son  acheve- 
ment  d'ici  ä  quatre  ou  cinq  annäes.  Rarem  ent  entreprise  plus  considerable 
aura  äte*  menöe  aussi  rapidement  ä  bien  par  un  seul  6crivain. 

D6daigneux  des  sentiers  battus,  M.  Ardouin-Dumazet  s'est  imposl  de 
däcrirela  France  d'apres  ses  impressions  personnelles  et  non  en  compilant 
les  publicalions  anterieures.  II  ne  dccrit  que  ce  qu'il  a  vu,  les  cultures  et  les 
industries  6tudi6es  sur  place,  les  sites  celebres  comme  les  coins  de  terre 
ignoräs  oü  l'a  conduit  le  hasard  de  sescourses.  D'un  style  clair,  alerte  et 
vivant,  oü  Ton  sent  passer  un  profond  amour  pour  la  terre  de  France,  il 
promene  le  lecteur  avec  lui,  l'oblige  ä  s'inte>esser  a  la  vie  du  paysan  et  de 
l'ouvrier ;  telles  de  ses  pages  sur  le  Morvan,  la  Touraine,  les  lies  de 
l'Ocean  et  de  la  Mauche  ont  6te*  eitles  partout. 

Le  succes  du  Voyage  en  France  a  donc  repondu  aux  espärances  des  6di- 
teurs,  le  public  a  accueilli  avec  un  vif  empressement  cet  ouvrage  d'une 
forme  si  originale,  d'un  tour  si  heureux  et  personnel.  C'est  bien  notre  pays 
dans  son  existence  intime  que  M.  Ardouin-Dumazet  nous  fait  connattre.  Un 
eminent  et  savant  6crivain,  qui  est  a  Paris  le  correspondant  du  Journal  de 
Gendve,  a  dit,  en  parlant  des  deux  premiers  volumes  : 

t  M.  Ardouin-Dumazet  est  de  la  race  des  voyageurs ;  il  en  a  le  genie,  la 
melhode  et  le  flair,  et  c'est  la  seconde  raison  des  decouvertes  qu'il  fait. 
D'abord  il  ne  voyage  pas  en  chemin  de  fer;  il  va  ä  pied.  Entre  la  grande 
route  et  le  chemin  de  traverse,  il  n'h&ile  jamais  ;  il  prend  le  sentier  infre- 
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quente,  il  grimpe  sur  toutes  les  hauteurs  dominantes,  interroge  avec  intelli- 
gence  tous  les  hommes  qui  peuvent  l'inslruire,  s'etonne  de  toul  et  veut  lout 
voir  et  tout  s'expliquer.  A  ces  qualites  qui  fönt  le  voyageur,  ajoutez  une 
profonde  etchaude  Sympathie  pour  la  vierurale,  une  aptilude  extraordinaire 
ä  penetrer  le  secrel  d'une  Industrie,  le  genre  d'existence  d'une  classe  de 
Iravailleurs,  comrae  a  sentir  et  ä  Interpreter  Päme  d'un  paysan ;  en6n  un 
talent  de  peinti  e  et  d'ecrivain  pour  rendre  toutes  ses  sensations,  mettre  en 
relief  les  choses  les  plus  communes  et  raconter  les  plus  humbles  aventures 
de  la  roule,  et  vous  aurez  Timage  d'un  guide  sür,  instruit,  le  plus  charmant 
qu'on  puisse  avoir  en  voyage.  » 

Et  le  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  geographie  moderne  d'une  de 
nos  plus  importanles  universiles  n'a  d'ailleurs  pas  hesitä  a  declarer  que 
dans  ce  Voyage  en  France  il  voit,  pour  la  premiere  fois,  «  une  geographie 
nationale  vraiment  digne  de  ce  nom,  autant  sous  le  rapport  des  recher- 
ches  nouvelles  et  inattendues  que  de  la  methode  d'exposition,  et  qui  laisse 
bien  loin  derriere  eile  loutce  qui  a  M  tente  dans  ce  genre;  en  un  motf 
une  oeuvre  moderne  dans  la  meilleure  acception  du  terrae.  » 

L'Acadeinie  francaise  n'a  pas  attendu  que  Tauteur  ait  termine  son  tour  de 
France;  eile  acouronne*  l'öuvrage  des  l'apparition  du  second  volume. 

Aussi  le  Voyage  en  France  a-t-il  sa  place  marquäe  dans  toutes  les  biblio- 
theques  publiques,  scolaires  ou  privees.  C'est  un  des  ouvrages  qui  meritent 
le  mteux  d'etre  doones  en  prix  dans  les  ecoles  ou  en  cadeaux  d'elrennes, 
chaque  s^rie  formant  un  tout  complet  et  pouvant  ainsi  etre  d^tachee  de 
I'ensemble. 

Les  nouveaux  volumes  que  nous  annoncons  aujourd'hui  n'auront  pas  un 
succes  moins  vif.  Apres  avoir  etudie  les  rives  de  la  Loire  et  nos  belies  pro- 
vinces  de  l'Orleanais,  de  la  Touraine  et  de  l'Anjou,  apres  les  interessantes 
petites  terres  insulaires  de  nos  rivages  oceaniens,  M.  Ardouin-Dumazet  nous 
a  fait  penetrer  dans  rintörieur  de  la  p^ninsule  armoricaine  et  nous  a  monir^ 
une  autre  Bretagne  que  celle  des  guides  et  des  folklonstes.  Maintenant  il 
nous  conduit  dans  le  Cotentin,  i  travers  la  basse  et  la  haute  Normandie, 
pays  tres  fr^quentes  par  les  touristes,  recelant  encore  bien  des  sites  et  des 
curiosite's  ignoräs.  Parleurdescription  nous  achevons  le  Nord-Ouest  de  la 
France. 

M.  Ardouin-Dumazet  est  alle  ensuite  dans  le  Sud-Est ;  cinq  volumes 
hü  sont  consacres.  La  rögion  lyonnaise,  l'ime>essante  contree  comprise 
entre  l'AUier,  vers  Vichy,  et  le  Rhone  nous  est  r£velee;  on  ne  connaissail 
guere  ces  pays,  cependant  admirables  par  leurs  beautes  naturelles ;  une 
grande  partie  de  ce  volume  est  consacree  ä  la  ville  de  Lyon,  dont  le  role 
economique  et  intellectuel  est  si  considörable.  , 

Dans  une  autre  serie,  nous  descendons  le  Rhone  jusqu'  a  la  mer,  depuis 
le  point  oü  il  porte  des  barques ;  nous  remontons  quelques-uns  de  ses 
affluents,  nous  visitons  les  beaux  lacs  du  Bugey  et  de  laSavoie. 

Un  nouveau  volume  nous  fait  parcourir  les  vallees  dauphinoises  si  belles, 
fertiles  et  travailleuses.  Bientot,   a  la  suite  de  nos  chasseurs  alpins  qui 
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gardent  les  vallees  et  les  cols  de  la  frontiere,  nous  aurons  une  Itude  compldte 
aar  les  autres  parties  des  Alpes  et  la  vie  de  leurs  populations. 


Revue   des  colonies   et  des  pays  de  prote ctorat, 

paraissant  toua  les  mois  en  un  fasc.  gr.  in-8  de  96  pages  ä 
deux  colonnes.  —  Abonnement  annuel :  France,  20  fr. ;  colo- 
nies et  etranger,  25  fr.  —  Administration  et  redaction  : 
V.  Giard  et  E.  Briere,  16,  rue  Soufflot,  Paris.  —  Sommaire 
du  numiro  de  fSvrier  tS96  : 

• 

Premiere  Partie.  —  Bulletin  colonial,  par  de  Mahy,  depute*  de  la  Reu- 
nion.  —  Silhouettes  coloniales  :  M.  Lagarde,  gouverneur  d'Obock;  Said 
Mahomed,  sultan  d'Anjouan.  —  Chronique  coloniale,  par  Ch.  Lemire,  resi- 
dent honoraire  de  France.  —  Echos.  —  La  France  en  Ocäanie,  par  Alfred 
Nancon.  —  Les  Bambous.  —  Les  Forces  navales  francaises  et  anglaises.  — 
A  Madagascar.  —  Le  Commerce  d'exportalion  de  la  France :  les  Lransports 
maritimes.  —  Gaugunhana.  —  Les  Retraites  coloniales,  par  Ir^nöe  Blanc. 

—  Route  de  rExtreme-Orient.  —  Le  Japon.  —  Varietes  (suite)  :  les  R6v£la- 
tions  du  Grand-Ocöan,  par  Jules  Hermann.  —  Le  Mädecin  des  colonies, 
par  le  docteur  G.  Vivien.  —  Sociales  de  g£ographie;  Conferences;  Explo- 
rations.  —  Jurisprudence  maritime  et  coloniale.  —  Propositions  de  loi.  — 
Documents  diplomatiques,  1885-1895  (suite). 

Deux  iE  me  Partie.  —  Bulletin  politique,  par  Albert  Petrot,  d6put6  de 
Paris.  —  Revue  du  Journal  officiel.  —  Hommes  et  Livres,  par  Achille 
B arostang.  —  Revue  militaire  et  maritime,  par  F.  B.  —  Chronique  seien ti- 
fique,  par  A.  Sandoz.  —  Revue  industrielle  et  commerciale.  —  Revue  des 
inventions  nouvelles,  par  Henri  Alexandre,  directeur  de  Y Ingenieur  civil. 

—  Chronique  de  l'enseignement,  par  Ernest  Massen.  —  Revue  m&iicale, 
par  le  docteur  Larrive.  —  Revue  judiciaire,  par  Me  Latoge.  —  Revue 
thäätrale,  par  Saint-Fargeau.  —  Chronique  musicale,  par  Lafay-Gonti£. 

—  Petite  Revue  bibliographique.  —  Revue  de  la  mode,  par  miss  Dadeyt. 

—  Revue  näcrologique.  —  Recettes  et  connaissances  utiles.  —  Petile  Cor- 
respondance.  —  Adjudications. 

Sommaire  du  numiro  de  mars  1896. 

Premiers  partie.  —  Bulletin  colonial,  par  de  Mahy,  deputg  de  la 
Reunion.  —  Silhouettes  coloniales  :  M.  Charles  Gauthiot,  secr&aire 
gene>al  de  la  Soci6t6  de  Geographie  commerciale  de  Paris.  —  Chronique 
coloniale,  par  Ch.  Lemire,  resident  honoraire  de  France.  —  Echos.  — 
Les  Bambous.  —  Les  Anglais  et  les  Madhistes,  —  La  eulture  du  jute  an 
Ton k in. —  Le  commerce  au  Congo  francais.  —  Cours  d'äthiopien .  —  Le 
progres  de  la  marine  marchande.  —  Dornest ication  de  l'Eläphant.  —  Dans 
le  Laos.  —  Francis  Garnier.  —  Vari&ös  :  Les  rävelations  du  Grand-Oc6an, 
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par  Jules  Hermann  (suite). —  Le  Medecin  des  colonies,  par  le  Dr  G.  Vivien. 

—  Soctetes  de  Geographie;  Conferences;  Exploration.  — Jarisprudence 
maritime  et  coloniale.  —  Propositions  de  loi  :  Abolition  de  l'esclavage  a 
Madagascar  :  Documents  diplomatiques,  4885-1895. 

Deuxieme  partie.  —  Bulletin  politique,  par  Albert  Petrot,  depute*  de 
Paris.  —  Le  docteur  Sappey.  —  Revue  du  Journal  O/fidel.  —  Revue  des 
inventions  nouvelles,  par  Yvbs-Guedon,  ingenieur.  —  Chronique  de  Ten- 
seignement,  par  Ernest  Massen.  —  Revue  mldicale,  par  le  Dr  Larrivb. — 
Revue  judiciaire,  par  M*  Latoge.  —  Revue  thealrale,  par  Saint-Fargeau. 

—  Revue  artistique,  par  Emile  Bayard.  —  Chronique  musicale,  par 
Lafay-Gontie.  —  Petite  revue  bibtiographique.  —  Revue  necroiogique. 

—  Adjudications. 

Garte  d'Afrique,  a  l'echelle  de  1/10.000.000%  publice  par  la 
Societö  de  göographie  de  Paris.  —  Barr&re. 

La  Soci6t6  de  geographie  a  fait  dresser  une  carte  d'ensemble  de  rAfrique, 
mise  au  courant  des  plus  räcentes  explorations  et  contenant  les  modifica- 
tions  apportees  par  les  derniers  traites.  La  carte  d'Afrique  a  subi  bien  des 
retouches  depuis  quelques  annees.  Celle-ci  ne  saurait  etre  definitive ;  mais 
eile  est,  si  on  peut  dire,  d'actualite ;  et,  a  ce  titre,  nous  la  signalons  a  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  desirent  avoir  une  carte  recente  et  assez  detaillee  de 
TAfrique  entiere. 


Le  Secrttaire  general, 

DEBIZE, 

Lt-Colonel  d'Atat-nnajor  en  retraiie. 


OBSERVATOIRE   DE  LYON 


1894.  —  R6aum6  du  mens  de  Novembre. 


Plus  haute  pression,  746*4  le  21,  ä  12  h.   I   Plus  basae  preaaion,  726-8  le  12,  a  5  h. 
damatln.  |      du  solr. 

Pression  moyenne  du  mois,  738-15. 


Plus  haute  temperature+ 19*2  le  2,  ä  12  h. 

du  matin. 
Plus  basae  temperature  —  2°1,  le  26,  ä  5  h. 

du  matln. 
Moyenne  des  maxima  +  10*01. 


Moyenne  des  minima  -f-  3*84. 
Temperatur«  moyenne  du  mols  4-  6»9S 
Temperature  moyenne  du  mois  a  0*80  de 
profondeur  a  1 'Interieur  du  sol  +  8*37. 


Maximum,  11,7  le  4,  a  1  h.  du  solr. 
Humidite  (poids  de  vapeur  en  grammes)  {    Minimum,  3,6  le  26,  ä  9  h.  du  matin. 

Moyenne  du  mois,  6,42. 

nebulosite 


(Nebulosite  de  0  &  10).  Moyenne  du  mois,  6,9 

Gouvert  (10  a  8] 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel 
aete 


Tres  nuageux  (8  a  6] 

Nuageux  (5  ä  2) 

Peu  nuageux  (2  a  1) 

Beau  HO) 
Pur  (0) 


16. 
7. 
4. 
0 
3. 
1. 


Nombre  de  fois  quo  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rhumbs 
prineipaux,  sur  240  Obser- 
vation» trihoraires 


N 

95 

E 

43 

S 

74 

w 

28 

PliUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres.   86-6     |    Nombre  de  jours  correspondants  10. 
Hauteur de  la  neige  (fondue;  en  millim.    »j   Nombre  de  jours  correspondants     2. 


ORAGES 


Dates  des  orages  observes   > 


Dates  des  jours  orageux    » 


ELECTRICITE   ATMOSPHERIQUE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  elements  Volta) ,  mesure 

a  3a  au-dessus  du  sol,  84. 


Nombre  de  jours  oü  ü  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tlon  magnelique,  26.  |       declinaison,  83'  le  13. 

Aurore  boreale  le  18,  de  8  h.  a  9  h.  du  solr. 

Nota.  —  Le  barometre  est  corrige  et  reduit  ä  0*,  l'altltude  de  la  cuvette  etant 
299"-. 

L'humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  eube 
d'alr. 

On  compte  comme  perturbatlons  magnetiques  toutes  les  oscillations  depassant 
V  en  declinaison. 


ST:- 


H 


f 


540 
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m. 


1895.  —  Rteume"  du  mois  de  Janvier. 


PRESSION    ATMOSPHERIQUE 

Plus  baute  pression,  787*9  le  20,  ä  10  b.   I   Plus  besse  pression,  715*5  le  16,  a  5  h. 
du  matin.  |      du  matin. 

Pression  moyenne  du  mois,  728"24. 


ÜP> 


v& 


Plus  baute  temperatüre  +  12°6  le  20,  a 

8  b.du  soir. 
Plus  basse  temperatüre  —  10*9  le  80,  a 

7  b.du  matin. 
Moyenae  des  maxlma  +  1*06- 


Moyenne  des  minima  —  3°81. 
Temperatüre  moyenne  du  mois  —  1«02 
Temperatüre  moyenne  da  mois  a  0»80de 
profondeur  ä  l'interieur  du  sol  -f-  *"05- 


Maximum,  8.5  le  15,  a  11  h.  du  soir. 
Humidite  (poids  de  vapeur  en  grammes).  {    Minimum,  1.5  le  80.  a  2  b.  du  matin. 

Moyenne  du  mois,  3.68. 

NEBULOSTTE 

(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  7.6. 


No  rubre  de  jours  ou  le  ciel 
a  ete 


Couvert  (10  ä  8) 

Tres  nuageux   (8  a  5) 
Nuageux  (5  Ä  2) 

Peu  nuageux    (2  ä  1) 
Beau  (1  ä  0) 

Pur  (0) 


18. 
10. 

0. 

1. 

1. 

1. 


W 

k-- 
'C. 


VENT 

Nombre  de  fois  quo  le  vent  a  /  N  113. 

souffle  dans   les    4  rbumbs  ]  E  17. 

principaux,   sur  248    obser-  l  S  70. 

vations  triboraires v  W  48. 

PLCJIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  plule  en  rnillinietres  .    24*0  I   Haut,  de la  neige  (fondue)  en  millim.  32*5 
Nombre  de  jours  correspondants  .      7      |   Nombre  de  jours  correspondants      18 

ORAOES 

Dates  des  orages  observes,   21.  I       Dates  des  jours  orageux,    » 

feLECTRIGTTE    ATMOSPHERIQUE 

Potential   electrique    moyen  mensuel  de  l'atmospbere  (en  Clements  Volta),  mesurt 

a  3"  au-dessus  du  sol,  100. 


Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  6A 
tion  magnetique,  20.  |      declinaison,  19'. 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  reduite  a  0»,  l'altitude  du 
barometre  est  de  299"». 

L'bumidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur,  en  grammes,  par  metre  cube  d'air. 

On  compte  comme  perturbation  magnetique  toute  oscillauon  dapassant  3'  ca 
declinaison. 


LYON.  —  IMPRIMKRIE  IMMANUEL  VITTB,  RUE  DE  LA  QUARANTAINE,  18. 


CONFERENCE   DU   22   MARS    1896 


II 


DBS 


lissionnaires  catbolipes  en  1894  et  en  1895 


Par  M.  Valerien  GROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

Aujourd'hui,  22  mars  1896,  il  y  a  exactement  dix  mois, 
jour  pour  jour,  ua  groupe  de  missionnaires  entrait  ä  Tora- 
bouctou,  et  la  mystörieuse  cito  voyait  pour  la  premiöre  fois 
dans  son  enceinte  musulmane  le  prötre  du  Christ  offrir  ä  Dieu 
le  päin  et  le  viu  sacramentels. 

Cette  prise  de  possession  par  l'apostolat  de  la  lägendaire 
et  inaccessible  capitale  du  Grand  Dösert  africain  est  le  fait 
göographique  le  plus  remarquable  que  les  annales  de  l'ävan- 
gölisation  aient  eu  ä  earegistrer  dans  les  deux  deruiöres 
annöes;  aussi  est-ce  par  ce  sujet  que  nous  commencerons 
notre  traditionnel  tour  du  monde. 


AFRIQUE 

Sil  est  vraide  dire  que  la  röelle  importance  d'une  oeuvre 
se  mesure  ä  la  somme  des  sacriflces  qu'elle  a  coutös,  la  jeune 
foodation  de  Tombouctou  a  droit  ä  uue  considöration  toute 


T.  XIII,  N-  8 


85 


542  EXPLORATIONS   ET  TRAVAUX   GEOGRAPHIQUES 

particuliäre.  Eq  eflfet,  avant  möme  d'exister,  eile  avait  fait 
döpenser  plus  de  g6n6reuses  avances,  plus  d'hörolques  efforts, 
plus  de  vies  humaines,  que  bien  des  missions  söculaires.  Elle 
date  d'hier  sans  doute ;  mais  depuis  trente  anndes  eile  ötait 
en  pröparation  :  en  portaat  jusque  dans  les  profoadeurs  les 
plus  reculöes  du  Sahara  möridional  la  croix  rödemptrice,  les 
P6res  Blancs  n'ont  fait  que  röaliser  Tun  des  plus  ancieas,  des 
plus  chers,  des  plus  grandioses  projets  du  cardmal  Lavigerie. 
Od  sait  quelle  patriotique  ambition avait  le  magnanime  prölat 
d'ouvrir  ä  la  civihsation  chrötienne  et  ä  l'iufluence  fran$aise 
l'immense  apanage  soumis  ä  sa  juridiction,  et  quels  rösultats 
obtinrent  les  hardiesses  de  son  initiative.  A  son  appel,  des 
lögions  de  höros  ötaient  accourus  pour  occuper  les  missions  que 
sa  main  prodigue  multipliait  sur  tous  les  points  de  son  domaine 
primatialdixfoisgrandcomme  la  France.  Seul,  le  Grand  Dösert 
ötait  restö  obstinäment  fermö  ä  ses  envoyös.  A  deux  reprises, 
en  1876  eten  1881,  six  d'entre  eux,  sur  son  ordre,  enavaient 
bien  tentö  la  conquöte  et  sötaient,  dun  gönöreux  61an,  jetös 
en  pleine  barbarie  saharienne;  mais,  d6s  les  premi&res  ötapes 
des  sentiers  qui  descendent  sur  Tombouciou,  le  fer  des 
Touareg  avait  fait  d'eux  des  martyrs.  Les  annöes  passörent 
et,  un  triste  matin,  le  tölögraphe  nous  apporta  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Parchevöque  d' Alger.  Charles-Martial  Lavigerie 
avait  6tö  rappelö  par  Dieusans  avoir  eula  consolation  de  faire 
lever  sur  le  haut  Niger  Taurore  övangölique.  Mais,  par  un 
mystöre  dont  le  regard  du  croyant  pönötre  aisöment  le  secret, 
les  dalles  funöraires  de  la  basilique  de  Carthage  s'ötaient  ä 
peine  refermöes  sur  lui  que  son  voeu  suprömes'accomplissait: 
Tun  de  ses  Als  de  prödilection,  le  P.  Hacquard,  renouvelait 
avec  succös  la  tentative  deux  fois  avortöe.  La  mission  de 
Tombouctou  ötait  fondöe. 

Nommer  le  P.  Hacquard,  c'est  vous  rappeler  la  conförence 
quece  missionnaire  nous  fit  le  11  septembre  1894,  äla  veille 
de  son  döpart  pour  PAfrique  centrale.  En  le  voyant  k  cette 
tribune,  avec  sa  belle  töte  önergique  et  douce ;  en  Tentendant 
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<üsserter  sur  lesTouareg  dont  il  a  partagö  la  vie  aventureuse, 
dont  il  s'est  rendu  familiöres  la  manifcre  de  vivre  et  la  lan- 
gue ;  en  Pentendant  exposer  les  päripöties  de  la  mission  poli- 
tique,  scientiflque,  commerciale  du  vicomte  d'Attanoux,  ä 
laquelle  il  avait  6tö  associö,  nous  pensions  ä  l'avenir,  ä  la 
lache  rüde  et  f öconde  röservöe  ä  ce  vaillant,  et  nous  lui  dimes 
au  revoir  avec  la  certitade  qu'il  röussirait  lä  ou  tant  d'autres 
avaient  öchouö. 

Donc,  le  22  mai  1895,  le  P.  Hacquard  entraitä  Tombouctou, 
Ächetait  quelques  masures,  ouvrait  une  dcole  et  jetait  les  fon- 
dements  d'uae  maisoa  ä  la  mode  du  pays.  Les  dötails  qu'il 
-donne  sur  les  procädös  de  constructioa  en  usage  lä-bas  nous 
montrent  une  arcbitecture  röduite  ä  sa  plus  simple  expression : 
«c'est  Tenfance  de  Fenfance  de  l'art. 

«  A  Tombouctou,  dit-il,  tous  les  edifices  se  construisent  en 
terre.  On  commence  par  broyer  l'argile  aussi  parfaitement  que 
possible ;  puis  on  la  mouille,  et  l'artiste  briquetier  se  met  ä 
Toeuvre.  Une  armee  de  magons  apporte  Peau  necessaire,  oü 
l'argile  est  trempee  et  petrie.  Le  maltre  en  remplit  ses  deux 
mains,  en  fait  une  pelote  plus  ou  raoins  reguliere  et  la  pose  ä 
terre  :  il  passe  ä  une  deuxieme  qu'il  fagonne  de  meme  et  la  place 
-ä  cöte  de  la  premiere.  II  fait  ainsi  des  rangees  et  des  rangees 
que  le  soleil  seche  en  cinq  ou  six  jours,  et  on  a  des  briques.  Les 
murs  arrives  ä  la  hauteur  voulue,  on  croise  des  troncs  de  ronier 
«n  travers ;  on  met  de  vieilles  nattes  par-dessus,  et  enfin  une 
«ouche  de  terre;  c'est  tout.  Les  portes  sont  des  trous ;  les  fenetres 
d'autres  trous  moins  grands.  Pas  moyen  de  casser  une  vitre  ni 
de  forcer  uneserrure.  Quelques  maisons  de  notables  pourtant 
ont  des  portes,  ou  du  moins  une  lourde  barricade  en  bois;  pour 
les  logis  ordinaires,  une  simple  natte  ferrae  Pentree. 

«  Vos  magons  d'Europe  sont  bien  exigeants,  il  leur  faut  cin- 
quante  outils :  niveau,  fil  ä  plomb,  truelle,  etc.  Ceux  de  Tom- 
bouctou ont  leurs  deux  mains  et  leur  coup  d'oeil  experimente;  cela 
leur  suffit.  Puis,  ils  ne  sontpas  fanatiques  de  la  ligne  droite  ni 
de  la  symetrie,  et  ils  ne  se  preoccupent  pas  oülre  mesure  de  la 
solidite.  Aquoi  bon?  Au  moins,  on  a  loujours  quelque  repara- 
tion  &  faire,  quelque  coin  ä  surveiller  dans  sa  maison.  Pendant 
Phivernage,  ä  chaque  tornade,  on  se  demande  quel  endroit  de  la 
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terrasse,  quel  pan  de  raur  va  s'ecrouler.  C'est  bieh  plus  interes- 
sant; chacun  sait  que  ce  qui  coCUe  le  plus  de  soins  est  aussi  ce 
ä  quoi  on  s'attache  le  plus.  » 

Le  P.  Hacquard  6tait  tout  ä  ses  travaux  d'architecte,  quand 
un  appel  imprövu  fut  fait  ä  son  dövouement.  M.  Hourst  se 
pröparait  ä  explorer  la  rögion  inconnue  du  moyen  Niger,  et 
il  invita  le  «  missionnaire  des  Touareg  »  ä  partager  les  fati- 
gues  et  les  dangers  de  Texpödition.  Bien  qu'il  lui  en  cofttftt 
beaucoup  d'abandonner  son  oeuvre  naissante,  le  22  janvier  le 
P6re  se  mettait  en  route,  et  au  moment  oü  je  vous  parle  rl 
doit  se  trouver  ä  Sa'i.  II  ne  pourra  rentrer  ä  Tombouctou  qu'ä 
la  fln  de  juin,  pour  reprendre  son  ministöre  interrompn 
presque  avant  d'ötre  commencö. 

Sur  d'autres  points  du  noir  continent,  d'autres  Als  du  car- 
dinal  Lavigerie  mönent  aussi  de  front  la  vie  nomade  de 
l'explorateur  avec  la  prödication  övangölique.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  partie  S.-E.  du  Victoria  Nyanza,  le  P.  Biard  a  vi&itä 
en  1 895  Parchipel  Ukerewö,  et  que,  sur  la  rive  occidentale 
du  Tanganika,  le  P.  Guillemd  a  fait,  en  novembre  1894, 
une  tournöe  dans  une  rögion  de  l'Urua  qu'aucun  Europöen 
n'avait  encore  exploröe  (Missions  catholiques,  t.  xxvn). 

D'autres  s'occupent  de  travaux  historiques  el  archöologiques. 

Le  jeune  övßque  ä  qui  est  6chu,  dans  la  succession  du 
premier  primat  de  TAfrique,  le  plus  gros  legs,  le  gigantesque 
vicariat  apostolique  du  Sahara,  Mgr  Toulotte,  est  un  linguiste 
et  un  historien  ömörite;  pour  lui,  les  annales  des  pays  bar- 
baresques  n'ont  pas  de  secrets.  II  a  fait  paraitre  en  1895  quatre 
volumes  d'örudition  bönödictine  et  de  sftres  recherches,  qui 
complötent,  jusqu'i  les  remanier  ä  peu  prös  entiörement,  les 
travaux  justement  estimös  de  Morcelli,  connus  des  savants 
sous  le  titre  A'Africa  christiana.  Le  premier  volume  traite 
de  la  Proconsulaire  (ancienne  province  de  Carthage);  le 
deuxiöme,  de  la  Bysac&ne  (ancienne  province  de  la  Tunisie 
möridionale) ;  le  troisiöme,  de  la  Numidie  (ancienne  province 
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de  Constantine) ;  le  quatriöme,  des  Mauritanies  (anciennes 
provinces  de  Sötif,  de  Gösaröe  et  de  Tanger,  reprösentöes 
aujourd'hui  par  les  provinces  d'Alger  etd'Oran,  et  le  Maroc). 
A  Carthage,  au  pied  mfeme  de  la  colline  oü  repose  dans  la 
paix  du  tombeau  le  cardinal  Lavigerie,  le  P.  Delattre, 
membre  de  l'Institut,  continue  ses  fouilles  fructueuses. 
Kn  1895,  il  a  procödö  k  Touverture  de  plus  de  deux  cents 
söpultures  puniques  remontant  au  moins  au  vi*  siöcle  avant 
notre  öre.  Les  observations  et  les  comparaisons  instructives 
qu'il  fait  chaque  jour  sur  place  permettront  bientöt  d'öclaircir 
la  question  des  söpultures  carthaginoises  et  d'en  donner  une 
Classification  raisonnöe.  Gräce  k  ses  efforts  persövörants,  les 
töndbres  qui  enveloppent  l'histoire  de  la  vieille  Carthage  se 
dissiperont  peu  k  peu,  et  les  difförentes  civilisations  qui  se 
sont  succödö  autour  de  la  colline  de  Byrsa  apparaitront  dans 
leurs  manifestations  les  plus  interessantes  et  les  plus  variäes. 
L'Acadömie  des  inscriptions  et  belles-lettres  suit  avec  intörftt 
les  döcouvertes  de  son  correspondant,  dont  eile  ne  se  lasse 
pas  d'encourager  les  recherches  et  de  subventionner  gönöreu- 
sement  les  travaux. 

Une  autre  Acadömie,  la  plus  illustre  des  sociötös  savantes 
provinciales,  TAcadömie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Lyon,  vient  de  tömoigner  d'une  mantere  öclatante  sa  Sym- 
pathie pour  les  missionnaires  en  leur  attribuant  sa  plus 
haute  röcompense.  Dans  la  söance  solenneile  de  mardi  der- 
nier,  17  mars,  une  mödaille  de  dix  mille  francs  a  6tö  par 
eile  döcernöe  au  P .  Dorgöre,  de  la  Sociötö  des  Missions  Afri- 
caines  de  Lyon.  C'est  surtout  Tceuvre  de  civilisation  f rancaise 
accomplie  au  Dahomey  par  les  missionnaires  de  notre  vönö- 
rable  coll£gue  le  P.  Planque  que  PAcadömie  a  voulu  röcom- 
penser.  L'öminent  doyen  de  notre  Facultö  de  droit,  M.  Caille- 
mer,  avait  ötö  chargö  du  rapport;  il  a  rappelö  avec  ömotion 
le  röle  patriotique  rempli  en  1890  par  le  P.  Dorgöre  et  dont 
la  croix  de  la  Lögion  d'honneur  fut  la  juste  röcompense. 
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Aujourd'bui  que  la  conquöte  est  completement  terminee,  le 
prix  decerne  par  l'Academie  de  Lyon  viendra  faciüler  la  t&cbe 
civilisatrice  de  nos  missionnaires  de  la  edle  occidentale 
d' Afrique.  IIb  ont  repriB  leur  oeuvre  avec  uoe  ardeur  nouvelle. 

Parrai  les  relatioos  envoyees  duDahomey  depuisdeux  aas, 
je  tiens  ä  mentionner  une  ötude  du  P.  Lissner.  Ce  confrere 
du  P.  Dorgere  a  couru  corneae  lui  de  grands  dangers,  ayant,  4 
l'epoque  la  plus  troublee  de  la  guerre  fraiico-dahomeenne, 
öte  reteou  eo  otage  pendaot  trois  mois  par  les  ordres  de 
Behanzin.  Son  Journal  de  voyage  est  un  minutieuz  itioeraire 
de  Wbydah  ä  Abomey,  rempli  de  details  pittoresques  et 
inedits  et  dont  la  lecture  s'impose  aux  touristes  ea  quete 
d'excursioas  moins  banales  que  cellee  aecompliesä  l'aidedes 
Guides  Bcedeker.  Pourtant  je  doute  que  celte  lecture  leur 
inspire  un  bien  vif  desir  de  faire  la  connaissance  du  pays. 
Une  tournee  lä-bas,  actuellement  du  moins,  manquerait  par 
trop  de  confortable. 

Dansle  voisinage  du  Dahomey,  surleNigerinferieur,  notre 
tres  actif  correspondant,  le  P.  Zappa,  utilise  ä  des  releves 
topograpbiques  les  instrumenta  qu'il  doit  ä  la  muoificence 
de  notre  Societe  et  envote  periodiquement  a  notre  excellent 
Becretaire  general,  M.  le  colonel  Debize,  des  relations  dont  il 
sentit  superflu  de  faire  l'analyse,  puisqu'elles  Bont  pubüees 
dans  notre  bulletin. 

Du  Bas-Niger  au  Gabon  la  transition  est  facile  :  il  sufflt 
d'enjamber  t'enclave  allemande  du  Cameroun,  et  nous  noua 
trouvons  cbez  Mgr  Le  Roy.  Les  soucis  du  gouvernement 
d'une  mission  grande  comme  la  France  n'ont  pas  encore  per- 
mis  ä  l'eveque  du  Gabon  de  faire  le  röcit  de  la  fameuse  expe- 
dition  pour  laquelle  l'Academie  des  Inscriptions  et  belles- 
lettres  lui  alloua  une  forte  par t  des  arrerages  du  prix  Garnier. 
Ce  voyage  n'a  pas  dure  moins  de  six  mois. 

■  Je  suis  alle,  ecrivait-il  d eruiere men t  ä  Mgr  Morel,  jusqu'au 
bout  de  l'Ogooue  et  je  suis  revenu  par  terre.  J'ai  traverse  pen- 
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dant  trente-six  jours  une  magnifique  foröt  encore  inexploräe  et 
oü  vivent  plusieurs  tribus,  parrai  lesquelles  bon  nombre  de  ces 
Pygmäes  dont  on  a  tant  pari 6  ces  d#rni6res  annäes...  Bien  des 
p£rip6ties,  bien  des  surprises  ont  rompu  la  monoton ie  de  notre 
odyss£e.  Nous  avons  connu  la  faimet  la  soif  ettoutes  les  mis&res 
ins6parables  de  la  vie  nomade,  Mais,  aux  jours  de  disette  succä- 
daient  les  jours  d'abondance.  Nous  avions  dans  notre  entourage 
des  tireurs  excellents,  oe  qui  nous  procura  souvent  l'avantage 
d'ajouter  ä  notre  manioc  quotidien  nombre  de  canards,  sar- 
celles,  poules  d'eau,  perroquels,  toucans  süperbes  et  calaos 
monstrueux,  sans  compter  les  rötis  de  porc-6pic  et  les  civets  de 
singe.  Une  fois  m6me  —  mais  c  est  un  secret  qu'on  ne  peut  dire 
ä  tout  le  monde  —  nous  nous  sommes  laiss£s  aller  ä  manger  un 
gorille  :  «  On  dirait  un  vraihomme...  »  affirmaient  les  Pahouins 
de  notre  escorte,  fins  connaisseurs. 

«  J'ai  promis  et  je  n'oublie  pas  que  je  dois  la  relation  de  ce 
voyage.  Mais  je  ne  puis  songer  actuellement  ä  acquitter  cette 
dette.  Punissant,  comme  d'habitude,  les  hommes  par  oü  ils  ont 
pech6,  le  bon  Dieu  vient  de  m'envoyer  un  rhumatisme  au  bras 
droit,  depuis  le  bout  des  doigts  jusqu'A  l'Apaule,  et  par  moment 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  ä  öcrire.  II  m'est  bien  difficile  de 
faire  les  lettres  absolument  indispensables...  » 

Si  röduite  qu'elle  soit  au  strict  nöcessaire,  cette  correspon- 
dance  contient  quantitö  de  pages  exquises  :  traits  de  moeurs 
caractöristiques,  öpisodes,  accidents  de  voyage  narrös  avec 
une  verve  toute  normande,  portraits  et  paysages  enlevös 
d'une  touche  vive  et  flne  ä  la  fois,  descriptions  du  pays  trans- 
öquatorial  d'une  intensitö  et,  autant  qu'on  en  peut  juger  sans 
avoir  jamais  mis  le  pied  sur  un  paquebot  maritime,  dune 
justesse  frappante.  Voilä,  par  exemple,  quelques  considöra- 
tions  typiques  sur  le  pays,  le  climat,  les  habitants. 

«  Nous  sommes  ici  lesderniers  n6s  de  la  famille,  et,  sous  plus 
d'un  rapport,  les  plus  mal  dotäs,  noirs  de  partout  —  exceptä  des 
dents  —  pas  beaucoup  d'esprit,  encore  moins  de  caractöre,  et 
sans  le  sou. 

«  Les  paroisses  de  mon  dioc&se  embrassent  plus  de  quatre 
cent  mille  kilomätres  carrös,  et  pour  cette  «  paroisse  »  6norme> 
oü  il  n'y  a  d'autres  roules  que  Celles  que  Dieu  a  faites  —  les 
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rivieres  —  nous  sommes  trente  pretres.  Mais  liest  justed'ajou- 
ter  quo,  grace  ä  la  charite  catholique,  chöcun  peut  disposer 
d'un  traitement  de  presque  mille  francs  par  an  pour  son  entre- 
tien,  ses  voyages,  sa  pirogue,  ses  constructions,  ses  meubles, 
sod  eglise,  sa  Station,  ses  ecoliers  et  son  personnel,  saus  parier 
des  imprevus.  Seulement,  quand  on  a  pourvu  a  tout  cela,  il 
reste  ge  nera  lernen  t  beaucoup  de  place  en  caisse !... 

«  Nous  sommes  sous  l'Equateur  et  dans  ce  que  les  marins 
appellent  le  «  Pot  au  noir  »,  expressions  que  Ton  peut  entendre 
comme  on  veut,  au  propre  et  au  figure.  Pendant  huit  ou  neuf 
moisde  l'annee,  le  ciel  verse  une  teile  quantite  d'eau,  qu'on  ne 
voit  plus  rien  autour  de  soi.  Inutile  de  parier  de  parapluies  ou 
d'impermeables.  Le  meilleur  est  encore  la  peau  de  rhomme,  et 
le  mode  le  plus  simple  de  braver  l'inondation  reste  celui  de 
Gribouille  :  se  jeter  ä  l'eau  et  attendre  qu'elle  passe.  Suivent 
les  trois  ou  quatre  mois  de  secheresse.  Ils  seraient  pour  nous 
agreables  et  commodes,  d'autant  que  le  ciel  est  presque  toujours 
couvert  et  la  chaleur  moderee ;  car  alors  on  peut  voyager,  tra- 
vailler  et  coucher  ä  la  belle  etoile  sous  une  simple  moustiquaire. 
Malheureusement,  les  indigenes  profitent  aussi  de  cette  saison 
pour  deserter  les  villages  et  s'en  aller  de  tous  cötes  camper  dans 
les  forets,  sur  le  bord  des  lacs,  afin  de  changer  d'air,  de  Tarier 
les  plaisirs  de  cette  miserable  vie,  etdese  livrerä  la  chasse,  a  la 
peche,  a  la  recolte  du  caoutchouc,  ä  la  coupe  du  bois  rouge  et  de 
Tebene,  puis,  vers  la  fin,  au  travail  des  champs.  Personne  au 
village,  excepte  quelques  vieilles  femmes  au  menton  poilu  et 
branlant,  qui  ne  peuvent  plus  se  tratner  et  auxquelles  l'arriere- 
petit-fils  envoie  du  campement,  de  temps  ä  autre,  un  morceau 
d*elephant  ou  de  sanglier  faisande  dans  les  formes,  c*est-ä-dire 
tombant  en  une  decomposition  incapable  d'opposer  la  moindre 
resistance  ä  la  plus  ruinee  des  machoires.  Le  temps  le  plus  favo- 
rable  pour  notre  ministere  reste  donc  encore  la  saison  des 
pluies,  quand  tout  le  monde  est  rentre  «  dans  ses  foyers  ». 

Plus  loin,  Mgr  Le  Roy  parle  du  fleuve  Ogoouö,  sur  les  rives 
duquel  il  a  installö  quelques  stations.  Pour  s'y  rendre,  les 
missionnaires  doivent  emprunter  la  voie  fluviale;  mais  cha- 
cun  sait  que  le  cours  de  toutes  les  riviöres  d'Afrique  est 
coupö  de  dangereuses  cataractes. 

t  Au-dessus  de  Ndjole,  les  rapides  succedent  aux  rapides,  et 
parmi  ces  rochers  qui  montrent  leur  dos  noir,  dans  cette  eau 
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qui  bouillonne  ä  travera  ces  escaliers  sonores  oü  descend  tout  un 
fleuve,  la  pirogue  aventureuse  est  bien  exposee  ä  se  perdre  avec 
tout  ce  qu'elle  porte,  corps  et  biens.  Mais  les  privations,  les 
dangers,  les  pertes  et  )a  mort  ne  sont  point  des  raisons  süffi- 
santes pour  abandonner  les  gens  qui  se  trouvent  au  dela,  et 
c'est  pourquoi,  aprös  le  P.  Tristant,  qui  avait  chavirä  quatorze 
fois  en  vingt-cinq  jours,  montait  derniörement  le  P.  H6e*  Le 
P«  H6e  n'a  chavir6  qu'une  fois;  c'ätait  au  second  rapide.  Mais 
du  premier  coup,  ayant  tout  perdu  «  fors  l'honneur  »,  ä  quoi 
bon  cha  virer  da  van  taget  Au  fond  de  l'eau,  ses  effets,  ses  provi- 
sions,  ses  livres,  son  bräviaire,  sa  tente,  son  lit  de  camp,  son 
linge,  et  huit  de  ses  pagayeurs  qui  n'ont  plus  reparu,  broyäs 
contre  les  pierres  et  disperses  en  morceauxl  Lui-m6me,  obsti- 
n&nent  attachä  ä  sa  pirogue,  comme  une  fourmi  jetöe  sur  un 
fötu  de  paille  au  milieu  d'un  tourbillon,  a  eu  tout  le  loisir  n£ces- 
saire  pour  faire  de  la  gymnastique  appliquöe,  tout  en  möditant 
sur  les  imprävus  de  la  vie  apostolique.  Mais  enfin,  ayant  un 
moment  ferm£  les  yeux  pour  permettre  ä  son  Arne  de  s'en  aller 
sans  distraction,  il  s'est  tout  ä  coup  retrouvä  sur  lesable  de  la 
rive,  6tonn6  de  vivre.  Puis,  ayant  fait  sa  petite  priöre,  il  s'est 
r6instaI16  dans  sa  pirogue,  et,  vivant  ä  la  grace  de  Dieu,  cou- 
chant  dans  les  berbes,  content  malgrö  tout,  il  a  fini  par  arriver 
au  poste  qui  lui  6tait  d6sign6,  a  la  mission  des  Ba-Douma.  » 

Dans  une  autre  lettre  nous  trouvons  un  joli  croquis  des 
Bengas,  tribu  fixöe  dans  la  presqu'ile  Estörias  entre  l'es- 
tuaire  du  Gabon  et  celui  de  Monda.  «  Le  pays  est  interes- 
sant, la  mer  poissonneuse,  l'air  sain,  le  sol  couvert  de  belies 
foröts  alternant  avec  des  clairiöres  sablonneuses  oü  croit  une 
herbe  flne  et  douce,  excellente  pour  s'asseoir  quand  le  soleil 
se  couche  et  qu'on  n'a  plus  rien  ä  faire.  »  Ces  Bengas 
ont  la  röputation  d'ötre  d'assez  braves  gens  et  des  marins 
supörieurs.  Ils  röussirent  de  bonne  beure  ä  attirer  chez  eux 
lesmissionnaires;  malheureusement  les  rösultats  ne  röpon- 
dirent  pas  aux  espörances  que  leurs  dispositions  premiöres 
avaient  fait  concevoir.  «  Les  Bengas  veulent  bien  qu'on  les 
instruise;  mais  ils  se  montrent  d'un  öclectisme  rare  dans  l'ob- 
servation  du  Döcalogue.  Leur  idöal  serait  de  servir  le  diable 
pendant  leur  existence  et,  ä  la  toute  fln  des  Ans,  de  donnerle 
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reste  au  boa  Dieu  :  les  ciog  derniöres  minutes.  Dans  le  jeu  de 
la  vie,  perdrejoyeusement  ä  tous  les  coups;  mais,  dans  un 
heureux  «  quitte  au  double  »,  gagner  le  ciel  ä  tout  jamais.  » 
Cette  maniöre  d'opörer,  peu  recommandöe  par  les  auteurs 
ascötiques,  D'ötait  pas  non  plus  du  goüt  des  missionnaires. 
Maintes  fois  il  avait  6t6  questiond'abandonner  ces  philosophes 
ä  leur  philosophie,  et  l'an  dernier,  quand  Mgr  Le  Roy  so 
pr&enta  au  milieu  d'eux,  c'ötait  chose  a  peu  pr&s  räsolue. 
Les  anciens  flrent  bon  accueil  au  prölat,  l'entourörent,  le 
fetörent,  exprimörent  leur  dösir  immense  de  garder  leur 
missionnaire.  L'övöque  paraissait  peu  convaincu.  Alors  entra 
en  sc&ne  le  plus  important  personnage  de  Fendroit.  Voici  son 
Signalement.  Je  vous  le  recommande  : 

Hyacinthe  Lengue  est  un  Benga  d'environ  trente  ans,  de 
famille  consideree,  et  eleve  des  son  bas  age  ä  la  mission  de 
Libreville.  Non  seulement  il  sait  lire  couramment  —  jamais  il 
ne  broncho  et  les  mots  les  plus  exlraordinaires  sontimpuissants 
ä  l'arreter,  —  non  seulement  il  a  une  plume  süperbe,  digned'un 
redacteur  au  ministere  des  affaires  etrangeres;  raais  encore  il 
est  en  etat  de  vous  faire  des  citations  latines,  vu  qu'il  a  pass6  au 
seminaire  de  la  mission.  «  Mais,  dit-il,  ayant  reconnu  n'avoir 
pas  de  vocation  apostolique  »,  il  quitta  l'elablissement  et  fut  tout 
de  suite  regu  comme  ecrivain  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration.  On  le  retrouve  plus  tard  dans  le  commerce,  qu'il  aban- 
donne  aussi,  toujours  par  defaut  de  vocation.  Dans  ces  derniers 
temps  il  s'etait  retire  a  l'tle  Corisco;  mais  il  vient  de  quitter 
cette  retraite  pour  se  fixer  desormais  au  cap  Esterias,  parmi  les 
siens . 

Hyacinthe  est  grand,  droit,  digne  ;  il  porte  sa  barbe  avec  une 
majeste  aisee,  a  la  parole  facile,  abondante  et  autoritaire  :  ses 
gestes  suffiraient  seuls  ä  imposer  le  respect  autour  de  lui.  Mal- 
heureusement,  sa  veste  porte  pour  le  moment  trois  ou  quatre 
trous  lamentables,  et  ses  pantalons  —  car  il  a  des  pantalons  — 
se  decousent  juste  ä  un  endroit  qu'il  ne  voit  pas,  qu'il  n'a  jamais 
vu,  qu'il  ne  verra  jamais,  mais  qu'il  n'a  pas  davantage  l'inten- 
tion  de  montrer  au  public,  et  c'est  pourquoi  sans  doute  il  y 
porte  continuellement  la  main  pour  rassembler  les  pieces  qui  se 
detachent  :  ce  qui  gene  visiblement  son  action  oratoire... 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'intervention  de  ce  D6mosthöne  benga 
fut  heureuse  :  la  missioh  du  cap  Estörias  a  6t6  maintenue. 

Un  mot  sur  la  plus  dölicate  des  difficultös  que  rencontre 
lä-bas  le  missionnaire.  «  Ce  n'est  point  Tislamisme,  dit 
Mgr  Le  Roy.  Nous  ne  Tavons  pas  encore.  Ce  n'est  pas  le  föti- 
chisme;  lui-möme  ne  nous  arrßterait  pas  longtemps  au 
moins  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel.  Mais  la  rßpugnance  innöe 
qu'öprouvent  Phomme  et  la  femme  pour  se  Her  par  un  con- 
trat  indissoluble,  voilä  lobstacle.  Chez  plusieurs  tribns, 
Tunion  conjugale  est  pröcisöment  ce  que  certains  voudraient 
qu'elle  redevint  en  Europe,  celle  des  oiseaux.  » II  y  a,  parmi 
ces  indigönes,  tout  un  ensemble  de  conceptions  sociales  au 
rebours  de  celles  apportöes  par  le  christianisme. 

«  Ne  parlons  que  de  la  femme,  qui  d'ailleurs  est  juste  la 
moitte  du  genre  humain,  ou  doit  FAtre.  En  certains  pays,  en 
Chine,  dans  rinde,  et  parfois  beaucoup  moins  loin,  la  naissance 
de  la  petite  fille  est,  parat t-il,  assez  mal  accueillie  :  c'est  une 
Charge.  Dans  la  soci£t6  benga,  nous  avons  pr£cis6ment  le  con- 
traire  :  le  gargon  ne  sert  ä  rien,  mais  la  Alle  est  une  marchan- 
dise  toujours  recherchäe,  d'un  excellent  rapport  et  d'un  place- 
ment  assurä. 

a  Souvent,  ä  peine  ägbe  de  deux  ou  trois  ans,  la  pauvre  en- 
fant  est  vendue  au  plus  offrant.  On  en  a  vu  marchander  qui 
n'6taientpas  encore  au  monde  :  si  c'est  un  gargon,  le  marchä  ne 
compte  pas ;  si  c'est  une  fille,  c'est  tant.  Mais  ordinairement  on 
est  moins  pressö  :  on  attend,  pour  le  placement,  que  la  fille  ait 
acquis,  avec  l'adolescence,  le  maximum  de  sa  valeur  :  on 
escompte  sa  force,  sa  taille,  son  Age,  ses  qualitäs,  ses  aptitudes; 
on  discute  le  tout  devant  eile,  on  döbat  les  prix,  on  se  fAche,  on 
cassele  march6,  on  le  reprend,  on  s'accorde  :  ce  sera  donc,  par 
exemple,  dix  fusils,  six  cofifres  vides,  trois  pi£ces  de  linge,  une 
pirogue,  un  petit  baril  de  poudre,  une  caisse  d'eau-de-vie,  des 
perles,  un  parapluie,  une  cuiller,  une  fourchette,  un  verre,  une 
assiette  creuse,  une  assiette  plate,  une  Charge  de  sei,  un  bonnet 
rouge,  un  cochon.  Le  coup  du  cochon  est  tr&s  dGlicat;  le  ven- 
deur  de  la  fille  veut  qu'il  soit  gros,  l'acheteur  entend  qu'il  sera 
de  corpulence  moyenne....  L'affaire  est  enfin  conclue.  L'enfant 
entre  en  possession  de  son  maltre,  qui  la  met  ä  la  suite  des 
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autres  au  travail.  Mais,  ä  la  premtere  occasion  favorable, 
Fepouse  —  mettons  que  ce  soit  une  epouse  —  se  sauve  chez  sea 
parents  qui  la  retiennent.  Pour  l'avoir,  il  faut  de  nouveau  payer. 
Etvoilä  comment,  en  dehors  de  la  civilisation  chr&ienne,  la 
femme  est  utilisäe  :  objet  de  rappcrt  perp&uel  —  helas !  je  ne 
dis  pas  encore  tout  —  jusqu'a  la  maladie,  la  vieillesse  et  la 
mort. 

«  Mointenant,  quels  sont  les  acheteurs?  Ce  sont  6videmment 
ceux  qui  seuls  se  trouvent  en  6tat  de  payer,  c'est-a-direleschefs 
de  village  et  les  anciens.  II  suit  de  la  que  de  vieux  bonshommes 
de  60,  70,  80  ans,  bossus,  bancals,  räpugnants,  grincheux,  chas- 
sieux,  morveux,  ont  cinq,  six,  dix  compagnes  de  leurs  jours  et 
de  leurs  infirmites,  compagnes  forcäes,  pendant  que  des  jeunes 
gens,  qui  n'ont  rien  pu  gagner  encore,  sont  voues  au  celibat 
obligatoire.  Car  les  parents  ne  s'occupent  pas  de  placer  leurs 
fils  :  comrae  ils  ont  6t6  traites,  ils  traiteront  les  autres,  qui  trai- 
teront  les  autres  de  meme.  » 

Teile  est  donc,  sur  ce  point,  l'organisation  de  la  sociötö 
benga.  Les  anciens  la  disent  absolument  recommandable ;  les 
jeunes  gens  n'y  trouvent  pas  trop  &  redire,  et  les  femmes 
elles-mömes  n'y  voient  rien  que  detrösnaturel.  «  Cela  s'est 
toujours  fait  :  chaque  peuple  a  ses  maniöres.  »  Le  premier 
qui  se  soit  montrö  d'un  sentiment  contraire  est  le  P.  Dnron  : 
«  —  Mes  amis,  leur  a-t-il  dit  maintes  fois  en  substance  dans 
ses  homölies,  je  ne  suis  point  venu  dans  ces  pays-ci  pour  me 
promener  dans  des  basses-cours,  qui  du  reste  se  ressemblent 
toutes.  Un  coq,  un  vieux  coq  döplumö  et  qui  ne  sait  plua 
chanter,  avec  un  tas  de  poules  qui  s'annuient,  qui  grattent  la 
terre  et  qui  n'ont  möme  pas  de  poussins.  » 

La  polygamie  est  donc,  au  Gabon,  le  grand  souci  du  mis- 
sionnaire.  Nöanmoins  chaque  annöe  on  constate  quelque  pro- 
gros.  Peu  ä  peu  l'esprit  s'amdliore.  Parfois  cependant,  faute 
d'explications  süffisantes,  on  n'övite  un  mal  que  pour 
tomber  dans  un  pire.  T6moin  le  fait  suivant  garanti  authen- 
tique,  mais  remontant,  il  faut  le  dire,  aux  tout  premiers 
döbuts  de  la  mission.  Un  chef  de  tribu  s'ötait  converti ;  mais 
il  conti nuait  ä  avoir  deux  femmes.  Enfln  on  röussit  k  lui  faire 
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comprendre  qu'il  deväit  choisir  Pune  et  congödier  l'autre.  II 
promit  de  se  conformer  ä  cette  rögle  övangölique.  Quelques 
mois  plus  tard,  nouvelle  rencootre  avec  le  missionnaire. 
«  —  Eh  bien,  lui  dit  celui-ci,  as-tu  fait  ton  choix  ?  —  Oui,  je 
garde  la  moins  mächante.  —  Mais  as-tu  renvoyö  lautre? 
—  Non,  je  Tai  mangle  !  »  Voilä  les  Surprises  du  Divorce 
en  pays  de  cannibales. 

En  pays  de  cannibales !  Dans  plus  cTun  district  du  Gaben,, 
en  effet,  les  babitants  ddpourvus  de  pröjugös  se  mangent 
vok>ntier8  les  uns  les  autres.  Mgr  Le  Roy  parle  de  cette 
vicieuse  gastronomie  d'un  ton  assez  dögagö.  «  L'anthropo- 
.phagie,  dit-il,  qui  passe  ä  tort  pour  le  dernier  degrö  de 
Tabrutissement  et  que  nous  constatons  chez  les  Pahouins, 
n'est  qu'un  jeu  :  on  continuera  quelque  temps  encore  ä  man- 
ger du  voisin,  peut-6tre  du  missionnaire...,  ce  qui,  du  reste, 
ne  serait  un  malheur  ni  pour  lui,  ni  pour  sa  mission ;  mais 
cette  habitude  s'en  va  peu  ä  peu  et  forcöment  disparaitra.  » 

Si  Panthropophagie  diminne  au  Gabon  et  flnira  par  n'ßtre 
plus  qu'une  chose  du  passö,  on  n'en  saurait  dire  autant  pour  la 
mission  contiguö,  TOubanghi.  C'est  sur  les  rives  de  ce  grand 
affluent  du  Congo  que  le  cannibalisme  fleurit  dans  toute  sa 
sauvagerie.  En  nul  autre  pays  du  monde,  la  chair  humaine 
n'est  tenue  en  aussi  baute  estime.  Löon  XIII  lui-mßmefit  une 
plaisante  allusion  au  goüt  döpravd  des  indigönes  de  cette 
mission,  en  recevant  son  premier  övöque.  «  Nous  ne  fötons 
pas  encore  de  martyrs  qui  aient  ötö  mangös  par  des  hommes, 
lui  dit  le  Pape  en  riant.  —  Eh  bien,  röpondit  Mgr  Augouard, 
je  suis  admirablement  placö  pour  terminer  mes  jours  de  cette 
fa$on  originale,  et  je  le  souhaite.  Sic  Hur  ad  astra.  —  Non, 
non,  vos  diocösains  sont  trop  voraces ;  ils  mangent  tout !  ils 
ne  nous  laisseraient  pas  de  reliques !  »  II  y  a  quelque  mörite, 
on  Pavouera,  ä  s'en  aller  passer  sa  vie  et  fraterniser  avec 
des  particuliers  pourvus  d'appötils  aussi  inquiötants.  Huit 
statkms  ont  döjä  6td  ötablies  au  milieu  de  ccs  fauves  ä  face 
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humaine.  Les  deux  derniftres,  Saint-Paul-des-Rapides  k 
1.800  kil.  de  la  cöte,  au  pied  des  cataractes  du  haut  fleuve 
chez  les  Bondjos,  et  la  Sainte-Famille  de  Banghi,  ä  200  kil. 
plus  haut,  au  4e  degrö  de  latitude  nord,  chez  les  Banziris, 
sont  de  fondation  röcente.  De  chacune  de  ces  stations,  vöri- 
tables  foyers  de  civilisation  humanitaire  plutdt  que  religieuse 
fear  avant  de  faire  de  ces  paroissiens  des  chrötiens,  il  faut 
en  faire  des  hommes),  Tinflueace  des  missionnaires  rayoane 
daas  l'intärieur.  Le  bateau  ä  vapeur  qu'ils  possödent  leur 
permet  de  remonter  et  de  descendre  le  cours  du  fleuve  et 
d'entrer  en  contact  avec  les  riverains,  qu'il  faut  incontesta- 
blement  placer  sur  le  plus  bas  degrö  de  röcheile  sociale. 
Ecoutons  le  P.  Allaire  : 

En  1889,  quand  je  suis  arrive  a  Liranga,  les  indig&nes 
offraient  chaque  semaine  deux  ou  trois.  sacrifices  humains.  Deux: 
ou  trois  cents  indig&nes,  hommes,  femmes,  enfants,  se  rassem- 
blent ;  on  danse,  on  chante  et  on  vide  les  calebasses  de  vin  de 
palme.  Et  la  victime  est  lä,  ligottee,  t£moin  de  cette  joie,  que  sa 
mort  doit  porter  a  son  comble.  Le  moment  venu,  on  la  dälie  et 
on  la  fait  asseoir  sur  une  buche  qui  ne  däpasse  le  sol  que  de 
quelques  centimetres.  Les  bras  tir6s  le  long  du  corps,  on  cloue 
pour  ainsi  dire  ses  main9  au  sol  ä  l'aide  de  batons  fourchus 
enfonces  solidement  dans  la  terre.  Quatre  autres  fourches  sem- 
blables  lui  serrent  ögalement  les  genoux  et  les  pieds.  Sa  töte  est 
attach£e  par  des  lianes  ä  une  longue  perche  qu'on  a  recourbge» 
qui  fait  ressort  et  qui  tient  le  cou  fortement  tendu.  L'ex6cuteur, 
d'un  seul  coup,  tranche  la  töte,  que  la  perche  eleve  en  l'air,  en 
se  redressant.  La  foule  en  delire  se  präeipite  sur  le  cadavre ; 
chaeun  cherche  ä  se  procurer  un  peu  de  sang  pour  se  frotter  le 
corps ;  puis,  tous  rentrent  dans  leur  case  pour  recommencer  le 
lendemain. 

Les  autorites  europäennes  ne  nggligent  rien  pour  abolir  ces 
sacrifices ;  mais  les  indig&nes  se  cachent  et  le  nombre  des  vic- 
times  est  encore  bien  grand.  «  —  Tiens,  me  disait  la  semaine 
derniere  un  chef;  tu  vois  cette  töte?  —  il  caressait  un  crane 
decharn£,  encore  sanglant,  qu'il  avait  mis  comme  troph6e 
devant  sa  case,  —  c'est  la  tete  d'un  tel.  Tu  Tas  connu  t  —  Oui, 
parfaitement.  —  Nous  l'avons  mang6  il  y  a  trois  jours.  Que 
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a'es-tu  venu  plus  tot?  tu  en  aurais  goütö,  et  toi,  qui  nous  dis de 
ne  pas  manger  de  cette  viande,  tu  l'aurais  trouväe  si  bonne, 
qu'aprös  tu  en  aurais  voulu  toujours.  » 

Au  cours  d'un  röcent  voyage,  le  P.  Allaire  a  Consta  tö  un 
degrö  de  förocitö  qu'il  n'avait  pas  eacore  rencontrö.  Dans  les 
rillages  bondjos  les  esclaves  sont  amenös  sur  les  marchös 
pour  6tre  vendus  comme  viande  de  boucherie.  «  Nous  avions 
bien  vu,  dit-il,  acheter  les  esclaves  en  gros,  si  je  puis  ainsi 
m'exprimer ;  inais  pas  encore  en  detail  et  sur  pied.  »  Celui 
qui  ne  peut  se  payer  le  luxe  d'un  esclave  entier,  achöte  seu- 
lement  un  membre  ä  son  goüt.  S'il  choisit  le  bras,  il  y  fait 
une  marque  longitudinale  avec  de  la  craie  blanche ;  le  pro« 
priötaire  attend  qu'un  autre  client  jette  son  dövolu  sur  l'autre 
bras  et  lui  fasse  le  möme  signe.  On  röserve  ainsi  les  bras,  les 
jambes,  la  poitrine,  etc. ;  et,  lorsque  tous  les  membres  ont 
6t6  retenus,  on  coupe  simplemeat  la  töte  de  l'esclave  qui  est 
immödiatement  däbitö  et  dövorö  sur  place. 

Quelquetois,  avant  d'occire  le  prisonnier,  on  attend  qu'il 
ait  pris  un  embonpoint  appötissant.  Mais  «  le  mieux  est 
Tennemi  du  bien  »  ;  si  le  systöme  a  un  bon  cötö,  il  offre  aussi 
des  inconvönients.  La  surveillance  trop  prolongöe  se  reläche 
et  le  captif  peut  proflter  indiscrätement  d'un  moment  d'inat- 
tention  pour  mettre,  entre  lui  et  la  marmite  qui  l'attend, 
une  distance  raisonnable.  G  est  ce  qui  arriva  ä  un  jeune 
esclave  qui  prit  la  clef  des  cbamps  et  vint  raconter  ses  mal- 
heu rs  au  P.  Trilles. 

On  lui  avait  permis  de  se  promener  librement,  accompagnö 
cependant  toujours,  d'un  ami  ins6parable(telsOresteet  Pylade): 
un  gros  billot  de  bois  6tait  fix6  ä  sa  jambe  droite  :  histoire 
d'interdire  les  courses  lointaines !  Et  de  temps  en  temps,  les 
guerriers  lui  caressaient  doucement  la  gorge  :  «  —  Mon  petit, 
c'est  ici  que  le  couteau  passera.  »  Et  les  vieux  lui  tapotaient 
amicalement  le  ventre  :  <t  —  Qa  va  bien,  ga  va  bien;  dans  quel- 
que  temps  il  sera  tout  ä  fait  ä  point.  »  Et  les  petits,  les  tout 
petits,  sous  Foeil  bienveillant  de  leurs  raamans,  venaient  lui 
toter  dölicatement  le  mollet,  de  leurs  doigts  poteles  et  menus, 
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lui  disant  avec  un  encourageant  sourire  :  «  —  Moi,  voil&  man 
morceau !  *>  Ne  oroyez  pas,  je  vous  prie,  que  j'exagere  ;  tout  ceci 
est  absolument  vrai  et  s'est  passe  il  n'y  a  pas  trois  mois. 

Mais  c'est  assez parier  d'antbropophagie.  Abordons  d'autres 
sujets.  Quelques  mots  sur  Madagascar.  Vous  avez  certaioe- 
raent  gardö  un  agröable  souvenir  de  la  conförence  que 
l'övdque  de  la  grande  ile  africaine  a  donnöe  dans  cette  salle 
il  y  a  quelques  moi 8.  A  Lyon,  comme  &  Paris,  ä  Toulouse,  k 
Bordeaux,  comme  partout  oü  il  s'est  fait  entendre,  Mgr  Cazet 
a  tenu  sous  le  cbarme  son  auditoire.  II  parlait,  en  tömoin 
autorisö  et  avec  une  expörience  de  trente-un  ans  d'apostolat, 
d'une  contröe  oü  se  portent  actuellement  toutes  les  sympa- 
thies  de  la  France .  Supö  rioritö  des  Hovas  sur  les  Sakalaves, 
hospitalitö,  intelligence  de  ces  peuples,  avenir  du  commerce 
et  de  l'agriculture,  toutes  ces  questions  ont  ötö  traitöes  dans 
une  causerie  brillante,  ömaillöe  d'une  foule  d'anecdotes 
venant  ä  Tappui  des  considörations  gönörales. 

Maintenant  que  la  guerre  a  pris  fln,  les  missionnaires, 
rentrös  avec  les  troupes  victorieuses,  ont  regagnö  leurspostes 
respectifs  et  continuent  les  travaux  scientifiques  qui  ont  valu 
ä  quelques-uns  d'entre  eux  une  si  honorable  notoriötö.  Nous 
avons  souvent  meationnö  les  döcouvertes  du  P.  Cambouö.  Ge 
naturaliste  dminent  est  un  collaborateur  actif  de  la  Revue 
(franfaise)  des  sciences  naturelles  appliquöes  et  de  la  Revue 
(beige)  des  questions  scientifiques.  II  emploie  les  loisirs  que 
lui  laisse  un  laborieux  ministöre  aux  plus  fructueuses  re- 
cherches  dans  le  domaine  de  1'entoniologie  et  de  la  botanique. 
II  a  signalö Xhalate  comme  capable de doter  Tindustrie dune 
mati&re  sörique  nouvelle.  Des  spöcimens  de  soie  provenant 
de  cette  grande  araignöe  flleuse  ont  6t6  offerts  par  lui  ä 
M .  Dusuzeau,  directeur  du  laboratoire  lyonnais  d'&udes  de 
la  soie,  et  ont  ötö  justement  remarques  ä  PExposition  univer- 
selle lyonnaise  de  1894.  M.  Dusuzeau  leur  a  consacrö  une  bro- 
cbure  :  YAraignie  fileusede  Madagascar,  intirH  de  sa  soie, 
conditions  düiducation  eotyp&rimentale  et  pratique.  A  la  fin 
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de  sa  monographie,  Pauteur  exprime  le  voeu  que  les  pouvoirs 
publics  et  les  sociötös  coloniales  secondent  les  efforts  du 
P.  Camboud.  «  L'initiative  des  recherches  pour  doter  Pindus- 
trie  d'une  mattere  sörique  möconnue  appartient  ä  la  France, 
fait-il  remarquer ;  aussi  importe-t-il  ä  notre  patrie  de  ne  pas 
laisser  ä  d'autres  Phonneur  de  dövelopperl'artd'obtenircette 
soie  animale  ä  laquelle  un  bei  avenir  peut  ßtre  röservö.  » 

Les  PP.  Roblet  et  Colia  sont  encore  ä  Paris  oü  ils  conti- 
nuent  leurs  travaux  cartographiques.  La  Sociötö  de  göogra- 
pbie,  qui  a  döcernä  une  mödaille  d  or  au  P.  Roblet  en  1888 
pour  sa  Carte  de  Madagascar,  a  honorö  en  1895  de  la  möme 
distinction  le  P.  Colin  «  pour  ses  observations  et  triangula- 
tion  dans  la  province  d'Emirne  ».  Nous  trouvons  dans  le  Bul- 
letin de  la  Sociötö  les  paroles  adressöes  au  savant  religieux 
de  la  Compagnie  de  Jösus,  par  le  prösident,  M.  Himly,  de 
Plnstitut,  en  lui  remettant  cette  mödaille  dans  Passemblöe 
gönörale  du  19  avril :  «  Mon  rövörend  Pore,  vous  travaillez 
ä  la  fois  pour  Dieu  et  pour  la  science.  II  vous  sera  tenu 
compte  au  ciel  de  votre  activitd  apostolique.  Ici,  c  est  le  fon- 
dateur  de  Pobservatoire  de  Tananarive  et  le  cartographe  de 
PEmirne  que  nous  sommes  heureux  de  röcompenser.  » 

ASIE 

Un  autre  missionnaire  de  la  Compagnie  de  J6sus,  un 
Lyonnais,  leP.  Jullien,  dont  Törudition  süre,  profonde,  variöe 
et  Padmirable  talent  d'exposition  se  sont  rövölös  en  de  nom- 
breuses  monograpbies  sur  le  Sinai,  le  Liban,  PEgypte,  a 
publik  en  1894,  dans  le  Journal  les  Missions  catholiques, 
plusieurs  ötudes  justement  remarquöes  :  une  sur  les  grottes 
de  la  basse  Thöbaide,  de  Tell-el-Amarna  ä  Antinoö ;  une 
deuxi&me  sur  quelques  ruines  du  Liban;  une  troisiöme 
accompagnöe  de  magnifiques  photogravures  sur  Baibeck. 

Dans  la  Perse,  dans  l'inde,  ä  Ceylan,  j'aurais  bien  quelques 
explorations  k  signaler;  mais,  pour  arriver  au  bout  de  mon 
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tour  du  monde  en  une  heure,  je  dois  brüler  bien  des  stations 
en  route.  Faisons  cependant  une  halte  un  peu  longue  dans 
Tlndo-Ghine  francaise. 

Le  P.  Guesdon,  ancien  missionnaire  apostolique  au  Cam- 
bodge, auteur  de  travaux  considörables  sur  la  göographie  et 
la  linguistique  de  ce  royaume,  a  fait,  le  5  janvier  1894,  ä  la 
Sociötö  de  göographie  de  Paris  une  conförence  sur  le  pays 
qu'il  a  babitö  et  parcouru  pendant  quinze  annöes.  II  a  d'abord 
rnontrö  le  Cambodge  ämergeant  en  grande  partie  du  golfe  de 
Siam  ä  une  öpoque  relativement  peu  öloignöe,  le  Mekong  rou- 
lant  cbaque  annäe  ses  quatorze  milliards  de  mötres  cubes 
d'eau  et  minant  depuis  FHimalaya  jusqu'i  la  mer  les  rives 
qui  doivent  former  plus  bas  ce  pays  presque  tout  alluvion- 
naire.  La  flore  y  est  reprösentöe  par  quarante  mille  sujets. 
G'est  le  pays  des  arbres  göants,  des  fougöres  admirables  et 
des  orchidöes  les  plus  variöes.  Dans  les  foröts  on  trouve  les 
essences  les  plus  riches  et  les  plus  nombreuses.  La  faune  y 
est  aussi  richement  reprösentöe  :  ölöphants,  tigres,  rhino- 
cdros,  caimans,  singes,  loutres,  boeufs,  buffles,  chevaux, 
reptiles,  oiseaux,  poissons  en  quantitö  fabuleuse.  Les  peuples 
voisins  se  sont  longtemps  dispute  ce  riche  territoire.  Indiens, 
Malais,  Cbinois  et  Annamites  ont  tour  k  tour  tentö  de  s'en 
emparer.  Trös  prosp&re  autrefois  et  parvenu  ä  une  civilisation 
remarquable  si  Ton  en  juge  par  les  ruines  admirables  qu'on  y 
retrouve  partout,  le  Cambodge  devient  la  proie  des  vainqueurs 
et  arrive  ä  la  döcadence.  Ici,  le  P.  Guesdon  trace  quelques 
tableaux  piquants  de  la  vie  administrative  chez  les  Cam- 
bodgiens.  11  peint  la  vie  familiale  sous  des  couleurs  moins 
sombres,  vie  facile  et  commode  dans  sa  simplicitä.  Enfin,  il 
nous  montre  la  France  prenant  ce  riebe  pays  et  son  peuple 
sous  sa  main  bienfaisante  et  assurant  ainsi  la  prospöritö  du 
Cambodge. 

• 

Du  Cambodge  passons  ä  TAnnam,  oü  j'ai  ä  vous  citer  une 
magniflque  Histoire  de  missionnaire,  signöe  P.  Loli.  Elle 
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date  de  quelques  annöes;  mais,  parle  dönouement  inattendu 
qu'elle  comporte,  eile  se  rattache  ä  notre  sujet. 

Depuis  des  semaines,  raconte  Loti,  notre  navire,  un  lourd 
cuirasse,  stationnait  ä  son  poste  de  blocus,  dans  une  baie  de  la 
cöte.  Cerlain  matin,  pendant  mon  quart,  le  ti monier  de  veille 
vint  me  dire  :  «  —  II  y  a  un  *ampan}  cap'taine,  qui  arrive  du  fond 
de  la  baie  et  qui  a  l'air  de  vouloir  nous  accoster.  — Ah!  et 
qu*est-ce  qu'il  y  a  dedansf  » 

Indecis  avant  de  repondre,  il  regarda  de  nouveau  avec  sa 
longue-vue  :  «  —  Ilya,  cap'taine...  une  maniere  de...  debonze, 
de  Chinois,  de  je  ne  sais  pas  quoi,  qui  est  assis  tout  seul  ä 
l'arriere.  »  Sans  hate,  sans  bruit,  il  s'avangait,  le  sampan,  sur 
l'eau  inerte,  huileuse  et  chaude.  Une  jeune  fille,  ä  visage  jaune, 
vetue  d'une  robe  noire,  raraait  debout  pour  nous  amener  ce 
visiteur  ambigu,  qui  portait  bien  le  costume,  la  coiffure  et  les 
lunettes  rondes  des  bonzes  d'Annam,  mais  qui  avait  de  la  barbe 
et  une  surprenante  figure  pas  du  toutasiatique. 

II  monta  a  bord  et  vint  me  saluer  en  frangais  :  «  Je  suis  un 
missionnaire,  me  dit-il.  Je  suis  de  la  Lorraine;  mais  j'habite 
depuis  pres  de  vingt  ans  un  village  qui  est  ä  »ix  heures  de  marche 
dans  les  terres,  et  oü  tout  le  monde  s'est  fait  chretien...  Je  vou- 
drais  parier  au  commandant  pour  lui  demander  du  secours.  Les 
rebelies  nous  ont  menaces  ;  ils  sont  dejA  pres  de  chez  nous.  Tous 
mes  paroissiens  vont  etre  massacres,  c'est  tres  certain,  si  Ton 
ne  vient  pas  bien  promptement  ä  notre  aide.  »  Helas!  le  com- 
mandant fut  oblige  de  refuser  le  secours!  Tout  ce  que  nous 
avions  d'hommes  et  de  fusils  avait  ete  envoye  dans  une  autre 
region;  il  nous  restait,  en  ce  moraent,  juste  le  nombre  de  mate- 
lots necessaires  pour  garder  le  navire.  Vraiment,  nous  ne  pou- 
vions  rien  pour  ces  pauvres  « paroissiens  »-la;  il  fallait  les 
abandonner  comme  chose  perdue. 

Le  petit  sampan  et  la  jeune  fille  s'en  etaient  relournes  ä  terre, 
venaient  de  disparaftre  lä-bas,  dans  les  malsaines  verdures  de 
la  rive,  —  et  le  missionnaire  nous  restait,  naturellement  —  un 
peu  taciturne,  mais  ne  recriminant  point.  Apres  le  cafe,  il 
s'anima  seulement  quand  parurent  les  cigarettes,  et  il  demanda 
du  tabac  fran^ais  pour  bourrersa  pipe ;  depuis  vingt  ans,  disait-il, 
pareilplaisir  lui  avait  ete  refuse.Ensuite,  s'excusantsur  la  longue 
route  qu'il  venait  de  faire,  il  s'assoupit  sur  des  coussins. 

Et  dire  que  nous  allions  sans  doute  le  garder  plusieurs  mois, 
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jusqu'ä  son  rapatriement,  cet  höte  imprevu  que  le  Gel  nous» 
envoyait!  Ce  fut  sans  enthousiasme,  je  l'avoue,  qu'un  de  nous 
vint  lui  annoncer  de  la  part  du  commandant  :  «  On  vous  a 
prepare  une  chambre,  mon  Pere.  II  va  sans  dire  que  vous  etes 
des  nötres  jusqu'au  jour  oü  nous  pourrons  vous  deposer  en  lieu 
sur.  » 

II  parut  ne  pas  comprendre  :  «  Mais...  j'altendais  )a  tombee  de 
la  chaleur  pour  vous  demander  un  petitcanot  et  me  faire  recon- 
duire  lä-bas  au  fond  de  la  baie.  Avant  la  nuit,  vous  pourrez  bien 
me  faire  porler  ä  terre,  au  moins?  reprit-il,  avec  inquietude. 

—  A  terre!...  Etque  ferez-vous,  ä  terre?  —  Mais,  je  retournerai 
dans  mon  village,  dit-il,  avec  une  simplicite  sublime.  Ahl  je 
ne  peux  pas  rester  dormir  ici,  vous  comprenez  bien!  Si  c'6tait 
pour  cette  nuit,  l'attaque!...  — Cependant,c'est  vous  qui  serez  le 
moins  epargne  de  tous,  mon  Pere?  —  Ohl  c'est  bien  probable,  en 
effet»,  repondit-il,  tranquille  et  admirable  comme  un  martyr 
antique.  Et  comme  on  le  pressait  de  rester,  —  car  c'etait  courir 
a  la  mort,  ä  quelque  atroce  mort  chinoise,  que  s'en  retourner  \ä% 

—  il  s'indigna  doucement,  obstine,  inebranlable,  mais  sans 
grandes  phrases  et  sans  colere  :  «  C'est  moi  qui  les  ai  convertis, 
et  vous  voulez  que  je  les  abandonne  quand  on  les  persecute  pour 
leur  foi !  Maiscesont  mes  enfants,  vouscomprenez  bien!...  » 

Avec  une  certaine  emotion,  Tofficier  de  quart  fit  preparer  un 
canot  pour  le  reconduire,  et  nous  allÄmes  tous  lui  serrer  lamain 
&  son  depart.  II  nous  confia  une  lettre  pour  un  vieux  parent  de 
Lorraine,  prit  une  petite  provisionde  tabac  frangais,  puis  semit 
en  route.  Et  tandis  que  le  jour  baissait,  nous  rest&mes  longtemps 
ä  regarder  en  silence  s'eloigner,  sur  l'eau  lourde  et  chaude,  la 
Silhouette  de  cet  apötre  qui  s'en  allait  si  simplement  ä  son  mar- 
tyre  obscur.  Nous  appareillAmes  la  semaine  suivanle  pour  je  ne 
sais  plus  oü,  et  les  evenemenls,  ä  partir  de  cette  epoque,  nous 
bousculerent  sans  treve.  Jamais  nous  n'entendlmes  plus  parier 
de  lui... 

Pierre  Loti  ne  donne  pas  le  nom  de  son  höros.  G'ötait  le 
P.  Renauld.  Or,  voulez- vons  T6pilogue  de  cette aventure  tou- 
chante?  Le  Journal  Officiel  s  est  chargö  de  Tenregistrer : 
Parmi  les  nominations  au  grade  de  Chevalier  de  la  Lägion 
d'honneur  du  1er  janvier  i894,  flgurait  celle  de  M.  Renauld 
(Jean-Nicolas),  des  Missions  4trang6res,  supörieur  du  sömi- 
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aaire  de  Hu6  (Annam).  «M.  l'abbä  Renauld  habite  Flndo- 
Chine  depuis  le  1"  mars  1808,  et  a  puissamment  contribuö  au 
döveloppement  de  rinfluence  fran$aise  en  Annam.  II  a  6t6 
blessd  griövement  en  1885,  au  cours  des  Operations  mili- 
taires.  » 

Avant  de  quitter  l'Annam,  un  mot  sur  la  mission  si  origi- 
nale des  Bahnars.  On  donne  ce  nom  aux  sauvages  habitants 
des  montagnes  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre 
le  Mökong  et  la  mer.  Les  mission naires  ont  transformö  de 
fond  en  comble  ce  recoin  de  PIndo-Chine.  Au  milieu  des  for6ts 
döfrichöes,  ils  ont  cröö  des  centres  de  populations  admira- 
blement  policis.  Ils  ont  groupö  leurs  fldöles,  leur  ont  fourni 
des  pioches,  des  charrues,  des  buffles,  des  semences;  ils  leur 
ont  appris  ä  cultiver  avec  soin  et  möthode,  les  ont  Obligos  ä 
conserver  des  provisions  pour  les  jours  de  disette,  etc. ;  en  un 
mot,  ils  les  ont  civilisös  en  les  cbristianisant. 

M .  Guerlach  vient  de  publier  dans  les  Missions  caihöliques 
l'hisloire  de  son  söjour  au  milieu  de  cette  peuplade  depuis 
1882.  Rien  de  plus  curieux  que  cette  autobiographie,  bourrde 
de  dötails  inödits  sur  le  pays  et  les  habitants.  On  se  croit 
transportö  sur  une  planöte  autre  que  la  terre.  Quelles  moeurs 
Stranges  dans  ces  äpres  montagnes  de  l'Annam !  Comme  on 
est  loin  de  nos  horizons  limitös  par  des  tuyaux  de  cheminöes, 
loin  de  nos  ruesbordöes  de  bitume,  oü  l'on  coudoie  des  em- 
ployös,  des  boutiquiers,  des  hommes  de  lettres,  toutes  sortes 
de  gens  estimables,  mais  sentant  le  renfermö !  Comme  on  est 
loin  surtout  de  nos  bons  gendarmes,  gardiens  vigilants  de 
Tordre,  de  la  paix  nocturne,  de  la  propriötö  privöe,  de  la 
moralitö  publique,  de  la  söcuritö  des  grands  chemins  !  Mille 
anecdotes  du  copieux  röcit  en  fönt  foi.  Je  n'en  dötacherai  que 
cette  page  amüsante.  M.  Guerlach,  aprös  un  söjour  de  quel- 
ques semaines  au  Sanatorium  de  Hong-Kong,  revenait  dans 
sa  mission,  avec  une  provision  de  toile,  d'ötoffes,  d'habits 
pour  ses  sauvages,  des  outils  et  des  objets  pour  sa  chapelle, 
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plus  quelques  caisses,  cadeaux  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 
Des  bandits  pillörent  le  convoi  qui  portait  les  bagages.  Mais 
voyez,  raconte  M.  Guerlaeh,  ce  que  c'est  que  la  superstition  : 

Une  bonne  dame  de  la  Lorraine,  qui  traite  mes  petits  sauvages 
en  enfants  g&tös,  m'avait  envoyä  quelques  pierrots  qui  criaient 
et  frappaient  des  cymbales  quand  on  pressait  un  ressort.  Les 
voleurs  furent  effrayös  eu  entendant  et  en  voyant  pareille  chose; 
ils  n'osörent  pas  empörter  ces  pantins  dans  leur  village,  et  je  pus 
les  retrouver  tous  dans  la  vall£e  de  Tuer.  Voici  qui  est  mieux. 
encore :  Parmi  les  objets  vol6s  se  trouvait  une  botte  peinte  en 
rouge  que  les  bandits  n'avaient  pu  ouvrir  au  momenl  du  pillage. 
Ils  Femporterent  teile  quelle,  et,  arriväs  cbez  eux,  essay&rent 
d'en  venir  &  bout :  par  hasard,  ils  firent  däclancber  un  crochet 
en  fil  de  ier;  aussitöt  le  cou verde  s'ouvre  avec  force,  et  il  sort 
une  tete  de  diableä  figure  noire,  barbe  blanche  et  bonnet  rouge, 
qui  montre  les  dents  en  poussant  un  quouic  trös  accentu6.  Les 
sauvages  l&chent  vivement  la  botte  ä  surprise  dont  ils  s'ecartent 
avec  crainte.  Les  anciens  du  village  se  räunissent  et  tiennent 
conseil.  On  y  döcide  qu'un  particulier  aussi  extraordinaire  ne 
pouvait  6tre  que  le  dieu  du  cbolära  ou  de  la  variole  (sie).  Voilä 
nos  gens  bien  embarrass£s :  ce  dieu-lä  n'est  pas  commode  quand 
il  se  f&che ;  or,  il  devait  6tre  f&ch£,  puisqu'on  lui  avait  fait  la 
guerre;  on  peut  tout  craindre  de  sa  vengeance.  D'oü  n£cessit& 
de  l'apaiser  par  des  sacrifices.  La  dölibäration  ne  fut  pas  longue 
et  l'execution  suivit  de  prös.  Les  palens  confectionnörent  un  abri 
oü  ils  transportörent  le  fameux  dieu  du  cholSra,  auquel  ils 
offrirent  des  sacrifices  (une  poule  et  du  vin  de  millet).  Ils  Sup- 
pliken t  le  gänie  de  ne  pas  se  venger,  Protestant  qu'ils  l'avaient 
fait  prisonnier  par  erreur  et  qu'ils  en  ätaient  bien  f Ach 6s.  L'ar- 
tiste  qui  fabriqua  cediablotin  et  la  bonne  dame  qui  me  l'envoyait 
pour  mes  sauvageons,  ne  se  doutaient  pas  que  cette  töte  en  car- 
ton  montäe  sur  un  ressort  deviendrait  une  divinum  redou table. 

Pour  la  Chine,  nous  devons  mentionner  d'abord  le  tr&s  inte- 
ressant ouvrage  du  P.  Constant  de  Deken  :  A  travers  VAsie. 
On  sait  que  le  P.  de  Deken  eut  lhonneur  d aecompagner 
M.  Bonvalot  et  le  prince  Henri  d'Orlöans  durant  leur  mömo- 
rable  expdditionde  1890.  Le  volume  que  le  missionnaire  beige 
a  publik  en  1894  a  pour  bases  les  notes  jour nalteres  qu'il  avait 
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prises  chemin  faisant.  (Test  le  räcit  de  la  traversöe  du  conti- 
nent  asiatique,  par  le  Thibet.  Avant  la  publication  de  ce 
volume,  le  prince  Henri  d'Orlöans,  dans  une  brochure  vive, 
alerte,  nourrie  de  faits  et  de  documents,  avait  marquö  les 
grandes  ötapes  du  voyage.  Peu  aprös,  M.  Bonvalot,  chef  de 
Pexpödition,  ddjä  connu  par  plusieurs  explorations  en  Asie 
occidentale,  faisait  paraitre  son  grand  ouvrage  :  Le  Thibet 
inconnu.  Le  P.  de  Deken  offre  un  röcit  de  genre  trös  difförent. 
(Test  en  vain  qu'on  y  chercherait  la  moindre  prötention 
scientiflque.  Toutefois  le  missionnaire,  rompu  de  longue  date 
aux  courses  dans  les  steppes,  au  courant  des  moeurs  et  des 
usages,  connaissant  ä  fond  plusieurs  langues  asiatiques,  ne 
laisse  pas  de  voir  et  de  noter  deschoses  que  ses  compagnons 
n'ont  point  signalöes;  ces  choses,  c'est  en  missionnaire  qu'il 
les  a  vues,  et  c'est  avec  le  joyeux  humour  d'un  Anversois, 
qu'il  les  a  döcrites.  L'ours  mis  en  fuite  par  un  ingönieux  stra- 
tagöme,  les  exploits  d'Acbmed,  les  terribles  scönes  du  döfllö 
du  Requiem,  les  soixante  et  onze  jours  passös  ä  6.000  mfetres 
d'altitude  et  par  40  degrös  de  froid,  Fapparition  du  premier 
indigöne  aprös  ces  deux  longs  mois  de  dötresse,  la  captivitö 
au  col  du  Dam,  etc.,  tous  ces  dötails  vöridiques,  on  les  dirait 
enfantös  par  l'imagination  d'un  Fenimore  Cooper. 

Les  missionnaires  du  Kiang-nan  et  du  Tchöly  sud-est  ont 
fait  paraitre,  soit  en  1894,  soit  en  1395,  des  ouvrages  d'une 
baute  Erudition .  Nous  placerons  en  premier  Heu  la  notice  du 
P.  Gandar  sur  le  Canäl  imperial,  Müde  historique  et  des- 
criptive  (in-8  de  75  pp.  avec  19  cartes  ou  plans).  Cet  ouvrage, 
le  quatrifeme  des  VarUUs  sinologiques(i),  continue  digne- 
ment  la  sörie.  Dans  cette  ötude  on  ne  trouvera  que  des  ren- 
seignements  pris  sur  les  lieux  ou  tirös  d'auteurschinois,  plus 

(1)  Tous  les  volumes  des  Varittts  sinologiques  sont  en  vente  chezLeroux, 
ä  Paris:  Vlle  de  Tsong-ming,  2  fr.  50 ;  la  Province  du  Ngan-hoei,  5  fr. ; 
Croix  et  Swastika  en  Chine,  par  le  R.  P.  Gaillard,  10  fr. ;  le  Canal  impe- 
rial, 2fr.  50;  Pratique  des  examens  UtUraires,  10  fr, ;  le  Philosophie 
Tchou-hi;  Allusion*  litttraires* 
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vrais  dös  lors  que  ceux  qui  se  lisent  daas  certains  ouvrages 
de  vulgarisation  trop  vantös  dont  les  auteurs  n'ont  point 
choisi  leurs  documents  avec  une  critique  assez  süre.  Quant  aux 
cartes,  la  plupart  d'origine  chinoise,  elles  sont  la  reproduction 
de  documents  trouvös  dans  les  chroniques  indigfcnes ;  elles 
repr&sentent,  ä  difförentes  öpoques,  la  partie  la  plus  interes- 
sante du  Canal  imperial,  c'est-ä-dire  la  section  entre  le  Fleuve 
Bleu  et  Pancien  cours  du  Fleuve  Jaune. 

Un  autre  ouvrage  du  &  un  missionnaire  chinois,  le  P.  Zi, 

Pratique  des  examens  UtUraires  en  Chine  (in-8  de  278  pp.f 

illuströ),  expose  avec  toute  la  clartö  possible  les  difförentes 

circonstances  et  les  phases  multiples  de  cesöpreuves.  Chacun 

saitqu'il  existe  lä-bas,  pour  les  lettrös,  des  grades  obtenusau 

concours,  et  qu'on  distingue  parmi  eux  des  bacheliers,  des 

licenciös,  des  docteurs.  Mais  fort  peu  connaissent  l'öconomie 

de  ces  öpreuves  littöraires,  soumises  ä  des  rfegles  si  minu- 

tieuses  et  si  compliqudes  qu'ä  moins  d'en  d^crire  la  pratique 

dans  les  moindres  dötails,  il  est  impossible  d'en  donner  une 

idöe  exacte.  —  Un  pbilosophe  chinois,  cölöbre  pröcisöment 

parce  qu'il  est  lauteur  du  commentairo  offlciel  des  livres 

sacrös,  le  seul  faisant  loi  aux  examens  publica,  Tchou-hi,  a 

fourni  au  P.  Le  Gall  le  sujet  dun  savant  et  trös  documentö 

travail :  Tchou-hi9  sa  doctrine,  son  influenee  (in-8,  de  i34  pp.) 

D'autres  missionnaires  s'occupent  de  travaux  de  linguis- 

tique  et  de  grammaire.  Le  P.  Pötillon  a  fait  paraitre  en  1895 

sa  premiöre  sörie  d'Allusions  litUraires.  Les  jösuites  du 

Tchö-ly  sud-est  recueillent  dans  un  vaste  ouvrage,  Rudiment 

du  parier  chinois  (dialecte  de  Ho-kien-Fou),  tout  ce  qui  peut 

faciliter  Tötudede  la  langue.  Cette  publica tion,  dontcinq  volu- 

mes  sur  doüze)  ont  döjä  paru  (4),  est  appelöe  ä  rendre  auxötu- 

diants  d'inappröciables  Services  :  en  un  any  ils  serontformös 

ä  la  connaissance  de  la  langue  parlöe  et  ä  la  lecture  des  livres 

dlömentaires ;  en  deux  ans,  ils  pourront  possöder  la  langue 

(1)  En  depöt  cbez  M.  Hamann,  6,  rue  des  Chapelains,  Reims. 
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•Äcrite  et  aborder  la  lecture  des  livres  littöraires.  Le  P.  Cou- 
vreur  continue  d  attirer  sur  lui  1'attentioa  par  des  travaux  sur 
la  littdrature  du  Celeste-Empire.  Sans  parier  de  soq  Cours 
de  conversation  chinois-anglais,  si  appräciä,  son  Diction- 
naire  franQais-chinois  (publiö  en  1884)  et  son  Dictiannaire 
chinoisfranQais  (1890)  peuvent  lutter  avec  ceux  que  Morris- 
son  et  W.  Williams  ont  öditös  en  anglais ;  on  sait  qu'ils  ont 
6t6  honorös  chacun  d'un  prix  de  quinze  cents  francs  par 
TAcadömie  des  inscriptions  et  belies  lettres.  En  1894,  le  savant 
missionnaire  a  publiö  un  Choix  de  documents,  des  plus  ins- 
tructifs  et  du  plus  piquant  intöröt.  Comme  il  le  dit  dans  sa 
pröface,  «  les  Chinoisy  sont  peints  par  eux-mömes,  et  sous 
des  couleurs  rarement  flatteuses.  Le  lecteur  les  entendra 
parier  de  leurs  institutions,  de  leurs  moeurs,  de  leurs  usages.  » 
Ce  livre  (1)  n'aidera  pas  moins  ä  connaitre  la  langue.  Les 
sujets  ötant  trös  variös,  l'ötudiant  apprendra  un  grandnombre 
d'expressions.  D'ailleurs,  en  regard  du  texte  chinois,  se 
trouvent  deux  traductions,  Tune  en  latin,  l'autre  en  fran^ais. 
De  nombreuses  notes,  placöes  au  bas  des  pages,  donnent 
toutes  les  explications  utiles. 

Avant  de  quitter  TAsie,  un  mot  sur  la  grande  publication 
dans  laquelle  le  P.  Launay  vient  de  rösumer  les  travaux 
accomplis  en  Chine,  dans  Finde  et  dans  rindo-  Chine,  depuis 
1 658,  par  les  missionnaires  sortis  du  söminaire  de  la  rue  du  Bac. 
Sur  le  rapport  de  M.  Lefebvre-Pontalis,  un  prix  de  2.000  fr. 
a  6tö  döcernö  ä  cette  Histoire  g&ndrale  de  la  Sociiti  des 
Missions  ötrangöres,  par  l'Acadömie  des  sciences  morales  et 
politiques. 

AMfiRIQUE 

Si  maintenant  nous  passons  dans  le  Nouveau  Monde,  nous 
ferons  remarquer  que  c'est  des  deux  extnimUös  diam&rate- 
lement  opposöes  du  continent  amöricain  que  nous  arrivent  les 

(1)  En  depöt  chez  M.  Hamann,  6,  rue  des  Chapelains,  Reims. 
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plus  profitables  contributions  aux  progrös  de  la  gäographie. 
Dans  le  nord,  ce  sont  les  P6res  Oblats  qui  öchelonnent  leurs 
Etablissements  sur  le  bord  des  grands  lacs  arctiques,  le  long  du 
fleuve  Mackenzie,  et  presque  jusque  sur  le  rivage  de  l'ocöan 
Glacial.  Dans  le  sud,  ce  sont  les  P6res  de  dorn  Bosco  qui  explo- 
rent  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu. 

OGfiANIE 

En  Ocöanie,  nous  mentionnerons  d'abord  les  remarquables 
articles  publiös  en  1894  par  le  P.  Cognet  sar  les  Maoris.  Les 
moeurs,  les  superstitions,  les  döfauts  et  les  qualitös  de  ces  indi- 
gönes  de  la  Nouvelle- Zulande  sont  finement  ötudiäs.  L'bistoire 
de  leurs  rapports  avec  les  Anglais  conquörants  fait  l'objet  de 
plusieurs  chapitres,  et  le  missionnaire  expoae  avec  nettetA 
son  opinion  sur  la  question  controversöe  de  leur  origine  et  de 
leurs  migrations  ä  travers  les  archipels  du  Paciflque. 

Dans  la  Nouvelle-Gainöe,  oü  l'installation  des missionnaires 
est  de  fraicbe  date,  c'est  au  milieu  de  grandes  difficultös  que 
l'action  civilisatrice  s'affermit  et  se  propage.  Les  conditions 
materielles  d'existence  pour  un  Europöen  y  sont  des  plus 
pröcaires. 

«  Nous  manquons  de  pierres  et  de  cbaux,  6crit  Mgr  Navarre; 
aussi  notre  r£sidence  etait  jusqu'ici  en  pailleeten  roseaux.  Sans 
compter  beaucoup  d'autres  inconv6nients,  des  constructioos 
aussi  primitives  ne  durent  que  deux  ou  trois  ans.  De  plus,  j'avais 
le  plaisir  de  trouver  parfois  sur  mon  lit  de  longs  et  gros  ser- 
pents  ;  d'autres  fois,  ils  etaient  fixes  ä  la  muraille  de  paille,  ou 
su8pendus  sous  le  toit,  au-dessus  de  ma  töte.  Je  n'ai  jamais  6te 
mordu  ;  cependant  j'6prouvaispeu  de  Sympathie  pour  cette  sorte 
de  voisins,  quoique  je  ne  les  croie  pas  venimeux. 

c  D'autres  animaux  plus  petits  s'attaquent  aux  maisons  et  les 
räduisent  en  poussiöre  :  ce  sont  les  termites,  qui  d&vorent  les 
grosses  pieces  de  charpente,  et  d'autres  insectes,  qui  hachent  la 
paille,  le  roseau  et  meme  le  bambou.  II  faut  que  nos  construc- 
tions  aient  quelque  duree,  et  comme  nous  n'avons  pour  toute 
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ressource  que  le  bois  des  foröts,  il  faul  commencer  par  abattre 
les  arbres,  les  döbiter  en  bois  de  charpente  et  en  planches,  puis 
b&tir  nous-m6mes  nos  maisons,  quoique  dos  forces  soient 
affaiblies  par  le  climat  et  la  fiövre.  C'est  un  travail  6norme.  Les 
indigönes  n'y  coopärent  guöre  que  pour  abattre  les  arbres  et  les 
apporter  sur  place.  Capendant,  ces  constructions  pressent,  car 
ici  il  ne  fait  pas  bon  coucher  dehors.  Lesäcoles  deviennent  6ga- 
lement  näcessaires  dans  le  plus  bref  dälai.  L'id6e  d'enseigner  en 
plein  air  ou  ä  l'ombre  d'un  cocotier  est  trös  poätique,  mais 
point  du  tout  pratique  dans  nos  climats;  nous  aurions  peu 
d'auditeurs  et  nos  61&ves  seraient  rares...  » 

Mais,  au  milieu  des  souffrances  et  des  privations  de  tout 
genre,  les  bons  missionnaires  d'Issoudun  conservent  leur 
gaitd  et  ont  toujours  le  mot  pour  rire-  Je  trouve  dans  leur 
correspondance  une  page  ou  le  P.  Hartzer  döpeint  k  la  per- 
fection  les  jeunes  gens  de  sa  paroisse. 

t  N'allons  pas,  dit-il,  parierde  vertue  d'intärieurä  nosgargons. 
Voyez  quelle  sant6  florissante  sous  leur  peau  noire  :  bon  pied, 
bon  oeil,  bonnes  dents,  et  surtout  bons  estcmacs.  Ils  se  portent 
ä  merveilie,  ils  fument  quand  ils  ont  du  tabac,  et  ils  savent  bien 
en  trouver  quand  ils  n'en  ont  plus.  Ils  sont  agiles  ä  la  course, 
nagent  comrae  lespoissons,  s'exercentsans  cesse  ätirer  deParc. 
Pour  le  reste,  peu  leur  importe.  Ce  ne  sont  pas  les  v&tements, 
donl  ils  se  passent  bien,  qui  leur  coüteront  beaucoup  de  peine  & 
trouver.  A  quoi  bon  savoir  lire  et  pourquoi  apprendre  ä  6crire? 
Ils  n'auront  jamais  de  chöquesä  signer.  Ab!  voilä  des  gaillards 
qui  prennent  l'existence  du  bon  cöt6. 

«  Arriväs  ä  Tage  de  dix-huit  ou  vingt  ans,  ils  songent  natu- 
rellement  ä  se  marier.  En  cela  ils  ressemblent  aux  jeunes  gens 
de  tous  les  pays,  de  tous  les  temps.  Mais  ce  qu'ils  n'ont  point  de 
commun  du  tout  avec  eux,  c'est  la  mantere  extraordinaire  dont 
ils  s'y  präparent.  En  France,  par  exemple,  le  jeune  homme,  ä  cet 
Age,  travaille,  tAche  de  se  cr6er  une  position,  de  diriger  ses 
affaires  par  lui-m£me;  il  songe  ä  Tavenir.  Quant  ä  la  jeune  fille, 
eile  est  enträe  dans  cette  p6riode  heureuse  pendant  laquelle  papa 
et  maman  la  laissent  se  parer  ä  sa  guise.  En  Nouvelle-Guin6e, 
nous  avons  changä  tout  cela ;  dans  le  couple  heureux  qui  doit 
entrer  en  manage,  Tun  travaille  et  l'autre  se  pare;  mais  c'est  la 
fiancäe  qui  travaille  et  c'est  le  jeune  homme  qui  porte  parure. 
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De  bon  matin  la  jeune  fille  sort  avec  sa  mere,  eile  s'est  attaeh6 
-sur  le  dos  un  lourd  filet  contenant  les  provisions  de  la  journ6e. 
Elle  döit  cultiver  le  jardin  palernel,  et,  courbäe  tout  le  jour  sur 
la  glöbe,  eile  apprend  par  experience  qu'il  faut  manger  son  pain 
ou  ses  taros  ä  la  sueur  de  son  front.  Au  soleil  courhanl  eile 
rentre  au  village,  oü  les  jeunes  gens  daignent  alors  se  montrer. 
"Ceux-ci,  il  faut  leur  rendre  cetle  justice,  travaillent  parfois. 
T  ä-t-il  une  pirogue  ä  creuser,  un  esoin  de  foröt  ä  däfricher,  une 
grande  pöche  ä  faire,  ou  une  chasse  au  kangourou,  ils  sont  \k 
avec  leurs  chefs.  En  dehors  de  ces  occasions  rares,  ils  ne  fönt 
rien,  absolument  rien,  que  de  se  parer.  Ils  amincissent  leur 
taille  avec  de  larges  bandes  d'öcorce  qui  serrent  leurs  reins 
jusqu'ä  leur  faire  souffrir  une  veritable  torture  :  sans  une  taille 
de  guepe,  ils  ne  sauraient  plaire  aux  dames.  Ils  ont  toujours 
•des  plumes  dans  leurs  cheveux,  ne  serait-ce  qu'un  hybiscus 
rouge,  et  par  derriere  il  faut  que  la  queue  de  la  cetnture  de  trois 
pouces  de  large,  qui  leur  sert  de  vetement,  trafne  par  terre  avec 
gr&ce. 

«  Allons  leur  rendre  visite.  Voyez  cette  maison  percheecorame 
un  pigeonnier  sur  de  longs  pilotis  branlants  et  ornee  de  feuiiles 
feston nees  et  d'herbes  teintes;  c'est  le  club  de  la  jeunesse  dorte 
de  Tendroit.  Grimpons  lä-haut.  Voici  Ala,  que  j'ai  Thonneur  de 
vous  presenter  :  brave  gargon  et  solidement  decouple;  ses 
muscles  bien  saillants  se  dessinent  sous  sa  peau  luisante.  Quel 
riche  sujet  d'etude  pour  un  Rubens  1  Ala  a  conscience  de  sa 
valeur.  Du  reste,  c'est  un  artiste  consomme  :  assis  dans  un  com 
et  tenant  gauebement  un  fragment  de  miroir  dans  lequel  il 
s'admire,  il  rectifie  la  r£gularil6  des  lignes  traeees  sur  sa  figure; 
son  doigt  va  chercher  sur  une  large  coquille,  sa  palette,  les  tons 
les  plus  riches  :  le  noir,  le  blanc,  l'ocre  jaune,  l'ocre  rouge,  et 
il  applique  ce  maquillage  sur  ses  joues.  Une  premiere  Jigne  d'un 
beau  noir  pari  de  la  racine  du  nez,  passe  sous  Foeil,  s'eteod 
jusqu'ä  l'oreille,  puis  descend  tout  d'un  coup  par  le  plus  court 
cherain  jusqu'au  menton  ;  cela  forme  un  7  süperbe.  Une  autre 
ligne  court  sur  la  premiere;  du  blanc,  cetle  fois,  puis  du  jaune, 
du  rouge,  toute  une  serie  d'angles  paralleles  qui  lui  zebreni  la 
face.  C'est  beau  1  Sur  le  nez  une  ligne  mediane  noire;  une  ailette 
blanche,  l'autre  rouge;  sur  le  menton  descerclesconcentriques, 
et,  sur  l'autre  joue,  encore  des  angles.  En  voici  d'autres  en  train 
de  se  faire  la  tele.  Le  peigne  de  bois  dur,  qui  sert  aussi  de  four- 
chette,  passe  et  repasse  dans  ces  noires  chevelures,  jusqu'ä  ce 
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qu'elles  acquierent  un  volume  Enorme.  Que  de  choses  la  dedans, 
meme  en  ne  parlant  qua  de  Celles  qu'ils  y  placent  eux-memes  ! 
Des  pluraes  noires  et  blanches,  des  cretes  de  pigeons  bleus,  des 
poils  de  sangliefs.  Ils  se  passent  dans  le  cartilage  du  nez  un 
osselet  poli,  blanc,  transparent  comme  de  l'alb&tre,  long  de 
quinze  a  vingt  centimetres;  sur  la  poitrine,  its  ont  des  nacres, 
des  perles,  des  dents  de  chiens;  aux  bras,  aux  poignets,  aux 
cheville«,  des  bracelets.  Les  voila  pr6ts  pour  la  danse. 

«  Sous  les  arbres,  retentissent  d6ja  les  premiers  appels  du  tam- 
bour ;  les  plus  alerles  donnent  le  branle.  Maischest  ä  la  nuit  que 
la  fete  bat  son  plein  :  les  feux  allumäs  sous  la  voute  des  feuilles 
retombanles  des  cocotiers  et  des  ar^quiers,  et  les  torches  de1 
feuilles  s£ches  Jetten t  de  grandes  lueurs  sur  cette  scene  pitto- 
resque,  faisant  ressortir  les  mouvements  des  danseurs. 

«  Ah!  la  belle  vie  que  vous  menez  la,  mes  amis,  et  pourtant, 
si  vous  6tiez  natifs  de  inon  pays,  notre  gouvernement  paternel 
et  prävoyant,  au  Heu  de  vous  faire  danser  le  soir  sous  Pceil 
des  anciens,  vous  mettrait  un  fusil  sur  l'äpaule,  un  sac  sur  le 
doe,  et  vous  enverrait  arpenter  pendant  trois  ans  nos  routes 
nationales.  » 

Pour  terminer,  un  rapide  coup  d'ceil  sur  Tarchipel  Salo- 
mon.  Les  missionnaires  durent  l'abandonner  aprös  y  avoir  vu 
tomber  leur  chef,  Mgr  Epalle,  et  trois  de  leurs  frftres,  sous 
le  casse  töte  des  indigfenes.  Mais  ils  ne  tarderont  pas  ä  aller 
y  relever  la  croix,  bien  que  la  plupart  de  ces  lies  soient 
encore  peuplöes  d'anthropophages.  II  y  rögne  en  outre  une 
licence  de  moeurs  dont  on  ne  saurait  döcemment  donner 
Fidöe.  Ces  Canaques  sont,  ä  tous  les  points  de  vue,  aux  anti- 
podes  de  notre  monde  :  au  point  de  vue  göographique  et  au 
point  de  vue  moral.  Ils  vögötent  sur  la  limite  qui  säpare 
l'animalitö  de  fhumanitö. 

On  trouve  chez  ces  insulaires  des  rafflnements  d'extrava- 
gance  dont  le  cötö  grotesque  fait  seul  oublier  le  cötö  odieux. 
Depuis  que  la  prösence  de  traflquants  et  d'agents  britan- 
niques  et  allematids  rend  de  plus  en  plus  rares  et  difflciles  les 
franches  lippöes  homicides  du  vieux  temps,  les  Salomoniens, 
Obligos  de  renoncer  au  cannibalisme,  ont  reportö  leur  gour- 
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mandise  sur  la  race  porcine,  qui  soutient,  parait-il,  assez 
bieu  la  comparaison  avec  la  chair  humaine.  11s  tirent  donc 
joie  et  profit  de  l'ölevage  des  porcs.  Afln  de  yous  donner  une 
idöe  de  la  valeur  acquise  lä-bas  par  le  «  eher  ange  »  de  Mon- 
selet,  je  vous  apprendrai  que,  pour  devenir  «  seigneur  et 
maitre  »  de  la  Alle  la  plus  belle,  il  sufflt  d'offrir  k  son  pöre 
un  gras  et  dodu  reprösentant  de  Tespöce.  Troc  pour  troc.  Am 
lies  Salomon,  comme  au  Gaboa,  le  mariage  est  un  simple 
marchö ;  de  plus,  par  une  analogie  curieuse,  —  mais  j'en 
demande  pardoa  aux  dames  et  je  le  dis  tout  bas,  tout  bas  — , 
le  cochon  flgure  au  contrat,  dans  les  deux  pays,  au  möme 
titre  (voir  p.  551).  Ah !  que ces  pays  sont  loin  de  la  France!... 
Un  dernier  trait,  pour  montrer  k  quel  point  est  choyö  li-bas 
le  pantagruölique  animal —  mais  encore  une  fois,  pardon  !  — 
Si  la  portöe  d'une  truie  esttrop  nombreuse  et  qu'il  s'y  trouve 
plus  de  gorets  que  la  laie  n'a  de  tätines,  la  maitresse  se  fait  ua 
devoir  d'allaiter  les  döshdritds,  et  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer  une  beautö  canaque,  serrant  sur  son  sein  un  «  porte- 
bonheur  »  vivant,  qu'elle  nourrit  de  son  lait.  Jeunes  Canaques 
et  porcelets  se  dösaltörent  k  la  meme  coupe,  sans  que  cette 
promiseuitö  röpugne  aux  uns  ou  aux  autres.  Les  Salomo- 
niennes  sont  des  nourrices  de  premier  ordre.  Elle  allaitent 
complaisamment  leur  progöniture  jusqu'ä  Tage  de  raison. 
On  voit  des  nögrillons  de  cinq  k  six  ans  qui,  alternativement, 
charment  leurs  loisirs  en  tötant  leurs  mores  et...  en  fumant 
leurs  pipes.  Fumer  fait  boire.  La  pipe  finie,  les  bambins  la 
remettent  au  rätelier,  reprösentö  dans  la  circonstance  par  le 
lobe  percö  de  Foreille  maternelle.  Ils  ont  ainsi  sous  la  main 
tous  les  bonheurs  de  Texistence. 

Je  veux  ne  gäter  par  aueun  commentaire  le  pittoresque 
exquis  de  ces  seines  familiales  et,  renongant  k  trouver  un 
meilleur  mot  de  la  flu,  j'arröterai  lä  mon  discours. 
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Le  Sahara,  plus  que toute  autre  rögion dexplorations  afri- 
caines,  est  le  pays  des  disparitions  mystörieuses  et  des 
drames  inconnus.  Depuis  Laing,  tu6  au  nord  de  Tombouctou, 
ä  son  retour  de  la  ville  sainte,  que  de  voyageurs  sont  partis, 
dont  le  sort  n'est  connu  que  par  une  rumeur  lointaine,  sans 
qu'oa  puisse  dire  quelle  fut  leur  mort. 

La  fln  de  la  mission  Flatters  est  restöe  le  plus  tragique  de 
ces  probldmes.  On  se  rappeile  combien  eile  avait  öveillö  d'es- 
pörances.  Partie  de  TAlgörie  pour  Studier  le  tracd  d'une  voie 
ferröe  jusqu'au  Soudan,  eile  avait  pönötrö  dans  le  pays  des 
Touareg  Hoggar,  repris  l'ancienne  route,  abandonnöe  depuis 
des  stecles,  qui  reliait  jadis  la  ville  d'Ouargla  au  pays  des 
noirs;  encore  quelques  journöes  de  marche,  et  eile  aurait 
franchi  la  zone  inconnue  et  dangereuse,  rejoint  le  grand  che- 
min  fräquentä  des  caravanes  qui  vont  de  Tripoli  ä  Kano  par 
TAir...  Puis,  un  jour,  quelques  fuyards,  survivants  döcharnös 
d'une  öpouvantable  retraite,  vinrent  annoncer  que  cette 
colonne  de  cent  hommes  n'existait  plus !  Un  cri  d'horreur 
s'öleva  en  France ;  le  gouvernement  d'Algörie  ordonna  une 
enquöte  :  on  rassembla  les  derniöre3  nouvelles  que  Ton  eftt 
re$ues  de  la  mission ;  on  prit  aux  quelques  indigönes  öchappös 
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du  dösastre  des  tömoignages,  hölas !  peu  concordauts  et  peu 
sürs ;  on  alla  jusqu'ä  recueillir  les  versions  difförentes  qui 
couraient  de  bouche  en  boucbe  dans  les  villes  du  dösert,  — 
et  Ton  dut  s'avouer  qu'on  ne  savait  rien  de  pröcis. 

Qui  devait-on  croire  ?  Ces  quelques  chameliers  indigÄnes, 
qui  avaient  supprimd,  dans  les  derniers  jours  de  la  retraite, 
le  seul  Frangais  revenu  avec  eux  jusqu'au  senil  de  PAlgörie  ? 
Ou  ce  guide  chambba  qui  s'gtait  sauvö  aux  premiers  coups  de 
fusil,  aprös  avoir  amenö  ä  Flatters  les  Touareg  qui  Font 
trahi?  Ou  bien  ces  röcitsde  source  ennemie,  qui  tantötaccu— 
saient  les  hommes  de  Tescorte  d'avoir  pris  la  fuite,  tantöt 
montraient  la  colonne  öcrasöe  dans  son  camp  sous  une  Charge 
furibonde  des  cavaliers  hoggar?  Les  hommes  les  plus  autorisös 
n'osörent  se  prononcer,  et  peu  ä  peu,  faute  de  nouvelles,  le 
silence  se  fit  sur  tous  ces  morts;  lenqußte  avait  seulement 
dömontrö  que  les  Hoggar  ötaient  les  coupables,  et  qu'il  y 
avait  eu  guet-apens  au  Bir  el-Gharama. 

La  question  s'est  posöe  ä  nouveau,  et  de  fa$on  ämouvante, 
k  la  suite  des  döclarations  de  M.  Djebari.  Dans  une  oasis  per- 
due  du  Sahara  m4ridional,  il  avait  entrevu,  disait-il,  trois 
guerriers  ä  physionomie  europöenne,  remarquö  des  barrages 
qui  semblaient  Toeuvre  de  gens  civilisäs ;  plus  loin,  il  avait 
vu  aux  mains  des  indigönes  des  armes  perfectionnäes,  une 
cantine,  une  croix  de  la  Lägion  d'honneur...  D'apr6s  lui,  ces 
mystörieux  inconnus  ne  pouvaient  ötre  que  des  membres  de 
lamission  disparue,  restösprisonniersde  leurs  vainqueurs.  — 
Si  Ton  songe  ä  ceux  qui  depuis  quinze  ans  pleurent  dans  l'in- 
certitude  du  sort  des  leurs,  on  comprend  que  des  ämes  g6oö- 
reuses  se  soient  ämues,  et  qu'on  ait  parlö  d'aller  ä  la  re- 
cherche  des  survivants  de  la  mission  Flatters.  Malheureuse* 
ment,  dans  ce  r&it  tout  est  obscuritö  et  invraisemblance. 
Les  Touareg  du  Sud  sont  de  tous  les  moins  suspects  d'avoir 
coopärö  au  massacre,  puisqueä  la  mftmeöpoque,  ils  venaient 
d'enlever  des  troupeaux  aux  Touareg  Hoggar;  comment 
Flatters  et  ses  compagnons  seraient-ilsrestösen  leur  pouvoir? 
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Et  pourquoi  les  aurait-on  öpargnös?  Car  ceci  ne  serait  pas 
moins  ötrange.  Les  Touareg  n'ont  pas  coutume  de  faire  des 
prisonniers,  ils  tuent.  11s  n'admettent  pas  qu'un  guerrier 
puisse  devenir  un  captif.  Lorsqu'en  1888,  au  mipris  detous 
les  usages,  les  Chambba  nous  livrärent  sept  Touareg  Taltoq 
faits  prisonniers  dans  une  razzia,  leur  chef  Sidi-Ould-Guer- 
radji  öcrivit  k  un  des  vainqueurs  cette  lettre  süperbe  d'indi- 
gnation  et  de  möpris  : 

«  Que  Dieu  te  röcompense  de  ce  que  tu  as  fait  &  mes 
enfants  :  tu  les  as  vendus  aux  chrötiens  comme  des  esclaveö. 
Les  guerriers  meurent  par  la  poudre ;  depuis  leurs  ancßtres, 
les  Arabes  s'entretuent,  mais  on  n'a  Jamals  vu  vendre  des 
hommes  comme  des  noirs.  Aujourd'hui,  j'en  fais  le  serment 
röpötö,  de  möme  que  tu  as  re$u  le  prix  de  mes  enfants,  de 
mßme  je  toucherai  ton  prix  et  celui  de  tes  fröres  et  de  tes 
enfants.  Je  n'ai  qu'une  chose  ä  te  dire  :  cherche  un  pays  oü 
tu  puisses  öchapper  aux  Hoggar.  Quant  aux  chrätiens,  nous 
ne  leur  devons  que  des  remerciments :  Nous  les  avons  massa- 
criSy  et  ils  peuvent  nous  reprocher  le  mal  que  nous  leur 
avons  fait...  (1).  » 

Sidi-Ould-Guerradji  se  fut-il  exprimö  de  la  sorte,  lui, 
neveu  du  chef  supr&me  des  Touareg  Hoggar,  si  des  chrötiens 
ötaient  restös  captifs  chez  des  hommes  de  sa  race  ?  Et  com- 
ment  leur  captivitö  serait-elle  restöe  ignoröe  ?  Rienn'öchappe 
ä  la  curiositö  des  nomades  sans  cesseenöveil,  et  les  nou volles 
voyagent  au  dösert  avec  une  rapiditö  qui  tient  du  prodige. 
Les  voyageurs  europöens  en  ont  fait  l'expörience  :  avant  que 
le  docteur  Lenz  n'eüt  quittö  le  Maroc,  on  savait  ä  Tombouc- 
tou  le  but  de  son  voyage.  Quand  M.  Foureau  fit  cette  seeröte 
ethardie  reconnaissance  qui  le  menaen  1893  jusqu'en  vue 
d'In-Salah,  les  nomades  qu'il  rencontra  auTidikeltötaient  ins- 
truits  de  sa  venue.  Lorsque  dans  un  pays  pareil,  des  chrö- 


(1)  CU6e  par  le  capitaine  Bissuel  (Les  Touareg  de  l'Ouest,  Alger,  1888, 
p.  8.)- 
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tiens,  des  Francais  sont  restös  pendant  quinze  ans  sans  don- 
ner  de  leurs  nouvelles,  ne  devons-nous  pas  craindre  qu'üs  ne 
soient  ä  jamais  perdus?  Mais  nous  ne  saurons  sans  doute 
jamais  comment  Flattere  et  ses  compagnons  sont  morts.  Les 
seuls  qui  pourraient  parier  ont  intöröt  ä  ne  rien  dire,  et  ils 
öcbappent  ä  toute  contrainte  au  fond  de  leur  dösert.  II  en  sera 
de  ce  drame  comme  de  bien  d'autres,  dont  le  Sahara  garde  le 
secret. 

Maisce  n'est  lä  qu'une  des  faces  du  problöme.  Le  massaere 
de  la  mission  Flatters  na  pas  dtö  un  de  ces  accidents  qui 
däflent  les  prövisions  hamaines ;  c'est  l'öpilogue  retentissant 
d'im  dchec  politique.  Flatters  n'avaitpas  seulement  pour  Pro- 
gramme l'ötude  d'un  tracö  de  voie  transsaharienne,  il  devait 
a  se  mettre  en  relations  avec  les  chefs  touareg,  et  chercher  ä 
obtenir  leur  appui  » ;  or  ä  la  premiöre  tentative,  cbez  les 
Touareg  Azdjer,  il  a  du  promptement  revenir  en  arriöre ;  ä  la 
seconde,  cbez  les  Hoggar,  sa  troupe  a  6t6  anöantie.  A  qui 
faut-il  s  en  prendre?  Aux  hommes,  ou  au  Systeme  ?  Aux  Ins- 
tructions donnöes,  ou  au  chef  qui  a  tout  conduit?  Ou  bien  le 
cbef  ötait-il  babile  et  la  politique  rationnelle,  et  y  a-t-il  eu 
simplement  Organisation  döfectueuse  de  la  mission  ?  A  ces 
questions  il  n'a  pas  encore  6t6  nettement  röpondu  jusqu'ici. 
Aujourd'hui  que  quinze  ans  öcoalds  ont  calmö  l'&notion  pre- 
mtere,  et  que  ces  douloureux  övönements  sont  en  quelque 
sorte  entrös  dans  le  passö,  nous  pouvons  essayer  de  le  faire 
sans  rouvrir  les  polömiques,  en  dögageant  quelques  faits 
pr£cis. 

Interrogeons  d'abord  le  Journal  de  route  tenu  par  le  colo- 
nel  Flatters  (1).  Le  5  mars  1880,  la  mission,  forte  de  vingt- 
cinq  Francis  et  quatre-vingt-deux  indigönes,  quitte  Ouargla 
pour  aller  demander  aux  Touareg  le  libre  passage  par  le 

(1)  II  en  existe  un  texte  autographiä  qui  a  &&  remis  en  1881  aux 
membres  de  la  commission  supgrieure  du  transsaharien,  et  un  texte  im- 
prime*  en  1885  par  le  ministere  des  travaux  publics.  C'est  au  premier  que 
se  rapportent  les  citations  qui  vont  suivre. 
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Haut-Igharghar.  Le  30,  eile  arrive  ä  Timassini  oe,  au  seuil 
delear  paysj  aucun  nomade  n'est  dans  le  voisinage.  Flauer» 
envoieun  message  ä  deux  tribus  des  Touareg  Azdjer v  ainsi 
qu'ä  Ikhenoukhen,  leur  chef  supröme,  et  continue  provisoire- 
ment  sa  marche  vers  le  sud.  Le  6  avril,  un  Touareg,  un 
Azdjer,  a  enfln  paru.  II  annonce  que  l'ömir  des  Azdjer  campe 
dans  l'est,  du  cötö  de  Ghät ;  mais  ce  n'est  pas  lä  ce  qui  prdoc- 
<mpe  le  colonel.  Devant  lui  s'ouvre  maintenant  le  pays  des 
Touareg  Hoggar,  les  plus  farouches,  les  plus  intraitables  des 
nomades  du  Sahara.  Or  leur  chef  est  loin,  et  Ton  dirait  qu'ä 
l'approche  de  la  mission  ils  ont  feit  le  vide  :  pas  une  tribu, 
pas  untroupeau  n'anime  les  päturages  abandonnös.  Que  faire? 
Aller  de  Pavant?  II  parait  probable  que  beaucoup  de  chame* 
liers  refuseront  le  service,  tant  qu'on  n'aura  pas  de  röponse 
du  chef  des  Hoggar.  Perplexe,  le  colonel  songe  alors  ä  s'öcar- 
ter  de  la  route,  pour  chercher  ä  Ghät  le  seul  moyen  de  nägo- 
cier  qui  lui  soit  offert.  11  n'est  pas  possible  dattendre  sur 
place,  loin  de  tout  point  d'appui  et  de  ravitaillement  (1). 
Cependant  quatre  jours  se  passent,  et  Flatters  n'a  pas  bougö ; 
il  lui  röpugne  de  se  dötourner  de  la  direction  premiöre .  Le 
11  avril,  enfln,  la  mission  prend  lentement  le  chemin  de 
<3hät,  pour  aller  s'entendre  avec  Tömir  des  Adzjer.  Elle 
trouve  bientöt  sur  sa  route  une  troupe  de  cavaliers  voilös  de 
noir  :  ce  sont  les  chefs  des  deux  tribus  qui  ont  re$u  le  mes- 
sage  du  colonel,  et  qui  viennent  traiter  avec  lui  de  son  pas- 
sage.  «  A  les  entendre,  ce  sont  tous  de  tr&s  grands  chefs, 
mais  c'est  quaüd  il  s'agit  de  recevoir ;  par  contre,  quand  il 
s'agit  de  promettre,  celui  qui  se  prötendait  le  plus  influent 
fait  toutes  les  röserves  imaginables...  (2)  »  Mais  en  somme  ils 
montrent  «  les  meilleures  dispositions  »  et  assurent  que  le 
chemin  de  Ghät  nous  est  ouvert.  Cependant,  dös  le  16  avril, 
le  colonel  s'arröte  au  lac  Menkhough,  et  quatre  jours  aprös, 


(1)  Journal  de  route,  p.  50-51. 

(2)  Journal  de  route,  p.  68 . 
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la  mission  faisant  demi-tour  reprend  k  marches  forcöes  le 
chemin  de  l'Algörie !  —  Que  s'est-il  passö?  D'autres  bandes 
de  Touareg  sont  venues,  disant  qu'il  faut  attendre  ici  la  rö- 
ponse  de  l'ömir.  «  Celui-ci  a  96  ans;  ce  qu'on  a  ignorö  ju8- 
qu'ä  prösent,  c'est  qu'il  est  soumis  de  fait  ä  l'autoritö  turque, 
exercöe  par  le  khalifa  de  Ghät ;  aller  ä  Ghät  sans  attendre 
une  röponse  de  l'ömir,  c'est  soulever  peut-ßtre  une  question 
diplomatique. . .  D'autre  part  ces  gens  qui  dövorent  nos  pro- 
visions  et  nos  cadeaux  croissent  d  une  fa$on  inquiötante,  et 
nous  n'aboutissons  ä  rien....  Attendre  oü  nous  sommes  est 
impossible,  nos  provisions  s'öpuisent  et  il  faut  nous  ravi- 
tailler;  or  les  Azdjer  ne  peuvent  rien  nous  fournir  ou  ils  ne 
fourniront  rien  avant  la  röponse  d'Ikhenoukhen ;  les  döpenses 
en  cadeaux  sont  hors  de  proportion  avec  le  but  ä  atteindre  ; 
nous  courons  le  risque  de  voir  surgir  ä  chaque  moment  des 
complicationsy  de  nous  öpuiser  en  vivres  et  en  argent  et  de 
nous  trouver  dans  l'impossibilitö  d'avancer  ou  de  reculer. 
Dans  ces  conditions,  conform£ment  du  reste  aux  Instructions 
formelles  donnöes  au  chef  de  la  mission,  il  convient  de  ne  pas 
s'engager  plus  avant.  » 

Teiles  sont  lesraisons,  qui,  d'aprös  le  Journal  de  route,  ont 
döcidö  Flatters  ä  ce  brusque  retour.  Disons-le  tout  de  suite, 
elles  ne  sont  pas  convaincantes.  Pourquoi,  aprös  avoir  pro- 
clamö  qu'il  ötait  pörilleux  de  s'attarder  en  plein  däsert,  Flat- 
ters a-t-il  perdu  son  temps  ä  höberger  toutes  ces  bandes  qui 
dövoraient  ses  vivres  et  lui  soutiraient  son  argent?  Pourquoi, 
apr&s s'ötremis en  route pour aller  rejoindre l'ömir,  sen est-il 
retournö  lorsqu'il  n'ötait  plns  qu'ä  quelques  jours  de  marche 
de  l'oasis  oü  la  mission  devait  se  ravitailler?  Cene  pouvait  ötre 
par  crainte  d'une  complication  diplomatique ;  ne  dit-il  pas 
lui-mdme  que  l'autoritö  des  Turcs  ne  s'ötendait  pas  au  delä 
des  murs  de  la  ville,  que  les  Touareg  restaient  les  maitres  et 
taxaient  les  caravanes  comme  par  le  passö?  Dös  lors,  quel 
danger  y  avait-il  ä  venir  sous  les  murs  de  Ghät  demander  ä 
l'ömir  le  libre  passage  vers  le  Sud  ?  Ce  n  est  pas  devant  un 
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pareil  obstacle  que  le  colonel  Flatters  a  reculö !  Ce  n'est  pas 
pour  cela  qu'on  renonce  au  succös  d'une  grande  entreprise, 
qu'on  se  rösigne  ä  refaire  la  traversöe  des  hamadas  dösolöes 
et  des grandes  dunes,  et  ä perdre  tout le bönöflce dun voyage 
de  soixante  jours !  Ce  qui  perce  sous  les  röticences,  sous  les 
phrases embarrassöes,  c'est  le souci,  l'alarme dune  Situation 
plus  grave.  Cette  Situation,  nous  pouvons  l'appröcier  aujour- 
d'hui,  car  si  Flatters  na  pas  tout  dit,  d'autres  ont  parld  plus 
tard. 

Le  lOavril  1881,  au  lendemaindu  massacre,  M.  Rabourdin, 
ancien  membre  de  la  premiöre  mission,  a  publik  une  lettre  (1) 
dans  laquelle,  «  ötantleseul  assez  indöpendant  pour  parier 
librement  »,  il  faisait  connaitre  «  certains  faits  capablesdo 
jeter  quelques  lueurs  sur  ce  dösastre.  »  Un  peu  plus  tard,  le 
capitaine  Bernard  et  le  lieutenant  Brosselard-Faidherbe  ont 
chacun  fait  paraitre  un  röcit  de  Fexpädition  k  laquelle  ils 
avaient  pris  part  (2).  Enfln,  il  a  paru  chez  Dreyfous,  dans  la 
Bibliothdque  d'aventures  et  de  voyages,  un  petit  volume 
intitulö  :  les  Deux  Missions  Flatters,  par  un  membre  de 
la  premidre  mission.  C'est  un  Journal  de  notes  tout  intimes 
et  familiäres,  dont  l'auteur  a  gardö  l'anonyme  pour  6tre  libre 
de  ses  appröciations ;  mais  Ton  peut  deviner,  ä  l'abondance 
de  certains  Souvenirs  personnels,  quel  est  celui  des  explora- 
teurs  qui  a  tenu  la  plume.  La  comparaison  de  ces  divers 
röcits  est  singuliörement  instructive.  D'accord  sur  les  points 
essentiels,  ils  se  compl&tent  pour  le  dötail,  et  nous  rövölent 
ainsi  une  sörie  d'incidents  auxquels  le  Journal  de  route  ne 
fait  qu'une  allusion  lointaine. 

On  est  au  19  avril.  Depuis  quatre  jours  la  mission  campe 
au  lac  Menkhough.  Les  Touareg,  qui  ont  assurä  que  le 
cherain  de  Ghät  lui  ötait  ouvert,  qui  ont  re$u  solennellement, 

(1)  Journal  le  TtUgraphe,  10  avril  1881.  Voir  plus  loin  :  Pfcces  justi- 
ficatives,  nd  II. 

(2)  Bernard,  Quatre  mois  au  Sahara.  Paris,  1882.  —  Brosselard,  Les 
deux  mission*  Flatters.  Paris,  1889,  2e  Edition. 
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outre  les  cadeaox  personnels,  3.000  francs  et  8  fusüs  pour 
prix  de  son  passage  (1),  röpötent  maintenant  qu'il  taut 
attendre  ici  la  röponse  de  l'ömir,  et  entoureat  le  camp  eo 
baodesde  plus  eaplus  nombreuses.  D'autre  part,  lesChambba 
de  l'escorte  leur  fönt  d'inqutötantes  avances.  «  Ils  ötaient 
devenus,  dit  M.  Rabourdin,  d'une  teile  inaolence,  qua  nous 
ne  pouvions  mSme  plus  leur  demander  de  tenir  qos  chevaux. 
Par  contre,  ils  vivaient  en  fort  bonne  iatelligence  avec  les 
Touareg,  avec  lesquels  ils  semblaient  s'entendre  k  mer- 
veille.  —  Cbaque  jour,  dit  le  capitaine  Brosselard,  sous  un 
prötexte  quelconque,  ils  portaient  leurs  campements  un  peu 
plus  loin  de  nos  tentes,  tandis  que  les  quelques  Beni-Tour  qui 
nous  avaient  suivis  s'^taient  insensiblemeat  rapproch£s, 
comme  pour  veiller  sur  nous.  »  Le  colonel  Flatters  comprend 
leperii,  et  le  matin  du  20  avril,  il donne  l'ordre  de  reprendre 
la  marche  en  avant.  «  Mais  k  peine  avions-nous  paroouru 
500  mötres  que  nous  nous  trouvämes  en  prösence  d'une 
centaine  de  Touareg  rangös  en  bataille,  la  lance  en  arrfit,  et 
paraissant  rösolus  k  nous  disputer  le  passage.  II  fallut  nous 
arröter  et  dresser  de  nouveau  notre  camp.  M.  Le  Chätelier, 
envoyö  en  parlementaire  auprös  des  Azdjer,  revint  accom- 
pagnä  des  chefs,  qui  däclarörent  que  tant  qu'Ikhenoukhen  ne 
nous  aurait  pas  autorisds  k  marcher  en  avant,  ils  s oppose- 
raient  ä  notre  däpart.  C'ötait  clair,  pröcis,  formel :  les  Touareg* 
nous  considöraient  comme  leurs  prisonniers  (2).  » 

Passer  de  vive  force  ?  Flatters  n'y  pouvait  songer  :  il  eüt 
violä  ses  Instructions,  et  dailleurs  il  n'ötait  pas  maitre  de 
son  personnel  indigdne.  Rester  en  place  ?  Cela  mßme  n'ätait 
plus  sans  pöril :  k  l'unanimitö,  les  membres  de  la  mission, 
röunis  par  leur  chef,  döcidörent  la  retraite,  si  la  röponse  ne 
venait  pas  d'ici  deux  jours.  M.  Brosselard  raconte  möme  que, 

(1)  Brosselard,  Les  deux  missions  Flattert,  p.  140. 

(2)  Brosselard,  p.  159.  —  M.  Rabourdin  s'exprime  presque  dans  les 
m&nes  termes.  M.  Bernard  fait  au  m£me  6v6nement  une  allusion  discr&le, 
mais  significative. 


r 
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dans  cette  nuit  du  20  avril*  le  colonel  lui  donna  F ordre  de 
faire  charger  les  cbameaux  avant  le  jour,  et  de  se  faire 
taer,  s'il  le  fallait,  avec  ses  bommes,  pour  que  le  convoi  eftt 
le  temps  de  partir  et  de  gagner  la  plaine.  Le  danger  d'une 
attaque  fut-il  röellement  aussi  pressant,  et  le  jeune  sous- 
lieutenant  d'alors  n'a-t-il  pas  gardö  un  souvenir  trop  tra- 
gique  de  cette  nuit  de  faction  silencieuse  passäe  au  milieu  des 
dunes,  ä  l'aff&t  du  moiodre  bruit  ?  Nous  ne  savons ;  toiyours 
est-il  qu'en  döpit  des  rösolutions  prises,  le  colonel  Flatters 
est  parti  d6s  le  lendemain,  et  que  Ja  veille  il  avaitcru  devoir, 
pour  mieux  opörer  sa  retraite,  s'assurer  la  neutralitö  de 
quelques  cbefs  ä  prix  d'or  !  (1)  Et  en  effet,  lorsque  la  colonnese 
fut  remise  en  marche,  les  autres  Touareg,  ne  se  sentantpas  en 
foroe,  se  contentörent  de  le  suivre  ä  la  piste  sans  l'attaquer. 
.  De  quel  jour  imprövü  toute  cette  histoire  s'Öclaire,  et 
comme  cette  retraite  incompröhensible  nousparait  maintenant 
naturelle  et  nöcessaire !  Ge  n'est  pas  de  son  plein  grö  que 
Flatters  est  retournö  en  arrtere,  et  Ton  ne  peut  lui  reprocher 
sans  injustice  davoir  manquö  de  patience  et  de  rösolution. 
La  vöritö  est  qu'il  a  6X6  constamment  paralysö  par  le  mauvais 
vouloir  des  Touareg  et  de  son  personnel  indigäne. 

Ce  personnel  n'ötait  pas  celui  auquel  on  avait  songö 
d'abord.  Lorsque  le  colonel  Flatters  avait  proposö  ä  la  Com- 
mission  supörieure  de  se  charger  de  ladirection  de  la  mission 
transsabarienne,  quelques  membres  avaient  fait  ä  ce  choix 
les  plus  graves  objections.  11  leur  semblait  impossible  que  la 
mission  pftt  conserver  son  caractöre  paciflque  aux  yeux 
des  populations  sahariennes,  si  eile  devait  avoir  ä  sa  töte 
un  ancien  commandant  supörieur,  connu  pour  tel  de  toutes 
nos  tribus  du  Sud  (2). 


(1)  Le  fait  est  affirmö  par  M.  Brosselard.  La  relation  anonyme  parle 
Igalement  des  «  pieces  d'or  qui  passent  encore  des  mpins  de  notre  chef 
dans  celles  des  chefs  touareg,  avec  un  bruissement  lugubre  »  (p.  127). 

(2)  Compte  rendu  des  Uances  de  la  Commistion  supMeure  du  Trans- 
saharien,  »Dances  du  13  aoüt  et  du  27  octobre  1879. 
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C'est  alors  que  Platters  avait  offert  de  renoncer  ä  l'escorte 
de  troupes  röguli&res  que  la  troisteme  sous-commission , 
par  l'organe  de  M.  Georges  Perm,  cependant  peu  suspect 
de  tendresse  pour  les  expöditions  miütaires,  avait  d&laröe 
näcessaire  ä  la  söcuritö  de  la  mission  (1).  Au  contraire, 
d'aprös  cette  proposition  nouvelle,  le  coloael  devait  «  cons- 
tituer  son  escorte  avec  la  population  indigöne,  de  maniöre 
k  enlever  toute  apparence  agressive  ä  sa  colonne  ».  Ainsi 
furent  levös  les  scrupules  de  la  majoritä  de  la  commissioa 
supörieure ;  la  mission  conserva  son  chef  militaire,  mais  eile 
n'avait  plus  l'escorte  qui  devait  la  faire  respecter.  A  sa 
place  furent  recrutös  cinquante  chameliers  et  trente  cava- 
liers  ä  mehari,  appartenant  presque  tous  aux  Ghambba 
d'Ouargla :  guides  audacieux,  pillards  incomparables,  pro- 
digieux  d'endurance  et  de  völocitö  dans  une  razzia,  mais 
rebelies  ä  toute  discipline,  ignorants  du  devoir  militaire,  tou- 
jours  prfets  k  trahir  pour  öviter  une  döfaite,  ou  ä  tirer 
proflt  d'une  Situation.  Etquel  moyen  avions-nous  alors  de 
de  les  tenir  en  bride  ?  Ce  n'ötait  pas  &  coup  sür  la  petite 
garnison  de  Touggourt,  qu'en  1871  ils  avaient  massacröe 
au  premier  Signal ;  en  cas  de  möfait,  ils  passaient  trän- 
quillement  aux  tribus  insoumises,  avec  leurs  familles  et 
leurs  troupeaux  (2). 

Flatters  ötait  donc  entre  les  mains  de  ces  hommes  qu'il 
croyait  pouvoir  conduire ;  or,  s'ils  se  fussent  empressös 
de  partir  en  razzia  contre  le  Touareg,  l'ennemi  hörödi- 
taire,  Ton  ne  pouvait  compter  sur  eux  pour  pönötrer  paci- 
flquement  chez  les  Hoggar.  Ils  le  flrent  bien  voir,  et  c'est 
leur  menace  de  döfection  qui  rejeta  Flatters  dans  l'Est,  ou  il 
n'avait  que  faire .  C'est  alors  qu'il  regretta  d'avoir  renoncö 
ä  l'escorte  premiöre  :  «  Avec  une   autre  Organisation  de 


(1)  Compie  rendU)  s£ance  du  1"  aoüt  1879. 

(2)  Aujourd'hui,  grace  a  nos  postes  et  a  nos  troupes  montles  a  mehari, 
nous  tenons  les  Ghambba  d'une  tout  autre  maniöre. 
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notre  caravane,  par  exemple  avec  une  troupe  indigfcne  r4- 
guliöre  de  150  ä  200  hommes  et  des  chameliers-soldats 
comme  ceux  de  la  Smala  de  Laghouat,  nous  serions  exempts 
de  la  plupart  de  ces  pröoccupations,  et  nous  n'en  passerions 
pas  moins  tout  aussi  pacifiquement  en  allant  oü  nous  vou- 
drions  aller....  »  Mais  ces  hommes  sftrs,  il  ne  les  avait 
pas,  et  les  Chambba,  devenus  indociles  et  insolents,  assis- 
törent  indifförents  et  presque  complices  ä  la  manceuvre  des 
Touareg  Azdjer. 

Cette  manceuvre,  quelle  fut-elle  ?  On  n'en  voit  pas  la  raison 
au  premier  abord.  Voilä  des  gens  qui  röpondent  aux 
avances  qu  on  leur  a  faites,  qui  engagent  Flatters  sur  la 
route  de  Gbftt  en  l'assurant  que  le  pays  lui  est  ouvert,  qui 
se  fönt  höberger  par  lui  et  payer  le  droit  de  passage,  et 
qui,  tout  ä  coup,  au  moment  oü  il  veut  aller  rejoindre  leur 
6mir,  lui  barrent  la  route  et  l'entourent  en  bandes  sans 
cesse  grossissantes,  si  bien  que  la  röunion  amicale  prend 
une  tournure  de  guet-apens  !  L'ötonnement  cesse,  si  Ton 
regarde  de  plus  prös  ä  qui  Flatters  a  eu  affaire.  Ces  hommes, 
que  son  Journal  de  route  nous  nomme  sans  aucun  com- 
mentaire,  n'ötaient  pas  des  inconnus  au  Sahara.  II  y  avait  lä 
des  chefs  redoutös,  appartenant  ä  la  puissante  tribu  des 
Imanghasaten,  la  plus  belliqueuse,  la  plus  intraitable  de 
toutes  les  tribus  azdjer.  Entre  eux  et  les  Oraghen,  qui 
formaient  le  clan  de  l'ömir,  il  y  avait  tout  unpassö  de  riva- 
litös  sanglantes  et  de  haines,  et  le  Sahara  central  sortait  ä 
peine  d'une  guerre  civile  dont  ils  ötaient  les  principaux 
auteurs. 

Dans  ce  misörable  pays  touareg,  oü  la  moindre  ressource 
devient  un  objet  de  convoitise,  le  droit  de  «  protöger  »,  c'est- 
ä-dire  de  recevoir  d'un  ötranger  le  prix'de  passage,  se  dis- 
pute souvent  avec  la  plus  grande  äpretö.  C'esfrpour  un  litige 
de  ce  genre  —  il  s'agissait  de  quelques  thalers  k  verser  par 
ün  marchand  de  Ghadamös  —  que  deux  chefs  imanghasaten 
avaient  eu,  en  pleine  assemblöe  des  nobles,  une  violente 
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querelle,  qui  s'ötait  terminöe  par  des  coups  de  poignard. 
L'ömir  s'ätant  prononcö  pour  Tun,  presque  toute  la  tribu  avait 
pris  fait  et  cause  pour  Fautre  et  soutenu  ses  prötentions 
contre  la  plupart  des  tribus  azdjer j  trop  faible,  eile  avait  fait 
cause  commune  avec  la  confödöration  rivale  des  Hoggar.  La 
guerre  avait  durö  dix  ans,  avec  pertes  sensibles  des  deux 
parts;  en  1877,  moins  de  trois  ans  avant  l'expödition  Flatters, 
la  plupart  des  Imanghasaten  ötaient  encore  retirös  chez  les 
Hoggar. 

Ces  ennemis  d'Ikhenoukhen  ne  pouvaient  6tre  des  amis  de 
la  France.  Une  Convention  signöe  jadis  ä  Ghadam&s  röser- 
vait  ä  l'ömir  le  bönöAce  öventuel  du  passage  des  caravanes 
fran$aises ;  cela  suffisait  pour  qu'ils  fussent  bostiles  ä  toutes 
nos  tentatives,  lors  möme  qu'ils  n'eussent  pas  eu  ä  notre 
4gard  cette  döflance  instinctive,  que  le  nomade  musulman 
du  Sabara  nourrit  pour  le  chrätien  envahisseur.  On  le  vit 
bien,  lorsque,  en  1874,  Dournaux-Dupörö  et  Joubert  voulurent 
quitter  Ghadamös  pour  aller  trouver  Tömir;  les  Imangha- 
saten präsente  flrent  defense  aux  guides  dese  mettre  en  route 
avec  les  deux  Francis j  ceux  ci  partirent  quand  möme ;  seule- 
ment,  quelques  jours  plus  tard,  une  bände  de  rödeurs,  d*ac- 
cord  avec  ces  mömes  guides,  les  assassinaient  dans  le  dösert. 
A  la  mßme  öpoque,  des  Imanghasaten  prenaient  part  aux 
razzias  dirigöes  par  le  faux  chörif  contre  nos  tribus  algö- 
riennes ! 

Depuis,  il  est  vrai,  la  paix  s'ötait  faite  chez  les  Azcfjer; 
un  arrangement  avait  effacö  la  guerre  civile,  mais  non 
les  rivalitös  anciennes  et  la  memoire  des  röcentes  bles- 
sures. 

Or,  quels  sont  les  hommes  que  Flatters  a  trouvös  alors 
sur  son  cbemin?  C'est  Djebbour,  l'ennemi  personnel  de  Pömir 
Ikhenoukhen,  le  pöre  d'un  des  deux  cheis  dont  la  quereile 
avait  causa  la  guerre;  c'estEl-Hadj-Sidi,  son  fröre,  ä  qui  les 
gens  de  l'6mir  ont  tuö  deux  Als;  c'est  son  neveu  Khodja; 
c'est  Aissa  ben  Moumen,  un  de  ceux  qui  ont  menacö  Dournaux- 
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Bupörö  ä  Ghadamös;  c'est  El-Hadj-Ali,  renommä  comme 
coupeur  de  route*  dans  le  dteert(l)... 

Ainsi,  cos  gens  qua  Flatters  avait  convoquös  pour  leur 
demander  passage  4taient  les  moins  intäressäs  de  tous  ä  Je 
laisser  parvenir  jusqu'ä  Pdmir.  Cependant,  dfes  1874,  Dour- 
naux-Uupärö  avait  signalö  cette  Situation  politique  dans  son 
Journal  publik  par  la  Sociötö  de  göographie  de  Paris  (2); 
trois  ans  plus  tard,  le  naturaliste  Erwin  de  Bary  s'ötait 
trouvö  k  Ghftt  vers  la  fln  de  la  guerre  civile  :  ses  lettres 
montraient  les  tribus  touareg  aux  prises,  les  razzias  röci- 
proques,  les  combats  meurtriers,  et  les  Turcs  profitant,  pour 
s'installer  ä  Ghät,  de  ce  que  Pdmir,  aux  abois,  leur  avait 
demandä  secours  (3)...  Mais  Flatters  ne  connaissait  pas  ces 
rapports  de  ses  prödöcesseurs,  et  il  se  trouva  döconcerW  en 
face  d'une  Situation  qu'il  n'avait  pas  prövue !  Les  I  mang  ha - 
säten  avaient  beau  jeu;  leur  plan  fut  simple  :  soutirer  ä  la 
inission  le  plus  possible,  et  puis  la  forcer  au  retour. 

Cette  action  des  Imanghasaten,  qui  a  fait  öchouer  Dour- 
naux-Dupörö  et  Flatters,  na  pas  cessä  de  se  faire  sentir ;  plus 
dune  fois,  lorsqu'on  a  fait  appel  au  patronage  des  Oraghen, 
les  Imanghasaten  sont  entrös  en  scöne.  Ce  sont  eux  qui  en  1880 
ont  tuö  les  päres  Richard,  Morat  et  Pouplard,  alors  qu'ils 
allaient  ä  Ghät  porter  leurs  cadeaux  ä  l'ämir;  c'estundes 
leurs,  Ahmed  ben  Djabbour,  qui,  rencontrö  et  höbergö  en 
1892  par  M.  Foureau,  dans  le  ddsert,  proposait  ä  ses  servi- 


(1)  Avec  eox  se  trouvaient  des  hommes  de  la  tribu  maraboutique  des 
Ifoghas,  gens  hybrides,  traites  d'Azdjer  par  les  Hoggar  et  de  Hoggar  par  les 
Azdjer,  et  qu'on  trouve  meläs  a  tous  les  partis,  a  tous  les  complots  du 
Sahara;  amis  d'lkhenoukhen,  et  protecteurs  de  Duveyrier;  allils  des  Iman- 
ghasaten et  assassins  de  Dournaux-Dupärä  et  Joubert.  Ici  encore,  leur 
attitude  est  double  :  tandis  que  le  cheikh  Abd-el-Hakem  s'efforce  de  mener 
la  mission  jusqu'a  l^mir,  les  dix  Ifoghas  engages  comme  guides,  dispa- 
raissent  au  moment  critique  pour  ne  pas  revenir. 

(2)  Voyage  au  Sahara  (Bulletin  de  la  SociM  de  Giogr.,  1874,  tome  II, 
voir  Pieees  justif.,  n<>  IV. 

(3)  Bull,  de  laSocUUde  Geographie  de  Berlin,  1877,  p.  161  et  suiv.  — 
Compte  rendu,  1877,  p.  241. 
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teurs  de  l'assassiner  et  de  partager  ses  döpouilles  (1) ;  ce  sont 
eux  enfln  qui,  au  conseil  tenu  ä  Tarat  en  1895  par  les  chefe 
azdjer,  ont  violemment  reprochd aux  Oraghen  davoir  admis 
M.  Foureau  dans  leurs  tentes,  et  failli  ea  venir  aux  mains 
pour  empöcher  son  retour.  Leur  conduite  en  1874  et  en  1880 
n'est  donc  que  la  manifestation  logique  d'une  politique  qui 
ne  s'est  jamais  dornende. 

Mais  1'ömir  Ikhenoukhen  ?  Comment  interpröter  son 
silence?  Le  11  septembre  1880,  lorsque  la  mission  ötait  reve- 
nue  ä  Laghouat,  Flatters  re$ut  de  lui  la  räponse  suivante  : 
«  Nous  avons  re$u  votre  lettre,  et  nous  avons  compris  ce 
qu'elle  contient  au  sujet  de  votre  venue  dans  le  pays.  Nous 
vous  avons  envoyö  une  röponse  par  un  mähari,  qui  a  vu  que 
vous  ötiez  reparti  par  le  möme  chemin,  et  cela  vite.  Vous 
avez  äcoutö  les  paroles  des  gens,  et  ceux  qui  sont  altes  & 
votre  rencontre  sont  des  gens  jewies  et  de  peu  de  sagesse, 
c'est  ä-dire  que  vous  n'avez  pas  vu  un  seul  envoyd  de  moi. 
Ceux  qui  sont  venus  vous  trouver  riavaient  rien  ä  faire 
avec  vous.  Maintenant,  ne  me  blämez  pas;  vous  n  avez  pu 
attendreavec  patience...  »  —  Ilestövident  que  cette  lettre 
de  Tömir  reflöte  un  sentiment  sincöre  :  le  döpit  d'avoir  vu 
nos  largesses  aller  ä  d'autres  que  lui;  mais  est-il  vrai,  comme 
il  semble  le  dire,  qu'il  n'ait  pas  ötö  pro  venu  k  temps?  Pour 
röpondre,  il  faudrait  savoir  ä  quelle  date  Flatters  lui  a 
envoyö  son  message,  et  cette  indication  ne  se  trouve  ni  dans 
le  Journal  de  route,  ni  dans  aucun  des  röcits  publiös  plus 
tard.  C'est  aux  survivantsde  la  premifere  mission  qu'il  appar- 
tient  de  fixer  ce  point  d'histoire.  En  tout  cas,  T6mir  n'igno- 
rait  pas  les  projets  de  Flatters  et  sa  venue  prochaine,  — avaot 
que  la  mission  n'eftt  quittö  Ouargla,  on  en  parlait  döjä  dans 
les  villes  sahariennes  —  et  le  fait  qu'il  n'a  envoyö  aucun  de 
ses  horames  dans  ces  parages  ne  marque  pas  de  sa  part  un 


1)  Rapport  de  1892.  Nous  devons  cette  communication  ä  lobligeaoce  de 
M.  Foureau. 
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grand  empressement.  A-t-il  voulu  attendre  le  mot  d'ordre 
des  Turcs  de  Tripoli?  Flatters  Pa  cru,  et  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui  des  agissements  de  certains  fonctionnaires  de  la 
Porte  permet  de  supposer  que  le  gouverneur  de  Ghät  ait  pu 
agir  dans  ce  sens.  Mais  l'inertie  de  Y6mir  s'explique  suffl- 
8amment  par  son  äge. 

A  Töpoque  oü  Flatters  sollicitait  son  concours,  Ikhenoukhen 
avait  prös  de  cent  aas !  Ce  n'ötait  plus  le  rüde  guerrier  dont 
les  colÄres  ötaient  jadis  redoutöes  de  tousles  Touareg  Azdjer; 
son  bras  s'ötait  affaibli,  sa  clientöle  röduite  dans  la  guerre 
malheureuse  soutenue  contre  les  Hoggar,  et  möme  dans  sa 
propre  tribu,  son  autoritö  n'ötait  plus  acceptöe  sans  conteste. 
A  cötd  de  lui  avaient  grandi  des  personnalitds  rivales,  telles 
que  ce  cbeik  Bou-Bekr,  qui  avait  laissö  tuerMl,e  Tinnöconfiöe 
ä  sa  sauvegarde,  et  que  Ikhenoukhen  n'avait  pas  osö  punir  (1). 
Enfln  il  avait  acceptö  ä  Ghät  ladominationötrangöre,  et  c'ötait 
aux  yeux  des  Touareg  une  tare  ineffagable. «  Depuis  qu'Ikhen- 
oukhen  a  re§u  le  burnous  d'investiture  des  mains  des  Turcs, 
äcrivait  en  1877  Erwin  de  Bary,  son  influence  a  bien  däcru  : 
seul  le  kaimakam  de  Gbät  le  traite  en  ömir  des  Azdjer. 
Chaque  fois  que,  me  trouvant  avec  des  Imanghasaten,  je  leur 
parlais  de  lui  comme  de  leur  chef  supröme,  je  soulevais  des 
rires  ironiques  :  ils  n'avaient  que  leur  cheikh,  röpondaient- 
ils.  » 

Si  donc  Tämir  est  restd  inactif  lors  de  la  mission  Fiat* 


(1)  D'apres  M.  Vuillot  (U Exploration  du  Sahara,  p.  114),  ce  Bou-Bekr 
aurait  £t£  im  Hoggar,  et  E.  de  Bary  aurait  appris  que  les  Azdjer  ßrept  la 
guerre  aux  Hopgar  pour  venger  Mlle  Tinnä.  —  Le  Journal  du  voyageur 
n'offre  point  de  trace  d'une  assertion  semblable.  En  1877,  lors  dela  guerre 
contre  les  Hoggar,  Bou-Bekr,  proche  parent  d'Ikhenouknen,  se  promeiiait 
tranquillemenl  ä  Ghät;  E.  de  Bary  l'a  vu,  lui  a  parlä,  et  a  möme  &&  l'objet 
deses  menaces  (voir  Pidces  justificatives,  VI). 

Le  meurlre  de  AI116  Tinn6  par  un  Hoggar  est  une  fable  imagioie  par  les 
Turcs  pour  se  debarrasser  d'une  affaire  genante  et  mänager  les  Azdjer. 
Tout  le  raonde  savait  a  Mourzouk  que  le  traltre  6tait  un  Azdjer;  Naclitigal 
l'a  consiate  en  1870,  et  le  fait  a  6t6  confirmg  par  le  colonel  Mouteil.  (Tom- 
bouctouy  Revue  de  Paris,  larmars  1894). 
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ters,  ne  serait  oe  pas  qu'il  n'avait  plus  gnöre  le  pouvoir  de 
Commander,  ni  de  punir?  Et  de  fait,  lorsqu'il  röolama  aux 
Imanghasaten  le  droit  de  passage  versö  par  Flatters  et  qui 
aorait  du  lui  revenir,  on  ne  lui  räpondit  que  par  unedönöga- 
tion  bautaine  (1).  —  Que  nous  sommfes  loin  da  fler  Ikheo- 
oukhen,  ami  de  Duveyrier,  qui  imposait  jadis  la  pr&ence  du 
chrötien  auz  foules  fanatiques  et  hostiles !  L'ömir,  dans  la 
force  de  l'äge,  avait  pu  nous  faire  illusion  sur  la  natare  röelle 
de  son  pouvoir;  l'ämir  vieilii  nous  montre  que  sa  Charge  ne 
vaut  que  par  Phomme  qui  la  revfit,  que  la  parole  dun chef 
n'engage  que  lui-möme,  et  qu'il  n'est  pas  de  nation  touareg 
avec  laquelle  on  puisse  traiter. 

Ainsi  se  dögagent  peu  ä  peu  de  l'obscuritö  premtere  les 
causes  qui  ont  empdchö  la  premi&re  mission  de  r&issir.  Elle 
a  öcbouö,  parce  qu'on  s'ötait  möpris  sur  l'ötat  politique  des 
peuplades  qui  occupent  le  Sahara  central ;  parce  que,  eher- 
chant  des  chefs  d'Etat,  eile  n'avait  trouvö  que  des  bandes  uni- 
quement  prdoccupöes  de  Faccaparer  ä  leur  proflt;  parce  que 
Flatters  avait  recrutd  son  escorte  parmi  des  ölöments  sur 
lesquels  il  n'avait  pas  de  prise,  et  qu'il  s'ötait  trouvö,  au 
moment  däcisif ,  sans  autoritd  sur  les  uns,  sans  force  vis-ä- vis 
des  autres,  ä  la  merci  des  Chambba  et  des  Imanghasaten. 

Cependant,  revenu  ä  Paris  et  mandö  devant  la  commission 
supdrieure,  le  colonel  Flatters  fit  valoir  «  le  pröeödent  ötabli 
d'une  mission  frangaise  nombreuse  allant  paeifiquement 
explorer  le  pays,  et  parfaitement  accueillie  des  indigönes 
mis  en  föte  pour  la  recevoir;  le  territoire  des  Azdjer  en 
quelque  sorte  ouvert,  et  la  presque  certitude  de  pouvoir  nous 
entendre  avec  un  chef  röellement  influent  du  Hoggar;  le  tout 


(1)  «  Imanghasaten  et  Oraghen  sont  sur  lc  point  d'en  venir  aux  mains, 
£crivait  peu  apres  de  Ghadames  le  P.  Richard.  L'ämir,  mgconlent  de  ce  que 
les  Imanghasaten  ont  suscite*  des  difticultes  au  colonel,  et  Tont  emp6ch6 
d'arriver  jusqu'ä  lui,  exige  que  tous  les  cadeaux  recus  en  argent  et  en  nature 
lui  soient  remis.  Les  Imanghasaten  refusent,  inde  irce.  De  part  et  d'autre 
on  se  rassemble;  que  va-t-il  arriver?  »  (Les  Missions  cathotiques,  janv.- 
juill.  1881,  p.  237.) 
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obtenu  sans  froissement,  sans  Emotion,  sans  avoir  rien  com- 
promis,  sans  avoir  soulevölamoindre Opposition hostile(l)...  » 
De  ce  chef,  le  brave  soldat,  dont  la  conduite  avait  ötö  digne 
de  tont  öloge,  restera  chargö  d'une  lourde  responsabiliW 
devant  Phistoire.  Tenu  de  rddiger  puis  de  commenter  ce  Jour- 
nal de  route,  qui,  suivant  son  expression,  devait  ötre  la 
«  Stenographie  »  de  son  voyage,  il  n'a  pas  voulu  se  souvenir 
de  la  Situation  grave  oü  s'ötait  un  moment  döbattue  la  mis- 
sion; au  coatraire,  il  a  prodiguö  les  döclarations  rassurantes, 
dans  son  ardent  dösir  d'dtre  admis  k  renouveler  sa  tentative, 
et  de  röussir !  En  vain  quelques  membres  de  la  commission 
lui  objectörent  qu'il  avait  ötö  arrdtö  et  presque  spoüö  en 
route  :  sa  voix  devait  naturellement  prövaloir,  et  la  continua- 
tion  de  la  mission  fut  döcidöe. 

Flatters  u'avait  pas  osö  dönoncer  les  inconvönients  de  ce 
systöme  b&tard,  qui  ötait  ä  la  mission  toute  force  militaire, 
sans  dösarmer  les  döflances  et  les  convoitises;  emprisonnö 
en  quelque  sorte  dans  ses  döclarations  optimistes,  le  colonel 
repartit  sans  emmener  cette  escorte  röguliöre  de  200  hommes, 
que  pendant  son  premier  voyage  il  avait  regrettö  de  r\e  pas 
avoir.  On  se  contenta  de  prendre  46  volontaires  tirös  des 
rögiments  indigönes,  et  32  hommes  des  Chambba  et  des  Lar- 
baa  de  Laghouat.  Quant  au  personnel  fran$ais,  il  ötait  röduit 
de  25  membres  ä  onze,  et  n'avait  plus  les  14  chevaux  qui, 
dans  la  premiöre  campagne,  avaient  inspirö  aux  montures 
touareg  une  si  profonde  terreur.  Ainsi,  la  mission,  renforcöe 
d'un  cötö,  ötait  affaiblie  de  Fautre,  au  moment  oü  eile  allait 
affronter  les  tribus  dangereuses  des  Hoggar.  Quatre  membres 
de  la  premiöre  mission,  MM.  Böringer,  Roche,  Masson  et 
Guiard,  faisaient  encore  partie  de  la  seconde.  S'il  faut  en 
croire  la  relation  anonyme,  le  capitaine  Masson  et  le  docteur 
Guiard  «  ötaient  sombres,  et  partaient  comme  ces  soldats  de 


(1)  Compte  rendu  des  säances  de  la  commission  supirieure,  2*  sessioD, 
J6juinl880. 
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la  grande  armöe  qui  allaient  k  leur  poste  —  pour  y  mourir  ». 
La  France  gardera  le  Souvenir  4mu  de  ces  braves,  qui  simple- 
ment,  sans  chercher  dans  leurs  pröcödentes  fatigues  un  facile 
prötexte  de  repos,  ont  suivi  leur  chef,  esclaves  du  devoir 
militaire,  avec  la  quasi-certitude  de  ne  pas  revenir ! 

Quant  au  colonel  Flatters,  il  voulait  avoir  confiance  en  la 
loyautö  des  Touareg  et  en  l'avenir.  Sa  nature  de  soldat 
röpugnait  ä  l'idöe  d'un  guet-apens  ppssible;  malgrö  la  pre- 
miöre  expörience,  malgrö  Pattitude  plus  qu'öquivoque  de 
ces  Touareg  Azdjer  que  ses  gönörositös  seules  avaient  peut- 
6tre  emp&chös  de  recourir  ä  la  force,  il  n'admettait  pasencore 
que  les  indigönes  du  Sahara  ne  se  crussent  pas  tenus  de 
respecter  la  parole  donnöe  ä  un  kafir  (1).  Aprds  avoir  repu 
de  Föuiir  des  Hoggar  une  röponse  negative,  hautaine  et 
menagante  (2),  il  avait  ajoutö  foi  ä  une  deuxiöme  missive, 
dans  laquelle  ce  chef  l'invitait,  au  contraire,  ä  venir  j  au  lieu 
de  marcher  dans  l'ordre  sövöre  que  s'imposent  les  caravanes 
au  pays  de  la  peur,  il  ne  craignait  pas  de  faire  lui-m$me  en 
avant  de  la  colonne  des  reconnaissances  qui  duraient  quatre 
jours... 

On  devine  le  reste  :  comment  il  a  ötö  victime,  chez 
les  Hoggar,  de  son  optimisme  systematique,  apres  avoir  ris- 
quö  le  möme  sort  chez  les  Azdjer.  Et  Ton  se  rappelle  avec 
tristesse  les  paroles  prophötiques  que  M.  le  gönöral  Ärnau- 
deau,  ancien  commandant  ä  Ouargla,  avait  prononcöes,  un 
an  auparavant,  ä  la  Commission  supdrieure  : 

«  J'ai  la  certitude  qu'au  delä  d'un  effeclif  trös  restreint,  la 
caravane  d'exploration,  döpourvue  de  tout  appareil  militaire, 
n'en  aura  pas  moins  le  caractöre  frangais  et  roumi;  eile  sera 
aussitöt  visde  par  le  fanatisme  musulman...  La  caravane  aura 
ä  faire  acte  de  defense,  ou  au  moins,  dans  l'hypothöse  la  plus 
favorable,   ä  se  garder  contre  les  maraudeurs  ordinaires, 

(4)  Kafir,  infidele. 

(2)  c  Vous  nous  avez  dit  de  vous  ouvrir  la  route,  nous  ne  vous  Touvrirons 
pas...  »  (Brosselard,  p.  202.) 


J 
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voire  m&tne  coritre  ses  propres  compagnons  sahariens.  II 
faudra,  en  marche  comme  en  Station,  veiller  ä  Föquipage 
d'eau,  aux  vivres,  aux  munitions  de  toute  esp&ce.  On  dit 
qu'on  veut  Stre  pacifique.  West  pas  paciftque  qui  veut. 
A  quoi  bon  se  faire  assassiner  pacifiquemenl?  On  ajoute 
qu'il  importe  de  ne  pas  eflrayer  les  populations.  Soit,  mais 
au  raoins  faut-il  dtre  de  force  ä  se  döfendre.  Or,  150  ä 
200  soldats  aguerris,  partie  frangais,  partie  tirailleurs  algö- 
riens,  peuvent  affronter  lattaque  des  plus  fortes  bandes 
sahariennes.  Si  Pinstant  n  est  pas  venu  d'agir  ainsi,  conti- 
nuons  ä  laisser  les  explorateurs  isolös  se  lancer  ä  leurs 
risques  et  pörils,  sauf  ä  les  röcompenser  gönöreusement  et  ä 
les  encourager  par  des  subventions,  et  plutöt  que  de  faire 
les  choses  ä  demi,  remettons  ä  plus  tard  la  grande  et  sörieuse 
entreprise  (1) .  » 

Ces  paroles,  que  Tövönement  a  conflrmöes  d'une  fagon  si 
tragique,  sont  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'elles  l'ötaient  hier. 
11  n'y  a  que  deux  moyens  de  pönötrer  dans  cette  rögion  du 
Sahara  :  Ou  bien  y  aller  seul,  sans  compagnons  et  sans 
escorte,  en  s'assurant  par  avance  le  patronage  personnel 
d'un  ou  plusieurs  chefs  influents;  se  faire  petit,  aussi  peu 
encombrant  que  possible,  convaincre  ces  nomades  ombrageux 
et  cupides  qu'on  est  un  personnage  k  la  fois  gönöreux  et 
inoffensif :  —  c  est  le  systfeme  que  Duveyrier  a  employö  jadis, 
et  qu'applique  aujourd'hui,  dans  des  conditions  inflniment 
plus  difficiles,  soa  höroique  continuateur,  M.  Fernand  Fou- 
reau.  —  Ou  bien,  et  c'est  le  cas  d'une  mission  proprement 
dite,  constituer  une  petite  colonne  dhommes  disciplinös  ä 
toute  gpreuve,  qui  puisse  s'avancer  sans  provocation,  mais 
nögocier  sans  faiblesse,  et  passer  outre  aux  manoeuvres  dila- 
toires  qu'emploient  si  volontiere  les  diplomates  du  dösert. 

Les  Touareg  ne  sont  forts  que  de  notre  apparente  faiblesse. 


(1)  Compte  rendu  des  siances  de  la  Commission  suptöeurc,  27  octobre 
1879. 

T.  XIII,  N*  8  88 
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Le  jour  oü  nous  le  voudrons,  une  petita  colonne  de  troupes 
sabarienaes,  argani^öe  par  les  offlciers  expörimentöe  qui  out 
pratiquö  le  dösert,  ira  enlever  aux  Hoggar,  avec  la  lögeode 
de  notre  impuissance,  les  ossements  qui  blanchissent  au  Bir- 
el-Gharama ! 


PIECES  JÜSTIFICATIVES 


I 

Extrait  du  Journal  de  roqie  du  ootonel  Flattere. 

6  avril.  —  II  serait  regrettable  d'aller  directemeut  a  Gbat 
sans  avoir  vu  Aguellach  et  la  Sebkba  d'Amadgnor,  et  saus  avoir 
essayö  de  nous  entendre  avec  le  chef  des  Hoggar.  Malbeureu— 
reusement,  Ahitaghenest  campe,  dit-on,  fort  loin  dans  le  sud- 
ouest,  et  il  faudrait  attendre  au  moins  trois  semaines  la  reponse 
k  une  lettre  qui  lui  serait  envoyee.  Nos  Cbambba,  qui  sont 
assez  bien  avec  les  Azdjer  pour  repondre  de  la  ligne  de  Gh&t,  se 
soucient  tres  mediocrement  de  se  rapprocher  du  Hoggar,  avant 
d'etre  assures  par  avance  de  la  bonne  volonte  d'Abitaghen... 

II  faut  peser  mürement  toutes  ces  considerations  avant  de 
nous  engager  dans  un  sens  ou  dans  i'autre,  mais  de  toule  facon 
nous  ne  pouvons  songer  a  nous  arreter  trop  longteraps  en  roule, 
loin  de  tout  pointd'appui  et  de  ravitaillement.  S'il  faut  absolu- 
ment  attendre  une  reponse  d'Ahilaghen,  mieux  vaut  l'attendre  ä 
Ghat  que  dans  un  campement  sur  l'Ighargharen  ou  aillleurs 
(p.  50-51). 

oc  Je  n'aurai  donc  pas  k  regretter  d'avoir  pris  la  route  de  Gh&t, 
que  j'avais  du  considerer  tout  d'abord  corame  une  deviation  fa- 
cheuse  (p.  54). 

8  avril.  —  II  paralt  probable  que  beaucoup  de  nos  cbame- 
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lietts  oti  Sokhrars  nous  abandonneraient  plutöt  que  de  nous  sui~ 
vre  dans  cette  voie  &  leurs  yeux  dangereuse  k  tous  &gards  (1), 
tatit  qtie  (es  Touareg  ne  nous  l'äuraient  pas  gärantie.  D'autre 
pärt,  il  ne  taut  pas  restet*  trop  longteirips  k  Äln-el-Hadjädj,söus 
pöine  de  voir  surgir  plus  d'une  ditäcullä  inhärente  aux  com* 
mentaires  qui  ne  tnönqueraient  pas  d'Gtre  faits  sur  nolre  retard 
ä  continuer  notre  route.  » 

(P.  59  du  Journal  de  route  äutogräphiö). 


"  -  --- 


II 

l4tttt  de  M.  Räbortfdlri  äti  jötirnäl  c  L*  T6i6$fe£h6  » 

(fO  avril  i88i). 

«  Les  Chambba  ätaient  devenus  depuis  quelque  temps  däjä 
d'une  teile  insolence,  que  nous  ne  pouvions  plus  möme  leur  de- 
mander  de  tenir  nos  chevaux.  Par  contre,  ils  vivaient  en  fort 
bonue  intelligence  avec  les  Touareg,  avec  lesquels  ils  sem« 
blaient  s'entendre  parfaitement.  A  cette  präoccupation  vint  s'en 
ajouter  une  autre.  II  y  avait  k  peine  deux  jours  que  nous  ötions 
sur  les*bords  du  lac,  lorsqu'une  poignäe  de  Touareg  fit  son 
apparition  et  vint  s'installer  pr6s  de  nous.  Le  lenderaain  et  les 
jours  suivants,  de  nouvelles  bandes  arriv&rent  et  il  nous  fallut 
nourrir  tous  ces  homroes,  dont  quelques-uns  ätaient,  au  dire 
m6me  des  Touareg,  des  coupeurs  de  route.  Naturellement,  nos 
Chambba  s'entendaient  de  plus  en  plus  avec  les  Touareg,  en 
nous  tournant  de  plus  en  plus  le  dos. 

«  Le  colonel  resolut  alors  de  continuer  notre  marche  en  avant, 
et  le  matin  du  20  avril,  nous  6tions  pr6ts  k  parlir.  Une  bände 
de  Touareg  se  pla$ant  alors  en  travers  de  notre  chemin,  d£clara 
que  nous  devions  rester  k  attendre  la  rgponse  d'Ikhenoukhen,  et 
qu'ils  ne  sauraient  röpondre  de  notre  söcuritö  si  nous  poussions 
plus  loin. 

(1)  La  route  du  Hoggar. 


592  PI&CES  JUSTIFICATIVES    . 

«  Nous  avions  recu,  je  le  r6p&te  ä  dessein,  des  instructions 
tel lernen t  formelles  sur  le  caractöre  pacifique  de  notre  mission, 
que  nous  ne  crümes  pas  devoir  cräer  des  difficultäs  en  passant 
outre,  et  nous  ne  flmes  que  transporter  notre  camp  d'une  rive 
du  lac  ä  Tautre.  II  fallait  bien  reconnaftre  cependant  que  la  Si- 
tuation devenait  difficile  ;  le  soir  mörae,  une  autre  bände  de 
Touareg  arrivait  encore,  on  en  annoncait  une  nouvelle  pour  le 
lendemain  ;  cela  ressemblait  fort  ä  un  mouvement  de  concentra- 
tion  autour  de  nous.  De  plus,  Ikhenoukhen  est  soumis  de  fait  ä 
i'influence  turque,  exercee  par  le  khalifa  de  Gh&t,  qui  y  gou- 
verne  avec  une  garnison  turque.  Or  il  paratt  que  nous  avions 
616  signates  ä  Tripoli  par  Ghat,  et  Ikhenoukhen  avait  demandö 
avant  de  nous  räpondre  des  instructions  ä  Tripoli.    . 

«  Dans  ces  conditions,  la  räponse  ne  pouvait  venir  avant  trente 
jours.  Les  Touareg,  ne  voulant  plus  nous  laisser  avancer  et 
continuant  ä  se  concentrer  autour  de  nous  d'une  facon  inqute- 
tante,  11  nous  6tait  impossible  d'attendre  aussi  longtemps  dans 
cette  Situation;  c'est  pourquoi,  le  colonel  Flatters  ayant  röunt 
tous  les  membres  de  la  mission,  nous  dgcidämes  ä  l'unanimitö 
le  retour.  Poursuivis  le  matin  de  notre  däpart  par  quelques 
Touareg,  qui,  n'6tant  pas  en  force,  n'osörent  pas  nous  attaquer, 
notre  retraite  put  s'effectuer  sans  accident,  grace  a  la  prudence 
du  colonel . 

a  II  y  avait  quatre  jours  que  nous  avions  quittä  le  lac,  lorsqu'un 
Targui,  envoyä  par  ceux  qui  etaient  restes  en  arriäre,  vint  nous 
dire  que  la  röponse  d'Ikhenoukhen  n'ötait  pas  encore  arriv6e, 
mais  qu'il  n'y  avait  partout  que  la  paix  et  le  bien,  et  q$e  nous 
n'avions  qu'ä  attendre.  Mais  ces  affirmalions  ne  nous  emp6- 
cherent  pas  de  continuer  notre  route  vers  le  nord. 

«  Teiles  sont  les  veritables  causes  qui  ont  interrompu  notre 
expedition,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  nous  avions  tard£  de  quel- 
ques jours  ä  prendre  une  dätermination,  les  Touareg  auraient 
eu  le  temps  de  se  masser  en  nombre  assez  considerable  autour 
de  nous,  et  comme,  sauf  nos  dix  ordonnances,  il  n*y  avait  plus  & 
compter  sur  notre  escorte  de  Chambba,  nous  aurions  6t6  peut- 
6tre  victimes  de  quelque  catastrophe.  » 
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III 


Extraits  du  compte  rendu  des  söances  de  la  commission 

supärieure  du  Transsaharien. 

(TROISIEME  SOUS-COMMIS8ION,  DBUXIEMB   8EANCS,  1"  AOüT  1879) 


M.  Georges  Pirin  :  «  Lorsque  cette  sous-commission  a  d6cid6 
qu'il  serait  donnä  une  escorte  militaire  aux  expöditions  faites 
par  les  ingänieurs,  eile  n'a  pas  compris  que  cette  escorte  püt 
leurdonner  un  caract&re  de  conquöte.  Nous  avons  pensä  qu'il 
fallait  que  les  hommes  de  science  fussent  dans  une  parfaite 
s£curit6.  »  (Compte  rendu,  p.  37.) 


(SBANCB  DU  27  OCTOBRB  1879) 

M.  de  Freycinety  ministre  des  Travaux  publics  :  «  ...Cette  pro- 
Position  a  rencontrö  des  difficultäs  parce  qu'on  craignait  qu'une 
exp6dition  d'un  caractöre  un  peu  militaire  ne  soulev&t  les  popu- 
lations.  M.  le  colonel  Flatters  a  alors  modifiö  son  programme,  et 
la  nouvelle  mission  qu'il  propose  se  ferait  dans  des  copditions 
toutes  diflförentes.  II  supprimerait  tout  cos  turne  militaire;  il 
constituerait  son  escorte  avec  la  population  indigöne,  demaniöre 
ä  enlever  toute  apparence  agressive  ä  sa  colonne.  Ce  serait  donc 
dans  des  conditions  pacifiques  que  M.  le  colonel  Flatters  se  pro- 
poserait  d'ex£cuter  une  mission... 

«c  M.  le  colonel  Flatters,  d'apräs  les  objections  qui  nous  ont 
£t6  pr£sent£es  et  les  nouvelles  6tudes  auxquelles  il  s'est  livr6% 
prend  lui-mdme  rinitiative  de  däpouiller  tout  caract&re  militaire 
et  de  donner  ä  son  escorte  l'aspect  le  plus  pacifique.  » 

(Compte  rendu ,  p.  56-58.) 
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IV 
Lettre  de  Dottrnaux-Dup&nö 

(▲DRBflröB   LE  18  IfAfiB  1874,  I*B  GBAJ)Ag$*t  *  W»?U  DÜVETRIER) 

«  J'ai  pu  prendre  ici  quelques  renseignements  aupr&s  des 
Touareg  sur  la  Situation  g6n£rale  des  Azdjer.  Aujourd'hui 
enoore,  cette  Situation  est  dominfe  parla  rivalitö dlkbenoukhen 
etd'SUHadjrDjehbour.  La  luUa  qui  a  öclatö  entee  eux  remanJe 
ä  la  morlrdu  chef  des  Imanghas&ten,  Eg-Eoh-Cheikh,  survenue 
il  y  a  sept  ans  (donaen  1867).  Eg-Ech-Cheikh  avait  deux  scbuds, 
dont  l'une  est  märe  de  Fnalt  (1),  neveu  de  Kelala  et  cousin 
d'Ikbenoukben  dans  la  ligne  masculine,  et  dont  l'autre  est 
femme  d'El-Hadj-Djebbour  et  möre  de  Khetama.  A  la  mort 
d'Eg-Ech-Cheikh,  Fnalt,  soutenu  par  Ikhenoukhen,  revendiqua 
la  perception  des  droits  de  protection  sur  une  partie  des  Ghada- 
mäsiens  et  des  nägociants  de  quelques  autres  poinls.  El-Hadj- 
Djebbour  soutint  les  pr&enlions  de  son  fils  Khetama  &  ces 
rntaies  präsents.  De  la  un  miftd  (conseil)  ä  la  suite  duquel  Khe- 
tama, homme  turbulent  et  fort  empörte,  para!t-il,p&rtaplttsiettr& 
cot*p&  de  poignardft  son  eoneurrent.  Celui-ci  et  les  siens  firent 
mein  basse  sur  les  ohameaux  de  Khetama.  Puis  il  y  eut  quelques 
combats  dans  lesquels  pärirent  oinq  Oraghen  et  neuf  Imangha- 
säten;  paraai  ceux-ci,  deux  als  d'El-Hadj-Sidi,  fröre  d?EUHadj- 
Djebbour.  Ces  oembats  onieu  lieu  il  y  a  plusdecinqans.  Depuis 
lors,  il  n'y  a  plus  eu  de  lutte  ä  main  armäe,  Bl^Hadj-Djebbour, 
son  fils  et  les  Iraanghasaten,qui  ont  pris  parti  pour  iui  se  tenant 
hors  de  la  portöe  d'Ikhenoukhen.  En  ce  moment,  El-Hadj- 
Djebbour  et  son  fils  sont  i*6fugi6s  dans  les  montagnes  du 
Ahaggar,  non  loin  dUd6&s. 

«  Orftee  ä  cette  Situation  troubtee,  j'ai  du  renoneer  ä  merendfe 
de  Ghadftm6s  ä  Timassanin,  pour  gagner  de  lä  Mihero  et  Ghftt. 
Les  deux  Ifoghas  que  j'ai  trouväs  ici  nrCont  d&clari  que  cette  voie 
ne  serait  pas  abordabletant  qu*El-Hadj-I)jebbour  et  ton  fils  seraient 
de  ee  cött.  » 

(Voyage  au  Sahara,  par  dournaux-Dupere,  redige  d'apres  son  Journal  et  aes  lettre«,  par 
Henri  Düvhtrier.  Bulletin  de  la  soeiiti  de  giographie  de  Pari*.  1874,  II,  p.  161-1«*.) 

(1)  Plus  connu  &ous  le  nom  d'Oufena'it. 
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i  Dttveyrier  faiaait  suivre,  en  1874,  ee  r^cit  dös  rftftexidns 
anivantes : 

«  La  Situation  politique  du  Sahara  cräait  deux  dangers  pour 
Dournaux-Dup£r6  et  Joubert.  Ils  couraient  le  risque  de  pärir 
8Qus  les  coups  des  partisans  de  Bou-Choucha,  ennemis  de  la 
France,  comprenant  les  Chaamba  rGvoltes,  les  Touareg  T6dj£h6- 
Mellen  (Ähaggar)et  quelques  Imanghasaten  (Azdjer);  et  comme 
Frangais,  en  qualitö  d'alli£s  d'Ikhenoukhen,  chef  des  Oraghen, 
ils  couraient  le  risque  d'6tre  tu6s  par  les  alltes  de  son  rival,chef 
des  Imanghasaten. 

«  On  voit  que  le  nom  des  Imanghasaten  se  retrouve  dans  les 
deux  partis  hos ti les  a  la  France. 

«  Enfin,  au  moment  oü  les  voyageurs  allaient  partir  de  6ha- 
dam6s  avec  quatre  Ifoghas  pour  aller  trouver  Ikhenoukhen,  c'est 
le  Als  d'El-Hadj-Djebbour,  ce  chef  que  nous  savons  refugie  dans 
le  Ahaggar  avec  les  Imanghasaten,  ennemis  d'Ikhenoukhen, 
c'est  le  fils  de  ce  chef  qui,  aprös  des  efforts  infructueux  pour 
s'imposer  ä  eux  comme  guide  et  les  entratner  vers  le  Ahaggar, 
oppose  son  veto  au  dapart  de  Dournaux-Dup6rö  et  Joubert,  et 
prof6re  contre  eux  des  menaces  »  (p.  168,  190). 


Rapport  d'Erwin  de  Bary  sur  la  Situation 

öhez  les  Touareg. 


Adjiro  (Air),  le  1«  avril  4877. 

«  Depuis  que  Duveyrier  a  visitö  le  pays  des  Azdjer  sous  la  pro- 
tection d'Ikhenoukhen,  il  s'est  produit  des  changements  consi- 
därables,  qui  m&ritent  toute  notre  attention.  L'auteur  des  Toua- 
reg du  Nord  avait  d£jä  signal6  la  possibilit6  d'une  occupation 
de  Ghat  par  les  Turcs,  et  les  efforts  du  cbeikh  de  la  ville,  Hadj- 
el-Amin,  pour  assurer  sa  position  grace  &  leur  aide.  Si  nous 
voyons  aujourd'hui  le  Als  de  ce  Hadj-el-Amin  devenu  hcümaham 
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du  Gh&t,  il  le  doit  moins  aux  intrigues  de  son  päre  qu'aux  dis- 
sensions  intestines  des  Touareg. 

«  Dournaux-Dup6r6  nousen  a  fait,  dans  le  BuXUUnde.la SocUU 
de  gtographie  de  Pari*  de  1874,  un  tableau  dont  je  ne  puis  que 
confirmer  l'exacti  tude.  II  s'agisäait  de  quelques  thalers,  redevaooe 
payöe  par  des  marchands  de  Ghadames  au  cheikh  des  Imanghasa- 
ten.  Apres  la  mortd'Eg-ech-cheikh,  ses  deux  neveux,  Oufenalt  et 
Khetama  reclamerent  chacun  cette  redevance.  Teile  fut  la  cause 
futile  de  cette  longue  et  sanglante  guerre  civile  entre  Azdjer  et 
Hoggar,  qui  a  coüt6  tant  de  vi  es  humaines,  si  bien  que  mon  pro- 
tecteur  Osman  m'assurait  que  personne  ne  mourait  plus  autre- 
ment  que  par  l'6p6e. 

«  Au  direunanime  de  mes  amis  et  connaissances  de  GhAt, 
c'est  Rhetama,  le  fils  de  Hadj-Djebbour,  qui  avait  le  droit  pour 
lui.  Ce  Khetama  aet6  tuö  depuis  dans  une  rencontre... 

Depuis  qu'Ikhenoukhen  a  re$u  le  burnous  d'investiture  des 
mains  des  Turcs,  son  influence  a  beaucoup  diminuö  :  seul  le 
kaimakam  de  Gh&t  le  traiteen  6mir  des  Azdjer.  Chaque  fois  que 
me  trouvanlavec  des  Imanghasaten,  je  parlais  d'Ikhenoukhen 
comme  de  leur  chef,  je  soulevais  des  rires  ironiques  :  ils  n'avaient 
que  leur  cheikh,  repondaient-ils.  Eneffet,  Ikhenoukhen  s'est  d6- 
considere  auprös  des  Touareg,  lui  et  son  clandesOraghen(l),  car 
rien  ne  leur  semble  plus  honteux  que  la  domination  6trangere, 
füt-ce  celle  du  khalife  du  Prophete. 

Aussi  Ikhenoukhen  voudrait  bien  revenir  sur  ce  qu'il  a  fait, 
s'il  en  voyaitla  moindre  possibilite.  Lorsqu'il  demanda  ä  Mour- 
zouk  du  secours  contre  les  Hoggar,  il  designa  expressäment  les 
Arabes  Megarha,  avec  lesquels  les  Azdjer  sont  lies  d'amiti6. 
S'il  s'etait  doute  qu'on  enverraitdes  troupesturques  6  leur  place, 
il  eütprefere  se  tirer  d'affaire  toutseul  contre  les  Hoggar... 

«  Comme  je  Tai  dejä  dit  ailleurs,  beaucoup  d'Azdjer  ont  quittö 
leur  pays  et  se  sont  joints  aux  Hoggar,  dont  le  pouvoir  et  l'in- 
fluence  augmentent  en  raison  directe  de  ces  dissensions  des  Az- 
djer. C'est  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  Imanghasaten 
sont  dans  l'Ahaggar,  avec  beaucoup  d'Ifoghas  et  une  foule 
d'imrhod  (2).  Pendant  mon  sejour  ä  Adjiro,  le  4  mars  1877,  Ton 
m'informa  meme  que  toute  la  tribu  des  Ihadanaren  avait  6migrö 
dans  l'ou&di  Telak. 

(1)  Ceci  n'est  pas  tout  ä  fait  exact,  les  Oraghen  sont  aujourd'hui  aussi 
influents,  sinon  plus  influents,  que  les  Imanghasaten* 

(2)  Guerriers  non  nobles,  vassaux  des  tribus  nobles. 
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«  En  ce  qui  concerne  les  Hoggar,  je  n'ai  pu  encore  p6n6trer 
dans  leur  pays,  ä  cause  de  l'6tat  de  guerre,  mais  tout  ce  qu'on 
m'en  dii  est  tr&s  peu  encourageant.  Les  Kel-Oul  eux-m6mes, 
avec  lesquels  il  sont  restäs  en  paix,  ne  peuvent  me  dire  d'eux 
que  du  mal.  Od  m'assure  de  tous  cötäs  que  le  däfunt  cheikh 
Hadj  Ahmed  avait  dirigä  les  Hoggar  d'une  raain  ferme,  mais 
que  depuis  sa  mort  toute  trace  d'organisation  et  de  s6curit6  a 
disparu.  Son  successeur,  Ahitaghel,  passe  pour  un  brave  horame, 
mais  il  est  trop  faible  pour se  faire  obeir  de  tous,  et  il  y  a  notam- 
ment  le  cheikh  desTaitok  (appeläs  AIl-Hogen  dans  l'Air)  qui  le 
tient  en  6chec.  Ce  fameux  guerrier,  appel£Sidi-eg-Guerradji,  est 
peut-6tre  aujourd'hui  le  chef  le  plus  influent  du  Hoggar;  son 
autorite  parait  grande  surtout  chez  les  Irnrhad  (Touareg  non 
nobles)  qui  parcourent  le  sud-ouest  du  Hoggar  (1),  ce  qui  fait 
qu'on  l'appelle  aussi  le  sultan  des  Irnrhad. 

«  Je  crains  donc  qu'il  ne  se  passe  encore  beaucoup  de  temps 
avant  qu'un  Europeenne  puisse  parvenir&  Id616set  traverser  ces 
montagnes  sans  encombre.  Partout  on  rencontre  des  hordes  de 
la  pire  esp&ce,  sauf  du  cöt£  de  Pest,  oü  la  guerre  en  interdit 
l'accös  depuis  des  annöes.  Jusqu'ici,  tous  lesefforts  des  mara- 
bouts  en  faveur  de  la  paix  ont  6chou6,  moins  contre  l'obstina- 
tion  des  Hoggar  que  contre  celle  des  Oraghen,  qui  ont  perdu 
dans  rOued-Tarat  presque  tous  leurs  troupeaux,  et  espörent 
regagner  quelque  chose  en  continuant  la  lutte» 

Les  Turcs  gardent  vis-ä-vis  des  Hoggar  une  attitude  &  peu 
pr6s  passive,  et  voient  sans  däplaisir  les  Touareg  s'entre- 
d£chirer.  D'autre  part,  les  Hoggar  n'ont  pas  inqutetö  jusqu'ici 
les  caravanes  entre  Ghadam&s  et  GhAt,  et  ont  6crit  au  pacha 
de  Tripoli  qu'ils  faisaient  la  guerre  aux  gens  d'Ikhenoukhen,  et 
non  aux  Turcs.  C'6tait  une  mani&re  de  protester  contre  Tinour-> 
sion  heureuse  des  Arabes  du  Fezzan,  qui  ont  p6nötr£  avec  les 
Azdjer  jusqu'au  coeur  du  pays  des  Hoggar,  et  leur  ont  infligö  une 
d^faite  sensible  au  pied  du  mont  Tifedest.  » 

(Traduit  des  Verhandlungen  der  Gesellschaft  für 
Erdhunde  zu  Berlin,  1877,  p.  241-249). 


(1)  Cette  informalion  prend  de  l'importance  si  Ton  se  rappeile  la  lettre  de 
Sidi-Ould-Guerradji,  que  nous  avons  cite*e  plus  haut.  II  n'est  pas  impossible 
que  le  massacre  de  la  mission  Flatters  ait  £16  consomm6  saus  l'aveu  de 
l'&nir»  et  que  celui-ci,  comme  ikhenoukhen  dans  l'affaire  Tinnä,  ait  6te*  mis 
en  face  du  fait  accompli. 
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VI 


Renseignements  d'Erwin  de  Bary  sur  la  mort 

de  Mademoiselle  Tinn6. 


«  Chezles  Touareg,  iln'y  a  qu'une  loi,  celle  du  plus  fort. 
Tant  qu'un  cfaef  est  redoute,  on  respecte  ses  ordres  ;  mais  que 
son  bras  faiblisse,que  le  nombre  de  ses  horaraes  diminue,  qu'il 
devieane  moins  riche  en  troupeaux,  et  son  influencea  disparu. 
Des  traitäs  conclusavec  des  rägents  aussi  6ph6möres  sont  as- 
surämentpeu  propres  a  assurer  des  relations  de  commerce;  sans 
eompter  ce  fait,  sur  lequel  je  ne  pourrai  Jamals  assez  insister  : 
les  Touareg,  comme  tous  les  Sahariens  en  g6n6ral,  ne  secroient 
pas  tenus  de  respecter  la  parole  donnäe  ä  un  kafir. 

c  Les  voyageurs ä  venirne  se  le  diront  jamais  assez,  et  si 
Daveyrier  nous  a  depeint  le  caractöre  des  Touareg  sous  des  coo- 
len rs  plusfavorables,  cela  tient  aux  conditions  exceptionnelles 
dbns  lesquelles  il  a  voyag6  chez  les  Azdjer,  sans  cesse  aux  cötäs 
da  cheikh  Ikhenoukhen,  alors  tout-puissant;  c'est  ä  cette  cif- 
oonstance  qu'il  doit  de  n'avoir  pas  fait  connaissance  avec  bren 
desmauvais  cöt6s  du  caractäre  targui.  L'ignoble  assassinat  de 
M°*  Tinnäa  entachä  lenom  d'Ikhenoukhen  ä  tout  jamais.  Tous 
les  Touareg  aquij'en  ai  parte  m'accordaient  que  lui  seul  6tait 
responsable  de  la  süretä  de  cette  dame,  aprös  avoir  re$u  la  taxe  de 
protection ;  mais  tlsajoutaient,  en  maniöre  d'exeuse:  Quevoulez- 
vous,  c'6tait  une  chrätienne !  Dans  tout  Ghat,  je  n'ai  pas  trouv6 
unseul  horome  qui  ait  616  vraiment  indigne  de  ce  crime,  bien 
que  mes  amis  m'en  aient  exprimä  leur  d6sapprobation.  Le  cheikh 
Bou-Bekr  est  en  ce  moment  le  chef  le  plusinfluent  des  Oraghen  ; 
ce  crime  ne  lui  a  fait  aucun  tort  aupr6s  de  sa  tribu.  II  est 
vrai  qu'Ikhenoukhen,  lorsqu'il  apprit  le  meurtre,  fut  en  colöre, 
car  il  pr6voyait  l'effet  de  cette  nouvellechez  les  Francais,  &  l'opi- 
nion  desquels  il  attachait  de  l'importance.  Mais  Bou-Bekr  le 
räduisit  bientöt  au  silence,  en  lui  donnant  un  des  fusils  qui 
avaient  appartenu  aux  deux  matelots  hollandais.  Et  la  questioa 
fut  ainsi  enterr6e.  » 

(Compte  rendu  de  la  Soc.  de  Giog*  de  Berlin,  p.  247.) 
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vn 


Premlöre  lettre  de  l'6mlr  des  Hoggar  au  oolonel  Flattere. 

«  Louange  6  Bieu  l'unique ! 

«  De  la  part  du  cheikh  Youn&s,  dit  Ahitaghel-ben-Biska,  du 
cheikh  Mohamed-Oum-Tegdad-Eg-Igatouanetdu  cheikh  Moha- 
med-ben-Cheikh-Hedomar  au  cheikh  Flatters. 

«  Nous  avons  re<ju  votre  lettre,  nous  l'avons  lue  et  compriee ; 
vous  nous  avez  dit  de  vous  ouvrir  la  route,  nous  ne  vous  l'ouvri« 
rons  pas.  Vous  vouliez  aller  ä  Gh&t,  vous  6tes  arrivös  &  Oued-el- 
Khamalet;  nous  n'avons  vu  niune  lettre  ni  un  envoyä  de  vous, 
et  vous  6tes  repartis  pour  votre  pays.  Vous  nous  avez  6crit  que 
vous  vouliez  venir  chez  nous  par  la  route  d'Amadghor,  et  vous 
ötes  reparti  :  cela  vaut  mieux  pour  vous.  Cette  route  ne  passe 
pas  chez  nous ;  il  y  a  une  route  par  Ghat  et  une  autre  par  le 
Touat,  Tombouctou  et  le  Soudan  (1).  Nous  n'avons  avec  nous 
que  le  bien  et  la  tranquillitö ;  nous  n'avons  ni  ksar  ni  ville,  nous 
n'avons  que  les  oued ;  tente  däcouverte,  tombeau  oachö,  nous 
raasemblona  aux  autrea  Arabee. 

c  Si  voulez  venir  chez  nous,  ä  Amadghor  ou  ä  Ahir,  6crivez- 
nous  ä  votre  sujetetau  sujetdece  que  vous  voulez,  nous  verrons 
ce  que  nous  aurons  ä  faire. 

«  Les  Chaamba  pourront  vous  donner  de  nos  nouvelles  :  nous 
n'avons  pas  de  commerce  dans  netre  pays.  Envoyez-nous  des 
lettres  par  quelqu'un  ;  nous  voulons  savoir  ce  que  vous  voulez» 
Salut. 

«  Le  27  du  mois  de  djoumada  el  aoual  1277  (7  mai  1880).  » 

(Brosselard,  les  deux  Missions  Flatters,  p.  201.) 

(1)  Les  Hoggar  ne  se  sont  Jamals  souctes  de  faire  connalire  les  routes 
qoi  manent  directement  dans  leur  pays,  las  Chambba  eux»m£mes  neconnais- 
sajent  pas  la  route  directe  d'Id616s,  et  n'avaient  puobtenir  lapermissiond'y 
venir  qu'en  faisant  le  dätour  par  le  Touat. 


CONFERENCE    DU    DIMANCHE    19    MAI    1896 


LE  TRANSVAAL 

LES  MINES   D'OR  .—  LES    DIAMANTS   DU  CAP 

PAR 

M.  L.  de  LAUNAY 

Ingenieur  au  oorps  des  mines,  professeur  ä  Vdoole  des  miites. 


M.  de  Launay,  de  retour  d'une  mission  offlcielle  dans 
l'Afrique  du  Sud,  a  bien  voulu,  sur  la  demande  de  notre 
prösident,  venir  faire  k  Lyon  une  communication  sur  les  pays 
qu'il  a  röcemment  visitös. 

Gelte  conförence,  la  derniftre,  pour  cette  saison,  des  nom- 
breuses  et  interessantes  röunions  offertes  au  public  lyonnais 
par  notre  Socidtö  de  gdographie,  a  eu  lieu  dans  le  grand 
amphithdfttre  du  Palais  des  Arts. 

M.  Cambefort,  prösident  de  la  SociÄtö,  a  prösentö  le  Confe- 
rencier. M.  de  Launay  a  fait  une  description  succincte  de  la 
rögion  du  Gap,  connue  autrefois  sous  lenom  de  Monomotapa. 
11  a  rappeld  que  la  colonisation  de  ce  pays  avait  616  entre- 
prise  par  les  Hollandais  d'abord,  et  continuöe  par  quelques 
familles  frangaises  qui  avaient  quittö  la  France  ä  la  suite  de 
la  rövocation  de  l'ödit  de  Nantes. 

Le  conförencier  a  montrö  l'önergie  des  Boörs  qui  ont  luttö 
avec  succds  en  1883  et  en  1895  contre  les  Anglais,  et  donnö 
d'intdressants  dötails  sur  la  döcouverte  des  minerais,  la  pro- 
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clamation  des  «  champs  d'or  »  et  sur  la  population  hätöro- 
göne  composöe  en  majeure  partie  de  Francis  et  de  nomades 
africaias  qui  vieanent  tenter  la  fortune  au  Transvaal. 

Le  Transvaal,  a-t-il  dit,  produit  actuellement  plus  que  la 
Californie;  ainsi,  l'annöe  derntere,  des  80  ou  90  mines  de  la 
rögion,  on  aretirö  77.000  kilogrammes  d'or,  soit 217  millions 
de  f  ran  es. 

Des  projections  interessantes  ont  agrömentö  les  descrip- 
tions  du  conförencier,  qui  ont  ötö  complötöes  par  des  dätails 
sur  les  diamants  de  Kimberley,  diamants  extraits  des  mines 
par  des  convicts. 

Huit  cents  familles  fran<jaises  sont  instantes  dans  le  Trans- 
vaal, et  il  y  a  lä  pour  un  milliard  au  moins  d'argent  frangais. 

Depuis  notre  entrde  en  possession  de  Madagascar,  le 
Transvaal  et  les  pays  avoisinants  prösentent  pour  nous  un 
intärßt  d'autant  plus  grand  qu'il  ötait  depuis  longtemps 
privu. 

A  ce  propos,  M.  de  Launay  a  communiquö  un  document 
qu'il  a  döcouvert  k  Paris.  C'est  une  sorte  de  rapport  que 
M.  de  Mandat,  colon  k  Tile  Bourbon,  adressait  en  1767  au  duc 
de  Praslin,  ministre  des  colonies,  pour  lui  signaler  l'impor- 
tance  de  Madagascar  et  le  parti  ä  en  tirer,  gräce  au  voisinage 
du  Cap;  il  engageait  la  France  k  s1  installer  dans  la  grande 
ile  africaine  qui,  avec  ses  röcoltes  variöes,  oflfrirait  k  Tim- 
portation  et  k  l'exportation  un  grand  courant  industriel  et 
commercial. 

Aujourd'hui,  dit  M.  de  Launay,  nous  sommes  k  Madagascar, 
et  trente  heures  seulement  de  navigation  k  vapeur  nous 
sÄparent  de  Delagoa-Bay;  il  faut  en  proflter  pour  ouvrir  un 
döbouchö  k  notre  nouvelle  colonie.  Au  point  de  vue  politique, 
l'intördt  n'est  pas  moins  grand;  c'est  l'indöpendance  du 
Transvaal  que  nous  avons  k  döfendre.  II  ne  faut  pas  oublier 
que  l'Angleterre  travaille  depuis  de  longues  annöes  k  röunir 
le  Cap  au  Soudan  et  k  l'Egypte  qu'elle  ne  veut  point  övacuer. 

Dans  un  temps  plus  ou  moins  rapprochö,  TAfrique  sera- 
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t-elle  exclusivement  anglaise,  ou  les  nßgociants  de  tonte 
nationalitö  pourront-ils  y  p6n6trer?  Teile  est  la  qoestion  qvd 
se  pose,  et  c'est  ä  la  France  qu'il  importe  de  veiller  sur  Ten- 
▼ahissement  de  l'Angleterre. 

Le  Conferencier  a  terminä  ainsi  cette  interessante  causefie 
empreinte  d'un  souffle  de  vibrant  patriotisme,  aa  miltea  des 
applaudissements  de  toute  l'assistance. 


LE  CANAL  DES  DEUX-MERS 


Le  rapport  de  la  commission  chargäe  d'dtudier  les  ques- 
ÜOQ8  relatives  ä  la  cröation  d'un  canal  maritime  entre  POcdan 
et  la  Möditerranöe  a  ötö  pnbliö  par  le  Journal  ofllciel.  Ce 
document  volumineux  n'occupe  pas  moins  de  41  pages  en 
petit  texte. 

La  commission  instituöe  par  le  döcret  du  21  septembre 
1894  devait  se  prononcer  sur  le  degrä  d'utilitö  du  canal  des 
Deux-Mers,  au  point  de  vue  de  la  marine,  du  commerce,  de 
Tindustrie  et  de  l'agriculture,  et  döcider  ensuite  si  cette 
utilitö  dtait  süffisante  pour  justifler  la  däpense  d*un  tel  canal 
et  s'il  convenait  de  prendre  en  considöration  les  demandes 
de  concesßion.  Pour  räsoudre  la  qucstion  gdndrale  qui  lui 
itait  posäe,  la  commission  s'est  subdivisde  en  trois  sous- 
commissions  cbargöes :  la  premiöre,  d'dlaborer  le  programme 
des  conditions  que  devait  remplir  le  canäl  pour  attirer  le 
transit  et  röpondre  ä  tous  les  besoins ;  la  deuxiöme,  de  fixer 
les  dispositions  techniques  k  prendre  pour  assurer  l'exöcution 
du  programme  arrötö  et  d'estimer  les  döpenses  de  premier 
Etablissement  et  les  frais  d'entretien ;  la  troisiöme,  d'övaluer 
le  traftc,  les  recettes  possibles  et  de  faire  le  bilan  de  l'entre- 
prise. 

La  premiöre  sous-commission  a  pu  ötablir  rapidement  le 
programme  qu'on  lui  demandait  pour  servir  de  base  aux 
ätudes  de  la  commission  technique.  Son  rapport,  qui  a  6t6 
adoptö  en  söance  de  la  commission  plönidre,  le  12  mars  1806, 
döterminait  de  la  fa$on  suivante  les  dimensions  que  devait 
avoir  le  canal : 

«  Pour  que  le  canal  püt  ötre  utilisö  par  les  cuiraasös,  il 
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faudrait  lui  donner  un  mouillage  de  9  m.  50  et  une  section  de 
540  mfttres  carrös,  abaisser  k  9  mötres  la  cote  du  radier  des 
öcluses  au-dessous  du  plan  d9eau  et  porter  k  27  mötres  Pou- 
verture  des  portes. 

«  Si  Ton  se  place  uniquement  au  point  de  vue  de  la  fröquen- 
tation  par  les  navires  de  commerce,  le  canal  devrait  avoir  un 
mouillage  de  8  m&tres,  et,  en  le  supposant  construit  d'abord 
k  simple  voie,  une  section  de  300  mötres  carrös j  on  devrait 
d'äilleurs  se  röserver  la  facultä  d'ötablir  ultörieurement  la 
double  voie,  et,  en  attendant,  pour  permettre  le  croisement 
des  b&timents,  des  garages  seraient  prövus  tous  les  10  kilom. 
environ  :  des  bassins  de  stationnement  seraient  en  outre 
am£nag&  aux  deux  extrdmitös.  Les  öcluses  devraient  avoir 
8  mötres  d'eau  sur  le  radier;  on  pourrait  leur  donner 
25  mätres  de  largeur  et  180  nidtres  de  longueur ;  leur  hauteur 
de  chute  ne  döpasserait  pas  9  m6tres  et  le  chiffre  de  8  millim. 
par  seconde  serait  considörä  comme  un  maximum  pour  la 
vitesse  de  remplissage. 

«  Les  bätiments  k  voiles  et  les  bätiments  k  vapeur  que  leur 
faible  tonnage  rendrait  susceptibles  de  naviguer  en  convois  se- 
raient remorquäs ;  lesautresnavigueraient  par  leurs  moyens. 

«  Le  rötablissement  des  voies  de  communication  coupöes 
par  le  canal  peut  ßtre  fait  suivant  le  cas  : 

«  Pour  les  voies  ferröes,  soit  k  l'aide  de  Souterrains,  soit 
au  moyen  de  ponts  fixes  dont  le  tabuer  serait  au  moins  k 
30  mötres  au-dessus  de  l'eau ; 

«  Pour  les  routes,  par  Tun  du  Tautre  de  ces  deux  proc£d£s, 
ou  encore  k  l'aide  de  transbordeurs. 

«  L'emploi  de  ponts  tournants  ne  devrait  6tre  qu'excep- 
tionnel. 

«  Du  cötö  de  la  Möditerranöe,  le  canal  aboutirait  k  Nar- 
bonne ;  du  cöt6  de  l'Ocöan,  il  ddboucherait  en  Gironde,  en 
aval  de  Riebard,  k  moins  que  cette  Solution  ne  soit  reconnue 
irröalisable,  auquel  cas  on  placerait  Tentröe  en  pleine  cöte, 
an  peu  au-dessous  de  la  pointe  de  Grave.  » 


Lg  CANAL  DES  DEUXMBRSf  605 

La  deuxiöme  soua-commission  chargäe  de  l'estimaticra  des 
döpepses  aboutit  aux  conclusiohs  suivantes,  qui  furent  adop- 
töes  en  söance  plentere  le  19  mars  1896  : 

«  1°  L'ötablissementd'un  canal  purement  commercial,  k  voie 
unique,  de  8  m&tres  ou  8  m.  50  de  profondeur,  avec  dcluseä 
de25mötres  de  large,  coüterait  de  1.992  ä  2.012  millions 
de  francs  —  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  du  kilomötre  £ 
4.065.000  francs,  au  lieu  de  2  millions  pour  le  canal  de  la 
Baltique,  de  3.600.000  francs  pour  le  canal  de  Suez,  et  de' 
6  millions  pour  le  canal  de  Manchester.  ; 

«  2°  L'ötablissement  d'un  canal  purement  commercial  ä1 
double  voie  de  8  m&tres  ou  8  m.  50  de  profondeur,  avec 
äcluses  de  25  mötres  de  large,  coüterait  2.282  ou  2.313  mil- 
lions de  francs. 

«  3°  L'ötablissement  d'un  canal  ä  la  fois  commercial  et 
militaire,  avec  öcluses  de  27  mfetres  de  large  et  profondeur' 
de  9  m.  50,  reviendrait  ä  2.512  millions  s'il  est  exöcutö  direc- 
tement,  ou  ä  2.717  millions  s'il  est  exöcutö  par  approfondis*-' 
sement. 

«  La  duröe  d'exöcution  des  travaux  ne  saurait  etre  infö-' 
rieure  ä  vingt-cinq  ans. 

«  Les  döpenses  annuelles  d'entretien  et  d'exploitation 
tecbnique  s'ölöveraient  ä  15.270.000  francs. 

«  La  sous-commi3sion  estime,  d'ailleurs,  que   ces  öva- 
luations  söront  considörablement  d£pass£es  ä  Pexöcution.' 
En  effet,  l'exemple  du  canal  de  Manchester,  oü  les  däpenses 
prövues  ö  227  millions  se  sont  ölevöes,  en  exöcution,  ä 
388  millions,  soit  ä  plus  de  6  millions  par  kilom&re,  et. 
du  canal  de  Corinthe,  oü  les  döpenses  prßvues  ä  30  mil- 
lions döpassent  döjä    plus   de  70    millions,  soit  plus  de 
11  millions  par    kilomötre,  prouvent   que  les  estimations' 
pröcödentes  devraient   6tre  raisonnablement   majores    de' 
50  %  öt  pourraient  encore  6tre  döpassöes  par  les  döpenses 
röelles  nöcessaires  pour  mettre  le  canal  en  parfait  ötat 
d'exploitation.  » 

T.  XIII,  »•  8  89 
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Enfln,  la  tröisiöme  sous-commission,  dite  da  trafic,  dont 
les  conclusions  ont  6t6  adoptöes  le  26  mars  dernier,  a  dressö 
le  bilan  de  l'entreprise  : 

«  Le  s6jour  des  navires  dans  le  canal  est  övaluö  ä  86  heures. 
Le  trafic  probable  serait  de  3  millions  de  tonneaux  (500.000 
pour  les  voiliers,  500.000  pour  les  vapeurs,  2  millions  poor 
la  navigatioa  d'escale  et  le  tarif  local).  On  nesaurait  fixer  la 
laxe  de  passage  ä  plus  de  5  francs  par  tonneau.  Le  montant 
da  droit  de  transit  s'ölöverait  donc  ä  15  millions.  En  joignant 
&  ce  produit  les  recettes  provenant  des  irrigations,  de  la  force 
motrice,  on  obtient  comme  cbiffre  total  des  recettes  probables 
18  millions. 

«  Par  contre,  les  frais  d'entretien  et  d'exploitation  s'ölöve- 
raient  ä  23.220.000  francs,  savoir  :  entretien  et  exploitatioQ 
technique,  15.270.000  francs;  pilotage,  900.000  francs,  remor- 
qaage,  7.050.000. 

<c  Dans  ces  conditions,  l'entreprise  n'est  pas  viable  par 
elle-möme.  Non  seulement  le  capital  de  premier  ötablisse- 
ment  ne  recevrait  aucune  römunöration,  mais  l'exploitation 
donnerait  Heu  chaque  annöe  ä  un  deficit  considörable. 

«  On  ne  peut  d'ailleurs  pas  compter  sur  le  döveloppement 
du  trafic  pour  amöliorer  la  Situation  d'une  maniöre  sörieuse, 
les  frais  de  pilotage  et  de  remorquage  devant  döpasser 
3  fr.  24  par  tonneau  de  jauge  et  absorber  plus  des  trois  cin- 
quiömes  de  la  taxe  de  transit.  D'un  autre  cötö,  cette  taxe  ne 
saurait  6tre  portöe  ä  plus  de  5  frAncs  par  tonneau,  car  eile  est 
döjä  bien  ölevöe,  eu  ögard  aux  avantages  que  la  navigatioa 
pourra  retirer  du  canal.  » 

La  troisteme  sous-commission  ne  se  bornepas  ä  combattre 
le  projet  de  canal  des  Deux-  Mers.  Elle  fait  le  procös  gönöral 
des  canaux  navigables  qu'on  se  präoccupe  de  tous  cötös  d'ou- 
vrir  ä  travers  les  continents  sans  se  rendre  sufflsamment 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  se  pratique  aujour- 
d'hui  la  navigation  maritime. 

«  Sans  parier  des  canaux  de  Panama  et  de  Nicaragua,  qui 
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n'ont  pas  ötö  achev4s  jusqu'ä  ce  jour,  et  qai  ne  semblent  pas 
devoir  Tdtre  de  sitöt  dans  l'avenir,  le  canal  de  Coriothe  parait 
*tre  sur  le  point  d'fttre  abandonnö ;  les  canaux  de  Manchester 
et  de  la  Baltique  k  la  mer  du  Nord  ont  des  recettes  qui 
suffisent  k  peine  ä  couvrir  les  frais  d'exploitation,  et  laissent 
sans  r&ribution  les  sommes  döpensäes  pour  leur  Etablisse- 
ment. Le  canal  de  la  Baltique  ä  la  mer  du  Nord,  il  est  vrai,  a 
surtout  ätä  entrepris  dans  un  but  militaire,  mais  on  se  flattait 
cependant  qu'il  aurait  des  consöquences  favorables  pour  la 
marine  marcbande. 

«  Les  modiflcations  survenues  dans  les  conditions  de  la 
navigation  depuis  quelques  annöes,  notamment  la  Substitution 
de  l'acier  au  fer  dans  la  construction  des  bateaux,  le  perfec- 
tionnement  des  machines  k  vapeur  et  Taccroissement  de 
vitesse  qui  en  est  rösultd  fönt  que  les  avantages  que  peuvent 
avoir  les  canaux  maritimes  ne  präsentent  plus  maintenant  le 
mtane  intördt  que  pröcödemment  en  ce  qui  touche  les  röduc- 
tions  de  parcours  en  mer. 

«  Les  r&ultats  que  procurera  l'ötablissement  du  canal  des 
Deux-Mers  ne  seront  pas  ceux  qu9en  attendent  les  proraoteurs 
de  cette  entreprise.  Le  mouvement  commercial  sera  relative- 
ment  peu  important. 

«t  Les  vapeurs  en  provenance  ou  en  destination  de  l'Algörie, 
de  Malte,  du  bassin  oriental  de  la  Mäditerranöe  et  du  canal 
de  Suez,  ainsi  que  du  nord  de  l'Amörique,  n'auront  pas  intörftfr 
k  passer  par  le  canal  des  Deux-Mers.  Les  seuls  vapeurs  pour 
lesquels  le  transit  par  cette  voie  prösentera  des  avantages 
seront  ceux  qui,  faisant  la  navigation  entre  le  nord  de  l'Eu- 
rope  et  les  ports  situös  sur  les  cdtes  comprises  entre  Valence 
et  Livourne,  auront  une  vitesse  införieure  k  7  noeuds ;  or,  le 
nombre  de  ces  bateaux  est  maintenant  bien  restreint.  Quant 
aux  navires  k  voile,  leur  importance  a  diminuö  considörable- 
mentdans  la  Möditerranöe ;  ils  ne  reprösentent  plusqu'une 
partie  bien  faible  du  traue,  et  la  plupart  d'entre  eux  ne  pren- 
dront  pas  le  canal.  La  clientöle  se  composera  en  majeure  par- 
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tie  de  navires  faisant  escale  dans  les  ports  sitüös  sur  les  rives 
ou  se  livrant  au  commerce  local.  x 

«  Ces  Operations,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'un  trto 
grand  döveloppement,  dötermineront  uri  certain  d&ourne- 
ment  de  traflc  au  dötriment  des  ports  de  Bordeaux  et  de: 
Cette,  ainsi  que  des  voies  ferrdös  de  la  rögion ;  ilen  rösülterst 
vraisemblablement  un  accroissement  du  montan t  de  la  gar-? 
rantie  payöe  par  TEtat  aux  compagnies  du  Midi,  d'Orlöans  et 
de  Paris-Lyon-M&literranöe.  »  '       '  > 

La  commission  plentere  ne  s'est  pas  bornöe  ä  ratifler  les 
conclusions  des  trois  commissions.  Elle  a  groupö  les  obser- 
vations  pr&entöes  contre  la  cröation  d'un  canal  des  Deüx- 
Mers  dans  un  nouveau  rapport  dont  voici  le  risumö  final  et 
la  conclusion  : 

RfiSUMß 

«  Parvenue  au  terme  de  sa  longue  ötude,  la  commissioit 
ne  se  dissimule  ni  Fäpretö  des  critiques  ni  1'amertume  des 
döceptions  que  ses  conclusions  vont  soulever  parmi  les  intö- 
ress&s  et  parmi  les  enthousiästes.  Elle  a  conscience  d'äccom- 
plir  un  devoir  patriotique  en  dissipant  les  illusions  que, 
depuis  de  longues  anndes  döjä,  on  entretient  dans  les  rögions 
du  Midi  et  dans  la  France  entiöre.  Elle  s'est  attachöe  k  tracer 
un  programme  raisonnable,  ä  n'appliquer  aux  d^penses  que 
des  estimations  aussi  röduites  que  possible,  ä  admettre  pour 
les  travaux  projetös  comme  pour  le  traflc  probable  les  Solu- 
tions et  les  hypoth&ses  les  plus  favorables.  Möme  avec  ces 
donnöes  qui  seraient  forcöment  contredites  par  les  faits,  eile 
est  arrivöe  ä  la  conviction  que  Pentreprise  du  canal  drs 
Deux-Mers,  si  eile  dtait  poursuivie  par  une  sociötö  parti- 
culiöre,  aboutirait  ä  un  dösastre  flnancier  plus  considärable 
que  celui  de  Panama. 

«  II  est  facile  d'exciter  les  imaginatlons  en  faisant  miroiter 
les  rösultats  äventuels  d'une  entreprise  cbimörique,  en  mon- 
trant  la  puissance  commerciale  des  autres  nations  maritimes 
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abäissöe,  leur  commerce  tributaire  d'une  voie  maritime 
frangaise,  l'industrie  renaissant  dans  nos  döpartements  da 
Midi,  l'agriculture  doublant  ses  produits,  la  püissanöe  de 
notre  flotte  militaire  accrue,  le  Gibraltar  anglais  remplacö 
par  un  autre  Gibraltar  frangais.  II  est  facile  de  recruter  des 
partisans  ä  un  tel  projet  par  la  perspective  d'un  afflux 
Enorme  de  capitaux  se  röpandant  sur  plusieurs  ddpartements, 
d'un  chantier  de  20.000  ouvriers  ouvert  pendant  quinze  ou 
♦vingt  ans  et  d'un  renchörissement  gönöral  de  tous  les  pro- 
»duits.  II  est  facile,  trop  d'exemples  Tont  montrö  dans  notre 
*pays,  d  attirer  les  fonds  de  la  petite  äpargne  dans  une  entre- 
prise  de  proportions  colossales,  tandis  qu'ils  osent  si  difflcile- 
rnent  se  risquer  dans  des  placements  industriels,  modestes  et 
sftrs.  Et  c'est  une  täche  ingrate,  en  pareil  cas,  de  ramener  k 
la  röalitö  les  exagörations  et  les  chimäres.  Cette  t&che  incombe 
ä  la  commissionj  eile  ne  saurait  y  faillir. 

«  Sansdoute  le  canaln'est  pas  thöoriquement  inexöcutable; 
raais  il  ne  pourrait  6tre  exöcutö  qu'au  prix  dun  danger  per- 
manent pour  les  gönörations  futures,  d'un  sacriflce  annuel  de 
plusieurs  millions  sur  Pexploitation  et  du  sacriflce  döflnitif 
de  tout  le  capital  de  premier  ötablissement,  qui,  dans  la  pen- 
säe de  la  commission,  döpasserait  considörablement  2  mil- 
liards.  Aucune  sociötö  particuliöre  ne  peut  entreprendre  avec 
ses  seules  ressources  un  pareil  travail  destinö  k  n'ötre  jamais 
römunörateur.  Celle  qui  parviendrait  ä  reunir  des  capitaux 
en  vue  de  cette  oeuvre  serait  inövitablement  vouöe  ä  la  faillite. 
-L'Etat  seul  pourrait  songer  ä  y  jeter  les  fonds  du  budget,  s'il 
y  reconnaissait  un  grand  intöröt  national.  Cet  intörÄt  n'existe 
pas  ou  du  moins  n'apparait  qu'i  un  degrötrop  faible  pour 
motiver  Tintervention  des  pouvoirs  publics  et  la  lourde  Charge 
qu'il  faudrait  im  poser  aux  contribuables.  En  effet,  pour  ce 
qui  concerne  les  avantages  que  le  canal  procurerait  au  point 
de  vue  de  la  defense  nationale,  ils  ne  seraient  övidemment 
pas  en  rapport  avec  une  döpense^  fonds  perdus,  qui  varierait 
au  minimum,  de  2  milliards  ä  2  milliards  500  millions,  sui- 
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vant  queles  ressources  offertes  k  la  marine  de  guerre  seraient 
plus  ou  moins  limitöes.  Quant  aus  avantages  qu'on  en  pour- 
rait  retirer  au  poiut  de  vue  du  döveloppement  commercial  et 
industriell  ils  ne  peuvent  ßtre  mis  en  balance  avec  les  sacri- 
flces  d'argent  que  cette  oeuvre  gigantesque  exigerait  dans  le 
präsent  et  dont  eile  gröverait  ravenir. 

«  Par  ces  motife,  la  oammisaioa  est  d'avis  qu'il  y  a  lieu  de 
renoncer  en  principe  k  cette  voie  maritime. 

«  Sa  mission  consistait  k  Studier  d'abord  le  canal  en  aoi. 
C'est  seulement  au  casoü  eile  aurait  reconnula  possibiütö  de 
röaliser  cette  oeuvre  au  point  de  vue  pratique  et  financier, 
qu'elle  devait,  d'aprös  le  programme  tracö  par  le  rapport 
ministöriel  du  19  septembre  1894,  examiner  les  difförentes 
demandes  de  concession  et  se  prononcer  sur  leur  valeur  res* 
pective,  La  döcision  de  principe  k  laquelle  eile  s'arröte  rend 
inutile  un  examen  dötaillö  de  chacune  de  ces  demandes  et  des 
projets  qui  les  accompagnent.  C'est  seulement  si  eile  avait 
eu  quelque  hösitation  sur  la  question  pröalable  qu'elle  aurait 
eu  k  se  livrer  k  cette  ötude  pour  laquelle  eile  eüt  jugä,  sana 
doute,  ndcessaire  d'entendre  les  demandeurs  en  concession  et 
de  les  appeler  k  pröciser  leurs  propositions.  II  va  de  soi, 
nöanmoins,  que,  dans  tout  le  cours  de  son  ötude,  eile  a  eu 
sous  les  yeux  les  projets  et  les  cbiffres  mis  en  avant  par  les 
promoteurs  du  canal  des  Deux-Mers,  et,  sans  se  livrer  ici  k 
une  discussion  prämaturen,  eile  peut  afflrmer  qu'elle  n  y  a 
troüvö  ni  des  Solutions  ni  des  prövisions  de  nature  ä  modifier 
son  opinion  soit  sur  les  difficultös,  soit  sur  le  coüt  ou  le  ren- 
dement  de  l'entreprise. 

«  En  rösumö  : 

«  Un  canal  maritime  ötablissant  une  jonetion  entre  l'Ocöan 
et  la  Möditerranöe  par  le  col  de  Naurouse  entrainerait  une 
döpense  de  premier  Etablissement  de  2  k  3  milliards  pour  une 
yoie  unique,  un  mouillage  de  8  m6tres  et  des  öcluses  jumelöes 
de  180  mätres  de  longueur  et  25  m&tres  de  largeur  (canal 
commercial),  et  une  döpense  de  2  milliards  500  millions  k 
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3  milliards  500  millions  pour  une  double  voie,  un  mouillage 
de  9  m.  50  et  des  öcluses  de  180  m&tres  de  longueur  et 
27  mötres  de  largeur  (canal  railitaire). 

«  Ce  canal  ne  rendrait  que  peu  de  Services  &  la  navigation 
gönörale. 

«  Les  recettes  ne  couvriraient  pas  les  däpenses  d'exploita- 
tion. 

«  La  Charge  annuelle  des  capitaux  engagös,  en  les  sup- 
posant  empruntös  au  taux  bien  faible  de  3,50  %,  serait, 
pour  le  canal  £  voie  unique,  estimö  au  prix  le  plus  faible 

de 70.000.000 

auxquels  s'agouteraient  les  frais  d'exploitation .    23.000.000 

Total 93.000.000 

d'oft  ä  döduire  les  recettes 18.000.000 

«  Le  döflcit  annuel  de  Tentreprise  serait  donc 
aumoins  de 75.000.000 

«  Pour  le  canal  militaire,  le  deficit  serait  au  moins  de 
104  millions. 

«  Le  canal  maritime  ne  pourrait  pas  mettre  d'eau  ä  la  dis- 
position  de  l'agriculture  ni  de  l'industr  ie. 

«  Les  avantages  indirects  pouvant  rösulter,  pour  la  rägion 
traversöe,  de  l'ötablissement  d'un  canal  maritime  seraient 
bien  minimes  en  comparaison  des  inconvönients  de  toute 
nature  qu'il  pr&enterait. 

CONCLUSION 

«  L  entreprise  d'un  canal  maritime  entre  POcöan  et  la 
Möditerranäe  ne  peut  faire  l'objet  d'aucune  concession  ä  des 
soci&ös  particuliöres,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  consulter  par 
voie  d'enquäte  les  populations  intöressöes  au  sujet  d'un  tra- 
vail  pratiquement  irröalisable.  » 


»  f 
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CHRONIQUE   GEOGRAPHIQUE 


Le  protectorat  dtt  Fouta-Djallon.  —  Ce  massif  de 
moyenne  hautear,  mais  d'importance  considerable,  d'oü  des- 
cendent  plusieurs  grands  fleuves  du  Soudan  :  le  Niger,  le  Se- 
negal, la  Gambie,  les  Scarcies  et  le  Tankisso,  constitue  le  veri- 
table  noeud  orögraphique  de  l'Afrique  occidentale.  Terram  de 
colonisation  suffisamment  salubre  et  fertile,  le  Fouta-Djallon  ne 
pouvait  rester  longtemps  en  dehors  de  l'influence  frangaise  : 
les  intörets  de  notre  colonie  du  Soudan  l'exigeaient.  Malgre 
que  le  docteur  Bayol  eüt  signe  en  1880  un  traite  de  protoctorat 
avec  Talmamy  Ibrahim  Sory,  l'action  de  la  France  y  avait  ete 
jusqu'ä  ces  derniers  temps  pureraent  nominale.  Les  rapporis 
des  Djalonkes  avec  nous  etaient  meme  devenus  hostiles,  ces 
populations,  comme  presque  toutes  les  races  montagnardes,  se 
distinguant  par  un  amour  demesure  de  Findependance.  Le 
Föuta-Djalloh,  au  lieu  d'6ire  utile  a  notre  colonie,  fut  donc 
quelque  temps  une  cause  de  dangers  et  de  troubles. 

Le  protectorat  de  la  France  est  aujourd'hui  effectif  dans  ce 
pays,  et  cet  important  resultat  a  ete  obtenu  par  des  moyens  pa~ 
cifiques.  La  ville  de  Timbo,  capilale  du  Fouta-Djallon,  a  ete 
'occupeesanscoupförir,  le  18mars  dernier.  A  sonarrivee  devant 
la  ville,  M.  de  Beeckmann,  administrateur  principal  des  colo- 
nies,  a  ete  accueilli  par  TAlmamy  Bokar-Biro,  avec  ses  freres, 
ses  fils  et  une  suite  nombreuse.  M.  de  Beeckmann  et  le  capi- 
taine  Aumar,  a  la  tete  de  ses  tirailleurs,  ont  traverse  loute  la 
ville  et  sont  alles  occuper  un  groupe  de  cases  situees  ä  proxi- 
mite,  preparees  pour  les  recevoir.  Dans  Tentrevue  qui  a  suivi9 
M.  de  Beeckmann,  en  presence  des  notables  et  des  anciens,  a 
expose  a  Bokar-Biro  le  but  de  sa  mission  et  l'intention  formelle 
du  gouvernement  frangais  d'assurer  la  paix  du  Fouta-Djallon 
par  rinstitution  d'un  resident  frangais  a  Timbo;  Bokar-Biro  a 
repondu  en  exprimant  devant  tous  son  entente  complete  avec  les 
Frangais.  Par  la  suite,  M.  de  Beeckmann,  de  concert  avec  le 
capitaine  Aumar,   jugeant  le  canlonnement  acluel  de  Timbo 
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inhabitable  pour  Phivernage,  s'est  retir6  ä  Longoza-Kinsam, 
localis  qui  se  trouve  ä  deux  journ^es  de  Timbo  et  qui  räunit 
toutes  les  conditions  dösirables. 

Le  trait6  de  protectorat  a  6t6  signä  lel3avril;  l'almamy  a 
acceptä  de  se  rendre  ä  la  cöte,  pour  saluer  ä  Konakry  le  gou- 
verneur  g6n6ral.  C'est  Bokar-Biro,  le  principal  chef  du  Fouta- 
Djallon,  qui  avait  lui-m^me  demand6  le  protectorat  de  la 
France ;  il  s'y  est  r6solu  non  seulement  pour  tenir  en  6chec  les 
intrigues  de  quelques  chefs  djalonkäs,  mais  parce  qu'il  sentait 
que  son  pays,  de  toutes  parts  enserrä  dans  les  possessions  fran- 
gaises,  avait  tout  a  gagner  ä  se  rallierä  la  France.  L'int6r6t  de 
cet£vönement  est  considärable,  car  nous  obtenons  ainsi  un  bon 
terra  in  decolonisation,  pourvu  de  sanatoria  excellents,  et  nous 
devenons  maltres  du  noeud  de  routes  qui  franchissent  le  Fouta, 
pour  la  säcuritö  desquelles  nous  faisions  jusqu'ici  d'inutiles 
sacrifices. 

La  mission  Hourst.  Le  commerce  de  Tombouctou. 

—  TombouctoUy  26  janvier .  —  La  mission  Hourst  est  partie 
d'ici  le22;  MM.  Hourst,  Baudry,  Bluzet  et  le  pöre  Hacquart, 
nos  coltegues,  vous  envoient  leurs  adieux  et  leurs  amittes.  Ils 
partent  pleins  d'espoir,  et  heureux  d'avoir  avec  eux  un  homme 
qui  inspire  ä  tous  l'admiration,  la  v6n6ralion,  l'affection,  et  sur 
lequel  ils  comptent  fort  pour  faire  räussir  la  mission,  le  p6re 
Abdallag,  puisque  c'est  le  nom  arabe  du  pöre  Hacquart. 

Tout  se  präsente  bien  d'ail  leurs.  Vous  savez  sans  doute  que 
Ton  a  cröe  ce  fameux  poste  de  Soumpi,  que  MM.  Delcassö  et 
Grodet  avaient  cru  devoir  däfendre  de  fonder.  Pour  y  aller  et 
pour  en  revenir,  ce  n'a  6t6  qu'une  simple  promenade  militaire, 
dure  et  penible,  c'est  vrai,dans  laquelle,  si  Ton  n'eüt  tout  pr6vu, 
on  aurait  eu  peut-6tre  de  grands  dangers  ä  courir,  mais  qui, 
prescrite  par  le  coionel  de  Trentinian,  exöcutäe  par  lecomman- 
dant  Rejou,  devait  r6ussir  et  a  räussi  sans  un  seul  coup  defusil. 
Les  Kel  Antana  se  sont  soumis,  leur  chef  N'Gouna  erre  mainte- 
nant  comme  un  chien  galeux  abandonnö  de  tous  et  implore  son 
pardon.  Seul,  un  fanatique,  grisä  par  les  exhortations  de 
N'Gouna  ou  peut-6tre  bien  par  la  jusquiame,  s'est  lev£  ä  un 
moment  donnä  du  milieu  de  la  route  et  a  blessä  le  lieutenant 
hellöne  Mourouzi,  qui  6tait  venu  servir  ici,  blessure  sans  gra- 
vi t6  d'ail leurs  et  qui  ne  fera  que  teindre  d'une  goutte  de  sang  le 
ruban  rouge  que,  je  l'espöre,  on  placera  bientöt  sur  la  poitrine 
de  ce  brave  et  excellent  officier. 

39. 
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De  l'aveu  m6me  des  gens  du  pays,  Venture  maitrUe  dela  r6- 
gion  de  Tombouctou  est  maintenant  assuräe. 

On  s'en  apercoit  d'ailleurs  au  d6veloppemenl  du  commerce  : 
le  dernier  prelövement  d'impöt  a  produit  en  une  quinzaine 
10.000  francs.  Aujourd'hui  on  a  fait  1.000  francs.  L'impöt 
maxiraura  est  de  10  pour  100 ;  beaucoup  de  populations  privilA- 
giäes  ne  payent  que  5  pour  100,  ou  möme  rien  du  tout.  Notre 
collögue,  M.  M...,  vient  de  faire  24.000  fr.  d  affaires  en  13  jours 
pour  son  compte  personnel.  Voilä  ce  Soudan  si  d6cri6  !  Si  vous 
ne  dites  et  ne  proclamez  pas  ceci,  notre  Soci6t6  de  g6ographie 
commerciale  oubliera  le  röle  que  la  France  a  voulu  assumer. 
Ajoutez  que  dans  les  environs  de  Gao,  d'aprös  des  renseigne- 
ments  sürs,  les  plumes  d'autruches  (dont  on  fait  l'61&ve  dans  les 
lies  du  fleuve)  et  Pivoire  sont  a  rien,  par  manquede  d6bouch£. 
Toute  cette  partie  du  pays  est  tenue  par  les  Kourtas  de  Test 
(chef  El  Amor)  et  par  les  Aouellimiden  (chef  Madidou).  C'est  \k 
qu'il  faudrait  räussir.  S'il  n'est  besoin  que  de  risquer  sa  peau 
pour  cela,  nos  braves  coll&gues  le  feront...  A  la  suite  de  la 
colonne  de  police  dont  je  parlais  plus  haut,  il  paralt  d'ailleure 
que,  les  Kourtas  et  les  Aouellimiden  auraient  palabr6  et  d£cid6 
que  puisque  nous  avions  anäanti  N'Gouna,  il  n'y  avait  plusqu'a 
venir  a  r6sipiscence  ä  la  premiöre  occasion.  Dieu  fasse  que  cela 
soit  vrai !  Si  la  mission  peut  traiteravec  les  Aouellimiden.  —  je 
parle  de  bonne  foi  —  c'est  le  Niger  ouvert  jusqu'a  Say  ;  c'est  la 
route  du  sud  de  la  Tunisie  ouverte;  c'est  aussi  les  Hogar  pris 
entre  deux  feux...  Mais  je  ne  veux  pas  me  laisser  emballer... 
Certes  les  difficultässont  grandes,  et  une  des  non  moindres  est 
l'etat  exceptionnellement  bas  des  eaux  cette  ann£e;  mais  tout 
cela  peut  se surmonler... 

Bulletin  de  la  Socüte  de  giographie  commerciale  de  Paris. 

Tunisie.  —  Vescadre  frangaise  ä  Bizerte.  —  Le  13  mai, 
l'escadredela  M6dilerran6e  a  jetö  l'ancre  ä  Bizerte.  Les  tor- 
pilleurs  de  haute  mer  et  les  croiseurs  sont  entr£s  successivement 
dans  le  chenal  et  ont  jet6  l'ancre  dans  la  baie  intörieure  de 
Sebra.  Les  roches  qui  avaient  emp6ch£  le  passage,  en  1895, 
des  gros  navires  de  l'escadre,  ayant  6tö  deras^es,  le  vaisseaü- 
amiral  Brennus  et  le  cuirassä  Redoutable  sont  enträs  dans  le 
canal.  Les  croiseurs  Troude,  Wattignies,  D'IberviUe,  bientot 
suivis  par  le  Redoutable,  franchirent  möme  le  barrage  des  p6che~ 
ries  et  vinrent  Gvoluer  dans  le  lac  afin  de  bien  dömontrer  sa 
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psrfaite  navigabilite.  Le  16  mai,  lamiral  Gervais,  apres  avoir 
remis  la  croix  de  la  Legion  d'honneur  ä  M.  Couvreux,  l'entre- 
preneur  des  travaux  du  port,  quittait  Bizerle  avec  l'escadre  et  y 
etait  remplace  le  möme  jour  par  les  trois  croiseurs  composant 
l'Ecole  superieure  de  marine. 

s 

Gambie.  —  Travaztx  de  delimitation.  —  La  commission 
francaise  de  delimitation  de  la  Gambie  est  rentree  ä  Saint-Louis 
au  commencement  de  mai/  apres  avoir  acheve  la  determination 
de  la  frontiere  nord  dans  le  Sabach-Sandial,  le  Saloum,  le 
Niani,  le  Sandougou  et  le  Ouii  jusqu'ä  Tescale  de  Bagananko. 
Les  Operations  devaient  etre  conlinuees  sur  la  frontiere  sud,  qui 
touche  aux  possessions  de  la  Casamance,  dans  le  Kantora^  le 
Firdou,  etc.  Mais  la  commission  anglaise,  ayant  ete  eprouvöe  et 
r6duite  par  la  malad ie,  n'a  pu  continuer  ses  travaux,  et  force 
a  616  d'interrompre  la  delimitation  qui  aurait  ete  entierement 
achevee  sans  ce  contretemps.  Les  resultats  oblenus  sont,  en 
general,  favorables  aux  populations  placees  sous  notre  domina- 
tion.  La  mission  francaise  etait  composee  de  M.  Fargue, 
adminislrateur  colonial,  son  president,  et  de  MM.  Dejussieu  et 
Robert. 

Territoire  d'Obock.  —  Par  decret  en  date  du  20  mai  1896, 
le  territoire  d'Obock,  ainsi  que  les  pretectorats  de  Tadjourah  et 
des  pays  danakils,  sont  reunis  au  prolectorat  de  la  cöte  des 
Somalis  au  point  de  vue  administratif,  judiciaire  et  financier. 
Ils  formeront  un  ensemble  sous  la  denomination  de  Cöte  fran- 
caise des  Somalis  et  dependances. 

Le  chef-lieu  sera  etabli  &  Djibouti. 

Tonkin.  —  Le  Courrier  d'Haiphong  donne  les  interessants 
detailssuivants  sur  le  voyage  du  gen6ral  en  chef  k  Lang-Son  et 
la  visite  qu'il  a  recue  du  general  Sou  : 

'  «  Le  4  avril,  est  arrive  &  Lang-Son  M.  le  general  Duchemin, 
commandant  en  chef  les  troupes  de  l'Indo-Chine,  accompagne 
par  M.  le  lieutenant  de  la  Bolard  iere,  officier  d'ordonnance ; 
M.  le  commandant  Liautey,  sous-chef  d'etat-major  ;  M.  le  capi- 
taine  Aurlac,  commandant  la  remonte. 

«  Toutes  les  troupes  de  la  garnison  avaient  pris  les  armes  et 
rendaient  les  honneurs. 

«  Le  general  Duchemin  est  monte  &  Lang-Son  pour  remettre 
les  insignes  de  commandeur  de  la  Legion  d'honneur  au  general 


616  CHRONIQUE    g£oGRAPHIQUE 

Sou,  commandant  les  troupes  chinoises  du  Quang-si.  Le  general 
Sou  avait  annonce  sa  visite  ä  Lang-Son  pour  le  lendemain,  jour 
de  Paques.  Des  le  samedi,  lelieutenant  Bertrand,  avec  le  peloton 
de  linh  co  ä  cheval,  6tait  parti  pour  recevoir  ä  la  frontiöre  le 
general  chinois. 

«  Dimanche,  ä  deux  heu  res,  le  general  Sou  faii  son  entree  ä 
Lang-Son.  II  e9t  re$u  au  pont  du  Song-ki-Kong  par  le  colonel 
de  Joux,  qui  le  conduit  au  territoire.  Les  troupes  forment  la  haie 
et  rendent  les  honneurs. 

«  Sur  Je  perron  de  la  nouvelle  residence  brillamment  pavoisee 
et  decoree,  le  general  en  chef,  entoure  par  tous  les  chefs  de  Ser- 
vices militaires,  regoit  le  haut  mandarin  chinois  et  le  conduit 
lui-meme  ä  la  salle  de  reception,  oü  a  Heu  la  remise  solennelle 
des  insignes  de  commandeur  de  la  Legion  d'honneur,  que  le 
gouvemement  franc,ais  vient  d'accorder  au  commandant  mili- 
taire  du  Quang-si,  en  recompense  de  Theureuse  delivrance  de 
la  famille  Lyaudet. 

«  Le  general  Sou  ayant  manifeste  le  desir  de  visiter  le  cbemin 
de  fer  qui  Tinteresse  beaucoup,  le  commandant  du  territoire 
demande  un  train  special,  et  conduit  le  general  chinois  et  sa 
nombreuse  suite  ä  Langtoum,  premier  blockhaus  de  la  ligne,  ä 
quatre  kilometres  de  Lang-Son.  Le  general  Sou  et  sa  suite  sont 
revenus  absolument  enlhousiasmes  de  ce  moyen  de  transport. 
Le  general  Sou  voyait  un  chemin  de  fer  pour  la  premtere  fois. 
Au  moment  oü  il  va  participer  ä  la  construction  de  la  ligne 
ferree  de  Longtcheou  ä  la  frontiere  du  Tonkin,  cetle  visile  pr6- 
sentait  pour  lui  une  grande  importance. 

«  Le  soir,  ä  l'issue  du  dlner  officiel  donne  au  territoire,  une 
charmante  soiree  ouverte  a  r6uni  le  tout  Lang-son  militaire, 
fonctionnaire  et  colon.  La  gaiete  la  'plus  cordiale  n'a  cessö  de 
regner.  Apres  un  sou  per  froid  qui  a  ete  servi  ä  une  heure  du 
matin,  les  danses  ont  repris  jusqu'ä  quatre  heu  res.  Lang-son 
gardera  longtemps  le  souvenir  de  cette  fete  si  brillante,  et  Tama- 
bilite  de  Taccueil  de  M.  le  colonel  de  Joux. 

«  Le  7  avril,  le  general  Sou  a  pris  conge  du  general  en  chef 
et  du  commandant  du  2e  territoire,  leur  repetant  ä  plusieurs 
reprises  qu'il  emportait  un  souvenir  ineffagable  de  cette  recep- 
tion si  amicale  des  autorites  frangaises. 

«  Aussitöt  apres  le  depart  du  general  Sou,  M.  le  general 
Duchemin  est  monte  dans  le  train  regulier  pour  rentrer  ä  Hanoi* 

c  De  passage  ä  Lang-son  pendant  les  receptions  :  M.  Bons 
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■d'Anty/cohsul  de  Longlcheou,  qui  a  pr6t6  ses  bons  offices 
<d*interpr&te  chinois;  Mm«  Bons  d'Anty,  M.  le  capitaine  Famin, 
commandant  le  poste  de  Dong-dang.  » 

Gelte  visite  doit  fetre  consid6r6e  comme  un  gros  övönement, 
d'abord  parce  qu'elle  demontre  quela  Chine  cherche&entretenir 
•avee  nous  maintenant  des  relations  de  bon  voisinage,  et  ensuite 
•parce  qu'elle  pourra  .avoir  les  plus  heureuses  consequences  dana 
ravenir,  6tant  dorinäes  les  circonslances  qui  Tont  marquäe. 

Le  commerce  de  la  Chine.  —  Le  correspondant  du 
Times  a  Chung-King  lui  a  annoncä  que  deux  compagnies  pure- 
ment  chinoises  se  sont  cr66es  dans  le  Ssetchouen,  l'une  pour 
l'älabl  isseinen  t  de  filatures  de  coton  et  l'autre  pour  la  fabrication 
des  allumettes,  toutes  deux  employant  un  materiel  european. 
El  les  ont  choisi,  ä  un  mille  de  la  ville,  et  sur  l'autre  rive  du 
Yang-tse,  Templacement  oü  ei  les  s'installeront  d6s  que  leur 
materiel  leur  sera  parvenu.  Le  capital  de  la  filat  est  de 
un  million  de  taöls  4.000.000  de  francs),  dont  la  m  iti6  a  öle 
souscrite  par  les  principaux  fonctionnaires  de  Chung-King.  Un 
repräsentant  de  la  compagnie  est  al!6  au  Japon  pour  acheter  le 
materiel  et  engager  des  ingönieurs  et  des  contre-maltres  japo- 
nais. 

Le  consul  japonais  nägocie  avec  le  Tao-Tai  de  Chung-King 
en  vue  de  l'ötablissement  d'un  Service  de  bateaux  ä  vapeur. 

La  Nouvelle-Zölande.  —  Dans  la  derniere  s6ance  de  la 

Soci6t6  de  geographie  de  Paris,  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  a 

rendu  compledu  voyagequ'il  a  faitenaoüt  et  Septem bre  derniers 

dans  la  colonie  anglaise  de  Nouvelle-Zölande. 

•    La  Nouvelle-Zelande,  a  dit  ce  voyageur,  est  situäe  aux  anti- 

•podes  de  l'Espagne  et  du  golfe  de  Gascogne,  ä  trente-deux  jours 

de  TEurope  par  la  voie  d'Am6rique,  qui  est  la  plus  courte.  Elle 

-repräsente  comme  6tenduela  moitiede  la  France.  C'est  une  terre 

de  contraste  et  d'ötrangetä.  Elle  se  compose,  comme  on  le  sait, 

de  deux  lies,  dcnt  la  plus  septentrionale  est  le  thiätre  de  phäno- 

m&nes  thermiques  extraordinaires.  Le  grand  massif  volcanique 

-du  Tougarirou  se  dresse  au  centre  de  File,  et  Tun  de  sesanciens 

icratöres,  qui  est  rempli  par  un  lac  d'eau,  lantöt  froide,  tan  tot 

•'bouillante,  nesuffitpasä  reehappementdes  vapeurs  souterraines 

qui  se  d£gagent  dusol  de  toutes  parts.  Les  geysers,  les  volcans 

♦de  boue  du  lacRotorona,  däpöts  min6raux  des  sources  chaudes, 

k>nt  forma  en  maints  endroits  de  magnifiques  terrasses,  dont  les 
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deux  plus  belies,  la  terraese  rose  et  la  terrasse  blanche,  ont  mal- 
heureusement  disparu  dans  une  terrible  eruption  volcanique 
en  1886. 

Les  grands  glaciers,  les  lacs,  fjords,  plus  beaux  que  ceux  de 
la  Norvege,  qui  se  trouvent  ä  rexlremite  de  Plle  du  Sud,  dont  le 
plus  haut  sommet  alteint  3.700  metres,  ne  sont  pas  moins  inte- 
ressants  que  les  volcans  de  l'fle  du  Nord.  Mais  ce  qui  feit  le 
plus grand  charme  de  la  NouvelleZelande,  c'est  sa  magnifique 
Vegetation  d'arbres  toujours  verts,  dont  le  plus  beau  est  le  kamri, 
et  surtout  l'exuberant  sous-bois  de  fougeres  arborescentes  grim- 
pantes  et  rampantes  qu'on  y  rencontre. 

Ce  pays,  dont  la  colonisation  ne  remonte  guere  au  del&  d'une 
cinquantaine  d'annees,  estaujourd'huihabiteparune  popuIation 
active  de  600.000  Europeens,  dont  presque  tous  sont  d'origine 
britanniqpie. 

Quoiqu'on  y  trouve  des  mines  d'or  importantes,  sa  principale 
ressource  est  l'elevage  des  moulons  dont  cet  archipel  contient 
plus  de  vingt  millions  et  dont  plusieurs  centaines  de  mille  sont, 
chaque  annee,  abattus  et  expedies  congeles  en  Europe.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  par  les  viandes  que  Temploi  des  appareils 
frigorifiques  permet  aux  antipodes  de  venir  lutter  en  Europe 
avec  les  produils  indigenes;  cette  concurrence  s'etend  aubeurre 
et  meme  aux  oeufs. 

Si  les  Colons  de  la  NouvelleZelande  sont  entreprenanls  au 
point  de  vue  economique,  ils  ne  sont  pas  moins  hardis  au  point 
de  vue  social.  Ils  ont,  en  effet,  ete  des  premiers  ä  accorder  aux 
femmes,  qui  s'en  servent  avec  ardeur,  les  memesdroits  politiques 
qu'aux  hommes.  A  cöte  des  colon3  se  trouvent  encore  40.000  des 
anciens  indigenes,  les  Maoris,  qui  ont  oppose  une  longue  resis- 
tance  aux  Anglais  jusqu'en  (870  et  qui  decroissent  lentement. 
Quoique  Tabsence  de  tout  mammifere  dans  leur  pays  les  ait 
renduscannibales,  ils  n'etaient  pas  cependant  dessauvages  infe- 
rieurs.  Grands,  bronzes,  mais  pas  noirs,  aux  traits  presque 
europeens,  mais  souvent  defigures  par  des  tatouages  d'une 
extreme  complication,  ils  se  rattachent  ä  cette  mysterieuse  race 
polynesienne  qui  ne  sera  bientöt  plus  qu'un  souvenir.  Ils  culti- 
vaient  la  terre,  tissaientles  fibres  du  phorium  avec  lesquelles  ils 
confectionnaient  leurs  vetements,  et  faisaient  constamment  la 
guerre.  Fort  inlelligents,  ils  se  sont  civilises  au  contact  des 
Anglais  et  ont  meme  au  Parlement  des  representants,  dont  Tun 
passe  pour  le  meilleur  orateur  de  cette  assemblee.  Mais,  d'iel 
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peu  de  generalions,  Ua  at&rent^ie  absorbes  par  la  population 
europeenne,  &l'avantage,  sansnul  doute,  de  la  civilisation,  mais 
jmd^irü&enidiipiUoresque  et  de  la  poesie. 

Au  pole  nord  en  ballon.  —  Un  interessant  projet  de 
▼oyage  est  actuellement  en  preparation ;  il  s'agit  d'atteindre  le 
vö\e  nord  en  ballon.  C'est  Hngenieur  suedois  Andrea  qui  a  eu 
cette  idee  et  qui  compte  l'executer. 

Le  ballon  le  Pole  Nord  qui  doit  le  transporter  au  pole  est  con- 
struit  ä  Paris;  il  sera  en  soie  frangaise  tissee  expres  ä  Lyon  et 
ega  lernen  t  resistente  suivant  la  trame  et  suivant  la  chatne.  II 
aura  un  cube  de  4.500  metres.  L'enveloppe,  formte  de  plusieurs 
epaisseurs  collees  ensemble  et  vernissee  avec  un  soin  special, 
sera  d'une  impermeabilite  absolue.  Le  prix  du  ballon,  du  filetet 
de  la  nacelle  sera  d'une  cinquantaine  de  mille  francs  environ. 
Le  ballon  a  ete  livre  le  11  mai.  Les  constructeurs  accompagne- 
ront  l'expedition  au  Spitzberg,  pour  proceder  au  gonfleraent  et 
diriger  les  preparatifs  du  depart. 

M.  Andree  sera  accompagne  de  M.  le  docteur  Eckholm,  de 
l'universite  d'Upsal,  qui  sera  le  meteorologiste  de  l'expedition, 
etdeM.  Strindberg,  physicien  charge  des  Operations  photogra- 
phiques. 

Le  depart  sera  execute  des  lies  Norskoearna,  petit  archipel 
situe  au  nord-ouest  du  Spitzberg,  ä  une  distance  du  pole  de 
1.060  kilo metres. 

Le  ballon  sera  pourvu  d'une  voilure  qui  permettra  aux  aero- 
nautes  de  rectifler  dans  une  certaine  mesure  ses  deviations.  En 
partant  d'une  Station  aussi  voisine  du  pole  que  les  Norskoearna, 
ils  depasseront  certainement  en  peu  d'heures  les  latitudes  les 
plus  boreales  atteintes  depuis  trois  siecles  par  toules  les  expe- 
ditions  qui  se  sont  succede. 

Les  voyageurs  aeriens  recueilleront  un  norobre  considerable 
de  photographies  qui  seront  des  documents  geographiques  de 
premiere  importance;  chacune  d'elles  portera  l'image  du  chro- 
nometre,  indiquant  Pheure  exacteä  laquelle  eile  aura  ete  oblenue. 

M.  Eckholm  ne  pense  pas  que  le  ballon  lance  de  Norskoearna, 
par  un  vent  soufflant  dans  la  direction  du  pole,  soit  destine  & 
traverser  de  part  en  part  ces  regions  inconnues.  II  sera  soumis 
ä  rinfluence  des  mouvements  cycloniques  et  aura  des  bourras- 
ques  ä  supporter.  II  peut  donc  se  faire  que  le  ballon  soit  forc6 
d'atterrir  quelque  part,  et  dans  les  previsions  de  M.  Eckholm, 
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ce  pourrait  6tte  dans  le  cord  de  la  Siberie.  Eq  vue  de  cette 
^ventualite,  le  compagnon  de  M.  Andräe,  qui  est  un  linguiste 
distingue,  apprend  actuel lernen t  la  tangue  toungouse*  pourpoa- 
voir  se  mettre  en  rapport,  au  besoin,  avec  les  populations  sau- 
vages,  roais  hospitaliöres,  qui  habitent  les  solitudes  presque 
toajours  glacees  de  Ja  partie  la  plus  septentrionale  de  l'empire 
russe. 

D'apres  les  calculs  de  M.  Eckholm,  il  est  probable  que  lexp£- 
<lition  restera  au  moins  quinzejoursdans  lesairsetque,  pendant 
feetemps,  le  ballon  aura  parcouru  5.000  kilometres  environ.  Lee 
voyageurs  pensent  pouvoir  prendre  2.000  vues  photographiques. 

Le  mimslre  des  affaires  etrangeres  de  Suede  a  notifie  aux 
gouvernements  de  Russie,  de  Danemark,  d'Anglelerre  et  des 
Etats-Unis  le  projet  de  M.  Andree  et  leur  a  demande  de  venir 
en  aide  aux  voyageurs,  en  cas  de  besoin,  par  tous  les  raoyens 
possibles.  On  fera  distribuer  par  lesaulorites  des  pays  qui  avoi- 
sinent  les  regions  potaires  quelques  milliers  de  prospectus 
contenant  l'image  du  ballon,  et  priant  que  les  informations 
-soient  cornmuniquees  sur.le  moment  oü  il  aura6tö  aper$u  etsur 
sa  direction. 


Congrös  national  des  Sociötös  frangaises  de 
Geographie.  —  Ge  Congres  qui  se  tient  chaque  annee  et  qui 
'S  est  reuni  Tan  demier  ä  Bordeaux,  aura  lieu  en  1896  &  Lorient, 
oüil  sera  organisäpar  les  soins  de  la  Societe  Bretonne  de  G6o- 
graphie  de  cette  ville. 

(Test  la  dix-septieme  session,  et  la  date  est  fixea  du  2  am 
9  aoüt  1896. 

Nous  recevons  de  M.  Marquet,  presidenl,  et  de  M.  Layec, 
.secretaire  general,  le  texte  du  questionnaire  qui  doit  6tre 
l'objet  des  discussions  du  Congres,  et  nous  nous  empressons  de 
le  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 


I.  —  Geographie  generale. 


Gartographie. 


Topographie.   —    Enseignement. 
Methoden 


1.  De  In  Mähode  en  Geographie  (Societe  de  Geographie  de  Lorient  : 
M.  Chartier). 

2.  De  Vlnsußsance  de  V Enseignement  Gdographique  dans  VEnseighe- 
tnent  Secondaire  et  des  tnoyens  d*y  remedier  (Sociele  de  Geographie  de 
Lille  :  M.  Merchier). 
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3.  De  VEnseignement  de  la  Topographie  en  France  (Societe  de  Topo* 
graphie  de  France  :  M.  le  capitaine  Guyot). 

k*  De  la  nicessiii  de  partager  lex  feuilles  de  la  Carte  du  Monde  au 
1/1.000.000  (projet  Penck)  en  sections  dicimales  de  la  circonfirence^ 
el  spicialement,  de  prißrence,  par  sections  de  4°  30!  de  latitude  en> 
haut  cur,  correspondant  ä  5  grades  (Sociale1  de  Geographie  de  l'Est  : 
M.  Barbier). 

5.  Enquite  sur  la  Carte  Topographique  de  France  de  Cassini  de  Thury 
(Societe  de  Topographie  de  France  :  M.  Drapeyron). 

6.  Diverse»  applications  de  la  Topographie  (Sociale  de  Topographie  de 
France  :  M.  Triboulrt).  , 

7.  Proposition  d Organisation  par  les  Etablissements  d' Instruction 
publique,  sur t out  par  les  Universität,  et  par  les  Sociitis  de  Geographie* 
de  Topographie...  d'Excursions  et  de  Voyages  Ge'ographiques  (M.  ViGNOts, 
de  la  Soci6l6  de  Geographie  de  Paris) . 

H 

Oceanographie.  —  Geograph!«  Öconomique  de  la  zner. 

La  Bretagne, 

i.  L  Oceanographie  et  ses  applications  pratiques  (Conference  par 
M.  Thoulkt.  Professeur  ä  la  Faculte  des  Sciences  d<*  Nancy). 

2.  fHrection  et  force  des  ventt  :  procidis  graphiques  (Societe  de  Geo- 
graphie de  Bordeaux  :  M.  Hautreux). 

3.  les  Peclteurs  Brctons  en  Algirie  et  en  Tunisie  (M.  Bkrnard,  pro- 
fesseur ä  l'Bcole  Superieure  des  Lellres  d'Alger). 

4.  llne  Erole  de  Piche  (Societe  de  Geographie  de  Lorient  :  M.  Guillard, 
Directeur  de  l'Ecole  de  Peche  de  Groix). 

5.  De  la  Piche  ä  Terre-Neuve  et  sur  la  Cöte  Occidentale  d'Afrique 
(Societe  de  Geographie  de  Lorient  :  M.  Lallemaxd,  capitaine  de 
fregate) . 

6.  Organisation  de  Conferences  pratiques,  dans  les  centres  darme- 
ments,  sur  Vhygiene  des  Picheurs  et  sur  les  premiers  soivs  ä  donner 
aux  malades  et  au x  bl esse's  (Societe  de  Geographie  de  Lorient  :  M.  le 
Docteu  r  Le  G \ r r  kc)  . 

7.  Part  de  la  Bretagne  dans  le  revenu  gtniral  de  la  Piche  en  France- 
(Societe  de  Geographie  de  Lorient  :  M.  Legrand). 

8.  Lorient  et  son  passe"  (Societe  de  Geographie  de  Lorient  :  M.   Le-, 
grano). 

9.  Geographie  des  Bretons  en   France,  mouvements  intirieurs  de  m»- 
gration  des  Bretnns  et  particuliirement  des  Morbihannais  en  France,  — 
Immigration  des    Francais    en    Bretagne     par   departements  tforigine 
(H.  Victor  Turquan,  t  lief  da  Bureau   de  la  Statistique  au    Ministere  du' 
Commerce). 

10.  Historique  de  la  grande  Carte  de  Cassini,  en  ce    qui  concerne    la- 
Bretagne,  d'apres  les  documents  inedits  et    avec  un  coup   d'ceil  sur    les 
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travaux  analoguet  proposis  ou  exicutis  au  XVIII9  stiele  (M.  Vignols,  de 
Ia  Soetetl  de  Geographie  de  Paris). 

11.  Carte  Administrative  et  Judiciaire  de  la  Bretagne  en  £789* 
d' apres  des  documents  inidits  (M.  Lk  Teo,  de  la  Society  d'Archeologie  ei 
d'Histoire  d'Ille-et-Vilaine). 

III.  —  Geographie  Colonialb. 
Utilisation  des  Colonies.  —  Emigration. 

■  4 .  Les  Francais  en  Afrique  (Conference  par  M.  Mbrchibr,  Secr&aire  de 
de  la  Soci6l6  de  Geographie  de  Lille). 

2.  Du  röle  de  VArmie  dans  les  Connaissances  giographiques  (M.  Oli- 
vier-,  da  Ministere  des  Colonies). 

3.  Etantdonni  la  part  prise  par  le  Minütdre  des  Colonies  et  par  le 
Service  des  Renseignements  commerciaux  et  de  la  Colonisation,  diter- 
miner  celle  qui  revient  ä  l*  initiative  privie  et  surtout  aux  SocitUs  de 
Geographie  dans  Vceuvre  de  vulgarisation  de  ces  renseignements 
Societe"  de  Geographie  de  l'Est :  M.  Barbier). 

4.  Moyens  de  faire  connattre  nos  Colonies  en  France  et  d'y  attirer  les 
imigrants  (M.  Gastonnbt  dbs  Fosses,  de  la  Sociale  de  Geographie 
Commerciale  de  Paris). 

5.  Les  rapports  commerciaux  de  Marseille  avec  les  lies  d'Amirique  et 
les  Indes  par  l'intermidiaire  de  la  Compagnie  des  Indes  au  XVllf*  sUels 
(Societe  de  Geographie  de  Marseille  :  M.  G.  Saint-Yves). 

6.  La  Question  du  Soudan  (M.  Gastonnbt  des  Fosses,  de  la  Society 
de  Geographie  Commerciale  de  Paris). 

'  7.  Les  InUrHs  Francais  en  Syrie  (M.  Gastonnet  des  Fosses,  de  la 
Sociale"  de  Geographie  commerciale  de  Paris). 

8.  La  domestication  des  Aigrettes  dans  nos  Colonies  (Complemeot  de  la 
communication  faite  au  Congres  de  Bordeaux  par  M.  Forest,  sur  la  domes- 
tication des  Autruches). 

Projet  de  Congres  ä  Lisbonne.  —  La  Societe  de 
Lisbonne  in  forme  notre  Soctetä  qu'elle  vient  de  voir  adopter  et 
8anctionner  par  l'Etat,  ainsi  que  par  toute  la  nation  portugaise, 
une  id6e  que  depuis  1880  eile  a  suscitäe  et  repandue.  C'est*  la 
cälebration  solennelle,  dans  tout  le  territoire  du  Portugal  et 
trös  specialement  ä  Lisbonne,  du  quatriöme  centenaire  de 
l'expedition  qui,  le  8  juillet  1497,  partit  de  celte  ville  sous  le 
commandement  de  Vasco  de  Gama,  et  däcouvrit  le  chemin  ma- 
ritime de  l'Inde.  Des  congrös  et  des  expositions  auront  lieu  a 
cette  occasion.  Le  Portugal  compte  sur  tous  les  Etats  et  peuplee 
amis  pour  en  faire  une  celebration  internationale  de  travaü,  de 
science  et  de  paix. 


OBSERVATOIRE  DE  LYON 


1896.  —  R6$um&  du  mois  de  Janvier. 


Pias  haute  pression,  766*3  le  80,  a  11  h.   I   Pias  basse  pression,  726-4  le  14,  4  4  h. 
dnmatin.  |      da  soir. 

Pression  moyenne  du  mols,  748"10. 


Plus  haate  temperature +  9*3  le  1,  a  1  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature  —  9°6,  le  11,  a  6h, 

du  matln. 
Moyenne  des  maxlma  -f  WW- 


Moyenne  des  minima  —  1°67. 
Temperatur«)  moyenne  da  mois  +  0»18 
Temperature  moyenne  da  mols  a  O«80  da 
profondeur  a  1 'Interieur  da  sol  +  »49. 


{Maximum,  6,8  le  17,  all  h.  da  matl». 
Minimum.  1,6  le  10,  a  3  h.  du  soir. 
Moyenne  du  mois,  4,49. 
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(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  da  mols,  0.76 

Couvert  (10  a  8] 


Nomhre  de  jours  ou  le  ciel 
a  ete 


Tres  nuageax  (8  a  6) 

Nuageux  (6  ä  2) 

Peu  nuageux  (2  a  1) 

Beau  1  a  0) 
Pur  (0) 


2. 
4. 

1. 

». 
2. 


Noinbre  da  fois  que  le  vent  a  /  N  141. 

souffle  dans  les  4  rbumba  )  B  47. 

prlnclpaux,  sur  248  obser-  )  S  31. 

▼ations  trihoraires \  W  29. 

PLUXE  ET  NEIGE 

Hautenr  de  plule  en  millimetres.     8-7     I    Nombre  de  jours  eorrespondants  6. 
Hautenr  de  la  neige  (londue;  en  millim.  3a6  |   Nombi  e  de  jours  correspondanU  3. 


ORA.GE8 


Dates  des  orages  observes   » 


I         Dates  des  jours  orageux    9 


Potentiel  electrlque  moyen  mensuel  de  Vatmosphere  (en  Volts) ,  mesura 

a  3"  au-dessus  du  sol,  129. 


Nombre  de  jours  ou  11  y  a  eu  perturba-   1   Valeur  de  la  perturbatlon  maximum  ea 
tion  magnetique,  23.  |      declinalson,  25'. 


Nota.  —  Le  barometre  est  corrige  et  reduit  a  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  etant 


L'humtdite  est  donnee  par  le  polds  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cnbe 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnetiques  toutes  les  osclllations  depassant 
t  an  daclinaison. 
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1896.  —  Rösumi  du  mois  de  Fdvrier. 

PRESSION   ATMOSFHEKiamG 

Plus  haute  pression,  751-2  le  4,  ä  10  h.    I   Plus  basse  pression,  728*9  le  26,  a  4  h. 
du  matin.  |       du.  soir. 

Pression  moyenne.  du  mois,  742*83. 


Plus  haute  temperature  + 14»  7  le  20,  ä  2  h. 

du  soir. 
Plus  basse  temperature  —  7*1  le  26,  a  7  h. 

du  matin. 
Moyenne  des  maxima  +  4°62.  • 


Moyenne  des  minima  —  2°23. 
Temperature  moyenne  du  mois  -+-  0°69. 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  0*30  de 
profondeur  4  rinterieurdn  sol-f>3»15. 


(Maximum,  8,1  le  21,  ä  1  h.  du  soir. 
Minimum,  1.7  le  24,  a  6  h.  da  soir 
Moyeune  du  mois,  4,60. 
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(Nebulosite  de  0  a  10).  Moyenne  du  mois,  6,7. 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel 
a  ete 


Gouvert  (10  ä  8) 

Tres  nuageux  (8  a  6) 
Nuageux  (5  a  2) 

Peu  nuageux     (2  a  1) 
Beaa  (1  *  0) 

Pur  (0) 


16  (d.  6  brouil.) 

4* 

5. 
1. 
1. 
8. 


"VENT 


Nombre  de  fois  que  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rhurnba 
principaux.  sur  232  Obser- 
vation trihoraires 


N 

121. 

E 

88. 

S 

88 

W      27. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres  12*C.        |    Hauteur  de  la  nei*e  fondae  0,8 
Nombre  de  jours    correspondants    3.         I   Jourscorrespondants  8. 

ORAOES 


Dates  des  orages  observes,   »  |  Dates  des  jours  orageux,     > 

tSLECTBlCntl  ATMOSPH£RIQ,TJE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosnhere  (en  Volts),  mesure 

a  3"  au-dessus  du  sol,  127. 

MAQNäTISME 

Nombre  de  jours  oü  11  y  a  eu  perturba-   I    Valeur  de  la  perturbation  maximum  en 
tion  magnetique,  «2  |       döclinaison,  81' 


Nota.  —  La  pression  barometrique  est  corrigee  et  reduite  a  0°,  VaUitude  da 
barometre  est  299«". 

L'humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cube 
d'Air. 

on  compte  comme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  depassant  8'  en 
doclinaison. 

LYON.   —  1MPRIXERIE  EMMANUEL  VITTE,  RUB  DE  LA  QUARANTAJNE,  18. 


..J 


LA  QUESTION  DU  CONGO 

Par   M.   A.    ORBSOBNT 
i*rofes*eur  au  Lyeie. 


Les  Origines  du  Gongo  irangais. 

La  Convention  du  5  fövrier  1895,  signöe  entre  M.  le  baron 
d'Anethan  et  M.  Hanotaux,  a  r4gl6,  d'une  maniöre  definitive 
les  difflcultös  depuis  longtemps  pendantes  entre  la  Belgique 
et  la  France  ä  propos  des  territoires  du  Congo.  Les  membres 
de  notre  Sociötö  nous  sauront  grö  certainement  de  leur  prä- 
senter le  rösumö  succinctet  complet  de  la  cröation  etdudöve- 
loppement  des  deux  colonies  franßaise  et  beige,  de  leur  Situa- 
tion respective  au  milieu  de  l'annöe  1896. 

Nos  Etablissements  du  Gabon,  sous  l'äquateur,  qui  datent 
des  rögnes  de  Louis-Philippe  et  de  Napolöon  III  (Gabon,  1842; 
Libreville,  1849;  Gap-Lopez,  1862),  ont  pour  origine  la  cam- 
pagne  antiesclavagiste  entreprise  par  la  France  et  l'Angle- 
terre  sur  la  cöte  occidentale  de  l'Afrique;  mais  ils  n'ont 
acquis  de  l'iraportance  que  le  jour  oü  Henri  Stanley  apprit  ä 
PEurope  ötonnöe  Pexistence  du  merveilleux  Congo,  de  son 
immense  röseau  fluvial,  chemin  tout  indiquö  pour  pdnötrer 
au  coeur  de  l'Afrique.  Alors  seulement  les  Francais  cher- 
chörent  ä  ötendre  ä  Tintörieur  leur  influence  et  leurs  relations 
commerciales. 

Les  efforts  des  lieutenants  Serval  (1862)  et  Aymds  (1867) 
pour  explorer  THinterland  de  notre  colonie,  les  voyages  de 
MM.  Marche  et  de  Compifyne  (1872-74)  attirörent  Tatten- 
tion  sur  le  fleuve  Ogooud  signalö  döjä  par  Du  Chaillu,  le 
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grand  chasseur  de  gorilles  (1850-65) ;  des  factoreries  sont 
fondöes ;  puis  les  Allemands  Walker  (1866-73),  Oscar  Lenz 
(1874),  fönt  les  memes  tentatives  sans  plus  de  succös;  les 
Fan  ou  Pahouins  arrötent  les  explorateurs  qui  ne  peuvent 
atteindre  ä  500  kil.  de  lacöte.  Mais  bientöt  un  offlcier  de 
marine  d'origine  italienne,  ölöve  de  notre  öcole  navale, 
M.  Savorgnan  de  Brazza,  se  faitattacher  ä  la  division  navale 
de  T  Atiantique  du  sud  et  röve  de  se  consacrer  ä  l'exploration 
pacifique  de  ce  pays.  II  sollicite  de  l'amiral  de  Montaignac  la 
faveur  d'entreprendre  un  voyage  de  döcouvertes  dans  la 
rögion  inconnue  qui  avoisine  notre  colonie,  dans  Pespoir 
d'atteindre  les  sources  de  l'Ogoouö.  (Test  ä  lui  que  la  France 
doit  l'acquisition  rapide,  pacifique  et  öconomique  d'un  pays 
trois  fois  plus  grand  que  la  möre  patrie,  de  VOuest  Africain 
ou  Qongo  FranQaü. 

Sa  demande  fut  agrdöe.  Accompagnä  du  docteur  Ballay, 
de  M.  Alfred  Marche  et  du  contre-maitre  Hamon,  M.  de 
Brazza  partit  de  Bordeaux  le  11  aoüt  1875,  s'adjoignit  une 
escorte  de  13  laptota  sgnägalais,  des  interprätes  gabonais ; 
de  Libreville  il  se  rendit  ä  Lambörinö,  avant-poste  du  com- 
merce europöen,  et  de  lä  se  lan$a  dans  rinconnu.  La  petite 
troupe,  malgrS  des  difficultös  et  des  souffrances  inouies, 
parcourait  1.300  kilomötres  en  pays  inexploröd,  accomplis- 
sait  la  täche  que  son  chef  s'ötait  imposöe,  reconnaissait 
que  XOgooui  riMait  pas  un  bras  du  Congo,  puis  döcouvrait 
les  rivteres  Alima  et  Licorna,  et  le  1 1  aoüt  1878,  trois  ans 
aprös  son  döpart  de  France,  atteignait  la  Lebai-Ohoua  ou 
rivtere  du  Sei,  affluent  de  l'Oubanghi,  dont  la  vallöe  sera 
plus  tard  l'objet  de  s&ieuses  contestations  avec  le  Gongo 
beige. 

Extönu6s,  M.  de  Brazza  et  ses  compagnons  reprenaient  la 
route  du  Gabon  ou  ils  arrivaient  le  30  novembre.  Ils  s'ätaient 
avancös  sans  le  savoir  jusqu'ä  cinq  jours  de  marche  du  grand 
fleuve  de  l'Afrique  occidentale  dont  ils  apprenaient  le  nom 
seulement  k  leur  arrivöe  en  France. 
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Leopold  II  et  F Association  internationale  africaine. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  Löopold  II  de  Belgique  convoquait 
ä  Bruxelles  (12-14  septembre  1876)  une  conförence  göogra- 
phique  ayant  pour  but  l'ötude  des  questions  africaines.  Cette 
Conference,  qui  compta  dans  son  sein  les  göographes  lös  plus 
öminents,  les  explora teure  les  plus  distinguäs :  Schweinfurth, 
Grant,  Cameron, ,  Vamiral  La  Ronciire  Le  Noury,  le  boron 
Lambermont...  jeta  les  bases  de  V Association  internationale 
africaine  dont  le  programme  scientiflque  et  purement  huma- 
nitaire  4tait  la  civilisation  et  l'exploration  de  TAfrique  cen* 
trale  dövast&e  par  latraitej  vöritable  ligue  du  monde  civilis^ 
pour  emp&cher  les  döprßdations  des  chasseursd'esclaves  dans 
le  continent  noir.  Des  comitds  sont  cr6£s  en  France,  en  Alle« 
magno,  en  Angleterre,  en  Belgique  pour  räunir  des  fonds  qui 
serviraient  k  fonder  des  stations  europöennes  sur  la  route  de 
Zanzibar  au  Tanganyika.  Des  expöditions  beiges  crÄent 
Kar&ma,  Afpala...,  mais  bientöt  l'ceuvre  pÄriclite,  malgrö 
las  sacrifices  personnels  du  roi  des  Beiges ;  les  comitös,  au 
lieu  d'envoyer  l'argent  recueilli  au  comitö  de  r  Association, 
organisent  des  expöditions  particuliöres,  et  l'entr4e  en  scöne 
de  Henri  Stanley  fait  dövier  Toeuvre  de  son  but  primitif, 
mais  en  lui  donnant  une  extension  considörable. 

Le  grand  conquistador  du  xix«  siAele,  pensant  que  le  seul 
moyen  de  civiliser  l'Afrique  centrale  consistait  ä  ouvrir  le 
Congo  au  commerce  europ^en,  essaye  d'organiser  en  Angle- 
terre une  grande  «ompagnie  commerciale  dans  le  genre  de 
l'aneienne  Gompagnie  des  Indes.  II  vient  dans  ce  but  ä  Paris, 
puis  se  rend  ä  Bruxelles  k  Tappel  de  Leopold  II  (juin  1878) 
et  le  döcidä  ä  fonder  une  SociöU  dtetudes  du  Haut-Congo 
(25  novembre)  au  capital  d'un  millioa  et  sous  la  prösidence 
du  eolonel  Strauch.  Stanley  est  ddsormais  le  principal  agent 
des  deux  comitös,  etlesexplorationssemultiplient.  Un  rescrit 
du  Saint- Stege  institue  presque  en  indme  temps  les  missions 
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de  l'Afrique  öquatoriale  et  leur  donne  comme  champ  d'action 
celui  de  l'Association  internationale  af ricaine. 


Deuxiöme  voyage  de  M.  de  Brazza.  —  Premiöres  diiiicultäs 

avec  la  Belgique. 

M.  de  Brazza,  notre  envoyö  ä  la  conförence  de  Bruxelies, 
re$oit  du  roi  une  Subvention  de  25.000  francs  et  du  gouver- 
nement  une  somme  de  122.000  fr.  II  se  propose  d'utiliser  la 
route  qu'il  avait  frayöe  par  TOgoouö  et  l'Alima  pour  attein- 
dre  le  grand  fleuve  et  y  prendre  position  au  nom  de  la 
France.  11  repart  de  Liverpool  pour  une  deuxiöme  expödition 
(27  döcembre  1879),  tandis  que  Stanley  pröpare  mystörieuse- 
ment  une  nouvelle  campagne.  Celui-ci,  en  effet,  quitte  TEu- 
rope  le  23  janvier  1879,  se  rend  ä  Zanzibar,  puis  revient  k 
Banane  oü  il  est  bientöt  rejoint  par  trois  offlciers  beiges,  les 
lieutenants  Braconnier,  Walcke,  Haron,  et  se  lance  dans  l'intö- 
rieur  avec  une  flottille ;  il  fonde  Vivi,  remonte  lentement  le 
Congo  (fondation  des  stations  Manyanga,  de  Isangila) ;  mais 
quand  il  atteint  le  Stanley-Pool ...  il  y  trouve  notre  compa- 
triote.  M.  de  Brazza,  avec  un  courage  et  une  audace  qu'on  ne 
saurait  trop  admirer,  apr6s  avoir  fondö  Francemile  (juin  1880) 
ä  845  kilomötres  dela  cöte,  continue  sa  marche  vers  Test,  tra- 
verse  le  pays  de  Batökös,  atteint  le  Congo  et  est  regu  par  le 
roi  Mahoko,  chef  puissant  de  la  rive  droite  du  fleuve,  dont 
riofluence  religieuse  rayonne  sur  toute  la  contröe.  Ce  prince, 
qui  ne  connaissait  les  blancs  que  par  la  traue  des  noirs, 
garda  M.  de  Brazza  vingt-cinq  jours  auprös  de  lui,  heureux 
«  d'accueillir  le  fils  du  grand  chef  blanc  dont  les  actes  ötaient 
ceux  d'un  homme  sage  »,  mit  ses  Etats  sous  la  protection  de 
la  France  par  le  traitö  du  3  octobre  1880.  En  outre,  il  lui 
accordait  une  concession  de  terrain  ä  son  choix  sur  les  bords 
du  fleuve:  la  Station  de  N'tamo  ou  de  Brazzavüle  ötait 
fondöe. 

M.  de  Brazza,  descendant  ensuite  le  Congo  pour  aller  se 
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ravitailler  au  Gabon,  rencontrait  Stanley,  qui,  ötonnö  de  s'dtre 
laissö  devancer,  flt  contre  mauvaise  fortune  bon  coeur  et  lui 
offrit  une  cordiale  hospitalitö.  Laissant  donc  la  rive  droite  k  la 
France,  Stanley  fondait  une  sörie  depostessur  la  rivegauche, 
puis  revenaiten  Europe  et  remettaitau  capitaine  beige  Hans- 
sens  le  gouvernement  de  la  rdgion  comprise  entre  le  haut  fleuve 
etManyanga.  M.  de  Brazza,  aprös  avoir touchö  au  Gabon, rem on- 
tait,  lui,  k  Franceville  (6  avril  1881),  explorait  le  pays  entre 
l'Alima  et  rOgoou6,  cröait  plusieurs  stations  etquand  le  lieu- 
tenant  Mizon,  le  rejoignait,  une  route  de  120kilomötres  ötait 
ouverte  entre  Franceville  et  PAlima.  Conflant  la  garde  de  ce 
pays  k  Mizon,  M.  de  Brazza  se  mettaitä  la  recherche  d'une 
voie  de  pönötration  facile  de  PAtlantique  au  Stanley-Pool, 
qu'il  devinait  6tre  le  Niari-Quillou.  Cette  exploration  termi- 
nöe,  il  arrivait  k  Landana,  et,  le  17  avril  1882,  s'embarquait 
pour  regagner  Libreville  et  la  France,  tandis  que  Mizon  et 
Ballay  continuaient  son  oeuvre  et  que  le  lieutenant  Cordier 
occupait  Loango.  Les  chambres  frangaises  ratiflaient  le  traitö 
conclu  avec  Makoko  (30  novembre  1882)  et  le  Comitö  fran$ais 
de  l'Association  internationale  cödait  ä  l'Etat  les  stations  qu'il 
avait  fondöes. 

Pendant  qu'une  troisiöme  exp&lition  ötait  pröparöe  en 
France  par  M.  de  Brazza,  Hanssens,  Grant  Eliot  et  Stanley 
explorent  le  Niari-Quillou,  fondent  les  stations  de  Rudolf- 
Stadt)  Beaudouinville,  Grantville  (1882-83);  le  roiLöopold 
envoie  constamment  denouveaux  pionniers  qui  ötendent  leur 
action  vers  le  centre  africain.  Mais  Stanley  et  ses  agents 
mettent  tout  en  oeuvre  pour  renverser  Tinfluence  franpaise  et 
des  difficultös  surgissent  avec  la  Belgique. 

Une  question  en  effet  se  posait :  les  traitös  signös  avec  les 
chefs  indigönes  par  Stanley  et  ses  lieutenants,  qui  les  rati- 
flerait?  Les  droits  acquis  qui  les  exercerait?Le  roides  Beiges 
ou  la  Belgique?  En  1882, le  gouvernement  fran§ais  posait 
nettement  ces  questions  au  cabinet  de  Bruxelles.  D'un  autre 
cötö,  Löopold  II  craignait  que  Toccupation  de  Brazzaville  par 
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la  France  n'eöt  pour  effet  d'empScher  les  caravanes  venant 
de  la  cöte  par  le  Niari-Quillou  de  se  rendre  au  Stanley-Pool. 
Les  deux  gouvernements  öchangörent  fbs  lettres  les  plas  cor- 
diales,  et  M .  Duclerc,  alors  ministre,  «  promettait  de  faciliter 
la  gdnöreuse  entreprise  placöe  sous  le  haut  patronage  du  roi 
des  Beiges  ».  La  France,  toutefois,  ignorait  les  projets  de 
P Association  africaine,  et  Stanley,  hostile  ä  la  fois  aux  Fran- 
sais et  aux  Portugals,  semblait  agir  moins  dans  Pintörtt  de 
celle-ci  que  dans  celui  de  PAngleterre;  Vers  la  fln  de  1883, 
P  Association  internationale  et  le  Gomitöd'ötudes  fusionnörent 
pour  former  P Association  internationale  du  Congo{A.  I.  C), 
non  plus  sous  le  patronage  du  roi  Leopold,  mais  sous  la  prÄsi- 
dence  effective  du  colonel  Strauch.  Notre  gouvernement,  alors 
dirigö  par  M.  Jules  Ferry,  ne  s'opposa  point  k  cette  transfor- 
mation,  ä  condition  que  des  garanties  lui  seraient  dormdes. 
Par  la  Convention  du  23  avril  1884,  la  France  reconnaissait 
les  droits  de  TA.  I.  C.  De  son  cöl6  le  colonel  Strauch,  au  nom 
de  celle-ci,  s'engageait  ä  nous  donner  un  droit  de  pröförence 
si,  par  des  circonstances  imprövues,elle  ötait  amenöe  un  jour 
ä  röaliser  ses  possessions.  Le  6  juin,  Stanley  remettait,  ä  Vivi, 
la  direction  de  l'entreprise  ä  sir  Francis  Winlon,  nommö 
administrateur  göndral.  Gelte  transformation  de  Poeuvre  anti- 
esclavagiste  ötait  la  pröface  de  la  cröation  de  PEtatdu  Congo. 

La  ooniörence  de  Berlin 

Tandis  que  Jules  Ferry  assurait  le  droit  de  pröemption  des 
stations  beiges  ä  la  France,  des  nögociations  s'ouvraient  pour 
faire  reconnaitre  TA.  I.  G.  M.  Sanford,  au  nom  de  sir  Bartle- 
Frfere,  rödigeait  une  döclaration  dans  laquelle  il  proclamait 
la  libertö  commerciale  dans  les  Etats  libres  cröös  ou  k  cröer 
dans  le  bassin  du  Gongo,  et  donnait  Passurance  que  les  gou- 
vernements de  ces  Etats  feraient  tout  ce  qui  serait  en  leur 
pouvoir  pour  empöcher  la  traite  des  nögres.  Les  Etats-Unis 
et  la  France  acceptaient  simultan^ment  la  transformation 
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opöröe  (24  avril  84)  et  prenaient  Pengagement  de  respecter 
les  stations  et  territoires  beiges  de  P Association,  et  de  ne  pas 
mettre  d'obstacles  ä  Pexercice  des  droits  acquis  sur  les  indi- 
gönes.  On  crut  que  cette  entente  mettrait  an  aux  conflits  qui 
avaient  un  instant  menacö  la  sdcuritd  des  relations  de  M.  de 
Brazza,  retournd  en  Afrique  (mars  83),  avec  Stanley.  Mais 
presque  aussitöt  deux  puissances  soulevaient  de  nouvelles 
difficultös.  La  Hollande  revendiqua  une  partie  du  pays  des 
Matabötes,.  ou  eile  avait  autrefois  fondö  quelques  factoreries. 
Le  Portugal,  qui  avait  des  Etablissements  sur  la  cöte  et  dont 
les  raarins  avaient  jadis  döcouvert  le  pays  (DiAgo-Cäm  1485), 
ne  voyait  pas  sans  inquiötude  la  France  et  la  Belgique  ötendre 
leur  influence  dans  ces  parages,  et,  pour  y  remödier,  pröföra 
s'entendre  avec  PAngleterre  plutöt  qu'avec  nous.  Le  traiU  an- 
glo-portugais  du  26  fevrier  1884reconnaissait  la  souverainetd 
du  Portugal  sur  le  littoral  et  les  deux  rives  du  Congo  jusqu'ä 
Notoki,  ötäblissait  des  taxes  douaniöres  (contraires  aux  clauses 
du  traitö  franco-portugais  du  30  janvier  1786)  et  röservait 
aux  deux  parties  contractantes,  un  droit  exclusif  de  police  et 
de  contröle  sur  toute  la  rögion  du  Congo. 

Ce  traitö  souleva  les  protestations  de  toutes  les  nations  de 
PEurope,  surtout  de  la  France,  et  de  PAUemagne  qui  venait 
de  prendre  rang  parmi  les  puissances  coloniales  en  Afrique. 
Le  prince  de  Bismarck  invita  notre  gouvernement  ä  se  joindre 
ä  lui  pour  amener  les  puissances  ä  rögler,  par  un  accord 
gönöral,  la  question  africaine  et  congolaise  (17  avril).  M.  Jules 
Ferry  lui  röpondit  favorablement  et,  le  3  novembre,  les  deux 
ministres  provoquaient  la  röunion  d'une  conförence  chargöe 
de  rechercher  les  moyens  d'assurer  la  libertö  commerciale 
sur  les  fleuves  africains  ayant,  comme  le  Niger  et  le  Congo, 
un  caractöre  international,  en  se  rapprochant  des  principe» 
arrötös  aucongrösde  Vienne  en  1815  pour  les  fleuves  euro- 
pöens  et  de  fixer  les  conditions  suivant  lesquelles  de  nouvelles 
acquisitions  pourraient  avoir  lieu  en  Afrique. 

La  conförence  fut  r&unie  d,  Berlin  sous  la  prösidence  de 
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M.  de  Bismarck ;  quatorze  puissances  y  dtaient  reprösentöes 
(15  novembre).  Les  barons  de  Gourcel  et  de  Lambermont 
furent  dösignös  comme  rapporteurs.  Les  travaux  durörent 
jusqu'au  25  fövrier  1885,  car  les  pröventions  et  la  sourde  hos- 
tilitö  de  l'Angleterre  reudirent  les  ndgociations  träslentes. 
Le  Portugal,  soutenu  par  eile  et  s'appuyant  sur  ses  droits 
historiques,  insistait  pour  conserver  les  deux  rives  da  Gongo 
interieur.  L'A.  I.  G.  tenait  de  son  cötö  ä  avoir  un  accös  sur 
la  mer.  La  France,  enfln,  dösirait  tout  aussi  önergiquement  ne 
pas  isoler  ses  possessions  de  Brazzaville  du  littoral  röcemment 
annexö  de  Loango  et  de  Pointe-Noire,  dont  les  söparaient  les 
stations  fondöes  ä  la  häte  par  Stanley  dans  la  vallöe  de  Niari- 
Quillou.  Elle  n'admettait  pas  da  van  tage  la  clause  de  la  Conven- 
tion congolaise-allemande  du  8  novembre  84  qui  donnait  ä 
TA.  I.  G.  la  Station  de  l'Oubanghi-N'Kundjä  fondöe  par 
M.  Dolisie,  agent  de  M.  de  Brazza. 

L' Association,  comprenant  que  notre  coucours  lui  ötait 
indispensable,  consentit  au  traitd  du  5  fövrier  85,  qui  nous 
donnait  pleinesatisfactionsur  tous  les  points.  Nous  obtenions 
les  stations  beiges  du  Niari  et  du  bassin  de  la  Licoma,  consi- 
döröe  alors  comme  un  affluent  de  la  riviöre  Liboko-Oubanghi. 
Mais,  naturellement  nous  abandonnions  les  droits  acquis  par 
M.  de  Brazza  sur  la  rive  gauche  du  Congo.  Une  commission 
mixte  exöcuterait  sur  le  terrain  le  tracö  de  la  frontiöre  döter- 
minöe  parl'article  3.  Le  gouvernement  fran$ais  servit  ensuite 
de  mödiateur  entre  TA.  I.  C.  et  le  Portugal,  qui  signaient  le 
traitö  du  26  fövrier.  Le  roi  trös  fldöle  renon^ait  k  toute  pro- 
tection sur  la  cöte  situöe  au  nord  du  Congo,  sauf  l'enclave  de 
Cabinda  entre  Juba  et  Tchoango,  mais  il  gardait  au  sud  les 
territoires  compris  entre  Tembouchure  du  fleuve  et  Noki. 
VActe  g&ndral  de  Berlin  put  alors  ötre  signö,  apr&s  une  ma- 
nifestation  des  membres  de  la  conförence  en  Thonneur  de 
S.  M.  le  roi  des  Beiges  (23  et  26  fövrier).  II  stipulait  qu'ä 
Tavenir  toute  puissance  qui  voudrait  acquörir  en  Afrique  un 
nouveau  territoire  devait  : 
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1°  Notifier  la  prise  de  possession  ä  toutes  les  puissances 
europöennes  reprdsentdes  ä  la  coaförence,  aprös  en  avoir 
dötermind  les  limites. 

2°  Maintenir  sur  les  territoires  occupds  ou  protögös,  une 
juridiction  süffisante  poury  faire  observer  la  paix. 

3°  Chacune  des  puissances  s'engageait  ä  prendre  toute 
mesure  en  son  pouvoir  pour  mettre  fln  k  la  traite  des  esclaves 
et  punir  ceux  qui  la  fönt. 

La  libertö  de  commerce  et  de  navigation  ötait  proclamde 
non  seulement  dans  le  bassin  du  Congo  tout  entier,  mais 
encore  sur  celui  du  Niger  et  dans  les  bassins  cötiers,  depuis 
Sette-Kama  jusqu'ä  Ambriz  et  dans  toute  lapartiede  TAfrique 
Orientale  situde  au  sud  du  5e  degrö  de  latitude  nord  jusqu'ä 
1  embouchure  du  Zamböze.  Enfln,  toutes  les  puissances  con- 
tractantes  s'engageaient,  en  cas  de  contestation  ou  de  conflit 
au  sujet  des  territoires  de  la  zone  franche,  ä  recourir  ä  la 
mödiation  d'une  puissance  amie  avant  d'en  appeler  aux 
armes. 

VEtat  libre  du  Congo  itait  reconnu  et  les  puissances  pro- 
mettaient  de  traiter  son  pavillon  bleu  ä  ötoiles  d'or  comme  le 
drapeau  d'une  puissance  amie.  Quelques  jours  aprös  lescham- 
bres  beiges  autorisaient  le  roi  Leopold  II  ä  en  devenir  le 
chef,  k  condition  que  cela  n'entrainerait  aucune  Obligation, 
acune  responsabilitß  financiöre,  Vunionentre  les  deux  Etats 
devant  demeurer  exclusivement  personnelle.  Le  1er  aoöt 
suivant,  une  döclaration  officielle  röglait  sa  neutralitö  et 
organisait  son  administration.  Le  roi  Löopold  restait  le  prin- 
cipal  bailleur  de  fonds  et  M.  Camille  Janssen  en  ötait  nommö 
administrateur  gönöral  en  remplacement  de  sir  Winton. 

Nous  aurions  pu  peut-ötre,  suivant  Dutreuil  de  Rhins  «  ob- 
tenir  pour  notre  part  un  territoire  plus  ötendu,  si  la  presse 
et  l'opinion  publique  avaient  manifestd  plus  de  Sympathie  ä 
1' oeuvre  nationale  de  l'ouest  africain ;  mais  ce  n'en  ötait  pas 
moins  un  grand  succös  de  la  part  de  notre  gouvernement 
d'avoir  fait  ratifler  par  TEurope  la  conquöte  paciflque  et  ßco- 
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nomique  qui  sera  l'dteroel  honneur  de  M.  de  Brazza,  de  ses 
collaborateurs  et  de  la  France.  > 


Les  voyages  de  MM.  de  Brazza,  Crampel,  Maistre, 

Dybowski,  Mizon. 

Pendant  qae  la  diplomatie  accomplissait  son  oeuvre  en 
Eürope,  les  explorations  continuaient  en  Afrique  et  Fim- 
mense  rögion  comprise  entre  le  Tchad,  le  Nil,  le  Congo  et 
TOcöan,  presque  inconnue  il  y  a  quatorze  ou  quinze  ans, 
ötait  peu  ä  peu  rövölöe.  On  peut  en  indiquer  aujourd'hui  les 
grands  traitsj  quelques  gdnörations  encore  et  la  partie  cen- 
trale du  continent  mystörieux  pourra  §tre  passöe  en  revue 
sur  les  cartes  d'un  atlasou  les  photographies  d'un  störöoscope. 

M.  de  Brazza  chargö  de  prendre  possession  effective  au 
nom  de  la  France  des  contröes  ouvertes  par  son  intelligence 
et  son  initiative  ötait  reparti  au  mois  de  mars  1883.  Cette  fois 
on  lui  avait  donnö  toutes  les  ressources  nöcessaires  pourpar- 
courir  tout  le  pays  et  Porganiser.  Commissaire  de  la  R&pu- 
blique  frangaise  dans  VOuest  africain,  il  avait  en  outre  les 
pouvoirs  politiquesetadministratifsles  plus  ötendus.  II  ötait 
accompagnö  de  30  fonctionnaires  militaires  ou  marins,  de  25  ti- 
railleurs  algöriens,  de  150  laptots  et  de  130  noirs  dela  cöte.  Les 
Chambres  avaient  votö  deux  fois  uncrödit  de  2. 060.000  francs. 
Durant  cette  mission,  M.  de  Brazza  admirablement  secondö 
par  MM.  Dolisie,  Mizon,  Dufourcq,  Decazes,  Dutreuil  de 
Rhins,  de  Chavannes,  Jacques  de  Brazza,  dressa  environ 
4.000  kilomötres  de  levers  topographiques,  fonda  26  stations. 
Aprös  avoir  occupö  Loango  et  Pointe  Noire,  il  s'enfonga  de 
nouveau  dans  Tintörieur  avec  Ballay  et  de  Chavannes  et  re- 
monta  TOubanghi,  tandis  que  M.  de  Latours  organisait  les 
postes  de  l'Ogoouö  et  de  P  Aliina;  de  nombreux  traitös  nous 
constituaient  de  tous  cötös  des  droits  de  sou  veraine  tö  et  de 
protectorat. 

Apprenant  les  rösultats  de  la  conförence  de  Berlin,  M.  de 
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Brazza  revint  en  France.  La  röception  qui  lui  fut  faite  ä 
•Paris  prouva  que  le  pays  tout  entier  lui  savait  grö  de  la 
fa$on  dont  il  avait  rempli  sa  mission,  «  de  sa  foi  intröpide, 
de  sa  stoique  endurance,  mais  surtout  de  cette  modöration, 
de  ce  respect  de  la  vie  humaine  qui  avait  6t6  sa  supröme 
habiletö  et  lui  avait  permis  de  rdaliser  avec  de  si  faibles 
raoyens  une  paciflque  conquöte.  »  (Maurice  Wahl). 

Apr6s  le  döcret  du  29  juin  1886  qui  röglait  le  regime 
administratif  de  l'Ouest  frangais,  M .  de  Brazza  repartait  pour 
le  Gabon  avec  Je  titre  et  les  fonctions  de  commissaire  gönöral 
de  la  Rdpublique,  qu'il  a  conservö  depuis.  Avant  de  s'erabar- 
quer  pour  TAfrique,  il  prenait  le  soin  d'aller  dans  quelques- 
uns  de  nos  centres  manufacturiers,  afln  d'indiquer  ä  hos  in- 
dustriels  quels  produits  pouvaient  convenir  aux  indig6nes  du 
Congo.  Son  Energie  et  sa  möthode  d'exploration  ne  se  sont 
jamais  dömenties,  pas  plus  que  ses  bons  procödös  et  ses  bons 
traitements  pour  se  concilier  les  populations,  montrant  qu'il 
ya  au-dessus  de  la  force  brutale,  Pesprit  de  bienveillance  et 
de  justice;  que  la  meilleure  politique,  en  Afrique  comme  en 
Europe,  est  celle'  qui  est  bas6e  sur  la  bonne  foi  et  la  fran- 
chise,  l'amour  de  ses  semblables  et  le  dövouement  ä  leurs 
intöröts.  Ses  procödös  contrastaient  heureusement  avec  ceux 
qu'employaient  les  Beiges,  les  Anglais,  les  Allemands,  les 
Stanley,  les  Lest,  les  Wehlan,  les  Jephson,  les  Werther,  les 
Peters,  au  Congo  et.  au  Cameroun,  laissant  toujours  derriöre 
eux  unsillon  sanglant.  M.  de  Brazza  simplement,  sansbruit, 
sans  un  soldat,  sans  un  coup  de  fusil ,  par  l'effort  de  volontös 
sftres  d  elles-mömes,  par  le  rayonnement  bienfaisant  et  paci- 
flque de  conviotions  larges  et  puissantes  allait  ötendre  consi- 
dörablement  Toeuvre  morale  et  politique  de  la  France.  Mal- 
heureusement  plusieurs  de  ses  infatigables  collaborateurs 
Blum,  Thiriet,  Jacques  de  Brazza,  de  Lastours,  le  lyonnais 
Mtisy  payaient  de  leur  vie  leur  dövouement  ä  la  science  et  ä 
la  civilisation . 

Les  limites  de  la  jeune  colonie  döterminöes  partout  ailleurs 
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demeuraient  indöcises  au  nord-estdansla  vaste  rögionencore 
inexploröe  qui  s'ötendait  de  la  frontiöre  de  Cameroun  au 
cours  de  TOubanghi  (frontiöre  de  TEtat  libre) ;  de  ce  cöte  ie 
champ  restait  ouvert  ä  une  expansion  presque  indöflnie,  dans 
la  direction  du  Tchad  et  du  Soudan  central ;  mais  il  fallait  se 
häter  sous  peine  de  voir  la  route  coupöe  par  les  Allemands  de 
Cameroun  ou  les  Anglais  partis  du  Bas-Niger  ou  de  la 
B6mu6  (Maur.  Wahl).  M.  de  Brazza  multiplia  les  explora- 
tions  et  reconnaissances  dans  tous  les  sens;  nous  nous  con- 
tenterons  d'en  rappeler  les  principales  pour  Tintelligence  des 
traitös  signös  depuis  1886  entre  la  France,  TAngleterre,  la 
Belgique,  TEtat  du  Gongo.  En  1890,  M.  Cholet  explore  la 
Sangha;  en  1891,  MM.  Fourneau  et  Gaillard  remontent  la 
möme  riviöre  jusqu'ä  son  confluent  avec  le  N'Goko,  puis 
TOubanghi  jnsqu'ä  sa  jonction  avec  le  M'Bomou.  Paul  Cram- 
pel  va  de  Brazzaville  ä  Bangui  (25  septembre  1890)  et  se  pro. 
pose  d'atteindre  et  de  parcourir  tout  le  bassin  du  Cbari,  puis 
d'explorer  la  rögion  du  Tchad  et  de  gagner  ensuite  TAlgörie 
en  traversant  le  Sahara. 

Ce  projet  grandiose  ne  put  6tre  röalisö;  Grampel  accom- 
pagnö  de  quatre  autres  fran$ais :  LauzUre,  Orsi,  Biscarrat, 
Näbout  s'avance  jusque  vers  le  8e  degrö  de  latitude  nord,  ä 
500  kilomötres  de  TOubanghi,  mais  lä  ilest  assassinö  [k  El- 
Koubi,  9  avril  1891)  par  des  bandes  de  Taventurier  Rabah 
devenu  sultan  du  Bornou.  Son  programme  toutefois  devenait 
le  programme  national  et  jsi,  dans  les  explorations  africaines 
les  Francis  ötaient  partis  plus  tard  que  les  Anglais  et  les 
Allemands,  ils  allaient  regagner  le  temps  perdu.  «Cesont 
eux,  disait  naguöre  M.  le  prince  d* Arenberg,  qui  ont  accom- 
pli  les  explorations  les  plus  heiles  et  les  plus  döcisives.  » 

Le  Comitä  de  VAfrique  frangaise  se  fondait  alors  ä  Paris 
pour  former  en  France  une  opinion  nationale  «  sur  la  poli- 
tique  ä  suivre  en  Afrique  et  imposer  au  besoin  au  gouverne- 
nement,  par  des  questions  au  Parlement  et  par  une  campagne 
de  presse,  des  ddterminations  viriles  ».  Son  bulletin  ötait 
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dirigö  par  Henry  Allis  qui  a  6t6  si  malheureusement  tu6  en 
duel  en  1894  et  auteur  de  «  Nos  Africains  ».  Son  comitö 
forma  d'hommes  indöpendanls  et  de  patriotes  öclairös  tels  que 
le  prince  d' Arenberg,  MM.  Siegfried,  Etienne,  Binger, 
Fdlix  Faure...,  allait  rendre  de  grands  Services ä  la  poli- 
tique  coloniale  et  subventionner  d'importantes  explorations. 

M.  Dybowski  se  chargeait  de  venger  Grampel :  parti  de 
Boubd  le  8  novembre  189 1 ,  il  taillait  en  piöces  ses  meurtriers, 
poursuivait  son  oeuvre  et,  dans  un  voyage  de  seize  mois, 
faisait  de  prdcieuses  döcouvertes.  M.  Maistre  parti  le 
29  juin  1892  des  bords  de  la  Kömo  par  5°  20'  de  latitudenord 
parcourait  5.200  kilomdtres  ä  travers  des  terres  totalement 
inconnues,  reliait  les  itinöraires  venus  du  sud  par  le  Congo 
aux  itinöraires  venus  du  nord  par  la  Tripolitaine  et  le  Bor- 
nou  et  de  Pouest  par  le  Niger  et  la  Bdnouö.  II  nous  faisait 
connaitre  les  plaines  monotones  traversöes  par  les  diverses 
branches  du  Gbari  et  du  Logonö,  la  ville  de  La'i  peuplöe  de 
10.000  habitants,  visitait  l'Adamaoua  et  sa  capitale  Yola  et 
descendant  la  Bönouö  et  le  Niger  jusqu'ä  son  embouchure 
(23  mars  1893),  partout  M.  Maistre  avait  marquö  les  droits  de 
priori tö  de  la  France  en  concluant  des  traitös,  ratiftes  en  1894. 

Le  comitö  de  TAfrique  fran$aise  et  le  Syndicat  du  haut 
Bönito  organisaient  pendant  ce  temps  une  autre  expödition 
qui  fut  conflö  au  lieutenant  Mizon.  Cette  mission  partait  de 
Bordeaux  le  10  septembre  1890  avec  une  coKection  d'öchan* 
tillons  et  de  marchandises.  Le  10  octobre  eile  atteignait  le  Nil 
des  Nögres,  puis  la  Bönouä,  malgrö  les  difflcultös  crdöes  par  la 
Royale  Compagnie  Anglaise  qui  exploite  ce  pays,  et  parve- 
nait  ä  Yola  (20  aout  1891).  Mizon  y  söjournait  jusqu'au  15  dö- 
cembre,  puis  sedirigeait  hardiment  vers  le  sud  ä  travers  des 
rögions  inexploröes,  visitait  la  grande  ville  de  N'Qaoundörö, 
Gaza  et  au  confluent  de  la  Sangha  et  du  Mambörd  ä  Pile  de 
Comaza,  rencontrait  M.  de  Brazza  qui  remontait  vers  le  nord 
(7  avril  1892);  lajonction  giographique  itait  faite  entre  le 
Congo  et  le  Niger. 


^ 
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De  retour  k  Paris  vers  le  milien  du  mois  de  juin,  Mizon 
recevait  les  tömoignages  les  plus  flatteurs  et  la  juste  röcom- 
pense  de  ses  Services.  II  organisait  aussitöt  une  nouvelle 
expödition  k  la  fois  scientiflque  et  commerciale.  Mais  des 
complications  survenues  avec  la  compagnie  anglaise  du  Niger 
ne  lui  ont  pas  permis  de  poursuivre  la  lache  qu'il  s'ätait  im- 
posöe  (aoüt  92,  novembre  93). 

M.  de  Brazza  installö  sur  la  Sangha,  vers  la  an  de  1891 
procldait  möthodiqueraent  et  sürement  k  ^occupatio»  pacifi- 
que  du  bassin  de  la  riviöre  Sangha,  ötablissait  divers  postes 
sur  ce  cours  d'eau  et  sur  ses  affiuents,  pour  consolider  notre 
influence  sur  les  tribus  riveraines,  tandis  que  ses  lieutenants 
ötodiaient  les  diverses  voies  de  pän&ration  :  M.  Goujan  vers 
Bamia,  Gaza,  Koundö;  M.  Panel,  vers  le  cours  de  l'Ouban- 
ghi ;  M.  de  Brazza  lai-möme  s'avan^ait  jusqu'ä  5°7\  Ea  dö« 
cembre  92  M.  Ponel  prenait  la  direction  de  N'fiaoundörö,  ou 
il  arrivait  en  fövrier  93,  gagnait  Yola  ou  il  <Hait  bien  accueilli 
par  le  sultan  Zoubir ;  mais  la  compagnie  anglaise  l'empftchait 
de  revenir  par  la  Bönouö. 

Traitös  franco-allemands  de  1885  et  de  1894 
et  anglo-allemand  de  1893. 

Les  Allemands  döployaient  la  möme  activitä  pour  ßtendre 
l'Hinterland  du  Cameroun  et  nous  devancer  vers  le  lac  Tchad. 
Le  traiti  franco-allemand  du  24  dieembre  1885  röglait  la 
Situation  respective  de  la  Franoe  et  de  TAUemagne  6ur  la 
cdte  occidentale  de  l'Afrique  (Guinäe,  Congo,  Göte  des  Escla» 
ves).  Ici,  les  deux  puissances  adoptaient  pour  limite  une 

• 

ligne  partant  de  l'embouchure  du  rio  Campo  (2°25'  lat.  N.) 
et  se  prolongeant  dans  Pintörieur  jusqu'ä  12°40'  de  longitude 
est  de  Paris.  Un  petit  territoire  entre  cette  riviöre  et  le 
rio  Mouni  ätait  revendiquö  par  PEspagne  qui  possöde  sur 
le  littoral  le  cap  Saint- Vincent  et,  en  face  de  l'embou- 
chure, la  petite  ile  de  Corisco,  en  vertu  du  traitö  hispano* 
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pörtugais  de  1778  et  dun  traitd  sign6  en  1843  avec  im  chef 
indigöne. 

Ce  traitö  ddterminait  rigoureusement  le  champ  d'action 
des  Allemands ;  mais  ne  pouvant  se  rösoudre  ä  6tre  conflnds 
sur  un  litoral  malsain,  ils  ne  tarddrent  pas  ä  ötendre  leur 
Hinterland.  Des  missions  sont  envoydes  dans  l'intörieur,  afln 
de  devancer  les  Francis  et  les  Anglais  sur  le  Tchari  et  le  lac 
Tchad.  Leurs  efforts  öchouent  d'abord ;  les  stations  les  plus 
avanc&s  de  la  oöte  (Baliada,  Janndö,  Balibourg)  ne  döpas- 
sent  pas  300  kilomötres.  Les  voyages  de  Tappenbeck  (1887), 
deZtn*0ra/f(1888),  de  Morgen (1891), de  Oravenreuth (1889) , 
ne  rtussissent  pas  ä  f ranchir  les  bassins  cötiers  du  golfe  de 
Biafra. 

Malgrö  cela,  dös  1890,  l'AUemagne  revendique  l'accös 
ezclusif  de  la  rive  möridionale  du  lac  Tchad.  L/expädition  du 
baron  d'Uechtritz  envoyöe  pour  parer  auxprogrös  mena$ants 
des  Francis,  remontait  le  Niger  et  la  Bönouö,  eile  parvenait 
aprös  les  plus  grandes  peines  ä  atteindre  PAdamaoua,  tandis 
que  le  lieutenant  Settey  parvenait  k  N'GaoundÄrö  (1893). 
Ainsi  les  Allemands  n'&aient  parvenus  dans  les  bassins  du 
Chari  et  de  la  Bönouö  qu'aprös  nous ;  cela  ne  les  empöcha 
point  d'ölever  de  grandes  prdtentions,  s'appuyant  sur  tmtraitS 
conclu  avec  VAngleterre,  le  15  novembre  1893 .  Par  ce  traitö 
TAngleterre  donnait  aux  Allemands  «  avec  cette  gön6rosit6 
si  connue,  des  territoires  qu'elle  ne  possädait  pas,  et  sur  les« 
quels  eile  n'ölevait  aucune  prötention,  c'est-ä-dire  l'Ada- 
maoua,  le  Baghirmi,  leOuadai  avec  leurs  prolongements  vers 
TOubanghi  »  (G.  Demanche).  Les  Allemands  voyaient  döjä 
le  drapeau  de  Pempire  flottant  du  golfe  de  Guinöe  au  bassin 
du  haut  Nil;  mais  il  y  avait  les  droits  de  la  France  dont  il 
fallait  tenir  compte.  De  longues  nägociations  aboutirent  ä  la 
Convention  franco-ällemande  de  Berlin  (4  juin  1894),  döter- 
minant  ä  nouveau  les  zones  d'influence  respective  dans  THin- 
terland  du  Cameroun  et  du  Congo  vers  le  lac  Tzftdi. 

La  fronttere  sud  restait  la  m&me  jusqu'au  12«  degr6  40' ;  ä 


640  LA  QUESTION   DU   CONGO 

partir  de  ce  point,  le  territoire  allemand  s'avance  en  pointe 
jusqu'ä  la  Sangha  qui  lui  sert  de  limite  sur  30  kilomötres  en 
remontant  vers  le  nord,  atteint  15°  (Green wich)  de  longitude 
E.  ä  partir  de  4°  de  latitude  N.  jusqu'ä  8°30°;  le  territoire 
fran$ais  forme  une  inflexion  jusqu'ä  la  Mayo-Rebbi,  affluent 
de  la  Bönouö,  puis  revient  vers  Test  en  suivant  le  106  degrö  de 
latitude  N.  jusqu'ä  la  rencontre  du  Ghari,  puis  ce  fleuve  jus- 
qu'ä u  lac  Tzädi.  Ainsi  les  prötentions  allemandes  de  1890 
ötaient  admises :  nous  donnions  ä  r  Allemagne  un  döbouchö  sur 
la  Sangha,  rivifere  navigable  en  toute  saison,  nous  lui  aban- 
donnions  l'Adamaoua,  c'est-ä-dire  la  rögion  la  plus  riche,  la 
plus  peuplöe,  la  plus  saine,  la  plus  habitable  de  cette  partie 
de  l'Afrique,  pays  d'un  grand  avenir  colonial.  Nous  renon- 
cions  ä  une  bonne  partie  des  itinöraires  de  MM.  Mizon  et 
Maistre.  En  dchange  nous  obtenions...  des  espdrances  !  En 
effet,  nous  ötions  libres  de  nous  ötendre  vers  Test ;  mais  ici 
nous  devions  nous  heurter  forcöment  aux  Beiges  et  aux 
Anglais.  Toutefois  cependant  cette  Convention  de  Berlin  avait 
un  grand  avantage,  eile  prövenait  les  malentendus  qui  au- 
raient  pu  dögönörer  en  graves  confiits. 

Les  deux  pays  se  röservaient  un  vaste  champ  d'action 
<  sans  en  faire  plus  longtemps  une  lutte  de  vitesse  entre 
explorateurs.  La  limite  admise  de  part  et  d'autre  permettait 
de  travailler  dösormais  utilement,  avec  la  persövörance  et  la 
tranquillitä  d'esprit  que  röclame  une  oeuvre  de  longue  haieine, 
ä  l'organisation  progressive  et  ä  la  mise  en  valeur  des  terri- 
toires  röservös  ä  notre  influence.  » 

L'Etat  llbre.  —  Traitö  franco-congolais  de  1887. 

La  conförence  de  Berlin  avait  reconnu  Texistence  de  l'Etat 
libre ;  il  restait  ä  l'organiser.  Dös  le  23  octobre,  un  dicret 
royal  instüuaü  ä  Bruocelles  trois  d&partemmts  chargäs 
d'en  diriger  toutes  les  affaires.  Les  döbuts  furent  penibles ; 
les  administrateurs,  MM.  Strauch,  VanNuitt,  VanEctvelde, 
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durent  d'abord  lui  procurer  des  ressources  röguliöres.  Ils  ne 
pouvaient  ötablir  des  taxes  de  capitation  sur  les  indigönes  ; 
le  commerce  en  outre  ötait  nul,  et  l'acte  de  Berlia  avait  inter- 
dit  la  cröation  de  droits  de  douane  ä  1'importation. 

La  Situation  restait  d'autant  plus  pröcaire  que  les  stations 
fondöes  dans  le  haut  Congo  ötaient  sans  cesse  attaqudes  par 
les  indigönes  ou  par  les  arabes  inquiets  de  voir  s'avancer 
vers  eux  la  civilisation  qui  ferait  disparaitre  la  traite  des 
esclaves  et  Panthropophagie.  La  fortune  personnelle  du  roi 
des  Beiges,  largement  mise  ä  contribution,  s'y  serait  en- 
gloutie.  On  fut  donc  obligä  de  demander  ä  des  ressources 
eiceptionnelles,  les  fonds  destinös  aux  döpenses  de  premier 
etablissement.  Une  Convention  additionnelle  au  traite  du 
5  f&vrier  1885}  siipulait  que  la  France  autoriserait  dans 
ce  but  Immission  d'une  loterie  de  10  ou  20  mülions.  Mais  no- 
tre  gouvernement  ajourna  cette  autorisation,  car  le  public 
fran$ais  n'avait  pas  fait  grand  accueil  ä  des  loteries  organi- 
sös  pour  des  oeuvres  fran$aises.  Get  agournement  causa  un 
premier  froissement  avec  la  Belgique,  tandis  qu'une  autre  et 
plus  grande  difficultö  surgissait  en  Afrique. 

Une  commission  franco-belge  composöe  du  docteur  Ballay 
et  du  lieutenant  de  vaisseau  Rouvier  pour  la  France,  du  lieu- 
tenant  Massari  ei  du  sous-lieutenant  Sibrechts  pour  le  Congo, 
ötait  chargöe  de  la  dßlimitation  de  la  frontiöre  occidentale  de 
l'Etat  indöpendant  (janvier  1886).  Cette  commission  remonta 
la  rive  droite  du  Congo,  reconnut  l'embouchure  de  la  Sangha 
et  atteignit  le  poste  de  N'Koundja  sur  la  rivi&re  Liboko  dont 
le  bassin  avait  ötö  primitivement  attribuö  ä  la  France.  Elle 
reconnut  que  cette  riviöre  se  confondait  avec  POubanghi  et 
eile  döcida  de  la  prendre  pour  frontiöre(janvier-juin).  Cela 
ne  plut  pas  ä  Leopold  11,  qui  dösavoua  ses  mandataires.  La 
question  d'ailleurs  avait  une  importance  considörable. 

M.  WautherSy  directeur  du  Journal  «  le  mouvement  g6o- 
graphique  »  fondö  pour  la  defense  des  intöröts  beiges  en 
Afrique  (auquel  nous  avons  fait  de  fröquents  emprunts  pour 
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la  rödaction  de  cet  article),  insinua  que  VOubanghi  pourrait 
bien  Hre  le  cours  inf&rieur  de  VOuelte,  la  grande  rivi&re 
döcouverte  par  Schweinfurth  (1869-71)  et  Junker  (1881) 
dans  le  pays  des  Nyams-Nyams  et  des  Mombouttous.  Cette 
hypothöse  ne  tardait  pas  ä  se  vörifier,  gräce  aux  explora- 
tions  du  missionnaire  anglais  Grenfell  (1886)  et  da  lieutenant 
Van  Göle  (1888).  M.  de  Freycinet,  pour  prouver  que  nous 
n'ötions  nullement  animös  de  sentiments  bostiles  au  döve- 
loppement  de  l'Etat  libre,  au  lieu  de  s'en  tenir  strictement 
aux  döcisions  de  la  commission,  consent  ä  rouvrir  les  nögo- 
ciations. 

L'Etat  libre  maintint  ses  prötentions;  il  ne  voulait  pascon- 
sentir  ä  nous  cöder  le  bassin  de  l'Oubangtai  qui  aurait  fait 
descendre  au-dessous  du  4°  parallöle  la  frontiöre  septentrio- 
nale;  il  eut  möme  l'aplomb  de  nous  proposer  l'arbitrage  du 
Präsident  de  la  Confödöratiön  suisse. 

Le  traiU  signd  le  29  avrü  1887 }  ä  Bruxelles,  entre 
MM.  Bouröe  et  Ectvelde,  concilia  tous  les  intörßts;  11  flxait  la 
frontiöre  au  thalweg  de  l'Oubangtai  jusqu'ä  son  intersection 
avec  le  4e  parallele.  L'Etat  libre  restait  maitre  de  la  rive 
gauche  et  la  France  conservait  la  jouissance  exclusive  de 
toute  la  rive  droite.  A  Immission  d'une  loterie  de  20  mil- 
lions, on  substituait  l'autorisation  de  nögocier  sur  le  mar- 
chö  de  Paris  80  millions  de  bons  ä  lots  sur  un  emprunt  de 
150  millions  ömis  ä  Bruxelles.  Enfln,  le  roi  des  Beiges 
confirmait  la  lettre  du  colonel  Strauch  sur  le  droit  de 
Preemption  de  la  France  en  cas  de  cession  ou  de  vente  de 
l'Etat  libre. 

Döveloppement  de  l'Etat  libre. 

A  partir  de  ce  moment,  les  progrös  du  Congo  beige  ne  se 
sont  plus  arretös.  Le  champ  de  l'inconnu  ötait  assez  considö- 
rable  pour  tenter  n'importe  quelle  ambition,  et  jamais  la 
göographie  d'une  partie  du  monde  n'a  6i6  plus  rapidement 
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transformöe  que  celle  de  l'immense  bassin  du  Congo.  Le 
27  döcembre  1886,  le  capitaine  Thys  fondait  la  Compagniedu 
Congo  pour  le  commerce  et  Vindustrie,  au  capital  de 
1.227.000  franc8,  ayant  pour  objet  Tötude  d'une  voie  ferröe, 
Pe^ploitation  d'ötablissements  industriels,  commerciaux  et 
flnanciers,  k  cröer  sur  le  territoire  de  FEtat  libre.  Lacröation 
de  cette  compagnie  allait  favoriser  puissamment  le  dövelop- 
pement  öconomique  du  pays.  Investie  par  dölögation  d'une 
partie  des  pouvoirs  rögaliens,  analogues  aux  anciennes  Com- 
pagnies  des  Indes  et  aux  Compagnies  anglaises  de  Bornöo, 
du  Sud-Africain  ou  du  Niger,  eile  difförait  de  celles-ci  en  ce 
qu'elle  spöcialisait  ses  efforts . 

Elledonnait  d'ailleurs  peu  ä  peu  naissance  ä  d'autres  socio 
tös,  ayant  chacune  un  champ  strictement  limitö  :  Tune  cons- 
truirait  la  voie  ferröe  deMatadi  äLöopoldville;  l'autre  s'occu- 
perait  des  transports,  une  troisiöme  du  commerce...  C'est 
ainsi  que  sont  n6es  la  Compagnie, des  magasins  gindraux 
(octobre  1888),  la  SociiUpour  le  commerce  du  haut  Congo 
(döcembre),  la  Compagniedu  chemin  de  fer  du  Congo  Quil- 
let  1889),  la  Compagnie  des  produils  du  Congo  (novembre), 
celle  du  Katanga  (mars  1891),  le  Syndicat  commercial  du 
Katanga  (octobre)...  Ces  difföpentes  soctetös  concurremment 
ävec  les  agents  de  TEtat  libre,  envoyaient  des  explorateurs 
dans  toutes  les  directions,  pour  en  relever  les  cours  d'eau  et 
les  montagnes,  fonder  des  stations  et  des  factoreries,  en  Stu- 
dier toutes  les  ressources,  ötendre  en  un  mot  Tinfluence  beige 
ä  Test  jusqu'aux  Grands  Lacs,  au  sud  dans  la  rögion  du 
Katanga,  au  nord  vers  POubanghi.  Ces  explorations,  dont  la 
liste  seule  remplirait  plusieurs  pages  du  Bulletin,  devaient 
rendre  cöldbres,  en  dehors  de  Henri  Stanley  qui  accornplit  du 
18  mars  1887  au  4  d^cembre  1889  son  troisiöme  et  fameux 
voyage  (ddlivrance  d'Emin-Pacfia),  le  Suddois  Gleerup, 
VAllemand  Wissmann  qui  effectuent  la  huitteme  et  la  neu- 
vteme  traversöes  de  TAfrique,  le  premier  de  1885-86,  le 
deuxiöme  de  1886-87;  lescourageux  offlciers  beiges  :  Maes, 


644  LA   QUESTION   DU   CONGO 

Cambier,  Roger,  Becker,  Storms,  Hanssens,  Coquilhat, 
Liebrechts,  Van  Kerkhoven,  Massari,  docteur  Wolf,  Van 
Gele,  missionnaire,  Grenfell,  major  Parminster,  Deanc, 
Baert,  Liivin-Vandevelde,  Roget,  Delcommune,  Paul  et 
Georges  Le  Marinel,  Haron,  Bodson,  Hodister,  Stairs,  Bia, 
Ponthier,  Descamps,  Dacnen,  Milz,  de  la  Köthulle,  Jouret, 
Francqui,  Jacques,  Dhanis,  docteur  Chavannes,  le  capitaine 
frangais  Joubert...;  plusieurs  d'ailleurs  y  pörissent  victimes 
du  climat  ou  des  indigönes. 

«  Tandis  que  se  poursuivait  lentement  la  döcouverte  de 
toutes  les  parties  de  cette  immense  contröe  qui  ouvrait  de 
nouveaux  et  vastes  horizons  au  commerce  universel,  Löopold  II 
sacriflant  sa  fortune  ä  la  poursuite  de  ses  projets  et  n'öpar- 
gnant  rien  pour  arriver  ä  la  röalisation  de  son  göndreux  rtve, 
prenait  encore  l'initiative  de  la  Gonfirence  antiesclavagiste 
de  Bruxelles  (14  novembre  1889).  A  lasuite  de  la  mömorable 
croisade  du  cardinal  de  Lavigerie  inspiröe  par  Löon  XIII 
lui-möme,  Leopold  II  döcida  de  faire  un  suprfime  appel  aux 
nations  enfin  de  rödiger  un  code  contre  la  traite  et  de  prendre 
les  mesures  capables  de  guörir  cette  abominable  plaie  » 
(Chapaux,  le  Congo).  Le  3  juillet  1890,  apr&s  six  mois  de 
longs  et  patients  travaux,  la  «conförence  votait  un  acte  par 
lequel  toutes  les  puissances  s'engageaient  ä  la  rdpression  de 
la  traite,  ä  se  prßter  dans  ce  but  un  mutuel  appui,  ä  idicter 
une  Ugislature  repressive,  ä  restreindre  Vintroduction  des 
armes  ä  feu perfectionnöes...  Une  Sociötö  antiesclavagiste  se 
fondait,  et  dös  1891  commengait  la  lutte  contre  les  traitants 
arabes  de  la  rögion  des  Falls  et  du  Tanganyika.  Nous  n'avons 
pas  ä  suivre  ici  les  incidents  de  cette  lutte  ni  &  analyser  les 
rösultats  de  toutes  les  explorations  beiges.  II  sufflra  d'en  döta- 
cher  celles  qui  se  rapportent  ä  la  rögion  du  Nord,  au  bassin 
de  l'Oubanghi  oü  les  ouhazes  commerciaux  des  offlciers 
beiges  d&ruisaient  les  döcisions  du  Congrös  de  Berlin,  celles 
surtout  qui  allaient  faire  naitre  de  nouveaux  conflits  avec  la 
France. 
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Les  Causes  des  nouveaux  Gonflits. 

■ 

La  Convention  du  29  avril  1887  interdisait  aux  Beiges 
d?exercer  aucune  action  poliiique  sur  la  rive  droite  de  VOu- 
banghi,  au  nord  du  4*  paralUle.  Ils  n'en  tinrent  aucun 
compte;  d'un  autre  cötö,  la  marche  de  Monteil,  vers  le  Tchad, 
en  1892,  les  Operations  de  Maistre  et  de  Mizon,  tournant  les 
possessions  allemandes  et  anglaises,  la  poussöe  de  Ponel  vers 
la  Sangha  et  1'installation  de  posteis  nouveaux  sur  cette  riviöre 
par  M.  de  Brazza,  provoquörent  les  inquiötudes  des  Anglais 
et  des  Allemands.  La  diplomatie  fut  de  nouveau  mise  en 
mouvement  pour  obliger  les  Beiges  ä  rentrer  dans  leursphöre 
d'influence,  les  Anglais  et  les  Allemands  ä  tenir  compte  de 
nos  droits.  De  nouveaux  traitös  sont  näcessaires  pour  döflnir 
rigoureusement  le  cbamp  d'action  des  quatre  nations  intöres- 
söes. 

D'un  autre  cötö  ce  n'ätait  pas  simplement  par  amour  de  la 
science  ou  par  humanitö  que  les  SocMtös  beiges  avaient  riuni 
des  capüaux  s'Mevant  ä  35  millions  de  francs  et  d&pensö, 
de  1888  ä  1891,  prds  de  23  millions.  Elles  espöraient  en 
retirer  d'importants  bönöflces,  gräcesurtout  k  Texportation  de 
Vivoire  et  du  caoutchouc  dont  Anvers  allait  devenir  le  princi- 
pal  marchö  (30  juillet  1889).  Mais  pour  cet  Etat  naissant,  qui 
n'avait  comme  soutien  que  la  fortune  personnelle  du  roi 
Leopold,  TAfrique  ne  semblait  pas  assez  grande.  Dans  leur 
marche  en  avaut,  et  dans  toutes  les  directions  ä.  la  fois,  les 
agents  beiges  ne  tenaient  pas  toujours  compte  des  droits  de  ses 
voisins  ou  des  intöröts  de  ses  concurrents,  suscitant  ainsi  des 
conflits  avecla  France,  avec  TAngleterre,  avec  les  Pays-Bas.  En 
outre,  les  marcbands  arabes,  dörangös  dans  leur  odieux 
commerce,  se  soulövent  conduits  par  Tippou-Tip>  le  puissant 
vali  des  Falls,  son  Als  S6fu,  son  neveu  Rachid,  Kibouga, 
Möharra,  Rumaliza.  Ils  mettent  ä  feu  et  ä  sang  la  rögion 
comprise  entre  le  Tanganyika  et  les  Stanley- Falls.  Les  Beiges 
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aprös  avoir  6puis6  toutes  les  tentatives  de  conciliation,  entre- 
prirent  contre  eux  «  uneguerre  qui  resteracertainementrun 
des  övönements  coloniaux  du  xix*  sifecle.  »  En  aoüt  1890,  le 
capitaine  Descamps  triomphe  de  GongoLutötö;  Duvivi&\  ä 
Hembo;  Van  Odle  et  Milz  sur  le  Rubi  (döcembre);  le  capi- 
taine Pont  hier,  dans  la  vallöe  du  haut  Ouelld.  La  lutte  de- 
vient  encore  plus  vive  en  1892  :  Hodister  est  tuö  par  Riba- 
Riba  (15  mai);  le  commandant  Dhanis  est  successivement 
vainqueur  ä  Gajo-Kapupa,  sur  le  Lualaba  (25  fövrier  1893), 
ä  Nyangouö  (4  mars),  ä  Kassongo  (22  avril),  sur  la  Luana 
(aoftt-octobre),  tandis  que  Tobbach  et  Chaltin  ehassentRachid 
des  Falls  (18  mai).  Le  capitaine  Ponthier  balaye  toutes  les 
bandes  itablies  le  long  du  fleuve,  et  revient  ä  Kirandu  avec 
7.000  prisonniers. 

La  lutte  se  termine  seulement  le  25  janvier  1894,  par  Poccu- 
pation  de  Kabambarrö  et  la  soumission  de  Raschid;  par  la 
jonction  de  l'expödition  Dhanis  et  des  forces  antiesclavagistes 
de  Wouters  et  de  Descamps;  la  victoire  du  capitaine  Jacques 
en  janvier  1895. 

Dans  le  Nord,  le  Capitaine  Van  G&le  remonte  l'Oubanghi 
sur  un  petit  steamer  (l'En  Avant),  Iranchit  les  chutes  de 
Zango  et  atteint  Yakoma,  ddmontrant  ainsi  (döcembre  1887- 
fövrier  1888)  que  cette  riviöre  est  bien,  selon  l'hypothöse  de 
WautersjOuellö  de  Schweinfurth.  II  appelle  l'attention  sur 
le  pays  des  Sakarras,  pays  bien  arrosö,  riche  et  peuplö.  II  y 
revient  bientöt  et,  accompagnö  de  G.  Le  Marinel,  de  Roget 
(aoüt  1890-janvier  1891)  il  remonte  l'Oubanghi,  sonaffiuent 
le M'Bomou,  large  de 700  m.  seulement,  maisplus  volumineux 
et  atteint  Bangasso,  tandis  que  Chaltin  explore  la  rögionentre 
l'Arouhouimi,  ritimbiri  et  TOuellö  (1891).  A  leur  suite  Del- 
commune  fonde  le  long  de  ces  riviöres  les  postes  de  Zongo, 
de  Mokoangai,  Banzyville,  de  Bangasso,  de  Yakoma  (sep- 
tembre  1891). 

Roget,  partant  de  nouveau  des  Stanley-Falls,  reconnait  une 
route  conduisaot  au  Ouellö  supörieur,  fonde    Pimportante 
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Station  de  Djabbir,  parvient  jusqu'au  M'Bomou.  Le  lieuteaant 
Milz  cröe  leposte  de  S&mio,  k  350  kilomdtres  du  confluent  de. 
TOubanghi;  le  lieutenant  de  la  Kdtulle,  celui  de  Rafai  (avril 
1892),  au  confluent  du  Chinko.  La  limite  de  l'influence  beige 
■  flxöe  par  le  traitd  du  30  avril  1887,  c'est-ä-dire  le  4e  parallöle, 
ötait  notablement  döpassöe.  Pros  de  Yakoma,  en  effet, 
VOübanghi  se  divise  en  deux  bras  :  VOuelU  et  le  M'Bomou, 
tous  deux  venant  du  plateau  qui  söpare  le  bassin  du  Nil  du 
bassin  du  Gongo;  le  M'Bomou  paraissant  offrir  la  voie  de 
pönötration  la  plus  facile  pour  atteindre  les  rögions  explo- 
röes  par  Lupton  en  1882  et  Junker  en  1883,  les  Beiges  ne 
cach&rent  pas  leur  intention  de  Toccuper  et  s'ölancferent  ä 
la  conquöte  du  haut  Nil,  sachant  d'une  fa$on  pöremptoire 
que  lorsqu'une  frontiSre,  sur  un  pays  peu  connu,  est  modiflöe, 
c'est  toujours  le  premier  occupant  qui  en  proflte  infailli- 
blement. 

En  1890,  l'Etat  libre  s'entend  avec  la  Cornpagnie  anglaüe 
de  VEst  africain  et  signe  avec  sir  William  Mackinnon  une 
Convention  qui  ne  fut  pas  ratiflöe  par  le  cabinet  de  lord  Salis- 
bury.  Cette  Convention  n'ötait  d'ailleursquelaröalisationd'un 
projet  de  Gordon-Pacha.  Le  11  mars  1884,  celui-ci,  par  une 
lettre  datöe  de  Khartoum,  proposaitau  gouvernement  britan  • 
nique  de  Ylbea  de  mettre  les  provinces  du  Bahr-el-Ghazal  et 
de  PEquateur  sous  le  protectorat  du  roi  des  Beiges,  proposition 
qui  sera  la  base  du  traitö  anglo-congolais  du  12  mai  1894. 
Peu  aprös,  le  traiti  anglo-allemand  du  14  avril  1893  consa- 
crait  les  prötentions  de  PAngleterre  sur  les  pays  döpendant 
du  bassin  du  Nil.  Toute  extension  vers  Test  nous  ötait  par 
cela  mßme  interdite,sijamais  nous  nous  döcidions  ä  seconder 
les  efforts  de  nos  missionnaires  catholiques  aux  prises,  dans 
TOuganda,  avec  le  trop  fameux  capitaine  Lugard.  De  fövrier 
ä  döcembre  1891,  le  capitaine  Van  Kerhhoven  pröpare  et 
röunit,  ä  la  Station  de  Bomokandi,  une  expödition  formidable 
pour  atteindre,  par  Tltimbiri,  le  haut  Ouellö  et  explorer  le 
Nord-Est,  rögion  fertile,  riebe  en  ivoire,  habitöe  par  une 
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population  dense,  intelligente,  industrielle,  oü  les  Arabes 
exergaient  des  ravages  et  döprödations  dösastreuses.  Parti  en 
fövrier,  accompagnö  de  Ponthier,  Milz,  Dacuey,  de  la 
Kdthulle,  Gustin,  avec  1.000  hommes,  6  canons  et  20  bar- 
ques,  Van  Kerkhoven  remonte  l'Ouelld,  se  fraye  un  chemin . 
k  travers  le  pays  des  Mombouttous,  traverse  la  ligne  de  faite 
(1.400  m.  d'altitude),  söjourne  ä  Amadös,  ä  Niangara,  ä 
Lembin,  atteint  les  environs  de  Wadelai  et,  de  lä,  Lado  sur 
le  Nil  (septembre  1892),  recueillant  1  200  pointes  d'ivoire. 
Mais  dans  cette  direction,  les  Beiges  s'ötaient  heurtös  non 
pas  contre  les  prötentions,  mais  contre  les  droits  formeis  et 
pröcis  de  la  France. 

M.  de  Brazza  n'ötait  pas  restö  inactif  :  il  envoyait,  pendant 
la  möme  pöriode,  une  mission  fran$aise,  sous  la  direction  de 
M.  Gaillard,  remonter  VOubanghi,  fonder  les  postes  de 
Yakoma,  de  Mobax,  vers  le  confluent  du  M'Bomou ;  tandis 
que  M.  Lioiard  sy  ttablissait  aux  Abiras,  entre  l'Ouellö  et  le 
M'Bomou,  et  explorait  cette  rivtere.  Mais  le  lieutenant  de  la 
Kdthulle  de  Ryhove  et  G.  Le  Marinel  sont  envoyös  par  TEtat 
libre  pour  s'ötablir  sur  le  Ouellö  moyen  et  retarder  le  plus 
possible  la  marche  de  M.  Liotard.  La  riviöre  Chinko  est 
exploröe  jusqu'au  6°30'  ä  Sango,  les  postes  de  Bakuma,  de 
Bandassi  par  7°26'  sontcröös,  la  ligne  de  faite  entre  le  Congo 
et  le  Nil  est  de  nouveau  franchie,  la  source  de  l'Adda  (cours 
supdrieur  du  Bahr-el-Ghazal)  est  reconnue,  et  le  poste  de 
Katuaha  est  ötabli  (juin  1893).  M.  de  la  Köthulle  et  le  capi- 
taine  Nilis,  poursuivant  toujours  leur  marche  en  avant  k 
travers  unpays  totalement  inconnu,  par  le  Dar-Fertit,  arrivent 
aux  confins  du  Darfour  par  10°  de  latitude  nord,  fondentprds 
de  Hoffrah-eu-Nahas  (la  citä  de  Cuivre)  un  dernier  poste 
dans  un  pays  cölöbre  par  ses  mines,  et  ä  650  kilomötres  de 
Djabbir;  ils  reviennent  ä  Rafa'i  le  8  juin  1894.  Une  autre 
pointe  ötait  poussöeau  N.-O.  par  Hanolet,  qui  explorait  le 
Bali,  le  haut  Kotto,  et  atteignait  Belli,  dans  le  bassin  du  Chari 
(avril  1894). 
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N6gooiations  entre  la  France  et  la  Belgique. 

Tandis  que  s'accomplissaient  ces  remarquables  explora- 
tions,  G.  Le  Marinel,  agent  de  la  Compagnie  du  Congo  et 
rdsidant  k  Yakoma,  prenait,  en  fövrier  1892,  un  äderet  sup- 
primant  la  liberti  commerciale  dans  la  valUe  de  l'Ouban- 
ghi ei  de  ses  affluents.  II  prötendait  röserver  k  l'Etat  libre  le 
commerce  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire,  parce  que  le  droit  de 
l'Etat,  disait-il,  est  d'exploiter  seul  son  domaine.  II  soutient, 
en  outre,  qu'en  aval  du  poste  des  Abiras,  tout  le  pays  relevait 
de  la  sphöre  d'aetion  de  la  ßelgique,  le  M'Bomou  ötant  la 
continuation  de  l'Oubanghi. 

Co  döeret,  contraire  k  la  döclaration  de  Berlin,  souleva 
d'unanimesprotestations.  II  ötait  principalement  dirigöcontre 
une  sociötd  hollandaise  de  Rotterdam  et  la  maison  fran$aise 
Daumas  et  Cie  qui  avaient  fondö,  la  derniöre  surtout,  d'im- 
portantes  factoreries  desservies  par  une  flottille  k  vapeur.  Les 
postes  et  factoreries  des  deux  peuples  ötaient  si  rapprochöes 
et  möme  si  enchevötröes,  et  les  app&its  des  Beiges  devenant 
de  plus  en  plus  insatiables,  de  fächeux  ineidents  ne  tardörent 
pas  k  se  produire.  Le  28  fövrier  1892,  notre  poste  de  Ouanda 
est  attaquö  par  des  indigönes  alliös  du  Congo;  le  23  avril, 
celui  de  Kotto  subit  le  möme  sort ;  le  17  mai,  M.  de  Pou- 
meyrac,  chef  du  poste  des  Abiras,  est  assassini.  Notre  gou- 
vernement,  malgrö  tout  son  dösir  d'öviter  les  conflits  et  de 
marcher  dans  ces  rögions  la  main  dans  la  main  avec  la 
Belgique,  dut  prösenter  de  sörieuses  observations.  Des  nögo- 
ciations  ötaient  döjä  ouvertes  pour  le  röglement  de  la  question 
de  l'Oubanghi.  Ddclinant  toute  responsabilitö  dans  la  mort  de 
M.  de  Ponmeyrac,  les  Beiges  continuörent  l'occupation  des 
vallöes  du  M'Bali,  du  M'Bomou  et  du  Chinko j  le  lieutenant 
HanoleteX  M.  Balat  y  sont  envoyösavec  des  forces  relative- 
ment  imporlantes  (novembre  1892).  De  notre  cötö,  le  lieute- 
nant Julien,  k  la  töte  de  la  mission  du  duc  d'Uzds  (qui  n'avait 
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pu  se  rendre  au  Tanganyika,  comme  il  en  avait  formö  le 
projet),  vint  ronforcer  M.  Liotard  aux  Abiras  (10  jan- 
vier  1893). 

Les  nögociationsentamöesentre  Paris  et  Bruxelles  devaient 
durer  deux  ans.  Les  Beiges,  sachant  que  les  ministres  d'alors, 
MM.  de  Freycinet  etRibot,  n'attachaient  pas  une  importance 
de  premier  ordre  k  notre  expansion  coloniale,  maintinrent 
önergiquement  leurs  prötentions.  Poureux,  la  branche  m£re 
de  VOubanghi  itait  le  M'Bomou,  tandis  que  pour  la  France, 
c'itait  VQuelte.  La  th&se  des  Beiges  ötait  insoutenable,  car 
l'Ouellö,  seulement  ä  un  mille  du  confluent,  a  945  mötres  de 
large,  tandis  que  le  M'Bomou  n'en  a  que  595 :  celui-ci  est 
donc  l'affluent;  l'autre,  beaucoup  plus  long  et  beaucoup  plus 
considörable,  est  donc  la  branche  principale,  la  töte  de 
TOubanghi. 

Les  agents  beiges  ä  Paris  prirent  möme  un  ton  et  des 
allures  peu  conformesauxhabitudesdiplomatiques.  M.  Gh*elle- 
Rogier  proposa  k  la  France  un  accord  basö  sur  la  prösence 
dans  la  vallöe  du  Nil  de  l'expödition  de  Van  Kerkhoven,  c'est- 
ä-dire  de  couper  en  deux  la  vallöe  du  M'Bömou,  de  faire  fller 
la  frontiöre  par  le  thalweg  de  cette  rivi&re  jusqu'ä  la  ligne  du 
partage  des  eaux  des  bassins  du  Congo  et  du  Nil,  et  de 
prendre  une  ligne  möridienne  avoisinant  le  25e  degrö  de 
longit.  E.  de  Paris;  cet  accord  permettait  k  TEtat  libre 
de  conserver  les  vallöes  des  riviöres  M'Bomou  et  M'Bali  et  de 
rester  sur  le  Nil.  Le  major  Thys,  offlcier  d'ordonnance  du  roi 
des  Beiges,  s'efforßa  de  faire  aboutir  une  Convention  transac- 
tionnelle;  desjournaux  frangais  soutenaient  meme  les  prö- 
tentions  de  l'Etat  libre  (voir  article  de  M.  Ddherain,  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mai  1894).  Heureusement, 
la  fermetö  de  M.  Hanoteaux,  appete  par  M.  Ribot  ä  la  direc- 
tion  des  affaires  consulaires  au  ministöre  des  Affaires  ötran- 
göres,  ne  faiblit  point.  La  France  röpondit  k  TEtat  libre  qu'elle 
maintenait  le  terme  de  ses  döclarations  antörieures  :  indem- 
nitö  pöcuniaire  pour  la  mort  de  M.  de  Poumayrac,  s'il  ötait 
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ötabli que  notre  agent avait  ötö tuö  &  Jinstigation  des  Congo- 
lais  j  övacuation  des  territoires  indüment  occupös  par  Le 
Marineletses  auxiliaires.  Elle  n'admettait  pas  de  mödiation 
et  se  röservait  de  prendre  les  mesures  qu'elle  jugerait  nöces- 
saires  pour  la  protection  deses  nationaux  (Juin-aoüt  1892). 

Les  nögociations  fureat  rompues;  cependant,  comme  il  fut 
bientAt  reconnu  que  M.  de  Poumayrac  avait  6tö  tuö  pär  les 
Boulous  sur  la  Kitto,  qu'il  ötait  mort  victime  de  son  impru- 
dence,  et  que  les  agents  du  Congo  ne  pouvaienten  6tre  rendus 
responsables,  les  pourparlers  reprirent  au  mois  de  döcembre, 
mais  n'eurent  pas  plus  de  succös  par  suite  des  exigences  des 
Beiges.  En  janvier  1894,  M.  Thys  revint  ä  Paris  et  essaya 
vainement  de  döcider  la  France  ä  souscrire  ä  un  emprunt  dont 
l'Etat  libre  avait  le  plus  grand  besoin.  II  en  fut  de  möme  des 
nögociations  entamöes  en  tevrier,  malgrö  l'esprit  de  concilia- 
tion  de  MM.  Hanoteaux  et  Hausmann,  nos  envoyös  ä  Bruxelles, 
et  des  pourparlers  offlcieux  de  Paris  et  d'Ostende.  Tout  cela, 
suivant  le  Temps,  n'avait  qu'un  but  :  «  Rendre  la  France 
complice  du  partage  des  provinces  Ägyptiennes  du  Bahrel- 
Gbazal  et  de  PEquateur.  »  II  ötait  indispensable  de  faire 
rentrer  les  Beiges  dans  leur  sphöre  d'influence,  delesobliger 
ä  nous  abandonner  une  rögion  qui  ne  leur  apparlenait  point 
de  par  les  traitös, «  et  ou  leurs  prätentions  ne  pouvaient  s'ex- 
pliquer  que  par  la  pensäe  de  faire  le  jeu  d'une  autre  puis- 
sance.  » 

Traitö  anglo-congolais  du  12  mai  1894. 

Cette  autre  puissance,  c'ötait  TAngleterre  dont  la  politique 
coloniale  a  un  esprit  de  suile  que  nous  ne  possädons  pas, 
malheureusement,  au  m6me  degrö.  Ici,  comme  sur  tous  les 
points  du  globe  oü  nos  efforts  coloniaux  sont  couronnös  de 
succös,  lesAnglais,  sinon  leur  gouvernement,  nous  cröaient 
des  embarras ;  vöritablement  effrayös  de  nous  voir  secouer  la 
torpeur  qui  paralysait  le  goüt  traditionnel  de  notre  race  pour 
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les  exp<Jditions  d'outre-mer,  11s  craignaient  que  par  l'Ou- 
banghi  nous  ne  voulussions  pdnötrer  dans  la  vallöe  sup£rieure 
du  bassin  du  Nil  et  ils  cherchörent  ä  tout  prix  ä  mettre  ob- 
stacle  ä  nos  projets,  k  arrftter  dans  cette  direction  notre 
marcheen  avant.  Le  majorsThys  flt  signer  avec  l'Angleterre 
le  traiUdu  12  mai  1894 ,  rdglant  la  fronttere  d'unepart,  entre 
1'EtaUibre  et  les  territoires  de  la  Ci0  britannique  du  Sud  dans 
la  rägion  des  lacs  Bangoueolo,  Moöro  et  Tanganyika  möri- 
dional ;  d'autre  part,  entre  l'Etat  libre  et  les  territoires  de 
Tlbea,  pr6s  du  lac  Albert  et  du  Nil. 

«  Ce  traitd  comblait  les  dösirs  des  agents  du  Gongo  et  prö- 
sentait  pour  l'Angleterre  des  avantages  considörables.  »  11 
cröait,  au  profitdes  Beiges  et  des  Anglais,  une  Situation  pro- 
pondörante  dans  le  Soudan  oriental  et  affectait  profondömeot 
Tötat  de  choses  existant.  En  effet,  par  cette  Convention,  l'An- 
gleterre cödait  ä  l'Etat  libre  ou  au  roi  des  Beiges  tout  le 
district  du  Bahr-el  Ghazal  s'ötendant  sur  la  rive  gauche  du 
Nil  jusqu'ä  Fachoda;  de  lä  la  fronttere  devait  suivre  le 
10e  parallele  jusqu'ä  sa  jonction  avec  le  25°  degrö  de  longi- 
tude  E.  de  Greenwich.  A  partir  du  8°  parallfele,  la  liraite  du 
Co no*o  se  confondrait  avec  la  ligne  de  partage  des  eaux  jus- 
qu'au  lac  Albert.  Mais  le  roi  Löopold,  comme  souverain  de 
l'Etat  libre  reconnaissaitla  sphöre  d'influence  britannique  teile 
que  l'avait  döterminöe  Tarrangement  anglo-allemand  du 
1er juillet  1890;  il  donnait  k  bau  ä  l'Angleterre,  une  bände  de 
terre  de  25  kilomötre  de  largeur,  du  lac  Tanganyika  au  lac 
Albert-Edouard,  Tautorisant  ä  construire  ä  travers  ces  ter- 
ritoires, une  ligne  tölögraphique  qui  devait  relier  le  Cap  k 
l'Egypte. 

Cette  Convention  souleva  dans  la  presse  et  en  Europe  une 
vive  Emotion.  La  colonie  allemande  de  Tafrique  äquatoriale 
ötait  ainsi  söparöe  du  Congo,  et  VAngleterre  röalisaü  son 
r&ve  dejoindre  ses  colonies  de  YAfrique  du  sud  ä  ses  Etablis- 
sements du  Soudan;  un  Etat  tampon  däfendrait  l'acc&s  du 
Nil  au  Congo  francais.  Le  colonel  Coville,  gouverneur  de 
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l'Ouganda,  envoyait  vers  le  inöme  temps  le  major  Owey  k 
Oudela'i  dont  le  cheikh  sigaait  un  traitö  d'amitiö  (1893) ;  le 
capitaine  Thunston  venaitdans  lameme  ville  depuis  TOunyoro 
et  ötait  partout  bien  accueilli  (1894) ;  un  projet  de  voie  ferröe 
de  la  cöte  ä  l'Ouganda  ötait  formö,  et  les  travaux  pröpara- 
toires  en  sont  activement  poursuivis  (juin  96). 

Traitö  franco-congolais  du  14  aoütl894. 

La  France  et  l'AHemagne  protestörent  aussitöt  contre  cette 
Convention.  L'Angleterre  baissa  pavillon  «  commecela  arrive 
gönöralement  quand  un  laugage  ferme  lui  est  tenu  » .  Sur  les 
röclamations  catögoriques  du  comte  de  Hazfelt,  ambassadeur 
de  Guillaume  II  k  Londres,  sir  Grrey  döclara  aux  Communes 
le  25 juin,  que  larticle  3,  ä  la  demande  du  roi  des  Beiges, 
ötait  purement  et  simplement  abrogö.  L'Angleterre  recon- 
naissait  ainsi  qu'elle  ne  pouvait,  seule,  et  de  son  plein  grö, 
modifler  les  frontiöres  donnöes  k  l'Etat  neutre  par  un  acte 
international.  Les  rßclamations  de  la  France  et  de  la  Turquie 
furent  plus  froidement  re$ues.  La  question  se  posa  donc  en 
des  termes  quin'admettaientnimönagementsnidemi-mesures. 
Uu  döcret  du  13  juillet  94  söparait,  au  point  de  vue  adminis- 
tratif  et  politique  la  colonie  du  Gabon  des  Etablissements  de 
VOubanghi  (les  Abiros  se  trouvant  k  3.000  kilom^tres  de 
Libreville)  et  conflait  la  direction  de  ceux-ci  au  commandant 
Monteil,  en  qualitö  de  commissaire  gönöral.  Des  forces  consi- 
dörables  sous  les  ordres  des  commandants  Pineau  et  Cau- 
drelier  re$urent  Tordre  de  remonter  le  Congo  pour  aller 
rejoindre  MM.  Liotard  et  Decazes  qui  disposaient  döjä  de  500 
ä600  hommes.  L'Etat  libre  concentrait  2.500  soldats,  et  les 
mesures  prises  par  ses  offlciers  permirent  de  redouter  un 
grave  conflit.  La  fermetö  de  notre  gouvernement  parvint  k 
maintenir  au  centre  africain  l'öquilibre  des  puissances  qui 
y  ont  des  intöröts.  Le  roi  Löopold  consentit  ä  signer  Varran- 
gement  du  14  aoüt  94f  conclu  entre  MM.  Hanoteaux,  Haus- 
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smann,  Devalter  et  Goffinet,  annulant  une  partie  de  la  Conven- 
tion anglo-congolaise.  La  Belgique  renon§ait  ä  prendre  k 
bau  la  province  ögyptienne  du  Bar-el-Ghazal.  La  fronttere 
entre  l'Etat  libre  et  nos  possessions  suivrait  le  thalweg  de 
l'Oubanghi  jusqu'au  confluent  du  M'Bomou  et  duOuelte,  puis 
le  thalweg  du  M'Bomou  jusqu'ä  sa  source;  de  lä,  une  ligne 
rejoignant  la  crßte  du  partage  des  eaux  entre  les  bassins  du 
Gongo  et  du  Nil.  A  partir  de  ce  point  la  frontiöre  de  PEtat 
libre  est  constituöe  par  ladile  cröte  de  partage  jusqu'ä  son  in- 
tersection  avec  le  30e  degrö  de  longitude  E.  de  Greenwich. 

Nous  obtenions  un  droit  de  police  sur  le  cours  du  M'Bo- 
mou, un  droit  de  suite  sur  la  rive  gauche  en  cas  de  flagrant 
dölit  et,  au  besoin,  un  droit  de  passage  pour  assurer  nos  Com- 
munications le  long  de  la  rivifere.  En  soinme,  par  ce  traitö, 
la  France  abandonnait  une  rögion  fertile  sur  laquelle  eile 
avait  des  droits  certains,  sanctionnait  les  empiötements  de 
PEtat  libre,  laissait  subsister  la  clause  anglo-congolaise  par 
laquelle  celui-ci  a  regu  &  bail  de  PAngleterre  des  terriloires 
actuellement  placös  sous  la  domination  de  la  Turquie ;  mais 
nous  conservions  l'accds  du,  Bahr-el-Ghazal  et  par  consd- 
quent  du  Nil.  M.  Hanotaux,  qui  avait  montrd  dans  toutes  ces 
nögociations  beaucoup  d'habiletö,  fut  peut-6tre  irop  conci- 
liant;  il  interpröta  le  protocole  de  1887  avec  une  trop  grande 
gönörositö.  II  aurait  du  renfermer  PEtat  libre  dans  les  limites 
flxöes  par  Pacte  de  Berlin  j  quoi  qu'il  en  soit,  il  n 'avait  pas 
laissö  perdre  les  fruits  de  M.  de  Brazza  et  de  ses  vaillants 
collaborateurs.  «  Vienne  le  momentoü  toutsera  replac6  dans 
Pordre  dans  la  vallöe  du  Nil,  et  cejour-lä  la  France  pourra 
relever  la  tÄte,  car  eile  aura  de  beaux  titres  ä  faire  valoir.  » 
(Louis  Martbl,  interview  deM.  de  Brazza,  10  avril  1895.) 

Conventions  portugo-congolaises.  —  Attaire  Stockes. 

L'annde  1894  clöturait  Pore  des  difflcultös  politiques  de 
l'Etat  libre;  les  derniers  litiges  en  suspens ötaient  ögalement 
rögtes  pendant  la  mdme  pöriode  avec  le  Portugal .  La  conven- 
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tion  du  25  mai  1891  döterminait  les  limites  de  Penclave 
portugaise  deCabinda  et  du  Bas-Congo;  Celle  du  24  mars  1894 
partageait  entre  les  deux  Etats  le  pays  de  Mouata-Yamvo  et 
flxait  les  limites  mdridionales  de  l'Etat  libre  du  lac  Ban- 
goudolo  jusqu'au  Kouango.  Les  explorations  d'ailleurs  se 
poursuivaient  sans  interruption.  Le  lieutenant  Van  Götzen 
visitait  les  monts  M'Fumbiro,  dÄcouvrait  le  lacKivuet  accom- 
plissait  la  vingt-cinquidme  traversöe  de  FAfrique  (döcembre 
1893-döcembre  1894) ;  Moray,  agent  du  Congo,  faisait  la 
vingt-sixiftme  traversöe.  Les  Mahdistes  ötaient  vaincus  au 
confluent  de  l'Akka  par  les  capitaines  Francqui  et  Ghristiens 
(aoüt-döcembre  1894).  Le  capitaine  Lothaire  eu  expödition 
contre  Kibougö,  surprenait  l'Anglais  Stockes  ä  Kilonga  et  le 
faisait  füsilier  comme  coupable  d'attentat  contre  la  süretö  de 
l'Etat.  Cette  exöcution  soramaire  excitait  une  grande  Emotion 
en  Angleterre.  Stockes  est  un  de  ces  nombreux  missionnaires 
möthodistes  qui,  « laissant  de  cötö  la  Bible  et  ses  austdres 
vertus  se  fönt  traflquants  d'ivoire  et  debois  d'öbftne.  De  POu- 
ganda  il  ötait  venu  opörer  dans  la  rögion  du  Tanganika  et  de 
ritouri,  öchangeant  vßtements,  fez,  perles,  armes  et  poudre 
contre  de  Tivoire  (5  fövrier  1895).  » 

La  question  budgötaire  au  Congo  •  —  Le  testament 

de  Leopold  II. 

II  restait  ä  regier  la  question  budg&aire.  Les  expöditions 
et  travaux  entrepris  dans  cet  immense  territoire  dont  la  su- 
perflcie  actuelle  est  övalude  ä  2. 735.200  kilomötrescarrös  (prös 
de  cent  fois  T6tendue  de  la  Belgique)  avec  une  popalation  de 
14  millions  d'habitants,  nöcessitaient  la  cröation  de  nouvelles 
%  ressources.  Malgrö  les  sacriflces  du  roi  Leopold  II,  le  deficit 
itait  de  1.800.000  ä  2  millions  par  an.  Une  conförence  röu- 
nie  ä  Bruxelles  autorisa  l'Etat  libre  ä  Ätablir  des  droits  d'en- 
tröe  de  6  ä  10  °/0  ad  valorem  sur  les  marchandises  iraportöes 
dans  le  bassin  conventionnel  du  Congo ;  les  produits  exportös 
acquitteraient  ögalement  des  droits  de  5  ä  10  °/0.  Cette  döci- 
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sion  entrait  en  vigueur  le  2  avril  1892,  mais  l'introduction 
de  la  poudre,  des  armes,  des  spiritueux  ötait  interdite. 

Les  ddpenses  de  la  voie  ferröe  de  380  kilomdtres  entre- 
prise  entre  Matadi  et  Dolo,  pr6s  Löopoldville  et  övaluöe  k 
25  millions  de  francs,  döpassdrent  natarellement  les  prövi- 
sioas.  L'Etat  dut  venir  au  secours  de  la  compagnie  et,  par  la 
Convention  du  28  mai  1894,  s'engageaitä  souscrire  les  20  mille 
actions  nouvelles  de  500  francs  chacune,  qu'elle  ötait  autori- 
söe  k  ömettre.  Cette  oeuvre  utile  et  grandiose  put  suivre  son 
cours;  eile  est  achevöe  et  üvröe  k  la  circulation  jusqu'au 
188e  kilomötre  jusqu'i  Tumbaj  les  ingönieurs  E spartet  et 
Goflin  qui  en  dirigent  les  travaux  esp^rent  arriver  avant  la  fln 
de  Tannäe  1896  au  250e  kilomötre ;  les  terrassements  sont  ter- 
minös  jusqu'au  200e  kilomötre;  le  voyage  de  Matadi  äTumba 
s'effectueen  11  heures.LebudgetderEtatpourrexercicel896 
est  de  8.236.300  francs  aux  döpenses.  et  de  7.002.735  francs 
aux  recettes ;  2  millions  sont  fournis  par  le  trösor  beige ; 
1  miliion  par  le  roi;  le  döflcit  est  doncdede  1.233.565  francs. 

Le  roi  Löopold,  le  9  juillet  1890,  communiquait  aux 
chambres  beiges  son  testament  du  2  aoüt  1889,  par  lequel  il 
Uguait  ä  sa  mort  le  Congo  ä  la  Belgique;  k  la  fln  de  1894, 
il  crut  le  moment  venu  d'en  demander  l'annexion.  Un  conseil 
de  cabinet  (20  döcembre)  döcida  de  demander  aux  puissances 
signataires  de  l'acte  de  Berlin  la  reprise  du  Congo.  Aucune 
ne  fit  d'objection.  La  seule  difflcultö  ötait  le  droit  de  Preemp- 
tion de  la  France,  droit  absolu  et  sans  röserve.  Mais  mora- 
lement,  la  France  ne  pouvait  prötendre  l'exercer  contre  la 
Belgique  elle-mdme  :  reconnaissant  les  sacriflces  faits  pär  les 
Beiges  dans  cepays,  la  France  ne  s'y  opposa  pas  davantage, 
et  la  Belgique,  par  la  Convention  du  9  janvier  1895,  s'incor- 
porait  l'Etat  libre  comme  colonie.  Le  traitidu  ößvrier  sui- 
vant  signö  entre  M.  d'Anethan  et  M.  Hanotaux,  röglait  d'une 
fa$on  pröcise  notre  Situation.  Dösormais  il  ne  pouvait  plus 
y  avoir  sur  ce  point  de  contestation.  Le  traiU  interdisait  äla 
Belgique  de  louer  ä  qui  que  ce  fut,  Etat  ou  compagnie  ä 
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Charte,  tout  ou  partie  de  son  immense  empire  africain  soit 
ä  titre  gratuil,  soit  ä  luve  onireux  sans  en  röf&rer  aupa- 
ravant au  gouvernement  frangais.  Le  parlement  beige  na 
pas  encore  ratifiö  Ja  prise  de  possession  par  la  BeJgique,  et  la 
France  pourrait  6tre  appelöe.  dans  un  avenir  prochain,  ä 
exercer  son  droit. 

La  colonie  beige  du  Gongo  occupe  le  centre d'un  vaste  qua- 
drilatöre,  dont  la  France,  le  Portugal,  l'Allemagne  et  PAn- 
gleterre  gardent  les  abords  ;  eile  est  certaine  de  trouver  en 
eux  de  bons  voisins  animös  des  mömes  inten tions  civilisa- 
trices  que  sa  mötropole.  Sous  la  direction  de  la  Belgique,  son 
döveloppement  n'en  sera  que  plus  rapide,  bien  que  sa  Situa- 
tion soit  en  ce  moment  extrßmement  pröcaire.  Son  commerce 
a  atteint,  en  1894  la  somme  de  22.886.000  francs,  dont 
11.032.000  francs  ä  TexDortation.  Gelle-ci  consiste  en  ivoire 
(5.210.000  fr.),  caoutchouc  (2.727.000  fr.),  noix  palmistes 
(1.484.000  fr.),  huile  de  palme  (1.044.000  fr.)  caß,  ara- 
chides;  559  naviresjaugeant  204.702  tonneaux  ont  visitö  les 
ports  de  Banana  et  de  Borna.  L'Etat  ou  les  compagnies  y  dis- 
posent  de  30  ä  35  vapeursj  des  paquebots  partant  d'Anvers, 
de  Liverpool,  du  Havre,  de  Hambourg  desservent  rdguliöre- 
ment  Banana.  Les  nombreux  postes  öchelonnös  sur  le  Congo 
et  sur  ses  affluents,  sur  le  Tanganyika,  ötendent  peu  k  peu 
leur  action  sur  les  indigönes  qui  re$oivent  des  notions 
d'agriculture  et  apprennent  ä  tirer  parti  des  richesses  fores- 
tiöres.  «  On  peut,  sans  se  montrer  trop  optimiste,  espörer 
que  rien  ne  fera  mentir  dans  ce  pays  Temblöme  de  prospö- 
ritö  —  Tötoile  brillante  sur  un  ciel  sans  nuages  —  qüi  d6- 
core  son  drapeau,  »  (G.  Moynier.) 

Le  Gongo  frangais  en  1896. 

Le  Congo  fran$ais  est  appelö,  lui  aussi,  ä  devenir  une 
source  d'importants  revenus  pour  la  mötropole,  le  climat  est 
chaud  et  humide,  le  sol  est  trös  fertile,  la  vögdtation  magni- 
flque.  II  est  riche  en  bois  de  toute  espöce  propres  ä.  la  cons- 

T.  Xni,  N*  9  42 


658  LA   QUESTION   DU   CONGO 

truction  ou  k  la  teinture,  palmiers  k  huile,  lianes  ä  caoutchouc 
(le  meilleur  de  l'Afrique).  Le  sol  est  tr6s  propre  ä  la  culture 
du  coton  et  de  toutes  les  autres  plantes  tropicales  qui  ne  sont 
pas  indigönes;  les  nögres  cultivent  les  bananes,  ignames, 
patates  douces,  chanvre ;  le  tabac  et  la  vanille  (de  qualitö  supö- 
rieure);  le  cafö  y  a  6t6  introduit  röcemment  et  avec  succfes;  la 
canne  k  sucre  vient  bien  sur  les  rives  du  fleuve.  Le  cuivre  et  le 
fery  paraissent  abondants;  les  aoimaux  ä  ivoire  nombreux. 

«  Saurons-nous  tirer  partie  de  ces  immenses  territoires, 
trois  fois  grands  comme  la  France?  L'action  administrative  et 
offlcielle  est  bonne  pour  les  occuper,  peut-ßtre  pour  les  orga- 
niser;  eile  est  inapte  k  les  exploiter.  L'initiative  individuelle 
n'est  pas  moins  impuissante.  La  täche  ne  saurait  ötre  entre- 
prise  avec  de  chances  de  succös  que  par  de  puissantes  asso- 
ciations,  disposant  de  ressources  considörables,  capables  de 
prendre  k  leur  cbarge  des  grands  travaux  pröparatoires  de 
viabilitö  et  d'assainissement,  en  mesure  d'attendre  patiem- 
ment  les  rösultats,  assuröes  de  les  recueillir  parla  concession 
de  prörogatives  ötendues,  juste  prix  de  leurs  risques  et  de 
leurs  sacriflces.  Nulle  contröe  ne  se  prftte  mieux  k  Texpö- 
rience  des  compagnies  de  colonisation.  Pourvu  que  les  droits 
de  TEtat  soient  garantis  pour  le  präsent  et  dans  Tavenir,  que 
les  rapports  avec  les  indigönes  soient  rögtes  dans  un  espritde 
justice  et  d'öquitd,  il  n'y  a  point  lä  d'intöröts  k  m^nager,  de 
droits  acquis  k  respecter.  On  peut  tailler  en  pleine  ötoffe  et 
faire  bonne  mesure,  en  ne  marchandant  ä  qui  voudra  föconder 
ce  sol  encore  vierge  ni  les,  moyens  d'action  ni  les  avantages 
rönumörateurs  (Maurice  Wahl,  la  France  aux  Colonies.  » 

En  attendant  que  l'opinion  publique  se  fasse  k  oes  möthodes 
nouvelles  de  colonisation  M.  de  Brazza  et  ses  infatigables  col- 
laborateurs  :  Jullien,  Potiw,  Decazes,  Clozel,  Ponel,  Blons, 
Freden,  Goujon,  Gentil  pöursuivent  dans  les  vallöes  de  la 
Sangha,  du  M'Bomou  et  de  leurs  affluents  leurs  paeiflques 
exploratiofls,  prdparant  ainsi  les  voies  k  la  inise  en  valeur  du 
pays,  Clozel  a  fondö  (septembre  1894)  les  postes  de  Berber  ah.  \ 
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de  Tenderah  (au  confluent  du  Mamberö  et  du  Nana);  M.  Lio- 
tard  est  parvenu  parla  simple  persuasion,  ä  imposer  Pautoritd 
de  la  France  sur  des  peuplades  qui  pendant  de  longs  mois 
avaient  616  excitöes  contre  nous;  le  capitaine  Marchand  s'est 
embarquö  le  26  juin  pour  aller  prendre  le  commandement 
des  forces  du  Haut-Oubanghi  et  occuper  les  postes  c6ä6s  il  y 
a  dix-huit  mois  par  l'Etat  indöpendant;  d'autres  postes  vien- 
nent  d'ötre  ötablis  (printemps  1896)  dans  le  bassin  du  Bahr- 
el-Ghazal.  Des  soctetös  d'&udes  se  sont  formdes  pour  Studier 
les  ressources  de  notre  nouvelle  colonie,  pour  ötudier  les 
moyens  de  les  exploiter.  Ce  qu'il  faudrait  surtout,  c'est  la 
prompte  construction  <Fune%  voieferröe  entre  Loango  et  Braz* 
zavüle,  par  la  välUe  du  Niari-Quillou.  D'aprts  M.  Le  Chä- 
telier  qui  a  616  chargö  des  ötudes  pröparatoires,  cette  voie 
pourrait  6tre  rapidement  et  dconomiquement  dtablie.  L'opi- 
nion  publique  aujourd'hui  ne  se  dösintäresse  plus  des  pro- 
blömes  d'outre-mer.  C'est  ä  nos  industriels,  ä  nos  commer- 
gants  k  se  tenir  au  courant  des  besoins  de  nos  colonies,  de 
chercher  ä  les  satisfaire  par  une  rdforme  de  leuroutillage.  Au 
Congo  franoais,  c'est  PAngleterre,  c'est  TAllemagne  qui  four* 
nissent  la  quincaillerie  et  les  tissus,  malgrö  des  tarifs  doua- 
niers  de  20  %.  Quelques-uns  de  nos  industriels  essayent 
cependant  de  leur  disputer  ce  nouveau  marchö.  Notre  gou- 
vernement  ne  saurait  refuser  son  appui  aux  Francais  qui  y 
cröeront  des  affaires.  La  täche  du  colonisateur  est  quelquefois 
ingrate,  maisTespritdesuite,  l'önergie,  l'opiniätretö  assurent 
toujours  le  succfes.  Le  commerce  du  Congo  fran$ais,  peupW 
d'au  moins  6  millions  d'habitants,  est  d'environ  10  millions  de 
francs.  L'exportation  consiste  en  caoutchoue,  gomme  copalf 
cire,  sösame  et  autres  graines  oUagineuses,  huiles  depalmes, 
ivoire;  l'importation  en  quincaillerie,  mercerie,  tissus  divers, 
confection,  tabac,  sei,  faiences,  meubles,  etc.. 

Aprös  le  traitö  du  5  fövrier,  TAngleterre  a  posd  nettement 
ä  la  France,  la  question  de  la  Sphäre  d'influence  sur  le  haut 
Nil,  teile  qu'elle  est  inscrite  dans  la  Convention  de  1890.  La 
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röponse  ä  une  question  posöe  au  Sönat  par  M.  de  Lamarzelle, 
dans  la  s^ance  du  5  avril  1895,  a  permis  ä  M.  Hanoteaux  de 
faire  entendre  le  plus  paciflque  et  le  plus  patriotique  langage. 
L'övolution  qui  s'est  produite  dans  Tesprit  public  en  faVeur  de 
la  politique  coloniale  depuis  les  expäditions  du  Dahomey  et  de 
Madagascar,  penne  ttra.ä  nos  ho  mm  es  d'Etat  d'affirmer  nos 
droits  avec  plus  d'önergie  que  par  le  passö.  Les  nögociations 
qui  sepoursuiventavec  le  gouvernement  britanniqueaboutiront 
certainement  ä  notre  entiöre  satisfaction,  sur  le  Chari,  sur  le 
Niger...  comme  sur  le  Nil  et  dans  leSoudan  oriental.  Les 
traitös  anglo-italiens  du  15  mai  1891  et  du  5  mai  1894  nous 
ont  dögagös  du  traitä  de  1888  et  ici  nous  avons  dösormais  la 
libertö  de  placer  le  Harrar  sous  notre  protectorat,  si  notre 
intöröt  Pexige  ou  si  ses  populations  le  demandent  (H.  Pensa, 
VEgypte  et  le  Soudan  igyptieri). 

En  attendant,  le  territoire  que  M.  de  Brazza  a  conquis  ä  la 
France  s'ötend  aujourd'hui  de  r  Atiantique  au  falte  de  par« 
tage  du  bassin  du  Nil,  et  de  la  rive  nord  du  Gongo  k  la  rive 
sud  du  lac  Tcbad.  On  ne  saurait  donc  trop  louer  la  vaillance 
de  nos  soldats  et  de  nos  explorateurs  et  nous  saluons  respec- 
tueusement  la  memoire  de  tous  ceux  qui  sont  morts  sur  cette 
terre  d'Afrique  pour  la  patrie  et  pour  la  civilisation ! 

A.  Gresgent. 

Les  ölöments  de  ce  travail  nous  ont  ötö  fournis  surtout  par 
les  correspondances  du  Temps,  le  Journal  frangais  qui  s'oc- 
cupe  le  plus  spöcialement  des  choses  coloniales;  les  excel- 
lentes  lettres  du  Lyon  ripuiblicain  signäes  Un  Diplomate; 
par  Touvrage  beige,  de  M.  Albert  Chapaux  «  le  Congo  »,  et 
par  difförentes  revues  göographiques,  principalement  la  Poli- 
tique coloniale,  la  Revue  de  Geographie  de  M.  Drapeyron,  la 
Revue  frangaise  et  Eooplorationy  la  Revue  de  Geographie 
internationale;  Traites  de  Partage  de  1894  en  Afrique  cen- 
trale, par  M.  Schirmer ;  la  Bibliographie  du  Congo ,  par  Wau- 
ters ;  Bulletin  du  Comitö  de  T Afrique  frangaise;  la  Belgique 
coloniale;  la  France  noire. 
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ETUDES  NOUVELLES  SUR  LES  GROTTES 
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La  Speläologie,  ou  ätude  des  grottes  et  cavernes,  est  une 

i 

science  trfesjeunecomme  la  limnologie.  C'est  de  toutes  les 
sciences  annexes  de  la  göographie,  celle  qui  compte  le  moins 
d'annöes  d'existence.  Elle  a  pris  naissance  dans  l'Autriche, 
la  terre  classique  des  cavernes.  Dös  1840,  des  göologues  se 
mirent  ä  ötudier  les  gouffres,  les  abimes  röputös  insondables, 
qui  s'ouvrent  dans  les  plateaux  calcaires;  ils  recherchörent 
quelles  relations  existaient  entre  eux,  quel  fleuvemystörieux, 
aprös  les  avoir  sculptös,  les  parcourait  encore  dans  leur  pro- 
fondeur.  C'est  surtout  dans  le  Karst,  dans  la  Dalmatie,  dans 
la  Bosnie,  rögion  de  terrains  crötacös,  que  les  grottes  attei- 
gnent  de    gigantesques    proportions.    Au   fond   mugissent 
d'dnormes  riviöres,  surmontöes  d'admirables  ponts  naturels. 
On  peut  en  visiter  quelques-unes  sans  courir  aucun  danger. 
Des  galeries,  analogues  ä  celles  qu'on  trouve  dans  les  gorges 
du  Fier,  ou  dans  celle  de  la  Diosaz,  permettent  aux  touristes 
de  pdnötrer  dans  ces  couloirs  sinueux.    Les  grottes,   les 
gouffres,  les  couloirs  sont  si  nombreux  dans  cette  region,  que 
inalgrö  cinquante  annöes  d'ötudes  et  d'explorations  persövö- 
rantes,  les  savants  autrichiens  n'ont  pu  encore  dresser  la 
carte  du  sous-sol  des  Alpes  calcaires.  S'ils  sont  allds  un  peu 
lentement,  c'est  qu'ils  n'avaient  pas  ä  leur  disposition  pour 
leurs  voyages  dans  les  eaux  tönöbreuses,  des  bateaux  döraon- 
tables,  et  le  tölöphone,  deux  Instruments  pröcieux  qui  ont 
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donnö  d'admirables  r&mltats  au  plus  c&öbre  de  nos  spölöo- 
logues,  M.  Martel,  dont  nous  allons  bientöt parier.  Le  premier 
a  grotliste  »  qui  ait  fait  une  exploration  raisonnöe  du  Karst, 
c'ast  le  docteur  Adolphe  Schmidl;  TAcadömie  des  sciences  de 
Vienne  a  publiö  les  rdsultats  de  son  voyage.  Depuis  lors  une 
vöritable  armde  de  savants  s'est  enfoncöe  dans  les  gouffres  et 
nous  en  a  rövölö  les  curiositös. 

Le  plateau  central  du  Pöloponöse  präsente  aussi  de  nom- 
breuses  cavernes  que  les  Grecs  appellent  trous  d'en  bas  ou 
katavothres.  Elles  ont  ötö  exploröes  en  1892  par  M.  Sideridös 
et  d'autres.  Ces  4tudes  prösentent  ici  un  intöröt  scientiflque 
et  un  intörßt  pratique.  Ces  katavothres  permettent  d'assister 
aux  formations  fantastiques  du  terrain  crötacö  soumis  k  Tac- 
tion  plus  ou  moins  violente  des  eaux.  De  plus,  lorsqu'on  en 
connaitra  le  döveloppement  ou  le  cours,  on  pourra  s'en  servir 
de  canal  d'öcoulement  pour  les  maröcages  de  la  Morde.  En 
döblayant  röguliörement  ces  conduites  naturelles  de  drainage, 
on  permettra  Pöcoulement  rapide  des  eaux  de  pluie  :  une 
cause  permanente  d'insalubritö  pour  le  pays  aura  ainsi  dis- 
paru. 

Enfln  la  France,  surtout  dans  la  rögion  des  Causses,  ren- 
ferme  d'innombrables  flssures  d'un  grand  intörßt.  La  rögion  des 
Causses  est  un  des  pays  les  plus  tristes  et  les  plus  monotones 
que  nous  connaissions.  Sur  ces  hauts  plateaux  döserts,  sans 
gräce,  image  de  la  dösolation  et  de  la  mort,  on  peut  marcher 
des  journöesentiferes,ä  travers  des  sentierspierreux,sans  ren- 
contreräme  qui  vive.  De  temps  ä  autre  on  voit  apparaitre 
quelques  moutons  ötiques  accompagnös  d'un  pastour  dögue- 
nillö  et  sauvage.  Qk  et  lk  un  coin  vert,  une  riviöre  bleufttre 
au  fond  d'un  gouffre.  Aucune  vie  joyeuse,  aucun  cri  d'oiseau, 
des  landes  grises  et  sans  an  qui  vont  se  confondre  avec  la 
ligne  d'horizon.  On  est  envahi  par  une  tristesse  indicible 
dans  ces  campagnes  hörissöes  et  inhospitalteres.  Et  pour 
ajouter  encore  ä  l'horreur  de  cette  nature  maudite,  ä  chaque 
instant  se  creusent  sous  vos  pieds  des  trous  insondables  et 
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noirs.  Ces  trous  ötaient  Feffroi  des  habitants  :  les  Caussenards 
racontaient  ä  leur  sujet  des  legendes  terribles,  et  se  signaient 
en  passant  prös  d'eux.  On  a  pönötrö  aujourd'hui  le  secret  de 
ces  grottes,  et  döcrit  en  grand  detail  les  merveilles  qu'elles 
cachent  dans  Tobscuritö  de  la  terre.  Le  nora  de  Fexplorateur, 
M.  Martel,  est  aujourd'hui  bien  connu.  La  grande  notoriötö 
qu'il  a  acquise  est  une  juste  röcompense  de  la  tönacitö  indomp- 
table  qu'il  a  döployöe  dans  ses  pörilleuses  expöditions  et  de 
Pingöniositö  d'esprit  dont  il  a  fait  preuve  pour  donner  ä  ses 
röcits  un  caractöre  scientiflque. 

II  est  ä  l'oeuvre  depuis  1883.  Ses  derniers  travaux  n'ont  pas 
un  an  de  date.  II  a  commencö  par  Dargilän,  dans  la  Lozöre, 
ce  Dargilan  aux  stalactites  monstrueuses,  auxsallesföeriques, 
a  continuö  par  Bramabiou  dans  le  Gard,  dont  il  a  remontö  les 
cascades  et  explorö  les  lacs  aux  bords  argen tös  (1).  II  nous  a 
rdvölö  Padirac,  ce  puits  monstrueux  du  causse  de  Larzac.  II 
essayö  de  pönötrer  le  mystÄre  dont  s'enveloppe  la  Fontaine 
de  Vaucluse.  Non  content  de  dresser  la  carte  souterraine  de 
France,  il  a  transportö  ses  ingönieux  appareils  dans  la  Belgique, 
TAutriche  etlaMoröe.  II  aeu  Pheureuse  cbancede  grouper  au- 
tour  de  lui  une  plöiade  d'hommes  passionnös  pour  les  mömes 
ötudes,  MM.  Gaupillat,  Rupin,  Lalande,  Pradines,  de  Launay, 
professeur  ä  PEcole  des  mines. 

Etceshommessontpartispour  d'interminables  voyages  sous 
terre,  dans  les  tönöbres  profondes.  Ils  n'ont  point  perdu  leur 
temps,  puisqu'ils  sont  revenus  avec  une  moisson  abondante  de 
pröcieuses  observations  quiont  transformd  Phydrologie  souter- 
raine, en  ont  fait  entrevoir  les  lois  qui  pourront  guider  plus 
tard  les  ingönieurs  pour  les  travaux  d'assainissement  ou 


(1)  Voir  les  deux  grands  ouvrages  de  M.  E.-A.  Martel,  si  bien  Odiles  par 
la  librairie  Delagrave :  les  Civennes  et  les  Causses,  1890,  et  surtout  les 
AbbneSy  les  Eaux  souterraines,  les  Cavernes,  avec  illustrations  nombreuses, 
plans,  etc.,  dont  M.  Drapeyron  a  rendu  compte.  Rappeions  que  la  Revue 
de  göographie  a  public  a  plusieurs  reprises  des  gtudes  sur  les  grottes  de  la 
rögion  du  Tarn  et  environs,  et  de  la  (Jrece, 
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d'irrigation.  Lorsqu'on  connaitra  bien  le  cours  de  ruisseaux 
Souterrains,  il  sera  facile  d'en  utiliser  les  eaux  pour  fertiliser 
tel  canton  maintenant  dessöchö.  Dans  le  pays  des  Causses,  si 
aride,  nous  assisterons  peut-ßtre  ä  d'utiles  transformations. 
La  science  a  beaucoup  ä  gagner  ä  ces  expdditions  souter- 
raines;  et  le  chapitre  des  beautös  de  la  nature  a  trouvö 
dans  ces  cavernes  sombres  quelques-unes  de  ses  plus  gran- 
dioses illustrations. 


II 


La  spöläologie  a,  comme  toutes  les  sciences,  ses  instru- 
ments  cVinvestigation.  Ne  pönötre  pas  qui  veut  dans  les  bouches 
d'enfer.  II  faut,  au  pröalable,  s'armer  de  courage,  de  tönacitö. 
Comme  en  alpinisme,  il  faut  ötre  adroit  gymnasiarque,  et 
savoir  se  tenir  suspendu  äla  force  despoignets  ä  une  corniche 
ötroite  et  glissante.  Nous  verrons  que  des  dangers  vöritables 
attendent  mdme  les  voyageurs  les  plus  prudents.  La  piöce 
premiöre  de  Fexploration  des  abimes,  c  est  un  treuil  solide, 
qu'on  place  ä  Toriflce  du  puits ;  de  ce  treuil  part  la  corde  qui 
va  s'enfoncer  dans  l'obscuritö.  Cette  corde  porte  ä  son  extrö- 
mitö  un  bäton  sur  lequel  prend  place  le  spölöologue  :  e^tte 
Situation  n'est  pointagröable;  et  ilfaut  avoir  la  töte  solidte, 
pour  supporter  avec  sang-froid  une  descente  aussi  primitive. 
A  la  corde  sont  venues  s'ajouter  les  öchelles  pliantes,  qui 
permettent  la  descente  ou  Tescalade  des  escarpements  intö- 
rieurs,  les  bätons  ferrös,  les  lanternes  ä  puissants  r^flecteurs, 
les  spirales  de  magnesium.  Un  instrument  a  singuliörement 
facilitß  les  manoeuvres,  c'est  le  tölöphone.  L'explorateur,  dans 
la  descente,  l'a  toujoui  s  ä  portöe  de  main,  et  il  peut  trans- 
mettre  vite  et  bien  ses  ordres  aux  ouvriers  qui  sont  restös  ä 
rextörieur.  Les  manoeuvres  sont  ainsi  rendues  faciles  et  les 
accidents  souvent  övitös. 

Nous  avons  indiquö  le  matörielde  descente.  II  fauty  joindre 
lematöriel  de  reconnaissance  du  fond.  Un  costume  special 
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est  ndcessaire,  composö  de  vötements  solides  et  impermeables. 
Pour  naviguer  sur  les  riviöres,  on  utilise  lesbateaux  de  toiles 
ä  membrure  de  bois  trös  flne,  pouvant  s'allonger,  se  recour- 
ber  sans  cassure  :  car  rien  n'est  capricieux  comme  la  largeur 
de  ces  cours  deau,  qui  tantöt  s'öpanouissent  dans  de  larges 
salles,  tantöt  s'infiltrent  dans  d'ötroits  couloirs.  Le  type  le 
plus  connu  et  le  plus  employö  est  le  bateau  Oswoog.  Non 
seulement  il  flotte  partout,  ayant  un  petit  tirant  d'eau,  gräce 
ä  l'arrondissement  de  sa  quille,  mais  encore  il  est  facile  ä 
dömonteret  ä  transporter  d'un  lac  ä  un  autre.  On  ne  doit 
jamais  oublier  sa  boussole ;  ä  Paide  de  quelques  observations 
notöes  sur  un  carnet,  Pexplorateur  se  retrouvera  toujours 
dans  le  dödale  des  couloirs.  II  faut  y  ajouter  un  appareil  pho 
tograpbique  d'une  grande  sensibilitä  donnant  des  öpreuves 
satisfaisantes  par  vue  instantanäe  ä  la  poudre*äclair  ou  par 
longue  pose  avec  une  lampe  au  magnesium  ä  mouvement 
d'horlogerie  et  röflecteur. 

Tout  ce  matdriel  est  long  ä  installer,  et  c'est  au  prix  de 
fatigues  considörables  qu'on  arrive  ä  explorer  une  grotte  un 
peu  ötendue.  II  nous  souvient  d'avoir  passö  de  longues  heures 
dans  les  grottes  de  Rancogne  en  Cbarente  :  nous  nous  per- 
dimes  plusieurs  fois  dans  ces  cavitös  creusöes  autrefois  par 
la  tranquille  Tardoire,  nous  glissämes  au  fond  d'un  immense 
fos8Ö  terminal,  oü  coule  un  ruisselet.  Nos  lampes  s'öteignirent 
plusieurs  fois  et  nous  fumes  ensevelis  dans  de  profondes  et 
silencieuses  tö  neb  res.  Le  moindre  inconvönient  est  de  revenir 
ä  la  lumiöre  börissö  des  pieds  k  la  töte  de  terre  glaise.  Agre- 
ment terrifl  an  ts  sontlesabimes  desCausses  ou  du  Karst;  sur  de 
fröles  esquifs  il  faut  naviguer  ä  travers  des  eaux  inconnues, 
aux  tourbillons  dangereux,  semöes  d'öcueils  invisibles.  Nou6 
ne  connaissons  rien  de  plus  saisissant  que  l'accident  arrivö 
ä  M.  Martel  dans  sa  derniöre  exploration  de  1895  au  puits  de 
Padirac.  II  naviguait  avec  trois  compagnons  sur  le  lac  des 
Bönitiers,  d'une  profondeur  moyenne  de  8  mötres.  Soudain  le 
petit  oswoog  chavire,  lanfant  dans  Peau  les  explorateurs,  les 
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provisions  et  les  lumiöres.  Les  explorateurs  se  trouvftrent 
dans  le  noir  absolu,  plongös  dans  une  eau  glacöe.  Ce  fut  par 
miracle  qu'ils  purent  rejoindre  le  rivage  bordö  de  concrö- 
tions  aigues,  rattraper  leur  canot  et  sortir  de  ce  lac  qui  avait 
voulu  les  engloutir. 

II  y  a  d'autres  pörils  ä  craindre  :  les  campagnards  jettent 
volontiers  les  bdtes  mortes  dans  ces  trous  du  diable,  et  1'im-» 
prudent  qui  s'y  aventure  peut  fitre  asphyxiö  par  les  ömana- 
tions  putrides.  CertainscouloirssontremplisdegazdölÄt&res. 
Ailleurs  ce  sont  les  pierres  qui  se  d&achent  de  la  voftte,  plus 
loin  ce  sont  des  puits  insondables  qui  s'ouvrent  tout  &  coup. 
Aussi  ne  peut-on  s'improviser  grottiste  :  il  faut  un  apprentis- 
sage,  des  ötudes  et  des  röflexions  sörieuses,  une  vigoureuse 
Constitution,  de  l'esprit  de  döcision,  de  Tendurance.  Je  note 
ce  passage  dans  un  röcit  de  voyage  :  «  Une  chose  nous  ötonne 
quand  nous  repassons  mentalement  par  toutes  les  situations 
critiques  tra versöes,  c'est  que  nos  profondes  descentes  d'avens 
«e  soient  toutes  terra inöes  sans  le  moindre  accident,  je  ne 
dirai  pas  sans  une  ägratignure,  car  les  mains  et  le  visage 
subissent  parfois  de  rüdes  caresses  de  la  part  des  ronces  ou 
des  roches  pointues,  et  mainte  glissade  involontaire  döchire 
souvent  les  pantalons  et  les  vestes  bien  au  delä  de  la  doublure. 
II  faut  avouer  d'ailleurs  que  quand  l'ä-pic  absolu,  le  vide 
complet  d'un  abfme  döpasse  80  mötres,  les  difflcultös  sont 
grandes  et  les  pröcautions  ä  prendre  minutieuses ,  et  que 
Texpdrience  acquise,  le  sang-froid  röfldchi,  et  la  conflance 
röciproque  des  camarades  entre  eux,  deviennent  les  plus  prö- 
cieux  öl^ments  de  succös  et  de  söcurite.  Ceci  dit  pour  les 
imprudents  qui  voudraient  s'improviser  grottistes  sans  pr6- 
paration.  » 

III 

Pour  rendre  les  dangers  moins  redoutables  et  les  explora- 
tions  moins  coüteuses,  M.  Martel  et  ses  fldöles  fondörent, 
le  4  er  fövrier  1895,  la  Sociötö  fran^aise  de  spölöologie.  Gette 
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gociötö  peut  fournir  des  subsides  pour  les  expöditions  scienti- 
fiques,  toujours  coüteuses,  en  raison  des  transports  de  maW- 
riaux  et  du  nombreux  personnel  employd.  Elle  peutindiquer 
des  plans  d'ötude,  des  cadres,  qui  permettent  aux  novices  de 
ne  point  perdre  leur  temps  en  tätonnements  penibles.  Ces 
conseils  de  direction  sont  indispensables  en  matiöre  aussi 
neuve;  ils  sont  une  condition  indispensable  de  räussite.  II  ne 
faut  pas  oublier  que  la  spdlöologie  est  ä  peine  acclimatöe  cbez 
nous;  si  on  veut  qu'elle  vive,  grandisse,  se  fortifie,  il  faut  la 
proteger. 

La  sociätö  a  montrö  son  activitö  scientiflque  en  organisant 
des  conförences,  en  annongant  la  publication  de  longs  mö- 
moires  avec  illustration,  en  dditant  un  bulletin  trimestriel 
avec  le  titre  un  peu  romantique  de  Spelunca  (1).  Nous  y  avons 
trouvd  d'intöressantes  Communications  venues  des  quatre 
points  de  Thorizon.  M.  Albert  Tissandier  nous  a  döcrit  les 
grottes  de  Jenolan  dans  les  montagnes  Bleues  d'Australie. 
Le  Dr  Cvijie  nous  a  rövöld  les  cavernes  de  Douboca  en  Serbie. 
La  France  est  largement  reprösentöe  dans  ces  bulletins. 
M.  Fabie  nous  parle  de  l'aven  de  Courrinos ;  M.  Lalande,  de 
la  caverne  du  Rajol  en  Dordogne;  M.  Bonneau  de3  nouveaux 
avens  de  Saint-Christol  de  Vaucluse.  Une  chronique  et  une 
bibliographie  complötent  ces  travaux  et  permettent  de  suivre 
le  mouvement  «  grottiste  »  dans  le  monde  entier.  Et  ce  mou- 
vement  prend  tous  les  jours  une  importance  plus  grande;  il  y 
a  des  modes  en  göographiecommeen  toutes  cboses;  les  sujets 
favoris  d'ötudes  sont  maintenant :  les  lacs,  les  glaciers,  les 
abimes.  Chacun  veut  connaitre  en  dötailces  trois  phönomönes 
de  la  nature,  comme  s'ils  avaient  pass6  jusque-lä  inaper?us. 
II  serait  facile  cependant  de  trouver  des  ancötres  ä  tous  ces 
novateurs. 

Nous  voudrions  donner  un  conseil  ä  la  Soci&ö  de  spölöo- 


(1)  Spelunca,  bulletin  de  la  Soetete"  de  speldologie,  Irimestriel,  Paris,  7, 
rue  des  Grands-Augustins. 
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logie :  eile  devrait  s'assigner  pour  but  presque  unique  de  ses 
efForts  la  construction  de  la  carte  souterraine  de  la  France, 
carte  qui  est  ä  peine  esquissde.  Pour  arriver  ä  un  rösultat 
satisfaisant,  le  mieux  serait  d'4tudier,  au  point  de  vue  particu- 
lier  qui  la  pröoccupe,  chaque  cours  d'eau,  chaque  grand 
fleuve,  chaque  bassin  d'öpanouissement  des  anciensglaciers. 
En  procödant  avec  möthode,  avec  lenteur,  on  arriverait  ä  un 
inventaire  complet,  inventaire  qui  sera  long  ä  dresser.  Le  pays 
des  Gausses  n'a  pas  le  monopole  des  grottes  et  des  gouffres. 
Les  Alpes  en  possödent  de  fort  belies,  le  Jura  est  flssurö  dans 
toute  son  ötendue.  De  tous  cötds,  dans  ses  roches  friables 
s'ouvrent  de  mystörieux  couloirs,  les  uns  creusös  par  d'an- 
ciens  torrents,  les  autres  agrandis  et  sculptös  par  les  gla- 
ciers. 

Quelle  belle  moisson  scientiflque  on  peut  faire  au  fond  de 
ces  trous  noirs,  autrefois  objets  de  superstition.  Si  on  remue 
avec  pröcaution  les  döbris  qui  les  encombrent,  on  peut  y 
trouver  la  plus  vieille  bistoire  humaine.  Nous  ne  connaissons 
pas  d'ömotion  plus  forte  que  celle  qui  saisit  le  chercheur 
lorsqu'au  mililieu  des  cailloutis,  il  döcouvre  d'humbles  cou- 
teaux  de  silex,  des  baches  en  pierre  polie,  ou  de  grossiers 
döbris  de  poterie.  II  revoit  nos  misörables  anc£tres,  vivant 
dans  cette  obscure  et  froide  demeure,  au  milieu  d'une  nature 
formidable,  en  lutte  avec  des  forces  qu'ils  ne  peuvent  domp- 
ter.  La  prdhistoire,  la  palöontologie  ont  beaucoup  ä  gagner  ä 
ces  courses  ä  travers  les  abimes.  L'hydrograpbie  s'enrichira 
aussi  de  pröcieuses  contributions.  Un  jour  viendra  oA  nous 
pourrons  peut-6tre,  dans  des  grottes  encore  inconnues,  stu- 
dier la  formation  de  ces  admirables  sourcesjaillissantesqu'on 
voit  bondir  au  fond  des  combes  du  Jura.  Au  sein  de  la  terre  il 
y  a  une  faune  ötrange  et  une  flore  trös  riche  et  trös  variöe  : 
elles  attendent  des  observateurs  patients  et  courageux;  faune 
et  flore  bien  difförentes  de  celles  qui  vivent  et  s'öpanouissent 
ä  l'air  libre.  Les  animaux  sont  souvent  aveugles  et  ont  des 
organes  modiflös  par  le  milieu  oü  s'öcoule  leur  existence.  Les 
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plantes  ont  des  formes  singuliöres,  adaptdes  aux  rögions 
obscures  ou  se  döveloppent  leurs  feuilles  et  leurs  ttges  doli- 
cates.  On  pourrait  encore  allonger  ce  programme  d'ötude. 
C'est  un  programme  enchanteur  etbien  fait  pour  susciterdes 
vocations  de  grottistes  intröpides.  II  y  a  dans  cet  ordre  d'idöes 
des  döcouvertes  ä  faire  pour  tous  ceux  qui  ne  verront  pas 
seu lernen t  dans  les  cavernes  des  ötrangetös  pittoresques. 

J.   CORGELLE. 

(Revue  de  gäographie). 


L'ALGEME  EN   1895 


M.  Jules  Cambon,  gouverneur  gönöral  de  TAlgörie, .  en 
ouvrant  la  Session  du  Conseil  supörieur,  a  passö  en  revue 
les  progr&s  accomplis  en  Algörie  pendant  le  cours  de 
l'annöe  1895.  Voici,  d'aprfes  son  discours,  les  övönements 
les  plus  importants  ä  signaler  : 

Au  point  de  vue  agricole,  l'annöe  a  6tö  bonne ;  le  produit 
de  la  derniöre  röcolte  des  vins  a  6W  rapidement  dcoulö,  lais- 
sant  entre  les  mains  des  viticulteurs  plus  de  50  millions  de 
francs.  Gette  vente  r&nunöratrice  doit  6tre  attribuöe  non 
seulement  au  döflcit  de '  la  röcolte  dans  la  mötropole,  rnais 
encore  ä  l'amölioration  sensible  des  produits  algöriens. 
D'autre  part,  le  phylloxöra  n'a  point  ötendu  ses  ravages  d'une 
fagon  appröciable.  Lorsque  le  flöau  fit  son  apparition  en  1885, 
dans  les  environs  de  Tlemcen,  on  parut  craindre  un  dösastre 
pour  les  vignes  algöriennes.  Dix  annöes  sont  aujourd'hui 
öcoulöes;  le  rösultat  est  acquis,  et  Pensemble  du  vignoble 
n'est  pas  entamö,  gräce  ä  la  loi  du  21  mars  1883.  Dans  le 
cours  de  1895,  les  vignes  dötruites  pour  cause  de  contamina- 
tion  phylloxörique  reprösentent  une  surface  de  95  hectares. 
C'est,  il  est  vrai,  le  chiffre  le  plus  Ölev6  qui  ait  6t6  atteint, 
mais  cela  tient  au  döveloppement  pris  par  le  flöau  ä  Jem- 
mapes  et  ä  Mascara.  Sur  ces  deux  points,  la  lutte  va  fetre 
continuöe  avec  plus  de  vigueur  que  jamais. 

La  marche  ascendante  de  l'exportation  du  bötail  en  France 
prouve  quelle  source  de  richesse  il  peut  y  avoir  lä  pour 
PAIgörie.  Tandis  que  cette  exportation  repr&entait,  en  1892, 
24  millions  de  francs,  eile  a  atteint,  en  1894,  le  chiffre  de 
36  millions.  On  a  craint  de  voir  dans  ce  döveloppement  con- 
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sidörable  une  cause  de  diminution  de  l'effectif  total  du  trou- 
peau;  mais  en  gdnöral  le  döveloppement  des  exportations 
entraine  forcöment  avec  lui  une  augmentation  de  Pole  vage. 
Des  obstacles  ont  6X6  opposös  ä  Pintroduction  du  bötail  algö- 
rien  en  France  pour  des  raisons  sanitaires.  Afln  de  diminuer, 
autant  que  possible,  les  entraves  qui,  sous  ce  rapport,  pour- 
raient  se  prösenter,  on  doit  installer  sur  les  rivages  algöriens 
des  lazarets  oü  les  troupeaux  soupconnös  d'ötre  contaminös 
seront  placös  en  Observation,  et,  avec  un  peu  de  bonne  volonte 
de  la  part  de  la  mötropole,  on  pourra  ainsi  mettre  fin  ä  un 
6 tat  de  choses  qui  jette  trop  d'incertitude  dans  un  commerce 
important. 

L'annöe  1896  verra  la  suppression  complöte  de  la  bergerie 
nationale  de  Moudjebeur,  döcidöe  par  un  vote  du  Parlement. 
Gette  mesure  n'impliquera  pas  Pabandon  des  efforts  faits  en 
vue  de  Pamölioration  du  troupeau  algörien  par  des  animaux 
perfectionnös.  Les  göniteurs  de  race  mdrine  pure  qui  se 
trouvent  k  Moudjebeur  seront  röpartis  entre  les  meilleures 
des  bergeries  communales ;  les  comices  et  associations  agri- 
coles  en  auront  aussi  leur  part. 

On  sait  que  la  loi  de  flnances  du  28  döcembre  1895  a  dis- 
p08ö  qu'ä  partir  de  1896  le  droit  ötabli  sur  les  alcools  impor- 
t&s  ou  cröös  en  Algörie  serait  6lev6  de  30  ä  75  francs;  en 
outre,  eile  a  mis  un  droit  de  fabrication  sur  les  liqueurs  con- 
sommöes  en  Algörie,  quelle  qu'en  füt  Porigine.  Or,  des 
approvisionnements  considörables  avaient  6t6  faits  par  cer- 
tains  industriels,  dans  le  cours  du  mois  de  döcembre.  La  loi, 
pour  sauvegarder  les  intdröts  du  Trösor,  a  ordonnö  que  ces 
approvisionnements  seraient  recherchös  et  soumis  au  paye- 
ment  des  droits.  Les  quantitäs  d'alcool  pur  ainsi  recensöes  se 
sont  ölevöes  ä  39.174  hectolitres  qui,  frappös  du  droit 
supplömentaire  de  45  fr.,  reprösentaient  un  chiffre  total  de 
1.762.830  fr. 

Ces  nouveaux  droits  n'ont  pas  6t6  sans  provoquer  une  cer- 
taine  ömotion.  En  effet,  le  climat  chaud  de  T Algörie  est  un 
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obstacle  ä  la  vinification,  et  beaucoup  de  ses  vins  ont  besoin 
d'ötre  additionnös  d'une  certaine  quantitö  d'alcool  pour  ötre 
conservös  et  vendus.  Jusqu'ici,  le  vigneron  employait  ä  ses 
Operations  les  alcools  qu'il  fabriquait  avec  ses  propres  pro- 
duits;  cela  lui  deviendra  impossible  si  Talcool  dont  il  se  sert 
reste  soumis  ä  un  droit  dlevö.  II  serait  donc  bon  qu'il  füt 
autorisö  ä  employer,  indemne  de  tout  droit,  l'alcool  qu'il 
produit  et  dont  il  a  besoin  pour  porter  la  force  alcoolique  de 
son  vin  ä  12  degrös,  9,  tolörance  admise.  Gette  autorisation 
concilierait  et  associerait  möme  les  intöröts  du  trösor  avec 
ceux  de  la  viticulture  algörienne. 

Le  sol  de  l'Algörie  renferme  des  richesses  minörales  qui, 
jusqu'ici,  ont  6tö  trop  nögligöes.  Des  sables  particuliörement 
propres  ä  la  fabrication  du  verre  ont  6tö  ddcouverts;  les  gise- 
ments  de  pötrole  d'AIn-Zeft,  ceux  de  mercure  de  Bir-Beni- 
Salah,  fönt  naitre  de  legitimes  esp£rances;  quant  aux  phos- 
phates,  ils  fönt  l'objet  d'un  projet  de  loi  soumis  au  Parlement. 
Pour  extraire  ces  riches  produits,  et  surtout  pour  les  trans- 
porter,  il  faut  des  moyens  de  communication  faciles.  En  1895, 
il  a  6t6  consacrö  plus  d'un  million  ä  l'achövement  des  routes 
nationales,  et  si  ces  crödits  ont  ötö  röduits  de  400.000  fr. 
pour  1896,  ce  n'a  ötö  que  sur  l'engagecuent  pris  qu'un  credit 
spöcial  serait  demandö  pour  Pachövement  de  la  route  de 
Boghar  ä  Laghouat  qui  doit,  dans  Pavenir,  servir  d'assiette 
au  chemin  de  fer. 

En  1895,  32,  bureaux  de  poste  ont  ötö  crö^s,  ainsi  que 
13  bureaux  tölögraphiques  et  12  nouveaux  Services  de  trans- 
ports  de  döpöches.  Les  recettes  postales  et  tölögraphiques 
ont  prösentö,  pourcette  annöe,  une  pius-value  de  200.000  fr., 
bien  supörieure  ä  l'accroissement  moyen  annuel.  Les  recettes 
de  chemin  de  fer,  en  1894,  ont  döpassö  de  2  millions  Celles 
de  1893.  Enfin,  le  chiffre  global  du  commerce  göndral  de 
FAlgörie  s'est  ölevö  de  432  millions,  en  1893,  ä  530,  en  1894, 
et  s'est  encore  accru  en  1895.  Les  4/5  de  ces  transactions  se 
fönt  avec  la  France. 
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Le  port  d'Alger  ötait  devenu  pour  la  navigation  le  grand 
centre  du  ravitaillement  en  charbon,  et  Ton  se  pröoccupait  de 
Fagrandir,  car  les  navires  s'y  trouvaient  ä  l'ötroit,  quand  la 
loi  de  flnances  est  venue  placer  l'Algörie  sous  le  regime  de  la 
loi  de  1872  et  a  imposö  aux  bätiments  qui  entrent  dans  ses 
ports  des  droits  de  quai  calculös,  non  plus,  comme  aupara- 
vant,  sur  la  marchandise  döbarquöe,  mais  sur  l'ensemble  de 
la  jauge.  Ces  droits  s'&övent  ä  0  fr.  50  par  tonneau  pour  les 
provenances  d'Europe  et  du  bassin  de  la  Möditerranöe,  et  ä 
1  fr.  pour  celles  des  autres  pays.  La  loi  a  ötabli,  en  outre,  un 
droit  de  statistique  qui,  en  particulier,  a  pour  effet  de  grever 
les  charbons  de  0  fr.  10  par  tonne  au  döbarquement,  et  de 
0  fr.  10  ä  Tembarquement.  Du  coup,  la  prospöritö  du  port 
d'Alger  s'est  trouvöe  menacde ;  de  vives  reprösentations  ont 
ötö  faites  ä  Paris,  et  il  faut  espörer  que  cette  innovation 
fäctaeuse  n'aura  6t£  qu'un  accident. 

Le  döveloppement  de  la  colonisation  s'est  poursuivi. 
En  1895,  on  a  pu  cröer  et  peupler  6  villages  et  peupler 
entiörement  celui  deTurgot,  crdö  en  1894;  17  autres  villages 
ont  ötö  eröös  pendant  cette  derniere  annäe,  ou  sont  en  cours 
d'exöcution;  ils  seront  livrös  au  peuplement  au  cours  de 
l'annöe  1896. 

Pour  assurer  la  söcuritö  qui  pendant  si  longtemps  a  fait 
döfaut,  un  Service  anthropomötrique  a  6X6  ötabli  ä  Alger, 
Oran  et  Constantine.  D'autre  part,  un  service  de  surveillance 
des  douars  rattachös  aux  communes  de  plein  exercice  a  com- 
mencö  ä  fonctionner.  Ges  efforts  ont  permis  d'arriver  ä  dö- 
truire  complötement  le  banditisme  en  Kabylie  et  permettront 
saus  doute  d'extirper  Pindustrie  söculaire  du  faux-mon- 
nayage .  Enfln,  le  nombre  des  attentats  a  baissö  d'une  fa$on 
notable,  et  les  incendies  de  foröts,  qui  ruinaient  le  domaine 
forestier  et  inquiötaient  si  profondöment  les  populations,  ne 
se  sont  pas  reproduits  cette  annöe. 

Le  döveloppement  de  F  Instruction  primaire  se  continue, 
car  les  öcoles  indigönes,  qui  n'avaient  que  10.000  öl&ves  en 
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1891,  en  re$oivent  18.000  aujourd'hui.  II  faut  signaler  sur- 
tout  la  röorganisation  des  mödersas  en  vertu  d'un  d6cret  du 
29  juillet  1895.  Par  suite,  le  gouverneur  gönöral  a  döcidö 
qu'ä  partir  du  1er  janvier  1898,  nul  ne  pourrait  plus  6tre 
nommö  aux  fonctions  de  la  justice  et  da  culte  musulman,  s'il 
n'avait  passd  par  ces  m^dersas.  C'est  une  röforme  tr6s  im- 
portante,  car  on  ignore  gönöralement  qu'il  y  a  pr6s  de 
12.000  agents  musulmans  dans  les  Services  publics,  et  que, 
sur  ce  nombre,  la  justice  et  le  culte  en  comprennent  environ 
2.000.  A  Tavenir,  ils  seront  formös  par  nous  et  ne  recevront 
pas,  dans  de  secrfetes  zaouias  ou  ä  l'&ranger,  un  enseigne- 
ment  dont  Tesprit  nous  öchappe. 

L'assistance  des  indigönes  a  donnä  des  rösultats  vraiment 
remarquables  :  les  höpitaux  spöciaux  de  la  Kabylie  et  de 
l'Aurös  sont  döjä  trop  petits.  II  semble  que,  pour  la  premtere 
fois,  les  Arabes  comprennent  nos  bienfaits,  et  ce  serait  un 
heureux  r&sultat  que  de  pouvoir,  par  ce  moyen,  faire  germer 
en  eux  le  sentiment  de  la  reconnaissance. 

Dans  le  sud,  la  pdndtration  se  poursuit  lentement  par  la 

construction  d'ouvrages,  de  points  d'eau,  etc.  El-Oued  et 

Touggourt  viennent  d'fttre  reliös  k  Biskra  par  une  ligne  tölö- 

graphique,  et  celle  en  construction  de  Touggourt  ä  Ouargla 

et  Ghardala  sera  achevöe  cette  annöe.  Les  relations  avec  les 

populations  sahariennes  sont  paciflques.  Le  göndral  de  la 

Roque  a  röussi  ä  ötablir,  aux  conflns  de  notre  territoire,  un 

certain  nombre  de  tentes  touareg,  qui  sont  venues  se  placer 

sous  notre  protection.  Ce  sont  lä  des  symptömes  qu'il  ötait 

bon  de  signaler. 

{Revue  frangaise  et  explorativn.) 


SOCIETE  FRANCAISE 


DE    COLONISATION 


Le  conseil  ^Administration  de  la  Sociötl  fran$aise  de  colo- 
nisation  s'est  röuni  le  23  avril,  sous  la  präsidence  de  M.  Wie* 
kam»  vice-prösident.  Le  but  de  la  söance  ötait  de  procMer  k 
des  dlections  destinöes  ä  complöter  le  nombre  röglementaire 
des  membres  du  conseil  et  au  renouve l lernen t  du  bureau. 

A  l'unanimitö  des  membres  pr&ents,  il  a  6tö  ddcidö  d'offrir 
k  M.  de  Lanessan,  ancieu  gouverneur  gönäral  de  l'Indo- 
Chine,  la  prdsidence  de  la  Sociötö  restöe  vacante  depuie  la 
mort  de  Jules  Ferry. 

L'installation  de  M.  de  Lanessan,  comme  prdsident  de  la 
Soctötö  fran$aise  de  colonisation,  a  eu  lieu  le  jeudi  7  mai. 

M.  de  Lanessan,  en  prenant  place  au  fauteuil  de  la  pr&i« 
dence,  a  renda  hommage  k  la  memoire  de  son  Eminent  et 
regrettö  prödäcesseur  Jules  Ferry.  Puis  il  a  indiqud  la 
ligne  de  conduite  que  la  Sociötö  frangaise  de  colonisation 
s'attacherait  k  suivre  dans  Favenir. 

Invoquant  k  la  fois  les  exemples  tirös  de  l'histoire  et  oeux 
que  nous  fournit  aujourd'hui  l'ötude  des  colonies  ötrangöres 
ou  fran$aises,  M'.  de  Lanessan  a  monträ  que  Texpansion  des 
peuples  supörieurs  vers  les  rdgions  les  moins  civüisöes  du 
globe  est  la  manifestum  d'une  loi  nöcessaire  de  l'humanitt. 
II  a  fait  l'öloge  des  qualitös  oolonisatrices  du  Francis,  qui 
ne  le  cödent  en  rien  k  celles  d'aucun  de  ses  coneurrents  eu- 
ropöens.  Aprös  avoir  montrö  par  suite  de  queiles  difflcultös 
d'ordre  administratif  ou  politique  oes  qualitös  colonisatrices 
trouraient  trop  sourent  leurs  manifestations  entravdes  par  la 
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raötropole,  il  a  recherchö  les  moyens  k  Paide  desquels  la  So- 
ciötö  frangaise  de  colonisation  pourrait  servir  le  plus  utile- 
ment  la  cause  coloniale. 

M.  de  Lanessan  a  rösumö  son  discours  en  donnant  lecture 
de  la  döclaration  suivante  que  nous  reproduisons  intögra- 
lement : 

((  Le  mouvement  d'expansion  qui  pousse  les  nations  civi- 
lisäes  k  se  röpandre  sur  tous  les  points  du  globe  est  le  trait 
le  plus  saillant  de  notre  histoire  coutemporaiae.  La  France 
oböit  ä  une  loi  nöcessaire  de  la  vie  des  peuples  en  y  prenant 
part  et  en  cröant  k  son  industrie  et  k  ses  capitaux  de  nou- 
veaux  döbouchÖs  dont  le  besoin  se  fait  cbaque  jour  mieux 
sentir. 

«  Notre  domaine  d'outre-mer  s'est  accru  de  teile  sorte  sous 
la  Röpubliqüe  qu'on  peut  le  considdrer  aujourd'hui  comme 
döflnitivement  constituö  dans  son  ensemble.  Mais  il  reste 
encore  k  lui  faire  donner  les  fruits  que  nous  sommes  en  droit 
d'attendre  de  nos  sacriflces. 

«  Diverses  Soci&ös,  fonddes  dans  ces  derniöres  annöes, 
ont  puissamment  favorisö  la  formation  de  ce  domaine  en  don- 
nant  au  gouvernement  l'impulsion  et  Tappui  qui  lui  ötaient 
nöcessaires  pour  vaincre  les  döflances  de  l'esprit  public.  Elles 
ont  encore  beaucoup  d'efforts  k  faire  dans  une  direction  nou- 
velle. 

«  La  Socidtö  fran$aise  de  colonisation  s'est  surtout  appli- 
qu6e,  jusqu'ä  präsent,  k  öveiller  parmi  les  travailleurs  de  la 
mötropole  des  vocations  coloniales  qu'elle  a  aidöes  de  ses 
renseignements  et  de  ses  subsides.  Tout  en  rendant  justice 
aux  rdsültats  obtenus,  il  me  parait  qu'elle  n'a  pas  rempli 
toute  sa  tftche. 

«  Les  hommes  d'initiative  ne  manquent  pas  en  France,  les 
capitaux  disponibles  encore  moins,  mais  pour  que  les  uns  et 
les  autres  se  tournent  döliböröment  vers  les  colonies,  il  faut 
leur  garantir  la  certitude  d'y  trouver  la  söcuritö  et  une  juste 
römunöration.  Ils  auroüt  cette  certitude  le  jour  seulementoö 
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nos  colonies  seront  dotdes  du  regime  stable  et  föcond  qui 
leur  fait  encore  döfaut.  Pour  susciter  des  Colons,  il  faut  com- 
mencer  par  erder  une  politique  coloniale. 

a  C'est  lä,  en  effet,  ce  qui  nous  est  le  plus  nöcessaire  et  ce 
qui  nous  manque  le  plus.  Le  Francis  n'est  point,  de  sa  na- 
ture,  plus  casanier  ni  moins  habile  colonisateur  que  l'Anglais 
ou  le  Hollandais.  Mais  tandis  que  les  colonies  anglaises  ou 
hollandaises  sont  depuis  longtemps  organisöes  en  vue  d'assu- 
rer  ä  leurs  Colons  le  champ  d'activitö  le  plus  libre  et  le  plus 
profitable  qu'il  soit  possible  de  dösirer,  la  France  n'a  pas  su 
donner  ä  ses  possessions  le  rögime  gouvernemental,  adminis- 
tratif  et  öconomique,  nöcessaire  ä  leur  ddveloppement.  Elle 
a  la  Prätention  de  les  tenir  toujours  en  tuteile,  alors  qu'elles 
ont  besoin  d'une  indöpendance  d'autant  plus  grande  qu'elles 
sont  plus  öloigndes  et  plus  jeunes.  Elles  les  soumet  ä  des  16- 
gi3lations  faites  pour  la  mötropole,  ne  röpondant  ni  aux 
besoins  particuliers  des  populations  et  des  Colons,  ni  aux  nd- 
cessitös  imposöes  par  le  climat,  la  Situation  göographique, 
le  voisinage  de  tels  ou  tels  peuples,  le  degrö  de  civilisation 
et  d'organisation  des  indigftnes.  Elle  arröte  ou  retarde  les 
grands  travaux  de  ses  colonies  en  les  plagant  sous  la  däpen- 
dance  d'approbations  et  de  subsides  toujours  alöatoires,  car 
les  pouvoirs  publics  sont  dötournös  des  affaires  coloniales  les 
plus  urgentes  par  des  pröoccupations  de  toutes  sortes  et  des 
fluctuations  parlementaires  incessantes,  Elle  öcarte  les  capi- 
taux  et  les  grandes  entreprises,  par.  ses  döflances  iiyustiflöes 
et  par  la  pröcaritö  que  son  Intervention,  souvent  inoppor- 
tune, introduit  dans  les  tentatives  de  nos  nationaux.  L'abus 
invötörö  qu'elle  fait  du  fonctionnarisme  et  du  militarisme 
consument  en  ddpenses  steriles  les  ressources  qui  devraient 
ötre  employöes  ä  la  cröation  de  l'outillage  öconomique  indis- 
pensable au  progrös  de  tout  pays  neuf . 

«  Les  industriels  et  les  capitalistes  sont  craintifs  de  leur 
naturel,  et  FEuropöen  ne  s'expatrie  volontiere  que  s'il  est 
assurö  de  voir  ses  efforts  protögös  par  Tautoritä.  En  prdsence 
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des  incertitudes  erödes  par  le  regime  auquel  nos  colonies 
sont  soumises,  on  comprend  qu'ils  hdsitent  k  s'y  porter. 

«  Les  encouragements  de  nos  Sociötös  risquent,  dans  ces 
conditions,  de  ne  pas  trouver  d'öcbo  ou  de  n'en  trouver  que 
chez  quelques  ömigrants  plus  riches  d'illusions  que  d'apti- 
tudes  et  de  ressources,  et  dont  les  inövitables  döboires  des- 
servent  la  cause  coloniale. 

«  Pour  grouper  et  mettre  en  action  des  intörfets  sörieux 
et  des  forces  utiles,  la  sociötö  frangaise  de  colonisation  doit 
s'attacher  avant  toute  chose  k  leur  assurer  les  garanties  qui 
leur  manquent.  Elle  y  arrivera  en  donnant  k  Popinion  et  aux 
pouvoirs  publics  une  orientation  pröcise  et  conforme  aux  in- 
töröts  de  nos  colonies.  Le  programme  de  cette  politique  colo- 
niale qu'il  s'agit  de  formuler  et  de  röpandre  peut  se  rösnmer 
en  quelques  lignes. 

«  II  faut,  d'une  part  que  les  colonies  profltent  k  la  nation 
qui  les  cröe,  non  seulement  en  faisant  vivre  un  certain  nom- 
bre  de  fonctionnaires  et  en  consommant  les  produits  natio- 
naux,  mais  aussi  en  faisant  fructifler  par  des  emprunts  em- 
ployös  en  grands  travaux  pubica,  Targent  mötropolitain  qui 
cherche  aujourd'hui,  en  vain,  des  placements  römunörateurs. 
Seuls,  les  grands  travaux  peuvent  ölever  promptement  les 
rögions  encore  neuves  du  globe  au  mftme  niveau  do  progrfts 
que  TEurope ;  seuls,  ils  peuvent  fournir  k  nos  industries  et  k 
nos  capitaux  un  assez  ample  döbouchö ;  c'est  enfln  par  eux 
seulement  que  notre  supärioritö  civilisatrice  se  manifeste 
clairement  aux  yeux  des  populations  indigAnes,  et  que  le  sei 
de  nos  possessions  deviendra  vraiment  produetif. 

«r  II  faut,  d'autre  part,  que  les  gouverneurs  des  colonies 
öchappent  daas  la  plus  large  mesure  possible  k  Pexcessive 
et  tyrannique  centralisation  des  bureaux  mötropolitains.  Les 
colonies  doivent  jouir  d'assez  d'indöpendance  pour  görer 
elles-mßmes  leurs  affaires,  tracer  le  programme  de  leurs 
travaux,  se  procurer  les  capitaux  ndeessaires  k  leur  exöcu- 
tion  et  proeöder  k  celle-ci  sans  avoir  k  recourir  k  des  autoritös 


r. 
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gui  ne  sauraient  connaitre  leurs  besoins  et  leurs  ressources 
aussi  bien  qu'elles-mömes,  et  qui  n'ont  aucun  avantage  ä  cd 
que  les  questions  soient  plus  ou  moins  vite  r^glöes .  Elles  ne 
peuvent  prospörer  que  si  elles  sont  elles-mömes  responsa- 
bles  de  tous  leurs  intdröts,  car  ce  n'est  qu'ä  cette  condition 
qu'elles  se  sentiront  obligöes  de  restreindre  au  strict  niini- 
mum  leurs  döpenses  de  personnel,  pour  se  röserver  les  res- 
sources  nöcessaires  k  l'exöcution  des  travaux  productifs  et 
seront  tenues  de  suivre  envers  les  indigönes  une  bonne  poli- 
tique,  pour  ne  pas  tarir  leurs  revenus  locaux. 

«  Indöpendance  aussi  large  que  possible,  grands  travaux 
et  protection  ä  tous  les  intörßts  des  Colons,  tel  est,  en  deux 
mots,  le  secret  du  merveilleux  döveloppement  des  colonies 
anglaises.  Le  progrös  des  nötres  est  au  möme  prix.  Nous 
devons,  par  tous  les  moyens  de  propagande  et  d'action  en 
notre  pouvoir,  röpandre  cette  conviction  et  la  faire  pön&rer 
dans  tous  les  esprits  d'une  maniöre  assez  profonde  pour  que 
nous  flnissions  par  6tre  sürs  qu'en  döpit  de  tous  les  change- 
ments  possibles  de  gouverneurs  ou  de  ministres,  la  direction 
de  nos  colonies  sera  toujours  inspiröe  de  ces  principes.  Le 
jour  oü  la  France  aura,  comme  l'Angleterre,  une  politique 
coloniale  simple  et  bien  döflnie,  ä  l'abri  de  toutes  les  fluctua- 
tions,  les  initiatives  et  les  capitaux  ne  feront  pas  döfaut  ä  ses 
colonies  et  ils  y  trouveront  une  magniflque  moisson  de  rö- 

sultats. 

«  Tel  est,  selon  moi,  le  but  essentiel  que  nous  devons  viser 
dös  maintenant,  et  vers  lequel,  tout  en  restant  fldöles  ä  nos 
premiferes  pratiques,  nous  devons  faire  tendre  nos  plus 
vaillants  efforts.  Je  suis  convaincu  que  ce  programme  doit 
attirer  ä  nous  les  intör&ts  coloniaux  les  plus  legitimes  et  les 
plussörieux,  et  grouper  autour  de  la  Sociötö  fran§aise  de  colo- 
nisation  toutes  les  forces  nöcessaires  ä  l'accomplissement  de 
son  oeuvre  patriotique.  » 

Aprös  la  lecture  de  cette  döclaration,  fort  applaudie, 
M.  Aron,  vice-prösident,  s'est  fait  l'interpröte  de  l'assistance 
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pour  remercier  M.  de  Lanessan  d'avoir  consenti  ä  apporter  k 
la  Sociötä  frau^aise  de  colonisation  l'appui  de  sa  grande  no- 
toriötö,  de  sa  haute  compötence  et  de  son  autoritö. 

A  l'unanimitö  des  membres  prösents,  la  döclaration  de 
M.  de  Lanessan  a  ötö  ensuite  adoptöe  comme  programme  des 
travaux  et  de  la  propagande  de  la  socio tö. 

M.  Blum,  trösorier,  fait  oonnaitre  la  Situation  financiöre 
de  la  sociötö  et  l'ätat  de  son  actif  disponible  pour  les  frais  de 
propagande  et  de  publications.  Ses  comptes  sont  approuvös  k 
l'unanimitö. 

Les  membres  de  la  Sociötö  frangaise  de  colonisation  esti- 
meront  certainement  que  les  döcisions  prises  dans  les 
Dances  du  23  avril  et  du  7  mai,  et  le  choix  du  nouveau  Prä- 
sident, sont  de  nature  ä  donner  k  Foeuvre  de  la  sociötö  un 
pr&ieux  et  indispensable  surcroit  d'action  et  d'utilitö. 

C'est  avec  cette  conviction  que  le  Conseil  d'administration 
compte  sur  le  concours  plus  dövouö  que  jamais  de  tous  les 
membres  de  la  sociötö  et  fait  appel  k  Fadhösion  de  tous  ceux 
qui  s'intöressent  au  progr&s  colonial  de  la  France. 


(La  Poliiique  coloniale.) 
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LE    POLE    NORD 
Le  ballon  de    M.    Andröe. 


La  conquäte  du  pole  ne  räpond  pas  seulement  ä  un  sentiment 
de  curiositö  ou  de  gloire.  II  y  a,  en  effet,  lieu  de  supposer  que 
c'est  au  pole  que  la  science  parviendra  ä  p6n£trer  certains  se- 
crets  qui  n'ont  6t6  qu'entrevus,  tels  que  les  lois  qui  präsident  aux 
courants  aAriens  et  aux  courants  marins,  au  regime  gänöral 
des  pluies  et  des  temp&es,  au  jeu  du  magnätisme  terrestre  et  de 
l'61ectricit6  atmosphörique.  D&s  lors,  la  science  proprement  dite 
n'y  est  pas  seule  intöressäe,  et  c'est  lä  la  raison  invoquäe  pour 
exprimer  les  nombreuses  exp£ditions  faites  dans  les  rägions 
glacäes. 

Malgrä  toutes  les  tentatives  faites  depuis  deux  siöcles,  la  route 
du  pole  nord  est  restäe  obstinöment  fermäe  ä  tous  les  explora- 
teurs.  On  croit  cependant  qu'il  y  a  au  pole  nord  une  mer  libre 
de  glaces;  c'ätait,  il  y  a  plus  de  25  ans,  l'opinion  de  Gustave 
Lambert ;  c'est  celle  de  Nansen,  qui  est  actuellement  dans  les 
glaces  du  nord,  et  de  bien  d'autres  explorateurs.  Une  des  raisons 
qui  militant  en  faveur  de  cette  opinion  est  fondäe  sur  la  migra- 
tion  r6guli&re  de  certains  palmip&des  qui  ne  pourraient  pas 
vivre  toute  une  saison  dans  une  r6gion  enti&rement  glacäe.  Teile 
a  6te  l'opinion  6mise  par  M.  Blanchard  ä  notre  Acadämie  des 
sciences.  Enfin,  le  gäom&tre  Plana  s'est  efforc6  de  dämontrer 
mathämatiquement,  dans  les  Memoire*  de  VAcodimie  de  Turin, 
l'existence  d'une  mer  libre  au  pole.  Du  reste,  les  pöles  de  froid 
ne  semblent  pas  coincider  avec  le  pole  de  rotation  terrestre,  car 
ceux-lä  se  tiennent  en  Sibärie  et  dans  les  lies  glacäes  de  l'Am6- 
rique  bor6ale. 

Aucun  navire  n'a,  jusqu'ici,  r£ussi  ä  däpasser  le  82*50'  delati- 
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tude  nord,  et  les  tentatives  pour  avancer  k  pied  sur  la  banquise 
n'ont  gu&re  6tö  plus  heureuses.  Au  prix  de  difficultäs  inoules, 
les  explorateurs  ont  k  peine  pu  gagner  quelques  dizaines  de 
millesvers  le  nord.  Aussi,  depuis  longtemp9,  M.  Nordenskiold, 
qui  est  l'autoritä  la  plus  com  potente  en  mattere  d'exploration 
arctique,  a-t-il  d6clarö  le  pole  nord  inaccessible  avec  les  moyens 
de  locomotion  dont  nous  disposons  actuellement.  CTest  la  con- 
clusion  qu'il  tire  de  ses  quatre  expöditions  au  Spitzberg,  de  ses 
2  explorations  k  la  Nouvelle-Zemble  et  au  GroSnIand  et  du 
voyage  accompli  en  Sibärie  sur  le  Vega. 

Aucun  bAtiment,  malgr6  tous  les  perfectionnements  employte 
k  sa  construction,  n'a  pu  arriver  k  se  frayer  un  passage  k  tra- 
vers  les  glaces.  V Alert,  command6e  par  Nares,  n'a  pointd£pass£ 
le  82°50'  de  latitude,  au  nord  du  dätroit  de  Smith  ;  la  Germania 
a  616  arrötöe  au  78*15'  sur  la  cöte  Orientale  du  Grönland  ;  Nor- 
denskiold a  atteint  avec  peine  le  81°42'  au  nord  du  Spitzberg,  et 
personne,  jusqu'ä  ce  jour,  n*a  pu  s'avancer  au  delä  de  la  tour 
Fran$ois-Joseph ;  enfin,  la  JeannetU  a  6t6  prise  par  les  glaces  k 
une  latiude  trös  märidionale,  au  nord  du  dätroit  de  Behring. 

Dans  ces  conditions,  Nansen  a  imaginä,  non  plus  de  se  frayer 
un  passage  au  milieu  des  glaces,  mais  de  se  laisser  entrainer 
avec  une  banquise  par  un  courant  qui,  entrant  dans  le  bassin 
polaire  par  le  dätroit  de  Behring,  le  traverse  pour  sui vre  ensuite 
les  deux  cötes  du  Groänland.  Frithjof  Nansen  s'est  embarquö  le 
24  juin  1893,  k  Christiana  sur  le  Fram  (En  avant),  construit  sp6- 
cialement  en  vue  de  räsister  k  la  pression  exercäe  par  la  glace 
sur  les  navires.  Ce  bateau,  monte  par  13  hommes  et  ayant  des 
vivres  pour  5  ans,  a  suivi  le  littoral  jusqu'ä  la  mer  de  Kara.  II  a 
quittä  Chabarowa  le  3  aoüt  1893,  se  dirigeant  sur  les  tles  de  la 
Nouvelle-Sib6rie,  et,  depuis  ce  temps,  il  n'est  arriv6  aucune 
nouvelle  des  explorateurs. 

Sans  attendre  le  r£sultat  de  cette  expädition,  M.  Andr6e  a 
rteolu  de  tenter  une  exploration  en  ballon  vers  le  pole.  L'id6e  a 
d6jä  6t6  plusieurs  fois  prösentäe,  mais  toujours  par  des  rfeveurs 
ou  des  personnes  inexpärimentöes  en  exploration  arctique.  Au- 
jourd'hui,  eile  ömane  d'un  homme  de  compötence  indiscutable. 
M.  Andräe  a  une  trös  grande  pratique  des  rägions  polaires  pour 
avoir  hivernä  au  Spitzberg  en  1882-83,  et,  d'autre  pari,  c'est  un 
aäronaute  expärimentö. 

M.  S.-A.  Ändr6e  est  nä  le  18  octobre  1854,  k  Grenna,  sur 
les  bords  du  lac  Wettern,  le  plus  grand  des  laos  de  Suöde. 
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Blond  comme  presque  tous  les  hommes  de  son  pays,  il  est  de 
haute  taille,  ce  qui  passe  encore  pour  ordinaire  en  Suöde.  II  a 
un  peu  de  la  tournure  d*un  officier  de  cavalerie.  Son  regard  est 
doux,  sa  parole  6nergique  et  son  caractöre  refldte  une  forte  dose 
de  volonte.  II  parle  le  frangais  grammaticalement,  avec  quelque 
difflculte,  ce  qui,  chez  les  6trangers,  ne  manque  pas  d'un  cor- 
tain  charme. 

Au  dire  de  M.  Andräe,  sa  passion  pour  les  voyages  en  ballon 
remonterait  ä  1876,  6poque  oü  il  se  rendit  en  Am6rique.  Sur 
mer,  il  ätudia  les  courants  atmosphäriques,  et  l*id6e  lui  vint  de 
traverser  l'Atlantique  en  ballon,  en  utilisant  les  courants  aäriens. 
Mais,  faute  d'argent,  ce  projet  tomba  dans  l'eau.  Kn  1888,  il 
exäcuta  quelques  ascensions  ä  Bruxelles,  puis  dans  son  pays, 
avec  des  aäronautes  forains  qui  parcouraient  la  Suöde.  En  1891, 
il  fit  deux  voyages  interessants  dans  les  airs  avec  un  Norwö- 
gien,  M.  Cetti,  et  trouva  enfln  les  fonds  näcessaires  ä  ses  travaux 
sur  la  mötäorologie  et  les  a6rostats  dans  une  fondation  suädoise, 
appel6e  legs  Lors  Hjertas,  du  nom  du  donateur,  riche  Su6dois 
qui  laissa  un  million  de  francs  &  ses  compatriotes  pour  I'ötude 
exp^ri mentale  des  sciences. 

Avec  le  concours  de  Tun  des  exäcuteurs  testamentaires , 
M.  Retzius,  journaliste  &  Stockholm,  M.  Andräe  put  enfin  dis- 
poser  de  14.000  francs,  qu'il  employa  dans  9  ascensions  scien- 
tifiques.  II  fit  construire  un  ballon  auquel  il  donna  le  nom  po6ti- 
que  de  Svea,  qui  personnifie  la  Suede,  et  se  livra  alors  &  des 
ötudes  dont  on  fit  grand  61oge.  Ses  notes  d'ascensions  ont  6t6 
publikes  dans  un  volume  oü  il  a  rösumä  ses  observations. 

En  octobre  1893,  exäcutant  la  traversäe  de  la  Baltique  et  la 
descente  en  Finlande,  il  a  expärimentö  le  ballon  &  voile,  et,  en 
novembre  1893,  il  est  descendu  dans  l'lle  de  Gotland  aprös  avoir 
tir6  parti  de  Talternance  des  courants  aäriens  pour  öchapper  au 
vent  qui  l'entralnait  en  pleine  mer.  M.  Andr6e  a  toujours  ex6cut£ 
seul  ses  voyages  aäriens.  Son  but,  en  agissant  ainsi,  n'ötait  pas 
seulement  de  se  donner  une  grande  habitude  des  manceuvres 
aärostatiques,  mais  de  lui  permettre  de  däpasser  l'altitude  de 
2.000  m&tres  avec  un  ballon  qui  ötait  de  faible  volume. 

Son  projet  de  voyage  en  ballon  au  pole  nord  une  fois  arr&tä, 
M.  Andräe  eut  vile  convaincu  ses  compatriotes  et  recueilli,  en 
vue  de  son  expödition,  les  fonds  qui  lui  Ataient  näcessaires.  Son 
premier  souscripteur  fut  M.  Nobel,  l'inventeur  de  la  dynamite, 
qui  donna   90.000  francs.    Le  roi  de  Su&fo,  s'inscrivit   pour 
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40.000  francs;  le  baron  Oscar  Dickson,  Tun  des  donateurs  de 
l'expädition  de  la  76ga  pour  40.000  francs. 

Voici  comment  est  conslituäe  le  navire  a6rien  de  M.  Andr6e, 
qui  porte  le  nom  de  Pole  Nord  et  a  6t6  construit  ä  Paris  par 
M.  Lachambre  : 

Le  ballon  a  une  force  ascentionnelle  capable  d'enlever  irois 
personnes  munies  de  vivres  pour  quatre  mois  et  des  instrumenta 
d'observation  näcessaires.  Le  tout  ne  döpasse  pas  un  poids  de 
3.000  kilogs.  La  nacelle  est  munie  de  bouöes  de  sauvetage  et  de 
canots  Berton  pour  le  cas  de  naufrage.  L'aräostat  a  une  double 
enveloppe  de  maniöre  ä  pouvoir  rester  gonflö  pendant  un  mois. 

M.  Andröe  compte  pouvoir  diriger  son  ballon  dans  une  cer- 
taine  mesure  ä  l'aide  d'un  appareil  qu'il  a  exp£riment6  dans 
plusieurs  ascensions.  L'aröostat  est  muni  d'une  voile  et  de  gui- 
des-ropes,  dont  le  frottement  sur  le  sol  a  pour  efifet  de  ralentir  la 
marche  du  ballon.  Le  retard  du  ballon  sur  la  vitesse  du  vent 
permet  l'emploi  de  la  voile  et  par  ce  moyen  la  marche  est  d6vi6e 
de  la  direction  de  la  brise.  La  däviation  ne  sera  pas  forte,  mais 
ne  füt-elle  que  d'une  trentaine  de  degrös,  on  pourra  disposer 
jusqu'a  un  certain  point  du  Heu  d'arriväe.  L'expärience  en  a  6te 
faite  d'ailleurs  en  juillet  1893  a  Gothembourg  et  l'6cart  ainsi 
obtenu  a  6t6  de  27°  et  a  atteint,  en  certains  cas,  40°. 

A  la  nacelle  sont  suspendues  de  lourdes  lignes  destin6es  ä 
remplacer  lelest  et  ä  fonctionner  comrae  appareils  de  sauveiage 
automatique.  Si  une  baisse  brusque  de  temp6rature  entratnait 
une  chute  rapide  de  Far6ostat,  la  partie  införieure  des  cables 
venant  toucher  ä  terre,  le  ballon  serait  soulagä  d'autant  et  se 
maintiendrait  a  une  certaino  hauteur.  Tous  les  cables  servant 
de  lest  sont  munis  de  plaques  portant  grav6  un  num6ro  d'ordre ; 
le  lieu  et  la  date  de  leur  abandon  seront  notäs  afin  qu'il  eoit  pos- 
sible,  dans  le  cas  oü  on  les  retrouverait,  de  fournir  des  indica- 
tions  sur  la  marche  des  courants. 

Comme  point  de  däpart,  M.  Andräe  a  choisi  judicieusemenl 
les  lies  de  Norv&ge  situ6esä  Textr6mit6  nordouest  du  Spitzberg. 
En  cet  endroit  on  ne  se  trouve  plus  qu'ä  10°  du  pole,  c'est-ä-dire 
ä  environ  1.200  kilomötres.  Cette  cöte  est  toujours  libre  dös  le 
milieu  de  juin  et  aucune  entrave  n'est  ä  craindre  de  la  part  des 
glaces.  Sur  Tarchipel,  le  ballon  sera  gonfte  ä  l'aide  d'hydrog&ne 
comprimä  dans  les  cylindres  et  l'opäration  aura  lieu  derrtere 
une  haute  palissade  en  bois,  de  maniöre  ä  pouvoir  attendre  un 
ötat  mötöorologique  favorable. 
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Les  fies  de  Norvöge  (Nörsko)  n'ötant  situäes  qu'&  600  milles 
environ  du  pole,  un  ballon  peut  donc  atteindre  ce  point  en  quel- 
ques heu  res  dans  des  circonstances  favorables.  On  se  rappeile 
qu'un  aerostat  parti  de  Paris  pendant  le  siege,  dans  la  nuit  du 
26  novembre  1870,  arriva  le  lendemain  matin  en  Norvdge.  Un 
vent  soufflant  avec  une  pareille  vitesseporterait  en  5  ou  6  heu- 
res  un  ballon  du  Spitzberg  au  pole.  Avec  une  vitesse  de  27  kilo- 
metres  ä  l'heure  que,  d'apres  les  calculs  de  M.  Andree,  le  ballon 
aurait  ä  l'altitude  de  250  metres,  le  but  serait  atteint  en  43  heures. 

Mais  pour  faire  oeuvre  plus  complete  d'explorateur,  il  est 
preferable  de  rester  dans  les  basses  couches  de  l'air  ou  Ton 
jouirait  d'une  temperature  moyenne  et  ne  faire  le  voyage  qu'en 
moins  de  2  jours.  Le  ballon  devra  se  maintenir  ä  une  hauteur 
moyenne  de  250  metres  au-dessus  du  sol,  c'est-ä-direau-dessous 
de  la  region  inferieure  des  nuages,  mais  au-dessus  des  brouil- 
lards  de  la  surface  terrestre.  On  y  parviendra  en  ralentissant  la 
marche  du  ballon  et,  pour  cela,  on  se  servira  des  guides-ropes, 
qui  seront  d'un  grand  poids  et  pourront  etre  utilises  ä  la 
fois  sur  la  glace  et  sur  la  mer. 

Dans  les  regions  polaires,  la  Variation  diurne  de  la  tempera- 
ture est  tres  faible.  L'expedition  meteorologique  suödoise  au 
Spitzberg  (1882-1883)  a  fait  des  observations  qui  se  rapprochent 
beaucoup  de  Celles  des  Americains  au  Fort  Conger  (baie  de 
Lady  Franklin)  ä  peu  pres  ä  la  meme  distance  du  pole,  mais 
beaucoup  plus  pres  d'un  des  pöles  du  froid.  Ainsi,  au  Spitzberg, 
au  mois  de  juillet,  la  temperature  moyenne  etait  de  +  4°4, 
maxima  de  11°6,  minima  de  0°8.  Au  fort  Conger  eile  etait  ä  la 
meme  epoque  de  4-  2°8,  11°3  et  —  1°5.  La  vitesse  moyenne  du 
vent  etait  de  3  metres  8  par  seconde,  au  prämier  point,  et  de 
4  metres  9  au  second. 

La  ligne  droite  du  Spitzberg  au  pole  et  au  detroit  de  Behring 
doit  donc  jouir  approximativement,  pendant  le  cours  du  mois 
de  juillet  oü  la  nuit  ne  vient  jamais  refroidir  Patmosphere,  d'une 
temperature  moyenne  de  4°,  qui  ne  s'abaisse  guere  ä  la  glace 
fondante  et  qui  doit  favoriser  un  voyage  en  ballon,  car  les  va- 
riations  journalieres  ne  depassent  pas  Tamplitude  de  1°  all0. 

D'autre  part,  il  n'y  a  aucun  orage  ä  redouter,  et  les  tempetes 
sont  rares  ä  cette  epoque  de  l'annee,  car  la  vitesse  maxima  du 
vent  ne  depasse  pas  16  m.  8  et  la  chute  de  la  neige  ou  de  la  pluie 
n'est  que  de  6  kg  9  par  metre  carrö.  Toutes  ces  conditions  sont 
donc  favorables  ä  un  voyage  aeronautique. 
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Le  projet  de  M.  Andr6e  est  trds  studio  ä  tous  les  points  de 
vue.  Nordenskiold  n'a  pas  b£sit6  ä  lui  acoorder  son  patronage 
autorisä.  M.  Eckholm,  le  savant  professeur  de  l'universitö 
d'Upsal,  qui  Ta  vivement  encouragt,  feit  partie  de  l'exp6dition 
en  quallig  de  m6t6orologiste.  Un  3e  et  demier  membre  est 
M.  Sirindberg  qui,  oomme  photographe,  aura  pour  mission  de 
relever,  ä  l'aide  de  ses  appareils,  les  rigions  que  Ton  franchira* 
A  cette  äpoque  le  soleil  äolaire  continuellement  l'bomon  et  per- 
met  ä  Paöronaute  de  fixer,  4  un  moment  quelconqua,  avec  un 
appareil,  l'image  des  rägions  au~dessus  desquelles  il  vogue.  Le 
soleil ^  toujours  präsent,  maintient  la  tempore ture  du  ballon  et 
de  l'air  ä  un  chiffre  tellement  6gal,  que  la  foroe  ascensionnelle 
de  l'aörostat  ne  subit  que  des  variations  minimes. 

GrAce  ä  la  colleotion  complöte  d'instruments  d'observation 
dont  eile  est  dotöe,  l'expädition,  quand  mime  eile  n'atteindrait 
pAa  le  pole,  ne  peut  qu'augmenter  sensiblement  la  dose  de  ren- 
seignements  connus  sur  les  rägrons  arctiques. 

Aller  au  pole  n'est  pas  tout;  il  faut  en  revenir.  Et  ce  retour 
ne  sera  pas  des  plus  faciles.  Dans  l'ignorance  des  vents  qui 
rägnent  autour  du  pole»  il  n'y  aura  qu'un  parti  ä  prendre,  eelui 
d'atteindre  une  c6te  queloonque  et  d'y  descendre  avec  les  pro* 
▼isions»  De  lä,  ou  courra  la  ohance  d'atteindre  des  r£gions  plus 
ou  moins  foöquentäes  par  des  peuplades  ou  des  chasseurs.  Au- 
trement  il  faudra  transformer  la  nacelle  en  tratneau  et  risquer 
un  voyage  aussi  long  et  aussi  penible  que  celui  de  Nordenskiold 
dans  les  glaoee  du  Oroönland. 

M.  Andr£e  s'est  embarquö  le  7  juin»  &  Gothembourg,  avec 
ses  compagnons  sur  la  Virgo ,  qui  l'a  conduit  au  Spitzberg. 
L'installation  du  oampement,  le  gonflement  du  ballon  et  tous  les 
präparatifs  du  d6part  ne  demandent  pas  moins  d'un  mois  etc'est 
ä  la  fin  de  juillet  seulement  que  M.  Andröe  sera  prdt  &  saisir  le 
prämier  vent  favorable  le  poussant  Vers  le  pole« 

L'enlreprise  est  hardie  et  Ton  se  demande  st  l'avantage  de 
eonnaltre  oe  qui  se  passe  dans  des  rägions  qui  seront  toujours 
inacoeesibles,  vaut  les  risques  de  vie  d'hommes  qui  pourraient 
employer  plus  utilement  leur  dövouement  et  leurs  brillantes 
facultas*  A.  P. 

(Extra  it  de  la  Revue  frangoUe  de  Vitranger 

et  de*  oolonie*)* 


i 
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Le  retour  de  Nanssen.  —  Un  t616gramme  trts  laconi- 
que  de  Christiania  annonce  que  l'explorateur  Nanssen,  qui  est 
parti  il  y  a  plus  de  trois  ans  pour  le  pole  nord,  6tait  arrivA  ä 
Vardoß  ä  bord  du  Windward  et  qu'il  dtelerait  que  t  boü  exp*- 
dition  6tait  heureusement  accomplie.  » 

Oase  rappelle  que  Nanssen  6tait  parti  dans  les  premiersjours 
de  juin  1893  avec  onze  compagnons  ä  bord  du  Fram,  qui  avait 
6t6  construit  sp6cialement  pour  rösister  ä  la  pression  des  glaces. 
Depuis  lors,  on  n'avait  plus  entendu  parier  de  lui ;  au  mois  de 
fövrier  dernier,  oependant,  un  vague  tälögramme,  exp6di6  du  fin 
fond  de  la  Sibärie  par  un  commergant  russe,  signalait,  d'aprte 
le  r6cit  fait  per  des  indigönes»  le  passage  d'un  voyageur  qui  ne 
pouvait  6tre  que  Nanssen.  Des  recherches  furent  entreprises  par 
les  soins  du  gouvernement  rtisse,  mais  elles  n'aboutirent  pas. 

II  est  certain  maintenant  que  Nanssen  a  poussö  jusqu'a  86*16 
de  latitude.  II  y  avait  de  la  glaee  sur  tous  les  points  oü  il  a  pu 
parvenir ;  mais  eile  präsentait  de  grandes  ouvertures,  oü  la  mer 
atteignait  une  profondeur  de  3.800  mfetres»  Les  190  premiers 
mätres  d'eau6taientfroids,et  ilrägnait  plus  bas  une  temp6rature 
de  1/2  degrö  au-dessus  de  zöro,  ce  qui  provient  probablement  du 
courant  du  golfe. 

L'existence  d'£cueils  inconnus  jusqu'ü  präsent  a  emptehA 
Nanssen  de  p6n6trer  dans  rembouchure  du  fleuve  OlGnek  avec  le 
Franty  pour  prendre  des  chiens  ä  bord.  II  en  est  r&ultö  que  le 
nombre  des  chiens  a  616  insufflsant  et  que  Nanssen  a  6t6  obligö 
de  rebrousser  chemin  aprta  avoir  atteint  86°  15  de  latitude.  S'il 
avait  eu  assez  de  chiens  et  de  calques  (löger«  bateaux  pour  une 
seule  personne),  il  serait  parvenu  peut-Gtre  jusqu'au  pole  nord. 

II  parait  que  Nanssen  et  son  lieutenant  Johansen  quittörent  le 
Fram,  pris  dans  les  glaces,  le  14  mars  1895,  par  84°  de  latitude 
nord.  Jusqu'oü  ont-ils  pta6tr6  f 

On  ne  le  saura  que  dans  quelques  jours.  On  annonce  cepen* 
dant  d6jä  que  Nanssen  est  arriv6  &  4°  plus  au  nord  que  les 
voyageurs  qui  Tont  pr6c£d6.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que 
MM.  Nanssen  et  Johansen  redescendirent  vers  le  sud,  et  arri- 
vdrent  &  la  terre  de  Frangois-Joseph,  oü  ils  hivernörent  en  se 
nourrissant  de  viande  d'ours  et  de  lard  de  baieine.  LA  ils  ren- 
contrfcrent  le  Windtoard,  qui  les  ratnena. 

Le  Windtoard  avait  6t6  envoyä  dans  le  nord  pour  ravitailler 
l'expöditton  Jackson,  qui  secomposede  huit  jeunes  explorateufs 
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qui  sont  partis,  en  juillet  1894,  de  Greenwich,  et  ont  gagn6  la 
terre  de  Frangois- Joseph,  oü  ils  ont  d6j&  pass£  deux  hivers 
successifs. 

II  est  permis  d'espörer  que  les  räsultats  scientifiques  de  cetle 
expödition  seront  excellents. 


En  Algörie.  —  Le  voyage  du  gouverneur  giniral.dans  le  Sud 
oranais.  —  L'importance  du  voyage  du  gouyerneur  gänöral  de 
l\Alg6rie  dans  le  Sud  oranais  ne  saurait  6tre  miseen  doute.  En 
effet,  depuis  cinq  ans  que  M.  Cambon  a  6t6  plac6  k  la  töte  de 
l'administration  algärienne,  il  n'avait  encore  paru  en  territoire 
militaire  de  l'Oranie,  qui  est  cependant  la  plus  importante  des 
trois  provinces,  tant  par  sa  Situation  gäographique  que  par  la 
nature  de  ses  populations.  Jusqu'ici,  pour  juger  des  choses  de 
cette  partie  de  notre  domaine.  le  gouverneur  n'avait  eu  d'autres 
termes  de  comparaison  que  ce  qu'il  avait  pu  voir  dans  les  autres 
divisions,  bien  qu'il  soit  si  utilement  secondä  par  le  service  des 
affaires  indigönes.  Or,  tout  diff&re  en  Algärie  d'une  provüice  & 
l'autre,  et  bien  plus  complötement  qu'on  ne  peut  se  le  figurer  et 
se  l'imaginer  par  un  examen  superficiel.  Au  surplus,  il  conve- 
naitque  le  gouverneur  g6n6ral  se  rendtt  compte  par  lui-möme 
de  la  Situation  de  nos  postes  dans  cette  direction  et  des  avanta- 
ges  qu'il  y  auraitä  en  installer  d'autres..  O'est  ainsi  que,  visitant 
la  valtee  qui  s'ouvre  ä  l'ouest  d'Aln-Sefra,  61ev6  au  siöge  d'une 
subdivision  militaire  depuis  peu,  et  terminus  actuel  du  chemin 
de  fer,  il  s'est  avanc6  jusqu'ä  Djenien-Bou-Rezg,  poste  extreme 
que  nous  occupons  dans  le  Sud-Ouest  et  oü,  depuis  Tan  dernier, 
le  service  des  affaires  indig&nes  a  installä  un  bureau  arabe 
appel6  ä  nous  rendre  les  plus  grands  Services.  On  sait,  d'autre 
pari,  que  la  redoute  de  Djenien-Bou-Rezg  est  destin£e  ä  couvrir 
les  Communications  qui  relient  l'oasis  marocaine  deFiguigä 
Ain-Sefra  et  que  les  travaux  du  chemin  de  fer  se  poursuivent 
au  sud  d'Aln-Sefra  pour  aboutir  sous  peu.  II  y  avait  donc  l&.une 
Situation  gönörale  fort  utile  ä  observer,  en  m&ne  temps  que  le 
voyage  affirme  davantage  l'ötenduo  de  notre  domination. 

Mais  l'interÄt  principal  de  oe  döplacement  röside  dans  la  visite 
que  le  gouverneur  g6n£ral  a  faite  au  pays  m&me  des  Oulad-Sidi- 
Cheikh.  Aprös  avoir  repassä  ä  Ain-Sefra,  M.  Cambon  a  pris  la 


CHRONIQUE  GäOGRAPHIQUE  689 

directiondu  sud-est  pouratteindreEl-Abiod-Sidi-Cheikh.  Cd  sera 
donc  le  premier  gouverneur  de  l'Algörie  qui  ait  paru  dans  ceite 
rägion.  Cette  präsence  ne  peut  qu'avoir  le  meilleur  effet  moral 
sur  les  tribus  de  cette  rägion,  comme  sur  leurs  chefs  religieux. 
On  se  rappeile  qu'en  mars  1692,  Si  Kadour,  un  des  personnages 
les  plus  raarquants,  si  ce  n'est  le  premier,  des  Oulad-Sidi- 
Cheikh,  6tait  venu  saluer  M.  Cambon  lors  de  son  voyage,  entre- 
trepris  de  concert  avec  le  g6n6ral  Thomassin,  dans  1'extrÄme 
Sud,  ä  El-Gol6a.  Nousaurons  l'occasionde  revenirsur  ce  sujet, 
et  quand  ce  voyage  aura  pris  fin  nous  nous  röservons  d'en  ana- 
lyser le  detail  comme  les  consäquences.  Mais  ce  que  nous  vou- 
lons  en  retenir  pour  l'instanl,  c'est  la  renommee  qu'un  tel  däpla- 
cement  ne  manquera  d'avoir  jusqu'au  Gourara,  oü  nos  amis 
nombreux,  comme  on  sait,  trouveront  un  präcieux  encourage- 
ment  au  z&le  de  leur  parti  et  comme  un  nouveau  motif  &  leur 
attachement.  C'est  donc  lä,  si  on  peut  risquer  la  comparaison, 
comme  une  mantere  de  räponse  au  voyage  entrepris,  il  y  a  trois 
ans,  par  le  sultan  marocain  Moulal-el-Hassan  au  Tafilalet.  On 
sait  que  les  condilions  speciales  de  la  diplomatie  ätrangöre,  ä  la 
cour  ch^rifienne,  puis  la  mort  de  ce  souverain  ne  lui  permirent 
pas  de  tirer  tous  les  avantages  qu'il  espärait  de  cette  dämonstra- 
tion  qu'animait  le  fanatisme  le  plus  intransigeant, 
.  On  doit  donc  se  r£jouir  pleinement,  lisons-nous  ä  ce  propos 
dans  le  Bulletin  du  Comitd  de  TAfrique  frangaise,  que  le  repr6- 
senlant  de  notre  domination  africaine  ait  saisi  cette  occasion 
d'assurer  hautement  les  intentions  civil isatrices  de  la  France 
dans  le  Sahara.  Nul  n'y  ötait  plus  autorisä ;  n'est-ce  pas,  en 
effet,  de  par  notre  conqu£te  algärienne,  que  notre  nation  est 
devenue  puissance  musulmane  ? 


Le  congrös  de  gäographie  de  Lorieüt*  —  Le  con- 
gros  national  de  gäographie  s'est  ouverl  ä  Lorient,  le  3  aoüt, 
sous  la  präsidence  de  M.  Marcel  Dubois,  professeur  &  la  Sor- 
bonne* La  musique  d'artillerie  de  marine  a  pr6t6  son  concours 
ä  cette  säance  solennelle,  au  cours  de  laquelle  M*  Marcel  Dubois 
a  prononcä  un  Eloquent  discours  sur  l'utilit6  et  les  applications 
de  la  gtographie. 

Le  soir,  ä  huit  heures,  les  quatfe-vingts  coügressistes  ont  6tö 

t.  xm,  »•  9  u 
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P6QUS  officieUement  par  la  Soci£t6  bretonne  de  gtagraphie.  Le 
prüfet  du  Morbihan,  M.  Gravier,  M.  d'Auriac,  sous-prMslt  le 
oontre-amiral  Blanc,  major  g6n6ral>  M.  Broni,  maire  .de  Lo- 
rient,  etc  ,  assistaient  ä  cette  r&inion  qui  a  616  des  plus  cordia- 
les.  De  nonabreux  toasts  ont  6te  port£s,  principalement  ä  l'Es- 
pagne,  &  la  mer,  aux  d£16guös  du  gou  verneinen  t. 

Mardi  matin,  les  d616gu6s  des  diverses  soci&6s  ont  donn£ 
lecture  de  leurs  divers  rappcrts.  MM.  Chambeyron  ei  Breitt- 
xnayer  repr^senlaient  nolre  sociäte  ä  ce  congräs. 


i 


i 
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1896.  —  R&sumö  du  mois  de  Mai, 


PRESSION    ATMOSPHäBiaUE     . 

Pias  haute  preasion,  789*5  le  11,  a  10  h.  |   Plua  baase  preasion,  781-3  le  1",  a  2  b 
dumatin.  |      du  solr. 

Preaaion  moyenne  du  mois,  736*46. 


Plus  haute  temperature-f  27*0  le  28,a3h. 

du  soir. 
Plua  baase  temperature+4°3,le21,A  10  h. 

du  matin. 
Ifoyenne  des  maxima  +  19*94. 


Moyenne  des  minima  +  8*54. 
Tempera ture  moyenne  du  mois  -f- 18°04. 
Temperatur«  moyenne  du  mois  a  0*80  da 
profondeur  a  i 'Interieur  du  sol  -f  10*21. 


Ha  midi  te  (poids  de  vapeur  en  grammea) 


Maximum,  11,0  le  29,  a8  h.  du  soir, 
Minimum,  8,9  le  6,  a  8  h.  du  matin. 
Moyenne  du  mois,  6,88. 


N^BULOSlrt 

(Nebulosite  de  0  a  10)*  Moyenne  du  mois,  0,49 

Couvert           (10  a  8)  6. 

Tres  nuageux   (&a6)  11. 

Nombre  de  Jours  oü  le  oiel  I    Nuageux            (5  a  2)  4. 

a  ete \    Peu  nuageux    (2  ä  1)  4, 

Beau                  (1  a  0)  6. 

Pur                       (0)  1. 

VENT 

Nombre  de  foia  que  le  vent  a  /  N  173. 
souffle  dans  les  4  rhumbs  JE  26. 
prineipaux,  sur  248  obser-  j  S  '  II. 
vations  trihoraires I    W     38. 

PLUDS  ET  NEIGE 

Haüteur  de  pluie  en  m  11  lim* tres.     12*8  |   Nombre  de  jours  correspondants  9. 
Bauteur de  la neige  (fondue)en  millim.0"   j   Nombre  de  jours  correspondants   >. 


ORA0E8 

Dates  des  oragea  observes,  10,  28.  I      Dates  des  jours  orageux,  7,  8, 9,  28,  2). 

£LECTRICiTii   ATMOSPH&RIQUE 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmoaphere  (en  Volts) ,  mesare 

a  8*  au-dessus  du  sol,   51. 

MACHrfjTISME 

Nombre  de  Jours  oü  il  y  a  eu  perturba-   I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  an 


tion  magnetlque,  18. 


declinaison,  16'. 


Nota.  —  Le  baeometre  est  corrige  et  reduit  a  0*,  l'altitude  de  la  cuvette  6tant 
«99**. 

L'humidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  cobe 
d'air. 

On  compte  comme  perturbations  magnetlques  toutes  les  oscillations  depassant 
V  an  declinaison. 
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1896,  —  R6sum&  du  mois  de  Juin. 


PRESSION    ATMOSPHtRKTOE 


Pias  baute  pression,  748*3  le  30,  4  9  h. 
du  matio. 


Plus  basse  pression,  724*0  le  9,  A  1  b. 
du  matln. 


Pression  moyenne  da  mois,  786*37. 


Plus  baute  temperature  +  28°6  le  4,  4 

3  b.  da  soir. 
Plus  basse  temperature  -f  9*3  les  7  et 

9,  4  4  h.  du  matin. 
Ifoyenne  des  maxima  +  23*64. 


Moyenne  des  Tnlnlma  -f-  12*89. 
Temperature  moyenne  du  mois  -f  17*40 
Temperature  moyenne  du  mois  ä  0*80  de 
profondeur  ä  rtnterieor  du  sol   * 


Humidite  (poids  de  vapeur  en  grammes) 


•I 


Maximum,  13.4  le  15,  4  6  b.  da  soir. 
Minimum,  4.2  le  8,  4  9  h.  da  soir. 
Moyenne  du  mois,  9.20. 


N£BUIi08IT£ 

(N4bu)oslt4  de  0  4  10).  Moyenne  da  mois,  0.60. 


Nombre  de  jours  oü  le  ciel 
a  414 


Couvert  (10  a  8) 

Tr4s  nuageux  (8  4  6) 
Nuageux  (5  4  2) 

Peu  nuageux    (2  4  1) 
Beau  (14  0) 

Pur  (0) 


9. 

10. 

7. 

1. 


VENT 


Nombre  de  fois  gue  le  vent  a 
souffle  dans  les  4  rhumbs 
prlneipaax,  sur  240  obser- 
vations  trihoraires 


89. 
31. 

77. 


W      43. 


PLUIE    ET    NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres  .    84*8   I   Haut,  de  la  neige  (fondue)  en  millira.    » 
Nombre  de  joars  correspondants  •     20     |   Nombre  de  jours  correspondants,        » 


Dates  des  orages  observ4s,    1,  4,  6,  9, 
17,  18,  24,  26. 


ORAGES 

Dates  des  jours  orageux,    2,  17. 


£LECTRICIT£   ▲TM08FH£RIQUE 

Potential  41ectrique    moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  Volts),  mesure 

4  3"  au-dessus  da  sol,  65. 

MAGNtTTISME 

Nombre  de  joars  oü  11  y  a  eu  perturba-  I   Valeur  de  la  perturbation  maximum  an 


tlon  magn4tique,  10. 


declinaison,  17*. 


Nota.  —  La  pression  barom4tr!que  est  corrigee  et  reduite  4  0*,  l'altltude  da 
baromötre  est  de  299-". 

L'humlditö  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur,  en  grammes,  par  metre  cube  d'alr. 

On  eompte  comme  perturbation  magnetique  toute  oscillation  d4passant  3*  en 
declinaison. 


r 

■ 

■ 


t 
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1896.  —  Risumt  du  mois  de  Juillet. 


PRESSION  ATMOSPHÖUQUE 

I      da  80lr. 
Pression  moyenne  du  mois,  742*83. 


Plus  haute  presslon,  748-5  le  4,  a  1   h.   I  Pias  basse  presslon,  731-4  le  31,  a  6  h. 
da  solr.  J       '" 


Plus  baute  tempftrature-f- 84*2  le7,  ä2h. 

da  solr. 
Pias  basse  temperature + 10*2  le  30,  ä  3  h. 

da  matin. 
Moyenne  des  mazima  -f  20*43. 


Moyenne  des  minima  +  10*14. 
Temperature  moyenne  da  mois  +  1£°90* 
Temperature  moyenne  da  mois  a  ö"80  de 
profondeur  a  l'fnterieur  da  sol     * 


(Maximum,  16,9  le  10,  ä  10  h.  du  solr. 
Minimum,  6,1  le  1,  a  4  h.  da  solr 
Moyenne  du  mois,  10,46. 

N£BÜL08ir£ 

(Nebulosite  de  0  &  10).  Moyenne  da  mois,  5,1. 


Nombre  de  joars  oü  le  ciel 
aete 


Couvert  (10  a  8) 

Tres  nuageax  (8  4  6) 
Naageax  (5  a  2) 

Peu  nuageux    (2  4  1) 
(140) 


Beau 
Pur 


<P) 


7. 
10. 
5. 
8. 
6. 
>• 


VENT 

Nombre  de  fois  que  le  vent  a  /    N  122. 

souffle  dans  les  4  rhambs  iE  48. 

principaax,  sur  248  obser-  J    8  82. 

rations  triboraires I    W  51. 


PLUIE  ET  NEIGE 

Hauteur  de  pluie  en  millimetres  14*33       |  Hauteur  de  la  neige  fondae  ,0 
Nombre  de  Jours   correspondants  17.        |  Joars  correspondants  >. 

ORAOEB 

Dates  des  orages  observes,   7.  8,  9,  10,     I     Dates  des  jours  orageux,       10,         2, 
15,  16,  21,  26,  27,  31.  |       18,  14,  15,  16,  20,  80,  81. 

£legtrigit£  atmosph&rique 

Potentiel  electrique  moyen  mensuel  de  l'atmosphere  (en  Volts),  mesure 

ä  3"  au-dessus  du  sol,  59. 


Nombre  de  jours  oü  il  y  a  eu  perturba-  I  Valeur  de  la  perturbatlon  maximam 
Uon  magnetique,  15  |      declinaison,  14\ 


en 


Nota.  —  La  presslon  barometrique  est  corrigee  et  reduite  a  0°,  l'altitude  da 
barometre  est  999M». 

L'bamidite  est  donnee  par  le  poids  de  vapeur  d'eau  en  grammes  par  metre  eube 
d'air. 

on  compte  eomme  perturbation  magnetique  tonte  oscillation  depassant  8'  en 
declinaison. 
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